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PRÉFACE 


de  la  deuxième  édition. 


L’histoire  de  la  musique  a deux  aspects  également  dignes  d'in- 
térôt  : à l’un  de  ses  points  de  vue,  elle  nous  montre  les  éléments 
de  cet  art  coordonnés  d’une  manière  systématique  dès  les  premiers 
âges  du  monde.  Elle  nous  apprend  que,  pleins  de  reconnaissance 
pour  les  émotions  douces,  consolatrices  ou  joyeuses  qu’ils  en  rece- 
vaient, les  plus  anciens  habitants  de  la  terre  dont  il  reste  des  sou- 
venirs ont  donné  à la  musique  une  origine  céleste.  Partout  dans 
l’antiquité,  nous  la  trouvons  mêlée  aux  mythologies,  aux  cosmogo- 
nies, aux  théories  les  plus  abstraites  de  la  philosophie.  Intimement 
liée  à la  poésie , laquelle  était  toujours  chantée,  la  musique  nous 
apparaît  dans  le  monde  habité  comme  l’expression  caractéristique 
de  l’organisation  physiologique  des  peuples,  et  comme  le  résultat 
des  climats  sous  lesquels  ils  vivaient,  des  circonstances  qui  les  mo- 
difiaient, et  des  phases  de  leur  civilisation. 

Le  chant  populaire  est  l’histoire  vivante  de  la  musique  primitive 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  ; il  semble  n’avoir  eu  d’autre  auteur 
que  les  peuples  eux-mêmes.  Il  n’a  rien  d’individuel  ; car  il  émane 
d’un  sentiment  commun  ; il  est  l’accent  de  la  voix  de  tous  ; enfin,  il 
est  le  fruit  de  l’inspiration  collective.  Chez  toutes  les  nations,  dans 
l’Inde  comme  à la  Chine,  chez  les  populations  arabes,  dans  la  Grèce, 
en  Italie,  chez  les  peuples  germaniques  et  celtiques,  le  chant  po- 
pulaire, dont  le  chant  religieux  n’est  qu’une  forme,  est  en  quelque 
sorte  l’histoire  traditionnelle.  Mélancolique  ou  joyeux,  naïf  ou  pas- 
sionné, il  nous  instruit  de  la  situation  politique  et  morale  des  hom- 
mes chez  lesquels  il  a pris  naissance;  il  est  toujours  le  produit  d’une 
idée  générale , d’un  sentiment  unanime,  ou  de  certaines  croyances 
qu’il  transmet  d’àge  en  êgc. 

Les  progrès  de  la  civilisation  modifient  les  instincts  populaires  et 

a 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE 


■j 

en  altèrent  l’originalité.  Par  degrés,  les  facultés  de  production 
spontanée  de  poésie  et  de  chant  s'affaiblissent  dans  les  masses  : ce 
moment  est  celui  où  les  génies  individuels  commencent  à se  révé- 
ler. L’art  tend  alors  ù se  modifier,  à prendre  des  formes  plus  régu- 
lières, maisnond’une  manière  complètement  indépendante.  De  cer- 
taines idées,  qui  ne  sont  souvent  que  des  préjugés,  s’imposent  à l’ar- 
tiste et  limitent  l’essor  de  son  imagination.  Lcurdespotime  est  même 
parfois  si  absolu,  qu’il  devient  un  obstacle  invincible  à l’introduc- 
tion de  l’art  dans  des  voies  meilleures.  On  en  voit  un  exemple  remar- 
quable chez  les  Grecs,  où  la  fausse  doctrine  de  la  stabilité  de  certains 
principes  erronés  retint  la  musique  hors  de  son  domaine  véritable,  il 
fallut  des  siècles  pour  affranchir  le  monde  de  ces  erreurs  partagées 
par  les  plus  hautes  intelligences,  au  nombre  desquelles  on  remar- 
que Platon,  Aristote  et  Plutarque.  Toutefois  le  temps  fait  toujours 
son  œuvre;  des  faits  inconnus  se  révèlent  ; de  faibles  lueurs  se  font 
apercevoir  dans  le  lointain;  insensiblement  la  lumière  devient 
plus  sensible;  elle  acquiert  plus  declat  et  fait  découvrir  quelque 
principe  inconnu  dont  les  conséquences  sont  la  transformation  de 
l’art,  ou  même  la  création  d’un  art  nouveau. 

C’est  ainsi  que  le  principe  de  l’harmonie  des  sons  simultanés, 
méconnu  de  l’antiquité,  comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs  (1),  en  dépit 
de  loutcc  qui  a été  écritdansces  derniers  temps  pour  établirle  con- 
traire ; c’est  ainsi,  dis-je,  que  ce  principo  s’est  introduit  dans  la  mu- 
sique en  Europe  pendant  les  siècles  de  barbarie,  s’y  est  développé, 
épuré,  pendant  le  moyen  Age,  et  a donné  naissance  à l’art  véritable  ; 
art  pur,  idéal,  complet,  existant  par  lui-méine,  et  indépendant  de 
toute  relation  extérieure.  Dès  qu’il  eut  été  découvert  et  compris.  Ce 
principe  devint  la  base  de  la  musique;  car  il  ne  peut  en  être  l’ac- 
cessoire. Ses  conséquences  ne  furent  pas  aperçues  par  ceux  qui,  les 
premiers,  en  firent  l’application  : ils  n’en  firent  qu’une  chose  bar- 
bare dont  notre  oreille  serait  blessée,  mais  qui  eut  alors  ses  parti- 
sans, à cause  de  sa  nouveauté.  De  longues  périodes  de  temps  s’é- 
coulèrent avant  que  l’application  du  principe  s’améliorAt;  mais,  par 

(1)  Voyez  mon  Mémoire  sur  l'harmonie  simultanée  des  sons  chez  les  Grecs  et 
les  Itomains . Bruxelles,  Muquardt;  Paris,  Aubry,  18.59,  I »ol.  in-4“. 
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<le  lents  progrès,  il  finit  par  se  dégager  de  sa  grossière  enveloppe, 
et , par  les  travaux  de  quelques  hommes  d’élite , il  créa  enfin  l’art 
des  successions  dans  l’harmonie,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose , l’ac- 
cord de  l'harmonie  avec  la  tonalité.  Dès  ce  moment  (XV*  siècle)  toutes 
les  conséquences  de  la  constitution  fondamentale  de  la  musique  ar- 
rivèrent chacune  à leur  temps.  Une  carrière  immense  s’ouvrit  de- 
vant les  arlistes  assez  bien  organisés  pour  faire  les  déductions  suc- 
cessives du  principe.  Le  génie  , le  talent,  se  manifestèrent  dans  la 
hardiesse  de  ces  déductions  et  dans  le  bon  emploi  qu'on  sut  en 
faire.  Avec  le  temps,  il  en  sortit  des  principes  nouveaux  ctspéciaux, 
dont  les  conséquences  durent  aussi  se  développer  progressivement. 

Le  premier  point  de  vue  de  l’histoire  générale  de  la  musique  est 
donc  celui  de  l’art  en  lui-mème,  sc  créant,  se  développant,  et  se 
transformant  en  vertu  de  principes  divers,  qui  tour  à tour  se  succé- 
daient. Chacun  de  ces  principes  porte  en  lui  toutes  sesconséquences  ; 
et  celles-ci  sont  découvertes  périodiquement,  par  des  hommes  de 
génie , dans  un  ordre  logique  que  rien  ne  peut  intervertir,  et  qui , 
lorsqu’il  est  bien  observé,  inspire  autant  d’étonnement  que  d’admi- 
ration. 

Cette  histoire  de  l’art  a été  l’objet  des  études,  des  travaux  d’une 
grande  partie  de  ma  vie , et  de  plus  de  méditation  encore  que  de 
travail.  Vingt  fois  je  l’ai  recommencée,  lorsque  je  croyais  connaître 
mieux  les  causes  des  faits , et  à mesure  que  mes  aperçus  devenaient 
plus  nets,  plus  simples,  plus  généraux.  Si  Dieu  m’accorde  le  temps 
nécessaire,  je  la  publierai  immédiatement  après  l’ouvrage  dont  je 
donne  aujourd’hui  la  deuxième  édition;  car  l’Age  m’avertit  qu’il 
faut  me  hâter  et  qu’il  est  temps  de  finir. 

L’autre  point  de  vue  de  l’hisloire  générale  de  la  musique  est  celui 
qui  nous  fait  connaître  la  valeur  des  travaux  des  artistes,  et  de  la  part 
de  chacun  d’eux  dans  les  développements  et  dans  les  transforma- 
tions de  l’art.  Cette  autre  partie  de  l’histoire , non  moins  digne 
d’intérêt  que  la  première,  est  l’objet  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens.  Je  regrettais  autrefois  d’y  avoir  consacré  trop  de  temps  ; 
je  me  félicite  aujourd'hui  d’en  avoir  donné  beaucoup  plus  à l’amé- 
lioration de  cet  ouvrage;  car  les  tendances  oublieuses  de  notre 
époque  imposent  plus  que  jamais  aux  Ames  courageuses  cl  con- 

a. 


Digitized  by  Google 


iv  PRÉFACE 

vaincues  le  devoir  de  protester  contre  le  dédain  de  l’ignorance  pour 
ce  qu’elle  ne  connaît  pas,  et  de  rappeler  les  titres  du  génie  et  du 
talent  à l’admiration  universelle.  11  y a déjà  longtemps  que  j’ai  en- 
trepris cette  tâche  par  mes  concerts  historiques,  et  que  j’ai  démontré, 
par  l’exécution  d’un  choix  d’œuvres  empruntées  à toutes  les  époques 
de  l’art  harmonique,  cette  vérité  trop  méconnue,  que  l’idée  et  le 
sentiment,  sous  quelque  forme  qu’on  les  trouve,  et  quels  que  soient 
les  moyens  employés  pour  leur  expression,  conservent  dans  tous  les 
temps  leur  signification  et  leur  mérite.  On  peut  ignorer  l’exis- 
tence des  ouvrages  qui  ont  cette  valeur:  mais  on  ne  pourra  jamais 
les  entendre  sans  qu’ils  produisent  leur  effet.  Mes  efforts  n'ont  point 
été  infructueux;  car  une  réaction  s’est  opérée  dans  l’opinion  en  fa- 
veur des  belles  œuvres  du  passé,  et  j’ai  eu  des  imitateurs. 

* L’exactitude  dans  les  faits,  la  sincérité,  l'impartialité  dans  l’appré- 
ciation du  mérite,  sont  les  devoirs  principaux  du  biographe.  La 
sincérité,  l’impartialité,  ne  sont  pas  cependant  des  garanties  suffi- 
santes de  la  justesse  du  jugement  dans  un  art  qui  n’a  de  règle  qu’en 
lui-méme  et  pour  lequel  la  diversité  de  goût  est  le  résultat  du 
tempérament  autant  que  de  l’éducation.  Il  faut  quelque  chose  de 
plus  pour  donner  de  l’autorité  aux  opinions  sur  la  valeur  des  œu-  ' 
vres  du  musicien.  Ce  quelque  chose,  c’est  la  connaissance  de  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  musique.  Les  gens  du  monde  n’avouent 
pas  volontiers  la  nécessité  de  cette  connaissance  pour  l’appréciation 
d’un  art  dont  ils  croient  que  les  produits  n’ont  d’action  que  sur  la 
sensibilité.  Il  n’est  pas  nécessaire,  en  effet,  de  connaître  pour  éprou- 
ver de  la  sympathie  à l’audition  d’une  œuvre  musicale  et  du  dégoût 
pour  une  autre;  mais  ce  sont-là  des  impressions  bonnes  pour  ceux 
qui  les  éprouvent  et  non  des  jugements.  Comme  appréciation  du 
mérite  des  ouvrages,  elles  n’ont  aucune  valeur. 

Ce  que  j’appelle  la  connaissance  n’est  pas  seulement  le  résultat 
des  études  techniques  : c’est  aussi  la  philosophie  de  l’art,  qui  ne 
s’acquiert  que  par  l’étude  bien  faite  de  son  histoire.  Quelle  place  oc- 
cupe dans  cette  histoire  l’auteur  d’une  production  quelconque?  A 
quelle  époque  appartient-il  ? Quel  est  le  caractère  essentiel  de  son  ta- 
lent? Quel  est  l’objet  de  son  œuvre?  dans  quel  ordre  d’idées  l’a-t-il 
conçue?  Quelle  était  la  direction  de  l’art  avant  lui  ? Quelle  modifi- 
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cations  y a-l-il  apportées  ? Que  reste-t-il  de  lui  depuis  que  d’autres 
transformations  se  sont  opérées?  Voilà  les  questions  qui  se  présen- 
tent, pour  chacun  dans  la  biographie  des  artistes,  avant  qu’on  puisse 
porter  un  jugement  sain,  équitable  , de  leur  talent  et  de  la  valeur 
de  leurs  œuvres  : elles  ne  peuvent  être  résolues  que  par  la  connais- 
sance suffisante  de  toutes  les  parties  de  l’art,  et  celte  connaissance 
doit  être  accompagnée  d’un  sentiment  fin,  délicat,  énergique,  d'une 
grande  expérience,  et  d’une  disposition  éclectique  de  l’esprit. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à la  justesse  des  jugements  sur  la 
valeur  des  œuvres  musicales  se  trouve  dans  la  doctrine  du  progrès 
appliquée  aux  arts.  J’ai  eu  longtemps  à lutter  contre  elle,  et  j’ai  dû 
supporter  d’ardentes  polémiques  lorsque  je  soutenais  que  la  musique 
se  transforme,  et  qu’elle  ne  progresse  que  dans  ses  éléments  matériels. 
Aujourd’hui,  en  présence  de  la  situation  de  l’art  dans  toute  l’Europe, 
on  n’ose  plus  m’opposer  le  progrès,  et  l’on  garde  un  silence  prudent. 
Peut-être  ne  trouverais-je  pas  maintenant  beaucoup  d’adversaires  si 
je  disais,  selon  ma  conviction,  que  certaines  choses,  considérées 
comme  le  progrès,  sont  en  réalité  la  décadence.  Par  exemple , 
le  développement  «te  la  pensée  d’une  œuvre,  dans  certaines  limites, 
est,  sans  nul  doute,  une  condition  delà  beauté  ; mais,  si  l’on  dépasse 
le  but,  il  y a divagation  , et  l’eflet  de  la  pensée  première  s'affaiblit. 
Parvenue  au  point  où  elle  est  aujourd’hui , la  manie  du  dévelop- 
pement ne  produit  plus  que  fatigue  et  dégoût  : c’est  la  décadence. 
Le  caractère  de  la  grandeur  fait  naître  notre  admiration  ; nous  le 
trouvons  élevé  à sa  plus  haute  puissance  dans  les  œuvres  de 
llændel,  de  Gluck,  et  de  la  deuxième  époque  de  Beethoven  ; mais  le 
gigantesque,  le  disproportionné,  qu'on  a voulu  réaliser  plus  tard 
dans  certaines  productions,  sont  des  monstruosités  qui  indiquent 
une  époque  d’égarement.  La  modulation  élégante,  inattendue, 
lorsqu’elle  n’est  pas  prodiguée,  est  une  des  richesses  nées  de  la  tona- 
lité moderne  : Mozart,  ce  modèle  de  la  perfection , qu’il  faut  tou- 
jours citer,  y a puisé  des  effets  admirables:  mais  multipliée  àl’cxcès, 
employée  à chaque  instant,  pour  déguiser  la  pauvreté  de  la  pensée 
mélodique,  suivant  la  méthode  de  certains  compositeurs,  la  modu- 
lation équivaut  à la  monotonie,  et  devient  un  indice  du  dépérisse- 
ment de  l'art.  Enfin, le  coloris  instrumental  est  une  des  plus  belle! 
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conquêtes  de  la  musique  moderne  : ses  développements  ont  été  le 
fruit  du  perfectionnement  progressif  des  instruments  et  de  l’inven- 
tion de  plusieurs  nouveaux  éléments  de  sonorité;  mais  il  ne  faut 
pas  en  abuser.  Rien  de  trop  dans  les  moyens  pour  l’artiste  qui  s'en 
sert  avec  goût  comme  l’ornement  d’une  pensée  belle  d’inspiration 
et  d’originalité,  et  qui,  dans  la  multitude  d’effets  possibles,  sait 
choisir  et  trouver  à la  fois  le  secret  de  la  nuance  propre  et  celui  de 
la  variété;  mais  l’excès  de  l’instrumentation  ; la  fatigue  qu’ellecause 
par  la  réunion  incessante  de  tous  ses  éléments;  le  bruit,  le  fracas 
toujours  croissant  de  ses  forces  exagérées,  dont  l’oreille  est  assour- 
die de  nos  jours,  c’est  la  décadence , rien  que  la  décadence,  loin 
d’être  le  progrès. 

Disons-lc  donc  avec  assurance  : la  doctrine  du  progrès,  bonne  et 
vraie  pour  les  sciences  comme  pour  l’industrie,  n’a  rien  à faire  dans 
les  arts  d’imagination , et  moins  dans  la  musique  que  dans  tout 
autre.  Elle  ne  peut  donner  aucune  règle  valable  pour  l’appréciation 
du  talent  et  des  œuvres  d’un  artiste.  C’est  dans  l’objet  môme  de  ces 
œuvres,  dans  la  pensée  et  dans  le  sentiment  qui  les  ont  dictées, 
qu’il  en  faut  chercher  la  valeur.  Avec  des  développements  peu  éten- 
dus , des  modulations  simples  et  rares  , enfin,  avec  une  instrumen- 
tation réduite  aux  éléments  du  quatuor,  Alexandre  Scarlatti  a mé- 
rité la  qualification  de  grand  artiste,  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle.  Reinbardt  Keiscr,  qui  vécut  à.  la  même  époque, 
n’a  été  surpassé  par  personne  pour  l’originalité  de  la  pensée!  Enfin, 
Mozart, qui  écrivit  Don  Juan  soixante-quinze  ans  avantle  moment  où 
je  trace  ces  lignes,  est  resté  le  plus  grand  des  musiciens  modernes, 
parce  qu’il  eut  ce  qui  ne  progresse  pas,  le  génie  le  plus  riche,  le  plus 
fécond  , le  plus  souple,  le  plus  varié,  le  plus  délicat  et  le  plus  pas- 
sionné, réuni  au  goût  le  plus  pur. 

U y a des  tendances,  des  formes  particulières  à chaque  époque, 
que  le  vulgaire  prend  pour  le  beau,  parce  que  la  mode  leur  donne 
une  valeur  momentanéo.  La  critique  elle-même,  cédant;!  l’entrai- 
nement du  jour,  s’y  laisse  souvent  égarer.  Mais,  après  l’engouement 
vient  la  réaction  : la  mode  change , et  la  forme  usée,  si  elle  n’a 
pour  soutien  la  beauté  do  la  pensée,  disparaît  sans  retour,  pour  faire 
place  à des  formes  nouvelles,  dont  la  valeur  n’a  pas  plus  de  réalité. 


Digitized  by  Google 


DE  IA  DEUXIEME  ÉDITION.  vij 

Ces  variations  de  goût  offrent  plus  d’un  danger  au  biographe 
éclairé  qui  veut  remplir  sa  mission  avec  impartialité;  car  d’une 
part,  elles  l’obligent  souvent  à condamner  ce  qui  est  admiré  par  ses 
contemporains;  et  de  l’autre,  à soutenir  le  mérite  des  œuvres  du 
passé  contre  l’opinion  du  présent.  Qu’arrive-t-il  de  là?  C’est  qu’on 
l’accuse  d’étre  réactionnaire,  et  de  dénigrer  ce  qui  est,  dans  le  des- 
sein d'exalter  ce  qui  n’est  plus.  J’ai  passé  par  là;  mais  je  ne  m’en 
suis  point  effrayé.  Depuis  que  j'ai  publié  la  première  édition  de 
mon  livre , la  situation  est  devenue  plus  périlleuse , les  rangs  des 
grands  artistes  se  sont  éclaircis,  et  la  génération  actuelle  s’est  laissé 
entraîner  à d’étranges  égarements,  sur  lesquels  il  est  nécessaire  que 
je  m’explique  ici. 

Ilyaeude  tout  temps  des  hommes  qui,  caressantles  penchants  mo- 
mentanés d’un  public  vulgaire,  ont  fait  de  leur  art  métier  et  mar- 
chandise. De  nos  jours,  leur  nombre  s’est  accru  dans  d’effrayantes 
proportions.  De  ceux-là,  la  critique  n’a  point  à s’occuper  : la  men- 
tion sommaire  de  leurs  frivoles  productions  est  tout  ce  qui  leur  est 
dû.  Mais  le  siècle  présent  a vu  se  produire,  dans  les  vingt-cinq  ou 
trente  dernières  années,  des  artistes  plus  sérieux  qui  possèdent  une 
incontestable  habilité  à se  servir  des  ressources  de  l’harmonie  et  de 
l’instrumentation,  et  qui  aspirent  à la  réalisation  du  beau  dans 
leurs  ouvrages.  Hommes  de  cœur,  ils  sont  à sa  recherche  avec 
bonne  foi  ; mais  une  erreur  singulière  leur  fait  manquer  le  but  vers 
lequel  ils  croient  se  diriger.  Elle  consiste  à se  persuader  que  le 
beau  n’est  pas  le  simple.  Incessamment  préoccupés  de  la  crainte  de 
tomber  dans  le  commun,  ils  se  jettent  dans  le  bizarre.  La  cadence 
rhythmique  des  phrases,  les  conclusions  etles  repos  qui  en  résultent, 
sont  au  nombre  de  leurs  antipathies.  Pour  les  éviter,  ils  ont  un  sys- 
tème  d’enchevêtrement  par  lequel,  de  suspension  en  suspension,  d’in- 
cidence en  incidence,  ils  prolongent  indéfiniment  la  contexture  des 
périodes;  de  telle  sorte  quelles  se  déroulent  comme  les  papiers  sans 
lin  qui  se  fabriquent  à la  mécanique,  et  que  leur  terminaison  nesemble 
pas  avoir  de  nécessité.  Mendelsohn,  le  premier,  s’est  jeté  dans  celte 
voie  où  Schumann  et  d’autres  l’ont  suivi.  Nonobstant  le  talent  réel  qui 
brille  en  certaines  parties  de  leurs  ouvrages,  la  cause  que  je  viens 
d’indiquer  y jette  un  vague  perpétuel,  d’où  naissent  la  fatigue  et  la 
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distraction  de  l’auditoire.  Ajoutons  à ce  défaut  considérable  l’excès 
d’un  travail  harmonique  sous  lequel  la  pensée  principale  est  comme 
étouffée  : car  la  simplicité  du  style  est  aussi  une  des  aversions  de  la 
nouvelle  École.  S’ils  étudiaient  davantage  les  immortelles  produc- 
tions des  grands  maîtres  qui  les  ont  précédés,  les  artistes  dont  je 
parle  verraient  que  Haydn  et  Mozart,  dans  les  parties  de  leurs  sym- 
phonies où  le  développement  du  sujet  acquiert  la  plus  grande 
énergie,  ont  écrit  souvent  leur  harmonie  à deux  parties.  Néanmoins 
ils  frappentcomme  la  foudre,  et  leur  pensée  est  saisissante  de  clarté. 

Il  est  une  autre  cause  qui  contribue  à mettre  de  l’obscurité  dans 
les  productions  de  l'École  nouvelle  : je  veux  parler  de  l’incertitude 
qui  y régne  sans  cesse  sur  la  tonalité,  par  la  fréquence  des  résolutions 
harmoniques  dans  des  tons  différents  de  ceux  où  elles  devraient  se 
faire  d’une  manière  naturelle.  Certes,  l’artifice  est  excellent  en  soi, 
et  l’on  en  connaît  des  exemples  dont  l’effet  est  admirable  ; mais 
converti  en  formule  banale , il  devient  insupportable.  On  est,  dit- 
on,  puni  par  où  l’on  pèche  : je  suis  obligé  de  reconnaître  cette  vé- 
rité et  de  m’en  faire  l’application;  car  le  premier  j’ai  fait  connaître 
dans  mes  cours  de  philosophie  de  la  musique  et  dans  mon  Traité 
de  l'harmonie  l'ordre  omnitonique  produit  par  les  altérations  des 
intervalles  des  accords,  comme  le  dernier  terme  de  la  transition  to- 
nale. 11  est  vrai  que  j’y  avais  mis  ce  correctif,  que  l’effet  de  ces 
modulations  serait  d'autant  plus  grand,  qu’on  en  userait  avec  plus 
de  discrétion.  Les  nouveaux  compositeurs  n’en  ont  pas  jugé  comme 
moi  : ils  ne  prennent  qu’un  petit  nombre  de  successions  omnitoni- 
ques  parmi  celles  dont  j’ai  enseigné  le  mécanisme;  mais  ils  en 
usent  largement  et  en  reproduisent  l’emploi  jusqu’à  faire  naître  la 
fatigue  et  le  dégoût.  C’est  qu'il  est  plus  facile  de  contracter  des  ha- 
bitudes que  d’avoir  des  idées. 

Il  est  une  remarque  qui  peut  être  tirée  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens , et  qui  a de  l’importance  à l’époque  actuelle, 
à savoir,  que  la  spécialité  du  style  a fait  les  grandes  renommées 
d’artistes.  On  y voit,  en  effet,  la  conscience  de  ces  hommes  dé- 
voués A leur  art  présider  constamment  à leurs  travaux  aussi  bien 
que  leur  génie.  Les  compositeurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  tous 
les  genres , particulièrement  au  dix-huitième  siècle,  se  modifient, 
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se  transforment  même,  en  raison  du  genre  qu’ils  traitent.  Us  ont  un 
style  pour  l’église,  un  autre  pour  le  théâtre,  un  troisième  pour  la 
musique  instrumentale.  Ajoutons  que  sous  ces  aspects  divers  où  se 
montre  leur  talent , ils  restent  originaux,  et  se  font  reconnaître  par 
le  cachet  de  leur  individualité.  Si  l’on  accorde  quelque  attention  à 
ce  fait  remarquable , on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe  entre 
cette  variété  de  style  de  l’art  d’autrefois  et  l’uniformité  de  l’art 
d'aujourd’hui.  D’ofù  vient  cette  différence?  Certes,  ce  n’est  pas  l’ha- 
bileté qui  fait  défaut  chez  quelques-uns  de  nos  artistes  ; mais  une 
tendance  sociale  de  l’époque  actuelle  exerce  sur  leurs  travaux  une 
fâcheuse  influence  : cette  tendance  est  un  besoin  général  d'émo- 
tions nerveuses  qu’ont  fait  naître  des  révolutions  multipliées,  et  qui 
ont  accumulé  plus  d’événements  extraordinaires  et  de  revirements 
politiques  depuis  soixante-dix  ans  qu’il  n’y  en  avait  eu  en  dix  siè- 
cles. Cette  disposition  fait  rechercher  le  dramatique  en  toute  chose. 
En  musique,  le  dramatique  s’exprime  par  de  certains  accents,  par 
de  certaines  harmonies,  par  de  certaines  combinaisons  de  sono- 
rités, qui  développent  l'émotion  et  la  maintiennent  dans  une  pro- 
gression constante.  A la  scène,  ces  choses  ont  de  la  valeur  si  des 
idées  les  soutiennent,  et  si  elles  ne  deviennent  pas  des  recettes  ba- 
nales de  moyens;  mais  ce  n’est  pas  seulement  au  théâtre  que  nous 
les  trouvons  ; car  tout  se  formule  en  drame.  Dans  la  messe , le 
psaume,  la  symphonie,  et  jusque  dans  les  moindres  bluettes  desti- 
nées aux  pianos  des  boudoirs,  nous  les  retrouvons  sans  cesse.  Par- 
fois le  talent  réel  se  fait  apercevoir  dans  ces  choses;  mais  pourquoi 
toujours  cet  entrainement  vers  le  dramatique?  Pourquoi  ces  efforts 
et  ces  airs  mystérieux  pour  les  chosesles  plus  simples?  il  n’y  a pas  de 
pensée  musicale  qui  conserve  sa  valeur  primitive  sous  la  persistance 
incessante  de  ces  teintes  forcées;  et,  par  une  conséquence  inévitable, 
elles  anéantissent  toute  propriété  de  style  et  toute  possibilité  de 
donner  au  talent  un  caractère  déterminé.  Par  l’effet  de  cette  funeste 
tendance,  la  plupart  des  ouvrages  que  nous  voyons  se  produire 
tiennent  plus  ou  moins  les  uns  des  autres. 

Avec  une  éducation  musicale  moins  complète , les  compositeurs 
français  dont  les  ouvrages  brillèrent  au  théâtre  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  dudix-neuvième 
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(pour  ne  parler  que  de  ceux-là),  comprirent  bien  mieux  la  destina- 
tion de  l’art  et  leur  mission  personnelle.  Chacun  d’eux  resta  dans 
la  nature  du  talent  dont  il  était  doué,  sans  prendre  souci  de  ce 
qui  faisait  lessuccès  d’autrui.  Philidor,  Monsigny,  Grétry,  D’Alayrac, 
Méhul,  Berton,  Boïeldieu,  brillent  par  les  qualités  qui  leur  sont  pro- 
pres. Chacun  d’eux  est  un  type  qui  ne  se  confond  pas  avec  un  autre. 
Tous  sont  devenus  des  modèles  : celui-ci  d’une  exquise  sensibilité  ; 
celui-là , d’esprit  scénique  et  de  vérité  d’accent;  cet  autre,  d’énergie 
dramatique  ; ce  quatrième,  d’élégance  et  de  grâce.  Tous  sont  restés 
dans  la  sphère  de  leur  sentiment , et  par  cela  même,  leurs  produc- 
tions conserveront  leur  valeur  dans  tous  les  temps. 

C’est,  je  l’avoue,  un  sujet  de  profond  étonnement  pour  moi  que 
l’obstination  de  la  plupart  des  artistes  de  notre  temps  à persévérer 
dans  leur  système  d’uniformité  de  style;  système  si  contraire  à la 
destination  de  la  musique , et  si  peu  favorable  aux  succès  qu’ils 
s’efforcent  d’obtenir  1 Plusieurs  m’accusent  de  sévérité,  d’injustice 
même  à leur  égard;  mais  quoi?  ne  voient-ils  pas  le  froid  accueil 
fait  à leurs  productions  par  les  auditoires  les  plus  intelligents? 
N’ont-ils  jamais  mis  en  parallèle  l’oubli  dans  lequel  leurs  ouvrages 
tombent  tour  à tour,  en  dépit  de  tous  les  moyens  employés  [jour 
leur  donner  du  retentissement,  avec  l’admiration  universelle  dont 
jouissent  les  œuvres  des  grands  maîtres , parmi  lesquelles  il  en  est 
qui  comptent  près  d’un  siècle  d’existence?  Cette  comparaison  n’est- 
elle  jws  assez  significative,  et  ne.  m’absout-elle  pas  de  toute  suspi- 
cion de  partialité?  Ils  affirment  qu’on  ne  les  comprend  pas  : qu’est- 
ce  à dire?  Les  œuvres  d’art  sont-elles  des  énigmes,  des  problèmes? 
La  musiqqp  dont  une  bonne  exécution  ne  donne  pas  l’intelligence 
est  un  art  qui  s’égare. 

Les  compositeurs  dont  je  viens  de  parler  n’ont  que  le  tort  de 
faire  abus  des  moyens  qui  leur  sont  offerts  par  l’art,  et  d’en  faire 
des  formules;  car  d’ailleurs  ils  respectent  cet  art  et  ne  sortent 
pas  de  son  domaine.  Il  n’est  pas  de  même  d’une  secte  qui  a pris 
naissance  en  Allemagne  depuis  peu  d’années,  et  dont  les  efforts  ne 
vont  pas  à moins  qu'à  l’anéantissement  de  la  musique  dramati- 
que, ou  plutôt  de  toute  musique.  Le  chef  et  les  disciples  de  cette 
secte  nient  la  tonalité,  lerhylhme  périodique,  les  lois  de  l'harmonie 
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en  ce  qui  concerne  la  nécessité  île  la  résolution  des  dissonances.  Au 
théâtre,  ils  repoussent  l’opéra  et  n’admettent  que  le  drame.  Leur 
principe  esthétique,  disent-ils , est  le  vrai.  Or,  suivant  eus , toutes 
les  formes  adoptées  jusqu’à  ce  jour  pour  la  musique  de  la  scène 
sont  en  opposition  avec  ce  principe  ; car  l’air,  par  exemple,  n’existe 
que  par  la  répétition  fréquente  des  paroles,  laquelle  n’est  pas  dans 
la  nature..  Le  duo,  le  trio,  tous  les  morceaux  d’ensemble,  en  un 
mot,  sont  frappés  de  la  même  réprobation,  parce  qu’il  est  égale- 
ment hors  de  toute  vraisemblance  que  les  personnages  d’une  action 
dramatique  parlent  tous  à la  fois.  Le  chœur  seul  est  admis,  parce 
qu’il  est  l’expression  des  sentiments  qui  animent  les  masses.  La 
mélodie  n’échappe  pas  à la  proscription,  parce  que  scs  formes  s’éloi- 
gnent de  la  vérité  de  la  déclamation  : elle  ne  peut  avoir  d’existence 
que  dans  la  ballade,  dans  la  chanson,  parce  que  le  chant  est  dans 
la  nature  et  que  le  chanteur  ne  parle  pas.  Le  récitatif  seul , s'il  n’est 
qu’une  déclamation  notée,  est  la  musique  qui  convient  au  drame  : 
il  doit  être  interrompu  ça  et  là  par  des  phrases  isolées  de  chant  ou 
de  musique  instrumentale  par  lesquelles  chacun  des  personnages 
est  caractérisé  ! 

Ainsi  qu’on  le  voit,  la  secte  dont  je  parle  est  réaliste.  Son  principe 
du  vrai  n’est  autre  que  la  fausse  doctrine  de  l’abbé  Batteux , de 
Burk,  de  Diderot  et  de  leurs  disciples,  à savoir  que  les  arls  ont  pour 
objet  l’imitation  de  la  nature  : opinion  dérivée  d’un  système  de  phi- 
losophie sensualiste.  Dans  son  application  môme  auxarts  du  dessin,  à 
la  peinture,  à la  sculpture,  une  doctrine  semblable  ne  peut  avoir  pour 
résultat  le  beau,  qui  doit  être  le  but  du  travail  de  l’artiste.  L’homme 
n’est  pas  le  copiste  de  la  nature  : il  s’inspire  simplement  de  son 
spectacle  et  lui  dérobe  ses  formes  pour  en  composer  des  œffvres 
qu’il  ne  doit  qu’à  son  propre  génie.  Si  l’artiste  n'avait  pour  objet 
de  son  œuvre  que  l’imitation  de  la  nature,  son  travail  serait  pour 
lui  une  cause  de  continuelles  déceptions  et  de  désespoir;  car  la  vie 
réelle,  qui  anime  la  nature,  donnerait  toujours  au  modèle  une  in^ 
comparable  supériorité  sur  la  copie. 

En  donnant  cette  imitation  pour  but  aux  arts,  on  suppose  né- 
cessairement que  l’illusion  est  pour  eux  le  dernier  terme  de  la  per- 
fection; mais  pour  avoir  la  preuve  delà  fausseté  d’une  semblable 
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conception  , il  suffit  de  se  souvenir  du  Diorama,  où  la  représenta- 
tion atteint  un  degré  d’illusion  qu’on  ne  trouvera  jamais  dans  la 
peinture  véritable.  Tous  les  objets  y sont  à leur  place  et  en  relief; 
il  semble  que  la  main  va  les  toucher.  Cependant,  qui  a jamais  songé 
à mettre  en  parallèle  les  tableaux  du  Diorama  avec  ceux  qui  font 
la  gloire  de  nos  grands  peintres,  si  ce  n’est  le  vulgaire,  dont  les  sens 
sont  plus  exercés  que  l’intelligence  et  le  sentiment?  Loin  d’ètre  un 
perfectionnement  de  la  peinture  par  l’exactitude  de  la  représenta- 
tion, le  Diorama  est,  au  contraire,  dans  un  ordre  très-inférieur,  par 
cela  seul  que  son  but  est  l’illusion.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  na- 
ture organique  ne  peut  paraître  dans  ces  tableaux  qu’à  l’état  de  ca- 
davre : l’homme  debout  y manquerait  de  mouvement  et  de  vie; 
dès  lors  l’illusion  serait  détruite.  Or,  personne  n’a  jamais  remarqué 
que  les  personnages  ne  se  meuvent  pas  dans  les  tableaux  des  grands 
artistes  ; car  ceux-ci  y ont  rais  la  vie  et  le  mouvement  de  l’art,  qui 
ne  sont  pas  ceux  de  la  nature.  Dans  ces  derniers  temps,  un  peintre 
français  s’est  dévoué  à la  réalisation  de  l'imitation  exacte  de  la  na- 
ture : on  sait  quelles  grossières  images  en  ont  été  le  produit. 

Si  l’imitation  de  la  nature  n’est  pas  l’objet  essentiel  des  arts  dont 
les  produits  offrent  les  représentations  du  monde  extérieur;  en  un 
mot,  si  leur  but  est  le  beau  et  non  le  vrai , que  dira-t-on  de  la  mu- 
sique, l’art  idéal  par  excellence?  N’ayant  pas  d’autre  programme 
que  les  inspirations  du  génie  de  l’artiste,  et  ne  pouvant  réaliser  le 
beau  que  dans  le  libre  exercice  de  cette  faculté,  que  peut-on  es- 
pérer des  limites  imposées  à l’imagination  par  la  nécessité  du  vrai? 
La  musique  dramatique  a sans  doute  pour  mission  d’exprimer  les 
sentiments  des  personnages  mis  en  scène,  mais  avec  les  moyens 
qui  lui  sont  propres  et  les  formes  qui  la  constituent  comme 
art.  Elle  est  aussi  vraie  qu’elle  doit  l’ètre , quand  elle  fait  passer 
l’émotion  dans  l’àmc  des  spectateurs,  et  elle  a de  plus  l’immense 
mérite  d’ètre  belle  par  le  caractère  d’originalité  que  lui  imprime 
le  talent  de  l’artiste.  Gluck  a porté  aussi  loin  qu’il  a pu  la  puissance 
de  l’expression  dramatique,  mais  en  restant  dans  les  limites  de 
l’art  : en  portant  ses  tendances  jusqu’aux  derniers  excès,  la  secte 
des  réalistes  en  musique  s'affranchit  de  ces  limites  , et  dans  ses  œu- 
vres monstrueuses,  elle  parvient  jusqu’à  l’anéantissement  descon- 
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ditions  en  vertu  desquelles  l'art  existe,  pour  lui  substituer  des  pué- 
rilités qui  ne  peuvent  faire  naître  chez  les  gens  de  cœur  que  le  dé- 
goût et  l’ennui. 

Il  faut  aimer  l’art  ou  n’ètre  pas  artiste  ; car  lui  seul  peut  donner 
la  récompense  des  sacrifices  qu’on  lui  fait.  La  démonstration  de 
cette  vérité  se  trouve  partout  dans  la  biographie  des  musiciens  cé- 
lèbres. C’est  par  l’amour  pur  et  désintéressé  de  leur  art  ; c’est  en 
le  faisantle  but  unique  de  leur  existence,  qu’ils  ont  produit  les  gran- 
des et  belles  œuvres  qui  recomraandentleur  mémoire  à l’admiration 
de  la  postérité!  Quiconque  aspirera  à se  placer  au  rang  de  ces 
grands  hommes  devra  les  imiter  dans  leur  noble  abnégation  des 
autres  jouissances.  A l’époque  actuelle,  ce  détachement  devient,  à 
la  vérité,  plus  difficile  et  plus  méritoire  ; car  la  carrière  des  artistes 
est  incessamment  menacée  par  un  mal  d’autant  plus  dangereux, 
qu’il  est  dans  sa  nature  de  s’accroître , au  lieu  de  s’affaiblir.  Je  veux 
parler  du  matérialisme  pratique,  de  la  fièvre  industrielle  et  finan- 
cière, enfin,  de  l’amour  insatiable  du  bien-être  et  du  luxe  qui  gou- 
vernent aujourd’hui  le  monde. 

Rien  n’est  plus  antipathique,  rien  ne  peut  être  plus  préjudiciable 
au  sentiment  de  l’art  qu’une  telle  situation.  Les  préoccupations  de 
l’esprit,  dans  cet  ordre  de  choses,  ne  laissant  point  aux  populations 
la  liberté  nécessaire  pour  accorder  à la  poésie,  à la  musique,  l’at- 
tention et  l’intérêt  qu’elles  réclament.  Ce  qu’on  demande  mainte- 
nant à ces  arts,  ce  ne  sont  plus  les  jouissances  de  l’àme,  mais  l’émo-  " 
tion  nerveuse  et  la  distraction.  Si  la  peinture  est  plus  favorisée, 
c’est  que  ses  produits  deviennent  une  valeur  réalisable  sur  laquelle 
la  spéculation  peut  s’exercer.  A voir  avec  qu’elle  rapidité  diparais- 
sent  de  la  scène  les  œuvres  des  meilleures  artistes,  et  le  profond 
oubli  dans  lequel  elles  tombent  peu  de  temps  après  qu’elles  ont  vu 
le  jour,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  nouveauté  est  devenue,  pour 
une  population  distraite  et  préoccupée,  le  mérite  le  plus  considé- 
rable de  ces  ouvrages  : lorsque  sa  curiosité  est  satisfaite,  tout  in- 
térêt d'art  disparait. 

Quelle  affligeante  comparaison  nous  pouvons  faire  de  cette  situa- 
tion avec  les  époques  antérieures  de  la  musique  dramatique!  Con- 
sidérons la  période  comprise  entre  1775  et  1830,  nous  y verrons. 
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non-seulement  les  artistes  et  les  amateurs,  mais  tout  ce  qui  compose 
le  public  habituel  des  théâtres,  émus  et  charmés  par  les  œuvres  de 
Gluck,  de  Piccinni,  de  Sacchini,  de  Mozart,  de  Paisiello,  de  Cima- 
rosa,  de  Grétrv,  de  Chérubini,  de  Méhul,  de  Bcrton  , de  Spontini, 
de  Rossini,  de  Weber!  Les  œuvres  mêmes  qui  n’avaient  pas  réussi 
à la  scène  étaient  autrefois  des  sujets  d’étude  pour  les  uns  ; pour 
les  autres,  des  objets  d’admiration.  Des  livrets  dépourvus  d’intérêt 
ou  mal  coupés  pour  la  musique  avaient,  ou  causé  la  chute,  ou  borné 
le  succès  des  partitions  de  Sacchini,  Renaud,  et  Çhimint;  d'Iphigénie 
en  Tauride,  de  Piccinni  ; de  Lodoïska,  de  Médée,  d'Êlisa,  d 'Anacréon, 
des  Abencérages  , de  Chérubini  ; de  Phrosine  et  Mèlidor,  d'Ariodant, 
d'Adrien,  de  Méhul  ; mais  ces  partitions  étaient  recherchées,  applau- 
dies avec  enthousiasme  dans  les  réunions  d’artistes  et  d’amateurs; 
on  les  trouvait  dans  toutes  les  bibliothèques.  Les  œuvres  de  tous 
les  grands  musiciens,  de  quelques  pays  qu’elles  vinssent,  à 
quelque  école  qu’elles  appartinssent,  étaient  répétées  dans  les 
concerts  et  dans  les  salons;  la  vie  de  l’art  était  répandue  dans 
la  société.  D’autre  part,  ceux  que  le  succès  avait  couronnés  au 
théâtre  n’en  disparaissaient  pas.  Les  compositeurs  avaient  un  ré- 
pertoire, comme  on  disait  alors;  et,  lorsque  l’âge  avait  éteint  leur 
imagination  , lorsqu’ils  sortaient  de  la  carrière  active  , la  représen- 
tation perpétuée  de  leurs  ouvrages  leur  assurait  une  existence  in- 
dépendante pour  la  vieillesse.  Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nous 
• maintenant?  Auber,  artiste  de  premier  ordre,  a écrit  plus  de  qua- 
rante ouvrages  qui , presque  tous,  ont  eu  de  brillants  succès  ; Ha- 
lévy,  homme  d’un  talent  bien  supérieur  à ce  que  pense  le  vulgaire, 
a produit  aussi  un  nombre  considérable  de  belles  partitions  ; qu’est 
devenu  leur  répertoire  à Paris? 

Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  choses?  Hélas  ! le  plus  grand  mal 
qui  puisse  se  manifester,  c’est-à-dire,  l’ébranlement  de  la  foi  dans 
l’art  chez  les  artistes.  Pour  qui  considère  avec  attention,  ce  scepti- 
cisme est  de  toute  évidence  : le  découragement  en  est  la  conséquence 
inévitable.  L’art  ne  se  prenant  plus  au  sérieux,  on  n’est  occupé  que 
de  la  recherche  de  l’effet  momentané.  On  ne  sait  plus  que  faire  pour 
amuser  le  public,  médisait,  il  n’y  a pas  longtemps,  un  des  jeunes 
compositeurs  qui  écrivent  habituellement  pour  la  scène.  Amuser! 
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c’cst  donc  à cela  que  l’art  est  descendu?  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : 
si  les  artistes  acceptent  cette  dégradation  de  la  musique,  c’en  est 
fait  d’elle  pour  l’avenir,  ou  du  moins  pour  longtemps.  C’est  à eux 
qu’il  appartient  de  résister  à cette  déplorable  tendance  par  toutes 
les  forces  de  la  conviction,  par  toutes  les  ressources  du  talent.  Qu’ils 
se  gardent  bien  d’accepter  à la  lettre  cet  axiome  si  souvent  répété, 
qu'on  ne  réforme  pas  son  temps;  qu’ils  se  persuadent,  au  contraire, 
qu’on  le  domine  quand  on  est  fort  par  la  tête  et  par  le  cœur.  Qu’ils 
prennent  exemple  de  quelques  hommes  d’élite  qui,  défenseurs  dé- 
voués de  la  philosophie  morale,  menacée  par  les  tendances  actuelles, 
n’ont  pas  désespéré  de  la  vertu , et  ont  écrit  récemment  des  livres 
aussi  remarquables  par  l’honnêteté  du  but  que  par  l’évidence  des 
principes  et  le  talent  du  style.  Certes , rien  n’cst  plus  opposé  à la 
morale  de  ces  livres  que  les  entraînements  de  notre  époque  ; ce- 
pendant le  plus  beau  succès  en  a signalé  la  publication  ; les  édi- 
tions s’en  sont  multipliées , et  leur  éloge  s’est  trouvé  dans  toutes  les 
bouches.  C’est  que  dans  les  sociétés  les  plus  corrompues , il  y a tou- 
jours de  nobles  cœurs  que  n’ébranlent  pas  les  vices  de  leur  temps, 
et  qui  imposent  aux  autres.  De  même,  alors  que  le  goût  se  déprave 
et  semble  s’anéantir,  il  se  trouve  des  âmes  heureusement  douées  qui 
ne  perdent  jamais  le  sentiment  du  beau,  qui  lui  vouent  un  culte,  et 
qui  le  préservent  du  naufrage.  C’est  pour  ces  organisations  excep- 
tionnelles et  pour  lui-même  que  l’artiste  doit  travailler  pendant 
les  périodes  d’égarement  des  sociétés  civilisées  : elles  sont  en  petit 
nombre,  sans  doute,  mais  elles  finissent  par  dominer  le  sentiment 
vulgaire  de  la  foule. 

On  objectera  peut-être  que  travailler  pour  le  petit  nombre  ne 
conduit  ni  au  succès  ni  à la  fortune.  Mais,  qu’cst-cc  que  le  succès 
momentané  qui  ne  repose  pas  sur  des  beautés  réelles?  Qu’est-cc  que 
la  fortune  pour  qui  trouve  ses  jouissances  les  plus  vives  dans  la 
culture  de  son  art,  et  qu’est-il  besoin  pour  l'artiste  des  raffinements 
du  riche?  Ce  qu’il  doit  laisser  à la  postérité,  ce  sont  de  beaux  ou- 
vrages, non  des  palais  et  des  meubles  somptueux.  Que  ceux  qui  ne 
se  trouvent  pas  assez  récompensés  de  leurs  efforts  par  le  plaisir  que 
donne  le  travail  et  par  une  position  modeste,  lisent  la  biographie  des 
grands  hommes  qui  sont  nos  maîtres  et  nos  modèles  ! Qu’ils  voient 
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Jean-Sébastien  Bach  élevant  sa  nombreuse  famille  avec  le  mince  re- 
venu d’un  emploi  dont  ne  se  contenterait  pas  aujourd’hui  le  plus  mi- 
nime coryphée  de  nos  théâtres,  et  de  plus  obligé  d’y  ajouter  le  pro- 
duit de  ses  leçons  et  des  copies  qu’il  faisait  lui-mème  de  ses  ouvrages; 
toutefois , il  était  heureux  en  écrivant  de  magnifiques  composi- 
tions dont  le  retentissement  n’allait  pas  au-delà  de  l’enceinte  d’une 
petite  ville,  et  qui,  publiées  pour  la  première  fois  un  siècle  après  la 
mort  de  leur  auteur,  frappent  aujourd’hui  les  artistes  d’admiration 
et  de  stupeur.  Qu’ils  suivent  pendant  toute  sa  vie  le  compositeur  le 
plus  original,  le  plus  complet,  Mozart,  dont  le  nom  ne  se  prononce 
pas  sans  éveiller  l’enthousiasme  : ils  le  verront  incessamment  aux 
prises  avec  les  embarras  d’une  existence  précaire  ; mais  il  suffit  de 
lire  sa  correspondance  pour  comprendre  les  joies  dont  son  cœur 
était  inondé  lorsque  lui  venaient  les  inspirations  d 'Idoménée,  de  Don 
Juan  et  des  Noces  de  Figaro.  Qu’on  examine  la  position  de  Beetho- 
ven : il  ne  trouvait  pas  dans  le  produit  de  ses  nobles  créations  un 
revenu  suffisant  pour  ses  modestes  besoins;  il  ne  fut  à l’abri  de  la 
misère  que  par  la  générosité  d’un  prince  impérial.  De  plus,  par 
une  cruauté  inouïe  du  sort,  il  était  privé  de  l'ouïe,  et  ne  goûtait 
jamais  le  plaisir  d’entendre  exécuter  ses  ouvrages.  Que  lui  restait-il 
contre  tant  d’infortunes?  il  nous  l’apprend  dans  son  testament  : l'art 
Va  soutenu.  Quels  artistes  que  de  tels  hommes!  Quel  dévoûment  A 
l’art  que  le  leur,  et  qu’on  serait  heureux  au  même  prix  de  le  porter 
si  haut  ! 

J’ai  dit  que  si  l’art  ne  progresse  pas  , il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  science  : or,  il  y a la  science  de  l’art".  Celle-là  a fait  des  progrès 
immenses  depuis  cinquante  ans.  Préparée  par  de  laborieux  et  utiles 
travaux,  pendant  lcdix-huilièmcsiècle,  elle  s’est  enrichie  dans  celui-ci 
de  l’esprit  de  méthode , sans  lequel  il  est  impossible  de  fonder  une 
science  véritable.  La  plupart  des  questions  fondamentales,  ou  simple- 
ment entrevues  autrefois,  ou  dénaturées  par  l’esprit  de  système  qui 
régna  surtout  au  dix-huitième  siècle,  ont  été  examinées  de  nouveau, 
dansdesvues  plus  philosophiques  et  plus  saines.  La  théorie  de  l’har- 
monie, livrée  depuis  Rameau  à un  vain  étalage  de  calculs  et  d’ex- 
périences de  physique,  a été  ramenée  à son  principe  évident,  lequel 
est  purement  métaphysique,  puisqu’il  s’agit  d’un  art  qui,  comme 
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tel,  ne  peut  avoir  de  base  que  dans  l’intelligence  et  dans  le  senti- 
ment. Ramenée  à ce  point  de  vue,  la  théorie  de  l’harmonie  s’est 
trouvée  d’accord"  avec  la  constitution  des  tonalités,  ainsi  qu’avec 
l’histoire  de  la  musique  en  général,  et  a présenté  les  développe- 
ments de  ses  phénomènes  dans  un  ordre  parfaitement  identique  à 
celui  des  transformations  de  l’art. 

Quant  à l’histoire  de  la  musique  en  elle-même,  pour  laquelle 
Marpurg,  le  P.  Martini,  l’abbé  Gerbert,  Burney,  Hawkins  et  Forkel 
ont  fait  des  recherches  très-estimables , mais  qui  n’avait  pas  été  exa- 
minée suffisamment  à ses  sources,  et  pour  laquelle  d’ailleurs  l’esprit 
critique  et  philosophique  manquait  à ces  écrivains,  on  peut  dire 
avec  assurance  que  depuis  peu  d’années  seulement  on  est  entré  dans 
la  voie  qui  seule  peut  conduire  au  but,  parce  qu’on  s'est  attaché  à la. 
recherche  des  monuments  pour  les  étudier  avec  soin.  A vrai  dire, 
on  n’a  fait  jusqu’à  ce  jour  que  de  l'archéologie  musicale  : l’histoire 
de  la  musique  proprement  dite  n’existe  point  encore;  mais  on  en  a 
éclairci  des  points  intéressants.  En  cela,  l’ordre  naturel  a été  suivi; 
mais  il  y a loin  de  la  patience  dans  les  recherches  à la  conception 
d’un  ensemble  complet  et  à l’esprit  généralisateur  sans  lequel  un 
tel  ensemble  ne  peut  être  formé.  Peut-être  l’historien  de  l’art  se 
trouvera-t-il  enfin. 

La  science  de  l’acoustique,  ébauchée  au  dix-septième  siècle,  n’est 
entrée  dans  son  domaine  véritable,  c’est-à-dire  dans  la  physique  ex- 
périmentale, que  par  les  travaux  de  Chladnî  et  de  Savart.  Les  décou- 
vertes de  ces  hommes  si  distingués,  celles  de  M.  Cagniard  de  Latour 
et  de  quelques  autres  savants,  ont  donné  des  bases  certaines  à une 
science  qui  n’existait  auparavant  que  de  nom. 

Enfin,  une  science  plus  nouvelle,  la  science  de  la  science, 
c’est-à-dire  la  philosophie  de  la  musique  , a pris  naissance  de  nos 
jours.  Une  de  ses  parties  seulement,  Ycslhéligue , a été  traitée  dans 
quelques  ouvrages  spéciaux,  suivant  des  vues  plus  ou  moins  justes, 
plus  ou  moins  étendues  ou  circonscrites,  et  avec  une  connaissance 
plus  ou  moins  suffisante  de  l’art.  L’ensemble  de  cette  science  a été 
l’objet  d’un  grand  travail  qui  n’a  point  encore  vu  le  jour. 

La  Biographie  universelle  îles  Musiciens  renferme  des  renseigne- 
ments sur  tous  les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l’une  ou  l’autre  de 
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ces  parties  de  la  science  générale  de  la  musique,  et  sur  leurs  .au- 
teurs. 

On  a dit  souvent,  et  l’on  dit  peut-être  encore , en  parlant  de  l’au- 
teur d’un  dictionnaire  historique  de  la  nature  de  celui-ci , le  com- 
pilateur de  cette  biographie.  L’expression  ne  manque  pas  de  justesse 
pour  certains  ouvrages  dans  lesquels  les  écrivains  copient  simple- 
ment leurs  devanciers , prenant  un  peu  partout , et  montrant  dans 
la  critique  ou  l’impuissance,  ou  la  partialité  inspirée  par  des  pré- 
jugés d’époques,  de  pays, -et  d’école;  mais  on  ne  peut  nier  que 
cette  partie  de  la  littérature  a fait  de  remarquables  progrès  dans 
le  dix  neuvième  siècle,  particulièrement  en  France.  Une  biographie 
générale  n’aurait  plus  la  moindre  chance  de  succès,  si  elle  n’était 
qu’une  compilation.  Comme  dans  toutes  les  éludes  historiques,  les 
auteurs  de  bons  ouvrages  de  ce  genre  ont  reconnu  la  nécessité  de 
remonter  aux  sources,  de  comparer  les  autorités,  d’en  discuter  la 
valeur,  au  lieu  d’accepter  simplement  les  faits  transmis  par  la  tra- 
dition. 

C'est  un  long  et  rude  travail,  lorsqu’on  veut  le  faire  bien.  Les  dif- 
ficultés se  multiplient  à mesure  que  le  cadre  s’élargit.  Dans  une 
monographie,  les  erreurs  sont  moins  excusables  que  dans  un  recueil 
biographique  qui  embrasse  toute  une  éjwque,  tout  un  pays,  ou 
toute  une  catégorie  de  savants,  de  littérateurs  ou  d’artistes.  L’im- 
possibilité d’éviter  la  multiplicité  des  erreurs  dans  une  biographie 
générale  qui  serait  faite  par  un  seul  homme  a déterminé  les  édi- 
teurs d’ouvrages  de  ce  genre  à partager  le  travail  entre  un  certain 
nombre  de  rédacteurs,  à raison  de  la  spécialité  de  leurs  connais- 
sances. Des  recueils  estimables,  bien  qu’ils  ne  soient  pas  à l’abri  de 
tout  reproche,  ont  été  le  produit  de  cette  méthode  ; mais  il  serait 
difficile  que  la  collaboration  aboutit  heureusement  dans  une  bio- 
graphie collective  d’artistes  qui  ont  cultivé  le  même  art,  particuliè- 
rement la  musique,  laquelle  fait  naître  une  si  grande  diversité  de 
goûts,  d’opinions  et  de  doctrines.  11  est  hors  de  doute  que  l'unité  de 
vues  est  indispensable  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  : pour  qu’elle 
y fût,  j’ai  dû  entreprendre  seul  la  tâche  immense  qui  m'était  pré- 
sentée. 11  en  est  résulté  des  avantages  évidents,  mais  aussi  de  graves 
inconvénients;  car,  lorsqu’il  s’agit  de  faits,  un  seul  homme  ne  peut 
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tout  savoir,  quelque  soin  qu’il  prenne  de  s’informer,  et  de  quelque 
résolution  qu’il  soit  animé. 

Le  travail  auquel  je  me  suis  livré  pour  la  composition  et  pour 
l’amélioration  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  a été  d'au- 
tant plus  considérable,  que  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  rendre 
cet  ouvrage  aussi  exact,  aussi  complet  qu’il  m’a  été  possible,  en  ce 
qui  concerne  les  renseignements  bibliographiques.  Quelques-uns 
de  mes  lecteurs  penseront  peut-être  que  j’ai  poussé  trop  loin  cette 
recherche;  d’autres  me  reprocheront,  au  contraire,  de  n’avoir  pas 
fait  assez;  car  tout  le  monde  ne  cherche  pas  les  mêmes  choses  dans 
un  livre.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  considère  la  bibliographie  comme 
digne  de  beaucoup  d’intérêt  pour  l'histoire  de  l’art  et  de  la  science. 
Pour  de  certains  travaux,  elle  est  une  nécessité.  Je  n’ai  donc  pas  dù 
négliger  ce  qui  pouvait  rendre  meilleure  cette  partie  de  mon  livre. 
En  dépit  de  ma  patience  et  de  mes  soins,  j’ai  bien  peur  qu’elle  ne 
soit  encore  imparfaite;  car  il  est  des  faits  dans  la  science  des  livres 
qui  ne  sont  indiqués  nulle  part,  et  que  le  hasard  seul  fait  découvrir. 

Si  l’on  compare  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  avec  la  première,  on  la  trouvera  immensément  augmentée 
dans  la  nomenclature  des  artistes,  et  l’on  verra  que  la  plupart  des 
articles  anciens  ont  été  remaniés , complétés,  purgés  des  erreurs  de 
faits  et  de  dates  qui  s’y  étaient  glissées;  enfin,  que  beaucoup  d’autres 
ont  été  refaits  eh  entier,  d’après  de  meilleurs  documents.  De  longs 
voyages  entrepris  à diverses  époques,  dans  l’espace  de  vingt  ans, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France,  m’ont  fait  re- 
cueillir de  précieux  matériaux  dans  les  grandes  bibliothèques , ainsi 
que  beaucoup  d’ouvrages  rares.  Plusieurs  hommes  de  haut  mérite  et 
des  amis  dévoués  m’ont  aidé  dans  mes  recherches  et  m’ont  fourni 
des  indications  nombreuses  pour  le  perfectionnement  de  mon  livre. 
Ma  reconnaissance  doit  signaler  en  particulier  Dehn , érudit  conser- 
vateur de  la  riche  collection  d’œuvres  musicales  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin  , qu’une  mort  prématurée  vient  d’enlever  è sa  fa- 
mille, à ses  amis,  au  monde  musical,  et  dont  l’inépuisable  obli- 
geance a été  pour  moi  un  véritable  trésor;  M.  Gaspari,  de  Bo- 
logne, bibliographe  exact,  consciencieux,  et  musicien  fort  instruit; 
Auguste  Gatliy,  au  cœur  noble  et  pur,  également  frappé  par  la  mort 
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depuis  peu,  et  qui,  animé  du  sentiment  le  plus  généreux , a puis»; 
dans  les  matériaux  de  la  nouvelle  édition  qu’il  préparait  de  son 
Lexique  musical  delà  Conversation,  et  lésa  mis  à ma  disposition,  par- 
ticuliérement sur  ce  qui  concerne  les  artistes  allemands  de  l'époque 
actuelle  ; M.  Danjou,  mon  digne  ami  et  ancien  collaborateur,  à qui  je 
suis  redevable  de  notes  pleines  d’intérét  sur  des  manuscrits  peu  ou 
pointconnus  que renfermentlcs bibliothèques  de  Florence,  de  Rome 
etd’autres  villesd’Italic  ; M.  Gacbard,  membre  de  l’Académie  royale 
de  Belgique  et  conservateur  des  archives  générales  du  royaume , 
ainsi  que  M.  Pinchart,  luborieux  et  exact  employé  des  mômes  ar- 
chives; M.  Léon  de  Burbure,  amateur  de  musique  et  littérateur 
distingué , qui  m’ont  fait  connaître  des  documents  authentiques 
inconnus  jusqu’à  ce  jour,  lesquels  jettent  une  vive  lumière  sur  les 
origines  de  l'ancienne  école  des  musiciens  belges  et  néerlandais  ; 
M.  de  Beauchesne,  secrétaire  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
de  Paris,  dont  l’obligeance  ne  se  lasse  point  à fouiller  dans  les  re- 
gistres de  cette  école,  pour  me  fournir  des  faits  et  des  dates  sur  les 
artistes  qui  y ont  reçu  leur  éducation  musicale  ; enfin  M.  Théodore 
Parmentier,  officier  supérieur  du  génie  de  la  plus  grande  distinction, 
amateur  de  musique  fort  instruit  et  compositeur,  qui  a bien  voulu 
relire  mon  ouvrage  mot  à mot  pour  m’en  signaler  les  erreurs  de 

f 

détails,  et  pour  relever  toutes  les  fautes  typographiques.  Je  les  prie 
de  recevoir  ici  l’expression  de  ma  sincère  gratitude: 

La  critique  de  certains  écrits  , ainsi  que  celle  des  journaux  pu- 
bliés en  divers  pays , m’a  été  fort  utile  , bien  qu’elle  n’ait  pas  été 
toujours  bienveillante  et  qu’elle  se  soit  quelquefois  fourvoyée;  car 
la  vérité,  lorsqu’elle  se  fait  jour,  est  bonne  à prendre  partout.  Cette 
critique  s’attache  parfoisàdes  minuties  auxquelles  j’avoue  que  j’ac- 
corde assez  peu  d'importance.  Personne  plus  »jue  moi  n’a  le  désir 
d’ôtre  exact  dans  les  faits,  car  c’est  un  devoir  de  l’èlre  autant  qu’on 
le  peut  ; mais,  enfin,  si  je  me  trompe  sur  une  date  , si  je  dis  André 
pour  Michel,  ou  Michel  pour  André;  si  ma  mémoire,  tjui  me  servait 
si  bien  autrefois  et  qui  maintenant  m’abandonne,  me  trahit  sur 
(juelque  circonstance  peu  importante , je  confesse  que  je  ne  suis 
nullement  disposé  A m’en  désespérer.  Ce  n’est  pas  dans  de  pareilles 
choses  que  consiste  la  valeur  de  mon  œuvre  : je  la  place  plus  haut. 
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J'abandonne  donc  volontiers  à mes  nristarques  de  détails  le  plaisir 
de  me  donner  sur  les  doigts  dans  ces  occasions.  Mais,  si  je  me  suis 
montré  facile  sur  ce  qui  me  concernait  personnellement  dans  les 
attaques  dirigées  contre  mon  livre;  si  depuis  longtemps  je  garde  le 
silence;  si  j’ai  évité  avec  soin  toute  polémique  A ce  sujet,  il  ne  faut 
pas  qu’on  se  persuade  que  j’aie  accepté  comme  fondées  des  criti- 
ques de  faits  historiques  contre  lesquels  on  n’a  opposé  que  des  sup- 
positions gratuites  ou  des  textes  mal  compris.  J’ai  attendu  seule- 
ment avec  patience  que  le  moment  fût  venu  de  faire  triompher, 
non  ma  cause  personnelle,  qui  est  de  peu  d’intérêt,  mais  celle  de 
la  vérité,  que  personne  n’a  le  droit  d’abandonner.  Or,  les  faits  dont 
il  s’agit  appartiennent  à l’histoire  de  la  musique,  et  c’ est-là  seule- 
ment qu'ils  peuvent  être  discutés  avec  les  développements  néces- 
saires. La  biographie  de  certains  hommes  éminents  s’y  trouve 
intimement  liée  par  la  part  qu’ils  y ont  prise;  mais  les  limites 
d'une  notice  biographique,  qui  n’est  point  une  monographie,  ne 
permettent  pas  ces  développements  : les  faits  no  peuvent  donc  y 
être  présentés  qu’avec  brièveté.  J'attendrai  le  moment  où  la  pu- 
blication de  mon  lïisloire  général  de  la  Musique  me  permettra  de 
dissiper  les  ténèbres  et  de  incllre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Tou- 
tefois, il  me  parait  nécessaire  de  faire  voir,  par  deux  exemples,  les 
difficultés  qu’on  m’a  faites,  et  de  constater  les  erreurs  de  mes  ad- 
versaires. C'est  ce  que  je  vais  faire  avec  autant  de  rapidité  que  je 
pourrai. 

On  sait  que  l’histoire  de  l’art  n’a  pas  de  nom  plus  célèbre,  plus 
populaire  que  celui  de  Guido,  ou  Gui  d’Arezzo.  Huit  siècles  ont  con- 
sacré sa  gloire  universelle.  Les  manuscrits  des  ouvrages  dece  moine 
sont  répandus  et  multipliés  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques 
de  l'Europe  , et  depuis  soixante-quinze  ans  ceux  qui  lui  appartien- 
nent, ainsi  que  d'autres  qu’on  lui  attribue  , ont  été  publiés  dans  la 
collection  des  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  musique  dont  le  prince- 
abbé  Gerbert  est  éditeur  (1).  Rien  de  plus  facile  donc  que  de  savoir, 
par  les  paroles  mêmes  de  Guido,  ce  qu’il  a fait  pour  mériter  une  si 
grande  renommée:  il  semble  qu’il  ne  s’agisse  que  de  lire  et  dt 

(I)  icriptarts  iccUsiatlici  de  Musica  sacra  fiotissimum,  1784,  3 vol.  iu-4*. 
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comprendre;  niais,  soit  que  la  paresse  humaine  s’accommode  mieux 
de  traditions  vulgaires  que  du  soin  d’en  vérifier  la  valeur;  soit  que 
comprendre  ne  soit  donné  qu’à  peu  d’intelligences,  on  se  plaît  à répé- 
ter de  vieilles  erreurs  sur  les  résultats  des  travaux  du  célèbre  bé- 
nédictin ; erreurs  presque  aussi  anciennes  que  lui,  et  que  le  clironi-  * 
queur  Sigebert  de  Gemblours  propageait  dés  le  commencement  du 
douzième  siècle. 

Si  1 ou  en  croit  les  traditions , Guido  ne  serait  pas  moins  que  l’in- 
venteur de  la  gamme,  dont  il  aurait  pris  le  nom  du  gamma  grec  em- 
ployé pour  représenter  la  note  la  plus  grave  de  l’échelle  des  sons. 

11  serait  l’auteur  des  noms  des  six  premières  notes  de  cette  gamme, 
ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  qui  sont  encore  en  usage  en  France , en  Itel- 
gique  et  dans  l’Europe  méridonale , et  les  aurait  tirés  de  la  pre- 
mière strophe  de  l'hymne  de  Saint-Jean  : 

IJT  queant  Iaxis 
UKsonare  fihris. 

Mira  gestorum 
KAinuli  tuorum, 

SOLve  polluti 
LAbii  reatuin, 

Sancte  Jotiaunes. 

Et,  comme  il  n’y  a là  que  six  noms  de  notes,  il  aurait  réduit  l’échelle 
diatonique  à six  sons,  c’est-à-dire  à l’hexacorde,  et  aurait  imaginé 
le  système  monstrueux  de  solmisation  qui  fut  en  usage  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu’au  commencement  du  dix-huitième;  système 
d’aprèslequcl  les  noms  des  signes  représentatifs  des  sons  changeaient 
à chaque  instant  dans  un  même  chant,  et  qu’on  appelait,  à cause  de 
cela,  système  des  muances.  De  plus,  comme  il  fallait  un  guide  au  mi- 
lieu de  ce  dédale,  Guido  aurait  inventé  la  main  musicale,  méthode 
à l’aide  de  laquelle  on  retrouvait  les  noms  de  l’échelle  générale 
des  sons,  au  nombre  de  dix-neuf,  sur  les  articulations  des  doigts  de 
la  main  gauche , suivant  un  certain  ordre  de  classement:  Savoir  sa 
main  fut  la  science  première  de  tout  musicien  , depuis  le  moyen 
âge  jusqu’à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Suivant  la  tradition  , les  innovations  de  Guido  ne  se  seraient  pas 
bornées  à ces  choses  : il  aurait  inventé  la  notation  du  plain-chant 
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maintenant  en  usage , et  que  beaucoup  d’écrivains  désignent  en- 
core sous  le  nom  de  notation  guidonienne  ; on  lui  devrait  l’existence 
du  contrepoint,  du  monocorde,  du  clavecin  et  de  plusieurs  autres 
instruments.  La  plupart  de  ces  erreurs  ont  été  répétées  par  Mersenne, 
par  Kircber,  dans  leurs  volumineuses  encyclopédies  de  musique , 
par  Brossard  et  par  Jean-Jacques  Rousseau , dans  leurs  dictionnaires, 
ainsi  que  par  Angeloni , dans  sa  Monographie  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Guido  d’Arezzo. 

Dans  l’article  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  sur  cet 
homme  célèbre , j’ai  démontré,  par  des  passages  extraits  de  ses  ou- 
vrages, ainsi  que  par  son  silence  sur  ce  qui  lui  est  attribué,  que  rien 
de  tout  cela  ne  lui  appartient.  S’il  indique  le  chant  de  l’hymne  de 
Saint-Jean  , c’est  comme  un  exemple,  pour  atteindro  le  but  qu’il  se 
propose.  11  écrit  à un  moine  de  ses  amis,  et  lui  explique  sa  méthode 
pour  enseigner  à retenir  les  sons  qui  correspondent  aux  signes  de  la 
notation.  « Si  vous  voulez,  dit-il,  fixer  dans  votre  mémoire  un  son  ou 
« une  note,  de  manière  à pouvoir  l'entonner  quand  vous  voudrez, 
« en  quelque  chant  que  ce  soit , que  vous  le  sachiez,  ou  que  vous 
« l’ignoriez  , choisissez  une  phrase  mélodique  qui  vous  soit  fami- 
« lière  , et  au  commencement  de  laquelle  se  trouve  ce  son  ou  cette 
« note  ; lorsque  vous  voudrez  vous  souvenir  de  celle-ci , vous  aurez 
« recours  à cette  mélodie.  Soit,  par  exemple  , ce  chant  dont  je  me 
« sers  pour  les  enfants  qui  commencent  comme  pour  ceux  qui  sont 
« plus  avancés  (1).  » 

On  voit  avec  évidence,  dans  ce  passage,  que  Guido  ne  veut  ensei- 
gner qu’un  procédé  de  mnémonique  pour  fixer  dans  la  mémoire  les 
intonations  correspondantes  aux  signes.  L'exemple  qu’il  donne  est 
choisi  avec  intelligence  , parce  que  le  chant  s’élève  d’un  degré  i\ 
chaque  hémistiche,  de  telle  sorte  que  par  le  moyen  d’une  seule  mé- 
lodie, six  sons  differents  pouvaient  être  fixés  dans  la  mémoire.  Mais 

(1)  Siquamergo  vocem  ve.  neumam  vis  ila  memorix  commcndare,  ut  ubicum- 
que  velis,  in  quocumque  caulu,  quem  scias,  vel  nescias,  tibi  mox  ilium  indubitante 
possis  enumiare,  debes  ipsam  voeem  vel  neumam  incapite  alicujus  notissimæ  sym- 
phoniæ  notare,  et  pro  unaquaque  voce  memorix  retiuenda  hujusmodi  sympboninm 
in  promptu  haberc,  quæ  ab  eadem  vocem  incipiat  : utpote  sit  bæe  symphonia,  qua 
ego  docendis  pueris  imprimis  atque  etiam  in  ullimis  utor. 
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les  vues  de  Guido  n’allaient  point  au  delà.  Il  est  si  vrai  qu’il  n’en- 
seignait pas  une  nomenclature  de  notes  dans  son  école,  que  Jean 
Cotton,  premier  commentateur  de  Guido,  et  qui  écrivait  dans  les 
dernières  années  du  onzième  siècle,  ou  au  commencement  du  dou- 
zième diton  ces  termes  précis,  dans  le  premier  chapitre  de  son  traité 
de  musique  : « Les  Anglais,  les  Français  et  les  Allemands  se  servent 
« de  ces  six  syllabes  ul,  ré,  mi,  fa,  sol,  la;  muis  les  Italiens  en  ont 
« d’autres  (1).  » Or  c’est  en  Italie  que  Guido  enseignait. 

Il  n’a  pas  plus  imaginé  l’hexacorde  que  la  méthode  des  muances, 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  11  y a à ce  sujet  quelque  chose  de  plus 
qu’une  preuve  négative  ; car  il  dit  d'une  manière  formelle  : « Comme 
« il  y a vingt-quatre  lettres  dans  toute  écriture,  de  môme,  nous  avons 
« aussi  sept  sons  dans  toute  espèce  de  chant;  car  ainsi  qu’il  y a sept 
« jours  dans  la  semaine,  de  même  il  y a sept  sons  dans  la  musi- 
« que  (2).  » 11  n'est  pas  davantage  l’auteur  de  la  main  musicale, 
car  il  n’y  a pas  un  mot  qui  concerne  cette  méthode  dans  un  seul  de 
ses  ouvrages. 

Il  n’a  pas  donné  le  nom  de  gamme  à l’échelle  diatonique  des  sons  ; 
car  ce  mot  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  ses  écrits.  Il  donne  A 
cette  échelle  le  nom  de  monocorde,  parce  que  ses  degrés  sont  mar- 
qués sur  la  table  de  cet  instrument.  Enfin,  il  ne  s’attribue  pas  l’ad- 
jonction du  gamma  grec  aux  lettres  romaines  pour  la  représenta- 
tion du  son  le  plus  grave  de  l’échelle  générale;  car  il  dit  lui-mème 
que  ce  sont  les  modernes  ( relativement  à lui)  qui  ont  fait  cette  ad- 
jonction (3). 

Guido  n’a  point  inventé  la  notation  actuelle  du  plain-chant,  qu’il 
n’a  pas  plus  connue  que  ses  contemporains.  Il  n’a  pas  imaginé  da- 
vantage les  lignes  de  diverses  couleurs  pour  reconnaître  les  signes 
de  certains  sons  que  nous  appelons  ul  et  fa,  afin  d’avoir  des  points 
de  repère  pour  les  autres  signes  : il  en  parle  comme  de  choses  con- 

(1)  Verum  Angii,  Francigenæ,  Alemanni  utuntur  lus  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la;  ttali 
autem  alias  lia  brut. 

(2)  Sicut  in  omni  scriptura  XX  et  1111  littcras,  ita  in  omni  cautu  septem  tantum 
liabemus  voccs.  Nam  sicut  septem  Aies  in  hebdomada,  ita  septem  sunt  voces  in 
rausica.  ( V.  Gerb.  Il,  p.  46.) 

(3)  lu  primis  ponatur  I'  graicum  a modérais  adjuuctuiu. 
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nues,  et  ne  s’en  attribue  pas  le  mérite.  D’ailleurs  il  existe  des  manus- 
crits ou  des  fragments  du  dixième  siècle  où  ces  lignes  se  trouvent  (1). 
Ce  qui  appartient  réellement  à Guido,  c’est  d’avoir  complété  la 
portée  de  quatre  lignes,  non  pour  la  notation  actuelle  du  plain- 
chant,  qui  lui  est  postérieure,  mais  pour  fixer  la  position  des  signes 
compliqués  de  la  notation  du  moyen  âge,  appelée  communément 
neumatique  ; parce  que  ces  signes,  souvent  mal  formés  et  disposés 
d’une  manière  irrégulière,  jetaient  les  chantres  dans  l’incertitude 
pour  les  intonations.  Au  surplus,  Guido  , qui  a expliqué  en  termes 
très-précis  l’objet  du  perfectionnement  qu'il  avait  voulu  introduire 
dans  cette  notation  , ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu’il  préfère  les  sept 
lettres  de  saint  Grégoire.  « Nous  avons  trouvé  plus  avantageux,  dit- 
« il , de  noter  avec  des  lettres  seules;  car  elles  sont  ce  qu’il  y a de 
« plus  facile  pour  apprendre  léchant,  si  l’on  s’en  sert  avec  assiduité 
« l’espace  de  trois  mois.  Les  neumes  sont  en  usage  parce  qu’ils 
« abrègent  : s’ils  sont  faits  avec  soin,  on  les  considère  comme  des 
« lettres,  lorsque  celles-ci  sont  disposées  de  cette  manière,  etc.  (2).  » 
Ce  raisonnement  est  très-juste;  car  les  neumes,  lorsqu’ils  n’étaient 
pas  de  simples  points,  étaient  des  signes  collectifs  de  plusieurs  sous 
qui  abrégeaient  les  notations;  mais  les  lettres  avaient  sur  eux  l’a- 
vantage de  la  clarté  et  de  la  précision. 

A l’égard  de  l’invention  du  contrepoint  attribuée  à Guido,  il  est 
hors  do  doute  qu’on  ne  trouve  dans  ses  écrits  d’autre  trace  d'har- 
monie que  la  diaphonie,  c’est-à-dire  les  successions  non  interrom- 
pues de  quartes  et  d’octaves  dont  Hucbald  de  Saint-Amand  avait 
donné  des  règles  et  des  exemples  plus  d’un  siècle  avant  lui. 

Le  monocorde,  dont  on  lui  a fait  également  honneur,  se  trouve 
dans  les  traités  de  musique  de  Ptolémée  et  de  BoCce,  qui  datent  de 
plusieurs  siècles  avant  sa  naissance.  Le  jésuite  Kircher  a voulu  aussi 

(I)  Martiui,  Storia  delta  Musica,  t.  I,  p.  184. 

(î)  Sali*  liiteris  notarc  optimum  probariusm 

Quihus  ad  disccndura  cantum  niliil  est  facilius. 

Si  assidue  utiintiir  saltem  tribus  mensihns. 

Causa  vero  breviandi  ncumæ  soient  lieri, 

Quæ  si  curiosæ  liant,  liabentur  pro  litteris, 
lloc  si  modo  disponantur  litlcrat  cum  liocis. 
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qu’il  fùtinventeur  du  clavecin  et  de  l’épinetlc  ; cela  est  trop  ridicule 
pour  avoir  besoin  d’ètre  réfuté. 

Après  avoir  mis  au  néant,  par  une  discussion  dont  on  vient  de 
voir  l’aperçu  , toutes  les  fables  débitées  sur  les  inventions  préten- 
dues de  Guido,  j'ai  supposé,  dans  l’article  de  la  biographie,  qu’on 
me  ferait  cette  question  : « Si  Guido  n’est  l’auteur  d’aucune  des  ir>- 
« novations  qui  lui  sont  attribuées  et  que  vous  lui  refusez , que  lui 
o reste-t-il  donc,  et  sur  quelles  bases  s’est  établie  sa  renommée  dc- 
« puis  plus  de  huit  cents  ans?  » J’ai  répondu  alors,  et  je  répète 
aujourd'hui  que  j’accorde  à ce  digne  prêtre  ce  qui  lui  appartient 
et  ce  que  lui-même  réclame,  à savoir  : une  méthode  par  laquelle  il 
enseignait  aux  enfants  en  quelques  mois  ce  que  les  chantres  de  son 
temps  ne  parvenaient  pas  à apprendre  en  dix  ans;  c’est-à-dire  à 
trouver  immédiatement  l’intonation  représentée  par  un  signe  quel- 
conque de  la  notation,  à l’aide  d’un  procédé  de  mnémonique,  et 
d’un  monocorde  pour  les  commençants.  De  plus,  il  a complété  le 
moyen  imaginé  avant  lui  de  donner  une  signification  déterminée 
aux  signes  de  la  notation  neumatique.  C’étaient  là  des  services  au 
temps  où  il  vivait;  car  les  instruments  étaient  rares  alors,  et  l’on  ne 
connaissait  pas  le  diapason  ou  le  son  modèle.  La  tradition  et  la  mé- 
moire pouvaient  seules  venir  en  aide  pour  fixer  les  intonations. 

Qui  croirait  qu’une  discussion  si  approfondie  et  si  lumineuse  ait 
pu  être  l’objet  d’une  critique  qui  s’exprime  en  ces  termes  : « Qui 
« ne  sera  étonné  après  cela  de  lire  dans  la  Biographie  des  Musiciens 
a par  U.  Fétis  (t.  IV,  p.  458,  2.  col.  ) les  paroles  suivantes  : 

« Ce  que  j’ai  rapporté  démontre  qu'aucune  notation  n'a  été  consi- 
« dérée,  spécialement  jusqu’au  seizième  siècle,  comme  une  invention  de 
« Guido  ; et  que  pour  l’enseignement  du  plain-chant,  l’usage  des  un- 
« ciennes  lettres  grégoriennes  s'était  conservé  même  jusqu'à  celle 
« époque. 

« Il  faut , ou  que  M.  Fétis  n’ait  jamais  lu  les  écrits  de  Gui , ou 
« qu'il  compte  extraordinairement  sur  ses  lecteurs  pour  avancer  de 
« telles  propositions  (t).  » 

Le  P.  Lambillotte , jésuite,  qui  m’adresse  ces  paroles , ne  s’aporçoit 

(I)  Esthétique  ou  théorie  du  chant  grégorien,  par  le  l*.  Lambillotte,  p.  214. 
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pas  qu’il  tombe  dans  l’absurde;  car  il  vient  d'écrire  à la  page  pré- 
cédente ('213)  : « De  plus , il  est  constant , d’après  les  paroles  mêmes 
« de  notre  auteur  ( Guido  d’Arezzo),  que  les  caractères  dont  il  se 
« servit  pour  le  chant  dans  cas  lignes  étaient  les  anciens  n eûmes.  » 
Puis  il  cite  le  premier  vers  : Solis  litleris  notare,  etc.  ; mais  il  sup- 
prime les  deux  autres,  qui  auraient  démontré  trop  évidemment  ce 
que  j’avais  avancé  sur  la  conservation  des  lettres  grégoriennes  pour 
l’enseignement  du  chant  ecclésiastique. 

11  est  remarquer  que  le  P.  Lambillotte  a traduit  dans  son  livre  le 
micrologue  de  Guido,  sa  lettre  au  moine  Michel , et  quelques  frag- 
ments d’autres  opuscules;  qu’il  est  résulté  de  ses  traductions,  pour 
les  moins  lettrés,  que  le  moine  d’Arezzo  n’est  l’auteur  ni  de  la 
nomenclature  des  degrés  de  la  gamme,  ni  des  hexacordes,  ni  de  la 
méthode  des  muances,  ni  de  la  main  musicale,  ni  de  l’invention 
du  contrepoint;  ce  que  j’avaiâ  démontré  dix-huit  ans  auparavant. 
Cependant  il  termine  par  cette  sortie  contre  ma  démonstration  : 

« Nous  trouvons  bien  étrange,  qu’il  nous  soit  permis  de  lo 

« dire  en  passant,  qu’un  homme,  quel  qu’il  soit,  aussi  savant  que 
« possible,  jette  publiquement  un  blâme  à une  série  de  siècles  qui 
« ont  vu  briller  tant  de  génies  dans  tous  les  genres,  et  qu’il  ose  dire 
« à tant  d’hommes  qui  se  sont  occupés  de  la  chose  en  question , 
« qu’ils  n’ont  pas  compris  ce  qu’a  fait  Gui  d’Arezzo  en  réalité.  Du 
« reste  , la  lecture  des  lettres  de  Gui  et  ses  œuvres , que  nous  venons 
« de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  leur  apprendra  assez  que 
« l’article  de  la  Biographie  deM.  Fétisfait  peu  d'honneur  à ce  grand 
« musicographe.  » 

Cette  conclusion  du  vénérable  prêtre , à qui  Dieu  fasse  paix,  me 
rappelle  une  anecdote  que  voici  : Mozart,  visitant  une  abbaye  d’Al- 
lemagne , fut  conduit  dans  l'église  par  le  prieur.  L’un  des  pères 
joua  de  l’orgue.  Quand  il  eut  fini  de  préluder,  le  prieur  demanda 
â l’illustre  compositeur  ce  qu’il  pensait  du  talent  du  moine,  et 
ajouta  immédiatement  : C'est  un  homme  excellent  et  d'une  simplicité 
angélique.  — Pour  sa  simplicité , répondit  Mozart,  je  ne  la  mets 
pas  en  doute,  car  sa  main  gauche  ne  se  doute  pas  de  ce  que  fait  sa 
droite. 

Le  deuxième  exemple , que  je  choisis  dans  les  critiques  dont  mes 
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assertions  et  mes  idées  sur  certains  points  de  l’histoire  de  la  musique 
ont  été  les  objets,  est  celui-ci  : 

Marclictto,  dit  de  Padoue,  à cause  du  lieu  de  sa  naissance,  fut  le 
musicien  le  plus  singulier  du  treizième  siècle.  Auteur  de  deux  traités 
de  musique,  dont  un,  daté  de  127V,  a pour  titre:  Lucidarium  in  arle 
musieœ  planœ,  c’est-à-dire,  en  latin  du  moyen  âge,  La  lumière  ( por- 
tée ) dans  l'art  du  plain-chant,  il  présente  dans  celui-ci  des  passages 
d’harmonie  dont  voici  quelques-uns  : 

S*  l. 

Dessus.  | ut,  ut  dièse,  ré.  Il  fa,  fa  dièse,  sol . Il  soi,  sol  dièse,  la.  Il 

Basse,  j fa,  mi,  ré.  ||  fa,  ré,  ut.  ||  sol,  mi,  ré.  || 

N°  2. 

Dessus,  j ré,  ut  dièse,  ut.  Il  sol,  fa  dièse,  fa.  Il  si,  la,  ut. 

Basse.  J ré,  mi,  fa.  ||  ut,  ré,  ^ fa.  ||  sol,  la,  la  bcmol.  Il 

N°  3. 

Dessus.  ( la,  si  bémol,  si,  ut.  Ilu/,  si,  si  bémol,  ta.  Ij  ré,  ut,  ut  bémol.  Il  ut  bémol,  ut,  ré.  Il 
Baksc.  I la,  sol , mi,  ut.  ||  ut,  mi,  sot,  , la.  || ré,  mi,  fa.  | Ifa,  mi,  ré.  || 

Ces  successions,  si  insolites,  si  étranges,  non-seulement  à l’époque 
où  Marchetto  écrivait,  mais  inconnues  longtemps  après  lui , m’ont 
fait  dire,  dans  la  notice  qui  concerne  cet  écrivain  : a Le  Lucidaire  est 
« surtout  remarquable  par  les  exemples  d'harmonie  chromatique 
« qu’il  présente  dans  les  deuxième,  cinquième  et  huitième  traités 
« renfermés  dans  cet  ouvrage.  Les  successions  harmoniques  qu’of- 
« frent  ces  exemples  sont  des  hardiesses  prodigieuses  pour  le  temps 
« où  elles  ont  été  imaginées.  Elles  semblaient  devoir  créer  immé- 
« diatement  une  tonalité  nouvelle;  mais,  trop  prématurées,  elles  ne 
« furent  pas  comprises  par  les  musiciens,  et  restèrent  sans  signifi- 
« cation  jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle.  » Qu’a-t-on  objecté 
contre  ces  paroles,  qui  sont  l’expression  d’une  vérité  de  toute  évi- 
dence pour  qui  a étudié  d’une  manière  sérieuse  les  monuments  des 
tonalités  et  de  l’harmonie,  non  en  archéologue,  mais  en  musicien 
qui  s’attache  moins  aux  mots  qu’à  la  nature  des  choses?  Ce  qu’on 
a objecté  , le  voici  : 

« Si  M.  Fétis  a supérieurement  caractérisé  la  tonalité  moderne, 
« qui  est  notre  élément  musical,  scs  travaux  ne  sont  pas  aussi  satis- 
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« faisants  en  ce  qui  concerne  la  tonalité  du  chant  de  l’église.  C’est 
« du  moins  mon  opinion  ; et  l’on  verra  bientôt  à quel  point  elle  est 
« fondée. 

« Quand  on  traite  de  la  tonalité  du  plain-chant,  on  enseigne 
« toujours  qu’elle  est  purement  diatonique;  qu’elle  est  dépouillée 
« du  caractère  attractif  du  quatrième  degré  et  de  la  note  sensible; 
« que  la  seule  altération  permise  en  cette  tonalité  ne  peut  affecter 
« que  la  note  si , par  le  moyen  du  bémol  et  du  bécarre;  enfin,  que 
« l’emploi  du  dièse  y est  formellement  interdit,  selon  les  uns , et 
« quelquefois  toléré , selon  les  autres,  soit  pour  éviter  la  relation  di- 
« recte  du  triton  ou  de  la  fausse  quinte , soit  par  euphonie  dans  les 
« cadences. 

« On  ignore  que  la  tonalité  du  plain-chant  ne  repose  pas  tonte 
« entière  dans  la  tonalité  grégorienne.  Celle-ci  n’en  est  qu’une  par- 
ce tie,  considérable  sans  doute,  mais  qui  ne  constitue  pas  elle 
« seule  la  liturgie  musicale  (1).  » 

J’écarte  ce  qui  suit  immédiatement , parce  que  mon  critique  a 
pour  habitude  de  se  jeter  dans  des  excursions  qui  font  perdre  de 
vue  la  chose  dont  il  s’agit,  et  je  viens  au  passage  sur  lequel  il  fait 
reposer  la  discussion.  Le  voici  : 

« Ce  dont  personne  ne  se  doutait , c’est  que  saint  Grégoire  et 

« saint  Ambroise , bien  qu’inspirés  tous  deux  par  les  théories  grec- 
« ques , n’ont  cependant  pas  suivi  la  même  route.  Le  premier  a 
« choisi  le  genre  diatonique,  le  plus  sévère  et  le  plus  grave  des 
ce  trois  genres  de  musique  des  anciens  Hellènes;  l’autre  a préféré  le 
« genre  chromatique,  plus  doux,  plus  élégant,  plus  simple ; l’un  a 
« songé  aux  barbares  du  Nord  , au  peuple,  aux  masses;  l’autre  a 
« voulu  plaire  aux  oreilles  délicales  des  Romains  (-2).  » 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  faire  remarquer  une  méprise 
singulière  de  mon  critique,  M.  Nisard  : Ambroise,  Gaulois  d’ori- 
gine, n’eut  point  de  rapports  avec  Rome,  partagée  à cotte  époque 
entre  les  restes  du  paganisme  et  l’arianisme.  11  n'était  pas  homme 
A vouloir  plaire  à des  oreilles  quelconques;  et,  si  quelqu’un  travailla 

(I)  Éludes  sur  la  restauration  du  chant  grégorien  au  XIX*  siècle,  par  Théo- 
dore Nisard,  p.  15. 

(J)  Ibid. 
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pour  le  peuple  , pour  les  musses,  dans  les  objets  du  culte , dans  le 
chant  particulièrement,  ce  fut  lui.  Il  suffit  de  lire  les  Confessions 
de  saint  Augustin  pour  en  être  convaincu.  A l’égard  de  saint  Gré- 
goire, pourquoi  aurait-il  eu  en  vue  les  barbares  du  Nord,  qui  n’oc- 
cupaient que  l'Italie  centrale  et  la  Lombardie,  et  qui  ne  pénétrèrent 
pointé  Home  sous  son  pontificat? 

Mon  critique  poursuit  sa  thèse  en  citant  ce  passage  extrait  d’un 
traité  de  musique  attribué  à saint  Odon  , abbé  de  Cluny  (1),  qui 
gouverna  ce  monastère  célèbre  depuis  927  jusqu’en  912  : « H 
« y a des  genres  de  musique  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas 
« sur  le  monocorde  de  la  même  manière  que  ceux  du  diatonique  ; 
« mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  dernier  genre,  parce  qu’il 
« est  le  plus  parfait , le  plus  naturel  et  le  plus  suave,  d’après  le 
« témoignage  des  saints  et  des  musiciens  les  plus  instruits..'...  Il  y 
« a une  chose  certaine,  c’est  que  l’emploi  du  genre  diatonique , 
« adopté  par  saint  Grégoire,  repose  sur  la  double  autorité  de  la 
« science  humaine  et  de  la  révélation  divine.  Les  mélodies  de  saint 
« Ambroise,  homme  très-versé  dans  l’art  musical , ne  s’écartent  de 
« la  méthode  grégorienne  que  dans  les  endroits  où  la  voix  s’amol- 
« lit  d’une  manière  lascive  et  dénature  la  rigidité  des  intervalles 
u diatoniques  (2). 

M.  Nisard  cite  ensuite  un  passage  extrait  d’un  petit  traité  de  mu- 
sique par  Héginon,  abbé  du  Prum,  qui  fut  contemporain  d’Odon , 
abbé  de  Cluny.  Dans  ce  passage,  Kéginon,  comme  la  plupart  des 
écrivains  du  moyen  êge,  divise  la  musique  artificielle  en  diatonique, 
chromatique  et  enharmonique;  il  ajoute  qu’on  entend  fréquemment 
des  exemples  du  genre  chromatique  dans  les  chœurs  de  musique 


(1)  Il  y a beaucoup  de  motifs  pour  ne  pas  reconnaître  saint  Odon  comme  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  dont  il  n'existait  que  deux  manuscrits  avaul  que  l'un  d'eux  eût  été 
détruit  dans  un  incendie.  Celui  qui  se  trouve  encore  à la  Bibliothèque  de  Leipsick, 
l'attribue  a Bernon,  et  le  passage  cité  par  M.  ISisard  ne  s'y  trouve  pas. 

(2)  La  traduction  serait  plus  exacte  si  M Nisard  disait  : la  mélodie  de  saint  Am- 
broise ne  s'écarte  pas  de  cette  règle,  si  ce  n'est  dans  les  endroits  où  la  roix  la 
dénature  par  des  délicatesses  trop  lascives.  (Saucti  quoque  Ambrosii,  prudeutis- 
simi  in  bac  arte,  symphouia  nequaquam  ab  bac  discordât  régula,  nisi  iu  quibus- 
dam  nimium  delicatarum  vocum  pervertit  lascivia.  ) 
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des  femmes,  et  qu’on  ies  trouve  également  dans  l’hymne  Ut  queant 
Iaxis  (1). 

Après  ces  citations,  et  beaucoup  d’écarts  qui  font  oublier  ce  qui 
est  en  question,  le  critique  revient  au  sujet  de  la  discussion,  et 
dit  : « Sans  doute,  la  tonalité  du  chant  grégorien  est  diatonique  : 
« c’est  la  règle;  mais  enconnalt-on  toutes  les  exceptions  pratiques? 
« A-t-on  contrôlé  sur  ce  point  fondamental  les  assertions  obscures, 
« embrouillées  ou  incomplètes  des  didacticiens  du  moyen  Age? 
« Pourrait-on  dire  d’une  manière  précise  les  limites  de  l’influence 
« réciproque  qu’ont  exercée  l’une  sur  l’autre  l’œuvre  de  saint  Gré- 
« goire  et  l’œuvre  de  saint  Ambroise?  »> 

On  voit  que  jusqu’ici  M.  N isard  est  dans  l’incertitude  sur  la  ques- 
tion qu’il  a soulevée;  mais  bientôt  nous  allons  le  voir  prendre 
un  ton  plus  décidé,  et  ne  plus  mettre  en  doute  l’existence  d’un  plain- 
chant  chromatique.  De  plus/il  aftirmera  également  que  l’harmo- 
nie chromatique  a existé  de  tout  temps , et  il  écrira  cette  curieuse 
note  (2)  : 

« Dans  sa  Biogrophie  universelle  des  Musiciens  (art . Marchetto, 
« t.  IV,  p.  269)  M.  Fétis  répète  la  même  opinion  (déjà  produite  au- 
o paravent),  mais  en  des  termes  plus  inadmissibles  encore  ; car  Mar- 
« chetto  n’a  pas  eu  de  hardiesses  prodigieuses  en  fait  d’harmonie  : 
« il  n’a  fait  qu’exposer  la  doctrine  reçue  et  suivie  depuis  long- 
« temps,  n 

S'il  en  est  ainsi,  je  ne  mérite  pas  les  éloges  qui  m’ont  été  donnés, 
et  que  le  critique  a répétés  en  commençant.  Non-seulement  je  n’ai 
pas  supérieurement  caractérisé  la  tonalité  moderne,  qui  est  notre  élé- 
ment musical,  mais  j’ai  dit  de  grosses  sottises  sur  ce  sujet,  puis- 
qu’il n’y  aurait  pas  de  différence  entre  la  tonalité  du  chant  grégorien 
et  celle  de  la  musique  moderne,  ou  plutôt  qu’il  n’y  aurait  qu’une 
tonalité.  Heureusement,  nous  ne  faisons  pas  le  roman  de  la  musi- 
que : nous  écrivons  son  histoire.  Nous  n’avons  pas  de  conjectures  à 
faire  là  où  sont  les  monuments,  et  nous  ne  sommes  pas  des  Chris- 
tophe Colomb  allant  au  hasard,  sur  unemer  inconnue,  à la  recherche 

(l)  Sinit  in  choro  mulimim  Itideutium  fréquenter  audilur,  et  in  hymoo  Ut 
queant  taxis , etc. 

(î)  Etudes  sur  te  chant  grégorien,  page  153,  n.  1 
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d’un  nouveau  monde  musical.  Il  me  suffira,  pour  mettre  au  néant 
toutes  ces  suppositions  gratuites,  toutes  ces  pétitions  de  principes, 
de  rentrer  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Je  regrette  seulement  de 
ne  pouvoir  être  plus  concis  dans  ma  tâche. 

Reprenons  d’abord  le  texte  de  l’ouvrage  attribué  â Odon  : Il  y a 
des  genres  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas  sur  le  monocorde  de 
la  même  manière  que  ceux  du  diatonique.  Cette  traduction  est-elle 
exacte?  Je  suis  obligé  de  répondre  négativement , car  le  texte  dit 
simplement  : il  y a d'autres  genres  de  musique,  lesquels  ont  d'autres 
mesures  (1).  En  cela  l’auteur  de  l’opuscule  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau  : il  répète  ce  qu’ont  dit  avant  lui  Ptolémée,  RoCce,  A u re- 
lie n de  Réomé,  Rémi  d’Auxerre  et  d’autres  écrivains  qui  suivaient 
la  doctrine  de  Boi'ce.  Mais  cela  n’indique  en  aucune  manière  qu’on 
se  servit  au  dixième  siècle  des  genres  chromatique  et  enharmonique. 
On  ne  parlait  plus  depuis  douze  siècles  de  ces  genresque  d’une  ma- 
nière spéculative.  Aristote  nous  apprend  qu’il  n’existait  plus  de  son 
temps  de  n\usicien  capable  de  chanter  les  nomes  d’Olympe  , parce 
que  la  musique  était  devenue  purement  diatonique,  et  que  les  an- 
ciens genres  enharmonique  et  chromatique  avaient  été  abandonnés. 
Le  texte  que  M.  Nisard  invoque  affirme  également  que  le  chant  de 
saint  Grégoire  est  diatonique,  et  que  celui  de  saint  Ambroise  n’en 
diffère  pas,  si  ce  n'est  dans  les  cas  où  la  voix  le  dénature  par  des  dé- 
licatesses trop  lascives.  Mais  pourquoi  mon  critique  a-t-il  omis  ce  qui 
suit  dans  le  môme  paragraphe  de  l’ouvrage  qu’il  cite?  Là  se  trouve 
parfaitement  expliqué  ce  que  l’auteur  entend  par  des  délicatesses 
lascives  de  la  voix;  là  aussi  se  voit  la  preuve  qu’il  s’agit,  non  de  ce 
que  M.  Nisard  appelle  l'oeuvre  de  saint  Ambroise,  mais  de  mauvaises 
traditions  de  certains  chantres  que  l’auteur  flétrit  du  nom  de  jon- 
gleurs. Voici  le  passage  supprimé  par  mon  critique  : « Or,  nous  sa- 
« vons  par  expérience  que  la  plupart  de  ceux  dont  l’esprit  cor- 
« rompu  dirige  leurs  voix  de  cette  manière  ne  chantent  pas  selon 
« la  règle  de  vérité,  mais  suivent  plutôt  leur  propre  caprice,  pour 
« acquérir  une  vaine  gloire.  C’est  d’eux  yuan  a dit  que  l'ignorance 
« de  la  musique  fait  d’un  chantre  un  jongleur.  C’est  pourquoi  saint 

(1)  Sunt  præterra  et  ali.i  musir.r  généra,  aliis  mensuris  ajilata. 
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« Isidore  pose  cet  axiome,  que  Dieu  n’est  pas  glorifié  par  des  voix 
« semblables  (1).  » 

En  vérité,  il  est  bien  extraordinaire  que  mon  critique  n’ait  pas  vu, 
par  cette  suite  du  paragraphe  de  son  auteur,  que  l’autorité  invo- 
quée par  lui  s’élève  contre  son  système  et  l’anéantit! 

Reste  la  citation  d’après  Réginon  de  Prum.  Ici  j’éprouve  quelque 
embarras,  car  le  passage  ne  se  trouve  ni  dans  le  texte  publié  par 
l’abbé  Gerbert,  ni  dans  le  manuscrit  que  j’ai  découvert  à la  bihlio- 
tèque  royale  de  Belgique  ; j’ignore  donc  ce  qui  suit  l’endroit  où  mon 
critique  s’est  arrêté.  Toutefois,  ce  qu’il  en  a cité  suffit  pour  démon- 
trer que  les  paroles  de  l’abbé  de  Prum  n’ont  pas  la  signification 
qu’il  leur  prête.  De  quoi  s’agit-il?  de  la  musique  artificielle.  Qu’est- 
cc  que  la  musique  artificielle?  C’est  celle  des  instruments.  Réginon 
lui-même  nous  dit  en  effet  ce  qu’il  entend  par  ces  mots  : « On  ap- 
« pelle  musique  artificielle,  dit-il,  celle  qui  est  produite  et  inven- 
« tée  par  l’art  et  le  génie  humain,  et  qui  consiste  dans  l’usage  de 
« certains  instruments  (2).  » Or,  j’ai  démontré  dans  mes  Recherches 
sur  la  musique  des  rois  de  France  aumoycnûge , d’après  les  comptes 
de  leur  maison  (3),  que  les  instruments  orientaux  appelés  psallcrions, 
canons  et  demi-canons , étaient  joués  par  certains  musiciens  employés 
ù leur  service , et  que  ces  mômes  instruments  étaient  connus  en 
Europe.  On  sait  que  leurs  nombreuses  cordes  étaient  et  sont  encore 
accordées  dans  le  système  arabe , de  dix-sept  sons  par  octave.  Quels 
rapports  veut-on  que  ces  choses  aient  avec  la  tonalité  du  plain-chant? 
Encore  une  fois  il  n’est  question  que  de  la  musique  artificielle,  c'est- 
ù-diro  de  la  musique  instrumentale.  Il  est  vrai  que  dans  la  citation 
faite  par  mon  critique  il  est  fait  mention  de  l’hymne  Ut  quep.nl  Iaxis, 
après  le  chœur  musical  des  femçies.  J’avoue  que  je  ne  sais  ce  que 
cela  signifie , car  on  n’en  peut  tirer  aucun  sens  raisonnable.  Si  cet 

(t)  Expérimente  namque  didicimus,  quod  plurimi  dissoluti  mente  hujus  nmdi 
voces  habentes  milium  pcnc  cantum  sccundum  veritatis  régulant,  sed  magis  serun- 
dura  propriam  voluntatem  pronunciant,  maxime  inanis  gloriæ  cupidi  ; de  qualibus 
dicitùr  : quia  ignorata  musica  de  cantore  joculatorcm  faoit  ; pro  quo  S.  Isidorus  pu- 
nit, quia  talibug  vocibus  non  famulatur  Dco.  ( ,lp.  Cerb.,  tome  I,  page  275.  ) 

(2)  Artificialis  musica  dicitur,  qua‘  arte  et  ingenio  humano  e\cogitata  est,  et  in- 
venta, quæ  in  quibusdam  ronsistit  instrumenté.  ( tp.  Cerb.,  loin.  I;  p.  237.  ) 

(3)  Hervé  musicale,  année  1832,  n»  25  et  suivant. 
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hymne  n’avait  ]tas  appartenu  au  genre  diatonique , Guide  d'A- 
rezzo  ne  l’aurait  pus  choisi  pour  mettre  dans  la  mémoire  de  ses 
élèves  les  notes  initiales  des  antiennes. 

On  a vu  que  ce  n’est  pas  dans  le  plain-chant  seul  que  M.  Nisard 
veut  trouver  l’emploi  du  genre  chromatique , mais  aussi  dans  l’har- 
monie. Suivant  lui,  et  ici  il  est  afiirmutif  autant  qu’on  peut  l'ètre, 
ce  que  j’ai  trouvé  de  prodigieux  dans  les  successions  harmoniques  de 
Marchetto  est  la  chose  la  plus  simple  : cela  s’est  fait  de  tout  temps; 
Marchetto  n’a  fait  qu’exposer  une  doctrine  établie  longtemps  avant 
lui.  M.  Nisard  oublie  de  nous  apprendre  où  il  a trquvé.les  docu- 
ments qui  l’autorisent  à tenir  ce  langage.  Pourmoi  je  n’éprouve  aucun 
embarras  à démontrer  son  erreur,  car  je  m’appuie  sur  l’évidence. 

Marchetto,  dit  mon  critique,  lorsqu’il  écrit  ses  harmonies,  expose 
la  doctrine  établie  longtemps  avant  lui.  Voyons  de  quoi  traite  le 
sixième  chapitre  du  deuxième  traité  contenu  dans  le  l.ucidaire? 
du  diesis , qui,  dit-il , est  la  cinquième  partie  d’un  ton  (1).  Il  ajoute  : 
Si  l'on  divise  le  ton  en  deux  parties  pour  colorer  quelque  conson- 
nance  , par  exemple , la  tierce , la  sixte  ou  la  dixiéme,  tendante  vers 
une  autre  consonnance , la  première  partie  du  ton  ainsi  divisé  , si  elle 
est  ascendante,  est  la  plus  grande  et  s’appelle  chroma,  la  partie  qui 
reste  se  nomme  diésis  (2).  Quel  galimatias  ! Cette  théorie  a la  pré- 
tention d’étre  empruntée  aux  Grecs  ; mais  jamais  un  intervalle  ne 
s’est  appelé  chroma,  et  une  tierce,  une  sixte,  une  dixième,  dont 
l’intervalle  prendrait  les  quatre  cinquièmes  d’un  ton  pour  éta- 
blir sa  tendance , serait  complètement  fausse  et  insupportable  à l’o- 
reille. C’est  pour  la  démonstration  de  celte  absurdité  que  sont  écrits 
les  exemples  placés  sous  le  n°  1 . 

Le  deuxième  chapitre  du  huitième  traité  du  Lucidaire,  où  se  trou- 
vent les  successions  que  j'ai  fait  connaître  sous  le  n°  3,  traite  du 
changement  de  nom  des  notes  dans  la  solmisation  par  le  système  des 
liexacordes  et  par  la  méthode  des  muances.  Or,  ce  système  et  cette 

(1)  Diesis  quinta  pars  est  toai. 

(2)  Diesis  quinta  pars  est  tuni,  puta  cuni  aliquis  tonus  bipartitur  proptrr  aliquam 
consonautiam  colorandam  subter  tertiam,  sextant  sive  décimant , tendendo  ad  ali- 
quant  consonautiam;  quia  prima  pars  toni  sic  ditisi,  si  per  ascensimt  fit,  major  est, 
et  vocatur  chroma  ; pars  tero  quæ  restât  diesis  dteitur.  ( lp.  GerO  , t.  lit,  p.  73  ) 
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méthode  ont  pour  base  unique  le  genre  diatonique,  comme  le 
prouve  invinciblement  la  main  musicale.  Quels  rapports  donc 
peuvent  exister  entre  les  successions  de  Marchelto  et  l’objet  du 
chapitre? 

Enfin,  n’avons-nous  pas , pour  démontrer  que  les  successions  et 
les  harmonies  dont  il  s’agit  n’appartiennent  pas  au  temps  où  elles  ont 
été  écrites,  les  monuments  del’artà  la  fin  du  douzième  siècle  et  même 
de  l’année  1267 , que  j’ai  publiés  dans  la  Revue  de  la  musique  reli- 
gieuse de  M.  Danjou , et  ne  savons-nous  pas  qu’alors  les  tierces  ma- 
jeures et  les  sixtes  de  même  nature  étaient  considérées  comme  des 
dissonances  et  bannies  du  contrepoint?  De  plus,  n’avons-nous  pas 
des  morceaux  à trois  voix  d’Adam  de  la  Halle , contemporain  de 
Marchelto,  pour  nous  fournir  la  preuve  que  l’harmonie  de  ce  temps 
n’a  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  voyons  dans  l’œuvre  de  celui-ci? 

Que  deviennent  donc,  en  présence  de  ces  faits,  les  assertions  in- 
croyables de  M.  Nisard?  Que  devient  sa  négation  des  vérités  que  j’ai 
énoncées?  Non-seulement  j’étais  dans  le  vrai,  lorsque  je  disais  que 
les  exemples  de  successions  harmoniques  de  Marchetto  sont  des 
choses  prodigieuses  (j’aurais  pu  dire  absurdes ) dans  la  tonalité  de 
son  temps,  mais  j’étais  en  droit  d’ajouter  que  longtemps  même 
après  l’introduction  dans  l’art  du  principe  de  la  tonalité  modorne  , 
de  pareilles  successions  y étaient  inconnues.  Quatre  siècles  s’étaient 
écoulés  depuis  Marchetto,  lorsque  Stradella , et  après  lui  Alexandre 
Scarlatli , ont  fait  entendre  les  premières  successions  chromatiques 
avec  l’attraction  tonale.  L’étude  quelque  peu  attentive  des  règles  en- 
seignées dans  les  traités  de  musique  des  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles fait  voir  avec  évidence  qu’elles,  ont  pour  objet  d’éviter  des  rela- 
tions d’intervalles  bien  moins  hardies  que  celles  de  l’écrivain  de 
Padoue. 

Les  deux  exemples  de  critiques  que  je  viens  d’analyser  et  de  ré- 
futer, par  de  solides  preuves,  font  voir  que  si  je  voulais  relever  de  la 
même  manière  tout  ce  qui  a été  produit  contre  mes  doctrines,  je 
devrais  écrire  d’immenses  volumes , source  de  fatigue  pour  moi  et 
d’ennui  pour  mes  lecteurs.  Certains  archéologues , dans  ces  derniers 
temps,  se  sont  attachés  à des  points  de  vue  particuliers  sur  lesquels 
ils  se  contredisent  souvent  entre  eux  , bien  quo  le  but  de  la  plupart 
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soit  de  me  combattre.  La  vue  de  l’ensemble  leur  échappe,  ce  qui  est 
cause  qu’ils  ne  me  comprennent  pas  toujours.  Ils  sont  à l’histoire  de 
la  musique  ce  que  seraient  plusieurs  tailleurs  qui  voudraient  tra- 
vailler à la  confection  du  môme  habit , chacun  de  son  côté  : celui-ci 
ferait  la  taille,  cet  autre  les  manches,  un  troisième  le  collet.  Tousse 
complairaient  à bien  faire  la  partie  qui  leur  serait  échue  ; mais, 
quand  viendrait  le  moment  d’assembler  le  tout,  rien  ne  s’accorde- 
rait. Avec  du  savoir,  de  l’érudition  , on  croit  pouvoir  résoudre  mieux 
certains  problèmes  de  l’histoire  de  la  musique  en  bornant  le  cercle 
des  études  à ces  questions  particulières  ; mais  dans  cet  art,  dont  les 
transformations  sont  si  fréquentes,  dans  cette  science  qui  embrasse 
tant  d’objets,  si  l’on  n’a  tout  examiné;  si  de  longues  méditations  sur 
l'ensemble  et  l’enchaînement  des  faits  par  leurs  causes  n’ont  pas 
étendu  les  vues  du  savant  le  plus  consciencieux  , on  risque  de  ne 
parvenir  qu’à  des  conclusions  erronées.  11  faut  avoir  tout  approfondi 
pour  traiter  avec  certitude  une  des  milles  questions  difficiles  qui  se 
présentent  dans  celte  science  infinie. 

Ces  considérations  m’ont  déterminé  à faire  disparaître  de  la 
deuxième  édition  de  mon  livre  le  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de 
la  musique,  que  j’avais  placé  en  tète  de  la  première.  Ce  morceau  ren- 
ferme une  très-grandequantité  d'aperçus  nouveaux,  dont  quelques-uns 
ont  été  qualifiés  iY  hypothèses.  Le  conseiller  impérial  de  Kiescwetter 
en  a eu  tant  d’émotions,  qu’elles  l’ont  préoccupé  pendant  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie  et  lui  ont  fait  produire  dans  cet  intervalle 
ses  livres  sur  la  musique  de  l'Église  grecque,  sur  l’histoire  de  la  mu- 
sique européenne,  sur  la  musique  mondaine , sur  la  musique  des  Ara- 
bes , sur  Guido  d’ Arezzo  et  sur  la  théorie  mathématique  des  échelles 
tonales,  sous  le  titre  de  Nouveaux  Aristoxiniens.  De  plus,  il  a rem- 
pli les  journaux  de  musique  allemands  d’articles  dirigés  contre 
mes  idées,  sous  divers  pseudonymes.  D'autres  se  sont  aussi  essayés 
contre  ce  que  j’ai  écrit  dans  ce  résumé  sur  les  origines  de  l’harmonie, 
sur  celles  des  notations  et  sur  beaucoup  d’autres  choses.  Reproduire 
simplement  mon  tableau  rapide  de  l’histoire  de  la  musique,  sans 
tenir  compte  de  toutes  ces  oppositions,  ne  serait  pas  possible;  les 
discuter  serait  changer  le  caractère  de  ce  morceau,  lui  ôter  sa  desti- 
nation et  le  transformer  en  une  lourde  et  illisible  dissertation.  Je 
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me  suis  dit  qu’il  n’est  plus  temps  de  présenter  sous  une  forme 
abrégée  des  vérités  historiques  et  des  idées  que  saisissent  mal  ceux 
qui  n’en  connaissent  pas  les  développements.  L’histoire  générale 
de  la  musique,  dont  la  publication  suivra  celle  du  présent  ouvrage, 
exposera  ces  choses  avec  le  cortège'  de  preuves  qui  doit  les  appuyer, 
et  fera  cesser  d’oiseux  débats. 

En  terminant,  je  déclare  que,  loin  de  me  plaindre  des  attaques 
dont  mes  assertions  et  mes  théories  ont  été  l’objet,  je  m’en  réjouis, 
si  elles  restent  dans  des  termes  qui  conviennent  à d’honnêtes  gens. 
Mieux  vaut  cent  fois  l’animation  qui  règne  dans  le  domaine  de  la 
littrature  musicale  depuis  un  certain  nombre  d’années  , au  risque 
de  quelques  égarements,  que  l’indifférence  dont  j’ai  été  témoin 
dans  ma  jeunesse,  et  que  j’ai  eu  pour  but  de  faire  cesser  par 
mes  eflorts.  Au  milieu  de  quelques  erreurs,  que  le  temps  dissipera , 
se  sont  produites  de  lionnes  choses  qui  porteront  leurs  fruits.  Sous 
ce  rapport,  le  progrès  n’est  pas  douteux. 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

DES  MUSICIENS 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 

DES  MUSICIENS 


A 

> 


A ARON,  abbé  de  Saint-Martin  de  Cologne, 
naquit  en  Écosse  dans  les  dernières  années  du 
dixième  siècle.  U était  jeune  encore  lorsqu’il  fit 
un  pèlerinage  à l’abbaye  de  Saint-Martin  : beau- 
coup d’Écossais  venaient  à cette  époque  visiter 
pieusement  cette  abbaye.  Aaron  y trouva  le  terme 
de  ses  voyages,  et,  peu  de  temps  après  son  arrivée 
à Cologne,  il  y prit  l’habit  du  monastère,  dont  il 
devint  abbé  en  1042.  Il  n’était  point  alors  extra- 
ordinaire qu’un  seul  abbé  dirigeât  deux  abbayes: 
Aaron  nous  en  fournit  un  exemple,  car,  peu  de 
temps  après  qu’il  eut  été  élevé  à la  dignité  d’abbé 
de  Saint-Martin , on  lui  conlia  aussi  la  direction 
de  l'abbayc  de  Saint-Pantaléun  , de  l’ordre  de 
Saint- Benoit,  près  de  Cologne.  If  mourut  à l’âge 
d’environ  soixante  ans,  le  14  décembre  1052.  Un 
traité  De  utilïtate  Camus  vocalis  et  de  Modo 
cantandi  nique  psallendi , écrit  par  Aaron,  se 
trouvait  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Martin , avant  la  suppression  de  cette  ab- 
baye. Trithème  (in  Chron.  Utrsaug.)  dit  aussi 
que  ce  moine  a laissé  un  livre  intitulé  : De  Regu- 
lis  tonorum  et  symphoniarum.  ( Voy.  Josephï 
Hartzenn  Ribliotheca  coloniensis,  p.  1.) 

AARON,  ou  ARON  (Pietro),  écrivain 
didactique  sur  la  musique,  et  professeur  distingué 
de  cet  art,  naquit  à Florence,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  suivant  les  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  les  titres  de  ses 
ouvrages  et  ses  épi  très  dédicatoires.  Les  deux 
orthographes  du  nom  de  cet  auteur  sont  employées 
par  lui-même;  car  on  trouve  Aron  au  second 
livre  qu’il  publia,  et  Aaron  aux  titres  des  autres. 
Poccianti  (1),  Cinelli  (2)  et  le  jésuite  Negri  (3) 

(»)  Cataloçus  illustrium  Scriplortun  Florent  inor  um. 

(*)  Bibhoteca  volante  Scansia  9*. 

l>)  Itturiu  de'  Fiormtinl  Serittori.  p.  4M. 
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nous  apprennent  peu  de  choses  concernant  la 
vie  de  ce  savant  musicien  ; ce  qu’on  en  sait  est 
indiqué  par  lui-même.  Ainsi  la  lettre  placée  en 
tète  de  l’édition  de  son  livre  intitulé  Toscanello 
in  muslca , publié  en  1539 , et  datée  du  7 octobre 
de  la  même  année , nous  informe  qu’Aron  avait 
vingt-six  ans  lorsqu’il  publia  son  premier  livre, 
en  1516;  d’où  il  suit  qu’il  était  né  en  1489  ou 
1490.  On  voit  dans  une  autre  épltre  de  l’édition 
de  1523,  qu’il  était  né  pauvre,  et  qu’il  chercha 
des  ressources  pour  sa  fortune  dans  ses  travaux 
sur  l’art.  On  peut  induire  de  ses  paroles  qu’il 
s’était  rendu  à Rome , et  qu’ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  recherchait  la  faveur  du  pape  Léon  X; 
mais  la  mort  de  ce  pontife  trahit  ses  espérances. 
Heureusement,  il  trouva  alors nn  protecteur  dans 
Sébastien  Michèle,  noble  vénitien  et  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (4).  Or  Léon  X mourut 
le  1er  décembre  1521,  et  avant  cette  époque 
Aaron  avait  déjà  publié  ses  trois  livres  Dell'  tsli- 
tuzione  armonica,  à Bologne,  en  1516.  Il  est 
donc  au  moins  vraisemblable  qu’il  se  trouvait 
alors  dans  cette  ville,  où  Flaminio,  son  ami, 
publia  dans  la  même  année  une  version  latine  du 
même  livre  Depuis  cette  époque  jusqu’au  mois 
de  février  1521 , les  traces  de  l’existence  d'Aaron 

(4)  ...  Sotto  il  suo  pontifieato  ( de  Leon  X ),  moUt 
ti  sono  a/faheatl . ciatcuno  secondo  le  lor  forze , di 
far  pro/Uto  in  esta  per  glt  ampi  premli  che  a le  lorc 
fatiehe  vederano  ester*  proposti.  fra  gli  quali  io  sono 
stato  uno , il  quale  in  tenue  fortuné  nato.  ncercando 
per  alcuna  honestd  cia  sostentare  la  mla  tenuttu 
negli  studii  di  musica,  mi  sono  non  poco  affati - 
cato,  se  non  eos  felieemente  corne  harei  | sic)  valuto , 
almena  quanto  f ingeçno  et  la  mia  industries  mi  ha  po- 
tuto  ; et  harei  al  tutlo  dissipalo  il  premio  a le  fatiehe 
wil«  per  la  importuna  morte  di  Uone,  se  voslra  signo- 
rla  non  «ni  si  fuui  o/ferta  unie©  presidio  a la  afflUta 
miafortuna,  etc. 
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disparaissent;  mais  un  document  publié  dans  le 
n°  17  de  la  neuvième  année  de  la  Gazctta  musi- 
cale  di  Milano  (27  avril  IR5I)  nous  apprend 
qu'il  était  alors  à Imola , petite  ville  de  l'État 
de  l’Église,  et  siège  d’un  évêché , oii  il  occupait  la 
place  de  chantre  (ou  mattre  de  chapelle  et  insti- 
tuteur des  enfants  de  chœur)  à l’église  cathédrale. 
Ce  document  est  un  acte  dressé  par  le  notaire 
Vincent  Gibclti , de  cette  ville,  en  date  du  15  fé- 
vrier 1521 , par  lequel  les  chanoines,  après  déli- 
bération , accordent  à Aaron,  pour  tout  salaire 
annuel  de  son  service , et  sans  indemnité  de  loge-  ! 
ment,  seize  mesures  de  froment  (1).  Il  parait 
hors  de  doute  que,  peu  satisfait  du  résultat  de  la  | 
délibération,  ce  savant  mattre  abandonna  sa 
place  de  l’église  d’Imola,  et  se  rendit  à Rome 
immédiatement  après.  Les  munificences  de 
Léon  X,  son  goût  décidé  pour  les  arts,  et  la 
faveur  que  ce  pape  accordait  aux  Florentins, 
tout  laisait  entrevoir  à Aaron  un  sort  plus  heu- 
reux ; mais'  la  mort  prématurée  du  pontife 
renversa  de  nouveau  ses  espérances.  Cependant 
il  ne  tarda  pas  à se  trouver  dans  une  meilleure 
situation,  ayant  obtenu,  par  la  protection  du 
chevalier  Sébastien  Michèle,  un  canonicat  à la 
cathédrale  de  Rimini,  dont  il  était  pourvu 
dès  1522,  ainsi  que  le  prouvent  le  titre  et  l’é- 
pitre  dédiratoirc  du  Toscanello,  publié  dans  cette 
même  année. 

Il  jouissait  encore  de  ce  bénéfice  lorsque  paru- 
rent les  éditions  de  ce  livre  publiées  en  1525 
et  1529;  mais  il  parait  qu’il  ne  l’obligeait  pas  à 
résidence;  car  il  était  en  même  temps  maître  de 
chapelle  de  la  maison  de  son  protecteur,  le  che- 
valier Sébastien  Michèle,  prieur  de  Saint -Marc  de 
Venise,  et  vivait  dans  c«tte  ville,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  le  titre  de  son  livre  intitulé  : Traitait  délia 
natura  et  délia  cognizione  di  tutti  gli  tuoni 


nel  canfo  figurato,  qui  fut  publié  en  1525.  La 
mort  du  prélat  et  la  modicité  du  revenu  de  son 
canonicat  mirent  plus  tard  Aaron  dans  une  situa- 
tion peu  prospère;  car  il  se  décida,  en  1535,  à 
se  faire  moine  de  l’ordre  des  Hiéronymites 
(appelé  en  Italie  YOrdine  de ’ crociferi  ou 
Crosachieri ),  dans  le  couvent  de  Saint-Léonard , 
à Rergame.  Il  en  prit  l’habit  le  12  mars  1536,  et 
l'on  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  le  lende- 
main à son  ami  Giovanni  del  Lago,  maître  de 
chapelle  vénitien , que  sa  profession  se  fit  avec 
beaucoup  de  solennité,  qu’on  lui  rendit  des 
honneurs  inaccoutumés,  et  que  les  musiciens  et 
chanteurs  qui  assistaient  à la  cérémonie  lui  té- 
moignèrent de  l’affection.  Pour  l’honorer,  dit- 
il,  et  à cause  de  l'amitié  qu’ils  avaient  pour  lui,  le 
maître  de  chapelle,  Messer  Gasparo  et  ses  vingt- 
deux  chantres  exécutèrent  des  psaumes  spez- 
zati  et  un  Magnificat  à deux  chœurs,  et  toutes 
les  antiennes  en  contre  point , aussi  bien  qu’on 
aurait  pu  le  laire  à Venise;  puis  le  Veni  Creator 
fut  chanté  dès  qu’il  eut  revêtu  l’habit.  Il  ajoute  : 
« Après  les  cérémonies , je  fus  accompagné  dans 

* le  couvent  par  monseigneur  patron  (le  supé* 
« rieur),  avec  les  chantres  et  une  partie  du 
« peuple.  Une  somptueuse  collation  de  |tâti$serie$ 
a et  de  confitures  était  préparée  ; et , sans  que 

* j’en  eusse  été  prévenu,  on  chanta  à ma  louange 

* un  madrigal  à six  voix  (1).  » Trois  ans  après, 
il  écrivait  au  même  : « Je  suis  mieux  que  je 
« n’ai  jamais  été;  bien  vu  et  caressé;  j'ai  bonne 
« vie  et  repos;  je  suis  libre,  et  j’ai  quelques  écus 
« dans  ma  boprse  (2).  » Dans  une  autre  lettre 
il  dit  encore  : « Vous  savez,  quelle  était  ma  situa- 
it lion  a Venise  ; s’il  m’était  surv  enu  une  maladie, 
« j’aurais  é*  sans  asile  (3).  » 11  passa  plus  tard 
du  couvent  de  Bergame  à celui  de  Padoue,  puis 


t 

# 

?* 


(I)  F.t  pra-dicti  syndieus  mansionariorum , et  man- 
sionarii  prirdicti,  obtento  partit o per  fabas  quatuor 
atbas  ex  quinque  de  dando  dicta  D.  Mro  Aron  corbes 
Xt'l  frummli  de  prrdlcta  mentura,  te  obligarerunt  dare 
et  consignait  in  recof/cctu  proxime  f uturo  diclo  U.  Petro 
Aron  dictas  corbes  Xt'l  frnmenli , pro  eo  quod  promisit 
in  choro  dtvtnls  intéresse  et  cantu  se  oentpare  diebtts 
solemnibus  et  festivts  perannum  inclpiendum  inkalrndis 
mardi  proxime  futuris, et  ut  sequitur,  hac  tammeondi- 
tlone , quod  non  /acta  intcrpellutione  per  mensem  ante 
/initum  annutn  per  altiram  partent  de  eondurta  non 
persereranda  : intetllgatur  jtersevtrare  ca  modo  et  forma 
quo  anno  tune  ppyeterito,  et  sic  per  transitum  mensem 
perdurare  perallum  annum  rum  endem  salaria. 

Suivant  les  table*  de  variation*  de  la  valeur  de  l'argent 
et  du  prix  des  denrée*,  donnée*  parDtipré  de  Salnt-Manr 
dan*  son  Essai  sur  les  Monnaies , et  en  supposant  que 
la  me*nrr  romaine  de  blé  lût  a peu  pré*  l'équivalent  du 
actler  de  France,  coté  en  isit  .1  4 lt«res  tournois  3 sou» 
et  4 deniers,  qui  répondent  a 1»  francs  de  notre  monnaie, 
les  seize  mesures  de  froment  accordé*  â Aaron  représen- 
teraient aujourd'hui  un  traitement  annuel  de  aïo  franc*  ' 


(1)  Per  lo  amore  quale  a me  portano  questi  sbntorl 
musici  et  cantori , messer  f.asparo,  maestro  di  cappella, 
qva  con  ventidue  cantori  (/u)  ad  htmararmi,  et  qua 
tu  cantato  un  t espero  a dui  chori  du  loro  a psutmi 
spezzati , molto  egregiamente , con  un  Magnificat  a dui 
chori,  et  lutte  le  antifone  fn  contrapunto ; cota  che 
non  haria  crcduto,  tanto  bene  che  sarebbe  bastuto  in 
tinegia  : du  poi  lino  Vent  (irrat or  Sptriln»,  quanda  fui 
rc st do,  etc. 

.....  Huito  le  ceremonie,  fui  aceompaçmato  dat 
reverendo  M«nslçnort  mlo  patrone  in  casa  con  tutti  U 
canton  cl  parte  det  popolo,  dore  era  apparerchl>ito  una 
bellissima  colntionc  abundante di  manapant  et  confetti, 
da  poi  fit  cantato  un  mandriali  (sic)  a sel  voci,  del  quale 
non  sapevo  nlentc,  in  laude  mia.  (Vo y.  Lucidario  in  mu- 
slca,  etc.) 

(?)  lo  sto  meqllo  ch"  io  stetti  tnai;  ben  rlsto,  fcen  aeha- 
rezzato , buon  vlrere  con  ripoto,  libéra  et  qualchr  smdo 
in  borsa.  ( Ibid.) 

(s)  t oi  sapete  bene  quello  che  in  fenetia  al  présenta 
harrro  se  mi  fusse  renuta  una  malattia,  saria  wiato 
ramingo.  (Ibid J 


Digitized  by  Google 


AARON  — ABADIA 


3 


à celui  de  Venise.  On  ignore  l’époque  de  la  mort 
d’Aaron  ; mais  on  sait  qu’il  rivait  encore  en  1545, 
car  il  publia  dans  cette  année  son  Lucidario  in 
Musica.  C’est  donc  entre  cette  date  et  1562 
qu’il  cessa  de  vivre  ; car  la  dernière  édition  de 
son  Toscanello  in  Musica , publiée  précisément 
dans  cette  année  1562,  porte  au  frontispice  ces 
mots  : Con  V aggiunta  fatta  doit'  autoreslesso 
innanzi  che  morisse  (avec  l’addition  faite  par 
l’auteur  lui-même  avant  qu'il  mourût  ).  Les  soins 
qu’il  avait  pris  pour  les  progrès  de  la  musique,  et  la 
réputation  dont  jouissaient  ses  ouvrages,  lui  pro- 
curèrent l'honneur,  unique  parmi  ses  contempo- 
rains , de  voir  son  portrait  placé  dans  la  galerie 
ducale  de  Florence,  près  de  ceux  des  musiciens 
* les  plus  célèbres  des  temps  antérieurs.  Ou  a de 
lui  les  livres  dont  voici  les  titres  : t°  I Ire  libri 
# detV  htifuzione  armonica,  stampati  in  Bolo * 
gna  net  1516  da  Benedelto  di  Kttore , in-4®. 
Ce  volume  est  composé  de  62  feuillets  chiffrés 
d’un  seul  côté.  Jean- Antoine  Flaminio,  ami  de 
l’auleur,  traduisit  ce  livre  en  latin,  et  publia 
sa  version  sous  ce  titre  : Libri  très  de  Institu- 
tione  harmonica , editi  a Pctro  Aaron , Flo- 
rentino ; interprète  Giov.  Ant.  Flaminio  Foro- 
corneliensi.  Bonontæ , 1516,  petit  in-4°.  Cet 
uuvrage  fit  naître  une  vive  contestation  outre 
l’auteur  et  Gafori,  qui  y trouvait  des  fautes 
graves  en  grand  nombre.  L’objet  de  la  dispute 
était  la  division  des  tétracordes  dans  les  genêts 
diatonique , chromatique  et  enharmonique  ; Üjf- 
putes  vaines  qu’on  agitait  volontiers  dans  ce» 
temps  anciens,  et  qu’on  assuiatimait  D’injures 
réciproques.  La  cause  d’Aaion  fut  soutenue 
contre  Galori  par  Jean  Spataru  et  Nicolas  Vul>n 
( voyez  ces  noms),  et  des  parti pli.Üs , devenus 
très-rare*,  furent  écliangés  à celte  Occasion. 
Longtemps  après , Aaron  est  revenu  sur  ce  sujet 
dans  le  second  livre  de  son  Lucidario  (page  10); 
il  y fait  une  critique  vigoureuse  des  arguments 
de  son  adversaire.  2°  Toscanello  in  Musica  di 
messer  Pietro  Aron  Fiorentino  canonico  in 
Bimini.  lu  Vineggia,  1523 , petit  in-fol.  C’est 
le  meilleur  des  ouvrages  d’Aaron.  Les  règles  du 
contre  point  y sont  mieux  exposées  que  dans  les 
autres  livres  publiés  avant  ceux  de  Zarlino.  Il  y 
en  a d'autres  éditions  publiées  en  1525,  1529, 
153!»  et  1562,  toutes  imprimées  à Venise,  petit 
in-fol.  Dans  l’édition  de  1539,  imprimée  par 
Marchio  Sessa,  on  trouve , après  le  second  livre, 
une  addition  {aggtunta)  fort  importante  con- 
cernant l'usage  du  bécarre  et  du  dirse  daus  la 
toualilc  du  plain-chant.  L'édition  de  1562,  im- 
primée à Venise  par  Dominique  fticolini,  petit 
in-fol.,  est  la  dernière  de  ce  livre-  Elle  a pour 
titre  : Toscantllo,  opéra  delV  ecccllenlissimo 


musico  Pietro  Aron  fiorenlino,  nella  quale, 
dopo  le  laudi , la  origine , la  dcfiniUune , et 
la  divisione  delta  musica , con  esatltssimo 
et  agevolissimo  tratlalo  s'  insegna  tutto 
quello , che  alla  pratica  del  cantare  et  del 
comporrc  canti , et  a divenire perjetto  musico 
è necessario.  Con  V aggiunta  fat  ta  dalC  a ut  or  e 
stesso , innanzi  che  morisse.  3°  Trattato 
delta  natura  et  cognitione  di  tutti  gli  tuoni 
di  canto  figurato  non  da  attrui  più  sentit , 
composté  per  messer  Pietro  Aaron , musico  fio- 
rentino, canonico  in  Rimini , maestro  di  casa 
del  rever.  et  magnifico  cavalière  hierosoli- 
mitano  messer  Sebastiano  Michèle  priore  di 
Venetia.  Impresso  in  Vinegia,  per  maestro 
Bernardmo  Vital i,  1525,  petit  in-fol.  La  Borde 
cite  une  deuxième  édition  de  ce  livre,  qui  aurait 
été  publiée  en  1527,  in-fol.  : Je  la  crois  sup- 
posée. 4°  Lucidario  in  Musica  di  alcune  opi- 
nioni anticheel  moderne;  Venise,  1545,  in-4°. 
Ce  livre  contient  des  éclaircissements  sur  quel- 
ques difficultés  relatives  à la  théorie  de  la  mu- 
sique, particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
proportions.  5°  Compendioto  di  molli  dubbi, 
segreti  et  sentenze , intorno  al  canto  ferma 
et  figurato , da  molli  eccellenti  consumati 
musici  dichiarato ; raccolte  dalC  eccellente  et 
scienzato  autore  fratre  Pietro  Aaron , delC  or - 
dîne  de'  Crosachieri , et  delta  inclila  città  di 
Firenze.  In  Milano , per  Giov.  Antonio  da 
Castiglione,  in-8®  (sans  date)  (l).  Les  ouvrages 
d’Aaron  ont  encore  aujourd’hui  une  assez  grande 
valeur  historique;  la  doctrine  qui  y est  exposée 
est  puisée  en  grande  partie  dans  les  œuvres  de 
. Tinctoris. 

ABACO  (Êvariste-Feuce  del),  né  à Vérone 
en  1662,  fut  directeur  des  concerts  de  l’électeur 
| Max.  Emmanuel  de  Bavière,  et  mourut  dans  la 
soixante-quatrième  année  de  son  âge,  le  76 
février  1726.  Il  a publié  cinq  œuvres  de  musique 
qui  out  tous  été  gravés  à Amsterdam , savoir  : 
1°  douze  sonates  pour  violon  et  basse,  in-4® 
uhlong;  2“  dix  concerts  à quatre  pour  l’église; 
3U  douze  sonates  pour  deux  violons , violoncelle 
et  basse;  4°  une  sonate  pour  violon  et  basse; 
5®  six  concerts  pour  quatre  violons,  alto,  bas- 
son , violoncelle  et  liasse.  Son  œuvre  quatrième 
a etc  arrangé  pour  la  musette. 

A B.\ Ul  A (Nat au  ),  compositeur  de  musique 
ecclésiastique  et  théâtrale , né  à Gènes  le  1 1 

(1)  J’ai  fait  une  erreur  considérable,  en  disant , dan»  la 
première  édition  de  la  Biographie  universelle  des  Musi- 
ciens, qurc’e-t  le  Compendlolo  qui  a été  traduit  en  latin 
par  Flaminio  ; Je  ue  connaissait  pav  alors  lf  premier 
ouvrage  d‘ Aaron,  que  n'inoiqucnt  ni  Martini , ni  Forkel, 
ni  Uchtentbal.  J'ai  copie  l’erreur  de  ceux-ci 
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mars  1792,  a fait  scs  premières  études  musicales 
sous  la  direction  de  P.  Raimondi  : il  les  termina 
dans  l'école  de  L Cerro , son  compatriote.  On 
connaît  de  lui  une  messe  à trois  voix , une  autre 
à quatre,  avec  orchestre,  des  vêpres  complètes 
et  quelques  motels.  Pour  le  théâtre,  il  a écrit 
un  opéra  bouffe  intitulé  : l'Imbroglione  ed  il 
Castigamatti,  et  en  1812  il  a donné  au  théâtre 
di  S.  Agostino,  à Gènes,  le  drame  qui  a pour 
titre  la  Giannina  di  Ponlieu , ossia  la  Villa - 
nella  d’ onorc. 

ABAILAHD  ou  ABÉLARD  (Pierre)  , 
célèbre  |>ar  ses  talents,  scs  amours  et  ses  mal* 
heurs  , naquit  en  1079  au  Palet , petit  bourg  à 
peu  de  distance  de  Nantes.  Doué  d'un  esprit 
vif,  d’une  imagination  ardente,  d’une  mémoire 
prodigieuse  et  d’un  goût  passionné  pour  l’étude, 
il  posséda  toutes  les  connaissances  de  ces  temps 
barbares,  et  créa  celte  philosophie  scolastique 
qui  semblait  alors  renfermer  tontes  les  sciences, 
et  qui  fut  si  longtemps  un  obstacle  aux  progrès 
de  l’esprit  humain.  A la  rhétorique,  à la  gram- 
maire et  à la  dialectique,  il  avait  ajouté  l’etude 
de  ce  qu’on  appelait  «le  son  temps  le  quadri- 
vium, c'est-à-dire  l’arithmétique,  la  géométrie, 
l’astronomie  et  la  musique.  Il  possédait  particu- 
lièrement la  théorie  et  la  pratique  de  cette  dernière 
science.  Dès  lâg’  de  vingt-deux  ans,  sa  répu- 
tation connue  savant  et  comme  homme  éloquent 
elTaçait  ce'lc  des  plus  habiles  professeurs  , et  son 
école  était  devenue  célèbre.  Au  milieu  de  ses 
succès,  il  vit  Héloï«e , nièce  de  Fulbert,  cha- 
noine de  Paris,  l’aima,  la  séduisit  et  l’enleva.  Il 
la  conduisit  en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d’un 
fils  qui  ne  vécut  point.  Abailard  proposa  alors  à 
Full)ert  d’épouser  sa  nièce  en  secret;  celui-ci  y 
consentit,  ne  pouvant  faire  mieux,  mais  il  di- 
vulgua cette  union  : Héloïse,  sacrifiant  sa  répu- 
tation aux  volontés  de  sou  époux,  la  nia  avec 
serment.  Fulbert  irrité  la  maltraita,  et  Abailard, 
pour  la  soustraire  à ses  mauvais  traitements, 
l’enleva  une  seconde  fois,  et  la  mit  au  couvent 
d'Argentcuil.  Le  désir  de  se  venger  conduisit 
alors  Fulbert  à une  action  atroce  : des  gens 
apostés  entrèrent  la  nuit  dans  la  chambre  d’A- 
bailard  et  lui  firent  subir  une  mutilation  infâme. 
Cet  attentat  tut  bientôt  connu,  et  son  auteur 
décrété,  exilé,  dépouillé  de  ses  biens;  mais  le 
bonheur  d’Ahailard  était  détruit  pour  toujours. 

Il  alla  cacher  sa  honte  à l’abbaye  de  Saint-Denis, 
qu’il  ne  quitta  que  lorsqu’il  fut  nommé  abhé  de 
Saint  Gildas  au  diocèse  de  Vannes.  Il  finit  par  être 
simple  moine  à l’abbaye  de  Cluny,  et  mourut 
au  prieuré  de  St-Marcel,  près  de  Cliâlon-sur- 
Saône,le  21  avril  1142,  âgé  de  soixante-trois 
ans.  Nous  avons  dit  que  la  musique  était  un  des 


ABÉLARD 

talents  d'AbailarJ.  Il  avait  fait  les  [«rôles  et  le 
chant  île  plusieurs  chansons  dont  le  sujet  était 
ses  amours  : il  les  chantait  avec  goût.  Bientôt 
répétées  en  tous  lieux,  elles  eurent  une  vogue 
extraordinaire.  Héloïse  elle- même  ni>u<  apprend 
quel  lut  leur  succès , par  ce  passage  d’une  de  ses 
lettres  : Quand,  pour  vous  délasser  des  travaux 

" de  la  philosophie,  vous  composiez  en  rimes  des 
« chansons  amoureuses , tout  le  monde  voulait 

* les  chanter  à cause  de  la  douceur  de  leur  mé- 

* lodic.  Par  elles  mon  nom  se  trouvait  dans  huiles 
« les  bouchr-8,  les  places  publiques  retentissaient 

* du  nom  d’Hélolse.  » ( Lettres  d'Heloïse  et  d'A - 
bailard,  traduction  nouvelle  par  le  bibliophile 
Jacob,  page  131 , dans  la  Bibliothèque  d'é- 
lite. ) Ces  chansons  amoureuses  n’ont  point 
été  retrouvées  jusqu’à  ce  jour  : elles  ont  donné 
lieu  à beaucoup  de  conjectures  contradictoires.  * 
L’ahbé  Dubos  a cru  qu’elles  étaient  en  langue  « • 
vulgaire  ( Histoire  de  la  poésie  française , 
page  114);  Lévêque  de  la  Ravallière  a repoussé 
cette  opinion  (de  l'Ancienneté  des  Chansons 
françaises , dans  les  Poésies  du  roy  de  Aararre, 
tome  I,  pages  200  et  suivantes),  se  fondant  sur 

ce  qu'il  n’a  trouvé  aucun  vestige  de  ces  poésies; 
ce  qui  est  peu  concluant , car  ce  qui  n'a  point 
été  trouvé  dans  un  temps  peut  être  découvert 
dans  un  autre.  Lévêque  de  la  Ravalière  parait 
d’ailleurs  être  dans  le  vrai  lorsqu'il  soutient  que 
les  chansons  d’Abailard  étaient  en  langue  latine. 

M.  Leroux  de  Lincy , qui  partage  cette  opinion, 
l’appuie  par  cette  considération  qu’Abailard 
montre  en  ses  écrits  trop  de  dédain  pour  les 
langues  vulgaires,  pour  supposer  qu’il  eût  re- 
noncé dans  ses  poésies  amoureuses  à la  langue 
de  Virgile  et  d’Ovide,  et  se  fût  servi  du  français 
encore  au  berceau.  ( Recueil  de  Chants  histori- 
ques français , Introduction,  page  vi.  ) Une 
découverte  récente  semble  d’ailleurs  donner 
gain  de  cause  à cetle  opinion;  car  M.  Charles 
Greith,  pasteur  à Mœrschwyl , près  de  Saint- 
Gall,  a trouvé  à Rome,  dans  le  manuscrit  LXXXV 
de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  volume  in-8° 
sur  vélin,  du  XIIIe  siècle , qui  provient  du  fonds 
de  la  reine  Christine  de  Suède,  six  complaintes 
d’Abailard  en  langue  latine,  avpc  le  chant  en 
notation  neumaliqtie,  qu’il  a publiées  dans  un 
recueil  de  pièces  intéressantes  intitulé  Spicile - 
gium  Vaticanum  (Frauenfeld,  1838  , in  8°  , 
pages  121-131  ).  M.  Greith  pense  que  ces  com- 
plaintes ( ptanctus ) sont  des  allégories  sur  les 
amours  infortunées  d’Héloïse  et  d’Abailard.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  chants,  qui  ont  pour  litres: 

1°  Planctus  Dinæ  filiæ  Jacob  ; 2°  Ptanctus 
Jacob  super  flios  stras;  3°  Planctus  virgi- 
num  Israelis  super  fliam  Jephtæ  Galaditæ ; 
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4°  PlanctuM  Israël  super  Samson  ; 5*  Plane  tus 
David  super  Abner;  6°  Planctus  David  super 
Saul  et  Jonathan ; ces  chants,  disons-nous, 
dont  l’étendue  est  longue , ne  paraissent  pas  être 
les  chansons  d’Abailard  qui  Turent  populaires, 
car  leur  ton  est  sombre,  ainsi  que  l’indique  leurs 
titres,  et  rien  n'y  rappelle  la  gracieuse  et  sédui- 
sante Héloïse  On  a mis  en  doute  qu’Abailard  ait 
composé  la  musique  de  ses  chansons;  Rawlinson 
et  de  Laulnaye , éditeurs  de  ses  œuvres,  pensent 
qu’il  les  a composées  sur  des  mélodies  connues 
de  son  temps;  mais  le  passage  de  la  lettre  d’Hé* 
loîse  rapporté  précédemment  suffit  pour  démon- 
trer que  son  amant  était  h la  fois  l'auteur  de  la 
poésie  et  du  chant  (...  qua  pro  nimia  maritale 
tam  dïetaminis , quam  cuntus , tuum  in  ore 
omnium  nomen  tenebant , etc.).  D’ailleurs  la 
découverte  laite  par  M.  Greith  des  six  com- 
plaintes d'Abaiiard  , avec  leurs  mélodies,  prouve 
que  cet  homme  extraordinaire  a cultivé  la  mu- 
sique aussi  bien  que  les  autres  sciences  et  arts. 

AÜBATKZZA  (Jean- Baptiste,)  né  à Biton- 
to,  dans  la  Touille,  vers  le  milieu  du  dix  -septième 
siècle,  a publié  une  tablature  pour  la  guitare, 
sous  ce  titre  : Ghirlanda  di  varii  fiori  ,ovvero 
intavolaturadi  ghitarra  s/xignuola,  dove  che 
da  se  sfesso  ciascuno  pofra  imparare  con 
grandissima  facllilà  e brevltà.  In  Milano , 
appresso  Lodovico  Monzà , 16  pages  in-8u  obi. 
(sans  date,  mais  vers  1690).  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  la  vie  de  ce  musicien. 

AliBVTIXI  (Antoine  Marie),  compositeur 
de  musique  d’église,  naquit  en  1595,  àTiferno 
selon  quelques  auteurs,  et  à Cnstello  suivant 
l’abbé  Baini  ( Memorie  storico-cri  fiche  délia 
vita  e dette  opéré  di  Giov.  Pierlulgt  da  Pa - 
lestrina . t.  Il,  n.  477).  An  mois  de  juillet  de 
l’année  1626 , il  Tut  nommé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean  de  Latran  ; il  occupa  cette  place  jus- 
qu’au mois  de  mai  1628,  époque  où  il  passa  h 
l’église  du  Nom- de- Jésus.  En  1645,  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie-Majeurc  étant 
devenue  vacante,  on  la  lui  confia;  mais  il  l’a- 
bandonna le  5 janvier  1646.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  élu  maître  de  Saint-Laurcnt-in-Damaso; 
le  28  septembre  1649  il  retourna  à Sainte- Marie- 
Majeure,  et  y resta  jusqu’au  mois  de  janvier  1657. 
Il  passa  alors  au  service  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette , et  y resta  plusieurs  années.  De  retour  à 
Rome , au  mois  de  mars  1672,  il  rentra  pour  la 
troisième  fois  à Sainte-Marie- Majeure,  et  en  di- 
rigea la  chapelle  jusqu’en  1677.  Alors  il  demanda 
sa  retraite  définitive  pour  aller  mourir  en  paix 
A Caslello.  Il  cessa  de  vivre,  en  effet,  dans  la 
même  année , à l’âge  de  qualre-vingt-denx  ans. 

Les  œuvres  imprimées  de  ce  compositeur  con- 
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sislcnt  en  quatre  livres  de  Psaumes  à quatre , 
huit,  douze  et  seize  voix  (Rome,  Mascardl,  1630 
à 1635);  cinq  livres  de  Motets  à deux,  trois, 
quatre  et  cinq  voix  (Rome,  Grignard,  1636  à 
1638);  trois  livres  de  Messes  à quaire,  huit, 
douze  et  seize  voix  (Rome,  Mascardi,  t638  à 
1650).  Après  la  mort  d’Abatini,  son  élève  Do- 
minique del  Pane  a fait  imprimer  ses  Antiennes 
à vingt-quatre  voix,  c’est-à-dire  douze  ténors  et 
douze  basses  (Rome,  chez  le  successeur  de  Mas- 
cardi, 1677)  La  plus  grande  partie  des  œuvres 
d’Abhatini  est  restée  inédite  dans  les  archives  de 
Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte-Marie-Majeure, 
de  Saint-Laurcnt-in-Damaso  et  du  Nom  dc-Jésus. 
Ces  œuvres  se  composent,  savoir  : A' Antiennes  à 
vingt-quatre  voix  : douze  soprani  et  douze  coo- 
tralti  ; de  Messes , Psati mes.  Motets , et  «le  répons 
à quatre,  huit,  douze,  seize,  vingt-quatre  et 
quarante-huit  voix.  Le  P.  Martini,  dans  sa  con- 
troverse manuscrite  avec  Thomas  K edi  de  Sienne, 
sur  la  résolution  d’un  canon  d’Anintuccia , cite 
des  discours  académiques  sur  la  musique,  com- 
posés par  Ahbalini , lesquels  furent  prononcés 
dans  les  années  1665 , 66, 67  et  68  : ces  discours 
sont  restés  en  manuscrit.  Abbatini  fut  aussi  au- 
teur d’une  partie  du  grand  ouvrage  de  Kircher 
intitulé  Musurgia , ou  du  moins  eut  beaucoup 
de  part  aux  recherches  qu’exigea  ce  travail. 
Alacci  ( Dramaturgia  ) nomme  aussi  ce  compo- 
siteur comme  auteur  d’un  opéra  intitulé  : Del 
Male  in  Denet  lequel  aurait  été  représente  vers 
1654. 

ABBÉ  ( Joseph-Barnabé  Saint-Sévin , dit), 
violoniste,  naquit  le  U juin  1727,  à Agen,  où 
son  père,  Philippe-Pierre  de  Saint-Sévin,  et  son 
oncle  Pierre,  étaient  maîtres  de  musique  des  pa- 
roisses de  la  ville.  Pour  remplir  leurs  fondions, 
ces  altistes  étaient  obligés,  suivant  l’usage  de 
leur  temps,  de  porter  le  petit  collet  : de  la  leur 
est  venu  le  nom  d'Abbé  ou  de  CAbbét  qu’ils 
ont  ensuite  conservé  après  qu’ils  eurent  quitté 
l’Église  pour  enlrer  tous  deux  à l’Opéra  en  qua- 
lité de  violoncellistes , dans  l’anme  1727.  Lejeune 
Abbé  vint  rejoindre  son  père  à Paris , le  1 1 no- 
vembre 1731,  à l’âge  de  quatre  ans  11  ne  tarda 
point  à commencer  l’étude  de  la  musique,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides, qu’en  1739  il  obtint 
au  concours  une  place  de  violoniste  à l'orchestre 
de  la  Comédie  française,  quoiqu’il  ne  tût  âgé  que 
de  douze  ans.  L’année  suivante,  le  célébré  vio- 
loniste Leclair  le  prit  sous  sa  direction  : après 
deux  années  d'études  sous  cet  habile  maître , il 
fut  reçu  à l’Opéra  le  I"  mai  1742.  Déjà  il  s’é- 
tait fait  entendre  avec  succès  au  concert  spiri- 
tuel. Il  y joua  des  soios  jusqu’en  1750.  Après 
vingt  ans  de  service , il  se  relira  de  l'Opéra  ; mais 
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il  n'oblint  point  de  pension,  quoiqu'il  y eût  droit 
d'après  les  règlement-,  parce  que  l'administration 
le  considéra  comme  trop  jeune  pour  jouir  de 
cet  avantage.  Il  a publié  de  sa  composition  huit 
œuvres  de  Sonates  et  de  Trios  pour  le  violon. 
Vers  1762,  il  se  retira  dans  une  jolie  habitation 
qu’il  possédait  à Maisons , près  de  Cliarenton  : 
il  y mourut  en  1787.  £etle  maison  a appartenu 
plus  tard  à Martin , ( bailleur  de  l’Opéra-Comiquc. 

ABBE  Y ( John  ) , lacteur  d'orgues  distingué, 
est  né  à Wilton  . dans  le  comté  de  Nortliampton, 
le  22  décembre  1785.  Dès  sa  jeunesse  il  fut  placé 
dans  la  manufacture  d'orgues  de  Davis,  alors 
renommée;  puis  il  entra  chez  Kusscc,  autre 
facteur  de  mérite  qui  mourut  à l’Âge  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans.  En  1826,  M.  Ahbey  lut  ap- 
pelé à Paris  pour  l'execution  de  l'orgue  dont  i 
Sébastien  Érarzl  avait  conçu  le  plan,  et  qui  fut 
rois  à l'exposition  des  produits  de  l'industrie  j 
nationale  en  1827.  Ce  fut  lui  aussi  qui  exécuta  | 
l’orgue  à clavier  expressif  qu’Érard  lit  pour  la 
chapelle  des  Tuileries,  et  qui  fut  détruit  à la 
révolution  de  1830.  Ayant  établi  lui-méme  une 
manufacture  d’orgues  à Paris,  M.  Abbey,  outre  { 
quelques  orgues  pour  des  amateurs  et  artistes , J 
a construit  des  orgues  de  chœur,  pour  l'accompa-  j 
gnement  du  chant,  à Saint-Elienne-du-Mont,  à j 
Saint-Eostaclie , à Saint-Nicolas-des-Cliamps,  à 
Sainte- Elisabeth,  -*  Saint-Tlionias-d’Aqum , à 
Saint-Médard,  églises  de  Paris,  à la  cathédrale 
et  à l’église  Saint- Jacques  de  Reims,  à la  cathé- 
drale de  Nantes,  à celle  d’Évreux,  à la  cathédrale 
et  à l'église  Notre-Dame  de  Versailles,  euliu 
à l'église  de  Limay,  près  de  Manies.  C’est  le 
même  facteur  qui  a fait  des  orgues  de  tribunes, 
grandes  et  petites,  à Neuilly,  à Saint-Louis 
d’Antin,  au  collège  de  Henri  IV,  à l'église  de 
Reuil,  à La  Chapelle  Saint-Denis,  à la  chapelle 
d'OIivet  d'Orléans  et  à Saint-Marceau,  de  la 
même  ville,  au  collège  de  Caen , au  couvent  de  la 
congrégation  de  la  Mère-Dieu,  à Paris,  à celui 
des  Sœurs  de  la  Charité,  rue  du  Bac,  au  couvent 
de  la  Légion  d'honueur,  à la  chapelle  de  la  rue 
Barbrtte,  à celle  du  couvent  de  Châlons,  à la 
chapelle  de  l'hospice  de  Versailles,  et  plusieurs 
pour  le  Chili  et  les  Iles  de  la  mer  du  Sud.  Enlin 
M.  Abbey  a construit  les  grandes  orgues  des  ca- 
thédrales de  la  Rochelle,  de  Rennes,  de  Viviers,  : 
de  Tulle,  de  Châlons-sur-Marne,  d’Amiens  et  de 
Baycux.  tl  a fait  aussi  des  réparations  a beau- 
coup d’orgues  de  Paris  et  de  la  province.  C’est  i 
à ce  même  artiste  qu’on  doit  l'introduction  du 
mécanisme  anglais  et  de  la  soufllerie  de  Cum- 
mins dans  la  facture  des  orgues  françaises.  Ses 
ouvrages  sont  bien  terminés,  et  l'harmonie  de  ses 
jeux  est  en  général  satisfaisante. 


A HD  A LLAI1-I BX-IÎII A LEDOUN.  Voy. 
IBN-KHALEDOl'N  (Abdvllvii). 

ABDULCADIR  (ben-caibi),  écrivain  per- 
san sur  la  musique  dont  l'ouvrage  manuscrit 
existe  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Leyde.  Il  est  cité  dans  le  catalogue  de  celte  bi- 
bliothèque ( Catal . libr.  tam  impressor.  quant 
manuscripl.  Bibl.  publ.  Université  Lugduno - 
Batavx,  p.  453,  n.  1061  ),  sous  ce  titre  : 

^lc-  AiS 

Traité  des  objets  de  modulations , en  /ait 
de  chants  et  de  mesures . 

ABEILLE  (Louis),  pianiste,  compositeur 
et  directeur  des  concerts  du  duc  de  Wurtem- 
berg, naquit  vers  1765,  à Rayreuth,  où  son  père 
était  au  service  du  margrave.  Il  n’a  dû  son 
double  talent  de  compositeur  et  de  virtuose  qu'à 
son  travail  assidu  et  aux  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres  qu'il  avait  pris  pour  modèles; 
car  il  avait  peu  de  génie , et  dès  son  enfance  il 
avait  été  livré  à Ini-méme.  Ses  opéras  et  sa  mu- 
sique instrumentale  ont  eu  du  succès  en  Alle- 
magne; ils  sont  agréables,  quoiqu'ils  manquent 
d’originalité.  Il  a publié  les  compositions  sui- 
vantes : pour  le  chant  , l*  Poésies  mêlées  de 
Hubner  (Stuttgard,  1788,  in-8°);  2*  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage  (Stuttgard,  1793,  in-8°); 
3°  Idylles  de  Florian  (Heilbronn,  1793);  4° 
Chant  ou  cantate  pour  le  mercredi  des  Cendres, 
avec  accompagnement  de  piano;  œuvre  onzième 
(Augsbourg,  1798);  5°  T Amour  et  Psyché,  opéra 
en  quatre  actes,  arrangé  pour  le  piano  (Augs- 
bourg, 1801  );  6°  les  plus  jolies  chansons  qui  ont 
paru  à Stuttgard  depuis  1790,  mises  en  pot-pourri. 
pour  le  piano.  7*  Quatre  sonates  pour  le  clavecin 
(Heilbronn,  1789);  8°  une  sonate  et  neuf  varia- 
tions dans  le  goût  de  Mozart  pour  le  clavecin 
( Heilbronn,  1790);  9* fantaisie  pour  le  forté-piano 
(ibid.);  10u  concerto  pour  le  clavecin,  en  si 
bémol,  op.  5 (OITenbach.  1793);  llw  grand 
concerto  eu  ré  à quatre  mains,  op.  6 (OiTen- 
bacli,  1793);  12°  grand  trio  pour  le  clavecin  avec 
violon  et  violoncelle,  op.  20  (Otfenbach,  1798); 
13»  Chants  et  élégies  avec  clavecin  (1809);  14° 
Pierre  et  Annette , opérette  en  1810;  15°  po- 
lonaises pour  piano-forté,  n°  1 (Leipsick);  16° 
valse  en  forme  de  rondeau , pour  piano , n°*  I 
et  2 (Leipsick).  On  trouve  à la  Bibliothèque  im- 
l^riale,  à Paris,  un  Miserere  à grand  chœur,  en 
partition  manuscrite  (n°  Vm  320),  composé  par 
Abeille. 

ABEL  (Clauor-IIenri),  musicien  de  chambre 
a la  cour  de  Hanovre,  naquit  en  Weslphalie,  vers 
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le  milieu  du  17e  siècle.  On  ne  suit  point  le  nom 
du  maître  qui  dirigea  ses  études,  ni  les  circons- 
tances de  sa  vie.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés 
sous  le  titre  : Ersllinge  musthalischer  B lumen, 
Allemanden , Couranten,  Sarabanden,  etc. 
( Prémices  de  fleurs  musicales,  allemandes,  cou- 
rantes, sarabandes,  etc.),  partie  pour  violon  et 
basse,  partie  pour  viola  da  gamba , violon  et 
basse.  Le  premier  volume  parut  à Francforl-sur- 
le-Meii»  en  1074,  le  second  en  IG76,  et  le  troisième 
en  1677,  in  fol.;  on  y trouve  son  portrait.  Ou  a 
réuni  ces  trois  parties  dans  une  édition  qui  parut 
à Brunswick  en  1687,  sous  ce  titre  : Drey  opéra 
musica , au / einmal  wieder  aufgelegt , Sie  en- 
thielten  Allemanden,  etc.  La  musique  d'Abel  ne 
se  distingue  par  aucune  qualité  remarquable. 

ABEL  (Léopold- Accoste),  fils  d’un  musicien 
de  la  chapelle  du  prince  d’Anhalt-Cœthen , na- 
quit à Cmtlien  en  1770.  Elève  de  lienda,  il  devint 
habile  violoniste,  pour  son  temps,  et  fut  d'abord 
employé  dans  l’orchestre  du  théâtre  dirigé  par 
Nicolini  à Brunswick  En  1758  il  obtint  la  place 
de  maître  de  concerts  du  prince  de  Schwartz- 
bourg-Sondershauscn  ; huit  ans  après  il  passa 
au  service  du  margrave  de  Schwedt,  et  plus  tard 
il  fut  attaché  à la  cour  du  duc  de  Schwerin. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Le  catalogue  de 
Bohme,  de  Hambourg,  indique  Six  Concertos 
pour  le  violon  composés  par  cet  artiste.  Abel 
était  habile  peintre  en  miniature. 

ABEL  (Charles-Frédéric) , frère  puîné  du 
précédent,  musicien  célèbre  et  le  plus  habile 
joueur  de  basse  de  viole  de  son  temps,  né  à 
Cmtlien  vers  1774,  fut  admis  à l’école  de  Saint- 
Thomas  de  Lcipsick,  et  y apprit  la  musique  sous 
la  direction  de  Jean-Sébastien  Bach.  Ses  études 
terminées,  il  entra  dans  la  chapelle  du  roi  de 
Pologne  à Dresde,  et  y demeura  pendant  dix  ans. 
La  modicité  de  ses  appointements  et  quelques 
discussions  désagréables  avec  lo  célèbre  compo- 
siteur liasse,  qui  dirigeait  alors  la  chapt-lle 
royale , décidèrent  Abel  à donner  sa  démission 
en  1759.  Après  avoir  parcouru  l’Allemagne  dans 
un  état  voisin  de  l'Indigence  pendant  près  d’une 
année,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  put  tirer 
parti  de  ses  talents.  Le  duc  d’York  devint  son 
protecteur  et  le  lit  entrer  dans  la  musique  de  la 
reine,  avec  deux  cents  livres  sterling  de  traite- 
ment. Peu  de  temps  après  il  devint  directeur  de 
la  chapelle  de  cette  princesse.  Son  séjour  à Lon- 
dres dura  sans  interruption  jusqu’en  1783;  mais, 
à cette  époque,  le  désir  de  revoir  son  frère, 
Léopold-Auguste,  directeur  des  concerts  du  duc 
de  Schwerin,  le  ramena  en  Allemagne.  Il  se  fit 
entendre  à Berlin  et  à Ludwfgslust,  et,  quoiqu’il 
eût  alors  soixante-quatre  ans,  il  excita  l’admi- 


ration générale  par  l’expression  et  la  netteté  de 
son  jeu.  Frédéric-Guillaume,  alors  prince  royal 
de  Prusse,  lui  lit  présent  d’one  tabatière  fort 
riclje  et  de  cent  pièces  d’or  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction.  De  retour  en  Angleterre,  il  entre- 
prit d’y  donner  des  concerts  publics;  mais  celte 
spéculation  n’ayant  pas  réussi,  le  dérangement 
de  ses  affaires  l’obligea  à passer  quelque  temps  à 
Paris;  il  ne  tarda  point  à retourner  à Londres, 
où  il  mourut,  le  27  juin  1787,  à la  suite  d’une 
sorte  de  léthargie  qui  dura  trois  jours.  Quoique 
d’un  caractère  irascible  et  brûlai,  il  était  bien 
reçu  dans  la  société.  Son  défaut  principal  était 
la  passion  du  vin,  qui  probablement  abrégea  ses 
jours. 

Les  Anglais  font  maintenant  peu  de  cas  des 
compositions  d'Abel;  cependant  elles  se  distin- 
guent par  un  chant  pur  et  une  harmonie  assez 
correcte.  Elles  consistent  en  dix-sept  œuvies, 
publiés  à Londres,  à Paris,  à Berlin,  etc.,  sa- 
voir : l®  six  ouvertures  à huit  parties,  op.  1;  2° 
six  sonates  pour  clavecin, avec  accomp.de  violon, 
op.  2;  3°  six  trios  pour  deux  violons  ou  flûte, 
violon  et  liasse,  op.  3;  4°  six  ouvertures  à huit 
parties,  op.  4;  5®  six  sonates  pour  clavecin,  avec 
acc.,  op.  5;  6°  six  solos  pour  flûte  et  basse, 
op.  6;  7*  six  ouvertures  à huit  parties,  op.  7; 
8U  six  quartetti,  pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  8; 
9°  six  trios  pour  violon,  violonc.  et  b.,  op. 
9;  10°  six  ouvertures  à huit  parties,  op.  lo  ; II* 
six  concertos  pour  clavecin,  avec  acc.  de  deux 
violons  et  basse,  op.  11;  12°  six  quartetti  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  12;  13®  six  60- 
nates  pour  clav.  avec  acc.  de  v.  op.  13;  14*  six 
ouvertures  h huit  parties,  op.  14;  15*  six  quart, 
pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  15  : on  a aussi 
gravé  comme  œuvre  quinzième  des  sonates 
pour  le  clavecin;  16°  six  trios  pour  deux  y.  et 
b.,op.  16  ; 17°  six  ouvertures  à quatre  parties, 
op.  17.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  ar- 
rangés pour  divers  instruments.  Abel  a écrit  quel- 
ques morceaux  pour  l’opéra  anglais  Love,  in  a 
village , représenté  à Londres  en  1760,  et  pour 
Bérénice , 1764.  Jean-Baptiste  Cramer  a été  le 
meilleur  élève  d'Abel. 

ABELA  (Charles-Gottlob),  né  le  29  avril 
1803,  à Borna  près  d’Oschatz,  en  Saxe,  lit  ses 
éludes  musicales  à Dresde  sous  le  cantor  et 
professeur  A.  G.  Fischer.  Appelé  h Halle,  en  1825, 
en  qualité  de  professeur  à l’école  primaire,  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  cantor  de  l'Église 
Sainte-Marie.  En  1827,  il  réunit  à cette  position 
celle  de  professeur  de  musique  à l’école  supé- 
rieure. A bêla  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  le  22  avril 
1841.  Ses  principales  productions  sont  : l°  un 
recueil  de  Lieder  à 2,  3 et  4 voix,  à l’usage  des 
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écoles,  publié  à Leipsîck , chez  Harlknoch,  et  ' 
dont  la  quatrième  édition  stéréotype  a paru 
en  1848;  2°  160  Lieder  suivis  de  canons  à plu- 
sieurs voix,  Leipsick,  Breitkopr  et  llaertel;  3° 
120  quatuors  pour  4 voix  d'hommes,  *bid\  4° 
Der  Sàngerbund  (L’Union  des  Chanteurs), 
Lieder  pour  4 voix  d’hommes,  Halle,  Knapp. 

ABELL  (Jean)*  musicien  anglais,  possédait 
une  fort  belle  voix  de  ténor,  et  fut  attaché  à la 
chapelle  de  Charles  II,  roi  d’Angleterre.  Ce 
prince  admirait  son  talent  dans  le  chant,  et  avait 
conçu  le  projet  de  l’envoyer,  avec  le  sous-doyen 
de  sa  chapelle,  Gostling,  au  carnaval  de  Venise, 
pour  montrer  aux  Italiens  qu’il  y avait  de  belles 
voix  en  Angleterre;  mais  ce  voyage  n’eut  point 
lieu.  Lors  de  la  révolution  de  1688,  Abell  fut 
exilé  d’Angleterre  comme  papiste.  Il  se  mit  à 
voyager  el  à donner  des  concerts.  Maltheson 
assure  (in  Wollkomm.  Capellmeister)  qu’il 
chanta  avec  beaucoup  de  succès  en  Hollande  et 
à Hambourg.  Il  ajoute  qu'Abell  possédait  un  sé- 
cret  par  lequel  il  conserva  la  beauté  de  sa  voix 
jusque  dans  l’âge  le  plus  avancé.  Abell  était  aussi 
luthiste  fort  distingue.  Partout  il  recevait  de  ma- 
gniliques  présents  ; mais  il  dissipait  aussitôt  ce 
qu’il  gagnait.  Il  se  vit  à la  fin  réduit  à voyager  h 
pied,  avec  son  luth  sur  le  dos.  Arrivé  à Var- 
sovie, il  fut  mandé  par  le  roi  de  Pologne,  qui 
voulait  l’entendre.  Abell  s’excusa  sous  le  prétexte 
d’un  rhume.  Sur  cette  réponse,  l’ordre  précis  de 
se  sendre  à la  cour  lui  fut  envoyé.  Dès  qu’il 
y fut  arrivé,  on  l'introduisit  dans  une  grande  salle, 
autour  de  laquelle  régnait  une  galerie  où  le  roi 
se  trouvait  avec  toute  sa  suite.  Abell  fut  assis 
dans  un  fauteuil  qu’on  bissa  au  moyen  d'une 
poulie;  puis  on  fit  entrer  des  ours  dans  la  salle, 
et  l’on  donna  le  choix  au  musicien  d’étre  dévoré 
par  eux  ou  de  chanter  : il  prit  ce  dernier  parti , 
et  l’on  assure  que  le  trait  de  despotisme  stupide 
dont  il  éfait  victime  dissipa  sur-le-champ  la 
rhume  qu’il  avail  allégué.  Après  plusieurs  années, 
il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  Angleterre; 
et  il  témoigna  sa  reconnaissance  de  ce  bienfait 
dans  la  dédicace  qu’il  fit  au  roi  Guillaume  d’une 
collection  de  chansons  en  diverses  langues,  la- 
quelle fut  publiée  à Londres  en  1701  sous  ce 
titre:  Collection  o/Songs  in  several  languages. 
Le  catalogue  de  musique  d’Étienne  Roger, 
d’Amsterdam,  indique  un  ouvrage  d’Abell  sous 
ce  titra  : Les  airs  (V Abell  pour  le  concert  du 
Duole.  On  trouve  aussi  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  la  collection  intitulée  : Pills  lo  purge, 
melancoly,  deux  airs  de  ce  musicien.  Abell  mou- 
rut dans  un  âge  très-avancé. 

ABELTS11AUSER*  On  a,  sous  le  nom  de 
ce  musicien  allemand , qui  était  attaché  à la  mu- 


sique du  régiment  autrichien  en  garnison  à 
Mayence,  de  1825  à 1830,  les  ouvrages  suivants  : 
l°six  quatuors  pour  deux  flûtes  et  deux  cors, 
œuvre  premier,  Mayence,  Schott;  2°  idem , 
œuvre  deuxième,  ibid.\  3°  douze  pièces  pour 
quatres  cors,  o*uvre  troisième,  ibid.\  4*  six  pièces 
pour  flûte,  clarinette,  cor  et  basson , œuvre  qua- 
trième, ibid. 

A BEA  II  El  M (JosF.rn),  musicien  attaché  à 
la  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  est  né  à 
Worms  en  1804,  et  y a reçu  de  Winkclmaier  les 
premières  leçons  de  piano  et  de  violon.  Plus 
tard  il  se  rendit  à Darmstadt  pour  y continuer  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Sc.hloesser. 
Entré  lort  jeune  dans  l’orchestre  de  la  cour  de 
Manheim,  il  perfectionna  son  talent  de  violoniste 
et  apprit  les  éléments  de  l’harmonie  chez  Frcy, 
alors  maître  de  concerts  de  cette  cour.  En  1825, 
Abenheim  fut  admis  dans  la  chapelle  royale  et  à 
l’orchestre  du  théâtre  de  Sluttgard.  Fixé  dans  cette 
ville,  il  s’y  maria  et  s’y  livra  d’abord  à l’ensei- 
gnement; mais,  animé  du  désir  d’augmenter  ses 
connaissances  dans  son  art,  il  obtint  un  congé 
en  1828  et  se  rendit  à Paris,  où  Reicha  lui  donna 
des  leçons  de  composition.  De  retour  à Sluttgard, 
il  pril  une  position  plus  élevée  dans  l’orchestre 
du  théâtre  royal,  el  remplaça  le  maître  de  cha- 
pelle Lindpaintner  et  son  adjoint  M.  Molique,  en 
leur  absence.  Ce  fut  lui  aussi  qu’on  chargea  de 
la  direction  de  l'orchestre  des  vaudevilles  qui 
étaient  joués  souvent  sur  le  petit  théâtre  de  la 
cour  par  les  membres  de  la  famille  royale  et  quel- 
ques personnes  de  la  haute  noblesse  . M.  Aben- 
heim est  fort  estimé  à Sluttgard  comme  professeor 
de  piano  et  d’harmonie.  Les  compositions  de  cet 
artiste  publiées  jusqu’à  ce  jour  sont  les  suivantes  : 
1°  chant  sans  paroles  pour  le  piano,  Sluttgard, 
Hallberger;  2°  deux  nocturnes  pour  piano  seul  : 
n°  l en  sol  mineur,  n°2cn  la  bémol.,  op.  8,  ibid.; 
3°  Polonaise , idem,  Carlsruhc,  Creuzbaucr; 
4"  6 Lieder  à voix  seule  avec  piano , op.  2,  Leip- 
sick, Brcitkopf  et  Hærtel  ; 5°  6 idem,  op  5,  Stutt- 
gard,  Copel;  6°  Le  Rhin  allemand  ( Der  dcutsche 
Rhein ),  de  Baker,  cl  anson  à voix  seule,  Slutt- 
gard , Schulz  ; 7*  Le  Wurfembcrgeois  et  sa  fidé- 
lité (en  allemand),  2 chansons  avec  piano, 
Stuttgard,  Zumsteg;  8*  I^î  chant  de  Thekla  dans 
le  Wallenstein  de  Schiller,  idem , op.  9,  ibid.; 
9*  Chant  pour  le  drame  Der  liebe  Zamber , op. 
10,  Stuttgard,  Hnnz.  Le  plus  grand  nombre  des 
productions  de  M.  Abenheim  est  encore  en  ma- 
nuscrit; on  y remarque  des  pièces  de  circons- 
tance pour  des  fêles  de  la -famille  royale  de  Wür- 
temberg,  la  musique  pour  le  drame  intitulé 
Bariadan , joué  â Stuttgard  au  mois  de  juin  1 842, 
un  psaume  à 4 voix  et  un  Vater  unser  (Pater 
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nisler),  qu’il  a fait  exécuter  plusieurs  fois  à Stutt- 
gart! , et  qui  ont  été  considérés  comme  de  beaux 
ouvrages. 

ABERCOR-V  ( Le  comte  d’),  précédemment 
Lord  Pmslet.  Voyez  PEitscn. 

ABICI1T  ( Jexn-George),  théologien  pro- 
testant et  savant  orientaliste,  né  en  1672,  à 
Kœnigsée,  dans  la  principauté  de  Schwartzbourg, 
mort  à Wittemberg  en  1740,  ou,  selon  quelques 
biographes,  le  5 juin  1749.  Il  remplissait  à 
Wittemberg  les  fonctions  de  professeur  à l'Aca- 
démie. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  été 
nommé  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Berlin.  L’objet  principal  des  travaux  d’Abicht 
fut  la  langue  hébraïque,  et  surtout  l’usage  gram- 
matical, prosodique  et  musical  des  accents  de 
cette  langue.  Sa  dispuste  avec  Jean  Franke  a 
jeté  quelque  jour  sur  cette  matière. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ceux  qui  ont 
du  rapport  avec  la  musique  sont  : 1°  Dissertât io 
de  Hebrxorum accentuum  genuino  Officia,  dans 
la  préface  de  Frankii  diacrit.  sacr.;  1710,  in- 
4°;  2°  Vindicte  Usus  accentuum  musici  et 
oratoni,Joh.  Frankio  oppositx ; Lipsiæ,  1713, 
in-i°;  3°  Accentus  Hebrxorum  ex  antiquis- 
simo  usu  lectorio  vel  musico  explitati,  et  ad 
usum  hermeneuticum  applicati , cum  duabus 
tabulis  xneis  et  specimine  locorum  ex  accen - 
tibus  explica  forum , in  quode  Porsi  Ifcbr.ro- 
rum  rbythmicn  disseretur.  Aecedit  Anon.  Ju- 
dxt  porta  accentuum  in  latinnm  sermonem 
versa , Lipsiæ;  Jo.  Chrit.  Kœnig,  1715,  gr. 
in-8°  de  306  pages  de  texte,  index  et  planches; 
4J  Excerpta  de  lapsu  murortnn  hierlchunti - 
norum.  Ce  dernier  ouvrage  a été  inséré  par  Ugo- 
lini  dans  son  Thesaur.  ont.  sacr. , t.  32,  p.  837. 
La  plupart  de  ces  dissertations  se  trouvent  aussi 
dans  le  Trésor  d’Ikénius. 

Goetten  a donné  une  notice  de  la  vie  d’Abicht 
dans  son  Europe  savante,  et  l’on  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  les  Vies  des  Théologiens 
saxons  de  Michel  Hanst , t.  Ier,  p.  1,  et  dans  les 
Acta  hist.  ecclésiast .,  t.  V,  p.  ?89. 

ABINGTON  ou  ABYNGDON  (Henri), 
l’an  des  premiers  chanteurs  et  musiciens  de  son 
temps , en  Angleterre , fui  d’abord  organiste  à l’é- 
glise de  WeU,  dans  le  comté  de  Sommerset,  puis 
à la  chapelle  royale  de  Londres,  où  il  mourut 
vers  l’an  1520.  Thomas  Morus  lui  a fait  deux 
épitaphes  qu’on  trouve  dans  le  Thesaur.  epi - 
iaph.  du  P.  Lahbe. 

ABOSf  Jérôme),  compositeur  de  l'École  napo- 
litaine, était  d’origine  espagnole,  et  naquit  à Malte, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 
Les  Napolitains  l’appelaient  A vos , et  même  Atvssa, 
parce  que  la  lettre  b,  dans  la  langue  espagnole,  a • 


le  son  du  r,  prononcé  avec  mollesse.  Léo  et 
Durante  furent  ses  maîtres  de  composition  et  de 
chant.  Devenu  habile  dans  son  art,  il  fut  em- 
ployé dans  l’enseignement  au  Conservatoire  de  la 
Pietà  de'  Turchini.  Il  enseignait  aussi  le  chant 
dans  plusieurs  couvents  de  femmes  dont  il  était 
maître  de  chapelle.  De  son  école  sont  sortis 
quelques  chanteurs  distingués,  au  nombre  des- 
quels est  Aprile.  Les  premiers  opéras  «TA boa 
joués  à Naples  furent  : Iji  Pupilla  e 7 Tutore , 
La  Sema  padrona , et  L'ffigenia  in  Aulide.  En 
1746  il  écrivit  Artaserse  pour  le  théâtre  Saint- 
Jcan-Chrysosfome,  à Venise.  Il  donna  au  théâtre 
Argentina  de  Rome,  en  1750,  VAdriano  et  écrivit 
ensuite  plusieurs  autres  ouvrages  dont  les  titres 
ne  sont  pas  connus,  pour  les  théâtres  de  cette 
ville,  de  Venise  et  de  Turin.  En  1756  il  fut 
appelé  h Londres,  en  qualité  de  Maestro  al  cem - 
balo  du  Théâtre-Italien,  et  dans  la  même  année 
il  y fil  représenter  le  Tito  Manlio  Deux  ans  plus 
tard  il  y donna  le  Creso,  opéra  sérieux  en  trois 
actes.  De  retour  à Naples,  dans  l’été  de  1758,  Abos 
reçut  sa  nomination  de  maître  do  Conservatoire 
de  La  Pietà.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  â l’âge 
de  quatre  vingts  ans , vers  1786.  On  connaît  de  ce 
mallre  beaucoup  de  musique  d’église*  dont  cinq 
messes  à quatre  voix  et  orchest  re,  deux  messes  pour 
soprano  et  contralto,  avec  orgue;  un  Kyrie  et 
Gloria,  en  sol  mineur,  pour  quatre  voix  et  orgue; 
un  Kyrie  et  Gloria  à huit  voix  réelles,  avec  vio- 
lons, violes,  cors  et  orgue;  des  litanies  de  la  Vierge 
pour  soprano,  contralto  et  orgue.  Toutes  ces 
compositions  sont  en  manuscrit  à Naples,  à Rome, 
à Vienne  et  au  Conservatoire  de  Paris.  La  mu- 
sique d'Ahos  h quelque  ressemblance  de  style 
avec  celle  de  Jomelli.  Son  harmonie  est  pure  et 
ses  mélodies  ne  manquent  point  d'élégance;  mais 
on  n’v  trouve  pas  d’originalité  dans  les  idées. 

ABOU  ALOUFA,  fils  de  Sahld,  auteur 
persan  d’un  Traité  de  Musique  potir  le  chant 
et  pour  les  instruments  qu'on  joue  avec  la 
bouche  et  avec  les  doigts , que  Chardin  apporta 
en  Europe . et  dont  le  manuscrit  est  aujourd’hui 
dans  la  bibliothèque  du  Muséum  britannique,  à 
Londres.  Chardin  a donné  une  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  la  relation  de  ses  voyages  (t.  V, 
p.  106,  pl.  xxvi,  édit.  d’Amsterdam,  1711). 
On  y voit  la  figure  du  manche  de  CEovdo  on 
luth,  avec  sa  division  et  les  noms  des  cordes,  ainsi 
que  des  cases.  La  doctrine  â’Aboti  Aloufa  est  la 
division  de  l’octave  en  vingt-quatre  parties  ou 
quarts  de  ton.  La  musique,  dit-il,  est  une  ville 
divisée  en  quarante-deux  quartiei's àoni  chacun 
a trente-deux  rues  (circulations  ou  gammes); 
d’où  II  suit  que  le  nombre  de  modes  fonda  * 
mentaux  et  dérivés  de  la  musique  persane  est 
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de  treize  cent  quarante-quatrc.  Parmi  les  ins- 
truments décrits  par  Abou  Alou/a  se  trouve  la 
vina  de  l'Inde,  dont  il  donne  la  figure  avec  le 
nom  persan  kenkeri.  Cette  circonstance  indique 
que  le  temps  où  l’ouvrage  fut  écrit  est  très-reculé, 
car  à l’époque  où  Chardin  séjourna  en  Perse 
(c’est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  17r  siècle), 
l'instrument  dont  il  s’agit  y était  complètement 
inconnu. 

ABRAHAM  (....)»  professeur  de  clari- 
nette et  de  solfège  à Paris,  entra  dans  l’orchestre 
du  Théâtre  des  Délassements  comiques , en 
1790.  Il  est  mort  vers  1805.  C’était  une  espèce 
d'ouvrier  musicien , aux  gages  des  marchands  de 
musique;  il  arrangeait  pour  eux  les  ouvertures 
et  les  airs  des  opéras  nouveaux  pour  divers  ins- 
truments. Il  a publié  en  outre  : t°  Méthode  pour 
te  flageolet  ; Paris,  Frère. — 2° Méthode  pour  la 
clarinette ; ihid.  — 3*  Méthode  pour  le  basson. 
Le  nombre  de  recueils  d’airs  qu’il  a arrangés 
pour  deux  violons,  «eux  flûtes,  deux  clarinettes 
ou  deux  bassons  est  très-considérable. 

ABRAHAM  (....),  constructeur  d’orgues, 
né  en  Bohème,  est  auteur  de  l’orgue  des  Corde- 
liers, à Prague,  composé  de  vingt-cinq  jeux,  deux 
claviers,  pédale  et  quatre  soufflets;  et  de  celui 
de  l’église  Saint-Dominique  de  la  même  ville, 
composé  de  soixanle-onze  jeux,  quatre  claviers, 
pédale  et  douze  soufflets.  On  ignore  en  quel 
temps  il  vivait. 

ABRAHAM  BEN  DAVID -AR1É,  rabbin, 
israélile  italien , vécut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  «lu  dix-septième.  Il 
exerçait  la  médecine  à Modène.  Il  a écrit  un  livre 
intitulé  : 3>TO:n  l'abc,  scilli  l/tigghibbo- 
rim  (les  Boucliers  des  puissants),  qui  a été 
publié  à Manloue,  en  1612.  Cet  ouvrage,  dont 
les  exemplaires  sont  très- rares,  traite  des  vases 
et  ustensiles  dont  on  faisait  usage  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  des  sacrifices,  libations,  parfums, 
offrandes,  et  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  obla- 
tions. La  seconde  partie  traite  des  offices,  des 
prêtres,  des  chantres.  ( Voyez  Bartholorci,  Bi - 
blioth.  magna  rabbin  ica , pars  IV,  p 464.  ) Ugo- 
lini  a traduit  toute  la  partie  de  cct  ouvrage  qui 
concerne  les  instruments  de  musique , le  chant 
et  autres  choses  de  l'exécution  musicale,  dans 
son  Thésaurus  antiquitatum  sacra rum , etc., 
tome  XXXII,  col  1 — 96.  Cette  section  du  S cilié 
Hagghibborim  est  divisée  en  dix  chapitres. 

ABRAMS  (Miss  Henriette  et  M“*),  deux 
très-bonnes  cantatrices  anglaises,  concoururent 
avec  madame  Mara  à embellir  les  concerts 
donnés  à Londres,  en  1784  et  1785,  pour  la  com- 
mémoration de  Hxndel. 

Miss  Abrams  a publié  les  ouvrages  suivants, 


qu’on  trouve  dans  le  catalogue  de  Lavenu  de 
1796  : 1°  Trois  chansonnettes  sur  des  paroles  an- 
glaises. — 2°  Lift  le  Boy  blue , air  à trois  voix. 
— 3°  Duo  sur  ces  paroles  : And  musttvepart  l Le 
petit  air  qui  commence  par  ces  mots  : Crazi 
Jane,  et  dont  la  musique  est  de  Miss  Abrams, 

devenu  populaire.  On  a aussi  publié  de  cette 
cantatrice  : l°  Collection  of  Songs , Londres, 
1787.  — 2°  Collection  of  Scotch  Songs , harmo • 
nizedjor  two  and  three  voices , ibid. 

ARS  ( J oseph  -T  b ko  dosi  e>  ) , ancien  moine  fran- 
ciscain, né  vers  1775  dans  le  duché  de  Berg,  fut 
nommé,  après  la  suppression  de  son  ordre,  di- 
recteur de  la  maison  des  orphelins  à Kœnigsberg. 
On  a de  sa  composition  300  chansons  avec  leurs 
mélodies,  et  100  devises  en  canons. 

ART  (François),  né  le  22  décembre  1819,  à 
Eilenhourg,  en  Saxe,  a fait  ses  études  musicales 
à Leipsick,  et  s’y  est  fait  connaître  d'abord  comme 
pianiste  et  professeur  de  cet  instrument.  Au 
mois  de  septembre  1841  il  a été  appelé  à Zurich, 
en  qualité  de  directeur  de  la  Société  philharmo- 
nique, place  dans  laquelle  il  a succédé  à Eugène 
Petzold.  En  1853  il  a quitté  celte  position  pour 
celle  de  second  maître  dt  la  rhapelle  et  du  théâtre 
à Brunswick.  Fécond  auteur  de  petites  pièces  pour 
le  piano , il  a publié  pour  cet  instrument  des  fan- 
taisies, rondos,  rondinos  et  caprices  à quatre  mains, 
<Jes  contredanses , des  valses , des  thèmes  variés, 
des  pots-pourris,  rondos,  etc,  pour  piano  seul; 
une  immense  quantité  de  chants  et  de  lieder,  à 
voix  seule,  avec  acc.  de  piano,  et  d’autres  baga- 
telles En  1844  il  a composé  un  opéra  pour  le 
théâtre  de  Leipsick  : j’ignore  si  cet  ouvrage  a été 
représenté. 

A BON  ASR-M OH  A M M E D-BEX-F  A- 
RABI.  Voy.  Farabi. 

ACAK\  ou  AÇAEX , contrapuntiste  espa- 
gnol, né  dans  la  sec  on  le  moitié  du  quinzième 
siècle,  parait  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  en 
Italie.  Ce  musicien  est  cité  dans  le  Mélopeo  de 
Cerone,  et  dans  le  Tratlato  delta  natura  e co- 
gnizione  d\  tutti  gli  tuoni , d’Aaron.  Dans  le 
deuxième  livre  des  Motetti  de  ta  Corona  , pu- 
blié en  1519,  par  Octavien  Pétrucci  de  Fos-om- 
brone,  on  trouve  les  motets  d’Açaen  à quatre 
voix  : domine  qui  Domini  prodit,  et  J udica  me. 
Deux,  et  discerne. 

ACCELLI  (César),  contrapuntiste  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  a publié  a Venise,  en  1557,  Libro  primo  de' 
Madrigali  a cinque  voci,  dans  lequel  on  trouve 
le  madrigal  Donna  tnifl  casta  e bella , qui  est 
d’une  suavité  remarquable-  Dans  un  recueil  qui  a 
pour  titre  : De'  Jloridi  Vtrtuosi  d'ttalia  il  terzo 
libro  de'  madrigali  a cinque  voci,nuovamente 
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composti  e dati  in  luce  ( Venesia , Giucomo 
Vincenti  e R icciardo Amadino compagnie  1586), 
on  trouve  des  madrigaux  de  la  composition  de 
ce  musicien. 

ACCIAJUOLI  (Philippe),  poète  drama- 
tique et  compositeur,  né  à Rome  en  1637,  entra 
de  bonne  heure  dans  l’ordre  'des  chevaliers  de 
Malte.  Les  caravanes  qu'il  dut  faire  avant  d’être 
décoré  de  la  croix  de  l’ordre  tirent  naître  en  lui 
une  telle  passion  de  voyages,  qu’il  visita  non-seu- 
lement toute  l’Europe , et  les  côtes  d’Afrique  et 
d’Asie,  mais  même  l’Amérique,  d’où  il  revint  dans 
sa  patrie  par  l’Angleterre  et  la  France.  Le  repos 
dont  il  jouit  alors  lui  permit  de  se  livrer  au  goût 
qu’il  avait  toujours  en  pour  le  théâtre,  et  prmci-^ 
paiement  pour  l'opéra.  Il  écrivit  plusieurs  pièces, 
dont  il  composa  lui- même  la  musique.  La  facilité 
prodigieuse  dont  il  était  doué  lui  suggéra  aussi  la 
pensée  d’êlre  en  même  temps  le  décorateur  et  le 
machiniste  de  ses  opéras,  et  bientôt  il  devint  pour 
ces  accesoires  l’un  des  plus  habiles  de  son  temps. 
L’académie  des  Arcadi  illusfri  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  y figura  sous  le  nom  de 
Ireneo  Amasiano.  Il  mourut  à Rome  le  3 fé- 
vrier 1700.  Les  opéras  dont  Aeciajupli  a lait  les 
paroles  et  la  musiquesont  : 1°  Il  Girello,dramma 
burlesco  per  mtisica  ; Modène , 1675,  et  Ve- 
nise 1682.  — 2"  La  Domina  placata ; Venise, 
1680.  — 3°  L' U lisse  in  Tracta;  Venise,  J68fc^ 
— 4°  Chi  è causa  dcl  suo  mal,  pianga  se  slesso, 
poesia  d'Ovidio,  e musica  d’Or/eo.  On  igndre 
l’année  et  le  lieu  ou  cet  ouvrage  a été  représenté; 
Atlacci  n’en  fait  pas  mention  dans  sa  Drama- 
turgie et  il  n’est  connu  que  par  ce  qu’en  dit 
Mazzm  lielli  ( Gli  Scrittori  d'I/alia,  t.  I ). 

ACLORIMBOXI  (Alocstin)  naquit  à Rome 
vers  l’an  1754.  A l'âge  de  ving  huit  ans  il  composa, 
pour  le  théâtre  de  l’arme,  un  opéra  intitulé  : 
Il  Regno  délie  Amazzoni , qui  eut  beaucoup  de 
succès,  et  fut  ensuite  représenté  sur  les  principaux 
théâtres  de  l’Italie , et  même  à l’étranger.  En  1786 
il  donna  aussi  à Rome.  Il  Podeslà  di  Tuffo 
antico.  Il  quitta  ensuite  la  carrière  théâtrale  pour 
s’adonner  à la  musique  d’église,  et  composa  un 
grand  nombre  de  messes,  de  motels  et  de  vêpres, 
qu’on  trouve  ré(»andus  dans  la  Romagne  et  la 
Lombardie.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

ACEVO  (.  . .),  lulluer  piémontais , né  à 
Saluzzio,  ou  Saluées  vers  1630,  fut  élève  de  Cappa, 
et  eut  de  la  réputation  par  la  bonne  qualité  de  ses 
instruments.  Ses  basses  de  viole  furent  particuliè- 
rement estimées.  J’ai  vu  un  de  ces  instruments  qui 
portait  la  date  de  IG93  : il  avait  appartenu  à 
Marin  Marais,  dont  il  portail  la  signature  sur 
le  dos. 

ACEVO.  Yoy.  ALVAREZ. 


ACI1TER  ( P.  Ulrich  ) naquit  à Aichbacli, 
en  Bavière,  le  10  mars  1777.  Son  père,  qui  était- 
tailleur,  lui  Ut  apprendre  la  musique  chei  les 
bénédictins,  où  il  fut  reçu  le  13  mai  1798.  11 
prit  l’habit  de  cet  ordre  le  3 mai  1801,  et  mourut 
de  phthisie  dans  sa  ville  natale,  en  octobre  1803, 
Il  jouait  bien  du  violon,  et  se  distingua  dans  la 
composition , particulièrement  pour  la  musique 
d’église  : on  cite  de  lui  une  messe  solennelle  d’une 
beauté  remarquable. 

ACKERFELD  (Armand  d’).  On  a sous  ce 
nom  plusieurs  ceuvres  pour  le  piano,  entre  autres 
quinze  variations  sur  l’air  allemand  F reut  euck 
des  Lebens , œuvre  sixième  (Augsbourg,  Gom- 
bart). 

ACKERMANN  (Dorothée),  actrice  et  can- 
tatrice du  théâtre  de  Hambourg,  naquit  à Danlzick 
en  1752.  Elle  se  retira  du  théâtre  en  1778.  Elle 
jouissait  d’une  réputation  assez  brillante. 

ACKERMAXX  (Charlotte-Sophie),  née 
Bacumann,  cantatrice  qui  brillait  sur  le  théâtre 
de  Kœnigsberg  en  1796,  naquit  à Reinsberg  en 
1759.  Elle  eut  beaucoup  de  succès,  principale- 
ment dans  les  premiers  rôles  des  opéras  de  Mo- 
zart. 

ACKERIIANN  (D.  Je  an-Charles- Henri), 
né  à Zeitz  en  1765,  a lu,  le  22  octobre  1792,  au 
concert  donné  dans  cette  ville  au  profit  des  pau- 
vres, un  discours  qui  a été  imprimé  sous  ce  titre  : 
Ueber  die  Vorziige  der  Musik,  ein  Rede  ( Dis- 
cours sur  les  Prérogatives  de  la  musique), 
Leipsick,  1792,  27  pages  in-8°. 

ACTIS  (L’abbé),  Piémontais,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin , vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle , a fait  insérer  dans  les  Mé  • 
moires  de  cette  société,  de  1788-89  (Turin,  1790), 
des  Observations  sur  l'écho  ou  porte-voix  de 
Vèglise  de  Girgenti. 

AD  ALBERT  (Saint),  surnommé  Woitie- 
cus,  en  polonais,  Swienty  Woyciech , évêque 
de  Prague,  né  en  939,  était  de  la  famille  Li- 
hicenski , qui  tenait  un  rang  dans  la  noblesse 
de  la  Boliême.  Il  lit  ses  études  à Magdebourg. 
De  retour  à Prague , il  fut  sacre  évêque. 
Ayant  voulu  réformer  les  mœurs  du  clergé  de 
Bohême,  il  en  fut  persécuté,  et  se  vit  obligé  de 
s’enfuir  à Rome , où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea 
de  sfs  obligations  envers  son  diocèse.  Alors  les 
Bohémiens  le  redemandèrent,  et  le  reçurent  avec 
des  démonstrations  de  joie  ; mais  cet  accord  en- 
tre l’évêque  et  ses  diocésains  ne  dura  (ras,  et 
saint  Adalberi  fut  obligé  de  s’éloigner  encore.  Il 
prêcha  la  foi  catholique  aux  Hongrois  et  aux 
Polonais,  d’abord  a Cracovie,  ensuite  à Gnesne, 
dont  il  fut  fait  archevêque.  Il  passa  ensuite  en 
Prusse  pour  y remplir  ses  fonctions  apostoliques 
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et  eut  d’abord  des  succès  à Danlzick;  mais,  dans 
une  |ietite  Ile  où  il  avait  abordé,  les  habitants  le 
percèrent  de  coups  de  lance,  et  il  obtint  ainsi  les 
honneurs  du  martyre,  en  997.  Boleslas,  prince 
de  Pologne,  racheta,  dit-on,  son  corps  pour 
une  quantité  d’or  d’un  poids  égal  : c’est  beau- 
coup d’or  pour  un  prince  de  Pologne  et  pour 
cette  époque. 

Gerberl,  dans  son  traité  De  Cantuet  Musica 
sacra , t . I , p.  348,  a publie  un  chant  en  loriue  de 
litanies,  eu  langue  esclavonne,  dont  il  est  auteur. 
Onluiattribueaussi  léchant  Boga-Rodzica  (Mère 
de  Dieu)  que  les  Polonais  avaient  coutume  d’en- 
tonner avant  une  bataille.  Ce  chant  a été  publié 
dan6  la  Revue  musicale  (t.  IV,  p.  202)  rédigée 
par  l’auteur  de  ce  dictionnaire,  d’après  des  copies 
authentiques  de  deux  anciens  manuscrits  dont 
l’un  existe  dans  la  cathédrale  de  (inesné,  et 
l’autre  se  trouvait  dans  la  fameuse  bibliothèque 
Zato»ki , à Varsovie.  Il  a été  aussi  inséré  en  nota- 
tion moderne  dans  la  collection  de  chants  histo- 
riques polonais  qui  a pour  titre  : Spievy  histo- 
rycznez  musikoui  rycinami  (Chants  historiques, 
avec  la  musique  en  notation  moderne  et  me- 
surée, avec  des  gravures),  par  Julien  Urtln 
Nieincewùz,  président  de  la  Société  royale  des 
Amis  des  sciences,  à Varsovie,  secrétaire  du 
royaume  de  Pologne,  etc.  (3P  édit.,  in-8°  de  573 
pages  Varsovie , irnprim.  du  gouv.,  1819). 

ADAM , surnommé  Dorerais , parce  qu'il 
était  moine  au  couvent  de  Dorliam  (ordre  de  Ci- 
tcaux  ),  près  d’Hereford  , en  Angleterre,  vécut 
vers  l’année  1200.  Dans  sa  jeunesse  il  se  livra  à 
l’étude  des  arts , des  sciences  et  des  lettres  ; la 
musique  fut  particulièrement  l’objet  de  ses  tra- 
vaux. Son  savoir  et  sa  piété  le  firent  élire  abbé 
de  son  monastère.  Dans  le  même  temps,  de  vives 
discussions  s’élevèrent  entre  les  moines  et  les 
clercs  séculiers;  k d'occasion  de  ces  démêlés,  Syl- 
vestre Gyraldus,  homme  érudit,  mais  esprit 
violent,  écrivit  un  virulent  pamphlet  contre  les 
moines,  sous  le  titre  de  Spéculum  Ecclcsiæ.  Il 
y attaquait  particulièrement  l’ordre  de  C'Iteatix. 
Adam  prit  la  défense  de  cet  ordre  dans  un  écrit 
intitulé  : Contra  Spéculum  Ciraldi , librum 
unum.  Il  fut  aussi  l’auteur  d’un  livre  sur  la  mu- 
sique, qui  existe  encore  en  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques,  et  qui  a pour  titre  : Rudi- 
menfa  musices,  lib.  I.  Joecher  dit  ( Gelehrten 
Lexikon  ) que  cet  ouvrage  est  imprimé.  Je  crois 
que  c’est  une  erreur  ( Voy.  Pitsxus , lib.  De  i/- 
lustribus  Anglix  script.;  Henriquez , in  Phœ- 
nice,  et  Caroli  de  Visch  Ribliot.  scriptor.  sac. 
Ord.  Cister.). 

ADAM  ( de  Saist-Victor  ),  chanoine  régulier  ! 
de  l'abbaye  de  Saint- Victor-lcz- Paris,  mourut 


le  lt  juillet  1177;  il  fut  inhumé  dans  le  clottre 
de  cette  abbaye.  On  lui  attribue  le  chant  de 
quelques  hymnes  en  usage  dans  l’église. 

ADAM  DE  LA  I1ALK2,  surnommé  Le 
Bossu  d’Arras,  à cause  de  sa  difformité  et  du 
lieu  de  sa  naissance,  fut  l’un  de  ces  trouvères 
qui , dans  les  douzième  et  treizième  siècles , tra- 
vaillèrent à former  la  langue  française , et  répan- 
dirent le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Adam 
parait  être  né  vers  1240.  Fils  d’un  bourgeois  qui 
jouissait  d’une  certaine  aisance , il  fut  envoyé  à 
l’abhaye  de  Vauxelles,  près  de  Cambray,  où  il 
fit  ses  étude*.  Il  porta  d’abord  Tbabit  ecclésias- 
tique; mais  son  humeur  inconstante  le  lui  fil 
^quitter  et  reprendre  ensuite.  C’est  lui  qui  nous 
donne  ces  details  dans  ses  adieux  à sa  ville  na- 
tale, intitulés  : C'est  li  congiés  Adan  d'Aras, 
pièce  publiée  par  IVléon,  dans  m nouvelle 
édition  des  fabliaux  de  Barhasan,  t.  I,  p.  106. 
Adam  de  la  Haie  épousa  une  jeune  damoiselle 
qui,  pendant  qu’il  la  recherchait,  lui  semblait 
réunir  tous  les  agréments  de  son  sexe , et  qu’il 
prit  en  aversion  dèfqù*cl)e  fut  devenue  sa  femme. 
Il  la  quitta,  et  viol  demeurer  à Paris,  où  il  (ta- 
rait s’être  fris  à-la  Mille  de  Robert  II  du  nom, 
comte  d’Ariois.  Ce  prince  ayant  suivi,  en  1282, 
le  ducd’Ateoçon,  que  Philippe  le  Hardi  envoyait 
au  secours  de  son  oncle,  le  duc  d’Anjou,  roi 
Naples,  pour  l’aider  à tirer  vengeance  des  Vê- 
pres siciliennes  , Adam  de  la  Hâte  l’accompagna 
dans  cette  expédition.  A la  mort  du  roi  de  Na- 
ples, en  1285,  le  comte  d’Artois  fut  nommé  ré- 
gent du  royaume,  et  ne  revint  en  France  qu’au 
mois  de  septembre  1287  : Adam  de  la  Haie  était 
rhort  à Naples  dans  cet  intervalle , comme  on  le 
voit  dans  l’espèce  de  drame  intitulé  : Li  Gieus 
du  pèlerin , attribué  à Jean  Bodel  d’Arras , con- 
temporain d’Adam.  C’est  donc  à tort  que  Fau- 
chet  et  Lacroix  du  Maine , qui  ont  été  copiés  par 
le  Dictionnaire  historique  de  Prudbomme  et  par  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,ont  ditqu’A- 
dam  se  fit  moine  à l’abbaye  de  Vauxelles,  et  qu’il 
y mourut.  Nous  avons  tiré  ces  détails  des  obser- 
vations préliminaires  que  M.  Monmerqué  a mises 
en  tête  de  l’édition  qu'il  a donnée  d'un  ouvrage 
d’Adam  de  la  Haie  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure. 

Adam  de  la  Haie  se  distingua  particulièrement 
dans  le  genre  de  la  chanson  ; il  en  composait  les 
paroles  et  la  musique.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  numéros 65 et 66  (fonds  de 
Cangé)  et  2736  (fonds  La  Vallière)  nous  en 
ont  conservé  un  grand  nombre,  qui  sont  notées* 
Mais  ce  dernier  est  surtout  d’uue  haute  impor- 
tance pour  l’histoire  de  la  musique,  car  il  con- 
tient seize  chansons  à trois  voix , et  six  motets 
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dont  Adam  de  la  Haie  est  auteur.  Ce  précieux 
(nantirent,  qui  est  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle , nous  oiïre  donc  les  plus  ancien- 
nes compositions  à plus  «le  deux  parties,  puis 
qu’elles  remontent  au  treizième  siècle.  Les  chan- 
sons ont  la  forme  du  rondeau , et  sont  intitulées  : 
Li  Rondel  Ad  an.  Leur  musique  n’est  point  une 
simple  diaphonie  ecclésiastique,  c’est-à-dire  un 
assemblage  de  voix  procédant  par  notes  égales, 
et  taisant  une  suite  non  interrompue  de  quintes, 
de  quarte*  et  d’octaves , comme  on  en  trouve 
des  exemples  dans  les  écrite  de  Gui  d’Arezzo  et 
de  ses  successeurs.  On  y voit,  à la  vérité,  des 
quintes  et  des  octaves  successives,  mais  entre- 
mêlées de  mouvements  contraires  et  de  combi- 
naisons qui  ne  manquent  pas  d’une  certaine 
élégteA.  C'est,  sans  doute,  une  musique 
critère  irïcn  grossière;  mais  c’est  un  premier 
pas  vers  lernieux,  un  intermédiaire  nécessaire 
entre  la  diapUMe  proprement  dite  et  des  com- 
positions plus  perfectionnées.  On  concevait  la 
néces  ce*  t n-mièrés  améliorations;  mais 

aucun  mu  cot  nYtant  connu,  ou  ignorait  eu 
quoi  elle»  mnshi, tient.  Le* on  vertes  que  l’au- 
teur de  cedicliMiiiiaiœefaTfc^^nnja  tc  manus- 
crit que  «le  plurie.nr*  autres  non  imw^lntéres- 
. sants  (voyez  Lanoixo  et  Busnois),  leè  Njfei 
premier  il  a fait  coimatlre,  sont  donc  importante! 
en  ce  qu’elles  lient  entre  elles  les  premières  épo- 
ques de  l'histoire  de  rinnnonie^hi  éUieuV  en- 
veloppées d'une  obscurité 

Les  motels  d'Adam  de  la  Ilale  nous  offrent 
aussi  plusieurs  particularités  remarquables,  lisse 
composent  du  plain-chant  d’une  antienne  ou 
d’une  hymne,  mis  à la  basse  avec  les  paroles 
latines,  et  sur  lequel  une  ou  deux  autres  voix 
font  un  contrepoint  Heu  ri,  grossier  à la  vérité, 
mais  assez  varié  ; et  ce  qui  peint  bien  le  goût 
de  ce  temps,  c’est  que  ces  vflix  supérieures  ont 
des  paroles  françaises  de  chansons  d’amour.  Ces 
moteLs  se  chantaient  dans  les  processions.  Quel- 
quefois le  motet  est  établi  sur  un  seul  trait  du 
plain-chant  qui  est  répété  dix  ou  douze  fois  en 
basse  contrainte,  sorte  d’invention  qu’on  croyait 
beaucoup  plus  moderne. 

11  me  reste  à parler  d’un  autre  ouvrage  d’Adam 
de  la  Haie  qui  aurait  dû  suffire  pour  l’immorta- 
liser : cependant  son  nom  a été  inconnu  long- 
temps à tous  les  musiciens  ! Je  veux  parler  du 
plus  ancien  opéra-comique  qui  existe,  et  dont  il  est 
l’auteur.  Il  eut  intitulé  : Le  jeu  de  Robin  et  de  Ma- 
rion.  Le»  manuscrit*  de  la  Bibliothèque  impériale 
2736  (fonds  île  La  Vallière)  et  7604  (ancien  fonds), 
nous  en  offrent  des  copies  d'après  lesquelles  la 
Société  des  Bibliophiles  de  Paris  l’a  fait  imprimer 
en  1322 , au  nombre  de  30  exemplaires,  pour 


être  distribués  à ses  membres.  C'est  une  brochure 
in- 8°  de  cent  pages.  Les  caractères  de  musique 
ontété  fondus  par  M.  Firmin  Didot.  M.  Monmerqué, 
qui  avait  préparé  cette  édition,  en  a donne  une 
deuxième  publiée  par  M.  Ant.  Aug.  Renouant,  à la 
suite  du  second  volume  de  la  troisième  édition  des 
Fabliaux  ou  Contes  de  Le  Grand.  Enfin  le  texte 
de  la  même  pastorale  a été  réimprimé  dans  le 
Théâtre  français  du  moyen  âge,  publié  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi , par 
MM.  L.  J.  N.  Monmerqué  et  Francisque  Michel; 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  1839,  t vol.  gr.  in-8* 
à deux  colonnes.  Cette  pièce,  où  il  y a onze  per- 
sonnages*, est,  comme  je  viens  de  le  dire,  un 
opéra-comique,  divisé  par  scènes , et  dans  lequel 
le  dialogue  est  coupé  par  des  chants.  On  y trouve 
des  airs,  des  coup'ets  et  des  duos  dialogué*,  mais 
sans  ensembles.  Marion  aime  Robin  ; survient  un 
chevalier  qui  veut  la  séduire;  elle  lui  répond 
qu'ello  n’aimera  jamais  que  Robiu.  L’air  quelle 
chante  dans  cette  situation  n’est  pas  dépourvu  de 
grâce.  Ce  petit  air  a été  publié  dans  la  Revue 
Musicale  (t.  Ier)  avec  une  des  chansons  à trois 
voix  d’Adam  de  la  Haie,  mise  en  partition.  Pos- 
térieurement, M.  Bottée  de  Toulinon  a publié 
plusieurs  autres  chansons,  rondeaux  et  motets 
de  ce  trouvère,  tant  dans  les  Archives  curieuses 
de  la  musique , dont  M.  Danjou  (voy.  ce  nom) 
était  éditeur,  qu’à  la  suite  d’une  notice  sur  Adam 
de  la  Hâte  insérée  dan*  V Encyclopédie  catho- 
lique; mais  il  s’y  est  glissé  beaucoup  de  fautes. 
Kieseweller  a reproduit  dans  les  planches  de 
musique  de  son  livre  sur  la  destinée  et  la  situation 
du  chant  tnondaiu  avant  l’invention  du  style  dra- 
matique ( Schicksale  und  Beschafftnhcil  der 
wett lichen  Gesanges , etc.)  la  chanson  publiée 
dans  la  Revue  musicale , suivie  d’un  rondeau  et 
d’un  motet  à trois  voix  d’Adam  de  la  Halo,  traduits 
par  Bottée  de  Toulmon  : ce  dernier  morceau  est 
rempli  d’erreurs  de  notation. 

Cette  pièce  parait  avoir  été  composée  à Naples 
vers  1285,  pour  le  divertissement  de  la  cour,  qui 
alors  était  toute  française.  Roquefort  l’a  at- 
tribuée à Jehan  Bodel  d’Arras  {De  l État  de  la 
Poésie  française  dans  le  douzième  et  le  trei- 
zième siècle , p.  261);  mais  c’est  évidemment 
une  erreur,  car  le  manuscrit  2736  porte  ces  mots 
en  tête  : Chi  commenche  li  gieus  de  Robin  et 
de  Marion  c’Adans  fist. 

ADAM  DE  FULDE,  moine  de  Franconie, 
auteur  d'un  traité  sur  la  musique  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  manuscrit,  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  Strasbourg , et  que  l’abbé 
Gerbert  a inséié  dans  ses  Scriplorcs  ecclésiast. 
de  mus.  sacr.t  t.  III,  p.  329.  Cet  ouvrage»  été 
achevé  le  5 novembre  1490;  car  l’auteur  a con- 
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signé  celte  date  à la  fin  de  son  livre.  Il  est  divisé 
en  quatre  livres  : le  premier,  composé  de  sept 
chapitres,  traite  de  l'invention  des  diverses  parties 
de  l’art;  te  second,  en  dix-sept  chapitres,  traite  de 
la  main  musicale,  du  chant,  de  la  voix , des  clefs, 
des  muances,  du  mode  et  du  ton;  le  troisième, 
qui  est  le  plus  important , traite  de  la  musique 
mesurée,  et  le  quatrième,  des  proportions  et  des 
consonnances. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  naissance  d’A- 
dam de  Fulde;  mais  elle  a dû  avoir  lieu  vers 
l’an  14.r>0,  car  il  dit,  chapitre  7“*  du  I*r  livre, 
qu'il  fut  presque  le  contemporain  de  Guillaume 
Dufay  et  de  Busnois , qui  vécurent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle  : Et  circa  meam 
ætatcm  doctissimi  Wilhelmus  Dufay  ac  An- 
tonius  de  JJu/na,  quorum , etc  II  prend  le 
titre  de  inu*icien  ducal  au  commencement  de  sa 
dédicace. 

Glarean  nous  a conservé,  dans  son  Dodéca- 
corde  (p.  262),  un  cantique  à quatre  voi\  d'Adam 
de  Kulde;  c’e?<t  un  morceau  fort  bien  écrit,  et 
l'un  des  plus  anciens  monuments  de  composition 
régulière  a plusieurs  parties.  Dans  Y Enchiridion 
des  chants  religieux  et  des  psaumes  ( Magdebourg, 
1673) , on  trouve  aussi,  p.  50,  léchant  : Ach  hülp 
my  Leidt  und  senlich  Klag , sous  le  nom  d’Adam 
de  Fulde. 

ADAM  (Louis),  né  le  3 décembre  1758  k* 
Mietter-hHtz,  département  dfl  Ba*-Rhio,  eut 
d’abord  pour  maître  de  clavicorde  un  de  ses  pa- 
rents , excellent  amateur  ; il  reçut  ensuite  pem 
dant  quelques  mois  des  leçons  de  piano  d’iin 
bon  organiste  de  Strasbourg  nommé  Hepp , mort 
vers  1800;  mais  c’est  surtout  à l’étude  qu’fTl 
faite  par  lui-même  des  écrits  d’Euim.  Bach, 
des  œuvres  de  llændel,  de  Bach,  de  Srarlatti, 
de  Schubert,  et,  plus  récemment,  de  Clementi 
et  de  Mozart,  qu’il  dut  la  science  et  le  talent  qui 
l’ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  professeurs 
de  son  instrument.  Adam  a,  dans  son  enfance 
étudié  sans  maître  le  violon  et  la  harpe.  Il  a aussi 
appris  seul  l’art  d’écrire  ou  la  composition. 

Arrivé  a Paris  à l’âge  de  dix-sept  ans,  pour  y 
enseigner  la  musique,  il  débuta  par  deux  sym- 
phonies concertantes  pour  harpe  et  piano  avec 
violon,  qui  furent  exécutées  au  concert  spirituel, 
et  qui  étaient  les  premières  qu’on  eût  entendues  en 
ce  genre  Depuis  ce  temps,  il  s’e»t  livré  à l’en- 
seignement et  à la  composition.  En  1797,  il  fut 
nommé  professeur  au  Conservatoire  : là,  il  a formé 
un  grand  nombre  d’excellents  élèves;  les  plus 
connus  sont  Kalkbrenncr,  F.  Chaulicu , Henri 
Le  Moine,  M11**  Beek , Basse  et  Renaud  d’Allen, 
qui  successivement  ont  obtenu  les  premiers 
prix  de  piano  dans  cette  école.  Ilérold  père  et  fils, 


Callias,  Rougeot,  Bréval  fils,  Mn*  Bres«on , et 
beaucoup  d’autres,  ont  aussi  reçu  de  ses  leçons. 

En  1818,  le  cours  de  piano  que  faisait  cet  artiste 
au  Conservatoire  fut  réservé  pour  les  élèves  du 
sexe  féminin. 

Les  ouvrages  d'Adam  sont  : 1°  Onze  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano  publiés  à Paris.—  2°  Quelques 
sonates  séparées.  — 3°  Des  airs  variés  pour  le 
même  instrument,  notamment  celui  du  Roi  Dago- 
bert, qui  a eu  beaucoup  de  succès.  — 4"  Méthode 
ou  principe  général  du  doigté , suivie  d'une 
collection  complète  de  fous  les  traits  possibles , 
avec  le  doigté,  etc.  (en  société  avec  Lachnith); 
Paris,  Sieber,  1798.  — 5*  Méthode  nouvelle  pour  * 
le  piano,  à l'usage  des  élèves  du  Conserva- 
i/oire;  Paris,  1802.  Peu  d’ouvrages  élémentaires 
ont  eu  une  vogue  semblable  à celle  que  rt  i i a 
obtenue.  Près  de  vingt  mille  exemptai;  -s  ».nt  été 
livrés  au  public  dans  l'espace  de 
Cette  vogueétait  méritée  sous  le  <é]  füri  de 
des  principes  du  doigté,  qf^Pmiuil  ? m.fs  été  si 
bien  tait.  Une  cinquièfHftRfu.L. 
revue  avec,  soin  par  i’autlbr,  a < <'aris, 

en  1831.  —6“  DmÉÉ^.  . Pieyel, 

arrangé*  nnnrftao.  — ?*rurei$?üde  romance». 

1ère  des  Dehcrs  d'Euterpe . 
-^jFJournal  d'ariettes  italiennes  de  MI,M  Krard. 
Adam  a été  fait  chevalier  «te  la  Légion  d’honneur 
au  mois  de  novembre  1827.  Retiré  en  1843,  après 
quarante-cinq  ans  de  services,  il  a obtenu  une 
[tension  de  2,000  francs,  dont  il  n’a  joui  que  peu 
«Tannées,  car  il  a cessé  de  vivre  le  11  avril  1848, 
à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

A D.\M(Anou'iii>Cmii.M),  fils  du  précédent, 
né  à Paiis  le  24  juillet  1803  (l),  ne  lut  pas  des- 
tiné par  se»  parents  à cultiver  la  musique.  On  le 
mil  fort  jeuue  dans  un  pensionnat  pour  commencer 
des  études  littéraires , et  pendant  plusieurs  années 
il  fréquenta  le  Lycée  Napoléon  ; mais,  ennemi  du 
travail,  il  y lit  peu  de  progrès,  et  n’alla  |tas  au 
delà  de  la  quatrième.  Sur  ses  demandes  réitérées, 
son  père  consentit  enfin  à le  retirer  du  collège  et 
à lui  donner  un  maître  de  musique,  qui  n’eut  pas 
plus  à se  louer  de  son  application  que  ses  pro- 
fesseurs de  grec  et  de  latin.  Musicien  d’instinct , 
il  lui  paraissait  plus  facile  de  deviner  le  méca- 
nisme de  l’art  que  de  l’apprendre.  D’ailleurs,  peu 
surveillé  dans  ses  travaux,  il  jouissait  d’une  en- 
tière liberté,  dont  il  est  rare  qu’un  jeune  garçon 
n’abuse  pas.  Au  bout  de  quelques  années,  il  so 
trouva  pourtant  qu’il  jouait  assez  bien  du  piano  et 
qu’il  improvisait  avec  facilité  sur  les  orgues  de 
plusieurs  églises  de  Paris,  sans  avoir  rien  fait 

(i)  Celte  date  est  conforme  au*  registre*  d'inwrtption 
du  Con*ervalolre  et  de  l’Institut  royal  de  France  : c’est 
par  erreur  qu’oo  a tait  naître  Adaiu  en  moi  , dans  d’au- 
tres Itiograptiie*. 


» 
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ponr  parvenir  à ce  résultat,  et  quoiqu'il  n’eût  pu 
lire  couramment  une  leçon  rie  solfège.  Il  avait  eu 
quelques  leçons  d'harmonie  de  Widerker  (voy.  ce 
nom).  On  le  fit  entrer  alors  (1817)  au  Conserva- 
toire, où  ses  habitudes  de  paresse  ne  se  démenti- 
rent pas,  mais  où  son  heureuse  organisation 
triompha  de  son  incurie.  Après  avoir  suivi  tant 
bien  que  mal  un  cours  d'harmonie  et  de  contre- 
point sous  la  direction  de  Rcicha,  il  se  mité  écrire 
des  airs,  des  duos,  des  scènes  entières,  peu  re- 
marquables par  la  correction  du  style,  mais  où 
se  trouvaient  des  mélodies  faciles.  Boieldieu,  qui 
eut  occasion  de  voir  ces  essais,  crut  y apercevoir 
^ le  germe  du  talent.  11  fit  entrer  Adam  dans  son 
cours  de  composition,  et  dès  ce  moment  le  goût 
«lu  travail  se  développa  chez  le  jeune  musicien. 

Il  y fl* ail  entre  le  maître  et  le  disciple  une 
singulière  .nalogie  d'esprit  et  de  sentiment  de 
1 art.  baur  t$*d ilt<  rente  du  talent,  tous  deux 
é*te:H4..é.odfiw*  tous  deux  avaient  pour  qua- 
lité dominante.  l’iMifoit  de  l'expression  de  la 
parole  MUe  H ijutaMffcnce  de  la  scène.  Adam 
était  lï'éloDtu*'  nveofll  le  mieux  aux  leçons 
de  Boiclit»  * ^ maître  qui  pou- 

vait le  mieux  déudoppdrles 
De  là  l’intimité  qui  s’établit  entre  eu» 

•bord,  et  les  rapides  progrès  du  jeune  cnmposih 


d’Adam, 
’a- 


laires , et  furent  les  précurseurs  de  succès  plus 
importants.  Dans  le  même  temps  oii  il  se  fiisslt 
connaître  par  ces  gracieuses  bagatelles,  it  impro- 
visait en  quelque  sorte  arec  une  prodigieuse  fé- 
condité des  fantaisies  et  des  variations  pour  le 
piano  snr  des  thèmes  de  la  plupart  des  opéras 
représentés  à Paria,  particulièrement  de  La  Muette 
de  Partiel  et  de  La  fiancée,  d’Auber,  de  Moïse, 
du  Comte  Ory  et  de  Guillaume  Tell,  de  Ros 
sini,  de  La  Dame  hlanche , des  Deux  nuits, 
de  Boieldieu,  et  de  beaucoup  d’autres. 

Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  où 
il  fut  permis  à Adam  d’aborder  la  scène  fut  l’opéra 
de  Pierre  et  Catherine,  en  un  acte,  qu’il  fit 
représenter  au  tliéâtre  de  l’Opéra-Comique , 
»au  mois  de  février  1829.  Cet  ouvrage,  qui  an- 
nonçait  du  talent , mais  une  facilité  un  |reu  trop 
négligée,  à été  bien  accueilli  du  public.  Da- 
nilowa , atilre  opéra  en  Iruis  actes,  joué  au 
même  théâtre  dans  le  mois  d’avril  1830,,  est 
une  production  plut  importante,  où  l’on  remarqua 
plus  d'habileté  dans  la  facture,  et  qui  donnait 
des  espérances  pour  l'avenir.  Malheureusement , 
le  désir  de  faire  vile  sembla  préoccuper  (ren- 
dant quelque  temps  le  jeune  musicien  plus  que 
celui  de  faire  bien.  Ses  productions  se  succédaient 
avec  rapidité  et  se  ressentaient  plus  ou  moins  de 


sous  la  direction  de  l’auteur  de  La  Dame  blanchi:  * fa  prnrnplilude  de  leur  enfantement.  Trois 


Lorsque  Adam  concourut  à l’académie  des  beau*, 
arts  de  l’Institut  pour  le  grand  pril  do  composi- 
tion , la  section  de  musique , appelée  à juger  le 
concours,  remarqua  la  similitude  de  son  si) le 
avec  celui  de  son  maître.  Le  second  prix  lui  fut 
décerné  : il  avait  espéré  le  premier  ; nuis  il  s’en 
tint  à cet  essai,  parce  qu'il  attachait  moins  de 
prix  à voyager  avec  le  litre  de  pensionnaire  du 
gouvernement  qu'à  se  livrer  fmtnédialcmcnt  à la 
carrière  de  compositeur  dramatique,  à laquelle 
il  se  sentait  prédestiné.  Cependant,  pour  arriver 
au  théâtre,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  aclievé  des 
études  d’école  avec  quelque  succès;  car  le  (aient 
d’un  musicien  n'acquiert  de  valeur  dans  l’opinion 
des  poêles  d’opéra  qu'après  s’étre  produit  avec 
honlieur  sur  la  scène.  Comprenant  la  difficulté  de 
sortir  de  ce  cercle  vicieux,  Adam  n’imagina  pas 
de  meilleur  moyeu  d’en  triompher  que  de  se  faire 
eu  quelque  aorte  habitant  des  coulisses.  D’abord 
symphoniste  sans  appointements  à l'orchestre  du 
Gymnase  dramatique , il  devint  plus  tard  accom- 
pagnateur au  piano  du  même  spectacle,  et  ses 
fonctions  lui  fournirent  l'occasion  de  connaître 
des  auteurs  et  de  devenir  leur  ami.  Quelques- 
uns  lui  confièrcnl  des  couplets  pour  en  composer 
la  musique.  Les  jolies  mélodies  qu’il  écrivit  pour 
Im  Batelière,  Caleb,  Le  Hussard  de  Felsheim, 
et  plusieurs  autres  vaudevilles  devinrent  popu- 


».  jours 

.Ht  «ne  heure,  opéra  en  un  acte,  Joséphine, 
i • aussi  en  un  acte,  joué,  dans  la  même  année  que 
Dnnilowa  ; Le  Morceau  d'ensemble,  en  unacte; 
' Legrand  Prix,  en  trois  actes , et  Casimir,  en 
deux  actes,  joués  en  1831,  et  deux  opéras  anglais , 
représentés  à Londres  en  1832,  firent  craindre 
qqUdain  ne  fût  pas  destiné  à laisser  de  traces  du- 
rables de  son  passage  sur  la  scène  lyrique  ; mais 
Le  Proscrit,  o|iéra  en  trois  actes,  qu’il  fit  repré- 
senter au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  17  sep. 
teinhre  1833,  prouva  que  cet  artiste  pouvait 
prétendre  à d'honorables  succès.  A cct  ouvrage 
succédèrent:  Une  bonne  fortune,  en  un  acte; 
Le  Chalet,  en  un  acte,  composition  élégante 
et  spirituelle  (1834);  l.a  Marquise , en  un  acte; 
et  Micheline , en  un  acte  ( 1 835  ) ; Le  Postillon 
de  Longjumeau  , eu  trois  actes  , opéra  dont  le 
succès  a été  brillant  et  mérilé(l83G);  Le  Fidèle 
Berger,  en  trois  actes,  el  Ije  Brasseur  de  Preslon, 
en  trois  actes  ( 1838  ) ; Régine,  en  deux  actes,  et 
La  Reine  d'un  jour  en  trois  acte  ( 1 839)  ; La  Rose 
de Péronne, eu troisacles  (1841),  La  Mainde/er, 
ou  le  Secret  { 1841);  Le  Roi  d' Y relot,  en  trois  actes 
(1842)  ; Cagliostro.e n trois  actes  ( 1844);  Richard 
en  Palestine,  grand  opéra  en  trois  actes  (1844). 
A ces  nombreuses  productions  il  faut  ajouter  plu- 
sieurs ballets  dans  lesquels  se  trouvent  une  multi- 
tude d’airs  de  danse  charmants,  particulièrement 
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Faust,  en  trois  actes,  écrit  à Londres  en  1 832  ; La 
Fille  du  Danube , en  deux  actes,  à Paris  (I83G)  ; 
Les  Mohtcans , en  deux  actes  (1837);  La  Jolie 
Fille  de  G and  (1839);  G ; se  lie,  en  deux  actes, 
charmante  composition  (1841);  un  grand  ballet  à 
Saint- Pétresbourg,  dans  la  même  année,  et  un 
autre  il  Berlin.  Enlin  Adam  a refait  la  plus  grande 
partie  de  l'instrumentation  de  Richard  Coeur 
de.  Lion , opéra  de  C.rétry  ; du  Déserteur , de 
Monsigny;  de  Gulislan;  de  Dalayrac;  de  Cen - 
drillon , de  Nicolo , pièces  dont  la  reprise  a été 
couronnée  d'un  brillant  succès. 

Ici  la  grande  activité  du  compositeur  paralts’ar- 
réter  tout  à coup;  car  en  1846  il  ne  donne  que  le 
ballet  du  Diable -à- Quatre , à l'Opéra,  un  autre, 
à Londres;  et  La  Bouquetière , petit  opéra  en  un 
acte,  fut  la  seule  de  ses  productions  dans  l’année 
suivante.  La  cause  de  cette  inaction  apparente  fut 
nne  fantaisie  malheureuse  qui  s’était  emparée  de 
l’esprit  de  l’artiste,  et  qui,  pendant  plusieurs 
années  , le  priva  de  son  repos  et  compromit  sa 
position.  Brouillé  avec  Basset,  nouveau  directeur 
de  l'opéra-comique,  qui  lui  ferma  les  abords  de 
celte  scène , il  se  persuada  qu’il  manquait  à Paris 
un  théâtre  où  les  jeunes  auteurs  et  compositeurs 
fussent  admis  à essayer  leur  talent  sans  rencon- 
trer trop  d’obstacles  ; il  voulut  satisfaire  à ce  be- 
soin qui  lui  paraissait  impérieux , et  eut  le  mal- 
heur d'obtenir  le  privilège  de  ce  théâtre  en  le 
payant  fort  cher.  Déjà,  longtemps  avant  d’en  faire 
l’ouverture,  il  avait  pu  en  comprendre  les  in- 
convénients; car  l’artiste  avait  disparu  pour 
faire  place  à l’homme  d’affaires.  Enfin  le  nou- 
veau spectacle  fut  inauguré  sous  le  titre  de 
Théâtre  national , en  1847.  Les  représentations 
allèrent  tant  bien  que  mal  ; et  dans  l’année 
suivante  la  révolution  de  février  acheva  la  ruine 
du  théâtre,  qui  fut  fermé.  Adam  avait  perdu 
quatre-vingt-inille  francs  d’économies  qui  compo- 
saient toute  sa  fortune,  et  il  en  devait  soixante- 
dix  mille,  pour  lesquels  il  était  poursuivi.  La 
seule  indemnité  qu’il  obtint  fut  sa  nomination  de 
professeur  de  composition  au  Conservatoire,  avec 
un  traitement  de  9,400  francs. 

Rentré  dans  son  élément  propre,  l’artiste  re- 
prit ( 1849  ) possession  de  la  scène  par  son  Tor- 
réadnr , en  deux  actes  , joué  à l'Opéra-Comique  , 
par  Le  Fanal , en  deux  actes,  représenté  à l’Opéra, 
et  par  La  Filleule  des  Fées , ballet  représenté 
au  même  théâtre.  A ces  ouvrages  ont  succédé 
Giralda  . ou  la  Souvelle  Psyché , en  trois  actes 
(1860).  qui  eut  un  brillant  succès,  une  grande 
cantate  intitulée  Les  Nations,  à l’opéra  (1851); 
Le  Farfadet , en  un  acte,  à l’Opéra-Comique 
(1853);  La  Poupée  de  Nuremberg , joli  opéra 
bouflon  en  un  acte , au  Théâtre- Lyrique  (1852)  ; 


[ Si  fêtais  Roi , en  trois  actes , au  même  théâtre 
(1852);  Orfa , ballet  en  deux  actes,  à l’Opéra 
(1852);  Le  Sourd , à l’Opéra-Comique;  La  Fa- 
ridondaine , eu  un  acte,  avec  M.  de  Groote, 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  (1853)  ; et 
| enfin  Le  Roi  des  Halles , opéra-comique  en  trois 
actes,  au  Théâtre-Lyrique  (1853) ; Le  Muletier 
de  Tolède,  en  trois  actes  ; A Clichy , en  un  acte, 
i au  Théâtre- Lyrique  (1854)  ; Le  Houzard  de  Ber - 
; chiny , en  deux  actes,  a l’Opéra -Comique  ; (1855); 

Le  Corsaire,  ballet  en  trois  actes,  à l’Opéra;  r 
! Fulstaff,  en  un  acle , au  Théâtre-Lyrique  (1856);  r 
j Mum'zetle  Geneviève,  en  deux  actes,  au  même 
théâtre  (1853);  Les  Pantins  de  violette , en  un 
acle,  aux  Bouffes-Parisiens  (i85fl).  Plusieurs  f 
messes  solennelles,  composées  par  Adarn,  ont  été  L 
I exécutées  à diverses  époques  dans  les  |gli>es  de 
Paris  : on  y trouve  quelques  bonnes  choses  qui 
seraient  bien  placées  ailleurs  que^ios  la  niusi- 
que  d'eglise.  Homme  aimable  et  spEltuel , Adam 
j s'est  fait  beaucoup  d’amis  , qu*V  sn  conserver, 
même  en  pienanl  la  ÿosîlion  dingereu*.-  «JVcri- 
vain  dan»  le»  journaux,  parce  «pie  sa  critique 
«Hait  en  général  peUe  ci  bienveillante.  Mcorê  de 
la  croix  do  la  ÿjlou  «l'Iiumum  en  IbüS,  il  fut 
cnsnibié|j»é  au  grade  d’officier  de  cet  ordre.  Il 

tuljë^eii'  ifM4  les  suffrages  de  l’Academie  des 
beaux-arts  de  l’Institut , pour  succéder  à Berlon 
dans  la  section  de  musique.  Cependant  il  n’é- 
tait pas  heureux:  plusieurs  causes  contribuaient 
à j*  ter  do  la  tristesse  dans  son  âme.  H ne  se  dis- 
simulait pas  que  les  succès  mêmes  qu’il  obtenait 
ail  theâtre  n 'étaient  qu'éphémères , parce  qu’im- 
| provisé*  à l'aide  de  l’expérience  plutôt  qu’inspirés, 

1 U leur  manquait  la  distinction , la  nouveauté  des 
| idées,  et  parce  qu'ils  ne  rachetaient  pas  l'absence 
' de  l’imagination  par  les  qualités  du  style  et  de  la 
facture.  11  sentait  bien  que  quelques  bons  mor- 
ceaux produits  de  loin  en  loin,  et  devenus  plus 
rares  à mesure  qu'il  avançait  dans  la  carrière, 
n’étaient  pas  assez  pour  la  renommée  du  mu- 
sicien qui  avait  écrit  cinquante  trois  ouvrages 
dramatiques  et  une  multitude  d’autres  produc- 
tions avant  l’âge  de  cinquante-trois  ans.  Cepen- 
dant cette  improvisation  malheureuse,  qu’il 
aurait  voulu  contenir,  lui  était  imposée  par  la 
nécessité  de  satisfaire  à des  obligations  où  son 
honneur  était  engagé.  En  dépit  de  sa  prodigieuse 
facilité , le  travail  le  tuait , sans  bénéfice  pour 
son  bien-être  comme  sans  résultat  pour  sa  gloire  ; 
mais  la  nécessité  l'arrachait  de  sa  couche  dès  le 
matin  et  ne  l’y  laissait  rentrer  que  bien  avant 
dans  la  nuit , sans  lui  avoir  laissé  goûter  l’ap- 
parence des  jouissances  que  donne  l’art  quand 
on  le  cultive  pour  lui-même.  Qui  sait  si  ce  far- 
deau n’a  pas  été  la  cause  de  sa  mort  inopinée? 
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Il  paraissait  calme , rien  n'annonçait  qu'il  Tût 
souffrant  : il  avait  assisté  au  début  d’une  canta- 
trie*  à l'Opéra.  A dis  heures,  il  se  retira , rentra 
citez  lui , et  le  lendemain  matin,  3 mai  1856 , on 
le  trouva  mort  dans  son  lit.  Après  son  décès,  on  a 
Imprimé  des  notes  qu’il  avait  jetées  à la  hâte  sur 
sa  vie,  et,  pour  compléter  le  volume,  on  y a ajouté 
un  choix  d'articles  qu’il  avait  publiés  dans  les 
journaux  sur  la  musique.  Ce  volume  a pour  titre: 
Souvenirs  d'un  musicien.  Paris,  Michel  Lévy 
frère*,  « 857,  in-12  de  266  pages. 

ADAM  (Charles  - Frédéric)  , organiste  à 
Fischbach  près  de  Bischosswerda , est  né  en  1770 
àZadel,  près  de  Meissen.  On  a de  lui  : 1°  Six 
pièces  d’orgue,  Meissen  (sans  date)  2°  Chants 
pour  quatre  voix  d'hoinrnes  ( ibid .).  3°  Douze 
danses  pour  le  piano;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærlel.  4°  Six  chants  à quatre  voix , op.  4,  ibid. 

ADAM  (Jean-Théophile  } , musicien  de  cham- 
bre à la  cou»  de  Dresde,  est  né  le  Ie*  juillet  1792 
à Tauhenheim,  près  de  Meissen.  Il  s'est  fait 
connaître  par  les  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent. i°  Dix  variations  pour  le  piano,  sur  l’air 
allemand  : Uebes  Maedcfté n ; Meissen  , Gôd- 
•chc.  — 2®  Der  lustlgé  KWierspieler  ( Recueil 
de  quarante-huit  pièces,  consistant  etl  diverses 
danses,  dont  quelques-unes  à quatre  mains, 
et  douze  variations  ) ; ibid.  — 3*  Six  pièces  faci- 
les fuguoes  pour  l'orgue;  ibid.  *•—  4*  Kurzeund 
leichte  Gcsxnge  zum  Gcbrauche  beim  Gottes- 
dienste  und  bei  Sing  umgængen  (Chanta  courts 
et  Tardes  pour  l'usage  des  dimanches , etc.,  à 
quatre  voix  ; ibid.  — 5°  La  Cloc/ie,  de  Schiller, 
avec  accompagnement  de  piano , ibid. 

ADAM  (Jean-George),  organiste  k Meissen, 
vers  1820,  s’est  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions estimables,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que : Des  préludes  fogués  et  faciles  pour  l’orgue, 
Meissen,  Gôdsclie.  — Douze  variations  et  une  fu* 
gue  pour  l’orgue,  sur  le  thème  : Den  Kônig  segne 
Gotf , op.  8 ; Leipsick,  Hofmeister — Six  petites 
fugues  pour  l'orgue,  op.  9 ; Lepsick  , Breitkopf  et 
Hartel.  — Suilea  de  chants  pour  voix  seule  avec 
ace.  de  piano;  Meissen  , Gddsche.  Adam  a publié 
aussi  des  thèmes  variés , des  danses  et  d’autres 
bagatelles  pour  le  piano. 

ADAM  ( C.  Fero  nand),  est  né  en  Saxe  vers 
1810,  etafait  vraisemblablement  ses  études  mu- 
sicales à Dresde,  où  il  s’est  fixé  comme  profes- 
seur de  piano  et  de  chant  II  y dirige  aussi  une 
société  de  chœurs  d’hommes,  qu’on  désigne  en  Al- 
lemagne sous  le  nom  de  Liederta/el.  Une  grande 
fête  de  chant  en  cltœur  donnée  les  25  et  26  août 
1847,  ayant  réuni  les  sociétés  deColditz,  Grimma, 
Gerinyswalde,  Heinichen,  Milweida,  Rochlilz, 
Waldheiin  et  Leisnig,  dans  cette  dernière  |Jetite 
BIOGR . UNIT.  DES  MUSICIENS.  — T.  I. 


ville,  au  nombre  de  300  chanteurs,  la  direc- 
tion de  cette  masse  chorale  fut  confiée  à M.  Adam. 
Cet  artiste  fut  signalé  comme  un  jeune  homme 
de  talent  dans  le  n”  14  delà  Gazette  générale 
| de  Musique  de  Leipsick,  en  1829,  à l’occasion 
1 d'un  recueil  de  12  danses  caractéristiques  pour  le 
piano,  qu’il  venait  de  publier.  Plus  tard  il  a pu- 
blié des  variations  brillantes  pour  le  même  instru- 
i ment  ; mais  c’est  surtout  comme  compositeur  de 
chants  à quatre  voix  qu’il  s’est  fait  connaître  avan- 
tageusement : on  cite  particulièrement  avec  éloge 
ses  ou  vrages  suivants  en  ce  genre  : l°Six  lieder  pour 
soprano,  contralto,  ténor  et  basse , op.  4 ; Dresde, 
Rotter.  — 2 ° Gedichte  eines  Lebendigen  (Poé- 
sies d’un  vivant)  pour  ctunir  d’hommes , op.  6 ; 
ibid.  — 3*  Six  chants  pour  quatre  voix  d'homines  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  H aer tel. 

ADAM  (Joseph- Auguste),  directeur  de  mu- 
sique militaire  et  compositeur,  est  né  à Vienne, 
le  22  avril  1817,  et  a toujours  continué  de  résider 
dans  celte  ville.  Son  |>ère  était  un  fabricant  de 
produits  chimiques.  Après  avoir  étudié  le  violon 
sous  la  direction  de  Joseph  Techlinger,  l'harmo- 
nie et  la  composition  chez  Joachim  Hoffmann, 
il  fut  nommé  en  1846  chef  de  musique  de  la 
garde  bourgeoise  de  Vienne , et  deux  ans  plus 
tard  il  eut  le  même  titre  dans  la  garde  nationale. 
Sa  musique  d’harmonie  militaire,  au  nombre 
d’environ  60  œuvres,  a beaucoup  de  succès  en 
Autriche  , particulièrement  à Vienne. 

ADAMBERGER  (Joseph),  connu  anssi 
sous  le  nom  italien  Adamonti , naquit  à Munich 
1 le  6 juillet  1743.  Il  reçut  une  place  gratuite  au 
séminaire  de  cette  ville,  et  y étudia  les  sciences 
et  la  musique.  En  1755  Valesi  se  chargea  de  lui 
donner  des  leçons  de  chant  ; après  avoir  passé 
six  ans  auprès  de  cet  habile  maître  , il  fut  placé, 
à sa  recommandation , comme  premier  ténor  au 
théâtre  de  San-Benedetto,  à Venise,  en  1 702.  Il 
y obtint  tant  de  succès  qu’il  fut  appelé  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d’Italie.  Ce  fut  alors  qu’il 
changea  son  nom  d’Adamberger contre  celui  d’d- 
damonti.  En  1775,  Valesi  fut  appelé  à Vienne 
pour  y chanter  à l'Opéra  italien  ; mais,  la  cour  de 
Bavière  n’ayant  point  voulu  lui  accorder  de  congé, 

I il  envoya  Adamberger  à sa  place.  La  qualité  de 
sa  voix  et  son  talent  de  chanteur  plurent  si  bien 
aux  habitants  de  Vienne  qu’il  obtint  un  engage- 
ment fixe.  Cet  habile  artiste  mourut  à Vienne, 
le  7 juin  1803 , à l’âge  de  soixante  ans.  • 

ADAM  ER.  On  a gravé  sous  ce  nom  douze 
menuets  pour  le  piano,  h Vienne,  chez  Mollo. 

ADAMI  DA  BOLSENA  (Andrea),  maî- 
tre de  la  chapelle  pontificale  et  de  T Académie  des 
Arcades  de  Rome , où  il  était  désigné  sous  le  nom 
d eCarielo  Piseo,  naquit  à Rome  au  mois  d’oc- 
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tobre  1663.  Il  fut  d’abord  au  service  du  cardinal 
Ottoboni , qu'il  quitta  pour  la  place  de  maître  de 
chapelle  du  pape.  Il  mourut  le  22  juillet  1742, 
dans  la  soixante-dix-neuvième  année  de  son  âge. 
On  a de  lui  : Osservaztoni  per  ben  regolare 
il  coro  dei  cantori  délia  cappella  pontejicia 
tanto  nelle  J unzioni  ord marie  che  straordi * 
narie';  Ruina  , per  Antonio  de  Rossi,  1711,  in- 
4°.  On  y trouve  les  biographies  et  les  portraits  de 
douze  maîtres  de  la  chapelle  pontificale.  Cet  ou- 
vrage est  très-rare. 

ADAMI  ( Ewcest-Dakiel)  , né  à Zduny , dans 
le  grand-duché  d**  Posen,  le  19  novembre  1716, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d’Abra- 
ham  Lungner;  ensuite  il  forma  son  talent  sous 
la  direction  du  chantre  Contenius  pour  le  chant, 
deFrendcl  pour  le  piano,  et  de  l'organiste  Zac- 
chau  pour  la  composition.  Adami,  destiné  par 
son  père  à être  un  artisan , mais  passionnément 
entraîné  vers  l’étude  des  lettres  et  des  arts,  fut 
redevable  aux  sollicitations  de  Gunther  de  la 
permission  qu'il  obtint  entin  de  se  rendre  au 
gymnase  de  Thom.  Là  il  eut  une  place  de  cho- 
riste , dont  les  émoluments  loi  facilitèrent  les 
moyens  d'achever  ses  éludes.  Lorsqu'il  eut  atteint 
l’âge  de  dix-neuf  ans,  une  place  de  corecteur 
lui  fut  offerte  à Strasbourg,  et  il  l’accepta. 

Le  comte  Dobna  Wartenberg  Leistenau  , à qui 
il  avait  été  recommandé,  le  chargea  peu  de  temps 
après  de  l’éducation  de  son  fils,  tn  1736  il  partit 
avec  son  élève  pour  Kœnigsberg , et  visita  l’uni- 
versité ; ensuite  il  vécut  dans  la  maison  du  profes- 
seur Gunther,  et  se  lia  d’amitié  avec  Thomson.  En 
1738  il  quitta  Kmnig&berg,  et  se  rendit  à Kauuita, 
où  on  lui  offrait  une  place  de  corecteur.  Il  s’était 
déjà  mis  en  route  pour  s’y  rendre , lorsque  tout  i 
à coup  il  cliangea  d’avis,  et  se  rendit  à Jena  pour  y 
terminer  ses  études  théologiques.  I)  y suivit  les 
cours  de  Reuschner,  Rachenberger,  de  Ham- 
berger  et  de  Stock.  Deux  ans  après  on  l’éleva 
au  grade  de  maître  ès  arts,  et  l’année  suivante 
il  retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s’y  exercer 
à la  prédication.  En  1743  il  fut  nommé  corec- 
teur et  directeur  de  musique  à l’école  latine  de 
Landghut.  Il  occupa  ce  poste  jusqu’en  1757,  oii 
il  l’abandonna  pour  celui  de  pasteur  de  Sorge  et 
de  Kœninchen , dans  la  Prusse  méridionale.  De- 
venu pasteur  de  Felckne  en  1760,  il  se  démit  vo- 
lontairement de  sa  place  en  !763,  et  fut  en  dernier 
lieu  appelé  comme  pasteur  à Pommerwitz , près 
de Neustadt,  dans  la  haute  Silésie,  où  il  mourut 
le  19  juin  1795.  Forkel  dit  ( Allçem . Litter.  der 
blusik , p.  147)  qu’Adami  mourut  à Landshut 
en  1758  : il  a été  induit  en  erreur  sur  ce  point; 
mais  Lichtenthal  est  tombé  dans  une  inadver- 
tance bien  plus  singulière  à l’égard  de  cet  écrivain,  , 


car,  au  tome  troisième  de  sa  bibliographie  de  la 
musique  (p.  199),  il  le  tait  mourir  k l’époque 
indiquée  par  Forkel , et  au  quatrième  volume 
du  même  ouvrage  (p.  30),  il  indique  la  date 
véritable  de  son  décès. 

Adami  s’est  fait  connaître  dans  le  monde  mu- 
sical par  deux  ouvrages  qui  ne  manquent  point 
d'intérêt.  Le  premier  a pour  titre  : Yernuufl ige 
Gedanken  uber  den  dreyfachen  WtderschaU 
vom  Etngange  des  Aderbachtschen  Sletnwal- 
des  im  Kœmgreich  Bœhmen  ( Réflexions  sur  le  ( 
triple  écho  d’Aderbach , a l’entrée  de  la  forêt  de  ? 
Slein,  dans  le  royaume  de  Bohême);  Liegnitz, 

1750 , in-4°.  Le  deuxième  est  intitulé  : Philoso - 
phisch  muukalxsche  Abhandlungvon  demgôtt * 
lichschoene der  Gesangsweise  in  geistl.  Liedern 
bei  6/fentlichen  Gottesdien st  (Dissertation  phi- 
losopül co-musicale  sur  les  beautés  sublimes  du 
citant  dans  les  cantiques  du  service  divin);  Leip- 
sick , 1755,  in  8°.  On  a aussi  d'Adami  une  can- 
tate publiée  en  1745,  une  autre  en  1746  , et  il 
a laissé  en  manuscrit  quatorze  cantates  de  noces, 
sept  cantates  pour  diverses  circonstances  et  six 
cantates  religieuses. 

ADAMI  ( AsTomx-PniLipjE) , littérateur, 
naquit  à Florence,  d'une  famille  noble,  vers  1720, 
entra  dans  la  carrière  militaire,  et  cultiva  les  let- 
tres et  la  philosophie  En  récompense  de  ses  ser- 
vices et  de  son  mérite , le  grand-duc  de  Toscane 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Etienne.  Une  mort 
prématurée  l’enleva  à sa  Camille  et  à ses  amis  à 
la  fin  de  l’année  1761.  11  s'est  (ait  connaître  par 
divers  ouvrages  d’histoire,  de  philosophie  et  de 
littérature.  Il  n’est  cité  ici  que  pour  un  volume 
intitulé  : Poesie , con  una  Dissert azione  sopra 
la  Poesia  d ram  malica  et  mimica  dcl  tcatro; 
Florence,  1755,  in-8°.  Il  traite  dans  celle  disserta- 
tion de  la  musique  théâtrale. 

ADAMI  (Vuutieh),  maître  de  clarinette,  né 
vraisemblablement  dans  le  Piémont , a (ait  im- 
primer une  méthode  pour  son  instrument,  à Tu- 
rin, chez  les  frères  Reycend.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  le  nom  de  famille  de  ce  musicien  est 
Vinatier , et  qi i* Adami  n’est  que  le  prénom.  Je 
le  cite  d’après  la  bibliographie  de  Lichtenthal 
(t  IV,  p.  178). 

ADAMI  (Hizou-JotEra)  , rédacteur  de  la 
partie  musicale  dans  la  Gazette  des  théâtres  de 
Vienne,  est  né  dans  cette  ville  le  16  décembre 
1807.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  les  collèges 
et  à l'université  de  Vienne,  il  fut  destiné  à la 
profession  d’avocat  ; mais  son  goût  exclusif  pour 
la  poésie  dramatique  le  détourna  de  cette  car- 
rière. Il  publia  dans  les  journaux  et  dans  les  al- 
manachs poétiques  un  nombre  considérable  de 
petites  pièces,  écrivit  des  livrets  d'opéra,  et 
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surtout  un  grand  nombre  d'articles  de  critique 
musicale  dans  la  Gazette  des  Théâtres  de  Vienne 
( Thealer  Zeitung  ) , jusqu’en  1847,  puis  dans 
la  Gazette  de  Vienne , dans  La  Presse  ( Die 
Presse),  en  1848,  et  enfin  dans  le  Ostdeutsche 
Post , en  1850.  La  critique  de  ce  littérateur  a peu 
de  profondeur,  et  l’on  voit  que  ses  connaissances 
techniques  sont  insuffisantes  pour  la  tâche  qu'il 
accomplit. 

ADAMS  (Thomas),  né  en  1783,  étudia  la 
musique  sous  le  docteur  Busby,  jusqu'à  l’âge  de 
onze  ans.  En  1802 , il  fut  nommé  organiste  de  la 
chapelle  de  Lambcth,  à Carlislc,  et  conserva  cette 
place  jusqu’en  1814.  Il  (ut  alors  choisi , parmi 
vingt-huit  autres  candidats,  pour  être  organiste 
de  Saint-Paul  à Deptford , où  il  se  trouvait  en- 
core en  1824.  Depuis  lors  il  s'est  fixé  à Londres. 
T.  Adams  a dirigé  les  séances  musicales  annuelles 
de  VApollonicon,  depuis  leur  commencement , et 
y a fait  des  lectures  sur  divers  sujets  relatifs  à la 
musique.  Les  principales  compositions  de  cet  ar- 
tiste sont:  1°  Six  fantaisies,  publiées  en  1812.  — 
L’air  Scots  who  hoe  with  Wallace  bled , avec 
des  variations  pour  l’orgue  (Mayhew).  — 2°  Adeste 
fideles,  avec  variations.  — 3®  A rose  tree  in/ull 
beartng,à'te c variations.  — 4°  Quant' ê plù  bel  la , 
de  Paisietlo , avec  variations  ( ces  trois  dernières 
pièces  chez  Clemenli).  — 5°  Deh  prendit  et  My 
jo  Janet , l’un  et  l’autre  avec  variations.  — 6°  Six 
fuguespour  l’orgue ( Clemenli  ).  — 7° Trois  fantai- 
sies pour  l’orgue  (Hodsoll).  — Six  grandes  pièces 
pour  l’orgue  ; Londres,  Clementi. 

ADAMS  ( Abraham),  organiste  de  Sainte- Ma* 
ry-le-Bone,  à Londres,  vers  1810,  est  auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : PsalmisCs  newcompa- 
mon, etc.  ( Le  Nouveau  compagnie»  du  psalmiste, 
contenant  une  introduction  aux  principes  de  la 
musique,  par  une  méthode  facile  et  familière, 
suivie  de  41  chants  de  psaumes,  et  25  antiennes, 
auxquels  on  a ajouté  un  hymne  funèbre;  le  tout 
composé  à trois  et  quatre  voix,  suivant  les  règles 
les  plus  authentiques)  ; Londres,  in-4*  (sans  date). 

A DAN  (Don  Vincent)  , musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  d’Espagne,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  vécut  à Madrid,  et  y fut 
professeur  de  chant  et  de  composition.  11  est  au- 
teur d’un  livre  qui  a pour  titre  : Documentas 
para  instruccion  de  Musicos , y aficionados , 
que  intentan  saber  el  arte  de  la  composicion. 
En  esta  obra  se  tratta  de  los  contrapontos 
sobre  bajo  hastasiete , sobre  tiple  hasta  siele, 
y suello  hasta  ocAo,  y dos  exemplos  à doce 
voces , todos  en  fuga  unas  contro  otras.  Varios 
solos  y duos  ; pensamientos  a très , y a qnatro. 
varios  pasos  y contrapasos , y el  modo  de  en- 
trarlos.  Varios  canones  y tocados.  Extencion 


. de  la  instrumentas.  Paturas  del  t’iofin  per 
\ todos  la  tona  y formacion  deellos,  con  otras 
cosas  muy  utiles  (Documents  pour  l'instruction 
des  musiciens  el  des  amateurs  qui  veulent  savoir 
l'art  de  ta  composition.  Dans  cet  ouvrage , on 
traite  du  contre-point  sur  une  basse  jusqu'à  sept 
parties,  sur  le  chant  jpsqu’au  même  nombre  de 
voix,  et  du  contre-point  libre  jusqu'à  huit,  avec 
des  exemples  à douze  voix,  lesquelles  fuguent  entre 
elles;  divers  solos  et  duos;  des  fantaisies  à trois 
et  à quatre  différents  sujets  et  contre-sujets,  avec 
la  manière  d’y  répondre  ; diverses  espèces  de  ca- 
nons et  d'imitations;  l’étendue  des  instruments; 
les  positions  du  violon  pour  tous  les  tons,  etc .)  ; 
Madrid,  Joseph  Otero,  1786,  in-fol.  de  16  pages 
de  texte  et  75  d’exemples  notés.  Voilà  bien  des 
choses  pour  un  si  petit  volume;  mais  l’auteur  n'a 
; pas  cherché  à y exposer  une  doctrine.  Son  texte 
ne  contient  que  de  courtes  questions  et  des  ré- 
ponses non  moins  brèves  sur  les  diverses  parties 
I de  l’art  d’écrire  en  musique,  et  les  exemples  ont 
peu  de  développements  ; en  un  mot , l'ouvrage 
n’est  qu’une  méthode  d'enseignement  empirique. 

ADAN  DE  JOUVENCY,  trouvère  fran- 
çais du  treizième  siècle. 

ADCOCK  (Jacques)  , maître  de  musique  du 
* collège  du  roi  à Cambridge,  naquit  en  1778  à Eton, 
dans  le  duché  de  Buckingham.  En  1786  il  fut  admis 
comme  choriste  de  la  chapelle  Saint-George  à 
Windsor,  et  entra  au  collège  d’Eton,  où  il  reçut 
son  éducation  musicale  sous  le  Dr  Aylward  et 
M.  Sexton.  En  1797  il  fut  élu  un  des  clercs  laï- 
ques de  la  chapelle  de  Saint-George , et  en  1799 
il  reçut  sa  nomination  à la  même  place  au  col- 
lège d'Eton.  Il  quitta  ces  deux  emplois  lorsqu'il 
fut  nommé  clerc  laïque  du  roi  à la  Trinité  et  au 
i collège  de  Saint-Jean  à Cambridge.  Les  princi- 
pales compositions  d'Adcock  sont  des  glees , sa- 
voir : trois  glees  dédiées  à sir  Patrick-Blake 
(Birchall);  Mark  how  the  bees,glee  à quatre 
voix  (Preston);  Welcome  Mirth,  à trois  voix 
| (Goulding  ),  etc.,  etc.  Adcock  a publié  des  prin- 
cipes de  chant  avec  trente  sotfeggi  pour  l'instruc- 
! lion  des  personnes  qui  veulent  chanter  à pre- 
mière vue. 

ADDISSON  (Jean),  fils  d'un  mécanicien 
fort  habile  , est  né  en  Angleterre  vers  la  fin  du 
dix -huitième  siècle.  Il  débuta  dans  la  carrière 
musicale  comme  contrebasse  au  théâtre  de  Li- 
verpool.  Quelque  temps  auparavant  il  avait 
épousé  miss  Willems , nièce  du  célèbre  Rei- 
j Dolds,  qui  fut  engagée  comme  cantatrice  au  théâ- 
tre de  Dublin , où  Addisson  la  suivit.  Deux  ans 
après , mistrless  Addisson  débuta  au  théâtre  de 
1 Covent-Garden , ce  qui  donna  occasion  à son 
1 mari  de  se  fixer  à Londres.  Cependant  il  ne  tarda 
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point  à quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à Bath, 
puis  à Dublin , et  enfin  à Manchester,  où  il  établit 
une  filature.  Malheureusement  ses  spéculations  ne 
réussirent  point,  et  il  Tut  obligé  de  quitter  son 
établissement  avec  perte.  Il  revint  alors  à Lon- 
dres, où  il  entra  comme  contrebasse  au  théâtre 
italien.  Peu  de  temps  après  Arnold  ouvrit  le 
théâtre  appelé  Le  Lycée,  et  Addisson  fut  engagé 
pour  composer  la  musique  de  quelques  petits  opé- 
ras, tels  que  My  Uncle,  My  Aunt  , Tu'O  Words , 
ou  Silent  nol  Dumb,  Fret  and  Easy,  etc.  Il  a 
écrit  aussi  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  la 
musique  de  Robinet  the  Bandit , et  arrangé 
celle  de  Boicldieu  sur  le  drame  de  Rose  d\ I- 
mour , traduction  du  Chaperon  Rouge.  Outre 
cela  il  a publié  des  airs , duos,  glees,  etc.,  et  s'est 
livré  à l'enseignement  du  chant. 

ADELBOLD»  évôque  d’Utrecht,  né  vers 
la  fin  du  dixième  siècle , d’une  famille  noble  du 
pays  de  Liège , étudia  dans  cette  ville  et  à 
Reims  : il  devint  l’un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Sa  réputation  s’étant  répandue  en 
Allemagne,  l'empereur  Henri  H l’attira  à sa  cour, 
l'admit  dans  son  conseil,  le  nomma  son  chance- 
lier, et  lui  fit  obtenir  l’évêché  d’Utrecht.  Tant  de 
succès,  loin  de  satisfaire  l’ambition  d’Adelbold  , 
ne  fit  que  l’augmenter  II  fit  longtemps  la  guerre  à 
Dideric , comte  de  Hollande  , et  ravagea  ses 
États,  parce  que  le  comte  avait  refusé  de  lui  cé- 
der nie  de  Merwe  , située  entre  la  Meuse  et  le 
Wahal.  Forcé  de  faire  enfin  la  pah  , il  cultiva 
les  sciences  , fonda  des  églises , et  ne  cessa  de 
travailler  à la  prospérité  de  son  diocèse  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  27  novembre  1027.  Au  nom- 
bre de  ses  ouvrages  se  trouve  un  traité  intitulé 
De  Musica , que  l’abbé  Gerbert  a inséré  dans 
sa  collection  des  Scriptores  ecclrsiast.  de  mu- 
sica sacra,  etc.,  t.  I,  p.  303.  Le  style  d’Adel- 
bold est  plus  élégant  que  celui  des  écrivains 
de  son  siècle  ; mais  son  ouvrage  est  de  peu  d’in- 


! 


térêt. 

ADELGASSER  ( àktoine  G ai  et  an  ) , né  à 
Lucerne,  en  Suisse,  le  3 avril  1728,  fil  ses  études 
musicales  sous  la  direction  d'Éberlin , mattre  de 
chapelle  à Salzhourg  Plus  lard  il  devint  orga- 
niste et  claveciniste  de  celte  cour  Dès  1757  il  s’é- 
tait acquis  la  réputation  d’un  bon  organiste  et  d'un 
accompagnateur  habile  sur  le  piano.  Devenu  pre- 
mier organiste  de  la  cathédrale  et  de  la  cour,  il  ! 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  23  décembre  1777  Ses  compositions  lui 
avaient  fait  aussi  beaucoup  d’honneur,  quoiqu’on 
lui  reprochât  d’imiter  trop  le  style  d’Éberlin  son 
maître.  Adelgasser  n’a  rien  feil  imprimer,  mais 
il  a laissé  dans  les  archives  de  la  chapelle  de 
Salzbourg  plusieurs  compositions  importantes  i 


pour  l’église , particulièrement  des  messes  avec 
orchestre. 

ADELINE  (M11*).  Yoy.  RIGGIERJ  ( Ade- 
une). 

A DENEZ,  trouvère  et  ménestrel,  connu  aussi 
sous  le  nom  d 'Adam  le  Roi,  parce  qu’il  était  roi  des 
ménestrels  français,  vécut  dans  le  treizième  siècle, 
et  fut  attaché  au  service  de  Henri  III,  duc  de  Bra- 
bant (qui  mourut  en  1260).  Adenci  jouait  de  la 
▼iole,  car  il  est  représenté  tenant  cet  instrument, 
dans  une  miniature  du  manuscrit  du  roman  de 
Ber  the  aux  Grands  Pieds,  qui  est  à la  Biblio- 
thèque impériale,  à Paris  ( Supplém.  du  fonds  du 
roi , nm  428).  On  a aussi  de  lui  les  romans  de 
Guillaume  d* Orange  ou  Guillaume  au  Court 
Nez,  de  V Enfance  d'Ogier  le  Danois , de  Cléo- 
madès,e t d'Aymeri  de  Narbonne.  Adenez,  dans 
un  de  ses  fabliaux,  nous  apprend  que  ce  fut  le 
duc  Henri  fil  qui  lui  fit  apprendre  son  art  : 

Ce  livre  de  Ciéomadés, 

Rimai -Je  11  roi  A de  nez, 

Ménestrel  au  bon  duc  Henri 

Fui.  DI  roalrvs  et  norrt 

Et  me  List  mon  mestier  apprendre, 

Dieu  IVsn  veille  guerdon  rendre 
Avec  ses  ame  en  paradis. 

ADKIEMAK  ( Guillacue  ) , troubadour  et 
jongleur  du  treizième  siècle,  était  fils  d’un  pauvre 
gentilhomme  de  Marveil  ou  Marvéjols,  dans  le 
Gévaudan.  Sans  fortune  et  hors  d’état  de  soute- 
nir l’état  de  chevalier,  Adhéinar  se  livra  à la  poé- 
sie, à la  musique,  et  composa  des  chansons  d’a- 
mour qu’il  allait  chanter  dans  les  châteaux.  S’il 
fut  aimé  , il  fut  aussi  vraisemblablement  trahi, 
car  parmi  ses  chansons  il  en  est  de  satiriques 
dans  lesquelles  il  se  plaint  de  l’inconstance  des 
femmes,  et  qui  ne  donnent  pas  une  haute  opinion 
de  leur  chasteté  à l’époque  où  il  vécut.  On  croit 
que  Guillaume  Adliémar  passa  quelque  temps  à 
la  cour  de  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  et  que, 
dégoûté  du  monde , il  entra  dans  l’ordre  mo- 
nastique de  Grammont.  On  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Sainte  Palaye,  à la  bibliothèque  de 
l’Arsenal  de  Paris,  dix-huit  chansons  de  ce  trou- 
badour. 

ADHÉMAR  (Le  comte  Abel  d’ ) , amateur 
de  musique  et  compositeur  pour  le  chant , est  né 
d’une  ancienne  famille  à Paris,  vers  1812.  En 
1836  il  commença  à taire  connattre  son  nom 
par  des  romances  qui  obtinrent  du  succès.  Son 
goût  le  portait  vers  les  sujets  dramatiques  pour 
ces  petites  pièces , et  la  plupart  de  ses  premières 
productions  sont  un  indice  de  son  penchant  è cet 
égard  ; en  voici  les  titres  : Le  Bravo,  Le  Brigand 
calabrais.  Le  Caieran,  L'Esclave  chrétien.  Le 
Forban,  Le  Kabyle,  Le  Laziarone,  Malheur  à 
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toi,  Le  Torrèador , etc.;  plus  tard  M.d’Adhémar  a 
pris  un  style  plus  doux  dans  Thérèse  la  blonde,  La 
Femme  que  j’aime,  Je  ne  le  suivrai  pas,  Pâque- 
rette, Le  Doux  Nom  de  Marie , Tout  un  jour 
sans  te  voir , Les  Yeux  disent  le  Cœur,ei  beau- 
coup d’autres.  Comme  la  plupart  des  compositeurs 
de  romances  » M.  d’Adhémar  a eu  son  moment 
de  vogue,  auquel  d'autres  noms  ont  succédé.  11 
est  mort  à Paris  en  1851. 

ADLEIt  (Geokcf.s),  professeur  de  musique  à 
Bude  ( Ofen) , capitale  de  la  Hongrie , est  né  dans 
cette  ville  vers  1806,  et  y occupe  la  place  de  di- 
recteur du  choeur  de  l’église  principale.  Égale- 
ment habile  sur  le  violon  et  sur  le  piano , M.  Adler 
se  livre  à l'enseignement  de  ces  deux  instruments, 
et  a publié  des  compositions  pour  l*un  et  pour 
l’autre.  On  connaît  de  lui  : 1°  Thème  hongrois, 
varié  pour  le  violon  avec  acc.  de  deux  violons, 
altoet basse,  op.  1;  Vienne,  Haslinger. — 2°  îr*  Po- 
lonaise pour  le  violon  avec  quatuor  d’accompagne- 
ment, op.  6.;  I bld.  — 3°  Sonate  pour  piano  et  violon, 
op.3.;iMd.  — 4°  Sonate  pour  piano  à quatre  mains 
(en mi  bémol),  op.  27.;  Vienne;  Diabelli.  — 5°  Va- 
riations pour  piano  seul,  op.  2;  Vienne,  Husliu- 
ger.  — 6°TI>ème  varié  (en si  bémol  ),  op.  4.;  ibid. 

— 7°  La  Chasse,  rondeau  brillant  sur  un  thème  de 
Cenerentola , op.  7°  ; ibid.  — 8°.  Thème  original 
varié,  op.  8.  ibid.— 9°  Allegro,  andanteet  rondeau 
brillant,  op.  18.;  ibid.  — 10°  Souvenir,  rondeau 
brillant  (en  mi  bémol);  Pesth,  Griinm  et  C,r. 

1 1°  Libéra  me,  Domine,  pour  quatre  voix  et  or- 
gue, op.  1 1;  Vienne,  Haslingcr.  — 12°  Deux  prières 
à quatre  voix,  petit  orchestre  et  orgue  ; Augsbourg, 
Bohm.  — 13°  Chants  à quatre  voix  d'homme,  op. 
12.;  Vienne,  Haslingcr. — 14°  troiR  chants  pour  qua- 
tre voix  d'hommes,  op.  13;  Vienne,  Diabelli.—  15° 
Cantate  (tour  une  et  plusieurs  voix,  avec  piano, 
op.  15;  Vienne,  Haslinger.  — 16°  V Esprit  de 
V Harmonie,  chant  a voix  seule  avec  piano  ;ibtd. 

— 17°  quatre  lieder,  idem,  op.  10;  ibid. 

ADLUNG  (Jacques),  membre  de  l’académie 

d’Erfurt,  professeur  au  gymnase,  organiste  de 
l'église  luthérienne,  et  constructeur  de  clave- 
cins, naquit  le  14  janvier  1699,  à Brinderslehen, 
petit  village  près  d’Erfurt.  tl  commença  ses  étu- 
des à l'école  de  Saint-André  de  cette  tille,  et  y 
resta  depuis  17 1 1 jnsqu'en  1713,  époque  où  il  passa 
au  gymnase  sénatorial , qu’il  fréquenta  jusqu’en 
1721.  En  1723  il  alla  à l’université  de  Iéna,  où  il 
prit  le  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  De.  obligatlonis  verx  naturev  ac  usu.  Ses 
études  musicales  se  firent  sous  la  direction  de 
Chrétien  Reichart,  organiste  à Erfurt.  Au  mois 
de  janvier  1728  il  succéda  à Buttstedt  comme  or- 
ganiste à l’école  luthérienne,  place  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 janvier  1762.  Ha 


l 

i 
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formé  un  grand  nombre  d’élèves  pour  le  clavecin 
et  pour  les  langues  anciennes.  Il  a publié  les 
ouvrages  suivants  : Anleitung  zu  der  musi- 
kalischen  Gelahrtheit  theits  fur  aile  Ce - 
lehrte , so  das  Bund  aller  Wissenschaflen 
einsehen ; theils  fur  dio  Liebhaber  der 
edlen  Tonkunst  überhaupt ; theils  und  son- 
der hc  h für  die,  so  das  Clavier , vorzüglich 
lieben  ; theils  für  die  Orgel  und  Instrument - 
mâcher  (Introd.  à la  science  musicale,  etc.); 
Erhirl,  1758,  in-8°.  C’est  un  livre  intéressant, 
plein  de  recherches  savantes,  et  qui  prouve 
qu’Adlung  avait  de  la  méthode  et  l’esprit  philo- 
sophique; mais  le  style  en  est  lourd.  Jean- Ernest 
Bach  y a joint  une  préface  Le  maître  de  chapelle 
Hiller  en  a donné  une  seconde  édition  à Leipsick, 

en  1783,  avec  quelques  augmentations 2°  Mu- 

sica  mechanica,organœdi , das  ist , Gründ- 
licher  ünterricht  von  der  Struktur,  Ge- 
brnuch  und  Erhaltung , etc.,  der  Orgeln, 
Clavicymbel , Clavicordien  und  anderer  Ins- 
trumente, insofern  einem  Organisten  von  sol- 
chen  Sachen  etwas  zu  wissen  nothig  isl,elc., 
mil  einigen  Anmerkungen  und  einer  Vorrede 
verse hen,  und  zum  Druck  befordert  von 
M.  Joh.  Lorenz  Albrecht , etc.;  Berlin,  1768, 
in-4°  (Introduction  à la  construction , l’usage  et 
la  conservation  des  orgues,  clavecins , clavicordes 
et  autres  instruments,  etc.;  avec  quelques  re- 
marques et  une  prélace,  par  J.-C.  Albrecht). 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  a été  publié 
après  la  mort  de  l’auteur.  On  trouve  dans  la 
première  préface  de  celui-ci  la  vie  d’Adlung  écrite 
par  lui-même.  — 3°  Musikalisches  Siebengestirn, 
das  ist  : sieben  zur  edlen  Tonkunst  gehorige 
Fragen , aufer  haltenen  Befehl  der  Churfurstl , 
Mainzischen  Akad . nüizlicher  Wissenschaflen 
tn  Erfurt , anfxnglich  in  lateinischer  Sprache 
beantwortet , nachgehends  aber  ins  Deutsch 
ûbersetzt , Berlin,  1768,  in-4°,  quatre  feuilles  et 
demie  ( Les  sept  étoiles  musicales,  ou  sept  ques- 
tions relatives  à la  noble  musique , etc.).  Adlung 
choisit  ce  titre  singulier  pour  des  réponses  à sept 
questions  qu'on  lui  avait  faites  sur  les  intervalles, 
et  particulièremenl  sur  la  nature  de  la  quarte. 
Cet  ouvrage,  comme  on  le  voit  par  le  titre, 
fut  d'abord  écrit  en  latin,  et  traduit  ensuite  en 
allemand.  Adlung  avait  aussi  écrit:  I8  Anweisung 
zum  General-  Bass  (Instruction  sur  la  basse  con- 
tinue). — 2°  Anweisung  zum  i taliænischen  Ta- 
bulatur  ( Instruction  sur  la  Tablature  italienne). 
— 3°  Anweisung  zum  Fantasie  und  Fuge  (Ins- 
truction sur  la  fantaisie  et  la  fugue)  ; uui>  ces 
ouvrages  ont  été  perdus  dans  un  incendie  qui  en- 
leva à l'auteur  une  partie  de  sa  fortune. 

ADOLFATI  (ANDRé) , élève  de  Balthasar 
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Galuppî,  naquit  à Venise  en  1711.  Après  avoir 
achevé  ses  études  musicales,  il  fut  pendant  plu- 
sieurs années  maître  de  chapelle  à l’église  Santa • 
Maria  dette  Salute,  dans  sa  ville  natale  ; puis  il 
écrivit  des  opéras  dans  plusieurs  grandes  villes 
de  ('Italie,  et  finit  par  se  fixer  à Gênes,  où  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l’église 
de  V Annonciation.  On  connaît  aujourd’hui  peu 
d’ouvrages  de  ce  compositeur.  En  1742  il  a donné 
à Rome  VArtaserse  ; à Gêne.},  Ariane , en  1750; 
dans  la  même  ville  Adriano  in  Siria,  en  1751; 
et  en  1752,  La  Gloria  ed  il  piacere.  La  Biblio- 
thèque impériale, À Paris,  possède  en  manuscrit 
un  Nisi  Dominus , à voix  seule,  et  un  Laudate 
pueri,  à quatre  voix,  de  la  composition  de  ce  mu- 
sicien. Dans  la  collection  de  l’abbé  Santini , à 
Rome,  on  trouve  aussi  le  psaume  Domine , ne  in 
fnrore,  traduit  en  italien  et  mis  en  musique  à 
quatre  voix  avec  des  violons  et  des  cors,  par  Adol- 
fati  ; enfin  on  a publié  sous  son  nom  : Sei  sonate 
a tre,  nuque  e sei,  opéra  1",  Amsterdam.  Ce 
compositeur  fit  à Gênes  l'essai  de  la  mesure  à 
cinq  temps  dans  un  air  de  son  opéra  d'Ariane. 
On  a dit  qu’il  avait  été  précédé  dans  cet  essai  par 
Marcello,  quoiqu’on  n’ait  pas  cité  l’ouvrage  de 
l’auteur  des  Psaumes  où  la  mesure  à cinq  temps 
est  employée  ; mais  il  est  certain  que  d’anciens 
airs  populaires  d’Espagne , d’Allemagne  et  du 
Nord  sont  dans  cette  mesure.  Il  est  possible  qu’À- 
dolf.iti  en  ait  eu  connaissance. 

ADORNO  (Jean  NÉPOMücbiB),  né  au  Mexique 
vers  ib!5,  s’est  fait  connaître  à l’Exposition  uni- 
verselle de  l’industrie,  à Paris,  en  1855,  par  di- 
verses inventions  ingénieuses,  au  nombre  des- 
quelles on  remarquait  un  système  complet  de 
musique,  dont  toutes  les  parties  sont  intimement 
liées,  et  pour  lequel  M.  Adorno  a fait  exécuter 
sous  sa  direction  plusieurs  instruments  de  dé- 
monstration. Il  a (ait  imprimer  l’exposé  de  son 
système  dans  un  petit  ouvrage  qui  a pour  litre  : 
Mélographie , ou  Nouvelle  Notation  musicale; 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  1855,  in-4°  de  39 
pages , avec  une  planche.  Cette  brochure  n’est 
en  quelque  sorte  que  le  prolégomène  d’un  ouvrage 
philosophique  très  étendu  auquel  M.  Adorno  a 
travaillé  pendant  plusieurs  années,  et  dont  il  an- 
nonce la  publication.  Considéré  au  point  de  vue 
de  la  théorie,  le  syi-tème  dont  le  petit  ouvrage 
de  M.  Adorno  renferme  l’aperçu  est  basé  sur 
une  idée  déjà  produite  par  Azais  ( voy . ce  nom)  et 
par  d’autres,  à savoir  que  les  vibrations  de  l'air 
ne  sont  pas  la  cause  productrice  du  son  comme 
on  le  croit  généralement , et  que  cette  cause  ré- 
side dans  un  fluide  impondérable  auquel  l'auteur 
du  système  donne  le  non»  d’Aormoninm.  Ce 
fluide  ne  produit  point  une  série  de  sons  dans 


les  rapports  absolus  des  géomètres,  mais  une 
échelle  chromatique  de  douze  demi-tons  tem- 
pérés. M.  Adorno  prétend  démontrer  cette  partie 
de  son  système  par  une  construction  géométrique 
dont  le  tableau  graphique  était  à l’exposition,  et 
par  un  polycorde  formé  sur  le  même  modèle. 
Or  cette  échelle  de  douze  demi-tons  tempérés , 
donnés  par  la  nature,  est  le  critérium  du  système 
de  notation  et  de  musique  pratique  de  M.  Adorno; 
car  c’est  celle  des  instruments  à claviers , parti- 
culièrement du  piano.  Prenant  le  clavier  pour 
modèle  de  la  portée  destinée  à la  notation,  il  con- 
sidère les  cinq  touches  noires  comme  la  repré- 
sentant de  cette  manière  : 

lre  octave.  2ra*  octave.  3me  octave. 

etc. 

11  résulte  de  là  que  la  portée  est  verticale  au 
Heu  d’être  horizontale,  et  que  les  signe*  de  la 
notation  ont  la  même  direction.  M.  Adorno  con- 
serve les  formes  de  la  notation  ordinaire.  Les 
espaces  doubles  contiennent  les  notes  mi,  fa,  et 
si , ut  ; les  espaces  simples  renferment  les  notes 
ré,  sol,  la.  Les  notes  placées  sur  les  lignes  sont 
les  dièses  et  les  bémols.  Quant  aux  valeurs  de 
temps,  rondes,  blanches,  noires,  etc.,  étaux 
signes  de  silence , ce  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  notation  en  usage.  La  transposition  s'opère, 
dans  le  système  de  M.  Adorno,  par  un  moyen  très- 
simple  : il  consiste  en  un  pupitre  sur  lequel  des 
fils  noirs  sont  tendus  verticalement  dans  les  mêmes 
dispositions  qu’on  vient  de  voir  : la  musique  écrite 
se  place  sous  ces  tils,  et  suivant  qu’on  l’avance  à 
droite,  ou  la  recule  à gauche,  la  transposition  est 
faite,  parce  que  la  position  des  notes  est  déterminée 
par  les  fils  du  pupitre  qui  représentent  les  parties 
de  six  octaves  disposées  précisément  comme  le 
clavier  du  piano  placé  au-dessous  de  ce  même  pu- 
pitre. Par  une  autre  conséquence  de  son  système, 
M.  Adorno  a imaginé  un  piano  mélographe  dont 
le  mécanisme  imprime  la  musique  sur  un  papier 
disposé  suivant  sa  méthode  de  notation  ; en  sorte 
qu’après  l'exécution  d’un  morceau  improvisé , il 
n’y  aurait  qu’à  retirer  le  papier  du  cylindre  où 
il  est  enroulé,  et  à le  placer  sur  le  pupitre,  sans 
faire  d’opération  de  traduction,  pour  jouer  im- 
médiatement le  morceau  et  pour  le  transposer  à 
volonté,  à l’aide  du  pupitre.  Le  piano  mélograptie 
n’élait  pas  à l'exposition  universelle  de  Paris;  le 
modèle  du  mécanisme  seul  a élé  mis  sous  les 
yeux  du  Jury  : M.  Adorno  le  faisait  exécuter 
alors  dans  les  ateliers  du  célèbre  facteur  de  pianos 
Erard  : il  ne  parait  pas  que,  jusqu’au  moment  où 
cette  notice  est  écrite,  le  succès  ait  répondu  aux 
\ues  de  l’inventeur. 
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ADRASTE,  philosophe  péripatéticien , né  à 
Philippe*,  ville  de  Macédoine,  fut  disciple  d'A- 
ristote, et  vécut  conséquemment  au  temps  d’A- 
lexandre, entre  la  105e  et  la  11 5e  olympiade. 
On  sait  qu’il  a écrit  un  traité  de  musique  en  trois 
livres,  que  Porphyre  et  Théon  de  Smyrne  ont  cité. 
Ger.  J.  Voulus  (De  Scient.  Mathem .,  c.  58, § 14), 
et  Fabricius , d'après  le  témoignage  de  Scipion 
Tellns  ( Bibliot . Grxc.,  lib.  III,  c.  10)  ont  écrit 
qu’il  en  existe  un  manuscrit  an  Vatican,  et  une 
autre  copie  dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Saint- Ange,  d’où  elle  a passé  depuis  dans  celle 
du  cardinal  Farnèse,  son  frère.  Forkel,  d’après 
les  journaux  littéraires  de  1788,  annonça  dans 
son  Almanach  musical,  publié  l'année  suivante,  la 
découverte  que  M.  Pascal  Bafli  venait  de  faire  du 
traité  d’Adraste  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
Naples,  dont  il  était  le  conservateur.  Ce  biblio- 
thécaire venait  de  faire  connaître  son  intention 
d’en  publier  le  texte  grec  avec  une  version  latine. 
Il  est  assez  singulienque  M.  Bafli  ait  donné  comme 
une  chose  nouvelle  la  découverte  de  ce  manus- 
crit, qui  n'était  autre  que  celui  dont  Vossius  et 
Fabricius  avaient  déjà  révélé  l’existence;  car  la 
bibliothèque  du  cardinal  Farnèse  avait  passé  en 
la  possession  du  roi  de  Naples,  qui  l’avait  rendue 
publique.  Le  titre  de  l’ouvrage  était  celui-ci  : 
ASpaotovi  toô  nepinavr.vtxoO  âpfxovtxùv  BtêXia  tpîat. 
On  s'est  souvent  étonné,  dan*  le  monde  litté- 
raire, que  la  publication  annoncée  par  M.  Bafli 
n'eût  pas  été  réalisée  ; les  savants  éditeur*  de  la 
collection  des  manuscrits  découverts  à Hercula- 
nom  ont  donné  le  mot  de  l’énigme  dans  une  note 
qui  accompagne  un  passage  du  traité  sur  la  mu- 
sique rie  Pliilodème  (voy.  ce  nom),  inséré  au  premier 
volume  de  cette  collection.  Ayant  examiné  le 
manuscrit  dont  il  s'agit,  ils  ne  tardèrent  point  à 
reconnaître  que  le  traité  de  musique  qu’il  contient 
est  le  même  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Ma- 
nurl  Bryenne;  mais,  ayant  remarqué  qu'il  y est 
beaucoup  parlé  du  genre  enharmonique,  qui,  selon 
le  témoignage  de  Photius , avait  disparu  de  la 
musique  grecque  avant  le  septième  siècle,  et  dont 
il  n’a  plus  été  question  après  que  Bryenneeut  écrit, 
il*  commencent  à douter  que  cet  écrivain  fût  le 
véritable  auteur  de  l’ouvrage  qui  porte  son  nom , 
et  ils  pensèrent  qu’il  appartenait  réellement  à 
Adrasle.  D’un  autre  côté,  leur  soupçon  s’évanouit 
en  considérant  que  dans  les  trois  livres  des  Har- 
moniques il  se  trouve  non- seulement  des  pas- 
sages assez  longs  empruntés  à Théon  de  Smyrne, 
mais  même  des  chapitres  entiers  de  cet  auteur, 
que  Bryenne  y a insérés,  entre  autres  les  chapi- 
tres u et  vi,  qui,  dans  Pédition  publiée  par  Wallis, 
se  trouvent  pages  377  et  381  : d’où  il  est  démontré  ! 
que  l'auteur  du  livre  attribué  à Adrasle  par  le  j 


manuscrit  en  question  est  postérieur  non-seule- 
ment à ce  philosophe,  mais  aussi  à l'époque  bien 
plus  récente  de  Théon  de  Smyrne.  Enlin,  eu 
égard  au  grand  nombre  de  passages  extraits  d’A- 
draste,  de  Théon  et  de  plusieurs  autres  auteurs 
dans  le  livre  de  Bryenne , les  commentateurs  de 
Pliilodème  considèrent  plutôt  cet  écrivain  comme 
un  copiste  fidèle  et  comme  un  compilateur  exact,, 
que  comme  un  théoricien  qui  écrivait  d’après  son 
jiropre  système  (1). 

Pour  en  revenir  à Adraste,  je  rapporterai  ici 
un  fait  assez  remarquable  cité  dans  son  livre  des 
Harmoniques,  dont  il  n’est  parvenu  jusqu’à  nous 
que  des  fragments  : ce  fait , nous  le  devons  à 
Porphyre , qui  l’a  rapporté  dans  son  commentaire 
sur  le  traité  de  musique  de  Ptolémée  (p.  270 , 
édit.  Wallis  ).  Cet  écrivain  dit  qu’Adraste  a fait 
mention  d’un  phénomène  observé  de  son  temps, 
lequel  consistait  à faire  résonner  les  cordes  d’un 
instrument  de  musique , en  pinçant  celles  d’un 
autre  instrument  placé  à une  distance  assez 
grande;  il  résultait  de  ce  mélange  de  sons,  dit 
Adrasle,  un  ensemble  agréable.  On  ne  pouvait 

(0  La  collection  d e*  manuscrits  d'IIercnlanura  publié* 
étant  assez  rare  hors  de  l’Italie , et  la  note  qui  vient  d'étre 
citée  n’étant  pas  sans  Importance,  J'ai  cru  qu’il  serait  utile 
de  la  donner  Ici  textuellement  ; la  voici  : ■ An  eDbarmonium 
musicze  gênas,  quod  PboUo  teste  «zeculo  Jain  VU  dUpa- 
ruerat,  uni  Brycnnio  post  lot  smculoruiii  Intervalium  In- 
notulssc  dicerous,  rurtus  post  Ipsum  et  homlnum  tneuioria 
delendum?  Credat  judseut  Jprlla.  Quld  vero,  quod  nulla 
ln  eo  christianisait  nota  adparrt?  HUce  sane  de  causls  sus- 
plclo  ob  «rta  nobis  erat  sub  Breyennil  nomtnc  Ipsum 
Adrastum  perlpatetlcum  drlllescere,  prout  nostrz  Far- 
nesiinv  Btbltolbrcc  codex  Ms.  Indlcaverat.  la  rntm  Inter 
alla  cootlnet  très  Jlarmonicorum  llbros,  qui  Kryennlo 
tu'go  adsenbuntur,  euro  hoc  tiiulo  » ASpaotou  toù  mç1.- 
*ot rj-.xoO  àpfxovixtùv  BtÛXta  rpta.  Aiqueltest  codex 
iile  de  quo  sic  Fabricius  In  sua  blbllotheca  . Jdrasti  pe- 
ripatetici  Ilurmanicorum  libritres,  quos  in  bibiiotheca 
cardinalis  a S.  Âiujelo , qust  dtindt  fuit  eurdinalit  Far- 
nesii  fratris  wreatur  test  al  us  est  Scipio  Te  il  tu  Aeapoii- 
tanus  indice  librorumnondum  éditant  m,  tjurm  billhdhecm 
Mss.  iibrorum  paç.  icT  inseruit  Labbarus.  Nostro  tamen 
suxplcio  Illico  cvanuit,  cum  anlmadvertlmu*  lu  hosce 
Harmonicorum  Ubros  transfusas  fuisse  non  modo  salis 
long*  Adrasti  iora  a Theone  Smyrneo  adlata,  sed  etiam 
Theonls  ipslus  Integra  fere  rapita  , uti  prie  rrliquis  cap.  t 
et  «,  qux  inserta  leguntur  apud  Brymnlum,  p;»g.  377  et 
3si.  Auctor  Ifiltur  Jiarmnn icontm  non  modo  est  Adrasto, 
sed  etiam  Theone  rrcentior.  H*c  autem  ideirco  adnotare 
non  plguit,  ut  veteris  littérature  amatorcs,  qualls  sit  iste 
codex  a Fabrlrlo,  e Tello  Indlcatus,  cognnseant,  neve 
nostra  |r, curia  tantum  x8(p.T]XlOv  In  FarnesUn*  Bibllo- 
theese  scrlniis,  qoie  hodle  Augustl  régis  nosirl  mimlfli-ientia 
publics  uMitæ  manclpatur,  slta  putrescere  ludolmcint. 
Celerum  quod  ad  Bryennlura  atttnrt,  el  profecto  Ires 
Harmonlcorum  llbros  adjudicare  non  dubltamos,  etsl, 
paclflca  longlnqul  temporls  possession**  deturbare  rehgio 
slt,  non  intercedimus  : dummoilo  ts  nobis  concédât 
Bryennlura  quandoque  testera,  lanquam  vtlerum.  qui 
nobh  desunt,  roudc.T  tractatorum  fldclLssimum  cxscrip- 
torem  producere.  » (llcrculan.  volum.,  tom.  I.  lu  c.  n.  (*), 

P-  *-) 
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aller  plu»  près  de  la  science  de  l’harmonie  : il  e*t  a fait  une  étude  approfondie  de  la  musique,  et 
singulier  que  les  musiciens  grecs  n’aient  pomt  vu  qu’il  £ poussé  aussi  loin  qu’il  était  possible  l’art 
au  delà  Chez  les  modernes,  le  phénomène  dont  de  jouer,  non  de  la  guitare,  comme  l’a  dit  M.  de 
il  s’agît  a été  indiqué  par  Mersenne  dans  son  Reilfenberg  ( Lettre  à M.  Fétis,  sur  quelques 
traité  de  V/farmante  un iverselle,  Sauteur  (eoy.  particularités  de  Vhistoire  musicale  de  la 
ce  nom)  en  a fait  l’analyse,  et  Rameau  y a puisé  Belgique,  dans  le  Kecueil  encycl.  belge , t.  II, 
la  base  de  sa  théorie  de  l'harmonie  dounée  par  la  p.  67),  mais  du  luth  (dont  le  nom  latin  était  tes- 
nature,  et  de  la  basse  fondamentale.  i tudo).  Il  n’y  a rien  qui  ne  soit  vrai  dans  ce  que 

ADRIAXI  (Fb^çois) , compositeur  italien,  ce  musicien  dit  de  lui-même;  car  non-seulement 
naquit  à Saiito-Severino,  dans  la  Marche  d’An-  il  était  évidemment  le  luthiste  le  plus  habile  de 
cône,  en  1539.  En  1593  il  fut  nommé  maître  son  temps,  mais  les  virtuoses  les  plus  renommés 
de  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran;  mais  il  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  auraient 
n’occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit  mois  eu  quelque  peine  à jouer  ses  pièces.  Sous  le 
environ,  étant  mort  le  16  août  1575,  à l’âge  de  rapport  de  l’art  d’écrire,  cette  musique  est  éga* 
trente- six  ans.  Il  fut  inhumé  dans  IVglise  des  lement  remarquable,  et  c’est  vraiment  une  mer- 
Douze- Apôtres,  et  l'on  plaça  sur  son  tombeau  une  veille  de  combinaison  harmonique  que  la  fantaisie 
inscription  honorable  qui  a été  rapportée  par  Rona-  d'Adriansen  pour  quatre  luths  sur  la  chanson 
Tenture  Malvasia  (Compend.  stor . delta  Basilica  flamande  d’Hubert  Waelrant  : Als  ick  winde.  La 
de*  SS.  XII  Ap.).  Ce  musicien  a écrit  des  psaumes  collection  des  pièces  de  ce  luthiste  célèbre  con- 
à quatre  voix  qui  ont  été  publiés  avec  ceux  de  tient  douze  préludes,  cinq  fantaisies,  trente- 
Jacques  de  Waet,  sous  ce  titre;  Adnani  et  Ja-  quatre  madrigaux,  cinq  rmitets,  dix  chansons 
chet  Psatmi  vespertini  omnium  festorum  napolitaines,  cinq  gagliardes;  neuf  passamèses, 
per  annum,  quatuor  vocum;  Venise,  1567,  allemandes,  courantes  et  branles. 
in-4°.  Toutefois  il  se  peut  qu’il  y ait  ici  confusion  ADRIEN  ( Martin- Joseph),  oii  plutôt 
de  noms,  et  que  l'Adrjanus  dont  il  est  question  a.ndbikn,  dit  La  JSeuvillr,  ou  Adrien  l’aInf.,  naquit 
dans  le  titre  de  cet  ouvrage  ne  soit  autre  qu'A-  à Liège  en  1766.  Après  avoir  étudié  la  musique 
drien  Willaert.  Gesner  indique  des  chansons  à à la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  celte  ville,  il 
quatre  voix  et  des  motets  sous  le  nom  d’Adriani  vint  à Paris , et  fut  admis  à l’Ecole  royale  de 
( Bibl . in  epit.  redac.,  lïb.  VII,  tit.  5),  qui  pour-  chant  qui  avait  été  formée  aux  Menus-Plaisirs 
raient  bien  aussi  appartenir  au  même  Willaert.  par  le  baron  de  Rreteuil.  Le  20  juin  1785,  il 
ADRIAX:SEX  (Emiuxüel),  luthiste  fort  lia-  entra  à l’Opéra,  aux  appointements  de  quinze 
bile,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  cents  francs,  et  trente  francs  de  gratification  par 
siècle,  était  né  à Anvers.  C’est  le  même  musicien  chaque  représentation.  En  1786  il  fut  reçu  au 
dont  le  nom,  assez  singulièrement  latinisé,  est  écrit  mérne  théâtre  pour  y jouer  en  partage  avec  Chéron 
Hadriantus  par  quelques  auteurs,  et  même  sur  les  rôles  de  basse,  tels  que  ceux  de  rois,  de 
les  titres  de  ses  ouvrages.  Adriansen  a public  de«x  grand  prêtre,  etc.  Comme  acteur,  il  oblint  du 
suites  de  pièces  pour  un , deux,  trois  et  quatre  succès,  parce  qu’il  avait  de  la  chaleur  et  de  l’in- 
luths,  à quatre  et  cinq  parties,  arrangées  d’après  tel  Agence;  mais  sa  voix  était  dure  et  ingrate, 
des  compositions  de  Cyprien  Rore,  Roland  de  Personne,  d’ailleurs,  n’était  plus  infatué  que 
Las<us,  Jachet  de  Berchem,  Jacques  de  Waet,  lui  du  système  de  déclamation  exagérée  qui 
Philippe  de  Mons,  Noé  Faignient  et  Hubert  régnait  sur  ce  théâtre  et  qui  en  éloignait  qui- 
Waelrant.  Ces  recueils  ont  pour  litre  ; Pratum  conque  avait  une  oreille  délicate.  Adrien  en 
musicum  longe  amœnissimum , cttjus  spatio - fut  la  victime.  Doué  de  la  constitution  la  plus 
sissimo  eoque  jucundtssimo  ambitu  ( prater  robuste,  il  ne  put  néanmoins  résister  à ces  cris 
varii  generis  axiomata  seu  phantasias)  com - perpétuels;  sa  santé  se  dérangea,  et,  quoique 
prehenduntur....  omnia  ad  trsludinis  tabula-  jeune  encore , il  fut  obligé  d’abandonner  la  scène 
turam  Jidehter  redacta,  per  id  genus  musices  et  de  se  retirer  en  1804.  L’adminisl ration  de 
experienlissimum  artificem  Emanuelem  Ha-  l'Opéra  le  nomma  alors  chef  du  chant.  L’expé- 
drianitim  Anverpiemcm.  Ant.  Pet.  Phalesius , rience  ne  l’avait  pas  éclairé,  et  il  enseigna  aux 
1584,  in-fol .;  ib.  1592.  Une  troisième  édition  a débutants  les  erreurs  qu’il  avait  mises  lui-même 
été  publiée  par  P.  Phalèse,  à Anvers,  en  1600,  en  pratique.  A la  mort  de  Lalné  (mars  1822), 
in-fol.  La  tahiature  employée  dans  la  notation  de  Adrien  fui  appelé  à remplir  sa  place  de  professeur 
ces  recueils  est  un  des  plus  anciens  ‘monuments  de  déclamation  lyrique  à l’Ecole  royale  de  mu- 
lypographiques  de  la  notation  particulière  du  luth,  sique;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
Dans  sa  dédicace  à Balthasar  de  Robiano,  bour-  nouvelle  position,  car  il  mourut  le  19  novembre 
geois  et  marchand  d’Anvers , Adriansen  dit  qu’il  . de  la  même  année.  Adrien  a composé  la  musique 
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de  V Hymne  à la  Victoire  sur  l’évacuation  du 
territoire  français  (vendémiaire  an  ni)  et  de 
l'hymne  aux  martyrs  de  la  liberté.  Il  était  grand 
admirateur  de  l’ancienne  musique  des  maîtres 
belges,  fiançais  et  italiens  qui  brillèrent  dans  le 
seizième  et  dans  le  dix-septième  siècle,  et  em- 
ploya beaucoup  de  temps  à copier  leurs  ouvrages 
pour  sa  bibliothèque. 

ADRIE.M  ( ),  frère  du  précédent , 

chanteur  et  compositeur  de  romances,  né  à Liège 
vers  1767,  s’est  fait  connaître  à Paris,  en  1790, 
par  la  publication  de  quelques  recueils  de  ro- 
mances, dont  voici  l’indication  : I*  Recueil  de  ro- 
mances, paroles  de  Regnier. — 2°  Second  et  troi- 
sième recueils  d’airs  avec  acc.  de  clavecin,  paroles 
de  Florian  — 3°  Quatrième  recueil,  »(/.;  Paris, 
1799  — 4°  Cinquième  recueil,  id.\ tbnl.,  1802.  On 
trouve  aussi  une  Invocation  à f Être  suprême , 
miisiqued’Adrien,  dans  le  Recueil  de  Chansons  et 
de  Romances  civiques,  publié  à Paris  en  1790. 
Adrien  fut  chef  des  chœurs  au  théâtre  Feydeau  en 
1794;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cette  place. 

Un  troisième  Adrien  (Ferdinand),  frère  des 
précédent  j,  professeur  do  chant  à Paris  , entra  à 
l’Opéra  comme  maître  des  chœurs,  en  Pan  vu,  et 
fut  renvoyé  en  Pan  ix,  pour  cause  d’inexactitude 
dans  son  service.  Il  a composé  quelques  pièces 
détachées  pour  le  chant. 

AEG  I DI  US  (Jean),  récollet  espagnol , né  à 
Zaïnora,  vécut  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Alphonse  X le  nomma  gouverneur  du  prince 
Sancio.  Parmi  ses  ouvrages,  on  en  trouve  un 
intitulé  Ars  Musica , dont  le  manuscrit  est  con- 
servé dans  la  Bibliothèque  du  Vatican , et  que 
l’abbé  Gerbert  a inséré  dans  sa  collection  d’écri- 
vains sur  la  musique  {Script,  eccles.  de  Mus., 
tome  XI,  page  309).  Dans  cet  ouvrage  .Egidius 
traite  sommairement  de  la  musique  suivant  les 
idées  de  son  temps,  et  surtout  du  plain-chant. 
Cela  est  de  peu  de  valeur.  Le  huitième  chapitre, 
qui  renferme  des  exemples  de  muances  dans  la 
solmisation . est  un  des  plus  intéressants. 

AELREDE  (Saint),  disciple  de  saint  Bernard, 
né  en  Ecosse,  fut  élu  ahbé  de  Riedval , où  il 
mourut  le  12  janvier  1106.  On  lui  attribue  un 
traité  ; De  A bus u Musïces;  cf.  Couda*!.*,  lii- 
bliotheca  Concinatoria ; Paris,  1665,  tome  I, 
p.  610,  tome  VIII,  p.  799. 

ÀELSTERS  (Georges-Jacques),  issu  d’une 
famille  de  musiciens,  naquit  à Garni  en  1770. 
Élève  de  son  père,  il  obtint  à Pâge  d’environ 
dix-huit  ans  la  place  de  carillonncur  de  la  ville, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  la  démolition 
du  campanile  du  beffroi,  en  1839.  Pendant  un 
demi-siècle  il  fut  aussi  maître  de  chapelle  de 
Péglise  Saint-Martin , et  composa  pour  le  service 
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de  celte  chapelle  beaucoup  de  messes,  motets 
litanies  et  autres  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, qu’ou  exécute  encore  dans  les  églises  de 
Gand  et  autres  villes  de  la  Flandre.  On  cite 
particulièrement  de  cet  arliste  un  Miserere , 
considéré  comme  une  production  distinguée,  dans 
sa  ville  natale.  Aelsters  est  décédé  le  1 1 avril  1849, 
à l’âge  de  soixante  dix-heuf  ans. 

AEMINGA  (Sicefroi-Gaspard),  professeur 
de  droit  et  recteur  de  l’académie  de  Greisswaid,  né 
à Mollen  dans  le  Mecklem  bourg , le  3 décembre 
1710,  fut  appelé  comme  professeur  à Greisswaid 
en  1741,  et  y mourut  le  25  mai  1768.  Il  a publié  : 
Programmât  a I V de  choreis  festims,  de  musica 
instrumentait  festiva , de  hymnis  /estivis 
antiquitate  clans , de  conviviis  J estivis  *r vi 
antiqui ; Greisswaid,  1749,  in-4°. 

AERTS  (Egide), né  à Boom, dans  la  province 
d’Anvers,  le  1er  mars  1822,  entra  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  comme  élève  flûtiste,  le  l*r  no- 
vembre 1634,  et  y reçut  des  leçons  du  professeur 
Laiton.  Doué  d’une  organisation  remarquable, 
il  lit  de  rapides  progrès  dans  ses  élude-,  et  obtint 
le  premier  prix  de  son  instrument  au  concours 
de  1836.  Dans  l’année  suivante  il  se  rendit  à 
Paris,  et  eut  l’honneur  de  jouer  devant  le  roi 
Louis- Philippe,  dans  un  concert  de  la  cour.  En 
1836  il  parcourut  le  midi  de  la  France,  don- 
nant partout  des  concerts  avec  succès.  Au  mois 
de  décembre  de  la  môme  année , il  donna  des 
concerts  au  théâtre  Re  de  Milan , puis  au  théâtre 
San  Benedetto , à Venise.  Les  journaux  italiens 
de  cette  époque  et  la  Gazette  universelle  de  Mu- 
sique àe  Leipsick  (tome  XLI,  p.  194)  accordèrent 
de  grand*  éloges  à son  talent.  De  retour  à Bruxel- 
les, il  devint  élève  de  l’auleur  de  cette  notice, 
pour  la  composition , et  suivit  pendant  plusieurs 
années  un  cours  complet  de  toutes  les  parties  de 
cet  art.  La  substitution  de  la  flûte  de  Brrhm  à 
l’ancienne  flûte  ayant  été  faite  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  dès  1841,  Aerts , comme  Tulou,  Hé- 
musat  et  plusieurs  autres  flûtistes  français,  se 
jeta  dans  l’opposition , et  soutint  d’abord  la  su- 
périorité de  l’ancien  instrument  sou*  le  rapport 
de  la  qualité  du  son  ; mais,  vaincu  enfin  par  les 
raisonnements  du  directeur  du  Conservatoire,  il 
étudia  le  mécanisme  de  la  nouvelle  flûte,  et 
ne  tarda  pas  à en  connaître  toutes  les  res- 
sources. Au  mois  de  novembre  1847,  il  obtint 
la  place  de  professeur  de  son  instrument  dans  lt 
Conservatoire  où  il  avait  fait  ses  propre*  études, 
et  dans  le  même  temps  la  place  de  première 
flûte  solo  du  Théâtre  royal  lui  fut  donnée.  Mal- 
heureusement il  fut  atteint  peu  de  temps  après 
d’une  maladie  de  poitrine  qui  fit  de*  progrès 
chaque  année,  et  le  9 juin  1853  il  mourut  presque 
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subitement  à l’Age  de  trente  et  un  ans  et  quelques 
mois.  Comme  compositeur,  Aerts  a laissé  des 
symphonies  et  des  ouvertures  bien  écrites,  qui  ont 
été  essayées  au  Conservatoire , des  concertos , des 
études  et  des  fantaisies  pour  la  flûte,  que  ses 
élèves  ont  exécutées  dans  les  concours,  et  plu- 
sieurs suites  de  pièces  d'harmonie  qui  ont  été 
publiées  par  le  procédé  de  l'autographie. 

AFFABILI  - YVESTENHOLZ  (Mme)f 
née  à Venise  en  1725,  se  rendit  à Lubeck,  en 
175G,  avec  une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et 
ensuite  A Schwérin , en  qualité  de  cantatrice  de 
la  cour.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans , elle  de- 
meura presque  constamment  à Hambourg,  où 
elle  obtint  de  brillants  succès  dans  les  concerts. 
De  retour  à Schwérin , elle  y épousa  Westenholz , 
inattre  de  chapelle  de  la  cour.  Elle  mourut  dans 
cette  ville  en  1776.  Les  critiques  de  son  temps 
donnent  beaucoup  d'éloges  à l'égalité  et  à l'éten- 
due de  sa  voix,  à la  netteté  de  son  articulation, 
et  à son  goût  dans  l'adagio.  A force  de  travail 
elle  était  |»arvenue  à vaincre  les  diflicultés  de  la 
prononciation  allemande,  et  chantait  aussi  bien 
dans  celte  langue  qu'en  italien. 

AFFILLARD(MiciielL’),  professeurde  mu- 
sique et  musicien  de  la  chapelle  de  Louis  XIV, 
est  entré  au  service  de  ce  prince  comme  taille  ou 
ténor,  en  1683,  aux  appointements  de  neuf  cents 
livres  par  an,  et  a eu  pour  successeur  Philippe  ! 
San  ton  i , au  mois  de  juillet  1708.  Il  vécut  encore 
quelques  années  après  sa  retraite,  car  les  éditions 
de  son  livre  sur  la  musique,  datées  de  17 10  et  de 
1717,  ont  été  revues  par  lui.  Il  a publié  : Prin - 
cipes  tràs-faciles  pour  bien  apprendre  la 
musique % qui  conduiront  promptement  ceux 
qui  ont  du  naturel  pour  le  chant  jusqu'au 
point  de  chanter  toute  sorte  de  musique  pro- 
prement et  à livre  ouvert.  Paris,  Chr.  Rallard, 
1705,  in-4°  oblong.  La  première  édition  a paru 
chez  Ballard,  en  IG9t,  in-8°  oblong;  la  deuxième, 
chez  le  même  imprimeur,  en  1697  , in  4°  oblong; 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  car  la  sixième 
édition  parut  en  1710,  à Paris;  la  septième  et 
dernière  est  de  17 17;  Amsterdam,  Roger,  in-4° 
oblong 

AFRAXIO  (....),  chanoine  de  Ferrare, 
naquit  à Pavie,  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  Àlbonesio  a publié  ( Inlroductio 
in  chaldaicam  linguamy  syriacam  atque  or- 
menicam , etc.;  Pavie,  1539,  in-4°,  p.  179)  la 
description  et  la  figure  du  basson , dont  il  at- 
tribue l’invention  à ce  chanoine.  L’ouvrage  d’Al- 
bonesio  est  dédié  A Afranio , que  quelques  auteurs 
ont  n<unmé  A/anio. 

AFZELIUS  *(  ARViD-AtousTB  ) , littérateur 
suédois , né  le  6 mai  1785  , est  pasteur  à Enkœ- 


. ping,  ville  du  district  d’Asunda,  depuis  I8Î1. 

L'histoire,  la  littérature  nationale  et  les  antiquités 
1 de  la  Suède  sont  les  objets  des  travaux  de  ce 
savant.  Au  nombre  des  ouvrages  importants 
qu’il  a publiés  est  une  collection  intéressante  de 
chansons  populaires  de  la  Suède,  recueillies  avec 
la  collaboration  de  M.  le  professeur  Erik  Gustave 
Geijer,  et  avec  les  anciennes  mélodies.  Cette 
collection  a pour  titre  : Svenska-Folkvisor  ( Le 
Chanteur  populaire  suédois);  Stockholm,  18(4- 
1816 , 3 vol.  in-8°.  M.  P.  Groenland , professeur 
de  musique  A Stockholm,  a écrit  les  accompa- 
gnements de  piano  pour  toutes  les  mélodies.  Les 
notes  dont  Afzelius  a accompagné  les  anciens 
chants  de  sa  patrie  sont  du  plus  haut  intérêt. 
Une  autre  collection , qui  peut  être  considérée 
comme  le  complément  nécessaire  de  la  première, 
a paru  plus  de  trente  ans  après  celle-ci,  sous 
ce  titre  : A/sked  nf  Swenska  Folksharpan 
( Adieu  de  la  Harpe  populaire  suédoise  ),  avec 
Ica  anciennes  mélodies  harmonisées  par  M.  le 
professeur  Erik  Drake , secrétaire  de  l’Académie 
de  musique  de  Stockholm,  et  avec  des  éclaircis- 
sements historiques  sur  chaque  chant , tirés  des 
traditions  populaires,  par  M.  Afzelius;  Stockholm, 
Albert  Bonnier,  1848,  1 vol.  in- 8°. 

AGAZZAIU  (Augustin),  compositeur  cé- 
lèbre et  musicien  savant,  naquit  à Sienne  d'une 
famille  noble,  le  2 décembre  15/8.  Après  avoir 
élé  quelque  temps  au  service  de  l’empereur  Mat- 
thias , il  se  rendit  à Rome , où  il  devint  maître 
de  chapelle  du  collège  allemand,  et  ensuite  maître 
du  séminaire  romain.  Il  se  lia  avec  Viadana,  et 
adopta  sa  méthode  de  la  basse  chiffrée,  sur  la- 
I quelle  il  a donné  quelques  règles  générales  dans  la 
j préfaced’un  de  ses  ouvrages.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  vers  1630,  il  y fut  nommé  maître  de 
! chapelle  de  la  cathédrale,  et  resta  en  possession 
| de  cette  place  jusqu’au  10  avril  1640,  époque  de 
sa  mort.  Agazzari  était  membre  de  l’Académie 
I des  Intronati.  Ses  ouvrages  connus  sont  ceux-ci: 
1°  Il  primo  libro  de ’ Madrigali  a cinque  roci , 

' con  un  dialogo  a sei  voci  ed  un  pastorale  a otto 
j nel  fine.  ; Venezia,  Angelo  Gardano , 1 600 , in-4°. 

On  trouve  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  et  de 
< la  même  édition  avec  un  frontispice  qui  porte 
! l’indication  d’Anvers,  Pierre  Plialèse,  1602  : ce 
frontispice  seul  a été  changé.  Nicolas  Stein , de 
Francfort,  a réimprimé  le  même  ouvrage  sous  le 
I même  titre,  en  1608,  in-4*.  — V Madrigali  ar- 
moniosi  a cinque  o sei  voci,  libro  uno;  Venezia, 
Angelo  Gardano,  1600,  in-4p.  Il  y a des  exem- 
! plaires  de  cette  édition,  avec  la  même  date,  mais 
dont  le  frontispice,  renouvelé  A Anvers,  porte 
l’adresse  de  P.  Phalèse.  — 3°  Sncrx  canliones 
» 5, 6,  7 et  8 voci  liber  primus ; Romæ,  Zanotti, 
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1602,  in-4*.  — 4°  Sacræ  cantiones  5,6,7  et  8 
voci,  liber  secundus  ; ibid.,  i603,in-4°.  — y Su- 
er# cantiones , e/c-,  liber  tertius , ibid.,  1603, 
in-4°.  Ces  trois  livres  de  motets  ont  été  réim- 
primés à Venise,  par  R.  Amadino,  en  1608, 
in-4°,  sous  ce  titre  : Tre  libri  de ’ Mot /et U a 
cinque , sei , selle  e otlo  poci.  — 6°  Sacræ  can- 
tiones 2,  3,  4 roc.  cum  basso  ad  organum,  liber 
primas*,  Romæ,  apud  Fr.  Zannettum,  1603, 
in-4°.  — 7*  Sacræ  cantiones  2,3,4  voc.  cum 
basso  ad  organum , liber  secundus , opus  V 
motectorum ; ibid.,  1603,  in-4°  : ces  deux  livres 
de  motels  4 2,  3 et  4 voix  ont  été  réimprimés  à 
Venise,  par  Amadino,  en  1608,  in-4°;  ils  sont 
au  nombre  des  premiers  ouvrages  de  musique 
d’église  avec  basse  continue  pour  l’orgue;  le 
deuxième  livre  a été  réimprimé  à Milan,  chez 
Tini,en  1609,  in-4®. — 8°  Sacræ  laudes  deJesu , 
Beat.  Virgine,  Angelis , Apostolis , Marty - 
ribus , etc.,  4 , 5 , 6,  7 et  8 voc.  cum  basso  ad 
organum;  Romæ,  apud  Franc.  Zannettum,  1603, 
in-4®.  — 9 0 II  primo  libro  di  Motteti  a due , 
e tre  roci,  colV  organo;  in  Roma , appresso 
Zannetli,  1604 , in-4":  il  y a des  exemplaires  de 
cet  ouvrage  avec  la  date  de  1603  et  le  nom  du 
même  éditeur,  dont  le  litre,  en  langue  latine,  est  : 
Sacræ  cantiones  duarum  et  trium  vocum  liber 
primus  ; les  mômes  motets  ont  été  réimprimés 
avec  l'adjonction  de  quelques  autres  à quatre  voix, 
à Milan,  chez  Tini,  1607,  in-4®,  et  dans  la  même 
année,  Nicolas  Stein,  libraire  à Francfort -sur- 
le-Mein,  a publié  quarante- quatre  motets  d’A- 
gazzari , à quatre , cinq , six , sept  et  huit  voix , 
extraits  des  livres  précédents , et  imprimés  par 
Wolfgang  Richter,  in-fol.  — 10®  Sacræ  Laudes 
de  Jesu , B.  Virgine , Angelis , Apostolis, 
Martyribus , etc. , 4 , 5 , 6,  7 et  8 vocum , liber 
secundus;  Romæ,Zanetti,  t603,  in-4®.  — it°  // 
secondo  libro  de  Motetti  a due  e tre  voci 
colC  organo;  ibid  , 1604,  in-4*:  le  même  livre 
de  motets  se  trouve  aussi  avec  le  titre  latin  Sacræ 
cantiones,  etc.,  et  avec  le  nom  du  même  éditeur 
et  la  date  de  1603;  mais  l'édition  est  la  même 
et  les  exemplaires  ne  sont  différents  que  par  le 
frontispice.  — 12*  //  terzo  libro  de ’ Motetti  a 
due  e tre  voci;  ibid.,  1605 , in-4".  Il  y a aussi  des 
exemplaires  avec  le  titre  latin.  — t3°  //  quarto 
libro  de ' Motetti  a due  e tre  voci  ; ibid.,  1605, 
in-4*:  les  quatre  livres  de  ces  motets  ont  été 
réimprimés  à Venise,  en  1608,  par  R.  Amadino, 
sous  le  titre  latin  Sacræ  cantiones,  etc.,  lib.  1, 
2,3,  4.—  13°  Sacræ  cantiones  2,3,  4 voc.  cum 
basso  ad  organum,  liber  tertius  ; Romæ,  apud 
Zaneltum,  1606,  in -4°;  Richard  Amadino  a 
donné  à Venise,  en  1609,  une  autre  édition  des 
trois  livres  de  ces  motets  à deux , trois  et  quatre 


voix,  sous  ce  titre  : ffarmonici  introna/i  sa- 
crarum  cantionum  quæ  binis,  ternis  quater- 
nisque  vocibus  concinendæ,  lib.  1,  2,  3,  in-4°; 
enfin  ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  à 
Rome  et  à Venise  ; la  dernière  édition , qui  a 
paru  dans  l'année  même  de  la  mort  de  l'auteur, 
a pour  titre  : Motetti  a una , due , tre  e quatre 
roci,  con  il  basso  per  Vorgano,  in  Roma,  ap- 
presso Bianchi,  1640,  in-4®  : il  est  vraisemblable 
que  les  Concerti  sacri  1, 2 , 3,  4 vocum,  op.  14 , 
publiés  à Venise,  chez  R.  Amadino,  en  1611, 
in-4°,  qui  sont  dans  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne,  ne  sont  qu'une  reproduction , 
sous  un  autre  titre,  des  Harmonici  intronali 
sacrarum  cantionum,  etc.,  et,  selon  toute  appa- 
rence, de  la  même  édition.  — 14*  Psalmis  sex 
ternis  vocibus  cum  basso  ad  organum;  Romæ, 
ap.  Fr.  Zaneüi,  1606,  in -4°.  11  y a une  autre 
édition  de  cet  ouvrage,  sous  le  même  titre,  à 
Venise,  chez  Amadino,  1609,  in-5®  oblong;  j’i- 
gnore si  ce  sont  les  mêmes  psaumes,  avec  l’ad- 
dition des  complies , qui  ont  été  publies  sous  le 
titre:  Psalmi’Svoc . eosdemsequent.completor. 
4 vocibus,  op.  12,  à Venise,  citez  Bartolomeo 
Magni,  1618,  in-4° — 16°  Salmi  spezzati  a tre 
voci  col  Vorgano  ; in  Vcnezia,  per  ( Amadino 
1610,  in-4°.  — 1 7*  Psalmi  8 et  Magnificat  8 voci- 
bus concin .;  ibid.,  1611,  in-4°  : les  mêmes  psaumes 
et  Magnificat  ont  reparu  l’année  suivante  et  de 
la  même  édition  sous  le  titre  italien  Salmi  a otto 
voci  ; peut-être  aussi  l’œuvre  publiée  sous  ce  titre  : 
Psalmorum  ac  Magnifient  quorum  usas  in 
vesperis/requentior  est,  Venetiis,  ap.  Rie.  Ama- 
dinum,  1615,  in-4*, n’est-elleque  le  même  ouvrage. 

— 18*  Sertum  roseum  ex  plantis  Hiericho , 
mntect.  1 , 2,  3, 4 voc.,  ibid.,  1612.  La  première 
édition  a paru  à Rome  : j'en  ignore  la  date;  l'é- 
dition de  Venise  a été  reproduite  avec  un  nouveau 
frontispice,  sous  la  date  de  1619.  — I9J  Dialogici 
concentus  senis  octonisque  vocibus  ab  Augus- 
tino  Agazzario  harmonico  intronato  nunc 
primum  in  lucem  editi , opus  decimum  sex- 
tum;  Venetiis,  ap.  Ricc.  Ainadinuin.  1613,  in-4*, 

— 20*  Eucharisticum  melos  plur.  voc.,  op, 
20;  Romæ,  1625,  in-4°  : cet  ouvrage  est  un  re- 
cueil de  motets  à 2 , 3,  4 et  5 voix,  pour  l’élé- 
vation. — 21°  Litanie  aquattro , cinque,  sei, 
set  te  a otto  voci ; in  Roma,  appresso  Bianchi, 
1639  , in-4®  : il  est  vraisemblable  qu’il  y a une 
édition  antérieure  de  ces  litanies.  — 22°  Musicum 
Encomium  Divin  1 nominis  l,  2,3, 5 vocum- 
Roma,  Bianchi,  1640,  in  4°:  cet  ouvrage  ren- 
ferme 21  motets  à une,  deux , trois  et  cinq  voix  , 
pour  l’usage  des  Jésuites.  Agazzari  est  compté 
parmi  les  écrivains  sur  la  musique,  parce  qu’il 
a publié  un  opuscule  intitulé  : La  Musica  eccle - 
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siastica  do ve  si  contiene  la  vera  diffinizione 
délia  musica  corne  scienza , non  piu  veduta 
e sua  nobiltà;  Sicnna,  Bonetti,  1638 , in-4°  de 
16  page*.  Ce  petit  écrit  a pour  objet  d'examiner 
quel  doit  être  le  caractère  de  la  musique  d’église 
conformément  à l'autorité  des  conciles,  particu- 
lièrement du  concile  de  Trente.  Agazzari  est 
aussi  l'un  des  premiers  auteurs  qui  ont  publié 
des  instructions  sur  l'usage  des  chiffres  pour 
l'accompagnement  de  la  basse  continue.  L'ins- 
truction donnée  par  lui  se  trouve  dans  la  préface 
du  troisième  livre  de  ses  motets  à deux,  trois  et 
quatre  voix,  publié  à Rome  parZannetli,  en  1606. 
L’abtré  Quadrio  dit  que  les  ouvrages  d'Agazzari 
sont  au  nombre  de  vingt-six  et  tous  imprimés  : 
il  cite  particulièrement  des  messes  à quatre,  cinq 
et  six  voix  qui  me  sont  inconnues. 

AtiKI.  VrS  DE  TÉGÉE, habile citharède, 
remporta  le  premier  prix  qu'on  institua  aux  jeux 
Pythiques  pour  les  joueurs  d'instruments  à cor- 
des. Ce  prix  était  une  couronne  de  laurier.  Ce 
fut  à la  huitième  pythiade,  559  ans  avant  J.-C. 

AGGILTOIUO  (Rocco),  compositeur  et 
professeur  de  musique,  né  à Naples  vers  1810, 
a fait  représenter  au  théâtre  du  Fondo , dans 
cette  ville,  un  opéra  de  sa  composition,  intitulé  : 
il  Biglietlo  e FAnello , dans  l’été  de  1839. 
Postérieurement  il  s’est  lixé  à Paris,  où  il  s’est 
livré  <t  l’enseignement  du  chant , et  a publié  des 
exercices  pour  ses  élèves  (Paris,  Bichault) , et 
quelques  petites  compositions  pour  le  piano  et 
pour  le  chant 

AGLI ATI 9 guitariste  de  l’époque  actuelle, 
fixé  à Milan,  a publié  pour  son  instrument  : 
l°Soncrfe;  Milan, Riccordi.  — 2°  Tema  con  varia* 
zioni  ; Ibid.  — 3°  Tema  consei  vanazioni  ; ibid. 
— i°Sei  v ariazioni  ( Ah  ! chi  pub  mirarla)  ; Mi- 
lan , Artaria.  La  tille  de  cet  artiste , connue  sous 
le  nom  d’Amélie  Agliati,  née  à Milan,  a débuté 
comme  cantatrice  sur  le  théâtre  de  Modène  le  2 oc- 
tobre 1838  , dans  la  Clolilde  de  Coccia.  Depuis 
lors  elle  a chanté  sur  les  théâtres  de  Crémone,  de 
Bologne,  de  Florence,  de  Rome  et  de  Cadix 
avec  quelque  succès. 

AG. MOLLI  (Laurent),  moine  olivetain,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a imprimé  de  sa  composition  : Salmi  e Messe 
a gualtro  voci  in  concerto  con  alcuni  Motetti  ; 
Venezia,  Aless.  Vincenti,  1637. 

AGXELLI  ou  AGNELLO  (Salvador), 
compositeur  dramatique,  né  à Païenne,  vers 
1816,  a fait  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  Naples,  et  a débuté  dans  sa  carrière  par 
l’opéra-bouffe  il  Lazzarone  di  i Xapoli , repré- 
senté à Naples  au  carnaval  de  1839,  avec  quel- 
que succès,  il  y avait  dans  cct  ouvrage  une  cer- 


taine verve  qui  semblait  de  bon  augure.  Il  ne 
parait  pas  cependant  que  la  carrière  théâtrale  de 
cet  artiste  ait  eu  de  l’éclat  en  Italie.  Les  autres 
ouvrages  connus  sous  son  nom  sont  : t Due 
Pédant!  ; la  Sentinella  notturnaic t Giovanna 
Vallese . 

AGXESI  (Marie-Thérèse),  fille  de  D.  P. 
Agnesi,  feudataire  de  Monteveglia,  et  soeur  de 
Marie  Gaetane  Agnesi,  qui  professa  les  mathéma- 
tiques à Bologne,  et  qui  mourut  à Milan  en 
1799,  naquit  dans  cette  ville  vers  1724.  tlle 
eut  la  réputation  d être  la  plus  habile  claveciniste 
de  son  temps  en  Italie , et  composa  beaucoup  de 
musique  de  clavecin,  qu'elle  dédia  à l’impératrice 
Marie-Thérèse.  On  connaît  quelques  cantates  de 
sa  composition,  et  quatre  opéras,  Sofonisbe , 
Ciroin  Armenia , yilocri  et  Insubriaconsolata 
(1771),  qui  ont  eu  du  succès.  On  ignore  l'époque 
! de  sa  mort. 

AGXOLA  (D. -Jacques) , prêtre  vénitien, 
! vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
C’était  un  con trapun liste  de  l’ancienne  école, 
dépourvu  de  génie,  mais  possédant  de  bonnes 
traditions.  Il  » composé  beaucoup  de  messes, 
de  vêpres,  de  motets,  de  concertos  et  de  sonates 
pour  le  piano,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

AGORA  R I>,  archevêque  de  Lyon,  naquit  à 
la  fin  du  huitième  siècle,  au  diocèse  de  Trêves,  dans 
la  Gaule  belgique.  Il  fut  ami  de  Leydrade,  ar- 
chevêque de  Lyon,  auquel  il  succéda.  Son  carac- 
tère impétueux  l’entraîna  dans  la  révolte  des  en- 
fants de  Louis  le  Débonnaire;  mais  plus  tard  il 
reconnut  son  erreur  et  s’en  repentit.  Après  avoir 
été  déposé  en  835  par  le  concile  de  Thion ville,  il 
fut  rétabli,  et  mourut  en  Saintonge,  le  G juin 
840.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
traité  De  Corrcctione  Antiphonarii,  qui  a été  in- 
séré dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  t.  XI V,  p.  323. 

AGOSTINI  ( Louis),  théologien,  protoiiotaire 
apostolique  et  compositeur  habile,  naquit  à 
Ferrare,  en  1534.  Après  avoir  été  longtemps 
maître  de  chapelle  d'Alphonse  11  d'Esl  et  de 
la  cathédrale  de  Ferrare,  il  mourut  dans  sa  patrie 
à l’âge  de  cinquante-six  ans,  le  20  septembre  1590. 
On  connaît  de  lui  : 1°// primo  libro  di  Madri- 
gali a 5 roci;  Venezia,  apresso  li  figli  di  Ant. 
Gardano,  1570,  in-4“.  — 2°  Madrigali  a 4 voci  ; 
ibid.,  1572,  in-4°  oblong.  —3*  U Eco  ed  enigmi 
musicali  a 6 voci,  lib . 2;  Venezia,  app.  Alessan- 
dro Gardano,  1581 , in-4*.  — 4°  Messe , Yespri, 
Mollet ti,  Madrigali  et  Sin/onie ; in  Ancona, 
presse  Giov.  Paolo  Landrini,  1588,  in-4". 

AGOSTINI  (Paul),  né  à Vallerano,  en  1593, 
fut  élève  de  Bernardino  Nanini,  dont  il  épousa  la 
tille.  Après  avoir  été  successivement  organiste 
de  Sainte-Marie  inTranstevere , et  maître  de  cba- 
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pelle  de  Saint-Laurent  in  Damaso,  il  succéda  à 1 
Vincent  l.'golini  dan*  la  place  de  directeur  de  la 
chapelle  du  Vatican,  le  16  février  1629.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  situation  honorable,  car 
il  mourut  au  mois  de  septembre  1629,  à l'Age  de 
trente-six  ans,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de  Saint- 
Michel.  Pitoni,  dans  ses  notices  manuscrites  sur 
les  maîtres  de  chapelle,  citées  par  Baini  ( Memor , 
storico-cnt.  délia  vita  e delle  opéré  di  Giov. 
Pierluuji  da  Palestrina,  t.  II,  p.  42,  n.  481), 
dit  qn’Agnstini  obtint  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
par  suite  d’un  défi  de  composition  qu'il  adressa  à 
Ugolini,  son  condisciple,  qui  en  était  le  maître 
actuel.  Ugolini  n’ayant  point  accepté,  le  chapitre 
le  renvoya,  et  donna  sa  place  à Agostini.  L’abbé 
Baini  révoque  en  doute  cette  anecdote  par  des 
motifs  qui  paraissent  plausibles.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  Musiciens  (Paris,  1810)  ont  fait 
sur  ce  maître,  d’après  I, aborde,  une  accumulation 
d’erreurs  : ils  placent  l'époque  de  sa  vie  vers  1660, 
et  le  font  mourir  dans  un  âge  avancé.  Hawkins 
( A qeneral  History  of  Music , t.  IV,  p.  79),  et 
Forkel  (Mus.  Bibl ..  t.  Il,  p.  206),  sont  aussi  dans 
l’erreur  en  le  faisant  élève  de  Palestrina . car  ce 
grand  maître  mourut  en  1594,  un  an  après  la 
naissance  d’Agostini.  Ce  compositeur  avait  une 
fille  qui  a épousé  Fr.  Foggia,  son  élève 

Anlimo  Liberati  a fait  un  éloge  pompeux  d’A- 
gostini daus  sa  lettre  à Ovide  Persapegi  ( p.  217). 

« Paul  Agostini,  dit-il,  fut  une  des  intelligences 
« les  plus  ingénieuses  et  les  plus  actives  qu’ait 
*■  eu  la  musique  de  notre  temps  en  tout  genre  de 
« composition  harmonique,  de  contre  point  et 
« de  canons.  Au  nombre  de  ses  œuvres  mer- 
« veilleuses,  on  remarque  divers  morceaux  à 
« quatre,  à six  et  à huit  chœurs  réels,  qu’il  fit  1 
« entendre  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  dans 
« te  temps  où  il  y était  maître  de  chapelle , et  quel* 

« qties  autres  qu’on  pouvait  chanter  à quatre  ou 
■ à six  chœurs  réels  sans  diminuer  (c’est-à-dire 
« broder  les  parties  de  petites  notes),  et  sans  ' 
« énerver  l’harmonie,  à l'étonnement  général  des 

• habitants  de  Borne.  S'il  n’était  mort  à la  fleur  j 
« de  l’âge,  il  aurait  fait  plus  encore  pour  exciter 

« l'admiration  du  inonde  entier;  et  l’on  pourrait 
« dire  de  lui  avec  raison  : Consummatus  tn  brevi,  ! 
« expie  vit  tempora  mu  lia  (t).  » 

(i)  « Fu  Paolo  Agn«tlfto  nno  de*  plù  aplritotl  e vl-  1 

• vacl  lojrrgni  chr  abbla  avulo  la  mualca  a*  nos  tri  trmpi  i 
« In  ogni  grnrre  *1  compositions  snrtonlca,  dl  contrap- 

«»  pu  ntl  e di  canonl;  e Ira  le  altre  au«  opéré  rolravl-  | 
« irliove,  fece  aenlire  nrlla  baallka  dl  S.  Ptelro,  ne!  tempo  : 

• chYjrll  vl  fu  maestro  di  cappella,  diverse  modniulonl  a 

• qualtro,  a sel  e ntto  cborl  reall,  ed  alcune  che  al  pote- 
ut  ▼« no  ce o tare  a quatro  ovvrro  ael  chort  reall,  tenta  dt- 
« olnulre  o anervare  l'armonla,  con  Islupore  di  tutti 

" Rama;  e ae  nou  foase  morto  oel  flore  délia  sua  virtlit  a ‘ 


Le  pape  Urbain  VIII,  entrant  un  jour  dans  la 
basilique  du  Vatican,  au  moment  où  l’on  exécu- 
tait une  musique  solennelle  d'Agostini,  à quarante- 
huit  voix,  s’arrêta  pour  en  écouler  l’effet,  et  en 
fut  si  satisfait  qu’il  salua  l’auteur  en  s’inclinant 
vers  lui.  Les  œuvres  imprimées  d’Agostini  sont  : 
1°  Deux  livres  de  psaumes  à quatre  et  huit  voix; 
Roine,Soldi.  1019. — 2*  Deux  livres  de  Magnificat 
et  d’antiennes  à une,  deux  et  trois  voix;  Rome, 
Soldi,  1620.  — 3*  Cinq  livres  de  messes  à huit  et 
douze  voix;  Rome,  Robletti,  1624,  1625,  1626, 
1627  et  1628.  Ces  messes  sont  dignes  d'admiration 
par  leur  facture  aussi  ingénieuse  qu'élégante.  Dans 
le  premier  livre  se  trouvent  une  messe  des  vigiles 
à quatre  voix  en  canon,  et  une  antre  messe  à cinq  sur 
l'hexacorde  ut, ré,  mi, /a,  sol , la,  qui  renferme  le 
remarquable  Agnus  Dei  à huit,  tout  en  canon , sur 
la  gamme  descendante,  que  le  P.  Martini  a publié 
en  partition  ( Saggio  Fondam.  Prat.  di  contrap. 
fugato , t.  Il,  p.  296),  et  que  j’ai  reproduit  dans 
la  première  partie  de  mon  Traité  du  Contre-point 
et  de  la  Fugue.  Les  messes  Are  regina  cœlorum , 
Ave  Maria  gratiosa , et  In  nomine  Jésus , toutes 
à quatre  voix,  qui  sont  contenues  dans  le  deuxième 
livre,  sont  aussi  remplies  d’une  infinité  d’artifices 
ingénieux , ainsi  que  le  troisième  livre  où  se 
trouve  une  très-belle  messe  sine  nomine , à quatie 
voix.  Dans  le  quatrième  livre  on  trouve  la  messe 
Si  bona  suscepimus  à cinq,  dont  les  obligations 
singulières  sont  expliquées  dans  le  recueil  des 
messes  d’Agostini  ( Spartitura  delle  messe)  pu- 
plié  par  Robletti,  en  1627  et  1628,  et  la  messe 
Benedicam  Dominum,  tout  en  canon  à quatre 
voix.  V Agnus  Dei  de  cet  auteur  que  le  P Mar- 
tini a publié,  à huit  voix  réelles  (Saggio  Fond. 
Prat.  di  contr . fug.,  t.  II.  p.  295),  est  vé- 
ritablement un  chef-d’œuvre  de  science.  Agostini 
a écrit  aussi  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
à seize,  vingt-quatre  et  quarante-huit  voix  ; mais 
toutes  ces  productions  sont  restées  en  manus- 
crit; elles  se  trouvent  en  grande  parlie  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  Corsini  alla  Lungara , et 
en  partie  à la  basilique  do  Vatican.  La  biblio- 
thèque de  l’ablié  Santini,  à Rotne,  renferme  le 
motel  //arc  est  Domus  et  un  Magnificat  à cinq 
chœurs  de  qnahe  parties  chacun,  Venite  et  as- 
cendamus,  à douze  voix,  et  les  quatre  livres  de 
messes  publiées  par  Robletti. 

A.  Adami  da  Bolsena  a donné  la  notice  et  le 
portrait  de  ce  maître  dans  ses  Osservazioni  per 
ben  regolare  il  coro  dei  cantori  délia  cappella 
ponte/icia.  Hawkins  a reproduit  le  portrait  dans 
le  tome  IV'  de  son  Histoire  de  la  Musique. 

« avrebbe  maggtormentc  tatto  *t  outre  tulto  II  roondo;e 
« »c  f«me  Uclto,  il  poiria  con  région  dire  dl  lui  : Comura- 
■ mitus  la  brevi,  eiplevlt  tempora  multa.  » 
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AGOSTINI  ( Pierre-Simon  ),  chevalier  de 
l’Éperon  d’or,  né  à Rome  vers  1650,  fut  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Parme.  Il  a publié  Cantate 
a voce  di  basso  solo;  Rome,  1680  Dans  la  même 
année,  il  a lait  représenter  à Venise  un  opéra  de 
sa  composition,  sous  le  titre  de  II  Ratto  délie 
Sabine.  Paolucci  a inséré  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  son  Arte  pratica  di  contrappunto 
(p.  172-190)  un  Sicut  erat  à cinq  voix,  en  style 
fugué,  de  la  compositon  de  Pierre-Simon  Agostini, 
avec  des  observations  critiques 

AGOSTINI  (Rosa)  était  première  cantatrice 
au  théâtre  de  Florence  dans  l'année  1777  ; elle  se 
distingua  d’une  manière  particulière  avec  Aprile, 
dans  l’opéra  de  Creso , par  Dorglii. 

AGRELL  (Jean),  maître  de  chapelle  a 
Nuremberg,  né  à Lcelh,  dans  la  Gothie  orientale, 
étudia  la  musique  et  les  belles-lettres  au  gymnase 
de  Lmkieping  et  À Upsal.  Il  passa  à Casscl  en 
1723,  en  qualité  de  musicien  de  la  cour,  et  y resta 
pendant  vingt-deux  ans.  Kn  1746,  il  fut  appelé  à 
Nuremberg  pour  y occuper  l'emploi  de  maître  j 
de  chapelle,  qu'il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  19  janvier  1769.  On  a gravé  les  ouvrages 
suivants  de  sa  composition  : l°  Sei  sin/onie  a 
quattro , cioè  violino  primo , secondot  viola  e 
cembalo  o violoncello , con  corni  da  caccia , 
trombe , oboe,  flauti  dolci  e traversi , ad  li- 
bitum, opéra  i; Nuremberg,  in-fol.  — 2°  TVecon-. 
certi  a cembalo  obligato  con  due  violini  e vio- 
loncello , opéra  2;  Nuremlierg.  — 3“  Tre concert i 
a cembalo  obbligato,  due  violini,  viola  e vio - , 
loncello,  opéra  3;  Nuremberg.  — 4*  Tre  concerti  a 
cembalo  obligato , due  violini,  alto  viola,  vio 
loncello  e basso  ripieno , opéra  4;  Nuremberg.  — | 
5°  Sonate  a violino  solo  e cembalo  o violoncello; 
Nuremberg.  — 6*  Concerto  a cembalo  obligato, 
due  violini , viola  e violoncello;  Nuremberg, 

1761,  in-fol — 7°  Sonata  a due , cioè  cembalo 
obbligato  e traversiero  o violino ; Nuremberg, 

1762,  in-4*.—  8*  Sonata  a due,  cioè  cembalo  ob - 
bhgato  e traversiero  ; N uretnberg,  1765,in-4\  — 
9°  ISeucomponirte  solos  a flaulo  traverso  e cem- 
balo; Nuremberg,  1764.  On  trouvait  aussi  autre- 
fois en  manuscrit  dans  le  magasin  de  Breilkopf  : 

1°  Tre  concerti  a Cembalo  obligato , due  violini, 
viola  e basso,  raccolta  prima.  — 2°  Id.  raccotta 
seconda.  — 3°  Id.  raccolta  lerza;  4°  Id.  raccolta 
quarto.  — 5°  Sei  sonate  a violino  solo  et  basso. 
— 6°  Due  concerti  a violino  concert.,  due  violini , 
viola  e basso.  — 7*  Sei  sin/onie  a due  violini, 
violae  basso,  con  corni,  ad  lib.  — 8°  Sin/onia, 
id.  — 9°  Partita  a due  violini , viola,  basso  e 
corni. — 10°  Sonala  per  cembalo  solo — 1 1°  Con - | 
certo  a cembalo  obligato , duc  violini , viola  e i 
basso.  — 12*  Sonata  a violino  solo  col  basso.  ! 


AGRESTA  (Jean- Antoine  et  Augustin), 
frères,  étaient  napolitains,  et  furent  renommés 
comme  compositeur^  à la  fin  du  seizième  siècle  et 
dans  les  premières  années  du  dix-septième.  CerTeto 
les  cite  comme  vivants  à Naples  en  1601  ( Prat - 
tien  musicale,  lib.  3,  p.  156)  dans  sa  liste  des 
Composa  oh  eccellenti  délia  città  di  Napoli , 
che  oggi  vivono.  Jusqu’au  moment  où  cette  no- 
tice est  écrile,  on  ne  connaît  pas  de  compositions 
imprimées  des  frères  Agresta. 

AGRIGOLA  ( Rodolphe),  professeur  de  phi- 
losophie à Heidelberg,  né  à Raffeln , village  à 
deux  milles  de  Groningue,  en  1443,  fut  fun  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à la  restaura- 
tion des  sciences  et  des  lettres.  Son  nom  propre 
était  Huessmann.  Il  étudia  sous  Thomas  A’Kem- 
pis,  et  apprit  ta  philosophie  sous  Théodore  de 
Gaza,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  en  1477,  U fut  envoyé  à la 
cour  de  l’empereur  comme  syndic  de  la  ville  de 
Groningue,  et  nommé,  en  1482,  professeur  à 
Heidelberg,  où  il  mourut  le  25  octobre  1485.  H 
était  à la  fois  bon  peintre,  poète,  musicien  et  sa- 
vant philosophe.  Il  chantait  et  s’accompagnait 
avec  le  luth  ; on  lui  doit  la  musique  de  plusieurs 
de  ses  chansons  hollandaises,  à quatre  voix.  On 
sait  aussi  qu'il  coopéra  à la  construction  de  l'orgue 
de  Groningue.  Parmi  ses  écrits,  recueillis  à Co- 
logne sous  ce  titre  : R.  Agricolx  bicubrationes 
ahquot  fectu  digntssimæ  , etc.,  1539,  deux  vol. 
ln-4*\  on  trouve  des  notes  sur  le  Traité  de  musique 
de  Boèce.  On  a sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux  : 
1*  Orationes  dux,  prior  de  vita  Rud.  Agri- 
colus , posterior  de  D.  Augustino,  par  Melanch- 
ton  ; Wittenbergæ,  1539,  in-8®. — 2®  Dissertatio 
de  Rud.  Agricolx,  Frisii,  in  elegantiores  lit- 
teras  promeritis,  par  J.  F.  Shoeppœlin.  ; Jenæ, 
1753,  in-4w.  — 3°  Vita  et  mérita  Rud.  Agri- 
colx,  par  T.  F.  Tresling;  Groningue,  1830,  in-8* 

AGRIGOLA  (Martin),  diantre (’) et  direc- 
teur de  musique  à Magdehourg , naquit  à Sorau , 
en  Silésie,  dans  l’année  I486.  Dès  son  enfance, 
un  goût  passionné  pour  la  musique  se  manifesta 
en  lui  et  le  porta  à se  livrer  avec  ardeur  à l’é- 
tude de  cet  art,  sans  négliger  toutefois  les  langues 
grecque  et  latine,  dans  lesquelles  il  acquit  une 
rare  instruction.  Né  de  parents  pauvres,  il  fut 
obligé  de  pourvoir  de  bonne  heure  à sa  subsistance. 
Vers  la  fin  de  1510,  il  partit  pour  Magdehourg, 
où  il  donna  d’abord  des  leçons  particulières  de 
musique  et  de  littérature.  Quatorze  ans  après, 
c’est-à-dire  en  1524,  la  grande  école  luthérienne 
de  cette  ville  fut  établie  ; le  mérite  généralement 

(•)  Le  mot  cantor,  employé  par  les  Allemands,  ne  saurait 
«e  traduire  csactement  eu  français,  parce  qu‘U  désigne 
des  fonctions  qui  n’existent  que  cher  eu». 
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reconnu  d’Agricola  le  fit  choisir  pour  y occuper 
la  place  de  chantre;  ii  fut  donc  le  premier  qui 
remplit  ces  fondions  dans  cette  ville  depuis  la 
réformation.  11  parait  que  les  émoluments  de  sa 
place  étaient  fort  médiocres,  car,  après  l'avoir 
occupée  pendant  vingt  ans,  il  écrivit  à un  de  ses 
élèves,  en  1544  *.  « Après  avoir  employé  tous  mes 
« soins  à vous  faire  faire  quelques  progrès  dans 
« la  musique  pendant  de  longues  années , je  me 
• vois  dans  la  nécessité  de  vous  prier  de  solli- 
« citer  vos  parents,  ou  ceux,  que  cela  regarde, 
« d'apporter  quelques  changements  à ma  posi- 
« tion,  et  de  me  retirer  de  l’état  de  gène  où  je 
« languis,  en  augmentant  mon  traitement;  car 
« il  est  écrit  : Toute  peine  mérite  salaire.  » Il 
termine  ainsi  l'épttre  dédicaloire  de  son  traité  de 
Musica  instrumentons,  qui  est  adressée  à G. 
Rhaw,  de  Wittemberg  : « A Magdebourg,  dans 
« la  maison  du  vertueux  et  honorable  Ahlmann, 
« qui,  pendant  longtemps,  m’a  prodigué  les  se* 
« cours  les  plus  généreux.  » On  ignore  si  les  ré- 
clamations d’Agricola  eurent  le  succès  qu’il  en 
espérait , mais  on  sait  qu’il  exerça  le  professorat 
jusqu'à  sa  mort,  laquelle  eut  lieu  le  10  janvier 
1556. 

Malgré  les  devoirs  multipliés  de  sa  place,  il  fut 
un  des  écrivains  les  plus  laborieux  et  les  plus 
distingués  de  son  temps  ; ses  travaux  font  époque 
dans  l'histoire  de  la  musique.  11  fut  le  premier 
qui,  dans  la  musique  instrumentale,  abandonna 
l’ancienne  tablature  allemande  pour  la  notation 
moderne.  ( Voy . Mattulson  in  Ehrenpforte , 
p.  124.  ) Ce  qui  mérite  surtout  d’étre  remarqué, 
c’est  que,  nonobstant  le  peu  d’encouragement 
qu'il  reçut,  jamais  son  zèle  ne  se  démentit  et  jamais 
ses  travaux  n’en  souffrirent.  Ce  qu’il  savait,  il  le 
devait  au  travail  le  plus  obstiné,  à une  persévé- 
rance sang  bornes;  il  n’avaii  même  point  à sa 
disposition  le  secours  des  livres,  qui,  à cette 
époque,  étaient  rares  et  trop  chers  pour  lui.  Il  dit 
lui-même  (vers  la  fin  de  sa  Musica  instrumen- 
tons ) : « Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler 
« ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  la  préface  du  Traité 
n de  la  Musique  figurée  : Jamais  personne  ne 
« m’a  donné  une  seule  leçon,  soit  théorique, 
« soit  pratique,  soit  de  chant  figuré,  soit  de  mu* 
« sique  instrumentale.  Tout  ce  que  je  sais,  je  le 
k dois  premièrement  à Dieu,  qui  distribue  ses 
« dons  comme  il  lui  plaît;  ensuite  à un  travail 
h assidu,  à un  zèle  infatigable,  à moi  seul  enfin, 
« secouru  de  la  grâce  de  Dieu  ; c’est  pourquoi  il 
n faudrait  in’appeller  un  musicien  inné.  Il  n’est 
« pas  étonnant,  d’après  cela,  que  je  reste  aussi 
« loin  des  grands  maîtres.  • 

Voici  les  litres  des  ouvrages  qu’on  doit  à ce 
savant  infatigable  : Ie  Mélodie  scholasticx  sub 


I horarum  intervallis  decantandx , in  usum 
| scholæ  Magdeburgc.  Magdebourg  , 1512,  in-8*; 

J c’est  un  recueil  de  chants  destinés  à être  chantés 
I par  les  enfants  des  écoles  pendant  leurs  récréa- 
tions; cet  ouvrage  a été  souvent  réimprimé;  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  en  possède  des  édi- 
tions imprimées  à Magdebourg  en  1578  et  1584, 

4 vol.  in-12.  — 2*  Musica  figura  lis  deutschmït 
ihren  gugehoerenden  exempeln  (Musique  alle- 
mande figurée,  avec  des  exemples  pour  former 
l’ouie);  Wittemberg,  Georges  Rhaw  (sans date) 
petit  in-8®.  — 3°  Von  den  Proportion i bus  t oie 
dieselbigen  inn  die  Nolcn  t vircken,  und  wie  sie 
in  Figuralgesang  gebraucht  werden  (Des  pro- 
portions en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  notes  et 
leur  u^age  dans  le  chant  figuré);  Wittemberg, 
Georges  Rhaw  (sans  date),  petit  in-8*.  Ce  petit 
écrit  a été  réuni  au  Traité  de  la  musique  figurée 
j dans  une  édition  qui  a pour  titre  : Musica  figu - 
i ralis  deutsch  mit  ihren  gugehoerenden  exem- 
peln , sampt  einem  besunderlichen  schoenen 
Büchletn  Vonden  Proportionibus,eic.;  Wittem- 
berg, G.  Rhaw,  1 532,  petit  in-8*.  — 4*  Musica  ins- 
trumentalisa deutsch , darin  des  Fundament 
und  Application  der  Finger , als  Floeten , 

: Krumphœrnert  Z in  ken  , Bombard , Schal- 
meyen,  Sackpeife , etc.  (Musique  instrumentale 
allemande,  etc. );  Wittenbcrg,  1528,  in-8*  : c’est 
i un  traité  des  instruments  qui  étaient  en  usage 
! en  Allemagne  au  tempsd’Agricola,  et  de  la  manière 
d’en  jouer;  ouvrage  important  pour  l'histoire  de 
l’art,  et  dont  les  exemplaires  sont  rares,  bien  qu’il 
en  ait  été  fait  plusieurs  éditions;  en  1529  le  fron- 
tispice de  la  première  édition  lut  changé  et  rem- 
placé par  ce  titre  : Musica  instrumentons 
deudsch  ynn  welcher  begriffen  ist,  wie  man 
naeh  dem  gesange  auff  mancherley  Pfe\ffen 
lernen  sol.  Auch  wie  auff  die  Orgel,  Harffen , 
Lauten , Geigen , tmrf  alltrley  Instrument 
undSeytenspiel , nach  der  rechtgegründ  et  en 
Tabelthur  sey  abzusetzen  ( Musique  allemande  yf 
instrumentale,  dans  laquelle  U est  donné  des  * 
renseignements  sur  la  manière  dont  on  peut 
apprendre  le  chant  et  toute  espèce  d’instruments  à 
vent,  comme  aussi  jouer  de  l’orgue, de  la  harpe,  du 
luth,  des  violes,  et  de  toutautre  instrument,  etc.). 

Je  possède  un  de  ces  exemplaires  avec  la  date 
de  1529.  Imprimé  chez  Georges  Rhaw,  à Wit- 
temberg. La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée,  en  1532,  dans  la  même  ville  et  chez 
le  même  Rhaw,  in-8",  sous  le  même  titre.  La 
troisième  a paru  chez  le  même  en  1545,  in-8®. 
Quelques  exemplaires  de  cette  édition  portent 
la  date  de  1545,  mais  sans  nom  de  lieu.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  un  de  ces 
î exemplaires  dans  l’ancien  fonds.  Le  livre  de 
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Martin  Agricola  avait  été  précédé  par  celui  de 
Sébastien  Virdung  ( voyez  ce  nom  ) sur  le  même 
sujet,  qui  a été  traité  aussi  en  partie  vers  le 
même  tempe  par  Hans  Gerle , par  Othmar  Lus- 
cinius  ( Nachtgall  ),  et  un  peu  plus  tard  par  Ga- 
nassi  del  Fontego  ( voyez  ces  noms  ).  — 5®  Ein 
Kurtz  deudsche  Musica,  mit  63  schanen  lie - 
blichen  Exemptln,  in  vier  Stimmen  verfasset. 
Sampl  den  kleynen  Psalmen  und  Magnifi- 
cat , anff  aile  Thon  artig  gerichtet  ( Musique 
allemande  abrégée,  avec  soixante-trois  beaux 
exemples  choisis  à quatre  voix,  etc.);  Wittem- 
berg,  G.  Rhaw,  1528,  onze  feuilles  petit  in-8®. 
La  date  de  1528  ne  se  trouve  ni  au  frontispice 
ni  au  dernier  leuiltet  du  livre  , car  on  lit  seulement 
au  bas  de  celui-ci  : Gedrückt  su  WUtenberg 
durch  Georgen  Phare  ; mais  I épllre  dédicatoire 
d’Agncola  à George  Rhaw  est  datée  de  Magde- 
bourg,  le  15  avril  de  cette  année.  Dans  la  même 
année  la  même  édition  a été  reproduite  avec  un  ti- 
tre nouveau  ainsi  conçu  : Ein  Kurtzdeutsche Mu- 
sica, mit  LXlll  schonrn  liblichen  Exempeln , 
in  vier  stymmen  verfasset.  Gebessert  mit  VIII 
Magnificat,  nach  Ordnung  der  VIII  Thon. 
Au  dernier  feuillet  on  lit  : Vittenberg  durch 
Georgen  Rhaw , 1528.  Un  de  ces  exemplaires 
est  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Les  mots 
Gebessert  mit  VIII  Magnificat  (c'est-à-dire 
Amélioré , augmenté  de  VIII  Magnificat , etc.  ), 
est  une  supercherie  de  libraire  ; car  les  Magni - 
cat  des  huit  tons  sont  dans  les  exemplaires  du 
premier  tirage  comme  dans  ceux  du  second.  — 
5°  (bis)  Musica  Choralis.  Deutsch  ; Wittem- 
berg,  1533,  petit  in-8°.  Un  exemplaire  de  ce 
livre  rare  est  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  — 6®  Rudimenta  mustees , çuibus 
canendi  artificium  compendioxissime , com- 
plexum  pueris  una  cum  monochordi  dimen- 
sione  traditur;  Wittemberg,  G.  Rhaw,  1539, 
trois  feuilles  et  demie  in-8°.  La  seconde  édition 
de  ce  petit  ouvrage  élémentaire  a été  publiée 
sous  ce  titre  : Quæstiones  vulgariores  in  mu - 
stcam , pro  Magdeburgensis  scholæ  pueris 
digestæ.  Item  de  recto  testudinis  collo  ex  arte 
probaln,  de  tonorum  formatione,  monochordo 
ac  lectionum  accedentibus  ; Magdebourg,  apud 
M.  Lottherum , 1543,  sept  feuilles  et  demie 
in-8®  : Forkel  ( Allgem . Litter.  der  musilt  ), 
Lichtenthal  ( Bibliog.  délia  Mus.  ) et  M.  Fer- 
dinand Becker  ont  cru  à tort  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  différents , et  ont  commis  une  autre 
faute  en  disant  qu’ils  ont  été  réunis  dans  le  livre 
suivant.  — 7°  Duo  libri  musices , continentes 
compendium  artis , et  illustria  exempta  : 
scripti  a M art.  Agricola,  silesio  soraviensi,  in 
gratiam  eorum  qui  in  schola  Magdeburgeins 


prima  elementa  artis  discere  incipiunt  ; Mag- 
debourg, 1561,  quatorze  feuilles  in-8"  : les  deux 
ouvrages  qui  ont  été  réunis  dans  cette  édition 
sont  le  traité  des  proportions  et  les  rudiments 
de  musique.  — 8®  Scholia  in  musicam  planam 
Wenceslai  de  Nova  Domo,  ex  variis  musico- 
rum  script Is  pro  Magdeburgensis  scholæ  Ty- 
ronibus  collecta;  NVittemberg,  1540,  six  feuilles 
in-8".  Cette  date  du  commentaire  de  Martin  Agri- 
cola, sur  le  traité  de  plain-chant  de  Wenceslas 
de  Neuhaus , est  indiquée  par  Gerber  dans  son 
nouveau  Dictionnaire  des  Musiciens;  Forkel  et 
Lichtenthal  assurent, au  contraire,  que  l'ouvrage 
est  sans  date , — 9°  Deutsche  Musica  und  Ge - 
sangbuchlein  der  Sontags  Evangelien  fur  die 
Schulkinder,  Kneblin  und  Megdlin,  etc.  ( Mu- 
sique allemande  et  petit  livre  de  chant  des  évangiles 
des  dimanches,  à l'usage  des  enfants  des  écoles 
garçons  et  filles , etc.  ) ; Nuremberg,  Jean  de 
Berget  et  Ulrich  Neuber,  1540,  petit  in-8®  : ce 
petit  livre,  publié  par  les  soins  de  Wolfgang  Fi- 
gulus,  a eu  vraisemblablement  des  éditions  an- 
terieures qui  n'ont  point  été  mentionnées  parles 
bibliographes  ; il  fut  réimprimé  sous  le  titre  sui- 
vant : Ein  Sangbuchlein  aller  Sontags  Evan- 
gelien. Eine  Kurtze  Deutsche  Leyen  Musica, 
mit  sampt  den  Evangelien  durch  ganz  Jar 
(sic)  au  ff  aile  Sont  âge,  für  die  Schulkinder 
Ixyen  , Junckfrauwen , Frauwen  und  jederc 
die  lesen  kœnnen , in  reyme  und  gesanges 
weise,  darnach  sie  gantz  lustig  zu  lesen  und 
su  singen  sein  ( Petit  livre  de  chant  de  tous 
les  évangiles  du  dimanche , ou  courte  musique 
laïque  allemande,  avec  les  évangiles  pour  tous 
les  dimanches  de  l’année,  à l’usage  des  enfants 
qui  suivent  les  écoles , laïques , jeunes  tilles  , 
femmes,  etc.)  ; Magdeburg,  Michel,  Lother,  1541, 
petit  in-8®  de  huit  feuilles  : un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  très-rare  est  dans  la  bibliothèque  de 
la  ville  à Leipsick  ; une  autre  édition  a été  pu- 
bliée en  1563,  sans  nom  de  lieu.  On  cite  aussi 
de  Martin  Agricola  : 1®  Libellas  de  o cto  tono- 
rum composi t ion e ;in-8°  en  vers.  — 2®  Georg. 
Thymi  cantiones  cum  melodiis  Martini  Agri- 
colæ  et  Pauli  Schalenreuteri  ; Zwickau,  1553. 

Ces  chants  deThymacus,  mis  en  musique  par  Agri- 
cola et  Scbalenreuter,  sont  de  la  plus  grande 
rar/té;  car  on  n’en  trouve  d’exemplaires  dans  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  de  l’Europe. 
Agricola  fut  le  premier  musicien  allemand  qui 
harmonisa  le  célèbre  choral  Ein'feste  Burg,  k - 
quatre  parties  : on  le  trouve,  ainsi  que  plusieurs 
autres  cantiques  du  même  artiste,  dans  le  recueil  \ 
qui  a pour  titre  î CXXlll  Newe  geistlichi 
Gesaenge  mit  vier  und  fün/f  Stimmen  fur  die 
gemeinen  Schulen , etc.  (123  nouveaux  chants 
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spirituels  à quatre  et  cinq  voix  pour  les  écoles 
communales,  etc.  );  Wittemberg,  Georges  Rhaw, 
1544,  in*4°  oblong.  Les  autres  musiciens  anciens 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Arnold  de  Bruck,  Sixte  Uietrich,  Benoit  Dueis, 
Georges  Foerster,  Virgile  Hanck,  Guillaume 
Heintz,  Étienne  Mahu,  Balthasar  Reisinarius, 
Louis  Senfel,  Jean  Stalil,  Thomas  Stoltzer, 
G.  Vogelhubcr  et  Jean  Weinmann.  ün  cantique 
à trois  voix  pour  la  Nativité  de  J.-C.,  composé 
par  Agricola,  a été  placé  par  Wolfgang  Figulus 
dans  son  recueil  intitulé  : Prima  pars  Amontm 
Filii  Dei  Domini  Xostri  Jesu-Christi;  Vite- 
bergæ,  1574,  in-4°obl. 

AGRICOLA  (Alexandre)  fut  un  des  plus 
célèbres  maîtres  belges  qui  vécurent  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle  et  dans  la  pre- 
mière du  seizième.  Le  peu  de  renseignements 
qu’on  a sur  sa  personne  sont  renfermés  dans  une 
épitaphe  et  dans  une  complainte  : l'épitaphe  nous 
est  fournie  par  un  recueil  de  Motets  devenu  fort 
rare,  intitulé  : Symphonix  Jucundx  atque 
adeo  brèves  quatuor  vocum , cum  prx/atione 
M.  Lutheri  ; Vitebergæ,  1538,  per  Georg.  Rhaw. 
Les  auteurs  des  morceaux  contenus  dans  ce  re- 
cueil sont  Georges  Fôrster,  Érasme  Lapicida, 
Rupert  Unterhollzer,  Jean  Wallhcr,  Crispions,  et 
d’autres.  L’un  d'eux  a mis  en  musique  la  pièce 
qui  concerne  Alexandre  Agricola,  laquelle,  bien 
que  son  titre  soit  : Epitaphium  Alex.  Agricotæ 
Symphoniastæ  régis  Castilix  Philippi , n’est 
pas  véritablement  une  épitaphe,  mais  un  dia- 
logue où  la  Musique  en  pleurs  répond  aux  ques- 
tions qui  lui  sont  faites  sur  celui  qu’elle  appelle 
Yobjet  de  ses  soins  et  sa  gloire  ( mea  cura  de- 
cusque  ).  Voici  le  texte  de  cette  pièce  : 

Muslca  qui  J drQts?  Pcrtii  mea  cura  dccusque. 

Est  ne  Alexander?  Is  meus  Agricola. 

Ole  agi*,  qualis  crat?Uarus  vocum  manuuraque. 

Qui»  locus  lame  rapult  ? Valdolrtanus  ager. 
quU  BHgaru  hune  traitiP  .Magnus  Rex  Ipsc  Philippot. 

Quo  mort»  (ntrrtit?  Febre  tu  rente  obUL 
Æta»  qtue  fuerat?  iam  sciagcsimus  a anus. 

Sol  ubl  tune  stabat  ? Vtrginlo  ln  capite. 

La  question:  Qui  a tiré  Agricola  de  la  Bel- 
giqueP (ait  voir  qu’il  y était  né  et  qu’il  y demeu- 
rait. Rien  n’indique  en  quelle  ville  il  a vu  le  jour; 
mais  il  n’est  pas  impossible  de  déterminer  à peu 
prè»  l’époque  de  sa  naissance.  Il  avait  soixante 
ans  lorsqu’il  mourut;  et  nous  voyons,  d’tfne  part 
que,  dès  1505,  le  célèbre  imprimeur  Pétrucci 
publiait  ses  œuvres  en  Italie;  ce  qui  prouve  qu’il 
jouissait  déjà  d’une  brillante  léputation  loin  de 
son  pays,  et  fait  supposer  qu’il  avait  plus  de  trente 
ans;  d’autre  part,  U complainte  dont  il  est 
parlé  ci-dessus  dit  positivement  qu’il  fut  élève 
de  Jçan  Okegliein  : cette  complainte  est  celle 
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de  Crespel  sur  la  inoit  de  ce  maître.  ( Voyez  OkE- 
ciiEU  ).  Or,  Okegkem  quitta  le  service  de  Louis  XI 
en  1 462  ; et,  bien  qu’on  ne  sache  pas  exactement 
quelle  position  il  eut  alors,  il  parait  certain  que 
cette  époque  fut  celle  où  il  ouvrit  son  école.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu’Agricola  ne  naquit  pas 
beaucoup  plus  tard  que  1466,  et  qu’il  mourut 
conséquemment  vers  1526  ou  27. 

Il  était  célèbre,  dit  le  texte  du  dialogue  funèbre, 
par  la  voix  et  par  la  main  ( cia  rus  vocum  ma - 
nuumque);  ce  qui  signifie  qu’il  était  également 
habile  et  comme  chantre  et  comme  écrivain  de 
musique,  ou  peut-être  comme  exécutant  sur 
les  instruments.  Ces  talents  lui  procurèrent  l’hon* 
neur  d’entrer  au  service  de  Philippe,  archiduc 
d’Autriche,  prince  souverain  des  Pays-Bas 
par  sa  mère,  Marie  de  Bourgogne,  et  qui  devint 
roi  de  Castille  par  sa  femme,  Jeanne  la  Folle,  fille 
de  Ferdinand  et  d’Isabelle.  Lorsque  Philippe 
el  Jeanne  allèrent/  en  1506,  prendre  possession  de 
leur  royaume  de  Castille,  Agricola  les  suiv  it  comme 
faisant  partie  de  leur  maison.  C’est  ainsi  que , 
suivant  l’épi  tapi  te,  le  roi  Philippe  le  tira  de  la 


; Belgique. 

Dans  un  volume  intitulé  *.  Maisons  des  soupe-0 
rains  et  des  gouverneurs  généraux  (Arch.  du 
royaume,  à Bruxelles,  t.  !•%  P*  108,  v*),  est  une 
annotation  en  marge  de  l'ordonnance  de  Philippe 
le  Beau,  du  l*r  juin  1500  (N.  st.)  : « Monsei- 
« gneur  l'archiduc  a retenu  Alexandre  Agricola 
« chapelain  et  chantre  de  sa  chapelle,  oultre  le 
; « nombre  icy  déclaré,  pour  servir  d’ores  en  avant 
« du  dit  estât,  aux  gaiges  de  xij  s.  par  jour.  Fait 
« à Bruxelles  le  vie  jour  d’aoust  l’an  mil.  Ve.» 

Au  même  volume  (fol.  179,  v°),  on  voit,  par 
des  extraits  des  comptes  du  premier  voyage  en 
Espagne  de  Philippe  le  Beau,  que  le  chantre 
Agricola  reçut  une  gratification  ; et  l’on  a ainsi  la 
preuve  qu’il  suivit  dans  ce  voyage  le  prince, 
qui  avait  avec  lui  toute  sa  grande  chapelle.  La 
mention  de  cette  gratification  est  ainsi  faite  : et 
Alexandre  (TAgricolar  pour  don  : iiij**  xvj 
livres. 

Alexandre  Agricola  figure  aussi  dans  divers 
états  des  gages  des  officiers  de  la  maison  de 
Philippe  le  Beau  que  possèdent  les  Archives  du 
royaume  de  Belgique.  Le  dernier  est  du  18 
septembre  1505  (le  prince  était  alors  à Bruxelles). 
Dans  cette  même  année  il  avait  fait  an  voyage 
en  Hollande  et  toute  la  chapelle  l’avait  ac- 
compagné. Il  est  très-vraisemblable  qu’après  la 
mort  de  Philippe  le  Beau , Agricola  entra  au  ser- 
vice de  Ferdinand  d’Aragon,  nommé  régent  du 
royaume;  puis  à celui  de  Charles  Quint,  lorsque 
ce  prince  prit  possession  du  royaume  d’Es- 
pagne à la  mort  de  son  père.  Cette  conjecture 
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est  d’autant  plus  admissible,  qu’Agricola  mou- 
rut au  territoire  de  Valladulid,  d’une  fièvre  aiguë, 
vers  1526  ou  27,  et  que  précisément  la  cour  était 
alors  en  cette  ville,  où  naquit  Philippe  11,  le  21 
mai  1527. 

On  trouve  deux  motets  à trois  voix  d'Alexandre 
Agricola  dans  le  recueil  publié  à Venise  , en  1502, 
par  Octave  Pétrucci  de  Fossombrone,  sous  le 
titre  simple  de  Motetti  XX. XIII.  Le  même  éditeur 
a imprimé  un  livre  de  cinq  messes  du  même  mu- 
sicien, sous  ce  titre  : Misse  Alexatidri  Agricola :. 
Ces  messes  ont  pour  titre  : 1°  Le  Serviteur  ; 
2°  Je  ne  demande  ; 3*  Malheur  nie  bal  ; 4* 
Primitoni;  5#  Secundi  toni.  Au  dernier  feuil- 
let de  la  partie  de  basse,  on  lit  : Impressum 
Venetiis  per  Octavianum  Petrutium  porosem- 
proniensem,  1504,  die  23  inartii  cum  privile- 
gio,  petit  in-4°  obi.  Dans  le  quatrième  livre  de 
motets  publiés  par  le  même  éditeur,  à Venise, 
en  1 505,  on  trouve  le  motet  à trois  voix  d' Agricola 
qui  commence  par  ces  mots  : Pater  meus  Agri - 
cola  est.  Le  recueil  intitulé  : Lamentationum  Je- 
remi.rprophelx  Liber  primas,  imprimé  par  Pé- 
trucci, à Venise,  en  1506,  contient  une  lamentation 
à trois  voix  et  une  autre  à quatre  par  Agricola.  Le 
rarissime  recueil  publié  par  le  même  imprimeur, 
sous  le  titre  de  Canticenlo  cinqnanta , en  trois 
livres  ( Venise,  1503,  in  4*),  contient  les  chants 
à quatre  voix  : 1°  Forseulemenl  ; 2o  tout  à par 
moy;  3°  De  tous  biens  ; 4"  Quis  det  ut  veniat  ; 
5°  Que  vous,  madame  ; 6®  Tandernaken  ; 7®  Se 
mieux  ne  vient  (T amours  ; 8°  Pelle  sur  toutes , 
tous  composés  par  Agricola.  Dans  un  recueil 
de  fragments  de  messes  de  divers  auteurs  im- 
primé chez  le  même  ( sans  date),  on  trouve  un 
Patrem  de  la  messe  intitulée  Village , et  un 
autre  de  la  messe  Je  ne  vis , d’Agricola.  Érasme 
Rotenbucher  a placé  une  chanson  latine  à deux 
voix  d’Alexandre  Agricola , sur  les  paroles  Arce 
sedes  Bacchus , dans  sa  précieuse  collection  in- 
titulée: Diphonaamœna  et  fiorida .( Soribergæ, 
In  ofjlcina  Joan.  Mon  ta  ni  et  Ulrici  Xeuberi , 
1549,  in-4®.  ) Les  autres  musiciens  célèbres  des 
quinzième  et  seizième  siècles  dont  on  trouve 
des  compositions  à deux  voix  dans  ce  recueil 
sont  Arnold  de  Bruck , Ant.  Brorael , Loyset 
Compère,  Ant.  Divitis,  Ant.  Févin,  G.  Foersler, 
H.  Isaac,  Étienne  Maliu,  Obrecht,  Okeghem, 
Josquin  Des  Près,  Resinarius , L.  Senti , Th. 
StÔlzer,  Adrien  Willaert,  et  beaucoup  d’autres. 
La  plus  grande  partie  des  ouvrages  d'Agricola 
doit  être  en  manuscrit  dans  les  églises  et  biblio- 
thèques en  Espagne.  Ce  mattre  est  souvent  cité 
sous  son  prénom  ( Alexander).  Agricola  tut  con- 
sidéré à juste  titre  comme  un  des  plus  habiles 
maîtres  de  son  temps.  Sébald  Heyden  cite  ses 


compositions  comme  des  modèles  de  style,  dans 
son  traité  De  Arte  canendi. 

AGRICOLA  (Jrah)  né  à Nuremberg,  vers 
1570,  fut  professeur  de  musique  au  Gymnase 
d’Xtiguste,  à Erfurt , et  s’y  trouvait  encore  en 
1611.  Il  a fait  publier  de  sa  composition  : 1° 
Motetten  jmit  4,  5,  6,8  und  mehr  Sfimmen. 
Nuremberg,  1601,  in-4®.— 2° Cantiones  deprxci- 
puis  Jestis  per  totum  annum , quinque  , sex 
et  plurimum  vocum  ; Nuremberg,  Conrad  Bauer, 
1601,  in-4*.  — 3“  Motetæ  novæ  pro  præci- 
puis  in  anno  festis  decantandæ  4,  5, 6,  8 plu- 
ribusque  vocibus  compositx  ; A.  Johanne  Agri- 
cola A vrico , Gymnasii  Augushniani  qttod  est 
Erfurti  collega ; Noribergx , Typis  Cath.  Alex. 
Theodorici  viduæ , sumptlbus  Conradi  Agri- 
eolx , Bibliopolæ , 1611,  in-4°.  Ce  recueil  con- 
tient 28  motets. 

AGRICOLA  (Wolfcakg  Christophe),  com- 
positeur allemand , vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a publié  à Wurtzbourg  et  à 
Cologne  une  collection  de  buil  messes , sous  le 
titre  de  Fasciculus  musicalis;  1651,  in-4®. 
Corneille  à Beughem  ( Bibl.  math.,  p.  2)  cite  un 
autre  ouvrage  d’Agricola  Intitulé  : Fasciculus  ta - 
riantm  cantionum  ; c’est  une  collection  de  mo- 
tets à deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix. 

AGRICOLA  (Georges- Louis),  né  le  25  oc- 
tobre 1643,  h Grossen-Furra,  village  de  la  Tliu- 
ringe,  où  son  père  était  ministre,  commença  ses 
études  en  1656,  à l’école  d’Eisenaeh  ; en  1662 
il  pas*a  au  collège  de  Gotha , et  étudia  ensuite  à 
Leipsick  et  à Wittemberg.  Il  fut  élevé  dans  cette 
ville  an  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  publique  sur  divers  sujets.  En  1670 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à Gotha,  et, 
peu  de  temps  après,  il  publia  un  œuvre  de  sa 
composition  intitulé  : Musikalischcn  Xebens- 
tunden  bestehend  in  etliche  Sonaten , Prælu- 
dten , Allemanden , etc.,  mit  2 Violinen , 2 Vio- 
len  , und  Generalbass.;  Mulhausen,  in-fol. 
( les  Heures  musicales , consistant  en  plusieurs 
sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  pour  deux 
violons,  deux  violes  et  basse  continue).  On  con- 
naît aussi  de  lui  : 1°  Buss  und  Communion  Lie - 
der,  mit  fûnj  und  mehreren  Stimmen  gesetst 
(Chants  pour  la  pénitence  et  la  communion,  à 
cinq  et  un  plus  grand  nombre  de  parties)  ; Gotha, 
1675,  in-4°  — 2° Sonaten,  Prx Indien,  Alleman- 
deni,  Couranten,  Balleten  auf/ransoesische  Art 
(Sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  à la  fran- 
çaise ),  I",  2«  et  3*  parties; Gotha  , 1675,  in-fol. 
— 3*  Deutsche  gxstliche  Madrigalien  von 
ztvey  bis  seehs  Stimmen ; Gotha,  1675,  in-fol. 

Agricola  est  mort  à Gotha,  le  22  février  1676, 
dans  la  trente-troisième  gpnée  de  son  Age. 
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AGRICOLA  ( Jeak-Frédémc),  compositeur  ; 
au  service  de  la  cour  de  Prusse,  naquit  à Dobit-  | 
schen,  dans  le  duché  de  Gotha , le  4 janvier  1720. 
Loin  de  contrarier  le  goût  qu'il  montrait  pour  la 
musique  et  pour  les  sciences,  son  père  lui  pro- 
cura les  moyens  de  les  développer,  en  l’envoyant 
à l’université  de  Leipsitk.  Là  il  se  livra  à l’é- 
tude de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence, 
en  même  temps  qu’il  développait  ses  talents  na- 
turels pour  la  musique,  sous  la  direction  de  Jean- 
Sébastien-Bach.  En  1741  il  se  rendit  à Berlin, 
où  il  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  d’un 
organiste  habile.  Il  continua  ses  études  de  com- 
position , au  moyen  des  leçons  qu’il  reçut  de  ! 
Quantz.  Les  premières  productions  d’Agricola  i 
furent  des  morceaux  détachés  pour  le  chant  et 
pour  les  instruments.  Ces  morceaux  eurent  du  ! 
succès,  et  1e  firent  connaître  de  Frédéric  II,  qui 
le  chargea  de  composer  pour  le  théâtre  de  Pots- 
dam,  en  1750,  Il  Filoso/o  convinlo,  opéra-bouffe. 
L'année  suivante,  il  écrivit  pour  le  même  théâtre 
ixi t Ricamafrice  divenuta  damma.  Un  voyage 
qu’il  fil  à Dresde  dans  l'automne  de  1751,  lui 
procura  l'occasion  d'entendre  II  Ctro  rtcono-  j 
sciulo  de  Hasse.  Le  style  de  ce  maître  lui  plut; 
et  il  l’adopta  dans  les  ouvrages  qu’il  écrivit  en- 
suite. De  retour  à Berlin  , il  épousa  la  cantatrice 
Molteni,  pour  qui  il  écrivit  les  premiers  rôles  de 
ses  opéras.  En  1752,  il  fit  représenter  II  Re  pas- 
tore  , qui  eut  peu  de  succès.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  Cleo/ide  en  1754,  de  il  Tempio  d'A- 
more  en  1755,  de  Psiche  en  1756,  d 'Achille 
in  Sclro  en  1758,  et  ù'Ifigenia  in  Tauride 
en  1765.  A la  mort  de  Graun , qui  eut  lieu  en 
1759,  le  roi  de  Prusse  désigna  Agricola  pour  lui 
succéder  dans  la  place  de  mAitre  de  chapelle.  Il 
mourut  d’hydropisie,  le  12  novembre  1774.  Outre 
ses  opéras,  Agricola  a beaucoup  écrit  pour  l’é- 
glise; mais  le  psaume  vingt  et  unième,  qu'il  com 
posa  sur  la  traduction  de  Cramer,  est  le  seul 
morceau  de  ce  genre  qu'il  ait  fait  imprimer.  Tous 
ses  autres  ouvrages  de  musique  sacrée  sont  res- 
tés en  manuscrit.  Parmi  ses  bons  ouvrages  on 
remarque  : 1°  La  Cantate  Kmdlich-gross , pour 
quatre  voix  el  orchestre.  —2*  Cantate  pour  la  nou- 
velle année  (Lobe  den  Herrn ),  à deux  voix,  chœur 
et  orchestre.  — 3°  Cantate  pour  le  dimanche,  Ju- 
bilait, à quatre  voiz  et  orchestre. — 4*  Cantate 
de  Rammlcr,  Die  Uirten  bei  der  Krippe  su 
Bethléem , et  quelques  autres  morceaux  dont  les 
partitions  originales  sont  à la  bibliotlièque  royale 
de  Berlin. 

Agricola  s’est  distingué,  comme  écrivain  sur 
la  musique,  par  plusieurs  morceaux  détachés 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Lettres  Critiques  de 
Marpurg , et  dans  la  Bibliothèque  générale  de 


la  Littérature  allemande.  On  croit  qu’il  a pris 
part  à la  rédaction  de  la  Théorie  des  Beaux -Arts 
de  Sulzer  ; mais  cela  n’est  pas  prouvé.  11  est 
plus  certain  qu'il  a aidé  Adlung  dans  la  compo- 
sition de  la  Musica  mechanica.  Enfin , on  a de 
lui  : 1*  deux  lettres  sous  le  nom  d’OIibrio,  contre 
le  Musicien  critique  des  rives  de  la  Sprée,  ré- 
digé par  Marpurg.  La  première  de  ces  lettres , 
dateedu  11  mars  1749,  parut  en  une  feuille  in- 
quarto  sous  ce  titre  : Schreiben  eines  reisenden 
Liebhabers  der  Musik  von  der  Tyber , an  der 
Cristischen  Musikus  an  der  Sprée  ( Lettre  d’un 
amateur  de  musique  voyageant  sur  le  Tibre  au 
Musicien  critique  de  la  Sprée).  Marpurg,  peu 
endurant  à l’égard  de  la  critique,  lit  des  réponses 
assez  arnères  dans  les  numéros  de  son  journal 
du  25  mars  1749,  1“  avril,  8,  15,  et  22  du 
même  mois.  Agricola  lit  attendre  sa  réponse  jus- 
qu’au 6 juillet  suivant  ; elle  parut  sous  ce  titre  : 
Schreiben  an  Herrn  XXX  in  welehen  Flavio 
Anicio  Olibrio  sein  Schreiben  an  den  Cri- 
tischen  Musicus  an  der  Sprée  Verfheidiget , 
und  au/  iriederlegung  antwortet  ( Lettre  à 
Monsieur  ***,  dans  laquelle  Flavio  Anicio  Oli- 
brio défend  sa  lettre  au  Musicien  critique  de  la 
Sprée,  etc  ) ; brochure  de  5 1 pages  in-4°  (sans  nom 
delieu  ).  — 2°  Tosi's  Anleitung  zur  Singkunst 
aus  dem  ilalienischen  ûbersetzt  mit  Anmer 
kungen  (Éléments  de  l’art  du  chant,  par  Tosi, 
traduit  de  l’italien,  avec  des  noies);  Berlin,  1757, 
in -4°.  — 3*  Beleuc  hier  ung  der  P rage  : ton  den 
Vorzuge  der  Mélodie  fur  der  Harmonie 
( Examen  de  la  question  : De  la  préférence  de 
la  mélodie  sur  l’harmonie),  dans  le  Magasin 
musical  de  Cramer. 

Agricola  était  un  musicien  instruit,  qui  écrivait 
correctement , et  qui  trouvait  quelquefois  des 
mélodies*  agréables  ; mais  il  manquait  d’origi- 
nalité. On  ne  peut  le  considérer  que  comme 
un  imitateur  des  maîtres  italiens  de  son  temps. 

AGRICOLA  (Benedetta-Emliv  Molteni), 
épouse  du  précédent,  fut  cantatrice  de  l’Opéra 
à Berlin,  où  elle  entra  en  1742.  Porpora,  liasse 
et  Salimbeni  furent  ses  maîtres  de  chant.  Dans 
sa  cinquantième  année,  elle  chantait  encore 
d’une  manière  étonnante  des  airs  de  bravoure, 
tant  en  italien  quVn  allemand.  Le  docteur  Burney 
dit  que  sa  voix  avait  une  si  grande  étendue, 
qu’elle  allait  depuis  le  la  au-dessous  des  portées, 
jusqu’au  ré  aigu,  avec  une  sonorité  puissante 
et  pure. 

AGRIPPA  DE  NETTESHEIM  (Cor- 
neille-H enm  ) , médecin  et  philosophe,  naquit 
à Cologne,  le  14  septembre  i486  Son  esprit  et 
son  érudition  lui  acquirent  une  grande  réputation  ; 
mais  son  humeur  chagrine  lui  fit  beaucoup  d’en- 
„ I. 
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nemis,  et  sa  carrière  Tut  toujours  agitée.  Il  fut 
successivement  soldat , professeur  d'hébreu  à 
Dole  et  à Londres,  de  théologie  à Cologne,  à 
Pavie  et  à Turin , syndic  et  orateur  à Metz  (1518) 
médecin  à Lyon,  chassé  de  France  à cause  de 
son  attachement  au  connétable  de  Bourbon,  cm- 
ptisonné  à Bruxelles  pour  son  traité  De  la  Phi- 
losophie occulte , et,  rentré  en  France,  arrêté 
de  nouveau  pour  avoir  écrit  contre  la  reine  mère  ; 
enfin,  remis  en  liberté,  il  alla  mourir  dans  un 
hôpital,  à Grenoble,  en  1535,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans. 

Dans  son  traité  De  occulta  Philosophia , 
Libri  1res , dont  il  y a de  nombreuses  éditions 
et  une  traduction  française  par  Levasseur,  la 
Haye,  1727,  2 vol.  in-8°,  il  parle,  au  chapitre 
24*  du  premier  livre , de  musiccs  vi  et  efjicacia 
in  hominum  affectibus , qua  concitandis , qua 
sedandis.  Il  traite  aussi  de  la  musique  au  17* 
chapitre  de  son  livre  : De  Incertitudinc  et  Fani- 
tate  Scientiarum  ; Paris,  1531,  in-8°. 

AGTI1E  (Charles-Chrétien),  organiste  du 
prince  d'Anhalt-Bernbourg,  naquit  à Kettshcdt, 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  en  1739,  et  mourut 
à Ballenstedt,  le  27  novembre  1797.  Il  se  distin- 
gua comme  compositeur  dramatique,  de  1784  à 
1795;  les  opéras  qu'il  a écrits  sont  : 1°  Aconcius 
et  Cydippe. — 2°  Dos  Milchmædehen  (la  Laitiè- 
re).— 3 ° Martin  Velten. — 4°  Erwin  et  Klmire. 
— 5nle$  divertissements  dePMUmon  et  llaucis.— 
6°  Der  Spiegcl  Hitler  (leChevalicrdu  miroir)  qui 
fut  représenté  en  1795,  à Ballenstedt,  par  une 
troupe  d'amateurs.  En  1790,  Agthe  publia  aussi 
trois  sonates  pour  piano  chez  Breitkopf,  à Leip- 
sick;  enfin  l'on  connaît  de  ce  couqwsiteur  uu 
recueil  de  chansons  imprimé  à Dessau  en  1782, 
sous  ce  titre  : Der  Morgen,  Mittag , Abend 
und  A ’acht  zum  Clavier  und  Gesang  (le  Ma- 
tin, le  Midi , le  Soir  et  la  Nuit , etc.) 

AGTIIE  ( Albert)  , pianiste  et  compositeur, 
né  à Posen  vers  1819,  fut  considéré  comme  un 
prodige  dans  son  enfance,  et  voyagea  pour  don- 
ner des  concerts.  Il  s’est  aussi  fait  connaître 
comme  compositeur,  et  a publié  diverses  œuvres 
parmi  lesquelles  on  remarque  : 1°  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  2;  Leipsick,  Peters.  — 2°  Des 
marches  pour  piano  à quatre  mains,  œuvres  3,  6 et 
9;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel,  Peters,  Hof- 

mester 3°  trois  grandes  polonaises  idem,  op.  8; 

Leipsick , Hofmelster.  — 4°  Rondeau  en  forme 
deval&c;  Posen,  chez  l’auteur.-—  5°  Six  divertisse- 
ments pour  piano  seul,  op.  1;  Leipsick , Peters. 
— 6<>  Sonate  pour  piano  seul  ,op.  5;  Leipsick,  Hof- 
ineister. — 7°  Etudes  pour  le  piano  en  quatre  suites1, 
Berlin,  Bote  et  Bock.  — 8°  Quelque  Lieder  avec 
piano.  M.  Agthe  est  li\é  à Posen,  sa  ville  natale. 


AGUADO  (D.  Denis),  guitariste  renommé 
de  son  temps , naquit  à Madrid , ie  8 avril  1784. 
Filsd’un  notaire  du  vicariat  ecclésiastique  de  cette 
ville,  il  (it  au  collège  des  études  littéraires  aux- 
quelles il  faisait  trêve  parfois  pour  jouer  de  la 
guitare,  qu'il  aimait  avec  passion.  Un  moine  lui 
enseigna  les  premiers  principes  de  cet  instrument  ; 
mais  ce  fut  le  célèbre  chanteur  Garcia , alors  in- 
connu en  France  et  en  Italie,  qui  lui  fit  com- 
prendre les  ressources  de  nouveautés  qu'il 
pouvait  trouver  dans  la  guitare.  A la  mort  de 
son  père,  en  1803,  Aguado  hérita  d'un  petit 
bien  situé  près  d'Aranjuez , dans  un  village 
nommé  Fuenlabrada , où  il  se  retira  avec  sa 
mère  pendant  l’occupation  de  l'Espagne  par  les 
armées  françaises.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre,  il  s’adonoa  ex- 
clusivement à l'étude  de  sou  instrument  favori , 
cherchant  avec  une  persévérance  infatigable  de 
nouvelles  combinaisons  de  doigter  et  d’effets. 
Après  la  paix , il  retourna  à Madrid  avec  sa 
mère,  dont  il  ne  fut  séparé  que  par  la  mort , en 
1824.  En  1825,  il  se  rendit  à Paris , où  déjà  ses 
compositions  étaient  connues.  Sa  méthode  de 
guitare,  ouvrage  remarquable  en  son  genre,  avait 
été  publiée  plusieurs  aimées  auparavant  : elle  lut 
traduite  en  français,  et  publiée  à Paris,  en  1827, 
chez  Richault.  Pendant  le  séjour  que  lit  Aguado 
dans  cette  ville  (1825-1838),  son  talent,  sa 
simplicité  et  la  douceur  de  son  caractère  lui 
firent  beaucoup  d’atnis  parmi  les  artistes  les  plus 
distingués;  cependant  il  éprouva  dans  les  der- 
nières années  un  si  vif  désir  de  se  retrouver  dans 
son  pays,  qu’il  prit  enfin  la  résolution  de  retour- 
ner à Madrid,  où  il  arriva  en  1838.  Depuis  lors 
il  ne  s'est  plus  éloigné  de  la  capitale  de  l'Espagne  : 
il  y est  mort  le  20  décembre  1849,  à l'âge  de 
soixante-cinq  ans  et  huit  mois.  Son  excellente  mé- 
thode avait  été  publiée  pour  la  première  (ois  en 
1825  ; la  troisième  édition,  avec  une  appendice, 
a paru  en  1843,  sous  le  titre  de  A'tiero  Melodo 
paru  guilarrat  Madrid  , 1)  Beviu  Campo.  Les 
autres  ouvrages  d’Aguado  sont  : 1°  Colleecian 
de  Los  Estudios  para  la  guitarra  ; Madrid, 
1820.  — 2°  Très  Hundos  brillantes  ; ibid  182?. 
— 3 ‘Collection  deAndantes,  Valses  et  Minuetos  ; 
ibid.  Ce  recueil  contient  10  amiantes,  45  valses  et 
6 menuets.  — 4“  El  tninué afandangado  con  ra- 
riaciones  ; ibid. — 5°  Grand  Solo  deSor , et  plu- 
sieurs ouvrages  composés  pour  son  élève  de  pré- 
dilection, Augustin  Campo,  lesquels  n’ont  paru 
qu'après  sa  mort. 

AGUIAIU  (Lucrèce),  cantatrice  célèbre, 
surnommée  la  Ilastardella , naquit  à Ferrare 
en  1743.  Le  nom  de  bastardeila  (petite  bâtarde) 
lui  fut  donné,  parce  qu'elle  était  fille  naturelle 
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d’un  grand  seigneur  qui  la  fit  élever  dans  un 
couvent,  où  elle  apprit  l’art  du  citant  sous  la 
direction  de  l’abbé  Lamberlini.  Son  début  dans 
la  carrière  du  théâtre  eut  lieu  à Florence,  en 
1764.  L'émotion  qu’il  y produisit  parmi  Ie9  ama- 
teurs la  fit  appeler  dans  les  villes  les  plus  consi- 
dérables dé  l’Italie  : elle  y lit  naître  le  plus  vil 
enthousiasme.  Le  caractère  de  son  talent  n’était 
pas  l'expression;  mais  elle  surpassait  toutes  ses 
rivales  dans  l'exécution  des  traits  de  bravoure. 
L’étendue  de  sa  voix , particulièrement  à l’aigu , 
fut  un  phénomène  dont  il  n’y  eut  jamais  d’autre 


exemple , car  elle  n’avait  pour  limite  que  le  contre 
ut  suraigu.  Pour  ajouter  foi  à ce  prodige,  il  ne 
faut  pas  moins  que  l’autorité  de  Mozart.  Dans 
une  lettre  écrite  de  Bologne,  le  24  mars  1770 
(voyez  \V.  A.  Mozart  von  Otto  Jalin,  Ier  Th. 
p.  628  et  suiv.  ) t il  dit  : n A Parme  nous  avons 
« fait  la  connaissance  d’une  cantatrice,  la  célèbre 
« Bastardella , et  avons  eu  le  plaisir  de  IVntcndre 
« dans  sa  propre  maison.  Elle  possède  une  belle 
n voix , une  vocalisation  excellente,  et  une  éten- 
« due  incroyable  à l'aigu.  Elle  a chanté  en  tua 
« présence  les  passages  suivants  : 


Dans  une  autre  lettre  écrite  à la  même  date  , 
Léopold  Mozart,  père  de  l’illustre  compositeur, 
confirme  son  récit,  et  certifie  l’exactitude  du  pas- 
sage noté  ci-dessus. 

Au  carnaval  de  t774,  Aguiari  fut  applaudie 
avec  fureur  au  grand  théâtre  de  Milan  dans  un 
opéra  de  Colla  intitulé  : il  Tolomeo , et  se  distin- 
gua plus  encore  dans  une  cantate  du  même  maître 
exécutée  au  palais  du  comte  Tommaso  Marini. 
Dans  l’année  suivante,  elle  fut  appelée  à Londres 
par  les  propriétaires  du  Panthéon , où  se  don- 
naient alors  les  concerts  fréquentés*par  l’aristo- 
cratie. Les  entrepreneurs  consentirent  à lui  payer 
l’énorme  somme  de  cent  livres  sterling  par  soi- 
rée, quoiqu’elle  n’ertt  voulu  s’engager  qu’à  chan- 
ter deux  morceaux  dans  chaque  concert.  De 
retour  en  Italie , elle  fut  engagée  au  service  de  la 
cour  de  Parme.  En  1780,  elle  épousa  le  maître 
de  chapelle  Colla,  auteur  de  tous  les  ouvrages 
qui  avaient  fait  sa  renommée.  Depuis  plusieurs 


années  elle  avait  cessé  de  se  faire  entendre  au 
théâtre , lorsqu’elle  mourut  à Parme , à l’âge  de 
quarante  ans,  le  18  mai  1783. 

AGUILAR  (Emanüel)  , pianiste  et  composi- 
teur d’origine  espagnole,  est  né  en  Angleterre 
dans  l’année  1824.  Pendant  un  long  séjour  qu’il 
a fait  à Francfort , il  a reçu  de  l’excellent  profes- 
seur Schnyder  de  Wartensée  son  instruction  dan9 
l’harmonie  et  la  composition.  Pendant  les  années 
1844-1848  il  demeura  dans  cette  ville,  y donna 
des  concerts , et  y fit  entendre  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  entre  autres  une  symphonie  (en  mi 
bémol)  qui  fut  bien  accueillie,  une  ballade  avec 
orchestre,  et  des  sonates  et  fantaisies  pour  là 
piano.  Les  événements  de  1848  le  décidèrent  à 
s’éloigner  de  l’Allemagne  pour  aller  se  fixer  se 
Londres;cependant,  il  s’an-êta  à Leipsick  quelques 
jours,  et  y joua,  le  30  mars,  le  concerto  en  si  mi- 
neur de  Hummel,  dans  un  concert  de  la  Gewand- 
haus.  De  retour  à Londres,  il  y est  resté  jusqu’à 
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ce  jour,  et  s’y  livre  à l’enseignement  du  piano.  Il  i 
y donne  aussi  chaque  année  des  séries  de  concerts 
spécialement  destinés  à la  musique  de  piano , et 
dans  lesquels  il  fait  entendre  les  œuvres  classiques 
des  grands  maîtres,  particulièrement  de  Beellio- 
' ven.  M.  Aguilar  a publié  à Londres  plusieurs 
compositions  pour  son  instrument. 

AGUILERA  DE  11EREDI A (Sébastien), 
prêtre  et  maître  de  cha|>elle  à Saragosse  , fut  un 
des  meilleurs  compositeurs  espagnols,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  En  i G l s il 
publia  en  cette  ville,  de  sa  composition,  une 
grande  et  précieuse  collection  de  Magnificat  des 
huilions,  a quatre,  dnq,  six,  sept  et  huit  voix.  Ces 
excellents  morceaux  se  chantent  encore  dans  la 
cathédrale  de  Saragosse  et  dans  plusieurs  autres 
églises  de  l'ancien  royaume  d’Aragon. 

AGES  ( IIcniii),  professeur  de  musique,  né 
en  1749,  entra  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris  comme  maître  de  solfege,  le  16  thermidor 
an  111  et  mourut  au  mois  de  floréal  an  VI.  Il  pa- 
rait qu’il  avait  d’abord  résidé  en  Angleterre,  où  on 
publia  deux  œuvres  de  sa  composition  , savoir  : 
1°  Six  solos  pour  violoncelle,  op.  lfr;  2°  Six  idem, 
op.  2*.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  gra- 
vés à Paris.  On  cite  particulièrement  un  œuvre  de 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  et  un  solfège, 
qui  n’a  point  eu  de  succès.  On  lui  attribue  aussi 
un  œuvre  de  six  duos  concertants  pour  deux  vio- 
lons, publié  à Paris,  chez  Barbiéri,  comme 
œuvre  37e  de  Bocclierini  ( voy.  ce  nom).  Agus  a 
écrit  plusieurs  leçons  jrour  le  solfège  du  Conser- 
vatoire. Ce  musicien  manquait  de  goût  et  d’in- 
vention ; il  passait  pour  savant  dans  le  contre- 
point ; mais  sa  science  obscure  n’avait  rien  de 
correct. 

' AllLE  ( Jlvn-Rodoi.pue  ),  né  à Mulhaiisen, 

V le  24  décembre  1625,  fut  envoyé,  en  1643,  à 
l’université  de  Goeltingue,  où  il  étudia  pendant 
deux  ans  sous  J. -A.  Fabricius.  De  là,  il  alla,  en 
1045,  à l’université  d’Krfurt.  Il  n’y  était  que  de- 
puis un  an , lorsqu’on  établit  dans  cette  ville 
l’école  musicale  de  Saint- André,  dont  la  direction 
lui  (lit  confiée.  En  IG49,  l’organiste  de  l’église 
Saint- Biaise  de  Muihausen  étant  mort,  Aille  ob- 
tint sa  place.  Quelques  années  après,  il  fut 
nommé  conseiller  et  enfin  bourgmestre.  Il  mou- 
rut en  1673,  à l’âge  de  quarante-huit  ans.  On  a 
de  lui  : l°  Geistliche  Dialogen , mit  2,  3,  4 
und  mehr  Stimmen, c’est-à-dire  Dialogues  spi- 
rituels d deux , trois  et  quatre  voix,  etc.,  pre- 
mière partie;  Erfurt,  1648.  — 2*  Sa  méthode  de 
chant  intitulée  Compendium  pro  tenettis  ; Er- 
furt, 1648,  in  8°.  La  deuxième  édition  est  intitu- 
lée : tirevis  et  perspictia  introducho  in  artem 
musicam , dos  ïstein  kurtzc  Anleitung  zu  der 


lieblichen  S ing-Kunst;  Muihausen,  1673,  in-8® 
de  deux  feuilles  et  demie.  Son  (ils  en  donna  une 
troisième  édition  en  1690,  avec  des  notes  histori- 
ques et  critiques,  et  la  quatrième  parut  en  1704. 
Ces  deux  dernières  éditions  ont  pour  titre  : 
Kurze  doch  deutliche  Anleitung , zu  der  lie - 
blich,  und  lœblichen  Sing-Kunst  (Introduction 
courte,  mais  claire,  à l’art  agréable  et  distingué 
du  chant);  Muihausen,  in-8*.  Dans  l’édition  de 
1704  , le  texte  du  traité  est  renfermé  en  32  pages, 
et  les  notes  de  l’éditeur  forment  86  pages.  — 3° 
Trente  symphonies,  paduanes,  allemandes,  etc., 
à trois,  quatre  et  cinq  instruments;  Erfurt,  1650. 
4*  Thuringischen  Lusl-Gartens,  contenant  vingt- 
six  fleurs  spirituelles,  depuis  trois  jusqu  à dix  voix  ; 
Erfurt,  1657;  première  partie.  La  deuxième  partie 
a été  publiée  en  1658.  — 5*  Première  dizaine  d’airs 
spirituels, à une,  deux , trois  et  quatre  voix  ; Er- 
furt, 1660,  in-fol.  ; la  seconde  dizaine,  à Muihau- 
sen, 1662,  in  fol.;  la  troisième  et  la  quatrième  dans 
lesannées suivantes, en  pareil  format.  — 6*  Offices 
complets  pour  toutes  les  files  de  l'année , 
quatorze  pièces  à une,  deux,  trois,  quatre  et  huit 
voix  , avec  des  ritournelles  pour  quatre  violes  ; 

Muihausen,  1662 6°  (bis)  Zehn  neuegeistliche 

musikalische  Concerte  mit  drey,  vier,  fiinf , 
sechs,  sieben,  ac ht,  zehn  und  mehr  Stimmen 
zu  dem  Basso  continuo , etc.  (Dix  nouveaux 
concerts  spirituels  et  musicaux  à trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  dix  et  un  plus  grand 
nombre  de  voix, avec  basse  continue);  Muihausen, 
1663,  in-fol.;  — 7°  Motets  pour  tous  les  diman - 
ches  de  r année , au  nombre  de  cinquante , à une , 
deux,  trois  et  quatre  voix;  Muihausen,  166^4, 
in-fol.  — 8°  Dix  chants  religieux, h cinqet  huit 
voix,  sous  ce  litre  : lieue geistliche  Chorstücke , 
mit  b,  6,  7 und  8 Stimmen.  Cet  œuvre  est  com- 
posé de  trois  motets  à cinq  voix , trois  idem  à 
six , un  à sept,  et  trois  à huit  ; Muihausen  , 1664, 
in-4°.  — 9°  Collection  de  motets,  intitulée  : A’re- 
ver  faste  Chor-Musik,  à cinq , six,  sept, huit  et 
dix  voix;  Muihausen,  1668.—  10uun  petit  traité 
latin  intitulé  : De  Progressionibus  oonsonan- 
t tarit  ni,  dont  la  date  et  le  nom  du  lieu  de  l’im- 
pression ne  sont  indiqués  par  aucun  bibliographe, 
et  que  je  n’ai  trouvé  dans  aucune  bibliothèque. 

AHLE  (Ji  vs  Georges),  fils  du  précédent, 
né  à Muihausen,  en  1650,  fut  organiste  à l’é- 
glise de  Saint- Biaise , et  sénateur  de  cette  ville, 
où  il  mourut  le  l*r  décembre  1706,  à l’âge  de 
cinquante-six  ans.  Il  était  encore  écolier  à l’uni- 
versité lorsqu’il  fut  désigné , à la  mort  de  son 
père , pour  lui  succéder  dans  la  place  d’organiste 
de  Saint-Biaise.  Pocfe  distingué,  il  fut  couronné 
en  celte  qualité  dans  l’année  1680.  Aide  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  les  plus  fé« 
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ronds  de  ««n  temps  ; car,  depuis  167 1 jusqu’à  sa 
mort , c’est-à-dire  pendant  trente  ans,  il  lit  pa- 
raître chaque  année  un  ouvrage , soit  théorique, 
soit  pratique,  sur  la  musique.  Malheureusement, 
l’incendie  qui  éclata  à Mulbausen  en  1689  en  a 
consumé  une  grande  partie;  ceux -mêmes  qui  ont 
clé  publiés  (ultérieurement  à celte  epoque  sont 
maintenant  Tort  rares.  Il  avait  eu  cinq  fils  et 
trois  lilles;  mais  il  survécut  à tou-»  ses  enfants. 
Il  a publié  un  traité  théorique  intitule  : Uns- 
truhtinne  oder  musikalischer  Gartenlust  (Jar- 
din des  divertissements  musicaux);  Mulbausen, 
1687,  six  feuilles  in  8°.  On  trouve  au  commen- 
cement de  ce  petit  volume  une  épttre  dédica- 
toire  en  vers  au  bourgmestre  de  Mulbausen,  line 
préface  et  quelques  pièces  de  vers  à la  louange 
de  l’auteur.  A l'égard  du  corps  de  l’ouvrage,  ce 
n’est  qu’un  commentaire  assez  pédant,  vide  d’i- 
dées, et  rempli  de  citations  hors  de  propos,  sur 
trois  chants  à deux , trois  et  quatre  voix  com- 
posés par  Aille  dans  le  style  français  de  son 
temps.  Kn  1690  il  donna  la  troisième  édition  de 
la  méthode  de  chant  de  son  père,  à laquelle  il 
ajouta  des  notes  historiques  et  critiques  Irès-es- 
timées,  et  dans  l’année  1704  il  publia  la  qua- 
trième. Il  fit  paraître  en  1695  son  dialogue  du 
printemps,  intitulé  : Musikatische  Fruhtings- 
gespraeche , Mulbausen , iu-8*;  en  1697,  le  dia- 
logue de  l’été  ( Musiknlischc  Sommergesprae * 
che  I,  ibid. , in-8°;  en  1699,  celui  de  l’automne 
( Musikal.  Iferbstgespraeche);  ibid.,  in-8°, 
et  en  1701,  celui  de  I hiver  ( Musikal.  Winter- 
gespraeche ),  ibid.,  in-8°,  tous  ayant  pour  objet 
les  règles  de  la  composition.  Il  publia  aussi  une 
suite  de  dissertations  sur  la  musique  et  de  pièces 
instrumentales,  sous  le  nom  des  Muses.  Clio, 
formant  la  première  partie,  parut  en  1676;  Cal- 
liope  et  Erato  en  1677;  Eulerpe  en  tC78; 
Thalle , Therpsicore , Melpomène  et  Polymnie 
en  1679;  Uranie  et  Apollon  en  1681  : tous 
furent  imprimés  à Mulbausen , in-4".  Ils  con- 
tiennent des  chants  à quatre  voix,  'L’introduc- 
tion,  renfermant  les  dissertations , parut  à Mul- 
hausen.cn  1694,  sous  ce  titre  : Unstrutische 
Clio , Calhope,  Erato  und  Eulerpe , oder  mu- 
sikalisch  Mayenlust .,  in-4°.  Enfin  on  a de  sa 
composition  : 1°  R eue  zehn  geislliche  Andach- 
ten  mit  2 und  1 vokal-und  t , 2,  3,  4,  ins- 
trumental Stimmen  zu  dem  Passa  continua 
gesetz  ; Mulbausen,  1671,  in-4°. — 2’  Insfrumen- 
talischer  Fruhlingsmusik , Erster  Theil  ( Mu- 
sique instrumentale  du  printemps);  ibid.,  1695, 
in-4°;  Zweiter  Theil,  1696,  in-4*. — 3*  Anmu- 
thige  zehn  vierstimmige  t tol-dt-gamba  Spiete 
( Dix  pièces  agréables  à quatre  |>artics  pour  la 
viola  di  gainba)  ; ibid.,  1681,  in-4".  — 4°  Drey 


neue  vierstimmige  Bitlieder  (Trois  nouvelles 
prières  à quatre  voix).  — 5 ° F ùnj  schœne  Trost - 
lieder  Cinq  beaux  chants  de  consolation  ). 

AI1LSTROEM  (A.  J.  N.  ),.  compositeur 
suédois,  très  hou  organiste  de  l’église  Saint-Jac- 
ques, à Stockholm,  et  pianiste  accompagnateur 
de  la  cour,  né  vers  1762,  a publié  son  premier 
œuvre  de  sonates  pour  le  piano  en  1783.  Cet 
ouvrage  était  gravé  sur  des  planches  de  cuivre. 
L’œuvre  deuxièmea  pour  titre  : / V sonates  pour 
le  clavecin  avec  l'accompagnement  d'un  vio- 
lon, op.  2;  Stockholm,  1786.  Plusieurs  autres 
ouvrages  de  musique  instrumentait-  ont  été  aussi 
publies  par  Ahlstroeni;  et  il  s’est  fait  connaître 
comme  compositeur  de  musique  vocale  par  des 
cantates  et  des  chansons  avec  accum.  de  clavecin. 
Cet  artiste  distingué  a été,  pendant  deux  ans,  ré- 
dacteur d’un  journal  ou  écrit  («ériodique  sur  la 
musique  en  langue  suédoise,  qui  paraissait  a 
Stockholm  sous  ce  titre  : Musikuliskl  Tids/oer - 
dri/e  ( Heures  de  loisir  musical  ).  Enfin,  on 
doit  à Ahlstroem,  en  société  avecM.  B.  C.  Homan, 
littérateur,  la  publication  d’une  très- intéressante 
collection  d’airs  populaires  suédois,  sousje  titre  : 
Walda  svenska  Folkdansar  oc  h Folkledar 
( Choix  d’airs  populaires  suédois  et  de  danses 
nationales);  Stockholm,  Hirsch.  On  a extrait  de 
cette  curieuse  collection  six  airs  chantés  à Ber- 
lin par  Jenny  Lind.et  on  les  a réimprimés  sous  ce 
titre  : Schwedische  Volkslieder  mil  Schwedis- 
chem  original-Tcxte,  nu  1-C;  Berlin,  Bote  et 
Bock.  Ahlstroem  remplissait  encore  ses  fonctions 
d’organiste  en  1827,  dans  un  concert  spirituel 
donné  à l’église  de  Saint-Jacques.  11  était  alors 
âgé  de  soixante-cinq  ans. 

AIDLINGER  (Joseph-Gaspard),  né  à Was- 
serbourg  dans  la  haute  Bavière,  vers  1780,  entra 
en  1790  au  séminaire  de  Tegemséc,  pour  y faire 
scs  études  littéraires  et  musicales.  L’abbé  Gré- 
goire Rottenkalbcr,  qui  gouvernait  alors  ce  mo- 
nastère, remarqua  bientôt  les  heureuses  dispo- 
sitions d’Aiblinger  pour  la  musique,  et  les  fit 
cultiver  avec  soin.  A l’âge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à Munich , où  son  concitoyen  le  professeur 
Joseph  Sclilett  l'accueillit  et  lui  fournit  les  moyens 
de  continuer  ses  études  de  chant  et  de  compo- 
sition. Quelques  essais  de  composition  qu’il  fit 
dans  le  style  de  la  musique  d’église  de  l’Au- 
triche et  de  la  Bavière  lurent  remarqués  à la 
cour,  et  une  pension  lui  fut  accordée  pour  qu’il 
allât  perfectionner  son  talent  en  Italie.  Il  y ar- 
riva en  1802,  et  s’établit  d’abord  à l^ergarne.  près 
de  son  compatriote  Mayr,  qui  le  fit  beaucoup 
écrire  sous  sa  direction.  La  vice-reine  d’Italie , 
princesse  de  Bavière,  devint  ensuite  la  pro- 
tectrice d’Aiblinger  : il  sc  fixa  à Milan,  et  lut 
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attache  à .a  musique  du  vice-roi , en  qualité  de 
second  mattre  de  chapelle;  mais  par  des  cir- 
constances inconnues  , il  s’éloigna  de  cette 
ville,  et  s’établit  à Venise,  où  il  fonda  une 
institution  musicale  sous  le  nom  d 'Odéon.  En 
1820  il  écrivit  à Milan  la  musique  du  ballet  de 
Yigano  intitulé  : Bianca,  représenté  au  théâtre 
«le  la  Scala  pendant  le  carnaval  ; et  dans  la 
même  année  il  composa  aussi  I Titani , autre 
ballet  du  même  auteur.  Après  la  mort  de  Winter 
(en  1825)  Aiblinger  fut  appelé  à Munich 
pour  y occuper  la  place  de  second  maître  de  cha- 
pelle, en  remplacement  de  Stunz,  qui  venait 
d’être  élevé  à la  place  de  premier  maître.  En  1833 
il  voulut  revoir  l’Italie,  y fit  un  second  voyage,  et 
s’arrêta  quelque  temps  près  de  son  ami  Simon 
Mavr.  Dans  ce  voyage  il  visita  Rome , et  y fut 
nommé  membre  de  l’Académie  de  Sainte-Cécile. 
II  a écrit  plusieurs  morceaux  de  musique  d’un 
bon  style,  et  s’est  fait  connaître  comme  composi- 
teur dramatique,  par  Rodrigue s et  Chimène , 
opéra  en  trois  actes.  Lorsque  le  bel  ouvrage  de 
Gluck,  Iphigénie  en  Tauride , fut  mis  en  scène 
à Munich,  pour  M,,e  Schcchner  (postérieurement 
M*ne  Waagen),  Aiblinger  ajouta  à la  partition 
originale  une  grande  scène  pour  cette  cantatrice  : 
ce  morceau,  dit-on,  ne  fut  pas  jugé  indigne  d'être 
entendu  près  de  la  belle  musique  du  créateur  de 
la  tragédie  lyrique.  Mais  le  nom  de  cet  artiste 
est  connu  surtout  par  sa  musique  d’église.  Ses 
compositions  en  ce  genre  sont  celles  dont  voici 
les  titres  : !•  Requiem  à quatre  voix,  deux  vio- 
lons, alto,  orgue  et  basse,  deux  cors  obligés,  deux 
trompettes  et  timbales,  op.  I;  Munich,  Falter. — 
2°  Litanies  (en  si  b)  pour  quatre  voix  et  orchestre, 
op.  2 ; ibid.  — 3°  Messe  latine  (en  fa)  pour  quatre 
voix, orchestre  et  orgue,  op.  3;  ibid. — 4°  Graduel 
et  offertoire  à quatre  voix,  deux  violons,  alto, 
deux  cors  et  orgue,  op.  4 ;ibid.  — 5°  Requiem  h 
quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  5;  ibid.  — 
6°  Litanies  (en  ré)  h quatre  voix  et  orchestre , 
op.  6;  ibid.  — 7°  Deux  messes  latines,  la  première 
en  ut , pour  IMwni.à  quatre  voix  et  orgue,  op.  7, 
la  deuxième,  également  en  ut,  pour  les  di- 
manches^ quatre  voix  et  orgue,  op.  8;  ibid.— 
8®  Ave  Regina , à quatre  voix  et  orgue , op.  1 1 ; 
ibid.  — 9®  Cyclus  Zwey  und  Drey  Stimmen  Kir - 
chen  compositionem  mit  Orgel,  Basa  und  Vio - 
lonc  ; Augsbourg,  Kollmann.  Cette  collection  ren- 
ferme la  messe  de  sainte  Aldegonde  pour  deux  so- 
soprani  et  alto  ; la  messe  de  sainte  Walpurge,  pour 
soprano  et  alto  ; la  rnesse  «le  sainte  Cécile , idem  ; 
la  messede  saint  Michel,  idem-,  la  messe  de  la  fête 
«tes  trois  Rois  pour  deux  soprani  ; la  messe  Sa - 
lesta  pour  deux  soprani  et  alto;  cinq  graduels 
pour  deux  soprani,  et  cinq  offertoires,  idem.  — 


10°  Kirchenmusik  fur  kleinere  Stadt-und 
Landchore  (Musique  d’église  pour  des  chœurs 
de  petites  villes  et  de  la  campagne  ),  ibid.  Cette 
collection  renferme  six  messes  solennelles  ou  •**  ^ 
brèves,  pour  quatre  voix  et  orgue , avec  des 
instruments  à cordes  et  à vent  ad  libitum. — 

1 1°  Messe  solennelle  pour  quatre  voix  et  orgue; 
Augsbourg,  Boelim. — 12°  Dix-sept  psaumes  de  vê- 
pres pour  quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  1 2 ; 
Munich,  Falter.*»»  13°  Six  offertoires  et  six  gra- 
duels pour  cinq  voix  sans  accompagnement,  op. 

13  et  14  ; ibid. — 14*  Deuxième  suite  du  Cyclus, 
contenant  les  Litanies  de  la  Vierge  pour  deux  jo- 
prani,  orgue,  violoncelleet  contre-basse;  les  lita- 
nies pour  la  fête  des  trois  Rois,  idem ; un  Veni 
Sancte  Spiritus,  pour  deux  soprani,  contralto, 
orgue , basse  et  violoircelle  ; un  Tantum  ergo 
sur  le  plain-chant,  avec  orgue; et  un  Requiem 
sur  le  plain-chant,  suivi  du  Libéra , avec  orgue; 
Augsbourg,  Boelim.  Pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie, Aiblinger  a publié  cliez  Riccordi,  à Milan, 
une  pastorale  pour  l’orgue. 

AICH  (Godefuoy),  chanoine  régulier  de 
l’ordre  des  Préinontrés,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  à Augs- 
bourg : Fructus  ecclesiasticus  trium , quatuor 
et  qutnque  tocum,  duorum  vel  trium  instrum . 
cum  secundo  choro. 

A1CHELBURG,  virtuose  sur  la  mandoline, 
fixé  à Vienne.  On  a de  lui  : 1®  Pot  pourri  pour 
mandoline  ou  violon  et  guitare,  œuvre  lre; 
Vienne,  Haslinger. — 2°  Variations  pour  mandoline 
ou  violon  et  guitare,  œuvre  2";  ibid. — 3”  Noc- 
turne concertant  pour  mandoline  ou  violon  et 
guitare,  œuvre  3®  ; ibid.—  4°  Variations  concer- 
tantes pour  mandoline  ou  violon  et  guitare, 
œuvre  4®;  ibid. 

AICHINGER  (Gnér.oiRF.),  prêtre  et  orga- 
niste de  Jacques  Fugger,  baron  de  Kirchberg  et 
Wcisscnhorn,  à Augsbourg,  naquit  vers  1565. 

En  1599  il  alla  à Rome  pour  se  perfectionner 
dans  la  musique  ; et  son  retour  à Augsbourg  eut 
lieu  vers  1601.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu’il  vivait  encore  en  1614,  car  il 
a signé  la  préface  d’un  dp  ses  ouvrages  le  5 dé- 
cembre 1613.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Liber  t sacrarum  cantionum , quatuor , 
quinque  et  octo  voettm , cum  madrigales ; 
Augsbourg,  1590.  C’est  sans  doute  te  même  ou- 
vrage qui  a été  réimprimé  dans  la  même  année 
à Venise,  chez  Ange  Gardanc,  sous  ce  titre  : Sa- 
cra? cantiones  quatuor , quinque,  sex , octo  et 
decem  vocum , cum  quibusdam  aliis,  qu< r t o- 
cantur  Madrigali,  tum  vivæ  voci,  tum  omni- 
bus musicorum  instrumentis  acconwdatx.  — 

2“  Lib.îsacrarum  cantionum,  quatuor, quin- 
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que  et  sex  vocum , cum  missa^et  Magnificat 
nec  non  dialogisaliquol  ; Venise,  1595.  — 3°  Sa- 
crx  Cantiones,  quinque , sex,  septem  et  octo 
vocum , dédiés  au  chapitre  de  la  cathédrale 
d'Augsbourg;  Nuremberg,  1597. — 4”  Tricinia 
Mariana  quitus  Antiphonæ , Uymni , Magni- 
ficat, Litanix  et  varix  Laudes,  de.  ; Insprück, 
Agricola,  1599,  in-4°.  — 5°  Divinæ  Laudes  ex 
Jloridts  Jacobi  Pontani  excerptæ,  trium  vo- 
cum; — Augsbourg , 1602.  — 6«  Yesperlinum 
l Caulicum , consistant  en  un  magnificat 

à six  voix , dédié  prince  Jean  Adain , abbé  de 
Kcnipten;  Angsboiff^a  1604.  — 7®  Ghirlanda  di 
Canzonette  spirituaba  tre  voci ; Augsbourg, 
1604.*—  8°  Fasciculus  sacrarum  barmoniarum, 
quatuor  vocum  ; Dillingen,  1609.  — 9°  Solemnia 
corporis  Christi  in  sacrificio  tnissx , et  in 
ejusdem  festi  officiis  ac publicis  processionibus 
decanlari  solita ; Augsbourg,  1606.  — 10°  Can- 
tiones ecclesiasticæ , trèsM  quatuor  vocum, 
cum  basso  générait  et  contmuo,  in  usum  or  ga- 
nts t arum’,  Dillingen,  1607,  in-4°.  Cet  ouvrage 
est  remarquable  en  ce  qu’il  est  un  des  premiers 
oü  les  mots  de  basse  continue  apparaissent.  — 
i b*  Virginalia  : laudes  Vxrgine  Marix , com- 
plexa  et  qu'mis  vocibus  modulata  ; Dillingen, 
1608,  in-4<>.  — 11°  (bis)  Teutsche  Gesenglein 
(sic)  aus  dem  Psalter  sammt  andemgeistl.  Lie- 
dent  zuZStimmen;  Dillingen,  Mellzer,  1609, 
in-4o.  T-  12o  Sacrx  Dei  Laudes  sub  officia  di- 
vino  concinendæ,  quorum  pars  prior  5,6,  7,  8; 
posterior  vero  2,  3,  4 et  5 vocum,  etc.  ; Dillingæ 
excudebat  Adam  Mellzer,  1609,  iu*4°.  — 13®  Oda- 
ria  lectissima  ex  mellitissimo  I).  Bernardi 
Jubilo  delibata  modisque  musicispartim  qua- 
tuor, parlim  trium  vocum  -,  Francfort  et  Augs- 
bourg, 1611,  in-4o.  — l4o  Corona  eucharislica 
duarum  et  trium  vocum;  Augsbourg,  1611, 
in- 40.  — 15°  Vulnera  Christi  a D.  Bcrnhardo 
salutala , tribus  et  quat.  vocibus  musiex  de- 
ficela;  Dillingen,  in-4°.  — 16° Lacrymx  B.  Fir- 
ginis  et  Joannis  in  Chrislum  acruce  deposi- 
tum  modis  mu  s tels  expressæ  ; Augsbourg,  in-4°. 
— 17°  Liturgica,  sive  sacra  officia  ad  omnes 
feslos  quat.  voc.;  Augsbourg,  1593,  in-16.  — 
18°  Zwei  Kinglieder  vom  Tod  und  letzten 
Gericht  mit  4 Stimmen  ; Dillingen , Greg. 
Haenlin,  1613.  Le  analogue  de  la  bibliothèque 
musicale  du  roi  de  Portugal  Jean  IV  indique  aussi 
une  collection  de*motets  à trois  et  quatre  voix, 
d’Aichinger,  sous  ce  titre  : Quercus  Dodonea. 

AIGNiER  ( Engelbert),  compositeur,  né  à 
Vienne,  en  Autriche,  le  23  février  1798,  est  fils 
d’un  marchand  de  fer,  qui  le  destinait  au  com- 
merce. Dès  l’Age  de  quinze  an.^ll  écrivait  de  pe- 
tites compositions  que  l’abbé  Stadler  considéra 


, comme  des  indices  d’une  heureuse  organisation 
musicale.  En  1835  il  obtint  la  place  de  chef 
d’orchestre  des  ballets  au  théâtre  impérial  ; mais 
il  l’abandonna  deux  ans  après,  pour  se  rendre 
à Mria,  avec  le  mécanicien  Wurro.  En  1839  il 
! établit  une  grande  fabrique  de  machines  dans 
! l’Autriche  supérieure.  On  ignore  les  motifs  qui 
lui  ont  fait  abandonner  cette  entreprise  en  1842. 
Depuis  lors  il  a vécu  à Vienne  sans  emploi , cul- 
tivant la  musique  comme  simple  amateur.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ceux-ci  : 1°  Messe  à 
quatre  voix,  toute  encanon;  Vienne,  Haslinger.— 
2«  Plusieurs  messes  avec  orchestre,  et  un  Ke- 
çuiem,  non  publiés.  — 3°  L’opéra  intitulé  Wun- 
derlilie  (Le  Lis  magique).  — 4U  Dos  geheime 
Fenster  (La  Fenêtre  secrète),  opéra-comique  joué 
en  1826.  —5»  Der  A ngriffsplan  (Le  Plan  d’atta- 
que), représenté  au  théâtre  de  la  porte  de  Carin- 
thie,  en  1829  ; 6»  Le  vaudeville  das  Hochzeits- 
concert  (Le  Concert  de  noces),  représenté  au 
théâtre  Kaernthnerthor,  le  29  novembre  de  la 
même  année.  — 7«  Beaucoup  de  musique  d»Bal- 
lets  pour  divers  théâtres  de  Vienne.  — So  La  can- 
tate intitulée  : Lob  der  Tonhunst  ( Éloge  de  la 
.Musique  ),  exécid^  à Vienne  en  1835. — 9°  Quin- 
tette pour piânoJnOtc,  violojj^altoet  violoncelle 
(en  sol)  ; Vienne,  Diabelli.  — 10°  Six  chants  pour 
quatre  voix  d’honlmc;  Vienne,  Àrtaria. 

AIGRE  ( Henri -BxnTiiéLEMY  ),  libraire  à 
Paris,  est  né  à Angoulêine,  le  23  mai  1799. 
Disciple  de  Jacotot,  il  s’-esHivré  à l’enseignement 
par  la  méthode  de  son  maître,  d’abord  à Bou- 
logne, puis  à Strasbourg.  Le  peu  de  succès  qu’il 
obtinT“iTànfc  cetle  dernière  ville  le  décida  à venir 
s’établir  à Paris.  On  a de  lui  : 1°  L'Enseignement 
universel  mi$  à la  portée  de  tous  les  pères 
de  famille , par  un  disciple  de  J.  Jacolot  ; Pans, 
P.  Dupont,  1829-1830,  trois  parties  in-8°.  La  troi- 
sième partie  traite  de  la  musique,  des  mathéma- 
tiques, de  la  théologie,  etc.,  en  80  pages.  — 2»  Ré- 
forme à faire  dans  la  manière  d'écrire  la 
musique , au  moyen  de  laquelle  les  commen 
çants  n'éprouveront  plus  de  difficulté,  soit 
dans  la  lecture , soit  même  dans  l’exécution. 
Par  un  ignorant  qui  frissonne  au  seul  nom  de 
bémol  ; Paris,  Ladvocat,  1830,  in-S^de  16  pages. 

A1GUINO  (iLLiraiNvro),  surnommé  Bres- 
dano,  de  l’ordre  des  Frères  Mineurs  de  l’Obser- 
vance, au  couvent  de  Venise,  naquit  vers  1520 
au  château  degli  Orzi  vecchY,  dans  les  environs 
de  Bresse  ou  Brescia,  en  Lombardie.  Son  por- 
trait se  trouve  dans  les  deux  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés , et  l’on  y voit  joint  à ses  noms  celui  de 
capitano.  Le  portrait  publié  en  1581  n’a  même 
que  ce  nom,  qui  semble  indiquer  q.favant  d’en- 
trer dans  son  monastère , Aiguino  avait  été  ini- 
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lilaire,  et  qu'on  le  désignait  par  le  titre  qu'il 
avait  eu  dans  sa  première  profession.  Il  tut  élève 
de  Pietro  Aaron,  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
i°  La  illumina  ta  di  tutti  i luoni  dicanto  ferma , 
ron  alcuni  bellhsimi  secreti , non  d'allruï 
piuscritti  ; Venise,  Ant.Gardane,  l ô67,  in-4°. — 
20  H Tesoro  illuminalo  di  tutti  ituoni  dicanto 
figura  ta , con  alcuni  bellissimi  secreli , non 
da  attri  piu  sciitti,  nuouamcnte  composto 
det  R.  P.  illuminalo  Ayguino  Bresciano ; in 
Yenczia,  presso  Gio.  Varisco,  1581,  in-4®.  Cet 
ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Louis  d’IMe.  Les 
titres  des  deux  livres  d’Aiguino  semblent  indi- 
quer une  différence  entre  les  tons  du  plain-chant 
et  ceux  delà  musique  mesurée;  mais  le  contenu 
des  deux  ouvrages  démontre  que  dans  le  chant 
de  l'église,  comme  dans  toute  espèce  de  musique, 
la  tonalité  était  identiquement  la  même  au  temps 
où  écrivait  Aiguino.  Dans  le  premier  de  ses  ou- 
vrages comme  dans  l'autre,  l’auteur  établit  qu'il 
y a huit  tons,  et  dans  tous  les  deux  il  explique 
la  formation  de  ces  tons  par  les  espèces  de  quartes 
et  de  quintes  dont  ils  sont  composés  et  qui  les 
caractérisent.  Le  trésor  illuminé  de  tous  les  tons 
du  chant  liguré  ne  diffère  du  précédent  ouvrage 
que  par  les  chapitres , où  l’aoteur  disserte  sur 
Remploi  des  dièses  et  bémols  accidentels  de  la 
musique  harmonique,  et  par  la  partie  de  son 
livre  relative  à la  valeur  et  à l'emploi  des  signes 
de  la  musique  mesurée. 

AIMON  ( Pakmiilf.-Léopold-Fr ançois  ),  né 
à Plsle,  département  de  Vaucluse,  le  4 octobre 
1779  (1),  reçut  les  première*  leçons  de  musique 
de  son  père.  Esprit  Aimon,  violoncelliste  attaché 
au  comte  de  Rantzau , ministre  de  Danemark. 
Léopold  fit  des  progrès  rapides,  et  à l’âge  de 
dix-sept  ans  il  dirigeait  l’orchestre  du  théâtre 
de  Marseille.  Il  s’appliqua  alors  à l’étude  des 
partitions  des  meilleurs  compositeurs  italiens  et 
allemands  : elle  lui  tint  lieu  d’un  cours  de  coin- 
position  plus  sévère.  Lorsqu’il  se  crut  suffisam- 
ment instruit,  il  écrivit  vingt-quatre  quatuors 
pour  deux  violons , alto  et  basse,  et  deux  quin- 
tettis  pour  deux  violons,  deux  altos  et  violon- 
celle; un  de  ces  derniers  a été  grave  à Paris, 
chez  Janet,  ainsi  que  vingt  et  un  quatuors. 

En  1817,  Aimon  alla  se  fixer  à Paris  dans  le 
dessein  de  se  livrer  à la  profession  de  composi- 
teur dramatique.  Son  opéra  des  Jeux  Floraux , 
reçu  à l’Académie  royale  de  Musique  au  commen- 
cement de  1818,  fut  représenté  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année.  La  musique  de  cet 

(•)  Cette  <t*te  est  certaine.  M.  Ch.  Gabet  a été  Induit  en 
erreur  lorsqu'il  a Aie  (dau*  »on  Di  et  ion  notre  des  Jrhsftt 
de  l'Ecole  JrançaUe  au  dll-wr^me  slecle;  Pari»,  ibsi, 
in-8"  ) l'époque  de  ta  mUsancc  de  M.  Aimon  en  itm. 


ouvrage  fut  trouvée  faible  et  dénuée  d'originalité. 

A l’ouverture  du  Gymnase  dramatique , en 
1821,  l’administra  lion  de  ce  théâtre  s'attacha 
M.  Aimon,  en  qualité  de  chef  d’orchestre.  C’est 
pendant  la  durée  de  son  service  qu'il  a compose 
de  jolis  airs  de  vaudeville  qui  sont  devenus  po- 
pulaires ; celui  de  Michel  et  Christine  a eu  à 
juste  titre  une  vogue  peu  commune  En  1822,  à 
la  retraite  de  Baudron,  chef  d’orchestre  du 
Théâtre-Français,  Aimon  lui  succéda.  Après 
avoir  rempli  ces  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  y a renoncé,  et  a eu  pour  successeur 
M.  Barhereau.  Depuis  lors,  Aimon  s’est  livré  sans 
réserve  à l’enseignement,  après  avoir  perdu 
toutes  les  illusions  de  gloire  qui  avaient  charmé 
sa  jeunesse. 

Il  décrit  pour  l’Opéra,  Velleda,  en  cinq  actes; 
paroles  de  M.  de  Jouy;  A bu, fur  en  trois  actes; 
Alcide  et  Omphate , et  le  s Cherusques  ; pour 
l’Opéra-Comique,  les  deux  Figaros , paroles  de 
Martinelli  ; ces  ouvrages  n'ont  point  été  repré- 
sentés. Les  compositions  musicales  qu'il  a pu- 
bliées sont  : I»  Quintette  pour  deux  violons , 
deux  altos  et  violoncelle;  Paris,  Janet — 2°  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  allô  et  basse,  «'livre 
4e;  Paris,  Hanry.  — 3°  Trois  idem.,  œuvre  6e;  , 

Paris,  Moinigny.  — 4°  Trois  idem.,  œuvres  7®,  8e, 

9*;  Paris,  Hentz.  — 5°  Trois  idem , feovres  43% 

46*;  Paris,  Pacini.  — 6°  Trois  idem , œuvre  47e; 
Paris,  Janet.  — 7"  Trois  idem , livre  4;  Paris, 
Frey.  — 8°  Trois  nouveaux  idem,  livres  5-8,  i bid. 

— 9e  Concertïno  pour  le  violoncelle  ; Paris,  Pa- 
cini. — 10° Récréation  pour  deux  vibloncelles,  cor 
et  piano,  ibid.  — 1 1°  Solo  pour  la  clarinette  avec 
accomp.  de  quatuor  ou  piano;  Lyon,  Arnaud.  — 

12°  Premier  et  deuxième  concerto  |>our  le  bas- 
son; Paris,  Frey. — 13°  Quatuor  pour  le  piano; 
Paris,  Pacini.  — 14°  Plusieurs  œuvres  de  trios 
et  de  duos  pour  le  violon.  — 15°  Duos  pour  gui- 
tare et  violon,  liv.  1-3;  Paris  Gaveaux. 

M.  Aimon  s’est  aussi  fait  connaître  comme 
écrivain  sur  la  musique  par  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : P Connaissances  prélimi- 
naires de  l'harmonie , ou  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  en  très-peu  de  temps  à con- 
naître tous  les  accords ; Paris,  Frey,  1813,  en 
trente  petits  cartons  in-12.  — 2o  Etude  élémen- 
taire de  l'harmonie , ou  nouvelle,  méthode 
pour  apprendre  en  très-peu  de  temps  à con- 
naître tous  les  accords  et  leurs  principales 
résolutions , ouvrage  agréé  par  Gretry  ; Paris, 
Frey.  Ces  deux  titres  semblent  indiquer  te  même 
ouvrage.  Une  deuxième  édition  de  Y&lude  élé- 
mentaire d'harmonie  a été  publiée  a Paris,  en 
1839;  3°  Sphère  harmonique , tableau  des  ac- 
cords , une  feuille  grand  raisin  ; Paris,  Collinct> 
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1827.  — 4°  Abécédaire  musical , principes  élé- 
mentaires à l'usage  des  élèves , un  vol.  in-I2; 
Paris.  Hachette,  1831. 

A1ROLDI  (...),  compositeur  italien,  a fait 
scs  études  musicales  au  conservatoire  de  Milan, 
sous  la  direction  de  Pielro  Ray  et  de  Vaccai. 
Ses  premiers  essais  de  musique  dramatique 
ont  été  faits,  je  crois,  depuis  1848  : Us  consis- 
tent en  trois  opéras,  à savoir  : 1°  Don  Grego- 
tio  neir  Imbarazzo , opéra-bouffe.  — 2°  Adriano 
in  Séria , opéra  sérieux,  et  Statira  Regina  di 
Persia.  J’ai  entendu  le  premier  de  ces  ouvrages 
à Venise,  en  1850;  son  style  facile  et  la  verve 
de  quelques  morceaux  m’avaient  donné  bonne 
opinion  de  l’avenir  du  jeune  compositeur  : il  ne 
parait  pas  que  mon  espoir  se  soit  réalisé. 

AJOLLA  (François),  musicien,  né  à Flo- 
rence dans-  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle.  Poccianti,  qui  lui  a donne  une  place  dans 
son  catalogue  des  écrivains  illustres  de  Florence, 
«lit que  Ajolla  fut  applaudi  en  Italie  et  en  France; 
il  ajoute  que  ses  compositions  imprimées  lui  ont 
procuré  une  brillante  réputation;  mais  il  n’in- 
dique ni  les  titres  de  ces  ouvrages,  ni  le  lieu, ni 
la  date  de  leur  impression , et  Negri  n’en  dit  pas 
davantage  dans  son  histoire  des  écrivains  llo- 
rentins (htovia de'  fïorentini  scrittori,  p.  t8t). 
, A’KLMPIS.  Sous  ce  nom,  on  trouve  parmi 
lea  manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodhicnne, 
à Oxford  (n®  1057.  là),  dans  la  bibliothèque  de 
Saiut-Marc,  à^Yenise,  et  dans  quelques  autres 
grandes  collections,  un  livre  qui  a pour  titre  : 
Liber  de  Musïca  ecclesiastica.  Ce  titre  est  al- 
légorique, et  l’ouvrage  dont  il  s’agit  n’est  autre 
que  le  livre  ascétique  «le  V Imitation  de  Jésus- 
Christ , attribué  à Gerson  par  quelques  bibliogra- 
phes modernes.  ( Voyez  Kempis.  ) 

A’KEIIPIS  (Florent),  organiste  de  Sainte- 
Gudule  à Bruxelles,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a publié  les  ouvrages  suivants  de 
sa  composition  • 1°  Symphoniæ , unius,  duo - 
rum  et  trium  violinorum  ; Anvers,  1644,  in- 
fol. — 2°  Symphoniæ , unius  , duortim  , (hum . 
quatuor  et  quinque  instrumentorum,  ad- 
junctx  quatuor  instrumentorum  et  duarum 
vocum,  op.  2*,  ibid.;  1647,  in-fol.  — 3°  Sympho- 
niæ f unius,  duorum,  trium,  quatuor  et  quin- 
que instrumentorum,  adjunctæ  quatuor  ins - 
truméntorum  et  duarum  vocum,  op.  3”;  ibid., 
1049,  in-lol.;  —4°  Missæ  et  Motet  ta  octo  vocum 
cum  basso  continua  ad  organum  ; ibid.,  1650. 
— 5°  Missa  pro  De/unçtis  octo  vocum.  Cet  ou- 
vrage existait  en  manuscrit  dans  la  maison  de 
Jean  Tison,  ou  plutôt  Tichon,  maître  de  chapelle 
des  princes  gouverneurs  des  Pays-Bas,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  un  inventaire,  daté  du  2t  août 
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1666,  qui  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique,  à Bruxelles. 

AKLROYD  (Samuel),  né  dans  le  comté 
d’York,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
composé  la  musique  de  quelques  chansons,  qui 
ont  été  insérées  dans  la  collection  anglaise  inti- 
tulée : Theater  of  rnusic,  publiée  à Londres  en 
1685,  1686  et  1687. 

A LA  (Jf.xn-Baptiste),  compositeur  et  or- 
ganiste de  l’église  des  Servîtes  à Milan,  né  à 
Monza,  dans  le  Milanais,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  mourut  à l’âge  de  trente-deux  ans. 
Gerber  ( ISeues  hlst.  biogr.  Lexikon  der 
Tonkünstler  ) dit  que  ce  fut  en  1612;  mais  cela 
parait  peu  vraisemblable;  car  la  date  de  tous 
ses  ouvrages  est  postérieure  5 cette  époque. 

Il  a publié  : 1»  Canzonette  e madrigali  a 
due  voci , lib.  1 ; Milan,  1617,  in-fol.  — 2°  Con- 
certé eccles iast ici,  a una , due,  Ire  e quattro 
voci,  lib.  1;  Milan,  ICI8;  lib.  2,  Milan,  1621; 
lib.  4,  1628.  On  ignore  la  date  du  troisième 
livre.  — 3o  Armida  abbandonata , madrigal  à 
quatre  voix , et  C Amante  occullo,  air  à une  et 
deux  voix;  Milan,  1625,  in-fol  — 4°  Pratum 
musicum  variis  cantionum  sacrarum  JIoscu- 
tis ; Anvers,  1634,  in-4°,  cinq  parties.  Ce  sont 
des  motets  à une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec 
basse  continue  On  y trouve  aussi  des  motets 
de  quelques  autres  auteurs  tels  que  Georges 
Massaüs,  Jacques  Mollet,  et  Henry  Libcrt 
Grœen. 

ALABIKFF  (...),  Russe  de  naissance,  vit 
en  ce  moment  ( 1853  ) à Moscou  , et  s’y  fait 
remarquer  par  le  charme  et  l’originalité  de  ses 
mélodies  sur  des  poésies  nationales.  Les  rensei- 
gnements manquent  sur  cet  artfcte. 

ALARD  ( Lambert),  théologien  protestant 
et  poete  lauréat,  naquit  à Crempé,  dans  le 
llol&lein,  le  27  janvier  1602.  Après  avoir  achevé 
ses  éludes  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale  et 
au  gymnase  «le  Hambourg,  il  alla,  en  I62i,à  Leip- 
sick,  où  il  obtint  la  place  de  précepleurdes  enfants 
d’un  libraire  fort  riche , nommé  Henning  Cross. 
Ses  travaux  «lu  préceptorat  ne  l’empêchèrent  pas 
de  cultiver  les  lettres  avec  ardeur,  et  ses  succès 
furent  si  brillants,  qu’il  obtint  en  peu  de  temps 
le  grade  de  bachelier,  et  que  le  laurier  poétique 
lui  fut  décerné  dans  le  cours  de  l’année  1624, 
par  Mathieu  Hoe , théologien  de  la  cour  de 
Dresde.  Ce  début  lui  promettait  une  carrière 
facile;  néanmoins,  il  échoua  dans  le  projet  qu’il 
avait  eu  d’être  professeur  de  philosophie  à IX- 
niversi.é,  et  cet  échec  le  détermina  à retourner 
chez  lui  vers  la  fin  de  la  même  année.  Ln  1625, 
Holger  Rosenkrantz,  sénateur  du  royaume  de 
Danaremk , envoya  Lambert  Alard  à l'univer- 
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sité  de  Sora , en  qualité  de  gouverneur  de  son 
fils;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  ce  poste, 
car  peu  de  mois  après  il  obtint  le  diaconat  à l’é- 
glise de  Crempé , puis  il  fut  collègue  de  son  père 
jusqu’en  1630.  Il  avait  atteint  l’âge  de  vingt- 
huit  ans , lorsque  le  roi  Chrétien  IV  lui  accorda 
la  cure  de  Brünsbuttel , au  village  de  Ditlunarre 
sur  l'Elbe.  11  était  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans  lorsqu’il  cessa  de  vivre,  le  29  inai  16"  2. 

Lambert  Alard  avait  été  marié  trois  fois , la 
première  en  1626,  la  seconde  en  1654,  et  la  der- 
nière en  1656.  De  ses  trois  femmes  il  avait  eu 
seize  enfants  dont  quelques-uns  se  sont  distin- 
gués dans  les  sciences  et  les  lettres.  Lui-mème 
fut  un  savant  homme,  qui  se  lit  remarquer  éga- 
lement comme  profond  théologien , comme  phi- 
lologue et  comme  poêle.  De  nombreux  ouvrages 
ont  été  publiés  par  lui  ou  laissés  en  manuscrit. 
Parmi  les  premiers,  on  en  remarque  un  relatif  à 
la  musique,  et  qui  a pour  titre  : De  veterum 
Musica  Liber  singulatis.  In  fine  accessit  Pselli 
sapientissimi  musica , e græco  in  latmum 
sermonem  translata.  Sumptibus  Hcnningi 
Crossi  jun.  Schleusingæ,  cxcusus  typis  Pétri 
Fabri , 1636,  in-4°.  Les  recherches  dont  cet  ou- 
vrage est  rempli  démontrent  que  son  auteur 
possédait  une  érudition  peu  commune  ; mais  en 
même  temps  il  fournit  la  preuve  qu’Alard  con- 
naissait peu  l’art  sur  lequel  il  écrivait.  Vingt- 
neuf  chapitres  composent  tout  le  livre.  Le  pre- 
mier renferme  diverses  définitions  et  des  éloges 
de  la  musique  tirés  d’Aristote,  de  Platon,  d’Isi- 
dore de  Séville  et  de  Censorin.  Au  second , l’au- 
teur examine  quel  est  l’objet  de  l’art.  Le  troi- 
sième est  relatif  aux  divisions  de  la  musique  sui- 
vant la  doctrine  des  anciens.  Au  quatrième, 
la  musique  est  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  physique,  la  métaphysique,  l’astronomie  et 
l’arithmétique.  Au  suivant,  l’auteur  la  considère 
dans  ses  rapports  avec  l’éthique  ou  la  philosophie 
pratique  ; au  sixième , avec  la  médecine  et  la 
théologie,  et  enfin  au  septième,  avec  la  poésie. 
Au  huitième,  Alard  examine  les  diverses  opi- 
nions des  écrivains  de  l’antiquité  sur  la  nécessité 
de  savoir  la  musique.  Les  chapitres  neuvième  et 
dixième  sont  relatifs  à la  musique  instrumentale; 
le  onzième  traite  des  intervalles;  le  douzième 
des  modes;  le  quinzième,  des  effets  de  la  mé- 
lodie; le  seizième,  un  des  plus  curieux,  de  la 
puissance  qu’a  la  musique  de  chasser  le  démon  ; 
les  dix-septième,  dix-huitième,  dix-neuvième, 
vingtième,  vingt  et  unième,  vingt-deuxième,  vingt- 
troisième  et  vingt-quatrième , des  diverses  dis- 
positions inorales  que  la  musique  fait  naître  chez 
l’homme;  le  chapitre  vingt-cinquième,  de  la 
musique  profane  et  divine;  les  suivants,  de  la 


corruption  de  l’art,  du  meilleur  usage  qu’on 
peut  en  faire , et  des  inventeurs  de  la  musique 
dans  l’antiquité. 

La  version  latine  du  traité  de  musique  de 
Psellus  donnée  par  Alard  est  la  meilleure  qu’on 
ait  de  cet  opuscule , dont  le  mérite  est  d’ailleurs 
fort  médiocre  : on  la  préfère  à celle  qu’Élie  VI- 
net  a publiée  à Paris,  en  1557,  in-8°. 

^ ALARD  ( DELPnia  ),  professeur  de  violon 
au  Conservatoire  de  Paris,  et  compositeur  pour 
son  instrument , est  né  à Bayonne , le  8 mars 
1815.  Un  penchant  irrésistible  pour  la  musique 
se  manifesta  en  lui  dès  scs  premières  années.  A 
l’âge  de  trois  ans  il  suivait  avec  bonheur  les 
corps  de  musique  militaire  qui  se  rendaient  sur 
les  places.  Son  père , amateur  passionné , encou- 
ragea son  penchant,  et  lui  lit  éfudier  la  musique 
vocale.  Dès  qu’il  fut  en  état  de  lire  à première 
vue  les  solfèges  de  tout  genre,  on  lui  mit  entre 
les  mains  un  violon  véritable,  au  lieu  de  ceux 
qu’il  improvisait  auparavant  avec  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  Un  professeur  de  quelque 
mérite  lui  fit  étudier  de  bonne  musique;  et  ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu’à  l’âge  de  dix  ans, 
il  joua  un  concerto  de  Viotti  dans  une  représen- 
tation extraordinaire,  au  théâtre  de  Bayonne. 
L’effet  qu’il  y produisit  fut  tel , que  des  amis  de 
sa  famille  engagèrent  son  père  à Ifj  faire  conti- 
nuer ses  études  musicales  à l'aria.  Il  y arriva 
environ  dix-huit  mois  après,  et  fut  admis,  en 
1827,  à suivre  le  cours  de  violon  de  Habencck, 
comme  auditeur.  Une  de  ces  circonstances  inat- 
tendues qui  exercent  souvent  fne  grande  in- 
fluence sur  le  sort  des  artistes  le  fit  admettre  à 
concourir  pour  le  prix  en  J829  ; car,  au  moment 
de  l’épreuve,  le  courage  faillit  à un  élève  de  Ha- 
beneck  désigné  pour  le  concours;  il  sc  retira,  et 
Alard , qui  avait  étudié  en  secret  le  concerto  d’a- 
près les  indications  du  maître,  mais  sans  avoir 
eu  de  leçons  personnelles , se  présenta , étonna 
le  professeur,  et  remplaça  son  condisciple  au 
concours.  Sa  témérité  fut  heureuse;  car  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  à l'unanimité;  et 
dans  le  concours  de  l’année  suivante,  il  emporta 
la  palme  sur  tous  ses  concurrents,  également  par 
une  décision  unanime  du  jury.  Admis  en  1831 
dans  le  cours  décomposition  de  l’auteur  de  cette 
notice,  il  le  suivit  pendant  deux  ans,  jusqu'à 
l’époque  où  le  professeur  donna  sa  démission 
pour  prendre  la  position  de  maître  de  chapelle 
du  roi  des  Belges  et  de  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles.  C’est  dans  ces  deux  années 
d’études  que  Alard  a acquis  la  manière  d’écrire 
élégante  et  pure  qui  distingue  ses  compositions. 
Entré  dans  l’orchestre  de  l'opéra  en  1831,  il  n’y 
resta  que  deux  années,  parce  qu'il  voulut  se  prd- 
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parer  une  meilleure  position,  en  se  faisant  en- 
tendre dans  les  concerts.  Jouant  en  1831  à la 
Société  des  Concerts,  dans  la  salle  du  Conser- 
Tatoire,  la  polonaise  d’Habeneck,  en  présence 
de  Paganini,  qui  venait  d’arriver  à Paris,  ce 
grand  artiste  loua  beaucoup  son  talent,  et  ajouta 
ces  paroles  remarquables  : Si  les  élèves  jouent 
comme  cela  ici  ^ comment  donc  doivent  jouer 
les  maîtres  ? Dans  un  autre  concert  où  Alard 
venait  de  se  faire  entendre,  Paganini,  qui  déjà 
éprouvait  pour  lui  un  vif  sentiment  de  bienveil- 
lance , lui  fil  don  du  bouquet  qui  lui  avait  été 
offert  par  une  dame  à son  entrée  dans  la  salle. 
En  1840,  Alard  entra  dans  la  musique  du  roi, 
dont  il  devint  premier  violon , après  la  mort  de 
Baillot.  Il  remplaça  aussi  cet  artiste  illustre,  en 
1843,  comme  professeur  de  violon  dans  ce 
même  conservatoire  où  il  avait  commencé  ses 
sérieuses  et  fructueuses  éludes  seize  ans  aupa- 
ravant. En  1850,  il  a reçu  le  diplôme  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur.  11  est  aujourd’hui 
(1858)  violon  solo  de  la  chapelle  impériale.  Le 
talent  de  cet  artiste , parvenu  à sa  maturité,  a 
pour  caractère  distinctif  l’alliance  entre  les  qua- 
lités classiques  de  l’ancienne  et  grande  école 
avec  les  innovations  du  mécanisme  de  Paganini 
et  d’autres  virtuoses  de  l’époque  actuelle  , par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  la  main  gauche. 
Otand  musicien,  nourri  des  beautés  delà  grande 
musique , il  est  nn  digne  interprète  des  œuvres 
de  Haydn , de  Mozart  et  de  Beethoven  , et  dans 
le  solo  brillai»^  il  a*des  hardiesses  et  des  délica- 
tesses qui  sentblent  devoir  le  classer  parmi  les 
violonistes  d’cxÉefKîon  destinés  spécialement  à 
jouer  dans  les  concerts.  Quoique  jeune  encore, 
il  a beaucoup  écrit  pour  son  instrument  avec 
accompagnement  d’orchestre,  de  quatuor  ou  de 
piano'.  Ses  œirvres  publiées  jusqu’à  ce  jour  sont 
celles-ci  : 1°  lrc,  2"  et  3e  Fantaisies  sur  des  thèmes 
originaux,  op.  1 ,4, 5. — 2°  Fantaisie  sur  les  thèmes 
de  Nonna , op.  9.  — 3°  Idem  sur/lnna  Dolena , 
op.  11.  — 4°  Idem  sur  Linda  di  Chamouny , 
op.  12.  — 5°  Idem  sur  Maria  Padillot  op.  17. 
— 6°  Idem  sur  la  Favorite , op.  20.  — 7®  Idem 
(Souvenirs  de  Mozart),  op.  21.  — 8o  Idem  sur  la 
Fille  du  régiment , op.  28.  — 9®  Fantaisie  ca- 
ractéristique, op.  24.  — 10®  Premier  grand  con- 
certo pour  violon  et  orchestre,  op.  15.  — 11®  Sym- 
phonie concertante  pour  deux  violons  principaux 
et  orchestre,  op.  31.  — 12*  Six  études  pour  violon 
seul , dédiées  à Paganini,  op.  2.  — 13®  Dix  études 
avec  accompagnement  d’un  second  violon,  op.  10. 
— 14°  Idem  op.  16.  — 15®  Dix  études  caractéris- 
tiques avec  accompagnement  de  piano,  op.  18. — 
16®  Dix  études  dédiées  aux  artistes,  op.  19.  — 17° 
l*r  quatuor  pour  deux  violons,  altoet  basse,  op.  8. 


— 18®  Trois  duos  élémentaires  pour  deux  violons, 
op.  22.  — 19°  Trois  duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, op.  23.  — 20®  Trois  duos  brillants  pour  deux 
violons,  op.  27.  — 21®  Grand  duo  pour  piano  et 
violon,  op.  25.  — 22®  Tarentelle  pour  piano  et 
violon,  op.  14.  — 23®  Premier  nocturne  pour 
violon  avec  accomp.  de  piano,  op.  6.  — 24"  Souve- 
nirs des  Pyrénées 1 2e  nocturne,  op.  1 3.  — 25°  Bar- 
carolle  et  tarentelle,  pour  piano  et  violon,  op.  26. 
— 26®  Élégie;  mouvement  perpétuel;  caprice,  op.  7. 
—27®  Yillanellc , op.  29.  —28®  Le  Désir , fantaisie 
sur  un  thème  de  Schubert,  op.  30.  — 29°  varia- 
tions brillantes , op.  3 — 30o  École  du  violon , 
méthode  complète  et  progressive  adoptée  pour 
l'enseignement  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
i Cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  incontestable, 
a obtenu  le  succès  brillant  et  solide  auquel  il 
pouvait  prétendre.  11  en  a été  publié  des  traduc- 
| tions  en  espagnol,  en  italien  et  en  allemand. 

ALARIUS  (Hilaire  VERLOGE,  connu 
sous  le  nom  d’ ),  né  à Gand,  vers  lf  84,  vint  à 
Paris  dans  sa  jeunesse , et  fut  élève  de  Forque- 
ray  pour  la  viole.  Ayant  été  admis  dans  la  mu- 
sique du  roi  comme  violiste,  il  occupa  cette 
place  pendant  plusieurs  années.  Vers  la  tin  de 
sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  est 
mort  en  1734.  Il  avait  écrit  la  musique  du  bal- 
let de  La  Jeunesse , qui  fut  reçu  à l'Opéra  en 
1718,  mais  qui  n’a  jamais  été  représenté. 

ALART(Simon  ) ou  ALARD, contrapuntiste 
français  du  seizième  siècle,  naquit  à Péronne,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  et  fut  chan- 
tre et  chanoine  de  l’Église  de  Saint-Quentin. 
Quentin  Delafons  dit  de  lui  (l)  : « Il  vivait  à 
« Saint-Quentin  environ  l’an  1530,  ce  que  je 
« juge,  d’autant  qu’il  a fait  faire  les  vitres  des 
« grandes  croisées  du  portail  l’Amoureux , aux- 
« quelles  vitres  il  est  dépeint.  » Le  même  écrivain 
nous  apprend  qu’il  fut  enterré  à Saint-Quentin , 
dans  les  bas-côtés  du  chœur  de  l’église  collégiale, 
devant  la  chapelle  de  Saint-Georges.  On  lisait  sur 
sa  pierre  : Cy  git  vénérable  personne  maître 
Simon  Alard , natif  de  Péronne,  en  son  vi- 
vant chanoine  et  chantre  de  l’église  de  céans , 
et  trespassa  le  XVIP....  Priez  Dieu  pour  le 
repos  de  son  dme  (2).  On  trouve  un  motet  de 
sa  composition  dans  la  collection  publiée  à Ve- 
nise, en  1549,  sous  ce  titre  : Fructus  vagantur 
per  orbem,jxcellentisstm.  auctorum  diversx 
modul.,  lib.  1 . L’Évangile  à quatre  voix  de  ce  musi- 
cien, Dum  transisset  sabbat um,  se  trouve  dans 
le  recueil  fort  rare  intitulé:  Evangelïa  Dominica- 
in Mu  Cite  par  M.  Ch.  Gomart.  dan»  •**  Aolei  histori- 
ques fur  Ut  maîtrise  de  Saint-Quentin,  p.  «3. 

• («)  Loc.  clt. 
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rum  et  f estorum  dierum , musicis  numeris 
pulcherrimc  comprehensa  et  ornata  quatuor , 
quinque,  sex  etplurium  vocum.  Tomi  sex,  etc. 
IS'oribcrgx , in  o/ficina  Joannis  Montant  et 
Ulrici  Neuberi,  1554-1556,  in-4°  obi.  La  com- 
position il’Alart  est  dans  le  premier  volume  de 
la  collection,  sous  le  n°  27.  C’est  sans  doute  ce 
même  Alart  ou  Allard  qui  figure  comme  mu- 
sicien de  la  chapelle  du  roi  de  France  Louis  XII 
( 1515  ) dans  un  compte  de  dépenses  faites  pour 
les  obsèques  de  ce  prince,  lequel  se  trouve  aux 
archives  de  l'empire,  lettre  K,  n°  322. 

A LA  RI  oo  A LA  R Y,  flûtiste  du  théâtre  de 
ta  Scala , a fait  imprimer  deux  onvrages  de  sa 
composition.  Le  premier  consiste  en  deux  thè- 
mes variés  pour  la  flûte  , Milan,  Bertuzzi,  et  le 
second  en  trois  thèmes  également  variés,  ibid. 
Si  cet  artiste  est  père  de  celui  qui  est  l'objet  de 
l’article  suivant,  son  nom  doit  être  écrit  Alary. 

ALARY  (Jolfs),  non  Atari , est  né  de  pa- 
rents français  à Milan,  vers  1815  et  il  y a Tait  son 
éducation  musicale  an  Conservatoire,  sous  la  di- 
rection de  Basilj.Son  début  dans  la  carrière  de 
compositeur  dramatique  fut  l'opéra  intitulé  Ro- 
samonda,  qu'il  écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Per- 
gola, à Florence,  et  qui  fut  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  le  10  juin  1840  par  la  Strepponi, 
M“*e  Laty,  Ivanhoff  et  Ronconi.  Dès  1835  il^ 
était  arrivé  à Paris  et  s'y  était  fait  connaître 
par  une  complainte  sur  la  mort  de  Bellini,  pu- 
bliée dans  la  Gazette  musicale  de  Paris , et 
par  plusieurs  scènes  lyriques  exécutées  arec 
succès  dans  quelques  salons  aristocratiques.  Dans 
l'année  suivante  il  reçut  un  bon  accueil  à Lon- 
dres comme  accompagnateur  distingué  et  comme 
professeur  de  chant.  De  retour  â Paris , et  trou- 
vant dans  les  directeurs  de  théâtres  et  de  con- 
certs peu  d'empressement  à faire  entendre  sa 
mnsique,  il  en  confia  l'exécution  à l'orchestre  de 
Jullien,  qui  faisait  alors  courir  tout  Paris  au  bou- 
levard du  Temple.  Alternativement  à Paris  et  à 
Londres,  il  y donnait  des  concerts  où  il  faisait 
entendre,  tantôt  une  symphonie,  tantôt  une  pièce 
de  chant,  par  exemple,  sa  jolie  barcarole  du  Lac 
de  Como;  mais  il  ne  parvenait  pas  à se  faire  une 
véritable  renommée  de  compositeur,  nonobs- 
tant le  secours,  quelquefois  indiscret,  que  lui  ap 
portait  la  presse.  Ciuq  années  se  passèrent  ainsi, 
après  quoi  Alary  eut  un  engagement  pour  écrire 
la  Rosamonda.  Les  journaux  parlèrent  encore 
d’uu  grand  succès;  néanmoins  l'ouvrage  disparut 
bientôt  de  la  scène;  et  le  compositeur  parut  dé- 
couragé : car  dix  années  s'écoulèrent  ensuite  sans 
qu’il  produisit  aucun  grand  ouvrage.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  d'avril  1851  qu’il  appela  de  nouveau 
l’attention  sur  lui  par  l'exécution,  dans  un  con- 
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cert  spirituel,  de  l'oratorio  La  Rédemption , 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Mystère  en 
cinq  actes.  Quelques  bonnes  parties  furent  signa- 
lées par  la  critique  dans  cet  ouvrage,  et  l'auteur 
fut  loué  pour  s’être  élevé  par  la  gravité  de  son 
style  à la  hauteur  de  son  sujet.  Le  Tre  Sozze, 
opéra  bouffe  en  trois  actes,  qu*il  fit  jouer  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris,  présenta  le  talent  d’Alary  sous 
on  autre  point  de  vue.  On  y trouva  de  la  fa- 
cilité, delà  gaieté,  de  l'entrain,  mais  peu  de  nou- 
veauté. On  a publié  de  cet  artiste  : I®  L ‘Kalia 
à Bellini , chant  à voix  seule  avec  piano  ; Milan, 
Riccordi.  — 2®  Nineita , ariette  idem  ; Vienne,  Me 
chetti.  — 3®  Sicilienne , idem  ; Mayence,  Scliott. 

— 4®  Die  Treue des  Erckarmers , idem  ; Bâle, 
Knop.  — 5°  Eleonora,  scène  idem  ; Vienne,  Me- 
chetti.—  6®  Il  lago  di  Como,  harcarolle,  idem; 
Mayence,  Schott.  Beaucoup  d’autres  pièces  de 
chant,  et  même  quelques  compositions  pour  le 
piano,  particulièrement  des  polkas  et  des  valses. 

Un  autre  artiste  nommé  Alary  ( A.  F.  ),  peut- 
être  frère  «fa  précédent , vit  à Milan,  et  s'y  est 
fait  connaître  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur. Ses  ouvrages  publiés  sont  : l®  Diver- 
tissements 4 quatre  mains  pour  le  piano, no*  i, 

2,  3,  4 ; Milan,  Riccordi,  — 2®  Grande  fantaisie 
pour  piano  seul  ; ibid. 

— ALBANEZE  oo  D’ALBWESE,  sopra- 
niste,  naquit,  en  1729,  au  ho^^JlAano  dans  la  ^ « 

l’otlillr,  d’où  lui  e 

nom  ( Voy.  Lalande , VoynjFen  Italie , tome  1, 
page  190 , 2"#  édit.).  Élève  d’rfn  des  conserva- 
toires de  Naples,  il  vint  à IJris  » 1747,  à l’âge  de 
dix-huit  ans.  Il  fut  imméjfacjoeot  engagé  à la 
chapelle  du  roi,  et  devint  yftcmler  chanteur  aux 
concerts  spirituels,  dAu's  175Î  Jusqu'en  1762.  Il 
est  mort  en  1800.  I.ef  ouvinge  les  plus  connus 
de  sa  composition  it  les  suivants  : 1®  Airs  à 
chanter,  premier,  a rxinmjet  troisième  recueils; 
Paris,  sans  date,  in  A«'  obi  — 2®  Les  A ni  us  r- 
mrnts  de  Melpomène , quatrième  recueil  d'airs 
h chanter,  mêlés  d'accompagnements  de  violon,  de 
guitare, et  de  pièces  pour  ce  dernier  instrument , par 
MM.  Albanèse  et  Cardon;  Paris  (S.  D.).  in-4®. 

— 3°  Sixième,  septième  et  huitième  recueils  d’airs, 
avec  accompagnement  de  violon  et  basse,  In*4°, 
obi.  — 4 o La  Soirée  du  Palais  Royal,  nouveau 
recueil  d'airs,  avec  accompagnement  de  clavecin, 
in-4®.  —5®  Recueil  «le  duos  et  d'airs,  avec  sympho- 
nie,cl  sans  accompagnement,  in-lol.  — fl®  Recueil 
d'âiractdeduosà  voix  égales,  avec  basse  continue, 
oeuvre  1 1“*;  Paris,  in-4®.  — 7®  Soirées  du  Bois  de 
Boulogne,  nouveau  recueil  d'airs,  «le  chansons  et 
duos  pour  le  clavecin,  avec  une  ariette  à grand  or- 
chestre et  une  pièce  en  pantomime;  Paris,  in-4®, 
obi.  — 8®  Recueil  de  duos  à voix  égales,  romances. 
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bninetlcs  et  une  cantate  de  Pergolèse  ( Orfeo ) , 1 
tant  avec  accompagnement  de  clavecin  que  de 
violons , alto  et  basse  chiffrée;  Paris  (S.  D.  ),  | 
in-fol. — 9°  Les  petits  Riens,  nouveau  recueil  de 
chansons  et  romances  avec  accompagnement  de 
piano;  Paris,  in-4®.  — 10®  Romances  en  dialogue, 
avec  accompagnement  de  piano  et  violon.  — 

1 1 o Romances  de  Rosemonde , imprimée  en  | 
caractères  mobiles  d'Olivier,  Les  mélodies  d'Al-  1 
banèse  ont  eu  longtemps  en  France  un  succès  de  j 
Yogue  justifié  par  leurs  formes  gracieuses  et 
par  le  sentiment  naïf  et  tendre  dont  elles  étaient 
empreintes.  La  romance  charmante.  Que  ne  \ 
suis-je  la  fougère , est  d'Albanèse  : h»  paroles 
avaient  été  composées  par  Riboutté,  grand  père  ■ 
de  l'auteur  de  V Assemblée  de  famille . Cette  “ 
romance  est  faussement  attribuée  à Pergolèse  j 
dans  le  recueil  des  Chants  populaires  de  la  j 
France,  publié  à Paris  par  Delloye,  3 vol.  gr. 
in-8®  illustré. 

ALBANI  (Mathias),  fabricant  de  violons,  I 
qui  a eu  de  la  réputation,  naquit,  en  1621,  à 
fiotzen,  ou  Bolzano,  ville  du  Tyrol.  Il  fut  un  des  j 
meilleurs  élèves  de  Stelner.  Gerber  cite  de  cet  ! 
artiste  un  violon  qui  portait  intérieurement  ces 
mots  : Mathias  Albanus  fecit  in  Tyrol.  Bul- 
sani , 1654.  Les  instruments  d'Albani  occupent  à 
peu  près  dans  le  commerce  de  la  lutherie  le 
jÿèUQe  ranipjat  de  Klntz,  le  père.  Ses  vio- 
tons  ont  % v ailles  J?  la  table  très-élevées;  son 
vernis  est td’umrouge  tirant  sur  le  brun.  La  troi- 
sième d la  quatrième  corde  ont  le  son  nasal  ; 
la  seconda  a de  la  piÀsance  et  de  la  rondeur;  la 
chanterelle  a de  ftotaf,  mais  en  même  temps  elle 
a de  la  sechermê  H nxaiM'ie  de  raœileux.  Al- 
ton i mourut  à Uotzenen1  1B73  ( Voy.  Moritz  Ber-  j 
man,  Œslcrreièhischét  èiom  aphisches  Lexi - 
I Mon,  <&)■  } i 

ALBANI  ( Mathias  )t6ft  On  précédent,  na-  | 
quit  à Bolzen,  vers  te  milieu  du  dix-sepllème 
siècle.  Après  avoir  appris  la  facture  des  instm-  ! 
mcnls  chez  son  père,  et  avoir  travaillé  dans  les 
ateliers  de  Crémone,  il  se  fixa  à Rome,  et  y fa- 
briqua beaucoup  d'instruments  qui  ont  été  esti- 
més presque  à l'égal  des  Amati.  Gerber,  qui  l'a 
confondu  avec  son  père,  cite  de  lui  deux  violons 
qui  ont  appartenu  au  violoniste  et  compositeur 
Albinoni,  dont  un  portait  la  date  de  1702,  et 
l'autre  celle  de  1709. 

ALBANI  est  aussi  le  nom  d'un  luthier  qui 
travaillai!  en  Sicile  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Ses  instruments  ne  portent 
l»as  de  prénom,  et  l'on  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
M.  T.  Forsler,  amateur  anglais  qui  s’est  fixé  en 
Belgique,  et  qui  possède  une  nombreuse  collec- 
tion de  violons  de  toutes  les  écoles,  a parmi  ses 


instruments  un  petit  violon  dont  le  volume  de 
son  est  puissant , et  dont  la  forme  a de  l'ana- 
logie avec  les  vieux  instruments  allemands.  11  a 
pour  inscription  intérieure  : Sicror  ai.bvni  in 
Palermo,  1633. 

ALBANO  (Marc),  compositeur  napolitain, 
naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  madrigaux  a cinq 
voix,  dont  le  premier  livre  a été  publié  h Naples , 
chez  Yitaii,  en  1616,  et  le  second,  chez  le  même, 
en  1619. 

ALBENIZ  (Dos  Pedro),  moine  espagnol, 
né  dans  la  Biscaye  vers  1755,  fut  d'aliord  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Saint-Sébas- 
tien. En  1795  il  passa  à Logrono  pour  y remplir 
les  mêmes  fonctions  dans  l'église  cathédrale; 
mais  le  séjour  de  cette  ville  n'ayant  pas  été  fa- 
vorable à sa  santé,  il  retourna  à Saint-Sébastien, 
où  il  publia,  en  1800,  une  méthode  de  musique 
avec  des  solfèges,  ouvrage  estimé  en  Espagne. 
Très-laborieux,  et  possédant  une  instruction  so- 
lide dans  son  art,  le  P.  Albeniz  a produit  une 
très-grande  quantité  de  messes,  vêpres,  office 
des  morts,  motets,  Vilhancicos , etc.,  qui  lui  ont 
fait  une  grande  réputation  dans  toutes  les  pro- 
vinces environnantes;  mais  toutes  ces  composi- 
tions sont  restées  en  manuscrit.  Albeniz  mourut 
à Saint-Sébastien,  dans  la  soixante-sixième  an- 
née de  son  âge,  vers  1821. 

ALBENIZ  (Don  Pediio),  pianiste,  orga- 
niste et  compositeur  espagnol , né  à Logrono , 
dans  la  Vieille-Castille,  le  14  avril  1795,  était  fils 
de  D.  Mathieu  Albeniz,  qui  fut  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  collégiale  de  Logrono , puis  de 
l'église  Santa-Maria,  à Saint-Sébastien.  Le  jeune 
Albeniz  lit  ses  premières  études  musicales  sous 
la  direction  de  son  père.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  6cs  progrès  furent  rapides. 
A l'âge  de  dix  ans  il  obtint  la  place  d’organiste 
adjoint  de  la  paroiese  de  Saint- Vincent,  dans  la 
capitale  de  Guipuzcoa.  Peu  de  temps  après, 
l'orgue  de  l'église  Saint-Jacques  de  Bilbao  étant 
devenu  vacant,  la  place  fut  mise  an  concours, 
et  Albeniz  balança  les  suffrages  accordés  à un 
organiste  nommé  Aguierra,  qui  obtint  l'emploi 
et  qui  plus  tard  fut  premier  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Jaen.  Après  avoir  continué  ses 
études  de  composition,  Albeniz  se  rendit  à 
Paris  dans  le  dessein  de  perfectionner  son  talent 
de  pianiste  par  les  leçons  de  Henri  Herz.  Il  eut 
aussi  des  conseils  de  Kalkhronner  avant  de  re- 
tourner en  Espagne.  En  1828,  il  fut  chargé  de 
l'organisation  et  de  la  direction  de  la  musique 
pour  les  fêtes  royales  à l'occasion  de  l’arrivée  du 
roi  et  de  la  reine  h Saint-Sébastien;  puis  il  re- 
tourna une  seconde  fois  à Paris,  pour  consulter 
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l'auteur  de  cette  notice  sur  un  plan  d’études  de 
composition  pratique.  L’âge  avancé  de  son  père 
ayant  obligé  celui-ci  à prendre  sa  retraite  des 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  l’église  San  ta- 
M aria,  la  place  lui  fut  donnée  en  1829.  Dans 
le  courant  de  l’année  suivante , Aibeniz  lit  un 
voyage  a Madrid  avec  le  violoniste  Escudcro  : 
ils  y donnèrent  quatre  concerts,  dans  lesquels  tous 
deux  obtinrent  de  grands  succès.  Appelés  à 
Aranjucz , où  se  trouvait  la  cour,  ils  y firent 
applaudir  leur  talent,  et  le  7 juin  Aibeniz  reçut 
sa  nomination  de  professeurde  piano  et  d’accom- 
pagnement au  Conservatoire  de  musique  de  Ma- 
drid, qui  venait  d'étre  institué  par  la  reine  Marie- 
Christine.  Fixé  dans  la  capitale  de  l’Espagne,  il 
y contribua  au  progrès  de  la  population  dans  la 
musique.  Le  27  octobre  1834  il  ajouta  à son 
titre  de  professeur  du  Conservatoire  celui  de  pre- 
mier organiste  de  la  chapelle  royale.  Le  reste  de 
la  carrière  de  cet  artiste  fut  une  succession 
d’honneurs  et  de  faveurs  qu’il  reçut  de  scs  com- 
patriotes et  de  la  cour.  En  1838,  il  fut  nommé 
vice- président  de  la  junte  directrice  du  Lycée 
artistique  et  littéraire  de  Madrid  ; deux  ans  après, 
sa  méthode  de  piano  fut  adoptée  pour  l’ensei- 
gnement au  Conservatoire,  et  le  jury  lui  ac- 
corda les  plus  grands  éloges  sur  le  mérite  de  cet 
ouvrage  ; le  5 avril  1851,  il  reçut  sa  nomination 
de  maître  de  piano  de  la  reine  Dona  Isabelle,  et 
de  l’infante- Maric-Louise-Ferdinande;  le  5 no- 
vembre 1843,  il  eut  le  brevet  de  chevalier  de 
l’ordre  d’Isabclle-la-Catholique  ;et  le  13  décembre 
de  la  même  année  la  grande  croix  de  l’ordre  de 
Charles  lit  lui  fut  décernée  par  la  reine,  en  té- 
moignage de  satisfaction  pour  ses  services  ; en  lin, 
le  18  juin  1847,  il  reçut  un  nouvel  honneur  dans 
sa  nomination  de  secrétaire  de  la  reine. 

Aibeniz  a eu  le  mérite  de  fonder  en  Espagne 
l’école  moderne  du  piano.  Tous  les  pianistes 
distingués  qui  se  trouvent  dans  le  pays  et  jusque 
dans  l’Amérique  du  Sud  ont  été  ses  élèves.  Avant 
lui,  l’art  de  jouer  de  cet  instrument  était  à peu 
près  ignoré  des  musiciens  espagnols.  Ce  profes- 
seur, dont  le  nom  est  en  honneur  dans  toute  l'Es- 
pagne,est  mort  à Madrid,  le  12  avril  1855,  à l’âge 
de  soixante  ans. Ses  ouvrages,  au  nombre  d’environ 
soixante-dix  œuvres  se  composent  de  variations , 
de  fantaisies,  et  de  rondos  sur  des  thèmes  d’opéras, 
d’airs  nationaux  ou  originaux  pour  piano  seul, 
pour  piano  è qustre  mains,  et  pour  piano  avec  ac- 
compagnement de  deux  violons  et  violoncelle.  Sa 
méthode  de  piano,  adoptée  pour  l'usage  de  l'en- 
seignement au  Conservatoire  de  Madrid,  a été 
publiée  dans  celte  ville,  en  1840.  On  a de  lui  des 
études  pour  le  piano,  œuvres  56  et  00,  ainsique 
quelques  mélodies  pour  le  chant. 


ALBERG  ANTE  (Ettore  Secoudino),  théo- 
logien, orateur,  poète,  naquit  à Oméga,  terre  du 
Milanais.  Il  enseignait  les  belles-lettres  au  col- 
lège de  Saint-Jules  vers  1636.  De  là  il  passa  à 
Rome,  où  il  fut  secrétaire  du  cardinal  Palotla, 
puis  de  Piclii,  archevêque  d’Amalti.  11  fut  en- 
suite rappelé  dans  sa  patrie  par  l'évêque  Tor- 
nicllo,  qui  le  fit  visiteur  de  son  diocèse.  Il  mou- 
rut le  10  octobre  1698.  Au  nombre  de  ses  ouvra- 
ges on  remarque  celui  qui  a pour  titre  : Problema 
academico  sopra  la  musica ; Como,  1656.  Cet 
écrit , qui  n’est  vraisemblablement  qu’un  opus- 
cule, est  devenu  si  rare , qu’on  ignore  quel  est 
son  objet  spécial.  On  a aussi  de  ce  savant  : Can - 
zonette  spirituali  e Terzctti , che  si  cantano 
nellaciltà  d'Amalfi ; Naples,  1644. 

ALBEUGATI  ( Pirro  Capacelli),  comte, 
d’uue  très-ancienne  maison  de  Bologne,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Quoiqu'il  fût 
seulement  amateur,  il  est  compté  parmi  les 
compositeurs  distingués  de  son  temps.  Il  a écrit 
plusieurs  opéras,  entre  autres  Gli  Amici , en 
1699,  et  II  Principe  selvaggio , en  1712.  Il  a 
publié  aussi  les  ouvrages  suivants  : 1°  BuleUi, 
correntï , sarabande,  e gighe  a violino  e vlo- 
loue,  con  il  secondo  violino  a beneplacito , 
opéra  1*  ; Bologne,  1682,  réimprimé  en  1685.  — 

2<>  Sonate  a due  violini , ml  bJim  contmuo  A 
perXorgano , e d un  altr \>  a beneplacito  pet  £ 3 
teàrbo,  o violoncello,  opéra  2,  IG83.-- 3*  Cantate 
morali  a voce  sola , op.  3;  Bologne,  1085.  — 

40  Mess  a e Salmi  concerta!  1 od  una , due , tre 
e quattro  toc»,  con  stràmenii  obligati  e ri- 
pieni,  a beneplacito 9 op.  4;  Bologne,  1687.  — 

5°  Plettro  armonico  composto  di  dicci  sonate 
da  caméra , a due  violini,  e basso  , con  vio - 
loncello  obbligato,  op.  5,ibid.,  1687.  — 6°  Can * 
taie  da  caméra  a voce  solo,  op.  G,  ibid.,  1687  ; 
l°Gwbbe,  oratorio;  Bologne,  1688. — 8°  J lotetti 
e unllfone  délia  B.  M.  V.  a voce  sola  con 
slromenti,  op.  8 ; Bologne,  1691.  — *-8*  Concerli 
vari  a tre,  quattro  e cinq  ne , op.  9 ; Modène , 

1702.  — 9°  Cantate  spirituali  ad  una , due  e tre 
voci , con  stromenti , op.  10 ; Modène,  1702. 

— 10°  Inno  e Antifone  delta  B.  M.  V.  a voce 
sola  con  slromenti  ; Bologna , Silvani  ,1715.  — 

11°  Cantate  in  pregio  di  Santa  Maria  à voce 
sola , op.  6 ; Bologne  1717.  — 12°  Moletli  con  il 
responsorio  di  S Antonio  di  Padova , à 4 voci , 
op.  15;  Bologna,  Silvani,  17 1 7. — 13°  Cantate  ed 
Oratorio  a più  voci , op.  17  ; Bologne,  1714.  — 

14°  Messe  e Litanie  delta  Beat  a Maria  Vir- 
gine,  e Tantum  ergo  a 4 voci  op.  16;  Venez»* 

Aut.  Bartoli,  1721. — 15°  Cantate  spirituali  a 1» 

2 e 3 voci,  opéra  nona  ; Modena,  1702,  in-4*\ 
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ALBERGHETTI  (Bernard),  chantre  de 
l'église  Sainte-Barbe,  à Mantoue,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle , a fait  imprimer  de  sa 
composition  : Missarum  octo  vocibus,  opus  l"; 
Venise,  Vincent!,  1649,  in-4°. 

ÂLBERGHI  ( Ignace  ) ténor  de  demi -carac- 
tère, brilla  sur  les  théâtres  d’Italie  et  à Dresde , 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  ; 
Dans  l’automne  de  1782,  il  chanta  au  théâtre  ; 
San-Mosè , de  Venise,  la  Cosa  tara,  de  Mar- 
tini , avec  Thérèse  Suggi  Cappeletti.  Trois  ans 
après,  il  brilla  au  théâtre  de  Dresde.  On  le  re- 
trouve au  Fondo  de  Naples,  en  1792.  On  ignore 
si  ce  chanteur  est  le  môme  artiste  dont  on  exé- 
cuta des  vêpres  en  musique  à l’église  de  Lugo, 
en  1788. 

ALBER1C  , moine  de  Mont-Cassin,  et  car- 
dinal, né  à Trêves,  vers  1020,  vécut  à Rome 
depuis  1059.  Il  est  mort  dans  la  môme  ville  en 
1106.  Parmi  ses  écrits  on  trouve  un  dialogue  De 
Mus\ca>  dont  le  manuscrit  se  conservait  dans 
la  bibliothèque  des  frères  mineurs  de  Sainte- 
Croix  , à Florence.  Cependant  l’ouvrage  n'exis- 
tait plus  à l’époque  où  Mazzuchelli  écrivait  son 
livre  sur  l’histoire  littéraire  de  ITtalie. 

ALBEU1CI  ( Pierre- Joseph),  poète  et  com- 
positeur, né  à Orvietto,  vivait  an  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Il  a fait  imprimer  de  sa 
Ctànposition  l’ifimo  di  Adamo  et  di  H va  dal 
paradiso  terrestre,  dialogo  per  mttslca  a 
Quattro  rori:  Orvietto,  1703,  in-4°. 

ALBERST»!-*).  On  connaît  sous  ce  nom 
huit  marchés  He  parade  et  quatre  pas  redoublés 
pour  le  piano;  Hambourg,  Cranz. 

ALBEfl*r  (le  Grand),  évêque  de  Ratis- 
bonne  et  scolastique  célèbre , de  la  famille  des  j 
comtes  de  Bolstedt,  naquit  à Lauingen,  en 
Souabe,  vers  l’année  1193.  Il  fit  ses  premières 
études  à Pavie,  et  ne  tarda  pas  à surpasser  tous 
ses  condisciples.  Le  dominicain  Jordanus,  qui 
fut  un  de  ses  maîtres,  le  décida  à entrer  dans 
l’ordre  de  Saint -Dominique  en  1221.  L’étendue 
de  ses  connaissances  lui  fit  confier  une  chaire  de 
philosophie,  et  il  se  rendit  à Paris  pour  y 
expliquer  la  physique  d’Aristote.  Ensuite  il  alla 
à Cologne,  où  il  fixa  sa  résidence.  Il  fut  élevé 
successivement  à la  dignité  de  provincial  de  son 
ordre,  en  Allemagne,  et  d’évêque  de  Ratisbonne; 
mais  il  quitta  son  évêché  au  boutdetroisans,  pour 
retourner  dans  sa  retraite  deCologne,  «ù  il  mourut 
en  1280,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  La  force  de 
son  génie  et  ses  vastes  connaissances  l’élevèrent 
Beaucoup  au-dessus  de  son  siècle , et  il  serait 
au  premier  rang  parmi  les  philosophes,  s’il 
fût  né  dans  un  temps  plus  favorable  au  dé- 
veloppement de  ses  facultés.  On  le  considère 

BIOGR.  UNIV.  DES  MUSICIENS.  T.  I. 


comme  le  plus  fécond  polygraphe  qui  ait  existé. 
Une  partie  de  ses  œuvres  a été  recueillie  par  le 
dominicain  Pierre  Jamni,  et  publiée  à Lyon,  en 
1651,  en  21  volumes  in-fol.  ; on  y trouve  un 
traité  De  Musica , et  un  commentaire  sur  les 
problèmes  d’Aristote  concernant  la  musique. 

ALBERT  ou  ALBERTO,  de  Mantoue, 
excellent  luthiste , fut  connu  généralement  en 
Italie,  dans  Ja  première  partie  du  seizième 
siècle,  sous  le  noin  de  il  Montavano  ( Le  Man- 
touan  ),  à cause  du  lieu  de  sa  naissance.  Quel- 
ques pièces  de  cet  artiste  ont  été  insérées  dans 
un  recueil  très-rare  qui  a pour  titre  *•  Intabo- 
lut ura  di  Liuto  da  diversi  con  la  Battaglia  et 
altre  cose  bellisstme , di  M.  Francesco  da 
Milano , in  Vinegia , per  Francesco  Marcolini 
da  Forli,  1536,  petit  in-4°  oblong.  Albert  de 
Mantoue  fut  le  contemporain  et  le  rival  de  Fran- 
cesco de  Milan  et  de  Marco  del  Aquila.  (Voyez 
ces  noms.  ) 

ALBERT  oc  ALBERTO,  de  Milan,  ha- 
bile luthiste,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  A cette  époque,  le  luth  était 
l’instrument  par  excellence,  non-seulement  pour 
l’accompagnement  de  la  voix , mais  aussi  pour 
l'exécution  des  pièces.  Les  Italiens,  particulière- 
ment les  Milanais,  se  distinguèrent  par  leur  talent, 
soit  comme  exécutants,  soit  comme  compositeurs 
pour  le  luth.  On  trouve  quelques-unes  de  leurs  toc- 
cates,  fantaisies,  saltarelleset  pavanes  dans  un  re- 
cueil quia  pour  titre  : Intabolatura  di  Liuto  de 
diversi  aulori  novamente  stampala  : et  con 
diligentia  revista.  Stampata  ne  la  cita  de 
Milanot  per  Jo.  Antonio  Casteliono , al  prim'o 
de  maggio  1536,  petit  in-4°  oblong.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Francischo  (sic)  da  Milano , M.  (Maestro) 
Alberto  da  Milano;  M.  Marcho{  sic)  da  La- 
quila ; M.  Jo.  Jacobo  Albutio  da  Milano , 
M.  Petro  Paolo  Borrono  da  Milanot  et  quel- 
ques autres  artistes  moins  connus,  ou  ano- 
nymes. 

ALBERT  V,  duc  de  Bavière,  fils  de  Henri- 
Guillaume  IV  et  de  Marie-Jacques , fille  du  mar- 
grave Philippe  de  Bade,  naquit  le  29  février  1528. 
Ayant  succédé  à son  père  le  6 mars  1550,  il  gou- 
verna la  Bavière  pendant  vingt-neuf  ans,  et  mou- 
rut à Munich  le  24  octobre  1579.  Ce  prince, 
dont  l’éducation  avait  été  soignée,  possédait  des 
connaissances  étendues  pour  sou  temps.  Il  fut 
un  protecteur  zélé  des  arts  et  des  lettres;  la 
musique  et  la  peinture  furent  particulièrement 
encouragées  dans  ses  États  pendant  6on  règne. 
Les  plus  célèbres  musiciens  belges  du  seizième 
siècle  furent  appelés  à sa  cour;  à leur  tête  il 
(aut  placer  Roland  de  Lassus,  pour  lequel  il 
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avait  une  prédilection  particulière.  Ce  fut  aussi 
ce  prince  qui  fonda  la  belle  galerie  de  tableaux 
qu'on  admire  encore  aujourd'hui  à Munich.  Il  y 
a environ  cinquante  ans  qu’on  découvrit  par 
hasard  dans  les  murs  du  château  ducal  des  ar- 
moires secrètes  qui  étaient  restées  inconnues 
jusqu’alors;  l’une  de  ces  armoires  contenait  un 
coffre  en  1er,  fermé  de  plusieurs  serrures  qu’on 
ne  put  ouvrir  qu’en  les  brisant,  et  l’on  y trouva 
une  grande  quantité  de  beaux  Manuscrits  sur 
vélin,  ornés  de  peintures  magnifiques,  relies  en 
velours  et  enrichis  de  fermetures  du  plus  beau 
travail  en  or  et  en  vermeil.  Ces  manuscrits 
avaient  appartenu  au  duc  Albert,  qui  les  avait 
fait  exécuter  par  les  artistes  les  plus  habiles  de 
son  temps.  La  plupart  étaient  des  livre?  détour*  ! 
nois  et  d’armoiries  de  la  maison  de  Bavière  ; mais 
parmi  eux  6e  trouvaient  quelques  volumes  qui 
contenaient  des  œuv  res  musicales  de  Lassus , 
ornées  de  (teintures  d’une  grande  beauté  etexé* 
culées  avec  beaucoup  de  luxe.  On  trouvera  à l’ar- 
ticle de  l<assus  ( Roland  de  ) une  description  de 
ces  manuscrits,  dont  l’existence  prouve  le  goût 
passionné  que  le  duc  Albert  avait  pour  la  mu* 
sique. 

ALBERT  (IIehbi),  compositeur  et  poète, 
naquit  à Lobcnstein,  dans  le  Yoigtland , le 
28  juin  1604.  Il  étudia  d’abord  la  jurisprudence 
à l’université  de  Leipsick,  et  ensuite  la  musique 
à Dresde.  En  1026  il  se  rendit  à Kœnigsberg, 
où  il  obtint,  en  1631,  une  place  d’organiste.  11  est 
mort  dans  celte  ville,  le  10  octobre  1661.  Parmi 
les  cantiques  qu’on  chante  encore  en  Prusse , il 
s’en  trouve  quelques-uns  qui  ont  été  composés 
par  Albert;  on  cite  entre  autres  celui-ci  : Gott 
des  Ilimmels  und  der  Erden.  Scs  airs  sacrés, 
qui  ont  paru  d’abord  en  sept  parties  séparées,  ont 
eu  un  succès  prodigieux,  et  le  méritaient.  Reichardt 
assure  que  toutes  scs  mélodies  sont  excellentes. 
Tel  était  l'empressement  qu’on  mettait  à se  les 
procurer,  qu’un  grand  nombre  d’éditions  purent  à 
peine  suffire  à l’avidité  du  public,  et  que,  malgré 
les  privilèges  qui  avaient  été  accordés  à Albert 
par  l’empereur,  le  roi  de  Pologne,  et  le  prince  de 
Brandebourg,  il  s’en  fit  deux  contrefaçons  à 
Danlrick  et  a Kœnigsberg,  du  vivant  de  l'auteur, 
lequel  se  plaint  amèrement  de  cette  spoliation 
qui  le  privait  de  la  seule  ressource  qu’il  eût 
pour  vivre.  Après  la  mort  d’Albert,  plusieurs 
éditions  de  ses  airs  sacrés  furent  encore  publiées, 
et  Ambroise  Profe  les  inséra  dans  le  recueil  de 
mélodies  qu’il  publia  à Leipsick  en  1667,  in-8u. 
Malgré  todtes  ces  réimpressions,  ces  mélodies 
sont  aujourd'hui  fort  rares,  et  il  est  presque  im- 
possible de  s'en  procurer  un  exemplaire  complet. 
La  première  édition  parut  sous  ce  titre  : roelisch 


Musikalisches  Lust-Waeldlein , das  ist  Arien 
oder  Melodeyen  Etlicher  theils  gcisllicher, 
theils  welllicher,  zur  Andacht , guten  St (len , 
Keuscher  Liebe  und  Ehren-Lust  dtenender 
Lieder.  In  ein  Positw , Claviccmbel,  Theorbe 
oder  anderes  Yollstimmiyes  Instrument  zu 
sut  yen  gesetz  ( Forêt  poélico-musicale  ou  re- 
cueil (Pairs  religieux  et  mondains , pour 
chanter  avec  accompagnement  d'orgue  por- 
tatif, de  clavecin,  de  théorbe,  etc.  );  Kœnigsberg 
(sans  indication  d’année),  petit  in-lol.  C’est 
probablement  ce  même  ouvrage  dont  il  parut 
huit  parties,  et  dont  chacune  a eu  plusieurs  édi- 
tions. La  première  édition  des  huit  parties  a été 
publiée  par  l’auteur  lui»mêiue,  en  format  in- 
folio,  depuis  1638  jusqu'en  1660.  Chaque  partie 
a paru  séparément;  quelques-unes  ont  été  réim- 
primées quatre  fois,  d’autres  trois  : l’imprimeur 
était  Jean  Reusner,  de  Kœnigsberg.  Les  titres 
1 des  diverses  parties  ont  des  variétés  assez  nom- 
breuses, mais  de  trop  peu  d’importance  pour 
être  rapportées  ici.  Première  partie , Kœnigs- 
berg, 1638,  sept  feuilles  in-folio,  réimprimée  en 
[ 1642,  dans  la  même  ville.  Deuxième  partie,  ibid., 
1643,  sept  feuilles  in-fol.  La  préface  de  cette 
I seconde  partie  contient  de  bonnes  règles  d'accom- 
pagnement en  neuf  paragraphes.  La  troisième 
partie  à paru  à Kœnigsberg,  en  1644,  sept  feuilles 
in-fol.  On  y trouve  une  bonne  prc'ace  sur  l'exé- 
cution musicale.  La  quatrième  partie  est  datée  de 
1646;  la  cinquième,  de  1646;la  sixième,  de  1647  ; 
la  septième,  de  1C48  ; et  la  huitième  a paru  en 
1650,  avec  une  double  table  de  matières.  Les 
huit  parties  réunies  ont  été  réimprimées  en  1652 
à Kœnigsberg;  en  1657  À Leipsick;  en  1659 
dans  la  même  ville;  en  1676  à Kœnigsberg;  et 
enfin  à Leipsick  en  1687.  On  a de  Henri  Albert 
un  autre  ouvrage  à trois  voix,  en  partition,  avec 
basse  continue  pour  l’orgue  ou  autres  instruments 
d’accompagnement  : cette  œuvre  a pour  titre  : 
Par  lit  tir  a oder  Tabutatur  H en  rie  h Alberl’s 
musikalischer  Kürbshül/en  mit  drey  Stim- 
men , woraus  selbigc  stucklein  aujf  einem 
Positiv  oder  Instrument , etc.  ( Partition  ou  Ta- 
blature des  berceaux  de  feuillage  musicaux  de 
Henri  Albert,  à trois  voix , etc. } . Sans  indication  de 
lieu  et  sans  date;  4 feuilles  in  fol.  Mattheson  cite 
aussi  dans  son  Ehrenp/ortc  (p.  10"  ) un  traité 
de  contre-point  manuscrit,  sous  ce  titre  : H.  Al - 
berti  tractatus  de  modo  conficïendi  contra - 
puncta.  On  présume  que  cet  ouvrage  n’est  qu’un 
extrait  des  préfaces  de  ses  airs  sacrés.  Albert 
n été  indiqué  sous  le  nom  d'Alberti  dans  le 
premier  Lexïcon  de  Gerber  et  dans  le  Diction- 
naire historique  de  Choron  et  Fayolle. 

ALBERT  (Jean-Frédéric),  organiste  de 
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la  cour  de  Saxe  et  de  la  cathédrale  de  Merse- 
bourg, né  à Thuningen,  dans  le  duché  de  Schles- 
wig,  le  II  janvier  1842,  lit  ses  premières  études 
au  gymnase  tle  Stralsund.  11  y rencontra  le 
maître  de  chapelle  Vincenzo  Albrici,  que  la  reine 
Christine  de  Suède  avait  amené  d’Italie  quelque 
.temps  auparavant,  et  dunt  les  ouvrages  éveillè- 
rent en  lui  le  goût  de  la  musique. 

Après  avoir  fait  un  voyage  en  France  et  en 
Hollande,  Albert  se  rendit  à l’académie  de  Ros- 
toek , où  il  lit  un  cours  de  théologie  pendant 
deux  ans  : il  y prêcha  même  plusieurs  fois. 
La  faiblesse  de  son  organe  l'obligea  d’aban- 
donner la  théologie,  et  il  se  livra  à l’étude  de  la 
jurisprudence.  Après  cinq  ans  d’études  à l’uni- 
versité de  Leipsick,  il  fut  en  état  de  soutenir 
deux  thèses  publiques.  La  jurisprudence  ne  lui 
fil  cependant  pas  oublier  la  musique;  il  se 
perfectionna  dans  cet  art  par  les  leçons  de 
Werner  Fabriciua,  organiste  de  l'église  Saint- 
Nicolas. 

Ses  talents  lui  méritèrent  l’attention  de  Chré- 
tien I,  duc  de  Saxe,  qui  le  nomma  organiste  de 
la  cour  et  de  la  chambre,  et  l'appela  en  cetle 
qualité  â Mersebourg,  avec  promesse  d’avoir  soin 
de  sa  fortune.  Albert  accompagna,  peu  de  temps 
après  le  duc  dans  un  voyage  qu'il  fit  à Dresde. 

Il  y retrouva  Albrici,  son  premier  maître,  qui 
venait  d’arriver  de  France,  pour  prendre  posses- 
sion de  la  charge  de  maître  de  chapelle  que  l’é- 
lecteur lui  avait  conférée.  Albert  prit  de  lui  des 
leçons  régulières  tant  de  composition  que  de 
clavecin,  et  le  récompensa  magnifiquement.  A 
son  retour  de  Dresde,  il  se  livra  à la  composi- 
tion, et  écrivit  beaucoup  pour  l’église,  l’orgue  et 
le  clavecin;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n’a  été 
publié.  La  B bliothèque  impériale,  â Paris,  |>ossède 
en  manuscrit  un  Libéra  à quatre  parties  de  la 
composition  d’Albert.  Walther  cite  avec  éloge  un 
recueil  de  douze  ricercari  pour  l'orgue , de  sa 
composition.  Par  suite  d'une  forte  apoplexie, 
Albert  devint  paralytique  du  coté  droit,  ce  qui 
le  mit  hors  d’état  d'exercer  la  musique  pendant 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie.  11  mourut 
le  14  juin  1710,  âgé  de  soixante  ans. 

ALBERT  (Jean-Frédéric),  recteur  à 
Nordhausen  dans  la  seconde  moitié  dq  dix-hui- 
tième siècle,  a fait  imprimer  une  dissertation 
sur  la  nécessité  de  joindre  la  musique  aux  étu- 
des littéraires,  sous  ce  litre  : De  Jucunda  artis 
•nusicæ  Conjunctione  cum  literarum  studio; 
Nordhausen,  1778,  une  feuille  et  demie,  in-4°. 

ALBERT  ( M“*  Augustine),  connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Mbe  Himm , avant  qu’elle 
eût  épousé  Albert,  danseur  de  l’Opéra,  est  née  à 
Paris  le  28  août  1701.  Admise  d'abord  comme 
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élève  pour  lesolfégc  au  Conservatoire  de  musique, 
le  15  vendémiaire  an  X,  elle  devint,  au  mois  de 
février  1803,  élève  de  Plantade  pour  le  chant; 
le  premier  prix  lui  fut  décerné  l’année  suivante! 
Les  leçons  qn’ellea  reçuesdeCrescentini,  lorsque 
ce  grand  chanteur  fut  attaché  à la  musique  de 
Napoléon , ont  achevé  de  former  son  talent,  et 
d’en  faire  une  cantatrice  distinguée.  En  1806, 
elle  a débuté  à l'Opéra  avec  succès  et  a été 
attachée  au  théâtre  de  la  cour  et  à la  chapelle 
impériale.  Fatiguée  par  le  répertoire  de  l’Opéra, 
la  voix  de  M™  Albert  a perdu  de  bonne  heure 
une  partie  de  son  éclat  et  de  sa  justesse,  et, 
quoique  jeune  encore,  elle  s’est  retirée  de  l’O- 
péra et  n’a  conservé  que  son  emploi  à la  chapelle 
du  roi.  Après  1830,  elle  s’est  retirée  à Versailles. 

ALBERT  (François- Auguste -Char  les -Em- 
manuel), prince  de  Saxc-Coboiirg , époux  de  la 
reine  d’Angleterre  Victoire  7™,  né  le  20  août 
1819,  marié  à Londres  le  10  février  1840,  a cul- 
tivé avec  goût  la  musique  dès  sa  première  jeu- 
nesse. Après  avoir  commencé  l’étude  de  cet  art 
a la  cour  de  son  père  , le  duc  alors  régnant  de 
Saxe-Cobourg,  ce  prince  la  continua  è Bruxelles 
pendant  son  séjour  â la  cour  de  son  oncle,  le 
roi  des  Belges  Léopold  P’.  Le  chant  et  la  com- 
position sont  les  parties  de  l’art  dont  il  s’est  oc- 
cupé lie  préférence.  Plusieurs  antiennes  , un  Te 
Deurn,  un  Jubitale,  un  Sanctus,  et  des  Répons, 
composés  par  lui,  ont  été  exécutés  à diverses 
époques  dans  les  chapelles  royales  du  château 
de  Windsor  et  de  Londres.  Le  prince  Albert  a 
écrit  aussi  des  mélodies  pour  voix  seule , des 
Gfees,  et  des  morceaux  de  chant  à plusieurs  voix 
pour  les  concerts  de  la  cour.  On  a publié  trois 
suites  de  chansons  et  de  romances  composées 
par  lui,  è Bonn,  chez  Simrock. 

ALBERTAZZI  ( Alexandre  ),  compositeur 
et  professeur  de  piano,  né  en  1783 , à Stagno, 
dans  le  Parmesan,  reçut  les  premières  notions 
de  musique  à Parme  du  P.  Gius.  Valeri,  carme 
milanais,  et  passa  ensuite  sous  la  direction  de 
Fr.  Forlunati  pour  le  chant  et  le  contre-point. 
Ses  compositions  pour  l'église  sont  estimées  ; on 
connaît  aussi  de  lui  un  opéra  intitulé:  Gfi  A nanti 
raminghi,  et  beaucoup  de  musique  de  piano.  Il 
est  fixé  à Gènes. 

ALBERTAZZI  ( M"’*  Eaux),  née  à Lon- 
dres le  1"  mai  1814,  était  fille  d’un  professeur 
de  musique,  nommé  Dawson.  On  lui  fit  d'abord 
étudier  le  piano,  et  elle  parut  destinée  à cultiver 
cet  instrument  ; mais , lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge 
de  quatorze  ans,  sa  voix  se  développa  avec  une 
précocité  rare,  et  peut  être  se  hâta-t-on  trop  de 
l’exercer.  Le  professeur  Costa  lui  donna  les  pre- 
mières leçous  de  l'art  du  chant,  et  â peine  avait- 
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elle  commencé  à poser  le  son  et  à faire  les  pre- 
miers exercices,  qu’on  la  lit  débuter  dans  un 
concert  donné  à Argytl-Boms.  L’année  suivante 
( 1830),  on  la  mit  au  Théâtre-Italien  ( King's 
Theatre  ),  et  elle  y eut  un  engagement  pour 
quelques  rôles  de  contralto,  entre  autres  celui  de 
Pippodans  La  Gazza-Ladra.  Peu  de  mois  après, 
elle  partit  pour  ITtalie  avec  son  père.  Elle  y eut 
un  engagement  polir  le  théâtre  de  Plaisance.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu’un  avocat,  nommé  Alber- 
taz/i , eu  devint  amoureux  et  l’épousa , avant 
qu'elle  eût  atteint  sa  seizième  année.  A cette 
même  époque,  Celli,  compositeur  dramatique  et 
bon  professeur  de  chant , se  chargea  d’achever 
son  éducation  vocale,  et  lui  fit  faire  de  bonnes 
études  de  vocalisation  pendant  une  année.  Elle 
débuta,  en  1832,  au  théâtre  de  la  Canobbiana , 
dans  YAdelina  de  Generali  -,  puis  elle  fut  engagée 
au  théâtre  de  la  Scala,  pour  les  rôles  de  contralto. 
Elle  y chanta  dans  plusieurs  ouvrages  avec 
M°,e  Pasta,  qui  l’encourageait  et  lui  donnait 
des  conseils.  Appelée  à Madrid  au  commence- 
ment do  1833,  elle  y brilla  pendant  deux  ans  et 
acquit  de  l’aplomb  et  de  l’expression  dramatique. 
En  1835  on  lui  offrit  un  engagement  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris , où  se  faisaient  alors  et  se  dé- 
faisaient les  réputations  de  chanteurs.  Mroe  Al- 
hertazzi  n’eut  qu’à  se  féliciter  d’avoir  accepté 
les  propositions  qui  lui  avaient  été  faites;  car 
cette  époque  fut  la  plus  belle  de  sa  carrière. 
Pendant  trois  ans  elle  chanta  alternativement  à 
Paris  et  à Londres  sur  les  deux  Théâtres-Italiens, 
et  toujours  avec  de  beaux  succès.  En  1838  elle 
accepta  un  engagement  au  théâtre  de  Drury- 
Lane  pour  y chanter  La  Gazza-Ladra,  traduite 
en  anglais  : elle  y excita  un  véritable  enthou- 
siasme; mais,  bientôt  après,  sa  voix  commença  à 
se  ressentir  de  l'imprudence  qu’on  avait  faite  en 
la  faisant  chanter  trop  tôt.  Le  mal  fit  d’assez 
rapides  progrès.  Ses  succès  au  théâtre  furent 
cTahord  douteux.  Elle  espéra  guérir  de  cette  affec- 
tion par  le  séjour  de  ITtalie;  mais  ces  maladies 
de  l’organe  vocal  sont  toujours  sans  remède. 
Elle  chanta  encore  à Padoue,  à Milan,  à Trieste; 
mais  elle  n’était  plus  que  l’ombre  d’elle-même 
De  retour  à Londres  en  1846,  elle  y chanta  pour 
la  dernière  fois  ; et  une  maladie  de  langueur  qui 
la  rainait  la  conduisit  au  tombeau,  dans  le  mois 
de  septembre  1 847 . 

ALBERTI  ( CüHÉFIEN-EuNEST -RODOLPHE  ), 
professeur  de  chant,  d’origine  italienne,  se  ren- 
dit en  Russie  vers  1833,  puis  se  fixa,  en  1835,  à 
Dantzick,en  qualité  de  directeur  d’uue  société  de 
chant.  Trois  années  plus  tard  ilétait  ù Berlin,  où  il 
publia  son  troisième  recueil  de  chants,  composé  de 
six  mélodies  pour  bariton,  et  intitulé  : Der  Krie- 


ger  (Le  Guerrier  ).  En  1846,  cet  artiste  paraissait 
établi  définitivement  à Marienwerder,  ville  de  la 
Prusse  occidentale , où  il  a publié  un  écrit  qui  a 
pour  titre  : Die  Musik  in  KircheundSchule(  La 
musique  dans  l’église  et  à l'école  ) ; Marien wer- 
der,  Baumann,  1845,  in-8°.  Le  quatrième  recueil 
de  chants  d’Alberti  intitulé  : Der  Liebe  Lùst 
und  Leide  ( Les  Plaisirs  et  les  Peines  de  l'Amour) 
a paru  à Berlin,  chez  Bote  et  Bock,  et  les  cin- 
quième et  sixième  recueils,  contenant  chacun 
cinq  chants,  ont  été  publiées  chez  Wagcnftlhr, 
dans  la  même  ville. 

ALBERTI  ( Jean-Frédéric  ).  Voyez  Al- 
bert ( Jean-Frédéric  ). 

ALBERTI  (Gaspard),  compositeur  napo- 
litain, et  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Augustin, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  connaît  sous  son  nom  : 1°  Il  primo  libro 
delle  messe , dal  proprio  au  tore  novamente 
poste  in  luce  ; Venetia , app.  Hieronimo 
Scotto , 1 549,  in-4°.  Ce  recueil  contient  la  messe 
à quatre  voix  intitulée  : Quærainns  cum  pasto- 
ribus;  la  messe  à cinq  voix  : Italia  mea , et  la 
messe  à cinq  voix  Dorman  d’un  giorno  a Baia. 

ALBERTI  ( Innocent),  musicien  au  service 
du  duc  Alphonse  de  Ferrare , dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  naquit  à Tarvisio,  en 
Illyrie.  Il  est  connu  par  une  collection  de  ma- 
drigaux à cinq  voix  de  sa  composition  qui  se 
trouve  en  manuscrit  autographe  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  britannique , sous  les  n°*  36-40 
de  l’appendice.  Cet  ouvrage  a pour  titre  : Anno 
Domini  MDLXVlll.  Pro  tllustrissimo  ac 
excellentissimo  Domino  flenrico  Comiti  de 
Arundelte , Quadraginta  et  sex  cantiones  in 
itatica  lingua  ( quod  vulgo  vacant  Madrigali) 
ad  quinque  voces , composito  ab  Innocentio 
Alberti  de  Tarvisio , in  presentiarum  musico 
illustrissimi  ac  excellentissimi  Principis  Do - 
mini  Alphonsi , Ducis  Ferrariæ » et  ab  illo 
notate  ac  scripte , anno  superscripto. 

ALBERTI  ( Joseph -.Matthieu  ) , violoniste 
et  compositeur,  né  à Bologne,  en  1685,  fut  élève 
de  Charles  Manzolini  pour  le  violon , puis  de 
Pierre  Minelli.  Florian  Aresti  lui  enseigna  ensuite 
le  contre-point.  Ses  études  terminées,  il  se  fit 
connaître  par  son  talent  et  obtint  l’emploi  de 
premier  violon  à l’église  Saint- Petrone.  En  1 7 1 4 
l’Académie  des  Philharmoniques  de  Bologne  l’ad- 
mit au  nombre  de  scs  membres,  et  il  en  fut  prince 
en  1721.  Le  premier  œuvre  de  sa  composition, 
intitulé  Concerti  a sei,  a été  publié  à Bologne 
en  1713.  Son  second  œuvre , consistant  en  douze 
sonates  pour  violon  seul , avec  accompagnement 
de  basse  continue  pour  le  clavecin,  a paru  dans 
la  même  ville  en  1721.  Enfin,  l’œuvre  troisième. 
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qui  contient  douze  symphonies  pour  deux  violons, 
viole,  violoncelle  et  orgue,  a été  publié  en  1726. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  réimprimés  à Ams- 
terdam. 

ALBERTI  ( Pietiio),  autre  violoniste  italien, 
contemporain  du  précédent,  était  attaché  au 
service  du  prince  de  Carignan,  frère  du  duc  de 
Savoie,  Victor-Amédee  11 , et  vint  avec  son 
maître  à Paris  en  1697,  pour  le  mariage  de  la 
duchesse  Marie-Adélaïde  de  Savoie  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  y eut  alors  un  concert  à 
Versailles,  ou  Alberti  eut  l’honneur  de  jouer  du 
violon  en  présence  de  Louis  XIV  ( Notes  ma - 
nuscrites  de  Boisgelou  ).  On  a imprimé  de  la 
composition  de  cet  artiste  : Sonate  a tre, 
opéra  l“;  Amsterdam,  Roger,  1700. 

ALBERTI  ( Dominique  ),  amateur  de  mu- 
sique, chanteur  habile  et  compositeur,  naquit  à 
Venise,  vers  1717,  et  fut  élève  de  Bifli  et  de 
Lotti  pour  le  chant  et  pour  le  contre-point.  Doué 
d’une  organisation  musicale  aussi  remarquable  que 
précoce,  il  acquit  en  peu  de  temps  une  habileté 
extraordinaire  dans  Part  du  chant  et  sur  le  cla- 
vecin. La  Borde  rapporte  (Essai  sur  la  Musique , 
tome  111,  p.  161)  qu’Alberti  alla  en  Espagne,  en 
qualité  de  page  d’un  ambassadeur  de  Venise  ; qu’il 
étoima  par  sa  manière  de  chanter  le  célèbre  Fari- 
nelli,  lequel  se  réjouissait  de  ce  qu’Alberti  n’était 
qu’un  amateur;  cor,  disait-il,  j'aurais  eu  en 
lui  un  rival  trop  redoutable.  Si  l'anecdote  est 
exacte,  Alberti  dut  être  entendu  par  Farinellià 
la  fin  de  1736,  au  moment  où  celui-ci  arrivait  en 
Espagne  ; car  dans  l’année  suivante,  le  jeune  vé- 
nitien était  à Rome  à la  suite  du  marquis  de 
Molinari.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’Alberti 
commença  à se  faire  connaître  par  ses  composi- 
tions pour  le  chant  et  leclavecin.  En  1737,  il  mit 
en  musique  YEndimione  de  Métastase,  et  quel- 
que temps  après  la  Galatea  du  même.  On  lui 
attribue  aussi  la  composition  de  YOlimpiade , 
dont  la  poésie  était  alors  dans  sa  nouveauté; 
mais  il  ne  parait  pas  que  cet  ouvrage  ait  été 
représenté.  Le  talent  facile  et  plein  de  verve 
du  jeune  dilettante  excitait  à Rome  un  vé- 
ritable enthousiasme  parmi  les  artistes  et  les 
amateurs;  rien  , dit-on,  n’égalait  les  grâces  de 
son  chant  et  de  son  jeu  sur  le  clavecin.  Suivant 
les  allures  libres  et  fantasques  de  son  temps  en 
Italie,  il  se  promenait  souvent  le  soir  dans  les 
rues  de  Rome,  chantant  et  s’accompagnant  sur 
une  guitare  ou  sur  un  lltéorbe , et  suivi  d’une 
foule  qui  l’applaudissait  avec  frénésie.  Le  temps 
use  vite  quelquefois  ces  organisations  d'élite  : 
Alberti  mourut  très-jeune  à Rome,  objet  des 
regrets  sincères  de  la  population  de  cette  ville. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  étaient  trente-six 


sonates  pour  le  clavecin,  dont  le  manuscrit  était 
gardé  avec  soin  par  un  amateur  de  Milan,  qui 
ne  voulut  jamais  s’en  dessaisir.  Cependant  on  a 
gravé  à Paris  huit  sonates  sous  ce  titre  : Otto 
sonate  per  il  cembalo  solo , dut  signor  Dôme - 
nico  Alberti, dilettante,  opéra  prima. 

ALBERTI  ( Fhmiçois),  né  à Faénza,  vers 
1750,  vint  à Paris  en  1783,  et  s’y  fixa,  comme 
| professeur  de  guitare.  Il  y a publié  : 1°  Trois 
\ duos  pour  guitare  et  violon , œuvre  Ier,  Paris, 
j 1792.-2°  Recueil  (Pairs  choisis  et  air  de  Mal • 
i brough  varié  pour  guitare  , œuvre  2e;  Paris, 
1792.  — 3°  Méthode  pour  la  guitare , con- 
tenant des  sonates , ariettes,  variations , etc.; 

' Paris,  Lacombe,  1796.  Daus  le  catalogue  de 
musique  de  Joseph  Benzon,  à Venise,  imp. 
en  1818,  on  trouve  ( p.  4 ) un  ouvrage  manus- 
crit qui  a pour  titre  : Principj  con  lezioni  per 
la  chitarra , grammatica  prima . Il  est  vrai- 
semblable que  l’auteur  de  ces  principes  est  le 
même  que  François  Alberti;  ce  qui  pourrait  faire 
croire  qu’il  est  retourné  en  Italie. 

ALBERTI  ( Le  Comte  n’),  amateur  de  mu- 
sique distingué,  né  en  Lombardie  vers  1820,  a 
publié  a Milan,  chez  Riccordi,  les  ouvrages  sui- 
vants de  sa  composition  ; 1°  Réminiscences  de 
la  Prigione  (PEdinburgo  de  F.  Ricci , divertis- 
sement pour  le  piano.  —2°  Trois  moii/s  de  la 
Lucia  di  Lammermoor , pour  piano,  n**  1,2,  3. 
— 3o  Réminiscences  de  l’opéra  Corrado  (P Alla - 
mura , de  F.  Ricci,  pour  le  piano.  — 4°  l u ne 
saurais  m’oublier,  romance  avec  accompagne- 
ment de  piano.  — 5°  Fanciullaamabile  ; can- 
zonette  avec  piano.  — 6°  Clara , Mllade  avec 
piano. 

ALBERTI  (Celso),  ou  selon  d’autres  no- 
tices Alberto  Celso , chanteur  médiocre,  né  en 
Toscane,  a publié,  sous  le  voile  de  l’anonyme  une 
satyre  mordante  contre  la  célèbre  cantatrice 
Pasta , dont  le  talent  avait  produit  peu  d’efTet 
au  théâtre  Carcano  de  Milan  en  1829.  Cette 
pièce  a paru  sous  le  titre  suivant  : Ciuditta 
Pasta  al  Carcano,  Poema  eroi-comico  in  sesta 
rima.  Canto  primo.  Milano,  presso  Pirotta, 
1829,  in-12.  Le  second  chant  était  à l’impression, 
quand  l'autorité  fit  saisir  le  manuscrit  el  en  dé- 
fendit la  publication.  Alberti  chanta  dans  l’année 
suivante  à la  foire  de  Monza,  et  y fut  sifflé  comme 
auteur  de  cette  satire.  Un  autre  petit  poeme  a 
été  publié  à Milan,  chez  Pirotta,  in-12,  en  1829, 
sous  ce  titre  • Il  Tenore  David  à Milano,  Ses- 
tino  di  Alberto  Celso.  On  m’a  dit  à Milan  que 
le  chanteur  Alberti,  ou  Celso , n’était  pas  l'au- 
teur de  ces  écrits , et  qu’un  jeune  prêtre,  ama- 
teur de  musique  et  de  théâtre,  s’etait  caché 
sous  son  nom. 
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54  ALBERTINI  — ALBINONI 

ALBERTINI  (François),  prêtre  florentin,-  une  Polonaise  pour  le  violon  et  des  varia- 
docteur  en  droit  canon,  et  célèbre  antiquaire,  lions  de  bravoure,  avec  accompagnement  d’or- 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  florissait  en  cbe«tre. 

1510.  A cette  époque,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  ALBETTI  ( Joseph  ) , chanoine  de  l'église 
fut  chapelain  du  cardinal  de  Santa-Sabina.  Parmi  cathédrale  de  Modène,  vers  le  milieu  du  dis- 
ses ouvrages  on  compte  un  traite  De  Musica , huitième  siècle  ( suivant  les  renseignements 

qui  est  resté  manuscrit , et  qui,  suivant  Mazzu-  qui  m'ont  été  communiqués  par  M.  Lanzi,  savant 

chelti,  doit  se  trouver  dans  quelque  bibliothèque  bibliographe),  a publié,  sans  y mettre  son  nom, 

de  Rome.  un  petit  écrit  intitulé  : Lettera  contro  il  canto 

ALBERTINI  ( Ignace  ),  Milanais , compo-  in  contrappunto  ne  funerali , ed  il  lungo  giro 

siteur  de  musique  instrumentale,  vivait  sons  le  de  funerali  stessi ; in-12,  sans  nom  de  lieu, 

règne  de  l’empereur  Léopold  1”,  à qui  il  dédia  d'imprimeur,  et  sans  date.  (Voy.  Dision.  di  opéré 

un  œuvre  de  douze  sonates  pour  violon.  Cet  anon  e pseud.di  Scrittori  italianit  da  G.  M. 

ouvrage  a été  publié  à Vienne,  en  1690.  t.  2,  p.  85  ). 

ALBERTINI  ( Joachim  ),  compositeur  ita-  ALBI,  musicien  de  la  chapelle  de  Louis  XII, 
lien  et  maître  de  chapelle  du  roi  de  Pologne,  roi  de  France,  dont  le  nom  figure  dans  un 
était  à Varsovie  en  1784.  Il  fit  représenter  l’o-  compte  de  dépenses  faites  aux  obsèques  de  ce 
péra  semi -séria  11  Don  Giovanni,  el  un  inter-  prince;  lequel  se  trouve  aux  archives  du  royaume, 
mède  en  langue  polonaise  intitulé  : le  Maître  lettre  K,  n»  322. 

de  chapelle  polonais.  Les  opéras  de  sa  corn-  ALB1CASTRO  ( Henri  ),  dont  le  vrai 
[K>sition  les  plus  connus  sont  : 1»  Circe,  repré-  nom  était  Weissenburc,  naquit  en  Suisse  vers 
sente  à Hambourg,  en  1785.  — 2°  Virginia,  opéra  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  servit  en  Espa- 
seria  ; Rome,  1786 — 3°  Sctpione  Africano ,k  gne  dans  la  guerre  de  la  Succession.  On  a pu- 
Rome,  en  1789.  Les  événements  politiques  de  blié  à Amsterdam,  chez  Roger,  les  ouvrages 
la  Pologne  obligèrent  ce  maître  à se  réfugier  suivants  de  sa  composition  : to  Sonates  à trois 
en  Italie;  mais  son  style  avait  vieilli;  il  y tut  parties,  op.  l*r.  — 2°  Quinze  sonates  à violon 
peu  de  succès,  et  fut  obligé  de  se  livrer  à seul  et  basse,  op.  2*.  — 3°  Sonates  pour  violon, 

l'enseignement  du  chant.  En  1804  , le  prince  violoncelle  et  basse,  op.  3e.  — 4°  Sonates  à trois 

Poniatowski  le  rappela  à Varsovie,  pour  Tins-  parties,  op.  4®.  — 5°  Sonates  à violon  seul  et 

traction  musicale  de  ses  enfants.  Albertini  alla  basse,  op.  5*.  — 6°  Idem.,  op.  be.  — 7°  Concer- 

s'y  fixer  avec  sa  famille.  Il  était  alors  âgé  de  tos  à quatre  parties,  op.  7e.  — 8°  Douze  so* 

soixante  ans.  Il  mourut  dans  cette  ville  , au  Dates  à trois  parties,  op.  8r — Sonates  pour 

mois  d'avri^tst  I.  violon  et  violoncelle. 

ALBERTUS  VENETUS,  dominicain,  qui  ALBIN1  (Fklice),  compositeur  romain, 
vivait  dans  le  seizième  siècle,  est  cité  par  les  vécut  dans  le  première  moitié  du  dix-septième 
PP.  Quélif  et  Échard  ( Scrip.  ordin.  Prædicat.,  siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
tome  2.  p.  126)  comme  auteur  d'un  Coinpen-  dont  voici  les  titres.  \°  Il  pnmo  libro  de  must- 
dium  de  arte  musices , qui  est  resté  manuscrit,  cali  conctrti.  Roma,  ap.  Rohletti,  1625.  — 2°  Il 
Il  est  vraisemblable  que  son  nom  était  Alberti , secondo  libro  de*  musicali  concerti , ibid.,  1626. 


et  sa  patrie  Venise.  Un  autre  musicien  «In  nom  A'Albini  ( Vin - 

ALBESBY  ( . . . . ),  clarinettiste  français,  ' cento  ),  parait  avoir  vécu,  vers  la  (in  du  dix- 


fut  attaché  vers  1795  à l'orchestre  du  théâtre  huitième  siècle,  à Vienne,  où  il  a laissé  en  manus- 
de  la  Cité  à Paris.  On  a de  lui  : Premier  con-  I crit  des  Trios  pour  deux  violons  et  violoncelle, 
certo  pour  la  clarinette  ; Paris,  Sieber.  indiqués  dans  le  catalogue  de  Traeg;  Vienne, 

ALBEST  (Raimond  Kaan , chevalier  d' ) * 1799. 
officier  dans  un  régiment  de  hussards  hongrois  ALBINONI  (Thomas),  compositeur  drama- 
au  service  de  l'empereur  d’Autriche,  est  né  à * tique  et  habile  violoniste,  né  à Venise,  dans  la 
Vienne,  en  1802.  Élève  de  Mayseder  pour  le  seconde  moitié  du  dix -septième  siècle,  a écrit  on 
violon,  il  est  un  des  amateurs  tes  plus  distingués  grand*1  nombre  d’opéras  qui  ont  été  presque  tous 
de  l'Allemagne  sur  cet  instrument.  Dans  les  représentés  dans  sa  ville  natale.  Les  dreons- 
voyages  qu’il  a faits  en  Italie , il  s’est  fait  enten-  tances  de  sa  vie  sont  ignorées,  et  l'on  ne  sait  pas 
dre  chez  quelques  personnes  de  la  baille  société,  J même  quelle  fut  la  direction  desesétudes  comme 
et  a toujours  produit  une  impression  très-agréa-  j instrumentiste  et  comme  compositeur.  A l’égard 
ble  par  son  talent.  En  1844,  il  était  à Salzbourg  ! du  mérite  de  ses  ouvrages,  l'examen  que  j’ai 
et  y joua  dans  un  concert  pour  le  monument  de  ! fait  de  quelques-unes  de  ses  partitions  in'a  dé- 
Mozart.  On  a publié  de  sa  composition,  à Vienne,  I montré  que  son  style  est  sec,  ses  niées  fades  ou 
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triviale,  et  l'expression  «les  parûtes  de  la  plu- 
part de  ses  opéras  à peu  près  nulle.  Cependant 
ses  compositions  ont  eu  du  succès  dans  leur  nou- 
veauté. Ces  ouvrages  ont  pour  titre  : 1°  Pal - 
merini ,•  1694.  — 2°  Il  Prodigio  delP  inno- 
cenza;  1693.  — 2°  Zenone,  imperator  d'O - 
riente ; 1096.  — 4°  Tigrane,  re  d'Armenia ; 
1697.  — 6°  Radamisto;  1698.  — 6°  Pri - 
mis  las  I , re  di  B oc  mica  ; 1698.  — 7°  L'In- 
gratudine  castigata;  1698.  — 8®  Dïomede 
punito  da  Alcide ; 1701.  — 9°  L'Inganno  inno- 
cente; 1701. — lu®  VArte  in  garacon  Parte  ; 
1702.  — 11°  la  Fcde  Ira  gti  inganni;  1707. 

— 12°  Asfartc ; 1708.  — 13®  Il  Tradimento 
tradito ; 1709.  — 14®  Ciro  riconosciuto;  1710. 

— 35®  Giustina  (à  Bologne);  1711.  — 16°  Il 
Tiranno  Eroc ; 1711.  — 17®  Le  Gare  generose ; 
1712.  — 18®  Eumene ; 1717.  — 19®  Il  Me- 
teagro ; 1718.  — 20°  Amordi  figtio  non  conos- 
ciuto  ; 1716.  — 21®  Cleomene;  1718.  — 22®  Gli 
Eccessi  délia  gelosia ; 1722.  — 23°  Ermin - 
garda ; 1723.  — 24®  Mar  tanna ; 1724.  — 23° 
Làodicea  ; 1724. — 26®  Antigono  tutore ; 1774. 

— 27°  Scipione  nelle  Spagne ; 1724.  — 28°  Di- 
done  abandonala  ; 1723.  — 20°  Alcina  delusa 
da  Ruggiero;  1725.  — 3o«//  Trion/otTArmida ; 
1726.  — 31*  L Incoitanza  schernita  ; 1727.  — 
32®  La  Gnselda  ; 1728.—  33°  Il  Concillo  dei  pia- 
netti  ; 1729.  — 34®  L'Infedelta  delusa  ; 1729. — 
34®  / due  Rwalï  inamore;  1728.—  ZWStatira; 
1730.  — 37°  Gli  Sfratagemmi  amorosi ; 1730. 

— 38®  Elénia  ; 1730.  — 39®  Ardelinda;  1732. 

— 40®  Gli  avvenimenti  di  Ruggiero ; 1732. 

— 41  oCundalide;  1734  —42®  Ariamene;  1741. 
Je  trouve  dans  les  notes  manuscrites  de  feu  M.  l)e 
Boisgelou,  ( j u’ Al  binon  i avait  déjà  écrit,  en  1690r 
conjointement  avec  Gasparini  , un  opéra  d'En- 
gelberta , qui  lut  joué  à Venise,  et  dont  la  parti- 
tion se  trouve  à la  bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin, ainsi  qu’un  Magnifient  à quatre  voix  et  ins- 
truments, en  sol  mineur,  du  même  auteur. 

Albinoni  a écrit  aussi  beaucoupde  musique  ins- 
trumentale. Il  montrait  plus  de  talent  en  ce  genre 
que  dans  l’opéra  ; on  remarque  dans  ses  so- 
nates,et  surtout  dans  ses  ballet  i da  caméra , un 
certain  charme  et  une  bonne  facture  que  n’au- 
rait pas  désavoués  Corclli.  Ses  principaux  ou- 
vrages de  musique  pour  les  instruments  sont  : 
1*  Dueedieci  sonate  a /re,  op.  I*r.  — V Sin - 
fonie  a sei  e selle,  op.  2*;  Venise,  1700.  —3® 
Dieci  edue  balletti  ossia  sonate  da  caméra  a 
tre,  op.  3*.  — 40  Douze  concerts  à six  ins- 
truments, op.  5e.  — 5°  Douze  concertos  pour 
hautbois  et  violon , op.  7".  — 6®  Douze  ballets 
pour  deux  violons , violoncelle  et  basse , op.  | 
8*-  — 7 0 Douze  concerts  à deux  hautbois,  alto,  ' 


! violoncelle  et  orgue,  op.  9e.  On  connaît  aussi  de  ce 
j musicien:  Douze  cantates  à voix  sntleel  basse , 
op.  4e — Trattenimenti  da  caméra,  consistant 
j en  douze  cantates  à voix  seule  et  basse,  op.  6e. 

ALBIN  US  , écrivain  sur  la  musique  cité  par 
j Cassiodore  ( De  Discipl. , p.  709.  ex  edit.  Paris, 
1599),  et  qui  conséquemment  vécut  antérieure- 
ment au  sixième  siècle.  Cassiodore  lui  donne  le 
litre  d’illustre  ( Vir  magnificus).  Il  dit  que  le 
livre  de  cette  auteur  n’existait  pas  dans  les  bi- 
bliothèques de  Borne , mais  qu’il  l’avait  lu  avec 
attention  dans  sa  jeunesse.  Au  reste,  il  parait  que 
l’ouvrage  d'Albinus  n’était  qu’un  abrégé  de  la 
science  de  la  musique  fait  d’après  Boèce. 

ALBIAUS,  nom  sous  lequel  quelques  écri- 
vains du  moyen  Age  ont  cité  Alcuin  ( Yoy.  ce  nom.) 

ALBINUS.  Un  manuscrit  précieux  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  l’université  de  Gand 
(no  17 1,  in-fol.) , contient  divers  traités  de  musi- 
que, parmi  lesquels  on  en  remarque  un  dont  l’au- 
teur est  anonyme,  et  q*»i  a pour  titre  : De diversis 
monochordis , tetracordis , pentucordis , sexta- 
cordis,  eptacordis  , octocordis  , etc.,  ex  qui - 
bus  di  versa  forma  nlur  instrumenta  musicœ , 
cumfigurïs  instrument  arum.  Ce  traits*  des  ins- 
trumentsà  cordes  en  usage  au  quatorzième  siècle, 
contient  la  description  et  les  figures  de  ces  ins- 
truments. Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouve  une 
viole  à quatre  cordes,  dont  l'invention  est  attri- 
buée à un  certain  Albmus.  Quel  était  cet  Al- 
binos? en  quel  temps  vivait-il,  et  quelle  fut  sa 
patrie?  Voilà  les  questions  que  je  me  suis  faites, 
mais  sans  pouvoir  les  résoudre.  Il  y a peu  d’ap- 
parence que  ce  soit  Alcuin  qu’on  ait  voulu  dé- 
f signer  comme  l’inventeur  de  cet  instrument , et 
il  est  moins  vraisemblable  encore  qu’on  ait  voulu 
parler  de  l'ancien  Atbinus  cité  par  Cassiodore. 
La  viole  dont  l’invention  est  attribuée  à AI- 
binus  a la  forme  d’une  guitare , et  ses  quatre 
cordes  à vide  renferment  IVtendue  d’une  octave. 
Kilos  sont  accordées  de  la  manière  suivante  : ut , 
re,  sol,  ut.  L'auteur  anonyme,  en  nous  faisant 
connaître  le  nom  de  l'inventeur  de  cette  viole , 
a oublié  celui  de  l'instrument.  Voici  comment  il 
s’exprime  : Aliud  quoque  telracordum  Albinos 

composuit  quod vocavit , etc.  Ou  se  servait 

de  l'archet  pour  jouer  de  celte  viole;  c**t  acces- 
soire est,  en  effet,  placé  près  de  l’instrument  dans 
la  figure  du  manuscrit;  mais  par  une  singularité 
remarquable  , la  viole  n’a  ni  touche  ni  chevalet. 

ALBINUS  ( Bfiisard),  dontle  vrai  nom  était 
Weiss  , fils  d'un  bourgmestre  de  Dessau , dans 
la  province  d'Aulialt,  naquit  dans  celte  ville, 
en  1653.  Il  étudia  successivement  à Brême  et  à 
| Leydc,  et  prit  le  grade  rie  docteur  en  médecine 
a l’université  de  celte  dernière  ville.  Après  avoir 
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voyagé  en  France,  en  Flandre  et  en  Lorraine,  J 
il  Tint,  en  1681 , occuper  une  chaire  de  profes- 
seur à FrancIort-sur-l’Oder.  Il  y lit  prcuYe  de 
tant  de  talent  et  de  connaissances  dans  son  art, 
qu’il  jouit  bientôt  d'une  grande  réputation.  Il 
devint  le  médecin  de  l’électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  combla  d’honneurs  et  de  richesses.  Après 
avoir  rempli  ses  fonctions  auprès  de  plusieurs 
princes  de  cette  maison , il  ae  rendit  à Leyde, 
en  1702,  et  y professa  la  médecine , jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  7 septembre  1721.  Au  nombre 
de  ses  écrits  se  trouve  : Dissertalio  de  lara n- 
tula  mira  ri;  Francfort,  1601,  in-4“.  Il  y traite 
de  l’usage  de  la  musique  pour  la  guérison  du  mal 
que  produit  la  piqûre  de  la  tarentule. 

ALBIOSO  ( Mario),  prêtre  et  chanoine  de 
l'ordre  du  Saint  Esprit,  naquit  à Nasi  en  Sicile, 
et  mourut  à Palerme,  en  1686.  Poète  et  bon 
musicien,  il  a publié  : Selva  di  canzoni  sief- 
liant  ; Palerme,  l08l,in-8“. 

ALBONESIO  (Thésée).  Voyez  Aubrocio. 

ALBOM  (Mahietta),  cantatrice  célèbre, 
est  née,  en  1823, à Césena , petite  ville  de  la  Ro- 
magne.  Après  avoir  commencé  l’étude  de  la  mu- 
sique dans  sa  ville  natale,  elle  alla  prendre  des 
leçons  de  chant  à Bologne,  chez  M"'  Berto- 
latti,  professeur  de  mérite,  qui  a lormé  le  talent 
de  plusieurs  autres  cantatrices,  lesquelles  ont  eu 
des  succès  sur  les  IbéAtres  d Italie.  Son  séjour 
dans  cette  ville  lui  procura  l’avantage  de  con- 
naître Rossini  et  de  recevoir  ses  précieux  con- 
seils sur  son  art.  Charmé  par  la  beauté  de  sa 
voix  et  par  la  tacililé  de  sa  vocalisation,  ce  matire 
illustre  lui  fit  étudier  les  rôles  de  contralto  de 
ses  ouvrages,  et  lui  en  transmit  les  pures  tradi- 
tions. Ainsi  préparée  pour  la  carrière  de  canta- 
trice dramatique  , Mlle  Alboni  contracta  un  en- 
gagement de  plusieurs  années  avec  Merelli , 
directeur  de  plusieurs  entreprises  théâtrales  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Son  début  sur  la  scène  ly- 
rique eut  lieu  eu  1843  au  théâtre  de,  la  Scala, 
à Milan,  dans  le  rôle  de  Miffio  Orsgni,  de  la 
Lucrezia  Borgia  de  Donizetti.  Nonobstant  son 
inexpérience,  la  beauté  de  son  organe  lui  fit  ob- 
tenir un  accueil  favorable  du  public.  Elle  chanta 
dans  la  même  année  à Bologne,  à Brescia , puis 
de  nouveau  à Milan.  Bientôt  après , elle  parut  sur 
le  Théâtre  Italien  de  Vienne,  où  ses  premieis 
succès  furent  confirmés.  Ce  fut  alors  qu’à  la  suite 
de  discussions  d’intérêt  avec  l’entrepreneur  Mc- 
relü , Mlle  Alboni  crut  devoir  rompre  l’engage- 
ment qu’elle  avait  avec  lui , et  qu’elle  partit  ino- 
pinément pour  Saint-l’étersbourg.  Il  parait  que 
cette  excursion  dans  la  capitale  de  la  Russie  ne 
répondit  pas  à ses  espérances  ; car  elle  y resta  peu 
de  temps.  Vers  la  fin  de  1845,  elle  arriva  à Ham- 


bourg, ou  elle  se  fit  entendre  dans  des  concerts 
ainsi  qu’à  Leipsick , à Dresde , et  en  Hongrie  où 
elle  se  rendit  en  traversant  la  Bohême.  Appelée 
à Rome  pour  iecarnaval  de  1847  , elle  y chanta 
la  Saffo  de  Pacini  avec  VAbbadia,  le  ténor 
Pancan i et  la  basse  Valli.  Etle  introduisit  dans 
cet  ouvrage  l’air  d’Arsnée  de  la  Semiratnide 
de  Rossini , qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme , 
mais  qui  n’empêcha  pas  la  chute  de  l’opéra.  Au 
printemps  de  la  même  année , l’Alboni  se  rendit 
à Londres , d’après  l’engagement  qu’elle  avait  pris 
avec  le  directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden. 
A cette  époque , Jenny  Lind  attirait  la  foule  des 
ditetlanli  au  Théâtre  de  la  Reine,  êt  y obtenait  des 
succès  qui  allaient  jusqu'au  délire.  I-a  lutte , jus- 
qu’alors inégale  entre  les  deux  théâtres,  prit 
bientôt  un  caractère  plus  sérieux  par  l’émotion 
que  fit  naître  l’admirable  souorité  de  la  voix  de 
l’Alboni,  son  étendue  de  plus  de  deux  octaves,  et 
son  égalité  parfaite.  Le  lendemain  de  son  début,  le 
directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden  porta,  de 
son  propre  mouvement,  le  traitement  de  la  can- 
tatrice de  la  somme  de  cinq  cents  livres  sterling, 

I qui  avait  été  fixé  pour  la  saison,  à deux  mille 
livres  (cinquante  mille  francs).  Dès  ce  moment 
commença  la  Yogue  de  Ml,e  Alboni  ; mais  elle 
ne  fut  décidée  qu’à  Paris , au  mois  d’octobre  de 
la  même  année,  lorsque  l’artiste  se  fit  entendre 
à l’Opéra  dans  trois  concerts  pour  lesquels  dea 
avantages  considérables  lui  avaient  été  assurés 
par  l’administration  de  ce  théâtre.  Le  pre- 
mier air  qu’elle  y chanta  fut  celui  d'Arsace. 
Dès  les  premières  mesures  du  récitatif,  son 
merveilleux  organe  y produisit  l’effet  accou- 
tumé : (son  timbre, à la  fois  si  pur,  si  puissant 
et  si  suave , émut  d’une  profonde  impression 
l’intelligente  assemblée  qui  l’entendait  pour  la 
première  fois.  Toutefois , les  connaisseurs  com- 
prirent que  l’effet  irrésistible  du  chant  île  M,le 
Alboni  était  le  résultat  des  dons  exquis  qu’elle  a 
reçus  de  la  nature,  et  qu’il  y manque  essentiel- 
lement les  qualités  du  style  et  le  sentiment 
dramatique.  Celle  opinion , d’une  part , et  l’en- 
tratnemenl  du  public  de  l’autre,  causèrent  une 
vive  agitation  dans  le  monde  musical  et  dans  la 
presse.  Deux  mois  après  les  concerts  qui  avaient 
produit  cette  émotion,  la  cantatrice  débuta  au 
théâtre  italien  de  Paris  par  le  rôle  d'Arsace, 
qui  lui  fournil  l’occasion  d’étaler  dans  tout  leur 
éclat  ses  précieux  avantages  naturels.  L’cn- 
■ thousiasme  fut  au  comble.  Puis  elle  chanta  Ce- 
ncrentola  avec  non  moins  de  succès;  mais  le 
rôle  de  Malcolm,  dans  La  donna  riel  Logo , ne 
lui  lut  pas  aussi  favorable.  L’énergie  empreinte 
dans  ce  rôle  exige  autre  chose  qu’une  voix , si 
i belle  qu’elle  soit.  On  n’avait  point  encore  ou- 
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blié  à Pans  l'admirable  caractère  que  Mme  Pi*  1 
saroni  savait  lui  donner,  en  dépit  des  défauts 
de  son  organe.  Le  rôle  de  Malcolm , pour  pro- 
duire son  effet , exige  précisément  les  qualités 
dont  MUe  Alboni  est  dépourvue  , à savoir,  la  lar- 
geur du  style , l'accent  dramatique , et  la  chaleur 
de  l’action. 

Les  événements  politiques  de  1848  vinrent  ar- 
rêter le  cours  de  ses  succès  ; comme  beaucoupd’au- 
tres  artistes , elle  dut  aller  chercher  en  Angleterre 
un  refuge  contre  les  agitations  révolutionnaires 
qui  bouleversaient  l’Europe.  Elle  reparut  sur  la 
scène  de  Covent-Garden  dans  Tancredi  de  Ros- 
sini,  dans  Ceneren  foin,  dans  Semiramide ; et  l'en- 
thousiasme des  dilettanti  alla  chaque  jour  cres- 
cendo. Recherchée  pour  les  concerts  et  pour  les  soi- 
rées musicales  de  la  haute  noblesse,  elle  recueillit 
dans  cette  saison  une  riche  moisson  deguinée*. 
La  saison  terminée , elle  chanta  dans  un  festival 
à Worccster;  puis  elle  se  rendit  à Bruxelles,  et  y 
chanta  dans  quelques  concerts  où  ses  succès  ne 
furent  pas  moindres  qu’à  Paris  et  à Londres.  En 
1849,  le  théâtre  italien  de  Paris  ayant  été  réor- 
ganisé, l’Alboni  y fut  engagée,  et  y brilla  dans 
Cenerentola , avec  Lahlache  et  Rooconi,  dans 
L’Italiana  in  Algeri,  et  dans  La  Gazza-Ladra, 
puis  elle  alla  faire  la  saison  de  Londres,  qui  ne 
lui  fut  pas  moins  favorable.  Dans  l’année  suivante , 
l’Alboni  alla  à Genève,  et  parcourut  une  partie  de 
la  France;  elle  chanta  à Lyon, à Marseille, à Bor- 
deaux, où  elle  joua  en  français  dans  les  opéras 
Charles  VI,  Ixt  Favorite , La  Reine  de  Chypre  et 
La  Fille  du  Régiment  ; puis  elle  revint  à Paris,  et 
osa  y chanter  le  rôle  de  Fidès  dans  Le  Prophète , 
au  théâtre  de  l’Opéra.  Le  succès  le  plus  brillant 
justifia  sa  témérité.  Déjà  on  avait  remarqué  dans 
son  jeu  quelque  progrès  au  point  de  vue  dra- 
matique , lorsqu’elle  avait  chanté , l’année  pré- 
cédente, le  rôle  de  Ninetta  dans  La  Gazza  La- 
dra  ; mais  ces  indices  parurent  plus  décidés  dans 
l’œuvre  de  Mcyerbeer;  non  que  l’accent  vocal 
de  la  cantatrice  fût  devenu  plus  passionné, 
mais  son  action  scénique  y fut  plus  animée.  En 
1851,  Mûc  Alboni  a fait  un  nouvel  essai  de  son  ta- 
lent sur  la  scène  de  l’Opéra  dans  le  rôle  de  Zer- 
line,  qu’Auber  a écrit  pour  elle  dans  La  Corbeille 
d'Oranges  ; puis  elle  a fait  une  excursion  en  Es- 
pagne. Enfin  elle  a parcouru  en  triomphatrice 
les  deux  Amériques , et  y a été  saluée  |»ar  les 
acclamations  excentriques  en  usage  dans  ces  pays, 
pour  ce  qui  est  extraordinaire  ou  inconnu. 

A LBREGK1T  ( J pan -Matthieu  ),  organiste  de 
l'église  de  Sainte-Catherine  à Francfort-sur-le- 
Meiu  , naquit  à Auslerbehringen , en  Thuringc , 
le  1er  mai  1701.  Wilten,  maître  de  chapelle 
u Gotha , lui  donna  les  premières  leçons  de 


i musique.  Ses  études  terminées,  il  voyagea 
en  France,  où  il  eut  occasion  d’entendre  les 
premiers  organistes  de  ce  temps,  tels  que  Cal- 
vière,  Marchand , Daquin , etc.,  dont  il  adopta 

manière.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  qu'il 
eut  sa  place  d’organiste  à Francfort.  Les  succès 
qu’il  obtint  furent  tels,  que  l’on  sc  décida  à faire 
construire  pour  lui  un  nouvel  orgue  de  quarante- 
huit  jeux,  par  le  célèbre  Jean  Conrad  Wegman, 
de  Darmstadt.  Aucune  composition  d’Albrecht 
n’a  été  imprimée  ; mais  on  connaît  de  lui  plu- 
sieurs concertos  pour  clavecin,  avec  accompagne- 
ment , qui  ont  été  fort  applaudis  dans  leur  nou- 
veauté. 

ALBRECHT  ( Jean-Guillaume),  docteur 
et  professeur  en  médecine,  à Erfurt,  né  dans 
cette  ville  en  1703,  fit  ses  études  aux  universités 
d’iéna  et  de  Wittemberg.  Il  a fait  imprimer  à 
Leipsick.en  1734  : Tractatus  physicus  de  ef- 
fectibus  musicesin  corpus  animatum , in-8°. 
Mitzler  a donné  une  notice  détaillée  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  Bibliothèque  musicale , tome  4 , 
pag.  23-48.  Albrecht , nommé  professeur  à Gut- 
tingue,  y mourut  le  7 janvier  1736. 

ALBRECK1T  (Jean- Lâchent),  poète  cou- 
ronné , chanteur  et  directeur  de  musique  à l’é- 
glise principale  de  Mulhausen,  en  Thuringe,  na- 
quit à Goermar,  près  de  Mulhausen,  le  8 janvier 
1732  Philippe-Christophe  Rauchfust,  organiste 
dans  cette  ville,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique  pendant  trois  mois.  Il  se  rendit  en- 
suite à Leipsick  pour  y étudier  la  théologie,  et 
en  1758  il  revint  à Mulhausen,  où  il  obtint  les 
deux  charges  ci-dessus  mentionnées , qu’il  garda 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1773.  Albrecht  est 
également  recommandable  comme  écrivain  didac- 
tique et  comme  compositeur.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  : i*  Ste/fani’s  Sendschreiben  mit 
Zusatzen  undeiner  Vorrede , 2,e  Aujlage  ( Let- 
tres de  Steffani,  avec  des  additions  et  une  préface, 
deuxième  édition);  Mulhausen,  1760,  in-4°.  Cette 
édifion  de  la  traduction  que  Werckmeister  avait 
faite  de  l’ouvrage  de  StefTani , intitulé  : Quanta 
certezza  habbia  da  suoi  principj  la  musica , 
est  préférable  à la  première.  — 2°  Gründliche 
Einleitung  in  die  An/angslehr en  der  Tonkunst 
(Introduction  raisonnée  aux  principes  de  la  mu- 
sique); Langensalza,  1761,  in-4°,  136  pages.  — 
3°  Urtheil  in  der  Streitigkeit  zwischen  I/errn 
Marpurg  and  Sorge  (Jugement  sur  la  dispute 
entre  MM.  Marpurg  et  Sorge ),  dans  les  Essais  de 
Marpurg  [Beytrxg.),  lom.  5,  pag.  269.—  4°  Kurze 
Nachricht  von  dem  Zustande  der  Kirchen- 
rnusik  in  Mulhausen  (Courte  notice  sur  l'état 
de  la  musique  d’église,  à Mulhouse),  dans  le  même 
recueil,  t.  5,  p.  387. — 5°  Abhandlung  über 
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die  Frage  : ob  die  Musik  bey  dem  Gottesdienst 
zu  dulden  oder  nicht?  (Dissertation  sur  cette 
question  : La  musique  peut-elle  être  tolérée  «Uns 
le  service  divin?);  Berlin,  1764,  in-4*,  4 feuilles. 
— 6°  Versuch  einer  Abhandlung  von  der  Vrsa- 
chen  des  liasses,  welches  einigen  Menschen 
gegen  die  Musik  von  stch  Bickentasssen  (Dis- 
sertation sur  la  cause  de  l'aversion  que  montrent 
certains  hommes  contre  la  musique)  ; Frakenhau- 
sen,  1765,  in-4°.  Ce  petit  écrit  est  sous  la  forme 
d’une  lettre  adressée  à Chntien-Gottlieb  Schroe- 
ter.  On  attribue  à Albrecht  un  pamphlet  anonjme 
concernant  la  discussion  de  Marpurg  et  de  Soige 
(voyez  ces  noms)  sur  les  bases  de  la  science 
del’harmonie  ; ce  pamphlet  a pour  titre  : Gedanken 
eines  Thuringische  Tonkunsters  überdie  Forei- 
(igkeifen  zwischen  Sorge  und  Marpurgs  (Idées 
d’un  musicien  de  la  Thnringe  sur  les  déçussions 
entre  Sorge  et  Marpurg);  A iematidburg  (nulle 
part),  sans  date,  »n-a°.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  opuscule  avec  le  jugement  sur  cette  discus- 
sion , inséré  par  Marpurg  dans  le  cinquième  vo- 
lume de  ses  essais  historiques  et  critiques  sur 
la  musique  Au  surplus,  Albrecht  n’entendait  pas 
mieux  que  les  autres  maîtres  pris  pour  juges  par 
Marpurg  ces  questions  de  théorie  de  l’harmonie 
dans  lesquelles  Sorge  était  plus  près  de  la  vérité 
que  ses  antagonistes  : ce  sujet  était  trop  nouveau 
pour  être  compris  alors.  A Ibrecht  a été  l’éditeur  des 
deux  ouvrages  d’Adlung  : Musica  mechanicaor- 
ganædi,  et  Siebengestirn  ( voy.  Adlung)  ; il  a joint 
une  préface  au  premier,  avec  une  notice  sur  la 
vie  d Adlung.  Ses  compositions  consistent  en  : 
1°  Cantates  pour  le  vingt-quatrième  dimanche 
après  la  Pentecôte,  poésie  et  musique  d’Albrecht, 
1758  — 2*  Passion  selon  les  évangélistes;  Mul- 
liausen,  1759,  in-8°.  — 3°  Musikalische  Auf- 
munlerung  fur  die  Anfœnger  des  Klavlers 
(Encouragement  musical  pour  les  clavecinides 
commençants);  Augsbourg,  1763, in  8°. — Mu- 
sikalische Aufmunterung  in  kleinen  /Clavier 
Slücken  und  Oden  (Encouragement  musical 
consistant  en  petites  pièces  et  odes  pour  clave- 
cin); Berlin,  l7*3,in-4®. 

ALBRECHTSBERGER  ( Jear-Gemces), 
savant  harmoniste  et  organiste  hahile,  né  à Klos- 
terneubourg,  petite  ville  de  la  basse  Autriche, 
le  3 février  1736 , entra  fort  jeune  au  chapitre  de 
ce  lieu  comme  enfant  de  chœur.  De  là  il  passa  à 
l’abbaye  de  Mœlk  , où  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion d’une  école  gratuite.  Monn,  organiste  de  la 
cour,  lui  enseigna  l’accompagnement  et  le  contre- 
point. Devenu  lui-même  profond  organiste,  après 
plusieurs  années  d’un  travail  assidu,  il  fut  appelé 
en  cette  qualité  à Baah,  puis  à Maria-Tafcrl , et 
cnlin  à Mœlk , où  il  demeura  pendant  douze  ans. 


I Les  ouvrages  qu’il  publia  dans  cet  intervalle 
| ayant  propagé  sa  réputation  , el  la  place  d'orga- 
j niste  de  la  cour  de  Vienne  étant  devenue  vacante, 
il  fut  désigné,  en  1772,  pour  en  remplir  les  fonc- 
tions. Vingt  ans  après,  on  le  nomma  maître  de 
chapelle  de  l’église  cathédrale  de  Saint-Étienne. 

L’académie  musicale  de  Vienne  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1793,  et  celle  de 
Stockholm  en  1798  Ce  savant  homme  est  mort 
à Vienne  le  7 mars  1809,  et  non  en  1803,  comme 
: on  l’a  écrit  dans  le  Dictionnaire  historique  des 
Musiciens  ( Paris , 1810).  Albrechtsberger  avait 
épousé,  en  1768,  Rosalie  Weiss,  tille  de  Bernard 
Weiss,  sculpteur,  et  en  avait  eu  quinze  enfants, 
neuf  fils  et  six  filles.  De  ces  quinze  enfants, 
i douze  sont  moits  en  bas  Age.  Ses  meilleurs 
| élèves  sont  : 1°  Beethoven;  2°  Jos.  Eybler, 
premier  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Vienne; 
3°  Jean  Fuss,  mort  à Pestli  le  9 mars  1819; 
4°  Gænsbacher  ( Jean  ) , qui  a succédé  à 
Preindl  dans  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-Étienne;  5°  J.  N.  Huinmel,  maître  de 
cliapelle  du  duc  de  Saxe- Weimar;  C*  le  liaron 
Nicolas  de  Krafft,  mort  à Vienne  le  16  avril 
1818;  7*  Jos.  Preindl,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Étienne  et  de  Saint -Pierre,  mort  à Vienne 
le  26  octobre  1823;  8°  le  chevalier  Ignace  de 
Seyfried,  maître  de  chapelle  et  directeur  de 
i l’Opéra  de  Vienne;  9“  et  enfin  Joseph  Weigl, 
compositeur  et  direcleur  de  l'Opéra  de  Vienne. 
Haydn,  Beethoven  et  tous  les  grands  musiciens 
de  l’Allemagne  avaient  la  plus  ha.de  estime  pour 
Albrechtsberger,  qui  était  également  recomman- 
dable comme  écrivain  didactique,  comme  orga- 
! niste  et  comme  compositeur  de  musique  sacrée 
et  instrumentale. 

Le  nombre  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume 
est  immense.  Le  prince  Nicolas  Esterhazy-Ga- 
lantha  possède  en  manuscrit  les  suivants  : 1°  Vingt- 
six  messes,  dont  dix-neuf  sont  avec  acconq>agne- 
i lient  d’orchestre,  une  avec  orgue,  et  six  à quatre 
voix,  a capella.  — 2*  Quarante-trois  graduels.  — 
3*  Trente-quatre  offertoires.  — 4"  Cinq  vêpres 
complètes. — 5*  Quatre  litanies fiü  Quatre  psau- 

mes. — 7°  Quatre  Te  Deum.  — 8®  Deux  Veni 
Sancte  Spiritus,  — 9°  Six  motets.  — 10°  Cinq 
Salve  Regina.~  1 l*Six  Ave  Reçina.—  12°  Cinq 
Alma  Redemptorïs. — i3°Deux  Tantum  Ergo. 

| — 14°  Dix-huit  hymnes.  — 15*  Un  Alléluia.  — 
16°  Dix  morceaux  tels  que  de  Pro/undis , /«• 
troits , leçons  des  Ténèbres  et  répons. — 17°  Ora * 

| torios  : les  Pèlerins  de  Golgotlta;  l'Invention  de 
la  Croix  ; la  Naissance  du  Christ  ; Applaustts  mu- 
t stcus  ; De  iïahvitatejesu  ; Depassinne  Christi. 
— 18°  Neuf  cantiques. — 19*  Un  petit  opéra  alle- 
mand. — 20°  Quarante  quatuors  fugués,  œuvres 
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1er;  2®,  5e,  7®,  10*.  11*,  16e  et  19e.  — 21°  Qua- 
rante-deux sonates  en  quatuors,  œuvres  14*,  18®, 
20®,  21®,  23®,  24®  et  26*. — 22*  Trois  sonates  en 
doubles  quatuors,  œuvre  17*.  — 23°  Trente-huit 
quinteltis  pour  deux  violons,  deux  violes  et  basse, 
oeuvres  3®,  6e,  9e,  12e,  15e,  22e,  25e  et  27®.  — 
24°  Sept  sextuors  pour  deux  violons,  deux  violes, 
violoncelle  et  contre-basse.  — 25°  Vingt-huit  trios 
pour  deux  violons  et  violoncelle.  — 26°  Treize 
pièces  détachées  telles  que  sérénades,  nocturnes  • t 
divertissements. — 27®  Six  concertos  pour  divers 
instruments,  tels  que  le  piano,  la  harpe,  l'orgue, 
la  mandoline  et  le  trombone.  — 28°  Quatr#syin- 
phouiesà  grand  orchestre.  Les  ouvrages  qu’Alhre- 
chtsberger  a publiés  sont  les  suivants:  t°  Fugues 
pour  F orgue,  œuvres  4®,  5e,  6®,  7e,  8e,  9e,  10®, 
IIe,  16®,  17®  et  18e.  — 2°  Préludes  pour  l'orgue , 

œuvres  3®,  1 2®  et  29e 3°  Fugues  pour  le  piano , 

œuvres  1er,  15®,  20®  et  27®.  — 4°  Dix-huit  qua- 
tuors pour  deux  violons , alto  et  basse, œuvres  2®, 

1 9e  et  2 1 ®.  — 5°  Six  sextuors  pour  deux  violons , 
deux  violes  t violoncelle  et  contre-basse , œu-  1 
vres  13e  et  14e.  —6°  Concerto  léger  pour  le  cla- 
vecin , avec  accompagnement  de  deux  violons 
et  basse;  Vienne.  — 7°  Quatuor  pour  clavecin , i 
deux  violons  et  basse;  Vienne,  1792.  — 8"  S{x 
duos  pour  violon  et  violoncelle  ; Leipsick,  1803. 
— 9?  Quintetto  pour  trots  violons , alto  et  vio- 
loncelle. — 10°  Sonates  à deux  chœurs , pour  j 
quatre  violons, deux  altos  et  deux  violoncelles  ; 
Vienne,  Riedl. 

Les  ouvrages  élémentaires  d’Albrechtsberger  . 
sont:  lB  Grundliche  Anweisung  zur  composi-  I 
tion , mit  deutlichen  und  aus/ührlichen  exem- 
peln,zum  selbs  Unterrichte  erlaütert , und 
mit  Anhange  : ton  der  BeschaffenheU  und  j 
Anwendung  aller  jetzt  ùbhchen  mus.  Instru-  , 
mente ; Leipsick,  1790,  iu-4®.  Une  nouvelle  édi-  ! 
tion  «le  cet  ouvrage  a été  publiée  à Leipsick , chez 
Breilkopf  et  llærtel,  1818,  in-8*.  Choron  en  a 
donné  une  traduction  française  sous  ce  titre  : 
Méthode  élémentaire  de  composition , etc., 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  notes  et  d'é- 
claircissements; Paris,  1814,  2 vol.  in-8*  Il  y 
a eu  une  deuxième  édition  de  cette  traduction. 
Bien  que  méihodique  et  orné  d'exemples  assez 
purement  écrits,  ce  livre  n’est  point  à l'abri  de 
tout  reproche.  L'auteur,  en  clterchant  la  conci- 
sion , est  tombé  dans  la  sécheresse  et  l’obscurité. 
Quelquefois  aussi,  il  se  met  en  contradiction 
avec  les  principes  qu'il  a posés.  Les  parties  les 
plus  difficiles  de  la  fugue  telles  que  la  réponse 
et  les  contre-sujets,  n’y  sont  qu’effleurés,  et 
les  exemples  ne  sont  point  assez  variés.  Néan- 
moins, tel  qu’il  est,  il  mérite  l’estirne  dont  il 
jouit  en  Allemagne.  Il  a remplacé  avec  avantage  i 


le  Gradus  ad  Parnassum  de  Fux,  qui,  basé 
sur  la  tonalité  du  plain-chant , s’éloigne  trop  du 
système  moderne.  Par  les  soins  qu’Alhrcchlsber- 
ger  a mis  à la  rédaction  de  ses  exemples,  il  a 
évité  les  défauts  du  Traité  de  la  Fugue  de  Mar- 
purg,  qui  n’est  propre  qu’à  enseigner  le  style 
instrumental.  — 2°  Kurzge/asste  Méthode  den 
Generalbast  zuerlernen  ( Méthode  abrégée  d’ac- 
compagnement); Vienne,  1792.  — 3°  Klaviers- 
chute/ür  Anfœnger  (Ecole  du  clavecin  pour  les 
commençants);  Vienne,  1800.  — 4°  Ausweichun- 
gen  aus  C dur  und  C moll  in  die  übungens 
Dur-und  moll-Tœne  ( Passages  des  tons  d’ut 
majeur  et  d’ut  mineur  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs);  Vienne,  Leipsick  et  Bonn.  La 
deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  intitulée:  In- 
ganm  (Tnigschlüsse)  fùrdie  Orgel  oder  Piano- 
Forte , contient  toutes  les  feintes  de  modulation. 
La  troisième  parlie  a pour  titre  : Vnterricht  iibe r 
den  G*brauch  der  verminderlen  und  itberm. 
Intervallen  ( Instruction  sur  l’usage  des  interval- 
les augmentés  et  diminués  ) ; Leipsick  , Peters.  Le 
chevalier  de  Seyfried  a publié  une  édition  com- 
plète des  œuvres  théoriques  d’Albrechtsberger, 
sous  ce  titre  : J.  G.AIbrechtsberger’ssnmmtliche 
Schriften  über  Generalbass , Harmonie- Lehre , 
und  Tonsetzkunst  zum  Setbstunterrichte ; 
Vienne,  Antoine  Strauss , 3 vol.  in-8°,  sans  date. 

AEBRICI  ( Vincest  ),  compositeur  et  orga- 
niste , né  à Rome  le  26  juin  1631  , fut  d'abord  au 
service  de  Christine,  reine  de  Suède.  Il  se  trou- 
vait à Stralsund  en  1660.  De  là  il  passa  à Dresde, 
comme  vice-maftre  de  chapelle  de  l’électeur  de 
Saxe,  Jean  Georges  II , poste  qu’il  occupait  en- 
core en  1664.  Celte  chapelle  ayant  été  réformée 
à la  mort  de  l'électeur,  Alhrici  se  rendit  à Leip- 
sick, où  il  devint  organiste  de  l’église  Saint-Tho- 
mas. En  1682  il  fut  appelé  à Prague  corhme 
directeur  de  musique  de  l’église  Saint-Augustin. 
Il  mourut  dans  cette  ville  quelques  années  après. 
Ses  compositions  connues  sont  : 1°  Te  Deum  à 
deux  chœurs,  deux  violons,  viole,  violoncelle, 
basson , quatre  trompettes,  trois  trombones  et 
timbales.  — 2°  Kyrie  à huit  voix. — 3°  Messe  à 
huit  voix.  — 4°  Symbolum  Kicœum  à quatre 
voix , trompettes  et  timbales.  — 5°  Le  cent  cin- 
quantième psaume  à quatre  voix  avec  trompettes 
et  timbales.  — 6°  Conc.  moveantur  cuncta 
sursum  — 7°  Conc.  anima  nostra,  etc. 

ALBCZIO  ou  aLHLZZI,  du  latin  Atbutlus 
(Jean-Jacqies),  luthiste  et  compositeur,  né  à 
Milan , vécut  dans  la  première  inuitié  du  seizième 
siècle.  On  trouve  des  pièces  de  sa  composition 
dans  les  recueils  qui  ont  pour  titres:  Ie  tntabo- 
latiira  de  Leuto,  de  diversi  autori  novamente 
slampata;  in  Milano,  per  J.  Antonio  Casti - 
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lionoy  1536,  petit  in-4°  obloog.  — 2-  Ilorlus  Mu - | 
saruniy  tn  quo  tanquam  flosculi  quidam  selec- 
tissimarum  Carminum  collecti  sunt  ex  opti - , 
mis  qtiibusque  aucloribus , etc.;  Lovanii , apud 
Phnlesiutn  bibliopolam  juratnm,  1552.  Ce  der- 
nier  recueil  contient  des  fantaisies,  des  motets, 
des  chansons  et  des  danses  arrangées  pour  le 
Inth. 

ALBUZZI  TODESCHIXI  (Thérèse),  cé- 
lèbre cantatrice,  dont  la  voix  était  un  beau  con-  | 
tiaito,  naquit  à Milan  le  20  décembre  1723;  elle 
fut  longtemps  au  service  de  la  cour  de  Dresde, 
où  elle  chantait  les  premiers  rùles.  Elle  mourut 
à Prague,  le  30  juin  1760. 

ALCAROTTl  (Jean-Fràkcois),  composi- 
teur, naquit  à Novarre,  dans  le  Piémont,  vers 
1 536 , et  fut  organiste  à l’église  de  Como.  On  con- 
naît sous  son  nom  : Il  primo  libro  de'  Madrigali 
a cinque  e sei  voci  ; in  Venezia , appresso  Anto- 
nio Gardano,  1567,  in-4°  obi.  Le  deuxième  livre 
a pour  litre  : Madrigali  a cinque  et  sei  voci 
con  doi  dialoghi  a otto  ; ibid.,  1569,  in-4°obl. 

ALCÉE»  poêle  musicien  de  l’ancienne  Grèce, 
né  à Mytilène,  dans  l’Ile  de  Lesbos,  vécut  dans 
la  44e  olympiade  (604  ans  avant  J. -C.),  sui- 
vant la  chronique  d’Eusèbe.  Contemporain  de  ! 
Sapho,  il  paraît  l’avoir  aimée,  si  l’on  en  juge  j 
par  un  vers  cité  dans  la  Poétique  d’Aristote. 
Horace  et  Quintilien  ont  accordé  des  éloges  | 
magnifiques  au  génie  poétique  et  à la  versification 
d’Alcée.  On  sait  qu’il  fut  l’inventeur  du  vers  n/«  j 
caique , auquel  il  a donné  son  nom.  Ce  vers  a 
quatre  pieds  et  une  césure.  Il  se  mesure  ainsi  : 

CCS. 

- - 1 « * I - I - - - 1 - - - 1 

Les  deux  premiers  pieds  sont  des  tombes  ; puis 
tient  U césure,  et  le  ms  finit  par  deux  dactyles. 
Quelquefois  le  premier  pied  est  un  spondee , le 
second  un  tombe,  la  césure  est  brève,  et  les 
deux  derniers  pieds  sont  dactyles,  de  celte  ma* 
nière  : 

cés, 

. . | | v | - - v | - w w | 

Aucun  de  ces  mètres  ne  répond  ni  à un  rbythme 
régulier  de  la  musique , ni  même  à une  mesure 
musicale  du  temps  ; car  dans  la  première  forme, 
on  a : 

CCS. 

îrnrfiimrrrifrn 

et  dans  l'autre  : 

cés. 

tmirririi^rrrirm 

Mais  le  mètre  de  l’ancienne  poésiegrecque  absor-  j 
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bail  le  rbythme  musical  sans  rieu  perdre  de  l’har- 
monie , parce  que  cette  harmonie  était  dans  la 
langue  elle-même.  On  ne  peut  mettre  en  doute  le 
charme  qu’avaient  pour  les  anciens  les  chant. s d’Al- 
cée construits  sur  ces  mesures  ; car  Horace  en 
parle  avec  enthousiasme  dans  la  treizième  ode  du 
deuxième  livre , où  sont  ces  beaux  vers  : 

Qoam  prnr  furvjR  régna  Provrplnsr, 

Et  Judleanlcm  vldirau»  Æarura . 

Sedesque  discrets»  plorum , etc. 

« Que  j’ai  été  près  de  voir  le  royaume  de  la 
« sombre  Proserpine,  Éaque  et  son  tribunal,  les 
« demeures  écartées  des  âmes  pieuses , et  Sapho 
« se  plaignant  sur  les  cordes  éoliennes  des 
a jeunes  filles  de  sa  patrie,  et  vous,  Alcée,  avec 
» un  plectre  d’or  (1),  chantant  d’un  ton  plus 
« mâle  les  dangers  de  la  mer,  les  douleurs  de 
« l’exil , et  les  maux  de  la  guerre  ! 

«<  Les  ombres  les  écoutent  tous  deux  et  admi- 
« rent  ces  chants  dignes  d’un  religieux  silence  ; 
« mais  la  foule  compacte  du  vulgaire  prête  une 
« oreille  plus  attentive  aux  récits  des  combats  et 
« des  tyrans  détrônés. 

« Faut-il  s’en  donner,  puisqu’à  ces  chants  di* 
« vins,  le  monstre  aux  cent  têtes,  immobile, 
« stupéfait,  baisse  ses  noires  oreilles  ; puisque  les 
« serpents  enlacés  aux  cheveux  des  Euménides 
« tressaillent  de  ravissement ï 

« Prométhée  et  le  père  de  Pélops  trouvent  dans 
« ces  doux  accents  l'oubli  passager  de  leurs 
« maux  ; Orion  lui-même  ne  songe  plus  à pour- 
c suivre  les  lions  et  les  lynx  timides.  » 

Plutarque  nous  apprend  que  la  tradition  des 
chants  d’Alcée  se  conserva  longtemps  chez  les 
Grecs.  Malheureusement,  la  dignité  de  caractère 
et  le  courage  n’égalaient  pas  le  génie  chez  ce 
•grand  poêle.  Après  avoir  poursivi  de  sa  verve 
satirique  Pittacus,  tyran  de  sa  patrie,  mis  au 
rang  des  sept  Sages  de  la  Grèce  ; après  avoir  pris 
les  armes  contre  lui,  il  eut  la  lâcheté  de  les  jeter 
dans  le  combat,  de  fuir,  et,  tombé  dans  les  tnains 
de  son  ennemi,  d’accepter  de  lui  et  la  vie  et  la 
liberté.  Alcée  avait  composé  des  hymnes,  des 
odes,  des  satyres  politiques,  et  des  poèmes  des- 

(0  Plectrvm,  plectre,  crochet  dont  se  servaient  les  poètes 
pour  pincer  le»  cordes  de  la  Ivre  ou  de  la  cithare,  aün  de 
guider  les  intonations  de  leur  voit  suivant  les  modes  ana- 
logue» aux  métrés  de  leurs  vers.  Les  traducteurs  français 
renflent  souvent  ce  mot  par  archet;  mais  on  n’a  Jamais, 
Joué  de  la  lyre  ni  de  la  cithare  avec  l'archet;  car  l’archet, 
inconnu  a l'ancienne  Égypte,  h la  Grèce,  aux  Romains, est 
originaire  de  l'Inde  et  des  uoQtrecs  septentrionales  de 
l'Europe.  Quintilien  nous  apprend  qu'on  donnait  avec 
raison  le  plectre  d'or  à Alcée,  dans  la  partie  de  ses  cruvres 
dirigée  contre  les  tyrans  : Jlcstus  4n  parte  operis  uureo 
plectro  ment o donalur,  qua  tyrannos  imectatur.  (Ltb. 

X , c.  L) 
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tinte  à célébrer  Bacchus,  Vénus  et  l’Amour,  il  ' 
ne  nous  reste  de  tout  cela  que  quelques  frag- 
ments conservés  par  Athénée  et  par  Suidas. 

ALCIMAS  ZMURNIUS,  joueur  de  trom- 
pette dans  l’antiquité.  Son  nom  nous  est  parvenu 
dans  une  inscription  rapportée  par  Muratori  (.\ov. 
Thesaur.  v et.  inter.,  t.  I,  p-  936);  la  voici  : I 

ALCIMAS 

ZMVRMV8 

TVBOCANTIV9. 

ALCMAN,  poète-musicien,  naquit  à Sardes 
d’un  père  nommé  Damas  ou  Tilare,  et  fut  mené 
dans  son  enfance  à Sparte,  où  il  fut  élevé  dans 
un  quartier  dç  cette  ville  nommé  Messoa , ce 
qui  l’a  fait  passer  pour  Lacédémonien.  On  croit 
qu’il  a vécu  depuis  la  vingt-septième  jusqu’à  la 
quarantième  olympiade.  Héraclide  de  Pont  as- 
sure qu’Alcman  fut  dans  sa  jeunesse  esclave  d’un 
Lacédémonien  nommé  Agésidas;  mais  qu’il  mé- 
rita par  ses  bonnes  qualités  de  devenir  l’affranchi 
de  son  maître,  il  (ut  excellent  joueur  de  cithare, 
et  chanta  ses  poésies  au  son  de  la  flûte.  Clément 
d’Alexandrie  lui  attribue  la  composition  de  la  mu- 
sique destinée  aux  danses  des  chœurs.  Athénée  I 
dit  que  ce  musicien  fut  un  des  plus  grands  man- 
geurs de  l’antiquité.  Son  tombeau  se  voyait  en- 
core à Lacédémone  au  temps  de  Pausania*. 

ALCOCK  (Jean  ),  docteur  en  musique , né  t 
à Londres  le  11  avril  1715,  entra,  à l’âge  de  sept 
ans,  comme  enfant  de  chœur,  à l’église  de  Saint- 
Paul,  sous  la  direction  de  Ch.  King;  et,  lorsqu’il 
en  eut  atteint  quatorze,  on  le  plaça  comme  élève 
sous  Stanley,  qui,  bien  qu’il  n’eût  alors  que  seize 
an%  était  organiste  des  églises  de  Saint-André, 
d’Ilolborn  et  du  Temple.  En  1735,Alcnck  devint 
organiste  de  l’églite  «le  Saint-André  à Plymouth, 
dans  le  Devonshire.  Cinq  ans  après  son  arrivée 
dans  ce  lieu,  il  f^  invité  à prendre  possession 
de  la  place  d’orgamste  de  Reading,  où  il  seren-  i 
dit  au  mois  de  janvier  1742.  Celle  d’organiste  de 
)'église  cathédrale  de  Lichtfleld  étant  devenue  j 
vacante  en  1749,  on  la  réunit  à celle  de  premier 
chantre  et  de  maître  du  chœur,  en  faveur  d’Al- 
cock;  mais  en  1760  il  se  démit  de  la  place  d’or- 
ganiste, ainsi  que  de  celle  de  maître  de  chœur,  et  ne 
conserva  que  celle  de  premier  chantre.  Il  s’était 
fait  recevoir  bachelier  en  musique  à Oxford,  en 
1755;  dix  ans  après  il  prit  ses  degrés  de  docteur 
à la  même  université.  Le  reste  de  la  longue  car- 
rière de  cet  homme  respectable  s’écoula  tranquil- 
lement à Lichtfield  , où  il  est  mort  au  mois  de 
mars  180G,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  n’a- 
vait cessé  jusqu’au  dernier  moment  de  remplir 
avec  exactitude  les  devoirs  de  sa  place,  quoique 
Je  doyen  de  Lichtfleld  l’eût  invité  plusieurs  fois  i 
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à prendre  quelque  repos.  Tendant  son  séjour  à 
Plymouth,  il  avait  publié  six  suites  de  leçons  de 
piano,  et  douze  chansons ; ces  ouvrages  furent 
suivis  d’une  suite  de  psaumes,  antiennes  et  hym- 
nes , composés  pour  les  enfants  de  la  charité,  et 
d’une  collection  d’anciens  psaumes  à quatre  par- 
ties, le  tout  publié  à Reading.  En  1753  il  publia 
un  service  complet  de  musique  d’église,  sous  ce 
titre  : Morning  and  Evening  service , consis - 
tingofa Te  Deux,  Jubilate,  Kyrie  eleyson,  etc.; 
for  three , four , five  and  six  voices.  Cet  ou- 
vrage est  devenu  rare.  Déjà  en  1750  Alcock  avait 
fait  paraître  de  sa  composition  six  concertos  à 
sept  parties  pour  quatre  violons,  alto,  violoncelle 
et  basse  continue  pour  le  clavecin.  Une  collection 
de  trente  six  antiennes  de  sa  composition  parut 
en  1771.  Vingt  ans  s’écoulèrent  entre  cette  pu- 
blication et  celle  de  son  Harmonia  Festi,  col- 
lection de  canons , airs  et  chansons.  Alcock , 
ayant  recueilli  cent  six  psaumes  de  divers  au- 
teurs, les  arrangea  à quatre  parties,  et  les  publia 
en  1802,  sous  le  titre  de  Harmony  ofSion.  Outre 
ces  ouvrages,  les  catalogues  de  Près  ton  et  dcCa- 
busac  indiquent  encore  les  suivants:  t°  Te  Deum 
and  Jubilate.  — 2®  Magnificat  et  IS’unc  dimit- 
tis , 1797.  — 3®  Strikc  yeSeraphic  Hosts,  hymn 
for  Chrtstmas  Day.  — 4°  Trois  trios  pour 
deux  violons  et  basse. 

ALCUIN»  écrivain  célèbredu  huitième  siècle, 
né  en  Angleterre  dans  la  province  dYork,  fut 
disciple  de  Bèdc  et  d’Ecbert,  archevêque  d’York. 
Après  avoir  été  diacre,  il  devint  abbé  de  Canter- 
bury.  Charlemagne,  ayant  eu  occasion  de  le  voir 
à Parme,  l’engagea  à se  fixer  en  France.  11  lui 
donna  les  abbayes  de  Ferrières  et  de  Saint-Loup, 
le  fit  son  aumônier,  et  prit  de  lui  des  leçons  de 
ce  qu’on  appelait  alors  la  rhétorique,  de  dialec- 
tique et  des  autres  arts  libéraux.  Dans  la  suite, 
il  lui  donna  encore  l’abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Alcuin , devenu  vieux , désira  se  retirer 
de  la  cour;  il  demanda  son  congé,  qu’il  n’obtint 
qu'en  801.  Alors  il  se  dépouilla  de  tous  ses  bé- 
néfices, et  se  retira  dans  son  abbaye  de  Saint- 
Martin  , où  il  mourut  le  19  mai  804,  âgé  de  près 
de  soixante-dix  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  André  Duchesnc;  Paris,  1617,  in-fol.; 
et  Froben,  prince-abbé  de  Saint-Emmerande , 
en  a donné  une  édition  beaucoup  plus  ample  à 
Ratisbonne  en  1777,  2 vol.  in-fol.  On  y trouve 
un  traité  De  septem  arhbus  liberaltbus  : cet 
ouvrage  est  incomplet;  il  n’en  reste  que  la  rhé- 
torique, la  dialectique  et  une  partie  de  la  logique  ; 
la  musique  et  les  autres  parties  sont  perdues.  On 
y trouve  aussi  un  traité  séparé  De  Musica. 

ALDAY  (....),  nom  d'un  famille  de  mu- 
siciens qui  a eu  de  la  réputation  en  France. 


Digitized  by  Google 


ALDAY  — ALD0VRAND1NI 


Alday,  le  père,  né  à Perpignan,  en  1737,  fut  d’a- 
bord secrétaire  d’un  grand  seigneur,  qui  le  mena 
en  Italie.  U il  apprit  à jouer  de  la  mandoline. 
Ayant  acquis  un  certain  degré  d’habileté  sur  cet 
instrument,  il  s’établit  d’abord  à Avignon,  où  il 
ae  maria  ; puis  il  alla  se  fixer  à Paris,  où  il  donna 
des  leçons  de  son  instrument  II  eut  deux  (ils 
qui  naquirent,  l’un  en  1763,  l’autre,  l’année  sui- 
vante. Tous  deux  furent  violonistes.  Le  premier, 
connu  sous  le  nom  d 'Alday  rainé , n’était  Agé 
que  de  huit  ans  lorsqu’il  joua  de  la  mandoline  au 
concert  spirituel.  Il  s’y  fit  entendre  comme  vio- 
loniste en  1783,  et  y reparut  en  1789,  dans  une 
symphonie  concertante  pour  deux  violons,  de  sa 
composition,  qu’il  joua  avec  son  frère.  Vers  le 
même  temps  il  publia  sa  première  Symphonie,  con- 
certante en  ut,  pour  deux  violons  et  alto,  Paris, 
Sieber.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  la  symphoniccon- 
certante  pour  deux  violons  qu’il  avait  fait  enten- 
dre au  concert  spirituel.  Celle-ci  a été  gravée  à 
Amsterdam , chez  Hummel.  Alday  s’est  fixé  à 
Lyon  vers  1795,  et  s’y  est  fait  marchand  de  mu- 
sique. Il  a publié  depuis  cette  époque  un  œuvre 
de  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ( Pa- 
ris, Pleyel),  et  des  airs  varie*  avec  accompagne- 
ment de  basse.  On  a aussi  sous  son  nom  : Mé- 
thode de  violon  y contenant  les  principes  dé- 
taillés de  cet  instrument , dans  lesquels  sont 
intercallés  seize  trios  pour  trois  violons , six  * 
duos  progressifs , six  études  et  des  exercices 
pour  apprendre  à moduler.  Lyon,  Caitoux,  in- 
4°.  Il  a été  fait  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage. 

Le  frère  de  cet  artiste , connu  sous  le  nom 
d 'Alday  le  jeune , fut  un  violoniste  beaucoup 
plus  habile  que  l’alné.  Il  passe  pour  avoir  reçu 
des  leçons  de  Viotli,  dont  il  avait  adopté  la  ma- 
nière. Il  se  fit  entendre  avec  succès  au  concert 
spirituel  jusqu’en  1791,  époque  où  il  passa  en 
Angleterre.  En  1806,  Alday  a été  nommé  direc- 
teur de  musique  à Edimbourg.  Ses  concertos 
de  violon  ont  eu  un  succès  de  vogue  dans  la 
nouveauté;  mais  ils  sont  maintenant  oubliés. 
Ceux  qu'il  a publiés  sont  : 1°  Premier  concerto, 
en  ré;  Paris,  Imbauit.  — 2®  Deuxième  utem,  en 
si  bémol , et  troisième  idem , en  la  ; Paris,  Sie- 
ber.— 30  Quatrième  idem,  en  ré  ; Paris,  Imbauit. 
On  connaît  aussi  de  ce  violoniste  : deux  œuvres 
de  Duos  pour  deux  violons  ; Paris,  Decombe; 
des  Mélanges  pour  deux  violons  ; Paris,  Leduc, 
des  Airs  variés  pour  violon  et  alto , Paris,  lin- 
bauit , et  des  trios  pour  deux  violons  et  basse , 
Londres,  La  venu. 

ALIIKRIMJS  ( Cosur)  , compositeur  suisse 
qui  florissait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 
publié  : LVII  hymni  sacri , quatuor , quinque 
ctsex  roc.;  Berne,  Apiarios,  1553,  in-4®,  oblong. 


ALDERWELT  ( L.  A.  van)  , pianiste  hol- 
landais, né  à Rotterdam  vers  1780,  a publié 
pour  son  instrument  : 1°  Sonate,  Rotterdam, 
Plattner. — 2°  Pot-pourri  sur  des  thèmes  connus 
i bid.i  — 3°  Variations  sur  l’air  hollandais  : Daar 
ging  een  Pater  ; Amsterdam,  Steup. 

ALDIIELM,  fils  de  Kentred  , et  neveu  d'I- 
nas,  roi  des  Saxons  occidentaux,  fut  élevé  dans 
le  monastère  de  Saint  Augustin  de  Canletbury , 
devint  abbé  de  Malroesbury,  et  ensuite  évêque  de 
Sherbum,  aujourd'hui  Salisbury.  Il  mourut  le  20 
mai  709.  Il  avait  composé  des  chansons,  Can/iones 
Sa  J on  icœ,  qu’il  était  dans  l’usage  de  chanter  lui - 
même  au  peuple  pour  lui  faire  goûter  la  morale 
qu’elles  contenaient.  Gerbert  ( De  Cantu  et  Mu- 
sica  sacra , t.  I,  p.  202),  nous  a conservé  un 
échantillon  de  ses  compositions,  qu’il  a tiré  d’un 
manuscrit  du  neuvième  siècle.  Guillaume  de 
Malmesbury  a écrit  la  vie  d'Aldhelm;  elle  se 
trouve  dans  les  Acta  S.  O.  Benedict. 

ALDOVRANDIXI  (Josewi-Antoine-Vin- 
cent  ) , académicien  philharmonique  èt  maître  de 
chapelle  honoraire  du  duc  de  Mantoue  , naquit 
à Bologne  vers  1665.  Il  lit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Jacques  Perti.  Admis  comme 
membre  de  l’Académie  des  philharmoniques  de 
Bologne  en  1695  , il  en  fut  prince  en  1707.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants:  1»  Dafni,  à Bo- 
logne, en  1696. — 2°  Gl'  inganni  amorosi  sco- 
perti  in  villa ; à Bologne,  en  1696.  — 2®  (bis) 
OUaviano , écrit  à Turin,  en  1697.  — 3°  Amor 
torna  in  cinque  al  cinquanlat  ovvero  AToss* 
dlû  Flippa , e (V  Bedette , opéra  comique  dans 
le  patois  Bolonais,  en  1699  — 3°  (bis)  L'Or/ano , 
à Naples,  au  carnaval  «le  1699.—  4°  Le  dueMu- 
gustCy  à Bologne,  en  1700.  — 5®  Pirro,  à Vénise, 
en  1704. — 6®  La  Fortezza  al  Ctmenfo, à Venise, 
1699. — 7 oCesare  in  Alessandria;  Naples,  1700. 
— 8°  Semtramide;  à Gêna*  1701.  — 9®  / tre 
Rivait  al  soglio;  à Venise,  en  1711.  On  connaît 
aussi  quelques  œuvres  de  musique  sacrée  et  ins- 
trumentale de  sa  composition  : le  premier,  sous 
le  titre  Armonia  sacra , contient  dix  motets 
à deux  et  trois  voix,  avec  violons,  Bologne, 
1701,  in-fol.  ; le  deuxième.  Cantate  a voce  sola , 
Bologne,  1701 , in-4®  oblong;  le  troisième,  in- 
titulé: Concerti  sacri  a voce  sola  con  violini, 
opéra  3®,  Bologne,  Silvani  1703,  in-fol.,  consiste 
en  dix  motets  à voix  seule  avec  deux  violons  ; 
son  œuvre  5® , com|»osé  de  sonates  à trois  parties , 
a été  gravé  à Amsterdam , sans  date.  Eolln , Al- 
dovrandini  s’est  rendu  recommandable  par  l’o- 
ratorio de  S.  Siÿiswonrfo,  dont  la  poésie  a été 
publiée  sous  ce  titre  : S.  Sigismondo , re  di 
Borgognüy  oratorio  consecrato  ail ’ Eminentiss. 
e Révérend.  Principe  ilsig.  card.  Ferd.(fAdda , 
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dignissimo  legato  di  Bologna , fatto  rappre- 
sentare  da ’ signori  nottari  nrlforo  civile  di 
Bologna  , nella  loro  sala  magnificamente  ap - 
parata , in  occasione  delta  generale  procès - 
sionc  de/  san/ûfimo  sacramen/o  de//a  parro 
chiale  di  S.  G.  Battista  de  HR.  Monaci  Ce - 
lestini , poesia  del  si  g.  Gio  . Battista  Monti , 
notaro  collegiato , musica  del  sig.  Giuseppe 
Aldovrandtni , maestro  di  cappella  di  onore 
del  serenissimo  Duca  di  Mantova , il  di  primo 
di  giugno  1704. 

ALDHICH  (Henri),  doyen  de  l’église  du 
Christ  a Oxford,  naquit  k NVestmeinster  en  1647. 
H fit  ses  premières  études  dans  cette  ville,  sous  le 
docteur  Richard  Busby  ; en  166?  il  lut  admis  au 
collège  d’Oxford,  où  il  prit  les  degrés  de 
maître  ès  arts , le  3 avril  1669.  H entra  ensuite 
dans  les  ordres,  et  devint  professeur  au  col- 
lège d’Oxford,  chanoine  de  l'Eglise  du  Christ, 
et  enfin  docteur  en  théologie.  11  mourut  le 
14  décembre  1710-  Au  milieu  de  tous  ses  tra- 
vaux il  cultiva  la  musique  avec  succès.  11 
avait  ^assemblé  une  nombreuse  collection  des 
œuvres  des  plus  célèbres  compositeurs,  tels  que 
Palestrina,  Carissimi , Yittoria,  etc.,  sur  les- 
quelles il  arrangea  les  paroles  anglaises  des 
psaumes  et  de  beaucoup  d’antiennes. 

Il  avait  formé  le  projet  d’écrire  plusieurs 
traités  sur  la  musique , et  avait  jeté  ses  idées  dans 
diverses  dissertations  renfermées  en  deux  re- 
cueils manuscrits , qui  ont  été  déposés  daus  la 
bibliothèque  du  Collège  du  Christ  à Oxford.  En 
voici  les  titres  d’après  Burney  : 1°  Theory  o/ 
organ-buildmg , in  which  are  given  lhe  mea - 
sures  and  proportions  oj  Us  several  parts  and 
pipes  (Théorie  de  la  construction  de  l’orgue, 
etc.). — 2°  Principles  o/  ancient  Greck  Music 
(Principes  de  ('anciennes  musique  grecque). 

— 3o  Mémorandums  made  in  reading  ancient 
authors , relative  to  several  parts  of  Music  and 
ils  effects  ( Extraits  des  anciens  auteurs , rela- 
tifs aux  diverses  parties  de  la  musique  et  de  scs 
effets).  — 40  Uses  to  which  Music  was  applied 
by  the  ancients  (Usages  auxquels  la  musique 
fut  employée  par  les  anciens). — 5°  Epithala- 
mium.  — 6°  Excerpta  from  Père  Mmes  trier  ; 
prr portions  of  Instruments ;exotic  Music  ( Ex- 
traits du  Père  MencMiïer  ; proportions  des  ins- 
truments; musique  exotique).  — 7»  Argument 
of  ancien  t-and  modem  performance  in  Music 
(Comparaison  de  l’exécution  musicale  ancienne 
et  moderne).  — 8°  Theory  of  modem  musical 
Instruments  (Théorje  des  instruments  de 
musique  mo.lernes).  — 9°,  10°  et  II®,  dito. 

— 12°  Misceilaneous  papers  conceming  diffe- 
rent points  in  the  theory  and  practice  of 


» Music(  Papiersdiversconcernantdifférentspoints 
! de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  musique). 

| — 130  On  the  construction  of  the  Orgun  (Sur 
| la  construction  de  l’orgue ).  — 14®  Fragment  oj 
| a treatise  on  Counterpoint  (Fragments  d'un 
! traité  de  contre-point). 

Le  doctenr  Aldrich  a composé  plusieurs 
offices  pour  l’Eglise,  et  un  grand  nombre  d’an- 
tiennes qui  sont  restées  en  manuscrit,  et 
dont  l’Académie  de  musique  ancienne,  de  Lon- 
dres , possède  une  grande  partie.  Dans  le  Plea - 
san t musical  Companion , imprimé  en  1726, 
on  trouve  deux  morceaux  de  sa  composition , 
l’un;  Mark  the  bon  n y Christ-Church  lie  Ils  ; 
l’autre  intitulé  : A Smoking  Catch , pour  être 
chanté  par  quatre  hommes  fumant  leur  pipe , 
d'une  exécution  diflicile , et  d’un  eifet  piquant. 

ALDRIGHETTK  Antoine-Louis)  , ülsd’Al- 
drighetlo  Aldrighelti , médeciu  et  philosophe , 
naquit  à Padoue  le  22  oct  1600  11  fut  profes- 
seur de  droit  à ('université  de  Padoue , et  mourut 
le  2i  août  1668.  Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  : 
Ragyualia  di  Parnasso  tra  la  musica  e la  poe- 
sia; Padoue,  1620,  in-4°. 

ALECTORIUS  (Jean  ),  musicien  allemand, 
j vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  n’est  connu  que  par  une  collection  de  pièces 
mêlées  et  de  motels  qui  a pour  titre  ; Officia 

• Paschalia  , de  Besurrectione  et  Ascenslonc 
Donuni ; Vilebergœ , apud  Grorgium  Bhau , 

i 1639.  On  y trouve  quelques  morceaux  de  sa 

• composition  avec  d’autres  de  J.  Galliculus , 
| d’Adam  Renerus,  de  G.  Fôrster,  de  J.  Wal* 
| ther,  de  C.  Rein , et  de  J.  Zacharias. 

ALEM  ( Pierre  d*  ) , compositeur  flamand 
| dont  parle  Cerreto  ( Prattica  musicale,  lib.  3. 

p.  166)  comme  d’un  artiste  de  grande  valeur. 
; Il  vécut  très-longtemps  à Naples,  et  s’y  trouvait 
encore  en  1601.  Je  ne  connais  pas  d'ouvrage 
imprimé  de  ce  rnaftre. 

ALEMBERT  (Jean-le-Rond  d’),  philo- 
i sophe  et  géomètre  célèbre  , naquit  à Paris  le  16 
novembre  17 17  , et  fut  exposé  sur  les  marches 
i de  l’église  de  Saint- Jean-le-Rond,  dont  on  lui 
donna  le  nom.  On  sait  maintenant  qu’il  devait  le 
jour  à madame  de  Tencin  , célébré  par  son  es- 
prit et  sà  beauté,  et  à Des  touches,  commissaire 
provincial  d’artillerie.  Son  père , voulant  réparer 
l’abandon  où  il  le  laissait , lui  assura  1200  livres 
de  rentes  peu  de  jours  après  sa  naissance.  Les 
études  daus  lesquelles  on  le  dirigea  avaient  pour 
but  de  lui  faire  embrasser  une  profession  hono- 
rable , telle  que  celle  d’avocat , ou  de  médecin  ; 
il  les  essaya  toutes  deux;  mais  sou  génie  le  desti- 
nait aux  mathématiques , qu’il  apprit  seul , et 
! auxquelles  il  doit  sa  gloire  la  plus  solide.  Ses 
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travaux , qui  lui  valurent  l'entrée  des  Académies  ' 
des  sciences  de  Paris  et  de  Berlin , de  l’Aradémic 
françaisc  , et  de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes  de  l’Europe  , n’étant  pas  de  l’objet  de  cet 
ouvrage , nous  allons  le  considérer  seulement 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu’il  eut  sur  la 
musique  en  France. 

« Hameau,  » dit  Choron,  « avait  publié 
« en  1722  son  traité  d’harmonie,  qui  ne  fit  pas  j 
« d’abord  beaucoup  de  bruit , parce  qu’il  était 
n lu  de  peu  de  personnes.  D’Alembert , géomètre  J 
« profond , à qui  l’on  devait  la  solution  du  pro-  | 
« blême  des  cordes  vibrantes , entreprit  de  met-  I 
« trc  les  idées  de  Rameau  à la  portée  des  lecteurs 
« ordinaires.  En  1752,  il  publia  les  éléments  de 
« musique  théorique  et  pratique,  et  donna  l’ap- 
« parcncc  de  l’ordre,  et  de  la  clarté  à un  sys- 
« tème  essentiellement  vicieux.  Ce  système,  ; 
« qui  a retardé  les  progrès  de  la  musique  en  | 
« France,  y est  aujourd'hui  rejeté  par  les  bons  j 
« théoriciens.  » Cet  ouvrage  a eu  quatre  éditions  ; • 
la  première  a paru  sous  ce  titre  : Éléments  de  : 
musique  théorique  et  pratique , suivant  les 
principes  de  M.  Rameau,  éclaircis , développés 
et  simplifies,  Vans,  1752,  in-8°.  On  en  trouve  l’a- 
nalyse dans  le  Mercure  de  mai  1752.  La  seconde 
édition , augmentée  de  quelques  éclaircissements , 
fut  publiée  à Paris  en  1759,  1 vol.  in-8°.  La 
troisième  édition  a paru  à Lyon  en  1762,  1 vol. 
in-8°.  La  quatrième  est  de  Lyon , 1779,  1 vol. 
in-8°.  Marpurg  en  a donné  une  traduction  alle- 
mande sous  ce  titre  . Systemaliche  Einleitung 
in  die  musikalische  Setztunsk , nach  den 
Lehrscetzen  des  Herrn  Rameau , a us  dem 
Franzasischen  ùbersetzt , und  mit  Anmer - 
kungen  vermehret  von  F.  W.  Marpurg;  Lei|>- 
sick , 1757  , in-4°. 

On  a aussi  de  d’Alembert  : l°  Recherches 
sur  la  courbe  quejorme  une  corde  tendue  mise 
en  vibration , dans  les  mémoires  de  l’académie 
de  Berlin,  ann.  1747  et  1750.  — 2°  Recherches 
sur  les  vibrations  des  cordes  sonores  arec  un 
supplément  sur  les  cordes  vibrantes , dans  ses 
opuscules  mathématiques  (Paris,  1761  et  an- 
nées suivantes  ),  tom.  1 et  4. — 3*  Sur  la  vitesse 
du  son , avec  trois  suppléments  ; ibid.  Dans 
ses  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie , 

5 vol.  in-12,  Amsterdam-,  1767  , 1770  et  1773, 
on  trouve  un  Traité  sur  la  liberté  de  la  mu- 
sique. Cet  opuscule  a été  réimprimé  dans  les 
Œuvres  philosophiques , historiques  et  litté- 
raires de  d’Aiembert , Paris,  Bastien,  1*05, 
18  vol.  in-S»,  et  Paris,  Bossange  frères,  4 vol 
»n-8°.  D'Alerabert  à fait  insérer  dan»  le  Mercure 
du  mois  de  mars  1762,  «ne  Lettre  à M.  Ra- 
meau , pour  prouver  que  le  corps  sonore  ne  J 


nous  donne  et  ne  peut  nous  donner  par  luit 
même  aucune  idée  des  proportions.  Cet  opus- 
cule est  rempli  d’une  bonne  et  saine  critique 
sur  l’objet  en  question. 

ALEOTTI  ( R apaella-Arcemta),  religieuse 
augustine , naquit  dans  le  duché  de  Ferrare.  Gua- 
rini  ( Istoria  dette  chiese  di  Ferrara , p.  376) 
et  F.  Borsetti  ( Hist.  gymn.,  Ferrare,  p.  11,  lib. 
5,  p.  4G4  ),  disent  qu’elle  a fait  imprimer  de* 
motets  et  des  madrigaux  dont  ils  n'indiquent  ni  la 
date  ni  le  lieu.  Il  est  vraisemblable  qu’elle  était 
de  la  famille  de  Jean- Baptiste  Aleotti  , célèbre 
architecte  et  ingénieur,  et  que  le  nom  ù' Ar- 
genta, joint  au  sien,  est  celui  d’un  bourg  du 
duché  de  Ferrare , d’où  cette  famille  était  origi- 
naire. 

ALEOTTI  (Victoire ) , seconde  fille  du  cé- 
lèbre architecte  Jean-Baptiste  Aleotti , naquit 
vers  1570.  Dès  l’âge  de  cinq  ans  elle  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique.  Elle 
assistait  aux  leçons  qui  étaient  données  à sa 
sœur  par  Alexandre  Milleville , et  son  talent  na- 
turel se  développa  si  bien  dans  cette  audition , 
qu’à  l’&ge  de  six  ans  elle  jouait  déjà  fort  bien 
d’une  espèce  de  clavecin  qu’on  appelait  alors 
Arpicordo.  Convaincus  de  la  bonté  de  son  or- 
ganisation musicale,  ses  parents  la  confièrent  aux 
soins  d’Hercufe  Pasquino,  qui  lui  fit  faire  de 
rapides  progrès  dans  le  chant  et  dans  le  contre- 
point. Au  bout  de  deux  ans  , Pasquino  conseilla 
de  l’envoyer  au  couvent  deVitti,  renommé  pour 
les  études  musicales  ; elle  y entra  en  cfTet , et 
prit  tant  de  goût  à la  vie  monastique  qu’elle  vou- 
lut terminer  ses  jours  dans  ce  couvent.  Son  père 
a fait  imprimer  un  recueil  de  vingt  et  une  pièces 
qu’elle  avait  composées  sur  des  vers  de  Gua- 
rini,  sous  le  titre  de  Ghirlanda  di  madrigali 
a quattro  voci ; Ventée,  1583,  in-4o. 

ALESSANDRA  (Catherine),  dame  de 
Pavie,  se  distingua  comme  compositeur  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît sous  son  noui  : Moietti  a 2 e 3 voci, 
op.  2.  aggiuntovi  uno  Canzon  francese  a 4,  e 
le  litanie  delta  B-V.  a 6 del  Reverendo  Ü.  Be - 
nedetto  Rè,  suo  maestro  di  contrappunto,  Mi- 
lano, presso  l'Erede  di  Simone  Fini  e Filippo 
Lomazzo , 1609. 

ALESSANDRI  ( Jcles  d’),  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Ferrare,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  a écrit  la  musique  d'un 
Oratorio  à cinq  voix  intitulé  Santa  Francesco 
Romana.  La  parlilion  manuscrite  de  cet  ouvrage 
est  à la  bibliothèque  de  Berlin. 

ALESSANDRI  (Gekxaro  d’),  maître  de 
chapelle,  ne  à Naples  en  1717  , est  connu  par 
la  musique  de  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
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on  cile  ottone  t qui  fut  joué  à Venise  en  1740. 

ALESSANDRI  (Felice),  né  à Rome  en 
1742,  fut  élevé  dans  les  conservatoires  de  Na- 
ples. Il  était  fort  jeune  lorsqu'il  se  rendit  à Tu- 
rin , où  il  fut  attaché  pendant  deux  ans  comme 
claveciniste  et  compositeur.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y demeura  quatre  ans.  Dans  cet  inter- 
valle, il  donna  au  concert  spirituel  quelques 
morceaux  qui  furent  applaudis.  Do  retour  en 
Italie  en  1767,  il  y écrivit  l'opéra  d 'Ezio,  pour 
Vérone  . ensuite,  H Matrimonio  per  concorso , 
dans  la  même  année,  à Vienne  ; et  au  commen- 
cement de  1768,  V Argentino.  Peu  de  temps 
après,  ayant  épousé  une  cantatrice  nommée  Gua- 
dagni,  il  partit  avec  elle  pour  Londres,  où  il 
donna,  en  1769,  La  Moglie fedete , II  He  alla 
caccia.  En  1773  il  fut  appelé  à Dresde  pour  y 
composer  L'Amore  soldalo.  Il  alla  ensuite  à 
Pavie  , où  il  écrivit  Creso  , en  1774.  Rappelé  à 
Londres , il  y composa  pendant  l'année  1775  La 
Sposa persiana,  La  flovilà,  et,  en  société  avec  , 
Sacchini , La  Contadina  in  carte.  De  retour  en  ! 
Italie,  il  donna  successivement  Calliroe , à Mi- 
lan, en  1778;  Ventre  in  Cipro , dans  la  même 
ville,  au  carnaval  de  1779  ; Attalo , à Flo- 
rence, en  1780  ; Il  vecchio  Geloso , à Milan,  . 
en  1781;  Demo/oonte , à Padoue,  en  1783;  Il  | 
Marilo  geloso , à Livourne,  en  1784  ; Arta- 
serse , à Naples,  en  1774  ; l Puntigli  gelos\%  j 
à Palerme,  en  1784  ; / due  fratelli  , à Cassel , 
en  1785;  La  Finta  principessa , à Ferrare,  en 
1786.  Immédiatement  après  avoir  écrit  cet  ou- 
vrage, Alessandri  partit  pour  la  Russie,  dans 
l'espoir  d'être  engagé  comme  compositeur  de  la  j 
cour;  mais  il  ne  réussit  p.iint  dans  son  dessein,  1 
et  il  fut  obligé  de  donner  à Pétersbourg  des  le- 
çons de  chant  pour  vivre.  Il  retourna  en  Italie 
vers  la  lin  de  1788  et  composa  pour  le  théâtre  j 
de  Vienne  Pappa  Mosca.  L'année  suivante  il  j 
alla  à Berlin,  et  eut  le  bonheur  d’être  nommé 
par  le  roi  de  Prusse  second  maître  de  chapelle, 
aux  appointements  de  3,000  thalers.  Le  succès 
éclatant  qu'obtint  son  opéra  II  rilorno  (PU- 
lisse , en  1790,  au  grand  théâtre  de  Berlin, 
sembla  justifier  celte  faveur.  La  pièce  qu'il  61 
représenter  ensuite  à Potsdam  fut  l’opéra- bouffe 
intitul  S : La  Compagnia  d'opera  in  Nanchino , 
dont  le  sujet  était  une  satire  amère  du  personnel 
du  théâtre  royal  en  1788 , et  des  cabales  qui  s'y 
tramaient.  Cet  ouvrage  lui  fit  beaucoup  d'enne- 
mis , qui  se  vengèrent  en  faisant  siffler  son 
Dario,  représenté  au  grand  théâtre  de  Berlin 
en  1791.  Ils  ne  s'en  tinrent  point  là.  La  critique 
berlinoise  attaqua  d'abord  avec  violence  Filistri , 
auteur  de  libretti,  et  déchira  ensuite  la  mu- 
sique d’Alessandri.  On  lit  ressortir  la  faiblesse 
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r d’invention  de  celle  musique  , la  monotonie  des 
récitatifs , la  manière  lâche  et  incorrecte  qu’on 
remarque  dans  les  chœurs,  etc.  Quant  à ce  qui 
se  trouvait  de  bon  dans  cet  opéra,  on  préten- 
' dit  qu’Alessandri  l’avait  pillé  dans  les  ouvrages 
des  auires  compositeurs.  Ces  attaques  réitérées 
produisirent  leur  effet;  dans  l'été  de  1792,  le  roi 
retira  au  compositeur  le  poème  A‘Alboin,(\u\  lui 
avait  été  confié  pour  en  faire  la  musique  , et  lui 
donna  son  congé,  sans  égard  pour  l’engagement 
qu’il  avait  contracté.  Accablé  de  chagrin  par  sa 
disgrâce,  Alessandri  quitta  Berlin  dans  le  même 
temps  ; on  ignore  ce  qu’il  est  devenu  depuis  lors. 

ALESSAXDRINI  (...)  compositeur  dra- 
matique italien , vivait  dans  sa  patrie  vers  les 
premières  années  du  dix-h uftième  siècle.  Il  n’est 
connu  que  par  deux  partitions  d’opéras-bouffes 
qui  ont  pour  titre  La  Finta  Principessa , et  II 
vecchio  Geloso: 

ALESSAXDRO  ROM  A NO,  surnommé 
delta  Viola , à cause  de  son  habileté  sur  cet 
instrument,  fut  reçu  comme  chanteur  à la  cha- 
pelle du  Pape  en  (560.  Il  s'est  fait  connaître 
par  des  motels  et  des  chansons  à plusieurs  voix, 
et  a écrit  aussi  pour  divers  instruments  et  par- 
ticulièrement pour  la  viole.  On  trouve  de  ce 
musicien,  à la  bibliothèque  royale  de  Munich  : 
1°  Canzoni  alla  Napoletana , a cinquc  roc»; 
libro  primo  rt  secundo;  In  Venezia,  appresso 
Girotamo  Sco/to,  1572-1575,  in-4°.  — 2°  Le  Si- 
rène, et  secondo  libro  di  madrigali  a cinquc 
voci  ; ibid.,  1577,  in-4°.  Il  y a aussi  des  mor- 
ceaux d’Alessandro  Romano  dans  le  recueil  in- 
titulé : Dette  Muse  Libri  Ilia  cinque  voci9 
composti  da  diversieccetentissimi  Mus  ici,  etc.; 
in  Venezia , Ant.  Garduno,  1555-1561,  in-4° 
obi. 

ALESSANDRO  ( Louis),  compositeurde 
musique  sacrée,  naquità  Sienne  en  1736.  En  1786 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à la  cathédrale 
de  Sienne,  où  il  mourut  le  29  janvier  1794.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  messes,  de  vêpres  et  de  mo- 
tets qui  sont  estimés  en  Italie. 

ALESSI  ( Jean  ),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Pise.  On  trouve  à la  Bibliothèque 
impériale,  à Paris,  sept  motets  manuscrits,  à 
quatre , cinq  et  six  voix , sous  le  nom  de  cet 
auteur. 

ALEXANDER,  ou  ALEXANDRE, 

maître  chanteur  ou  trouvèrealleinand  du  treizième 
siècle,  fut  surnommé  der  Wilde  (le  Sauvage) 
qui,  dans  l’ancienne  signification  du  mot,  indi- 
que celui  qui  aime  l’extraordinaire,  l’inouï,  à 
cause  des  œuvres  métaphoriques,  allégoriques 
et  énigmatiques  de  ce  poète  musicien.  Il  nous  ap- 
prend, dans  un  de  ses  ouvrages,  qu’il  fut  chanteur  * 
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ambulant,  allant  de  contrée  en  contrée  et  de 
ch&teau  en  château.  Un  autre  poème  de  sa  com- 
position, dont  U ne  reste  que  des  fragments, 
tait  voir  qu'il  fut  contemporain  d'un  Henri  de 
Saxe,  margrave  de  Burgau,  ville  de  la  Ba- 
vière actuelle,  entre  Augsbourg  et  Ulra.  Or, 
deux  princes  de  ce  nom  ont  régné  dans  celte 
principauté.  L’avénement  de  l’ancien  eut  lieu  en 
1234;  le  jeune  fut  installé  en  1282.  C’est  donc 
entre  ces  deux  époques  qu’il  faut  opter  pour  le 
temps  où  florissail  Alexander.  M.  De  Hagen  a 
discuté  savamment  ce  point  d'histoire  littéraire 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Minncsinger 
( quatrième  partie,  pages  665  et  suiv.  ).  Le  môme 
savant  a publié  dans  sa  collection,  six  chansons 
avec  les  mélodies  de  ce  trouvère,  d’après  les  ma- 
nuscrits de  Vienne  et  de  léna.  Ces  chants  d’a- 
mour ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce,  pour  le 
temps  où  ils  turent  composés. 

ALEXANDER  ou  ALEXANDRE,  pré- 
nom sous  lequel  les  auteurs  du  seizième  siecle 
citent  souvent  Alexandre  Agricola.  Voyez  AGR1* 
COLA  ( Alexandre  ). 

ALEXANDER.  Voyez  DÉMOPHON. 

ALEXANDER  SYMP1IOMARCH A, 
contrapunliste  qui  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  : Mottecto- 
rurn  quinque  et  duodecim  vocum  Lib.  III  ; 1 
Francfort-sur-le-Mein,  1606,  in-4o.  Son  nom 
véritable  n'est  pas  connu. 

ALEXANDER  ou  ALEXANDRE  (Jo-  j 
sur  il  ) , violoncelliste  à Duisbourg  en  1800,  a 
publié  pour  son  instrument  : 1°  Dix  variations 
pour  le  violoncelle,  avec  accompagnement  d’un 
violon,  sur  l’air  O mein  tieher,  etc.  — 2°  Ariette 
avec  sept  variations  pour  violoncelle  et  violon,  et 
six  variations  pour  violoncelle  et  violon,  sur  l'air 
allemand  Michfliehen  meine  Freuden.  — Zo  An- 
weisung  fur  das  Violoncelle  ( Instruction  pour 
le  violoncelle);  Leipsick,  1801,  gr.  in-4°.  Lich- 
tenthal  cite  un  ouvrage  sous  le  nom  de  Joseph- 
Alexandre  et  sous  ce  titre  : Anleilung  zum  Vio- 
loncelle spielen  ; Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel, 
1802,  in -fol.  J’ignore  si  c’est  une  autre  édition 
du  même  ouvrage,  ou  s’il  y a seulement  erreur 
de  titre  et  de  date.  — 4°  Air  avec  trente-six  varia- 
tions progressives  pour  l’étude  du  violoncelle 
avec  le  doigté  et  différentes  clefs,  acromp.  d’un 
violon  et  d’une  basse;  Leipsick,  1802.  — 6°  Pot- 
pourri  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  ; 
violon  ; ibid. 

ALEXANDRE,  musicien  grec , né  a ! 
C’ythère,  passa  presque  toute  sa  vie  à Ephèse. 
Ce  fut  lui  qui  compléta  le  nombre  des  cordes  du 
psaltérion,  instrument  introduit  de  l’Asie  dans 
la  Grèce.  Vers  la  fin  de  sa  vie , il  consacra  son 


1 instrument  dans  le  temple  de  Diane.  (Toy. 
Athénée , I.  IV,  cl».  24.) 

ALEXANDRE  ( Cuables- Guillaume  ), 
professeur  de  violon  à Paris,  vers  le  milieu  du 
j dix-huitième  siècle,  a donné  à la  Comcdie-Ita- 
lienne  les  opéras  comiques  suivants  : lu  Georget 
j et  Georgeite  ; en  1764.  — 2»  Le  Petit-Maître  en 
: proiïnce;  en  1765.  — 3°  L'Esprit  du  Jour , en 
1765.  On  connaît  aussi  de  lui  plusieurs  œuvres 
, de  musique  instrumentale , parmi  lesquels  on 
; remarque  six  duetti  pour  deux  violons,  œuvre  8 ; 
Paris,  1775.  En  1755,  d lit  recevoir  à l’o- 
péra Le  Triomphe  de  l'Amour  conjugal , ballet- 
opéra,  et  en  1756,  La  Conquête  du  Mogol , 
dont  il  avait  composé  la  modque;  mais  ces  ou- 
vrages n’ont  jamais  été  représentés. 

ALFARABl  ( Aboc-Nasa-Mobammed-Ibn- 
Obe\i)allah-Alka  tri  ),  célèbre  philosophe  arabe, 
naquit  à Fàrâb,  aujourd'hui  CMhràx,  ville  de  la 
Transoxane.  Le  désir  de  s’instruire  le  porla  à 
s'éloigner  de  sa  patrie  pour  aller  à Bagdad 
: étudier  la  philosophie  sous  un  docleur  nommé 
Abou  Rœkker  Mattey , de  qui  l’on  a des  tra- 
ductions arabes  de  quelques  ouvrages  d’Aristote. 
Il  alla  ensuite  à Harran,où  un  médecin  chrétien, 
nommé  Jean , lui  enseigna  la  logique.  De  là,  il 
se  rendit  à Damas,  puis  en  Egypte;  enfin  il 
retourna  à Damas , où  les  bienfaits  de  Seïf-ed- 
Daulah , prince  de  celte  ville , le  fixèrent.  Il 
mourut  l’an  339  de  l'hégire  ( 950  de  J.-C.  ). 
Au  nombre  des  ouvrages  d’Alfarabi  est  un  traité 
de  musique,  intitulé  : Istikasat-ilm-mwlke 
( Éléments  de  mosiqoe  ),  dont  le  manuscrit 
existe  à la  bibliothèque  de  l’Escurial,  sous  le 
numéro  906.  suivant  le  catalogue  de  Cassiri 
( Bibliot.  Arabico-Hispan.  Escurial.  ).  Il  en 
existe  un  autre  manuscrit  beaucoup  plus  beau 
et  en  meilleur  ordre  dans  la  bibliothèque  Am- 
hroisienne  de  Milan.  Le  célèbre  orientaliste 
Hammer-Purgstal!  l’a  consulté  pour  l’ouvrage 
de  Kiesewetter  sur  la  musique  Arabe.  Enfin,  le 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  indique  ( n°  1080,  p.  454  ) 
l’ouvrage  d’Alfarahi  sous  ce  litre  : De  propor- 
tione  harmonica  Musicæ . Cet  ouvrage  est  dit 
visé  en  deux  livres.  Le  premier  est  en  deux 
parties , dont  la  première  renferme  le  prologue, 
eldont  la  seconde  traite  de  la  musique  elle-méine. 
Cette  deuxième  partie  forme  trois  divisions,  dont 
la  première  expose  la  doctrine  «les  intervalles  et 
de  leurs  proportions , selon  le  système  de  Plolé- 
niée  ; doctrine  appliquée  d’une  manière  assez 
obscure  aux  circulations  des  modes  de  la  mu- 
sique arabe.  La  seconde  division  renferme  la 
description  des  instruments  de  musique  arabe 
le  plus  en  usage  au  temps  d’Alfarabi  ; et  eufiu, 
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dans  la  troisième,  Fauteur  expose  le  système  de 
la  formation  des  Tabaqah , ou  échelles  musica- 
les. Le  second  livre  a pour  objet  la  comparai- 
son des  divers  systèmes  de  théorie  musicale, 
avec  les  observations  et  corrections  d’Alfarabi. 
Le  manuscrit  de  ce  traité,  qui  se  trouve  h la 
bibliothèque  de  l’Eacurial,  est  dans  un  très-grand 
désordre,  qui  en  rend  la  lecture  difficile,  parce 
que  la  plupart  des  feuillets  ont  été  transposes 
par  le  relieur.  Kn  cet  état  le  manuscrit  a été 
confié  à M.  Mariano  Soriano  Fuertes,  de  Bar- 
celone, avec  une  traduction  espagnole  inédite, 
qui  a été  faite  par  le  célèbre  orientaliste  f).  José 
Antonio  Conde , bibliothécaire  de  l’Escurial. 
M.  Fuerles  s'est  attaché  à mettre  l’ouvrage  en 
aussi  bon  ordre  qu’il  a pu  ; puis  il  en  a publié  des 
extraits  dans  le  livre  qui  a pour  titre  : Mus  ica 
Arabr-E s pari  ol a , y cône  x ion  de  la  mus  ica 
con  ta  astronomia , medicina  y arquilectura  ; 
Barcelona,  par  D.  Juan  Olirares , impressor 
de  S.  J/.,  1S53,  in-8"  de  133  pages.  M.  Soriano- 
Fuerle*  remarque,  dans  sa  préface  ou  prologue,  ' 
qu'au térieurernenl  au  temps  d’Alfarabi,  plusieurs 
auteurs  arabes-espagnols  avaient  travaillé  au  | 
perfectionnement  de  la  musique  de  leurs  com- 
patriotes, et  avaient  écrit  sur  celte  matière  de 
bons  ouvrages  qui  existent  encore.  Une  traduc- 
tion latine  d'une  partie  du  traité  de  musique 
d'Alfarabi  a été  faite  dans  le  quinzième  siècle 
par  le  fameux  hérésiarque  Jérome  «le  Prague. 
Cette  traduction  a été  publiée  par  M.  Schmoer- 
ders,  dans  ses  Documenta  Arabum  ex  codicihus 
il Bonn,  1836,  in -8*.  Il  est  dit  dans  la  notice 
d’Alfarabi,  insérée  dans  la  .Xouvelle  Biographie 
générale  de  MM.  Didol  frères  (tome  Ier,  col. 
052  ) que  le  traité  de  musique  de  cet  auteur  a 
été  consulté  par  La  Borde  ( Essai  sur  la  Musique 
ancienne  et  moderne , I,  p.  177*182)  : c’est  une 
erreur  ; ce  qui  concerne  la  musique  des  Arabes, 
dans  le  livre  de  La  Borde , est  tiré  d’un  travail 
inédit  de  l’orientaliste  Fonton  ( voy.  ce  nom  ) dont 
le  mss.  est  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
La  doctrine  exposée  dans  ce  travail,  ainsi  que 
dans  l'extrait  fait  par  La  Bonte,  est  celle  de  la 
musique  usitée  chez  les  Arabes  jusqu’à  ce  jour  : 1 
doctrine  beaucoup  mieux  expliquée  par  Villo- 
teau  ( voy.  ce  nom)  dans  la  grande  Description 
de  l'Égypte  publiée  par  le  gouvernement  fran- 
çais ; tandis  que  la  partie  théorique  de  l’ouvrage 
d’Alfaradi  n’est  que  l’exposé  de  la  doctrine  «le 
Ptolémée  ou  des  Grecs  du  deuxième  siècle.  Le  jé- 
suite A ndrè*  a «ionnédans  ses  Origine e Progressé 
d'ogni  letteratura  (t.  IX,  p.  122)  une  analyse  de 
cet  ouvrage,  d’après  Cassiri.  Le  savant  Kosegar- 
ten  a parlé  d’une  manière  trop  générale,  dans  la 
préface  de  VAghani  Isyfahani , lorsqu’il  a dit 


j que  les  principes  de  la  musique  arabe  sont  cal- 
qués sur  ceux  de  la  musique  grecque  : cela  n’est 
exact  que  pour  la  théorie  exposée  par  Alfarabi. 
Il  existe  un  autre  ouvrage  de  ce  philosophe  où 
| il  a aussi  traité  «le  la  musique  : c’est  une  en- 
cyclopédie intitulée  Ihsa-el-o'loUm,  où  il  donne 
une  notion  et  une  définition  «le  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage est  ii  la  bibliothèque  de  l’Escurial  (n° 
643). 

ALFIERI  (L'abbé  Pierre),  prêtre  romain, 
ancien  moine  camaldule,  membre  «le  l’académie 
de  Sainte-Cécile,  et  professeur  de  chant  grégo- 
rien dans  le  college  de  la  Nation-Anglaise , est  né  à 
Rome  vers  1R05.  Il  a publié  les  ouvrages  dont 
voici  les  litres  : t°  Saggio  storico  teoretico - 
pratico  dcl  can/o  gregoriano  per  istruzione 
degli  ecclcsias/ici  ; Borna , tipografia  dette 
Belle- Arti,  I833,gr.in  4°  de  134  pages.  — 2°  Ris- 
tabilmente  del  canto  e délia  musica  ecclesias- 
tica  , considerazioni  scritte  in  occazione  de ’ 
moltiplici  reclami  cvnlro  gli  abuù  insorti  in 
varie  chiese  d' Kalia  e di  Francia;  Roma,  ti- 
poqrafia  dette  Belle- Ar II,  1843,  in-8«  de  130 
pages.  On  a aussi  de  l’abbé  Alfieri  une  traduc- 
tion du  traité  d’harmonie  «le  Catel , intitulée  : 
Tratlato  di  armonia  di  Carlo  Simone  Catel 
tradotfo  in  italiann ; R orna,  délia  slamperia 
titografica de  Luigi  Polisiero,  lR4o,  in  fol.  Enfin, 
M.  Allieri  s’est  distingué  comme  é«liteur  de  mu- 
sique classique  et  religieuse  t par  les  publica- 
tions suivantes  : lo  Excerpta  ex  celebrioribus 
de  musica  virisJo.  Pelro  Aloisin  Praenestino , 
Thoma  Lodovico  Vittnria  et  Gregorio  Allegrt 
Romano;  Roma , 1840,  in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient des  motets  à huit  voix.  — 2°  Innoe  Ritmo  : 
S'abat  Mater  dolorosa  ; e motet to  : Pr.it res  ego 
cnim  accepi,  a otto  voci  distribuai  in  due 
cori,da  Giov.  Pier  Luigi  da  Palestrina  ; Roma, 
1840,  in-fol.  — 3o  Raccolta  di  mottelfi  a quaf- 
tro  voci  di  Giov.  Pier  Luigi  da  Palestrina , di 
fjidovico  de  Vtttoria,  di  A via  edi  Felice  Ane- 
rio,  Romano;  Roma , 1841,  in-fol.  Cette  collec- 
tion renferme  seize  motets.  — 4°  Raccolta  di 
musica  in  cui  contengonsi  i Capo  Ixtvori  di 
celebri  composi/ori  ifaliani,  consistent  in 
messe,  secuenze,  offertorii , satmi , Inni , etc., 
da  due  sino  a otto  voci. 

ALFORD  (Jeax)  musicien  anglais,  vivait 
à Londres  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
donna  une  traduction  du  traité  de  musique 
d’Adrien  Le  Roy,  sous  ce  titre  : A Brie/e  and 
Easye  Instruction  to  learnt  the  table  turc , to 
conducle  and  dispose  the  hande  unto  the 
Iule;  Englished  by  J.  A.  with  a eut  of  the 
lu/e;  London , 1508,  in-4«*.  Quelques  années 
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après  il  parut  une  autre  traduction  anglaise  du  j 
même  ouvrage. 

ALFRED , surnommé  le  Grand , sixième  j 
roi  d’Angleterre,  de  la  dynastie  saxonne,  naquit 
en  849,  et  succéda  à son  frère  Atlielred  en  87 1, 
à l’âge  de  vingt-deux  ans  accomplis.  Après  un 
règne  glorieux  , il  mourut  dans  l'année  900,  sui- 
vant quelques  historiens,  ouïe  28  octobre  901 , 
d’après  d'autres  traditions.  L’histoire  de  ce 
grand  homme  ne  peut  trouver  place  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci  : nous  dirons  seule- 
ment qu’égal  1 Charlemagne,  qui  l’avait  précédé 
d'un  siècle,  par  l’activité,  par  la  bravoure,  par 
l’intelligence  et  par  la  force  d’âme,  il  le  surpassa 
par  la  bonté  du  cœur,  par  un  esprit  éminemment 
pbilosophique,  et  par  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine  C’est  dans  le  testament  de  ce  roi 
qu’on  trouve  ces  paroles  bien  remarquables  au 
neuvième  siècle  : Les  Anglais  doivent  être 
aussi  libres  que  leurs  pensées.  Instruit  dans 
les  lettres,  dans  l’histoire  et  dans  les  arts  li- 
béraux, Alfred  cultiva  la  poésie  et  la  musique.  | 
Il  jouait  bien  de  la  harpe,  et  s’accompagnait  de 
cet  instrument  lorsqu’il  chantait  ses  poèmes. 
Déguisé  en  barde,  il  pénétra  aux  sons  de  sa  harpe 
dans  le  camp  îles  Danois,  ses  ennemis,  pour 
observer  leur  silualioo  , et  les  charma  par  ses 
chants.  Fondateur  de  l'université  d’Oxford, 
il  y établit  une  chaire  de  musique  qu’il  confia 
au  moine  Jean , religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
David. 

ALFRED,  surnommé  le  Philosophe,  savant 
anglais , jouit  d’une  grande  réputation  dans  le 
treizième  siècle,  en  France,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre. il  séjourna  longtemps  à Rome,  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  1268,  à la  suite  du  légat  du 
pape.  Il  y mourut  peu  de  temps  après.  Parmi  ses 
ouvrages,  il  s’en  trouve  un,  intitulé  De  Musica, 
qui  est  resté  manuscrit. 

ALGAROTT1  (François),  né  à Venise 
le  11  décembre  1712,  fit  ses  études  sous  les 
célèbres  professeurs  Eu«tarhe  Manfredi  et  Fran- 
çois Zanotti,  qui  lui  tirent  faire  de  grands 
progrès  dans  les  mathématiques,  la  géométrie, 
l’astronomie , la  philosophie  et  la  physique;  il 
s’attacha  aussi  à l’étude  des  langues  grecque  et 
latine;  enfin  il  réunit  les  qualités  de  savant,  de 
littérateur  et  de  philosophe.  Il  fut  lié  d’amitié 
avec  Voltaire , Frédéric  le  Grand,  et  tous  les 
hommes  célèbres  de  son  temps.  Frédéric  lui 
conféra  le  titre  de  comle  du  royaume  de  Prusse 
pour  lui,  son  frère  el  leurs  descendants,  le  fit 
son  chambellan,  et  chevalier  de  l’ordre  du  Mérite. 

Il  mourut  de  phthisie  à Pise,  le  3 mars  1764,  à 
l’âge  de  cinquante-deux  ans. 

Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  nombreux,  on 


trouve  Saggio  sopra  VOpera  in  musica , pu- 
blié en  1755,  sans  nom  de  lieu.  Il  y en  a beau- 
coup d’autres  éditions  : une  des  dernières  est 
imprimée  à Livourne,  >763,  in. 8»  de  157  pages. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  dans  l’édition  des 
œuvres  d’Algarotti  publiée  à Livourne  en  1763» 
4 vol.  in-8°;  dans  celle  de  Berlin,  1772,  8 vol. 
in-8°,  et  dans  le  troisième  volume  de  celle  de 
Venise,  1791-1794,  17  vol.  in-8°.  Cha-Ullux  l’a 
traduit  en  français  sous  ce  titre  : Essai  sur  l'O- 
péra, Paris,  1773,  in-8®,  et  Raspe  en  a donné 
une  traduction  allemande  dans  les  Wæchentli - 
chen  Pïachrichten  die  Musik  betreffend  de 
Hiller,  année  3e,  p.  387,  el  dans  l’appendice  de 
cette  année,  p.  1-22. 

ALGERMAiW  (François),  musicien  et 
poète  allemand , vivait  vers  la  lin  du  seizième 
siècle.  On  connaît  de  lui  deux  ouvrages  inti- 
tulés -.  1°  Ephemerides  hymnorum  ecclesiasli • 
corwm,  oder  geislliche  Kirchenges.rnge.  - 
2°  llimmlyche  cantoreis  ( Chants  célestes  ) ; 
ils  ont  été  publiés  à Hambourg. 

ALGER.Y1ISSEN  (J. -A.  ),  sous  ce  nom  a 
été  publié , dans  la  Gazette  générale  de  Musi- 
que de  Leipsick  ( aunée  49,  n<>*  8.9,  10  el  tl, 
un  bon  travail  sur  l’E  thétique  dans  la  nature 
du  temps,  en  l’état  présent  des  connaissances, 
ou  de  la  science  rationnelle  du  son  et  de  la 
mesure. 

ALGISI  ou  ALGIIISI  (Paris-François), 
docteur  en  droit,  compositeur  et  organiste  de  la 
cathédrale  de  Brescia,  naquit  en  cette  ville  le 
2 juin  1666.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
il  séjourna  pendant  quelques  années  à Venise,  où 
il  fit  représenter,  en  1690,  deux  opéras  intitulés  : 
1°  L'Amor  di  Curzio  per  la  patria.  — 2°  II 
Trionjo  délia  continenza.  Le  dernier  eut  tant 
de  vogue,  qu'on  le  reprit  l’année  suivante  au 
théâtre  de  Venise,  distinction  fort  rare  en  Italie. 
La  manière  singulière  dont  Alghisi  vécut  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  lui  acquirent  à 
Brescia  le  nom  de  saint.  Il  ne  se  nourrissait 
que  d’herbes,  qu’il  assaisonnait  do  sel  : il  e*t 
mort  dans  sa  ville  natale,  le  29  mars  1743. 

ALGREEN  ( Swen  ),  savant  Su'^dois , 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, et  amateur  de  musique,  fut  lié  d'amitié 
avec  le  Dr.  Brelin  (voy.  ce  nom),  et  donna,  après, 
la  mort  de  celui-ci,  nne  description  du  clavecin 
qu’il  avait  inventé.  Celte  description  est  insérée 
dans  le  dix-neuvième  volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  Suède.  Elle  a pour  titre  : Des- 
cription du  clavecin  à tangentes  du  Dr. Bre- 
lin, décédé,  et  des  additions  qu'y  a faites 
M.  Scheffer. 

ALI  A NI  ( François),  habile  violoncelliste. 
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né  à Plaisance.  Son  père , qui  était  premier  vio- 
lon en  cette  ville,  lui  donna  de  bonne  heure  des 
leçons  de  musique  et  de  violon;  mais,  recon- 
naissant ensuite  que  son  (ils  avait  de  grandes 
dispositions  pour  le  violoncelle,  il  le  conduisit  à 
Parme , oii  il  le  mit  sous  la  direction  de  Gins.  ! 
Rovelli,  de  Bergame,  alors  premier  violon- 
celliste au  service  du  duc  Ferdinand.  Après 
cinq  années  passées  à cette  école,  il  fut  considéré  J 
lui-tnéme  comme  un  des  plus  habiles  professeurs 
anr  son  instrument,  et  revint  alors  dans  sa  ® 
patrie,  où  il  occupa  la  place  de  premier  vio- 
loncelle au  théâtre  et  à l’église.  Il  y termina  scs  j 
jours  au  mois  de  mai  I8t2.  On  a de  sa  coin-  ' 
position  trois  livres  de  duos  pour  deux  violon-  ; 
celles. 

ALVANI  ( Louis  ),  fils  du  précédent,  pre-  j 
mier  violon  et  directeur  de  Porchestre  de  la  ! 
Tille  et  du  théâtre  de  Vicence,  est  né  à Plai- 
sance en  1789.  Quoiqu’il  n’ait  étudié  le  violon 
que  sous  la  direction  de  son  père,  ses  disposi- 
tions naturelles  lui  tirent  faire  des  progrès  si 
rapides,  qu’à  l’Age  de  dix-huit  ans  il  étonnait 
déjà  les  professeurs  de  Milan;  à vingt  ans  il 
excita  l’admiration  du  public  dans  les  concerts 
qn’il  donna  à Venise  et  à Vicence;  il  obtint  alors 
dans  cette  dernière  ville  l’emploi  ci-dessus  énoncé. 
On  a publié  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
Grand * aria  di  bravuracon  preludio  e varia - 
zioni  per  vialino  solo,  con  accomp.  di  quin- 
tetto ; Milan,  Riccorrii. 

ALIFAX  ( André  ).  On  trouve  sous  le  nom 
de  cel  auteur,  à la  Bibliothèque  Impériale,  à Paris, 
un  JVisi  Dominus  à quatre  voix,  en  partition 
originale.  11  y a eu  un  musicien  anglais  de  ce 
nom,  qui  vivait  à la  fin  du  dix-septième  siècle. 

ALINOVI  ( Joseph  ),  compositeur,  est  né  à ! 
Parme,  le  27  septembre  1790.  Après  avoir  étudié 
les  belles-lettres,  il  s’appliqua  avec  enthousiasme 
à l'étude  de  la  musique  sous  la  direction  de 
Franc  Fortunati,  son  compatriote.  Il  a compo- 
sé beaucoup  de  musique  instrumentale  et  vocale, 
sacrée  et  profane , qu’on  trouve  en  manuscrit 
dans  presque  tous  les  magasins  d’Italie.  Il  s’est 
fixé  dans  sa  patrie,  où  il  se  livre  à renseigne- 
ment du  chant  et  du  piano.  On  a publié  de  sa 
composition  : Divertlmenlo  per  corna  di  caccia 
con  accomp.  di  grande  orchestre;  Milan,  Ric- 
cordi, et  fnlroduzione  e tema  originale  con 
variazioni  per  il  piano  forte  ; ibid.  Par  décret 
de  la  grande  duchesse  de  Parme  en  date  dn 
30  mars  1837,  Alinovi  a succédé  à Ferdinand 
Simonis,  décédé,  dans  les  places  de  maîtres  de 
chapelle  et  de  directeur  des  concerts  de  la  cour. 

AL1PRANDI  (Bernard), né  en  Toscane,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  fut  d’a- 


bord compositeur  de  la  chambre  et  directeur  des 
concerts  de  la  cour  de  Bavière.  U devint  ensuite 
maître  de  chapelle  de  la  même  cour,  pour  la- 
quelle il  composa  les  opéras  suivants  : Mithri - 
date,  en  1738;  Iphigénie,  en  allemand,  en  1739; 
Sémlramis , en  1740.  — Ai.iprandi  (Bernard), 
fils  du  précédent , fut  un  habile  violoncelliste  au 
service  de  la  cour  électorale  de  Munich,  où  il  se 
trouvait  encore  en  1786.  Depuis  1782,  il  avait 
publié  quelques  morceaux  pour  son  instrument , 
et  non  pour  la  violo  da  gamba , comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens,  d’après  le 
premier  Lexikon  de  E.-L  Gerber. 

ALIPRANDI  (Vincent),  ténor  distingué, 
né  à Bologne,  a chanté  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  d’Italie  dans  la  première  partie 
du  siècle  présent.  Il  est  mort  à Bologne,  le  28  fé- 
vrier 1828. 

ALIQUOT  (Jehan),  dit  Roquier , fut  musi- 
cien au  service  de  Charlotte  de  Savoie,  femme  de 
Louis  XI,  depuis  146’  jusqu’en  (469.  II  mourut 
dans  le  cours  de  cette  dernière  année.  Ses  appoin- 
tements étaient  de  72  livres  tournois  (432  fr. 
64  c.,  suivant  la  valeur  de  la  livre  tournois  à cette 
époque). 

ALIX  (L’abbé  Céleste),  chapelain  de  l’église 
des  Génovétains , à Paris,  est  auteur  d’un  Mé- 
moire pour  servir  à l'étude  et  à la  restaura- 
tion du  chant  romain  en  France;  Paris,  Le- 
coffre  et  C1*,  t85t,ln-8°de quatre-vingt-dix  neut 
pages.  On  a aussi  du  même  : Réponse  aux  étu- 
des de  M.  Duval  ( voy . ce  nom),  sur  le  graduel 
romain  publié  à Paris  chez  M.  Lecoffre , en 
1851,  sous  la  direction  de  la  commission  ins- 
tituée par  IS’N.  SS.  les  archevêques  de  Reims 
et  de  Cambrai;  Paris,  Lecoffre  et  C,e,  1852,in-8°. 
M.  l'abbé  Alix  a été  membre  de  la  commission 
qui  a préparé  l'édition  du  graduel  de  1851,  objet 
des  critiques  de  M.  Duval. 

ALIZARD  ( Adolphe- Joseph-Louis),  né  à 
Paris,  le  29  décembre  1814,  fit  ses  études  au 
collège  de  Montdidier.  Sa  mère  le  destinait  à 
l'enseignement,  et  ne  consentit  qu’avec  peine  à lui 
laisser  suivre  le  penchant  qu'il  avait  pour  la  mu- 
sique. En  1830,  cette  dame  alla  diriger  un  pen- 
sionnat à Beauvais  : son  fils  l'y  suivit,  et  entra 
au  collège  de  cette  ville,  où  il  trouva  pour  pro- 
fesseur de  musique  M.  Victor  Magnien  ( voy . ce 
nom),  qui  découvrit  ses  dispositions  pour  cet  art, 
et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  M.  Magnien 
détermina  enfin  la  mère  d’Alirard  à l'envoyer  à 
Paris,  pour  y terminer  ses  études  musicales. 
Urhan  (voy.  ce  nom)  fut  le  maître  qu’il  y rencon- 
tra d’abord  et  qui  se  chargea  de  son  éducation  de 
violoniste  ; mais  le  hasard  ayant  fait  connattrc 
au  professeur  la  beauté  de  la  voix  de  son  élève, 
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il  lui  fit  abandonner  son  instrument,  et  le  fit  en- 
trer au  pensionnat  du  Conservatoire,  ou  il  reçut 
les  leçons  do  Banderai!  Alizard  entra  dans  cet 
établissement  au  mois  de  mai  1834.  Deux  ans  après, 
le  premier  prix  de  chant  lui  (ut  décerné  dans  un 
brillant  concours,  et  le  23  juin  1837,  il  débuta  à 
l’Operadans  le  rôle  de  Saint-Bris  des  Hwjucnots. 
Il  y obtint  lin  succès  honorable;  mais  l’espèce  de 
difformité  qui  résultait  du  contraste  de  sa  courte 
taille  avec  des  proportions  musculaires  très-dé- 
veloppées  ne  le  rendit  pas  sympathique  an  pu- 
blic , et  sa  position  au  théâtre  resta  longtemps 
secondaire.  Le  caractère  de  sa  voix  était  une  basse 
profonde,  d’un  timbre  puissant  et  sonore,  sorte 
d’organe  très-utile  dans  la  musique,  mais  dont 
les  avantages  trouvent  rarement  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  à la  scène.  Nonobstant  l’appui 
que  ses  amis  lui  prêtaient  dans  les  journaux,  Ali- 
zard resta  à l’Opéra  dans  une  condition  secon- 
daire jusqu’en  1842  : alors  il  se  décida  à se  re- 
tirer de  ce  théâtre,  et  arrepta  un  engagement  à 
celui  de  Bruxelles.  Il  y resta  deux  années,  pendant 
lesquelles  il  força  son  organe  vocal  à se  prêter  à 
une  transformation  qui  lui  fut  funeste;  car,  de 
basse  profonde  qu’était  naturellement  cet  organe, 
il  en  fit  un  ban  ton,  et  chanta  tous  les  rôles  de  cet 
emploi  dans  le  grand  Opéra.  Il  y trouvait  l’a- 
vantage d une  meilleure  position  momentanée  , 
mais  il  préparait  la  ruine  de  sa  voix  et  de  sa  santé. 
Les  premières  atteintes  d'une  maladie  des  bron- 
ches ne  tardèrent  pas  «à  se  manifester;  il  dut 
suspendre  son  service  au  théâtre,  et  fut  enfin 
obligé  de  se  retirer.  On  lui  conseilla  alors  le 
voyage  de  l’Italie  comme  efiicace  pour  le  mal 
dont  il  souffrait  : il  suivit  ce  conseil,  et  s’en 
trouva  bien;  car  la  sonorité  de  son  organe  revint, 
et  il  put  chanter  avec  surcès  sur  quelques  théâ- 
tres italiens.  De  retour  en  France  en  1846,  il  se 
fit  entendre  dans  quelques  représentations,  et  y 
fit  une  vive  impression  dans  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  rôles  Rappelé  à Paris  au  mois  d'août 
de  la  même  «innée,  il  rentra  à l’Opéra  avec  le 
titre  de  chef  d’emploi.  Il  y revenait  avec  une 
voix  aussi  puissante  en  apparence  qu’autrefois , 
mais  plus  étendue,  mieux  exercée;  et  l'artiste  avait 
acquis  celte  confiance  en  soi-même  sans  laquelle 
on  ne  domine  pas  l’opinion  publique.  Alizard 
excita  d’abord  une  sorte  d'enthousiasme  dans  ses 
rôles  principaux,  et  ses  succès  conservèrent  leur 
éclat  pendant  deux  ans  environ;  mais,  au  mois 
d’octobre  I84«,  le  mal  dont  il  avait  été  atteint  à 
Bruxelles  reparut  avec  un  caractère  plus  alar- 
mant ; car  ce  n'étaient  plus  les  bronches  qui 
étaient  attaquées,  c’était  le  larynx  lui-même.  Dans 
l’espoir  qu«*  le  climat  de  la  France  méridionale  le 
guérirait,  l’article  retourna  à Marseille,  d’où  il  ne 


devait  plus  sortir.  Peu  de  semaines  après  son 
arrivée  dans  celte  ville  il  expira,  au  mois  de  jan- 
vier IS5U,  à l’âge  de  trente-six  ans.  Alizard  avait 
de  l'instruction,  aimait  l’art  sérieux  et  s’occupait 
de  son  histoire.  Ce  goût  lui  avait  fait  rassembler 
des  livres  rares  et  des  curiosités  musicales  qui 
absorbaient  toutes  ses  économies.  Il  en  résulta 
pour  lui  de  la  gêne  dans  la  maladie  longue  et 
douloureuse  qui  le  conduit  au  tombeau  ; mais 
cette  circonstance  fut  l'occasion  d’un  noble  irait 
i de  dévouement  et  de  générosité  que  l’histoire 
doit  enregistrer.  Connaissant  sa  triste  situation, 
quatre  de  ses  amis  se  réunirent,  se  cotisèrent, 
et  l'un  d'eux  alla  le  voir,  lui  portant  200  francs,  et 
lui  disant  avec  cette  délicatesscd’ex  pressions  qu’oi» 
n’a  qu’en  France  pour  de  pareils  traits  : • Cher 
« Alizard  , ta  maladie  est  sans  doute  pour  toi  la 
« cause  de  quelque  gêne  ; mais  ta  santé  ne  peut 
« tarder  à se  rétablir.  Tu  reprendras  ton  service 
•'  au  théâtre,  et  les  succès  auront  bientôt  comblé 
! « ton  petit  arriéré?  Permets  donc  à tes  amis  d’être 
i •«  tes  banquiers  en  attendant  ce  moment,  et  ac- 
« ceple  comme  un  prêt  ce  que  je  suis  chargé  par 
« eux  de  t'apporter.  » Alizard,  qui , seul,  se  tai- 
sait illusion  sur  son  état,  crut  ainsi  ne  contracter 
qu’une  dette  momentanée.  Tous  les  mois,  la  même 
visite  se  renouvela  jusqu’au  dernier  moment,  et 
l’artbdc  objet  de  cette  belle  action  continua  de. 
faire  ses  reçus  de  la  même  somme  avec  la  même 
sécurité. 

ALlî.W  ( Charles- Valentin  ),  connu  sous 
le  nom  â’Alban  ofné,  né  à Paris,  au  mois  de 
décembre  1813,  montra  dès  scs  premières 
années  les  dispositions  les  plus  remarquables 
pour  la  musique.  Admis  comme  élève  ail  Con- 
servatoire de  Paris,  il  y obtint  le  premier  prix 
de  solfège  à l'âge  de  sept  ans  et  demi.  Dans  le 
même  temps  il  exécuta  en  public  un  air  varié 
de  Rode  sur  le  violon  ; mais  dans  la  suite  il 
abandonna  cet  instrument.  Ses  progrès  dans  l’é- 
tude du  piano,  sous  la  direction  de  Zimmer- 
man  , ne  furent  pas  moins  rapides,  car  il  était  & 
peine  âgé  de  dix  ans  lorsque  le  premier  prix  de 
cet  instrument  lui  fut  décerné  dans  un  concours 
public.  Devenu  élève  de  Dourlen  pour  l'har- 
monie, il  porta  dans  l'étude  de  cette  science  l'heu- 
reuse organe  lion  dont  la  nature  l’avait  doué, 
et  pour  la  troisième  fois  il  fui  vainqueur  de  ses 
rivaux  dans  l’école  qui  avait  été  le  théâtre  de 
ses  autres  succès  ; le  premier  prix  lui  fut  ac- 
cordé en  1876.  Zimpiernian,  qui  avait  fait  son 
éducation  de  pianiste,  lui  donna  ensuite  des  le- 
çons de  contre-point  et  de  fugue,  et  ce  fut  comme 
élève  de  ce  professeur  qu’il  parut  en  1 831  au 
concours  du  grand  prix  de  l'Institut,  et  qu’il  y oh- 
1 tint  une  mention  imnorable.  Depuis  lors  ce  jeune 
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artiste  s'est  livré  à la  composition  pour  son  ins* 
triunent  et  à l'enseignement  du  piano.  Il  s'est  fait 
entendre  avec  succès  dans  plusieurs  concerts,  no- 
tamment à l’un  de  ceux  du  Conservatoire,  où  il  a 
exécuté  un  concerto  de  sa  composition  dans  la 
saison  de  1831.  Doué  d’un  talent  serieux  et  ori- 
ginal, Alkan  n’a  pas  recherché  les  succès  de 
vogue,  que  sa  grande  habileté  lui  eût  rendus  fa- 
ciles. Les  artistes  ont  une  grande  estime  |>our  son 
mérite,  et  en  portent  très-haut  la  valeur.  Cette 
opinion  est  justifiée , car  Alkan  n'est  pas  seule- 
ment un  très-habile  pianiste  et  un  compositeur 
plein  de  fantaisie  ; c’est  un  grand  musicien  qui 
a jusqu’au  fond  du  cœur  le  sentiment  du  beau. 
Sa  manière  est  d’une  originalité  incontestable. 
Mais  sa  musique  est  difficile,  et  pour  en  bien 
saisir  l'esprit , il  faut  la  lui  entendre  jouer  : le 
public  ne  la  connaît  pas  suffisamment. 

M.  Alkan  a publie  jusqu'à  ce  jour  les  produc- 
tions dont  les  titres  suivent  : i°  Les  Omnibus , va- 
riations pour  le  piano  dédiées  aux  dames  blan- 
ches ; Paris,  Schlesinger.  — 2°  Variations  sur  Je 
thème  de  /'Orage,  de  Steibelt.  — 3®  Concerto  pour 
le  piano  avec  accompagnement  d’orchestre.  — 4° 
Vingt-cinq  préludes  dans  tous  lestons  majeurs 
et  mineurs  pour  piano  ou  orgue,  en  trois  suites, 
op.  31;  Paris,  Rrandu«.  — 5°  Douze  études  dans  ' 
tous  les  tons  majeurs , op.  35;  Ibid.  — 6°  L'Ami- 
tié, grande  élude;  ibid.  — 7°  Marche  funèbre, 
op.  76;  Ibid . — 8°  Marche  triomphale , op.  27  ; 
ibid.  — 9°  Le  Chemin  de  fer, étude  pour  Je  piano. 

— 10*  Bourrée  d'Auvergne,  étude,  op.  29;  ibid. 

— Il v Le  Preux,  étude  de  concert,  op.  17  ; ibid. 

— 12°  Nocturne  pour  piano  forte , op.  22  ; ibid. 

— 13° Saltarelle,  idem,  op.  23;  ibid.  — \\°  Gigue 
et  air  de  ballet,  idem,  op.  24;  ibid. — 15*1  "Trio  i 
pour  piano,  violon  et  violoncelle , op.  30;  Paris, 
Richault.  — tc>°  Duefughe  da  Caméra  (Jean  qui  • 
pleure  et  Jean  qui  rit)  ; ibid.  — 17°  Partitions  pour 
le  piano  tirées  des  œuvres  de  Marcello,  Gluck, 
Haydn,  Grétry,  Mozart,  n°*  1 à 6;  ibid.  — 18®  Va-  ■ 
nation-fantaisie  à quatre  mains  sur  un  llième  d.-  ! 
Don  Juan  ; ibid.  — I9‘*  Recueil  d'impromptus,  op. 
32,  no*  t et  2.  — 20°  Grande  sonate , op.  33.  — j 
21°  Scherzo  focoso.  — 22*  Duo  concertant  pour 
piano  et  violon  , op.  2 1 . — 23°  Études  caprices, 
formant  les  œuvres  12,  13,  15,  IC,  et  renfermant 
trois  improvisations  dans  le  style  brillant, troisau*  j 
dante  romantiques,  trois  morceaux  dans  legenre 
pathétique , dédiés  à Liszt , et  trois  scherzi.  — ! 
24°  trois  marches,  quasi  da  cavaleria , op.  37,  ! 
1er  et  2“*  livre  de  chants  pour  piano,  op.  38.  — 
25*  Douze  éludes  dans  les  tons  mineurs,  dédiés  à 
M.  Fétis , op.  39.  Cet  ouvrage  est  une  véritable 
épopée  pour  le  piano  : elle  se  développe  en  276  pages 
de  musique,  et  l’on  y trouve  des  pièces  d’un  genre 


absolument  nouveau,  une  svmphonie  en  quatre 
parties,  un  concerto  en  trois  divisions,  une  ouver- 
ture, un  dernier  morceau  intitulé  Le  Festin  d'E- 
i sope.  — 27u  Trois  marches  à quatre  mains,  op.  40. 
— 28°  Trois  fantaisies  dédiés  à L.,  op.  4 1 . — 29° 
Réconciliation , petit  caprice  en  forme  de  danse 
basque,  op.  42.  — 30°  Salut,  cendres  du  pauvre! 
paraphrase,  op  45.  — 81°  .Sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  47.  On  a aussi  d’Alkan  plusieurs 
ouvrages  distingués  sans  n"*d*œuvre,  entre  autres. 
Les  Mots,  qui  se  composent  de  douzé  morceaux, 
en  quatre  suites  ; trois  grandes  études  pour  les 
| deux  mains  séparées  et  réunies  ; ire  fantaisie  pour 
| la  rhain  gauche  seule;  introduction,  variations  et 
1 finale  (tour  la  main  droite  seule;  étude  à rnouve- 
! ment  semblable  et  perpétuel  pour  les  deux  mains. 

ALKAN  ( Napoléon  Moriunce  ) , frère  du 
| précédent,  né  à Paris,  le  2 février  1826,  a fa»t 
ses  études  ail  Conservatoire  de  Paris , sous  la 
| direction  d’Adam  et  de  Zimmerman.  Ce  der- 
nier lui  a donné  aussi  des  leçons  de  composi- 
i lion.  En  1850  il  a pris  jfârt  au  concours  de 
l’Institut  de  France  pour  le  grand  prix  de  com- 
position, et  a obtenu  le  second  prix  pour  la  can- 
tate intitulée  Emma  et  Eginhard.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  pour  le  piano,  parmi  les- 
quels on  remarque  une  Étude  fugace  sur  Le 
Prophète  de  Mcycrbeer  ; Paris,  Rrandus. 

ALLACCI  ( Léon  ),  en  latin  Allatius,  naquit 
en  1 586,  dans  Plie  de  Chio,  de  parents  grecs  schis- 
matiques. Dès  l’âge  de  neuf  ans  il  fut  amené  en 
Calabre  pour  y commencer  ses  études,  qu’il  alla 
finir  à Rome.  Ce  lut  un  des  plus  savants  littéra- 
teurs du  dix-septième  siècle.  Le  pape  Grégoire  XV 
l’employa  en  diverses  circonstances.  En  1661  il 
fut  nommé  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  mourut  au 
moisde  janvier  1669,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Peu  d’hommes  ont  écrit  autant  que  lui  ; cependant 
on  assure  qu'il  se  servit  de  la  même  plume  pendant 
quarante  ans,  et  que,  l’ayant  perdue,  il  fut  près 
d’en  pleurer  de  chagrin.  Il  a donné  un  catalogue 
de  tous  les  drames  italiens  représentés  depuis  la 
renaissance  de  la  poésie  dramatique  jusqu’en  1666, 
y compris  les  opéras  : le  litre  de  cet  ouvrage  est 
Drammaturgïa  divisa  in  sette  india  ; Rome, 
1666,  in-12  : une  nouvelle  édition  de  ce  cata- 
logue fut  publiée  à Venise  en  1755 , avec  des  cor- 
rections, des  augmentations  et  la  continuation 
jusqu'en  1755,  sous  le  titre  de  Drammaturgiu 
accresciuta  e continuata  fino  ail'  anno  1755. 
Ce  livre  fournit  des  renseignements  utiles  sur  les 
compositeurs  d’opéras  italiens,  depuis  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  jusqu’au  milieu 
du  dix-huitième.  Paul  Freher  cite  aussi  un  ou- 
vrage d'Allacci  ( Theat . Viror.  érudit.,  p.  1537) 
sous  le  titre  : De  Melodis  Grxcorum  ; mais  il 
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ne  dit  pas  s’il  a été  imprimé,  et  je  n’en  ai  trouvé 
l’indication  nulle  part. 

ALLAI  RE  9 chantre  de  l’église  de  Paris 
( Notre-Dame),  mort  le  13  avril  1547,  suivant  les 
notes  prises  dans  les  archives  de  la  cathédrale 
par  le  chanoine  Chastelain,  et  recueillies  par 
Boisgelou,  était  contemporain  de  quelques  autres 
musiciens  français  qui  se  distinguèrent  sous  les 
règnes  de  Louis  XII  et  de  François  1er.  On  ne  con- 
naît jusqu’à  ce  moment  que  deux  messes  à qua- 
tre voix  de  sa  composition,  insérées  dans  le  re 
cueil  qui  a pour  titre  : Missarum  dominicalium 
quatuor  vocum  lÀb.  1,11,  lll ; Parrhisiis  (sic) 
apud  Petr.  AUaingnant,  1534,  in-4°  obi.  Les 
autres  compositeurs  dont  les  messes  se  trouvent 
dans  cette  collection  sont  Mathieu  Sohier,  le  Heur- 
teur,  Jean  de  Billon,Claudin,Certou  et  Dumoulin. 

ALLATIUS  ( Lf.o).  Voyez  Allacci. 

ALLEGUANTE  ( Madeleine  ) , cantatrice 
italienne,  élève  de  Holzbauer,  maître  de  chapelle 
à Manheim,  parut  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  à Venise  en  1771,  et  après  avoir  chanté 
sur  plusieurs  autres  théâtres  d'Italie , se  rendit 
en  Allemagne  en  1774.  Elle  continua  à chanter  à 
Manheim  et  à Ratisbonne  jusqu'en  1779.  Alors 
elle  retourna  à Venise,  et.  après  s’étre  fait  en* 
tendre  sur  le  théâtre  de  Saint-Samuel  pendant 
le  carnaval,  elle  alla  en  Angleterre  en  1781.  Deux 
ans  après,  elle  se  rendit  à Dresde,  où  l’électeur 
l'engagea  moyennant  mille  durais  d'appointe- 
ments. On  ignore  l’époque  précise  de  son  deuxième 
voyage  à Londres,  mais  on  sait  qu’elle  y chanta 
dans  les  oratoires  en  1799.  Sa  voix  était  douce  et 
pure,  mais  manquait  de  force. 

ALLEGHI  (Grégoire),  prêtre  et  composi- 
teur, de  la  famille  du  Corrége,  naquit  à Rome 
vers  1560.  Il  lut  élève  de  Jean  Marie  Nanini  avec 
Antoine  Cifra  et  Pierre-François  Valentini.  Un 
bénéfice  lui  ayant  été  accordé  dans  la  cathédrale 
de  Fenno,  il  lut  d’abord  attaché  à cette  église 
comme  diantre  et  compositeur.  Ce  fut  pendant 
ce  temps  qu’il  publia  ses  concerts  à deux,  trois, 
et  quatre  voix,  et  ses  motets  à deux,  trois,  quatre, 
dnq,  et  six  voix.  La  réputation  que  lui  firent 
ces  ouvrages  lui  procura  l’honneur  d’êlre  appelé 
par  le  pape  Urbain  Vlll,  qui  le  fit  entrer  dans  le 
collège  des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificale,  le  6 décembre  1629.  Il  y resta  jusqu’à 
sa  mort,  qui  arriva  le  18  lévrier  1652,  et  fut  in- 
humé à Sainte-Marie  in  Vallicella,  dans  le  caveau 
du  coHége  des  dumtres  de  la  chapelle  du  Vati- 
can. André  Adarai  (Osservaz.  per  ben  regol etc., 
pag.  199 ) dit  qu’Allegri  était  d’une  bonté  rare, 
fort  charitable,  et  qu'il  visitait  chaque  jour  les 
prisonniers  pour  leur  distribuer  tous  les  secours 
dont  il  pouvait  disposer. 


Les  ouvrages  imprimés  d’Allegri  sont  : 1*  U 
primo  Libro  di  Concer/i  a due , tre  e quattro 
voci;  Rome,  Soldi,  ici».  — 2°  Il  secondo  Libro 
di  Concerti  a due,  tre  e quattro  voci  ; Rome, 

Soldi,  1619 y Gregorii  Allegri  Romani  Fir- 

manæ  ece teste  bénéficiai  Motecta  duarum , 
trium,  quatuor , quinque , sex  vocum , liber 
primus  ; Rome,  Soldi,  1620.  — 4*  Motecta  dua- 
rum , trium , quatuor , quinque,  sex  vocum , 
liber  secundus;  Rome,  Soldi,  1621.  Quelques 
motets  d’Allegri  oui  été  aussi  insérés  par  Fabio 
Costantini  dans  le  recueil  qui  a pour  titre  : Scella 
di  motelti  di  diversi  ecceltentissimi  autoh  a 
due,  tre , quattro  e cinque  voci ; Rome,  1618. 
Un  grand  nombre  de  compositions  inédites  de  ce 
musicien  célèbre  se  trouvent  à Rome  dons  les 
archives  de  Sainte  Marie  in  Vallicella,  et  dans 
le  collège  des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificale.  I.’abbé  Bain!  cite  particulièrement 
un  motet  et  une  messe  à huit  voix,  Christus  re- 
surgens ex  mortuis.  Enfin  deux  collections  pré- 
cieuses, qui  se  trouvent  dans  le  Collège  Romain, 
et  qui  ont  pour  titre  : Varia  musica  sacra  ex 
bibliotheca  Altaempsiana,  ju.ssu  D.  J.  Angeli 
ducisab  Altaemps  collecta , renferment  plusieurs 
compositions  d’Allegri,  notamment  des  concerta 
pour  plusieurs  instruments,  ouvrages  fort  remar- 
quables dont  Kircher  a tiré  un  morceau  qu’il  a 
publié  dans  sa  Muturgia  (t.  I,  p.  487).  On  trouve 
en  partition,  dans  la  bibliothèque  musicale  de  M. 
l'abbé  Santini,  à Rome,  des  Lamentations  pour 
la  semaine  sainte  et  des  Improperii  à deux  clrceurs, 
le  motet  Salvatorem  expectamus  à six  voix,  les 
psaumes  Dixit  Dominus  et  Beatus  vir  à huit 
voix,  des  Magnificat  également  à huit,  et  enfin 
les  motets  Domine  Jesu  Chrisli  et  Libéra  me 
Domine,  tous  composés  par  Grégoire  Allegri. 

Mais  c’est  surtout  au  Miserere  à deux  chœurs, 
l’un  à quatre  voix , l’autre  à cinq,  qui  se  chante 
à la  chapelle  Sixtine , à Rome,  dans  la  semaine 
sainte , qu’Allegri  doit  la  réputation  dont  il  jouit. 
Ce  Miserere  est  un  de  ces  morceaux  dont  on  ne 
comprend  pas  l’effet  à la  lecture,  à cause  de  la 
grande  simplicité  qui  y règne;  mais  il  existe  dans 
la  chapelle  pontificale  une  tradition  d’exécution 
excellente  qui  en  a fait  ressortir  le  mérite  et  qui 
lui  donne  une  teinte  religieuse  et  expressive  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  sans  l’avoir  entendu. 
La  réputation  dont  jouissait  ce  morceau  l’avait 
en  quelque  sorte  fait  considérer  comme  sacré  :ii 
était  défendu  d’en  prendre  ou  d’en  donner  copie, 
sous  peine  d’excommunication;  cependant  les 
foudres  de  l’Eglise  n’ont  point  elfrayé  les  curieux. 
Mozart  l’a  écrit  [tendant  qu'on  le  chantait;  le 
docteur  Burney  en  obtint  une  copie  à Rome  et 
la  publia  à Londres  en  1771;  Choron  l’a  in- 
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séré  dans  sa  Collection  des  pièces  de  musique 
religieuse  qui  s'exécutent  tous  les  ans  à Rome, 
durant  la  semaine  sainte.  Le  même  professeur 
a fait  exécuter,  en  1830,  les  six  premières  stro- 
phe.* et  ta  dernière  de  ce  Miserere,  dans  les  con- 
certs spirituels  de  l'institution  royale  de  musique  re- 
ligieuse qu’il  dirigait  : les  amateurs  qui  assistaient 
à ces  concerts  ont  pu  se  faire  une  idée  de  cette 
composition,  qui  n'avait  jamais  été  entendue  à 
Paris. 

L'anecdote  suivante  prouve  jusqu'à  l’évidence 
que  la  perfection  d’exécution  qu’il  y avait  autre- 
fois dans  la  chapelle  Sixline  est  indispensable 
pour  faire  valoir  le  Miserere  d’Allegri.  L’empe- 
reur Léopold  I*r,  grand  amateur  de  musique, 
en  avait  fait  demander  une  copie  au  Pape  par 
son  ambassadeur  à Rome,  pour  l’usage  de  la 
chapelle  impériale  : elle  lui  fut  accordée.  Le 
maître  de  la  chapelle  pontificale  fut  chargé  de 
faire  faire  celte  copie,  qui  fut  envoyée  à l'empe- 
reur. Plusieurs  grands  chanteurs  se  trouvaient 
alors  à Vienne  : on  les  pria  de  coopérer  à l’exé- 
cution ; mais  quel  que  fût  leur  mérite,  comme 
ils  ignoraient  la  tradition,  le  morceau  ne  pro- 
duisit d'autre  effet  que  celui  d’un  faux-bourdon 
ordinaire.  L’empereur  crut  que  le  maître  de 
chapelle  avait  éludé  l’ordre  et  envoyé  un  autre 
Miserere  ; il  s’en  plaignit,  et  le  prétendu  coupable 
fut  chassé,  sans  qu’on  voulût  entendre  sa  justifi- 
cation. Enfin  ce  pauvre  homme  obtint  de  plaider 
lui-même  sa  cause,  et  d’expliquer  à Sa  Sainteté 
que  la  manière  de  chanter  ce  Miserere  dans  sa 
chapelle  ne  pouvait  s’exprimer  par  des  notes, 
ni  se  transmettre  autrement  que  par  l'exemple. 
Le  saint-père , qui  n’entendait  rien  à la  musique, 
eut  beaucoup  de  peine  à comprendre  comment 
le  même  morceau  pouvait  produire  des  effets  si 
différents  : cependant  il  ordonna  à son  maître  de 
chapelle  d’écrire  sa  défense  ; on  l’envoya  à Vienne, 
et  l’empereur  en  fut  satisfait. 

Pour  compléter  l’histoire  du  Miserere  d’Alle- 
gri , on  croit  devoir  donner  ici  un  extrait  de  la 
notice  de  l’abbé  Baini  sur  la  chronologie  des  Mi- 
serere qu'on  a chantés  à la  chapelle  Sixtine  (Mé- 
moires sur  Palestrina).  Cette  notice  contient 
quelques  faits  carieux  qu’on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

Deux  volumes  manuscrits  des  archives  de  la 
chapelle,  colés  150  et  151 , renferment  tous  les 
Miserere  qui  ont  été  chantés  dans  la  chapelle 
pontiftrale  depuis  les  temps  les  plus  reculés , à 
l'exception  du  premier,  qui  fut  chanté  en  faux- 
bourdon  en  1514 , sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
et  qui  ne  fut  point  jugé  digne  d’entrer  dans  le  re- 
cueil. 

En  1517,  Constant  Festa,  qui  venait  d’être 


, reçu  chanteur  de  la  chapelle,  écrivit  deux  versets 
du  Miserere , l'un  à quatre  voix,  l'autre  à cinq. 
Ce  Miserere  est  le  premier  qu’on  trouve  dans  le 
recueil.  Le  deuxième  est  de  Louis  Dentice,  gen- 
tilhomme napolitain,  auteur  de  due.  dialoghi 
délia  musica , ttwo  délia  teorica , l'allro  délia 
prafiea , etc.  Naples,  1533.  Ce  Miserere  est  al- 
ternativement à quatre  voix  et  à cinq.  Le  troi- 
sième, dont  il  n'y  a que  deux  versets  à quatre 
voix , est  de  Frauçois  Guerrero  de  Séville.  Vien- 
nent ensuite  deux  versets  du  Miserere , l’un  à 
quatre  voix,  l'autre  à cinq , par  Palestrina.  Le 
cinquième  Miserere , dont  il  n’y  a que  deux  ver- 
sets , l’un  à quatre  voix  , l’autre  à cinq , est  de 
Théophile  Gargano,  de  Gallete,  qui  fut  agrégé 
au  collège  des  chantres  de  ta  chapelle,  le  1er  ruai 
14501 . Le  sixième  Miserere,  composé  de  deux 
versets , l'un  à quatre  voix  , l’autre  à cinq , est 
de  Jean  François  Anerio.  Felice  Auerio  est  l’au- 
teur du  septième,  qui  est  alternativement  à quatre 
et  à cinq  voix.  Cet  auteur  est  le  premier  qui  a 
écrit  le  dernier  verset  à neuf  voix.  Le  huitième 
Miserere , fort  inférieur  aux  précédents,  est  d’un 
• auteur  inconnu.  Vieunent  ensuite  les  versets  de 
Palestrina,  ci-dessus  mentionnés,  avec  l'addition 
du  dernier  verset  à neuf  voix,  par  Jean  Marie 
i Nanini.  Le  dixième  Miserere , à quatre  voix, 
avec  le  dernier  verset  à huit,  est  de  Santo-Nal- 
dini,  romain  agrégé  au  collège  des  chantres  de 
La  chapelle,  le  23  novembre  1617.  Le  onzième, 
à quatre  voix , avec  le  dernier  verset  à huit,  est 
de  Roger  Giovanelli , agrégé  à la  chapelle  le  7 
avril  1599.  Le  douzième,  alternativement  à 
quatre  et  à cinq  voix , avec  le  dernier  verset  à 
neuf,  est  celui  de  Grégoire  Allegri.  L'usage  d’é- 
crire des  Miserere  pour  la  cliapelle  Sixtine  cessa 
dès  ce  moment , parce  qoe  celui  d’Allegri  fut 
trouvé  si  beau,  qu'on  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
mieux.  Cependant  il  le  corrigea  à plusieurs  re- 
prises, et  en  changea  plusieurs  fois  l’ordre  des 
parties  pour  obtenir  des  effets  meilleurs  - II  fut 
ensuite  revu  et  perfectionné  par  plusieurs  chan- 
teurs et  compositeurs  de  la  cliapelle,  qui  y ajou- 
tèrent tout  ce  qu’ils  crurent  le  plus  propre  à en 
rendre  l’exécution  satisfaisante.  Ce  morceau  se 
chantait  dans  les  matinées  du  mercredi  et  du 
vendredi  saint.  Le  jeudi  on  avait  l’usage  de  chan- 
ter tantôt  le  Miserere  de  Felice  Anerio,  tantôt 
celui  de  Santo-Naldini. 

Plus  les  beautés  du  Miserere  d’Allegri  étaient 
appréciées,  plus  on  éprouvait  d’ennui  à exécuter 
les  autres.  En  1680,  on  obtint  d’Alexandre  Scar- 
lalti  qu’il  en  écrivit  un  nouveau  pour  le  service 
de  la  cliapelle;  mais  la  composition  ne  justifia 
1 point  tout  ce  qn’on  attendait  d’un  tel  maître  î il 
! fut  cependant  adopté  par  respect  pour  la  réputa- 
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tion  de  son  auteur , et  exécuté  lu  jeudi  saint  al- 
ternativement avec  ceux  de  Santo-Naldini  et  de 
Felice  Anerio.  En  1714,  Thomas  Mai,  maître  de 
chapelle  du  Vatican , écrivit  un  nouveau  Miserere 
en  deux  versets,  alternativement  à quatre  et  à 
cinq  voix , avec  le  dernier  à huit , sur  le  plan  de 
celui  d’Allegri  ; et  cette  couqiosition  lut  trouvée 
si  belle,  que  dès  lors  on  cessa  de  chanter  les  Mi- 
serere de  Felice  Anerio  et  de  Scarlatti  , et  qu’on 
n'evecuta  plus  que  ceux  d’Allegri  et  de  Bai , dans 
les  trois  matinées  des  ténèbres,  depuis  1714  jus- 
qu'en 1767.  En  l?üs,  Joseph  Tartini,  célèbre 
violoniste,  fit  don  à la  chapelle  d’un  Miserere  de 
sa  composition  , alternativement  à cinq  voix  et  à 
quatre,  avec  le  dernier  verset  à huit;  la  musique 
était  différente  à chaque  verset.  Ce  Miserere  fut 
exécuté  la  même  annre;  mais  il  ne  put  soutenir 
la  comparaison  avec  ceux  de  Bai  et  d'Allegri , 
et  fut  rejeté  pour  toujours.  En  1777 , Pasquale 
Pisari,  à la  demande  des  chantres  de  la  chapelle, 
composa  un  nouveau  Miserere , avec  tous  les 
versets  differents,  alternativement  à quatre  et  à 
cinq  voix,  et  les  deux  derniers  versets  à neuf; 
il  eut  le  même  sort  que  celui  de  Tartini  : en  sorte 
que  depuis  1778  jusqu’en  1820  les  Miserere  d’Al- 
legri et  de  Thomas  Bai  furent  seuls  exécutés.  A 
la  demande  de  Pie  VII.  l’abbé  Baini  a écrit 
un  nouveau  Miserere  en  1821;  cette  composition 
a été  jugée  digne  dVlre  chantée  aller  nativement 
avec  celles  de*  deux  anciens  compositeurs. 

Que  si  l'un  considère  le  morceau  qui  a fait  la 
célébrité  d’Allegri , on  n'y  remarquera  ni  traits 
saillants  de  mélodie,  ni  harmonie  piquante  et 
nouvelle,  ni  effets  inconnus  au  temps  ou  vivait 
l'auteur  ; mais  une  teinte  de  trbtesse  profonde 
répandue  sur  tout  l’ouvrage,  nne  excellente  or- 
donnance des  voix  et  le  rhythme  bien  cadencé  : 
des  paroles  n’en  font  pas  moins  un  des  morceaux 
les  plus  originaux  de  l’é|>oque  où  il  parut , et  ce- 
lui peut-être  qui , malgré  son  apparente  simpli- 
cité , renferme  le  plus  de  difficultés  pour  l’exé* 
culion.  Au  concert,  dans  un  salon  , la  plupart  de 
ces  beautés  passent  inaperçues;  mais  à l’église, 
et  surtout  au  Vatican  , ce  n’est  pas  sans  émotion 
qu'elles  peuvent  être  entendues. 

ALLEGRI  ( Domimqck  ) , compositeur,  né  à 
Rome . dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  : 
fut  fait  maître  de  chapelle  de  la  basilique  de 
Saiule-Mane-Majeure,  le  3 avril  1610  , el  occupa 
cette  place  jnsqu’a  la  fin  de  1629.  Il  vivait  emore 
en  1638  ; car  il  lit  imprimer  dans  cette  année  un 
de  ses  ouvrages.  Ce  musicien  fut  un  «les  pre- 
miers qui  écrivirent  les  partit.'*  «l'instrument*  qui 
devaient  accompagner  le  chant  dans  un  système 
durèrent  de  celui  des  voix  ; son  premier  essai  eu 
ce  genre  est  dans  l’ouvrage  qui  a pour  litre  ; i 


Modi  quos  expressif  in  chorïs , Rome,  1617. 
On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  ce  compositeur 
Mofteti  u 2,  3,  4 et  5 voci.  Borna , 1638,  in-4o. 
La  collection  de  l’Abbé  Sanlini,  à Rome,  con- 
tient aussi  de  ce  maître,  eu  partition  et  en  ma- 
nuscrit, le  motet  Euge,  serve  bone,  p«»ur  12  té- 
nors; un  autre  motet  pour  12  basses , sur  h*  texte 
Beat  us  il  le  sert  us,  et  enfin  une  Messe  à 16  voix. 

ALLEGRI  (Je**  Baptiste),  compositeur  el 
organiste  a Ar/.ignauo,  petite  ville  de  l’elal  véni- 
tien , située  entre  les  rivières  de  Gua  et  «le 
Chiampo , a publié  douze  motets  à voix  seule, 
avec  des  violons  el  basse,  œuvre  1er,  Venise, 
POO,  in-fol. 

ALLEGRI  (D.  Philippe)  , né  h Florence  le 
18  juillet  1768,  fut  maître  de  musique  au  sémi- 
naire de  cette  ville,  et  maître  de  clia|>eilc  de 
Saint-Michel.  Il  est  élève  du  père  L.  Braccini. 
Sa  musique  abonde  en  motifs  élégants;  ses  chants 
sont  vrais  et  expressifs  et  ses  modulations  heureu- 
ses. La  messe  de  requiem,  à quatre  voix  el  à grand 
orchestre,  qu’il  a composée  pour  les  «>b*èques  de 
l'archevêque  Martini  lui  a fait  beaucoup  d'hon- 
neur, Ou  counalt  aussi  de  sa  composition  un 
O salu/uris  hast  ta , (mur  soprano  et  basse,  et 
le  motet  verbum  caro factum  est , pour  ténor 
et  basse. 

ALLE  A ( Uicuard)  , écrivain  anglais  de  la  fm 
du  dix-si'plièrne  siècle  n’est  connu  que  par  un 
livre  sur  le  chant  des  psaumes,  intitulé  : Es- 
so y on  singing  of  psalms,  etc..  Londres,  1696, 
in-8°.  Le  docteur  Russel  axant  attaqué  quelques 
passage*  de  ce  livre  dan*  de*  Animadversions 
upon  A lien' s essay  on  singing  of  psalms,  etc., 
Londres  , 1696 , Allen  répondit  avec  aigreur  dans 
un  pamphlet  qui  avait  pour  litre  : .4  prie/ vin- 
dication  of  an  essay,  to  proie  singing  of 
psalnu,  etc.,  f rom  Dr.  Bussel' s Animadver- 
sions, and  M.  Marlou? s remarqs , Londres, 
1696,  in- 12.  Cette  querelle  se  termina  par  une 
rép«>n*e  adressée  a Alleu  par  un  écrivain  nommé 
Richard  Claridge , sous  ce  titre  : An  answer  to 
Richard  Allen' s essay.  vindication  andappen • 
dix,  Londres,  1697  , in-8°. 

ALLEY1  (Joseph),  compositeur  italien  du 
dix-septième  siècle  et  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Plaisance,  est  connu  par  un  ouvrage 
divisé  en  trois  livres  et  qui  a pour  titre  Compost- 
zione  sacre.  Le  premier  livre  n’est  pas  indique 
dans  les  catalogues  des  grandes  bibliothèques 
musicales;  mais  le  second  et  le  troisième  livre* 
sont  au  Lycée  musical  «h*  Bologne.  Le  second  livre 
est  intitulé  : Composizioni  sacre  a 2,  3 e 4 voci, 
Missa  per  li  defonti  a quattro  a Capella 
lib.  II.  Venezia , per  Fr.  Magni  e Gardano , 
1662,  in-4».  Le  titre  du  troisième  livre  est  ce- 
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luf-ci  : Terzo  libre  dette  composizioni  sacre , a 
2,3  e 4 voci,  parte  con  viohnt,  e sonate  a Ire 
cioe  La  Tortona , la  Morella,  ta  Toscolat  le 
litanie  delta  Beata  V.  a 4 voci.  Bologne,  G. 
Monti,  1668,  in-4°. 

ALLISOX  (Richard)  , professeur  de  mu- 
sique k Londres,  vécut  sous  le  régne  de  la  reine 
Elisabeth.  Il  fut  l'un  des  dix  auteurs  qui  coopé- 
rèrent à la  composition  de  la  musique  des  psau- 
mes imprimés  â Londres,  par  Thomas  Este,  en 
1594,  in-8°.  lia  aussi  publié  séparément  : The 
psalmes  of  David  in  metter , the  plaine- son  g 
beeiny  the  common  tune  to  Or  suny  and  plaid 
upon  the  lute%  orphnryon  , alterne , or  base- 
viol,  severally  or  altoçetheer , the  singing 
parts  to  be  either  ténor  or  treeble  to  the  ins- 
truments , according  to  the  nature  of  the 
voices , or  for  foure  voices,  with  tenues  short 
tunnes  in  the  e ndy  to  which  for  the  most 
part  ait  the  psalmes  madde  usually  sang , 
for  the  use  of  such  as  are  of  mean  skill, 
and  i chose  le  y sure  least  tercet  h to  practise 
(Les  Psaumes  de  David  mesurés,  dont  la  mé- 
lodie, en  chant  ordinaire  , est  destinée  au  luth  , 
au  théorbe , à la  guitare  ou  h la  basse  de  viole , 
et  dont  les  parties  chantantes  doivent  être  le 
ténor  ou  le  dessus,  avec  les  instruments,  suivant 
la  nature  des  voix,  on  qui  peuvent  être  c hantés  à 
4 voix;  avec  dix  airs  brefs  a la  fin,  auxquels 
la  plus  grande  partie  des  psaumes  peut-être  ap- 
pliquée, etc.).  Londres,  in-fol.,  I59<J. 

ALLIA  mathématicien,  mécanicien  et 
musicien  qui  vivait  à Aix  en  Provence,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle , fit  un  squelette 
qui , par  un  mécanisme  caché,  jouait  de  la  gui- 
tare. Bonnet,  dans  son  Histoire  de  la  Musique 
(p.  82  ' , rapporte  une  histoire  tragique  de  la  fin 
de  ce  savant.  Il  plaçait  au  cou  de  son  squelette 
une  guitare  accordée  à l’unisson  d’une  autre  qu'il 
tenait  lui-même  dans  ses  mains , et  plaçait  les 
doigts  de  l’automate  sur  le  manche;  puis,  par  un 
temps  calme  et  serein , les  lenêtres  et  la  porte 
étant  ouvertes,  il  se  plaçait  dans  un  coin  de  la 
chambre,  et  jouait  sur  sa  guitare  des  passages 
que  le  squelette  répétait  sur  la  sienne.  Il  y a lieu 
de  croire  que  l'instrument  résonnait  k la  manière 
des  harpes  éoliennes,  et  que  le  mécanisme  qui 
faisait  mouvoir  les  doigts  du  squelette  ifetait 
pour  rien  dans  la  production  des  sons.  Quoi  qu’il 
en  soit , ce  concert  étrange  causa  de  la  rumeur 
parmi  la  population  superstitieuse  de  la  ville 
d'Aix  ; le  pauvre  Allix  Tut  accusé  de  magie,  et  le 
parlement  fit  instruire  son  procès.  Jugé  par  la 
chambre  de  la  Tournelle , il  ne  put  faire  com- 
prendre que  l'effet  merveilleux  de  son  automate 
n’était  que  la  résolution  d’un  problème  de  mé- 


V» 

canique.  L'arrêt  du  parlement  le  condamna  il  être 
pendu  et  brûlé  en  place  publique,  avec  le  sqtic- 
lelte , complice  de  ses  sortilèges , et  la  sentence 
fut  exécutée  en  1GG4,  à la  graude  satisfaction 
de  tous  les  hommes  dévots. 

ALLOU  (Adrien),  musicien  français,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  maître  des 
enfants  de  chœur  de  Saint-Martin  de  Tours.  En 
. 1585,  il  obtint  au  concours  du  Puy  de  musique 
d’Évreux  , eu  Normandie,  le  premier  prix  , con- 
sistant en  un  orgue  d’argent,  pour  le  motet  Gus • 
taie  et  videte. 

ALMA  SIA  (...),  compositeur,  né  à Mi- 
lan en  1 8 uo  , a fait  ses  études  musicales  sous  la 
> direcliou  d’Asioli.  Fixé  à Plaisance , en  qualité 
de  maître  de  chapelle,  il  occupait  cette  position, 
en  1846 , depuis  plusieurs  années  II  y a écrit  des 
Messes , un  Disit  à 4 voix  et  orchestre , et  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  musique  religieuse 
d’un  hou  style.  On  a publié  à Milan,  chez  Ric- 
oordi , des  valses  pour  le  piano,  sous  le  nom  à' A l- 
masio  : peut-être  sont-elles  du  même  arliste. 

A LM  Kl  DA  (Antoine  de),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Porto,  en  Portugal, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle , naquit  dan  ; 
cette  ville,  lia  mis  en  musique  un  oratorio  dont 
le  texte  a été  publié  sous  ce.  titre.  La  Humana 
carça  abrazada  et  grand  martyr  S.  Lan - 
rentio;  Couubre , 155G,  in-4».  Machado  (Bihl. 
Lusit.,  2,  I,  p.  197)  fait  beaucoup  d’eloges  du 
talent  de  ce  maître. 

ALMEIDA  ( Fernando  de)  , prêtre  portu- 
gais et  compositeur,  né  à Lisbonne , fit  pro- 
fession en  IG3G  dans  le  monastère  de  Saint-Tho- 
mas, et  détint  en  1656  visiteur  de  son  ordre. 
Il  est  mort  à Lisbonne  le  21  mars  1660.  Son 
maître  de  composition  fut  Duarte  Lobo.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  musicien  sont  : 1°  La- 
mentaçoèns , Kesponsonos  , e Miser  ères  dos 
très  officios  da  quarto , q muta  e ses  ta  feira  da 
Semana  Santa  , en  Mas.,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Thomas , 2°  Missa  a doze  vozes , dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

ALMENRAEDER  (Charles),  né  le  3 oc- 
tobre 1786,  à Ronsdorf,  petite  ville  de  la  régence 
de  Dusseldorf,  était  fils  d’un  musicien  de  cetle 
ville,  qui  lui  enseigna  les  éléments  delà  musique 
dès  ses  premières  années.  Il  jouait  déjà  du  clavecin, 
de  la  flûte  et  du  cor  lorsqu’on  li  ; fit  cadeau  d'un 
mauvais  basson,  à l’âge  de  treize  ans.  Malgré  ses 
défauts,  cet  instrument  lui  révéla  sa  destination  ; 
car  il  se  mit  à l’étudier  avec  ardeur  et  parvint 
en  peu  de  temps  à en  jouer  d’une  manière  satis- 
faisante. L’acquisition  qu’il  fit  d’un  meilleur 
instrument  lui  permit  de  perfectionner  son  ta- 
lent.  En  1612 , Il  entra  comme  premier  basson 
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au  théâtre  de  Francfort.  Deux  ans  après,  le  sou- 
lèvement général  de  l'Allemagne  contre  la  France 
l’obligea  d’accepter  la  place  de  chef  de  musi- 
que du  3*  régiment  de  la  Landwehr , et  de 
faire  la  campagne  qui  ne  fut  terminée  pour  lui 
qu’en  1816.  Arrivé  à Mayence,  il  entra  dans  le 
3*  régiment  de  ligne  en  la  même  qualité  ; et  la 
place  de  premier  basson  du  théâtre  de  cette  ville 
lui  fut  confiée  en  1817.  A cette  époque,  Go- 
defroid  Weber  était  intendant  supérieur  de  ce 
théâtre.  Charmé  par  le  talent  d'Almrnraeder,  il  lui 
communiqua  sa  théorie  acoustique  de  la  construc- 
tion des  instruments  à vent,  et  fixa  son  attention 
sur  la  néce>sité  de  peifectionner  celle  du  basson. 
L’artiste,  préoccupé  de  ces  nouvelles  idées, 
fit  beaucoup  d'essais , et  parvint  enfin  à l’amé- 
lioration de  la  justesse  de  quelques  notes  en  aug- 
mentant le  nombre  de  clefs.  Bientôt  les  ins- 
truments fabriqués  par  lui  furent  recherchés 
eu  Allemagne,  et  Almenraeder  prit  le  résolution 
de  fonder  une  fabrique  à Cologne.  Il  se  fixa  en 
effet  dans  cette  ville  et  s'y  livra  avec  ardeur  à 
la  fabrication  des  bassons  ; mais  cette  entreprise 
ne  réussit  pas;  la  santé  de  l’artiste,  affaiblie  par 
le  travail , l’obligea  à fermer  ses  ateliers  en  1822 
et  à accepter  la  place  de  premier  basson  du  Duc 
de  Nassau , à Biberich.  Il  y joignit  la  direc- 
tion supérieure  de  la  fabrique  d’instruments  à 
vent  d’après  les  principes  de  Weber,  que 
MM.  Scliott  avaient  établie  à Mayence.  A 
l'exception  de  quelques  voyages  qu’il  entreprit 
pour  donner  des  concerts , particulièrement  en 
Hollande,  il  continua  de  vivre  dans  celle  po- 
sition. Il  mourut  â Biberich  le  14  septembre 
1843.  Almenraeder  a exposé  les  principes  qui 
l'ont  dirigé  pour  la  construction  de  son  basson, 
dans,  un  écrit  qui  a pour  titre  ; Traité  sur  le 
perfectionnement  du  bassont  avec  deux  ta - 
bleaux , en  allemand  et  en  français;  Mayence, 
Schott,  1824  , in-4.  Il  a publié  une  Méthode 
complète  pour  le  basson , en  allemand  et  en 
français  Mayence,  Schott,  sans  date.  Il  s’est 
fait  aussi  connaître  comme  compositeur  par  un 
concerto  pour  le  basson,  en  ut  mineur; 
Mayence,  Schott;  Pot-pourri  pour  basson  et 
orchestre,  op.  3,  ibid;  Variations  avec  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  4,  ibid.  ; Introduction 
et  variations  pour  basson  et  quatuor,  op.  6; 
Darmstadt,  Alisky;  DueUlnos  pour  deux  bas- 
sons , op.  8 ; Mayence,  Schott  ; Duos  pour  deux 
bassons,  op  10;  etc.  Il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  une 
fantaisie  pour  hautbois  , clarinette,  cor  de  bas- 
sette,  basson  et  deux  cors,  ainsi  que  d’autres 
compositions  de  différents  genres. 

Uq  fils  de  Charles  Almenraeder,  nommé  aussi 


Charles , s’est  fixé  à Cologne  comme  marchand 
de  musique.  Il  y était,  en  1844,  premier  violon 
du  théâtre,  et  directeur  d’une  société  d’amateurs 
de  musique  instrumentale  qui  exécutait  des 
symphonies  et  des  ouvertures. 

ALMER1GI1I  DI  RIMINI  (Joseph), 
musicien  «Je  la  chambre  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  né  à Bimini,  dans  les  Etats  romains , 
publia  h Nuremberg,  en  1761,  Set  sonate  da 
caméra  pour  deux  violons  et  basse,  op.  i*r. 

ALMEYDA  ( Charles  - François)  , violo- 
niste et  compositeur  au  service  du  roi  d’Espa- 
gne, né  à Burgos,  a écrit  deux  œuvres  de  quar- 
tettis  pour  deux  violons,  alto  et  tasse,  dont 
Pleyel  a fait  graver  le  deuxième  & Paris  ,en  1795. 

ALOVISI  (Jean  - Baptiste)  , en  latin 
ALOYSIUS,  mineur  conventuel  et  bachelier  en 
théologie  à Bologne,  naquit  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  a publié  : 1°  Motecta  festorum  totius 
anni,  à quatre  voix  ; Milan  1587,  ln-4°;2°  Con - 
textus  musicus , motets  à deux,  trois  et  quatre 
voix,  Venise,  1026,  in-4;  3°  Cælum  harmonicum, 
messes  à quatre  voix,  Venise,  1628,  in-4*; 
4°  Celestem  Parnassum,  motels,  litanies  et  can- 
tiques à deux,  trois  et  quatre  voix;  5°  Vellus 
aureum , litanies  de  la  Vierge  à quatre,  cinq, 
six  , sept  et  huit  voix;  6«  Corona  s/ellarum, 
motets  à quatre  voix;  Venise,  1637.  On  trouve 
aussi  des  motets  d’Alovisi  dans  la  collection 
d'Ambroise  Proie  ( V.  ce  nom). 

ALQUEN  (Jean  d’),  né  à Amsberg,  en 
Westphalie,  en  1795,  d’une  famille  honorable 
qui  vivait  dans  l’aisance,  leçut  une  tanne  édu- 
cation scientifique  et  littéraire  dans  sa  jeunesse,  et 
cultiva  aussi  la  musique  avec  succès.  Doué  d'une 
bonne  voix,  il  se  livra  à l'étude  du  chant  sous  la 
direction  de  Zelter  et  de  Bernard  Klein,  lorsqu’il 
alla  suivre  les  cours  de  médecine  à l’université 
de  Berlin.  Plus  tard,  lorsqu'il  se  tut  établi  comme 
médecin  à Muhlheim,  sur  le  Rhin,  il  se  délassa 
des  occupations  de  sa  profession  en  composant 
une  très-grande  quantité  de  chansons  qui  sont 
devenues  populaires,  et  qui  ont  joui  en  Allemagne 
d’une  vogue  extraordinaire.  Lear  mérite  les  a 
fait  comparer  aux  meilleures  choses  en  ce  genre 
des  compositeurs  les  plus  renommés.  Ces  chan- 
sons se  sont  répandues  en  manuscrit  et  surtout 
par  la  tradition  populaire  ; mais  on  n'en  a rien 
publié. 

ALQUEN  ( François  d’),  frère  puîné  do  pré- 
cédent, était  destiné  par  ses  parents  h la  profes- 
sion d’avocat;  mais  son  goût  passionné  pour  la 
musique  le  détourna  de  l’étude  du  droit,  et  ses 
liaisons  avec  Ries  le  décidèrent  h suivre  son  pen- 
chant. Les  leçons  de  cet  artiste  célèbre  lui  ayant 
fait  acquérir  un  talent  distingué  sur  le  piano,  il 
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se  Rt  entendre  avec  succès  dans  plusieurs  con- 
certs. En  1827.  il  s'établit  à Bruxelles  et  s'y  livra 
à l’enseignement;  mais  la  Révolution  de  1830  lui 
lit  abandonner  la  Belgique  pour  se  fixer  à Lon- 
dres. Il  y a publié  plusieurs  compositions  pour 
son  instrument,  entre  autres  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  deux  concertos  pour  Je 
même  instrument,  des  variations,  et  quelques 
bagatelles. 

ALSCIIALABI  (Mohamed)  , Arabe  d’Es- 
pagne, qui  vivait  dans  la  six  cent  dix-huitième 
année  de  l'hégire  ( 1415  de  l’ère  chrétienne),  est 
auteur  d'uu  traité  de  musique  que  Gassin  ( Bibl. 
Arabico-llisp.  Escurial.  I,  1.  p.  527,  art.  MDXXX) 
indique  sous  ce  titre  : Opus  de  licito  musico- 
rum  instrumentorum  usa,  musices  censura 
et  apologia  inscriptum , eorum  scihcel  in  pri- 
mis,  quæ  per  ea  tempora  apud  Arabos  Hispa- 
nos  obhnuerc,  quoique  ad  triginta  et  ùnum 
ibidem  enumerat  auctor  diligentissimus  , qui 
librurn  suum  Abu  J acobo- Joseph  ex  Almura - 
bitharum natione  Hispani. x tune regïtexeunle 
Egiræ  an  no  fil  8,  dedicavit. 

ALSOIER  (Joseph),  contrebassiste  alle- 
mand, virtuose  distingué  sur  son  instrument , a 
été  considéré  il  y a vingt  ans  ( vers  1830  ) comme 
le  rival  «le  Dragonelti  et  île  Muller.  On  u'a  de  ren- 
seignements ui  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  sur 
ses  premières  années.  Il  vécut  en  Italie  depuis 
1830  jusqu’en  1837  ; puis  il  retourna  en  Alle- 
magne, et  donna  des  concerts  à Prague  et  à 
Leipsick.  Postérieurement  il  s'est  fixé  dans  la 
première  de  ces  villes. 

ALSDORF  ( Wilhelm  ) , directeur  de  mu- 
sique a Kostock,  né  a Kœnigstierg  vers  1804,  s’est 
fait  connaître  par  la  composition  d’un  opéra  ro- 
mantique intitulé  : Oie  Wiedertaufer  oder  Jo- 
hann von  Leyden  (Les  Anabapti-tee , ou  Jean 
de  Leyde),  qui  fut  représenté  dans  les  mois  de 
juillet  et  d’août  I839é  Rostock  et  à Greiswald. 
Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  le  môme  que  celui 
du  Prophète  de  Meyer beer  ; mais  la  conception 
des  deux  drames  n'a  pas  de  rapport,  et  le  sort 
des  deux  ouvrages  a été  très-dit férent. 

ALSTED  ( Jean-Henri  ),  né  à llerborn,  dans 
le  comté  de  Nassau,  en  1588  , professa  d’abord 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  sa  patrie;  mais 
dans  la  suite  il  allas  Weissembourg  en  Transyl- 
vanie, où  il  remplit  également  les  fonctions  de 
professeur  11  y mourut  en  1638,  à l'âge  de  cin- 
quante ans.  Il  a traité  de  la  musique  dans  son  livre 
intitulé  : Seientiarum  omnium  Encyclopœdia , 
Herborn,  1GI0,  in  4°,  réimprimé  avec  de  grandes 
augmentationsà  Herborn,  en  1630,2  vol.  in-folio, 
et  à Lyon,  1649.  On  trouve  un  Elementale  mw- 
sicum  daus  son  Elementale  mathematicum , 


| Francfort,  16tl,  in-4°.Cet  Elementale  musicum 
est  divisé  en  deux  livres  : 1°  De  Musica  sim - 
plici ; 2°  De  Musica  harmonica , et  remplit 
treize  feuilles  in-i°.  Le  8e  livre  de  ses  Admira n- 
dorum  mathematicorum  est  aussi  consacré  À la 
musique.  La  première  édition  de  cct  ouvrage  pa- 
rut à Herborn,  en  1613,  in- 12  , et  la  seconde  à 
Francfort,  en  1623,  in-4®.  V Elementale  musi- 
cum a été  traduit  en  anglais  par  Jean  Birdiensha, 
sous  ce  titre  : Templum  musicum , or  the  mu- 
sical synopsis  of  the  learned  and  famotu  Jo- 
hannes- Henncus  Alstedius ; being  a compen- 
dium of  the  rudiments  both  of  the  mathema- 
licat  and  practical  part  of  musik  : of  whicU 
subject  not  any  book  i s extant  ni  the  english 
longue  , faithfully  translated  out  of  the  la- 
tin, by  John  Birchensha;  London , Ifi64. 

ALT  (....),  secrétaire  d’Etat  à Glogau , vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  fut  un  amateur  dis- 
tingué comme  violoniste  et  comme  compositeur. 
En  1790  il  a publié  chez  Hummel,  à Berlin, 
trois  quatuors  pour  flûte,  violons  et  basse. 

ALTA VILLA  (François),  compositeur  na- 
politain , élève  du  collège  royal  de  musique  de 
Naples , a fait  sa  première  apparition  dans  le 
monde  musical,  comme  compositeur  drama- 
tique. par  l’opéra  bouffe  II  Preventivo  d'arresta 
représenté  au  théâtre  Nuooo , en  1843.  L’ou- 
vrage ne  réussit  pas;  mais  le  compositeur  fut 
plus  heureux  dans  / Pirati  di  Barrat iera , re- 
présenté au  théâtre  d u Fond  o,  dans  le  camavalde 
1846,  et  dans  Lo  Sposalizlo  di  un  Principe,  au 
théâtre  Nuovo,  dans  la  même  année.  Ses  autres 
ouvrages  dramatiques  connus  sont  : / Litignntï  ; 
Pacefiglia  diamore;  Il  Debitore;  Raoul  di 
Créqui. 

ALTEMPS  (Serafino)  , musicien  d’origine 
irlandaise,  vécut  à Rome  vers  le  milieu  du  dix- 
huitiéme  siècle,  et  fut  attaché  à l’église  des  Douze 
Apûlresen  qualité  de  chantre.  Il  était  à la  fois  bon 
maître  de  chant  et  savant  dans  l’art  d’écrire.  Dans 
le  fonds  de  Monl-Cassin,  qui  est  à la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  on  trouve  sous  le  nom  de  cet 
artiste  un  volume  manuscrit  d’études  de  contre- 
point. 

ALTEMPS  (Dom  Faüstino,  fils  du  précé- 
dent, fut  bénédictin  au  couvent  de  Saint-Calixte  à 
Rome.  Le  fonds  de  Mont-Cassin , dont  il  est 
; parlé  dans  l’article  précédent,  contient  les  motets 
suivants  de  la  composition  de  ce  religieux  : lo  As- 
sumpta  est , pour  soprano,  basse  et  orgue; 
2<>  Paradisi  porlaet  pour  basse  et  orgue, 
3°  Alléluia;  Beatus  v ir,  à 4 voix  et  orgue; 
Quasi  Cedrus , pour  2 soprani,  basse  et  orgue; 
5°  Veni  ad  liberandum , pour  2 soprani,  basse 
] et  orgue.  Tous  ces  morceaux  sont  en  manuscrit. 
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ALTENBURG  (Michel),  compositeur  et  pré. 
dinateur  à Erlurt,  naquit  à Trœchlelborn , dans 
laThuringe,  en  1583.  Nommé  en  1608  pasteur  à Hil* 
vorsgehofen  et  à Marpaeh,  prés  d’Erfurt,  il  revint 
en  1610  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  l'on 
trouve  encore  son  portrait  auprès  de  l'orgue  ; 
en  1621,  il  alla  exercer  le  pastorat  à Grossen- 
Scrmmerda;  et  enlin  en  1637,  il'  fut  appelé  à 
Erfurt  en  qualité  de  diacre,  et  l'année  suivante  il 
fut  élevé  à la  dignité  de  pasteur  de  l'église  Saint- 
André.  Il  mourut  dan»  ce  lieu  le  12  février  1640. 
On  connaît  de  lui  les  compositions  suivantes  : 
1®  Dax  53  Kapitel  des  Jesaias,  angeheendt  : 
Bemkardi  paxsio  tua  Domini  Christi , mit 
acht  Stimmen  componirt  (Le  53rtW  chapitre 
d'Isaie,  commençant  par  ces  mots  : Bernhardi 
paxsio  tua  Domtni  Christi , à 8 voix  ) , Er- 
flirt,  1608,  in*4o;  2 o f/ochzeit  Mot  tel  en  fou 
sieben  Stimmen  (Motels  b 7 voix  pour  le 
jours  de  noces),  Erlurt,  1513;  3°  Musikntischer 
Schirmund  Schitd  der  Ilürger  und  Einwoh - 
ner,  oder  der  Psatm  mit  sechs  Stimmen  (Abri 
musical  el  bouclier  du  bourgeois  et  du  citadin, 
ou  le  55n,e  psaume  à fi  voix),  Erfurt,  1618; 
4°  Kirch-und  Haus-grsœnge  mit  fiinf , sechs 
und  acht  Stimmen.  I — 4 tli.  (Chants  d'église 
et  de  chambre  à 5,  6 et  8 voix,  en  quatre  par- 
ties), Erfurt,  1620 — 1621;  5°  fntraden  mit 
sechs  Stimmen  ; welche  zufœrderst  au/  Gel- 
gen , Lautén , Instrumentai  und  Orgelwerk 
gerichtet  sind,e te.,  Erfurt,  lô20,in-4®;  6°  Can- 
tiones  de  adventu  Domini  Nostri  Je.su,  quin- 
que , se. r et  orto  vocibus  compositx,  Erfurt, 
1621,  in-4°;  7o  Musikalische  Wethnachts  und 
newJahrs  Z ier de,  etc.,  zu  vier-neune  Stimmen 
(Chants  de  Noël  et  de  nouvelle  année,  etc.,  de- 
puis 4 jusqu’à  9 voix ),  Erfurt,  1621;  in-i°; 
8®  III  und  IV  th.  Musikalische  Fest-Gesœnge,  i 
mit /iinf-vierzehn  Stimmen , Erfurt,  1653. 

ALTEÎVBUBG  (Jkain-Ernf.xt),  virtuose  sur 
la  trompette,  compositeur  et  écrivain  didactique, 
naquit  a Weissenl'els  en  1734.  Son  père,  J.  Gas- 
par  Altenburg,  trompette  de  la  musique  particu- 
culière  du  prince  de  Weiascnfels,  fut  lui-méme 
un  artiste  fort  distingué  sur  son  instrument. 
Après  avoir  assisté  à la  bataille  de  Malplaquet, 
il  retourna  en  Allemagne,  et  fit  admirer  ses  ta- 
lents par  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne,  dans 
les  cours  de  Gotha,  de  Bayreuth,  d’Anspach,  de 
Stultgard,  de  Cassel,  de  Brunswick,  de  Schwé- 
rin,  de  Strélitz-Sondershausen,  et  dans  les  villes 
de  Hambourg,  Nuremberg,  etc.  Le  roi  Frédéric- 
Auguste  lui  fil  proposer  d’entrer  à son  service 
avec  600  thalers  d'appointement.  Il  mourut  en 
176t.  L'exemple  du  père  fit  naître  l'émulation 
du  (ils.  Celui-ci  ne  se  contenta  point  d’exécuter  . 


avec  habileté  sur  son  instrument,  et  de  composer 
des  pièces  pour  deux,  quatre,  six  et  huit  trom- 
pettes; il  écrivit  aussi  le  traité  historique  et 
pratique  qu’on  cite  comme  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur sur  la  trompette  et  sur  les  timbales.  Cel 
ouvrage  est  intitulé  : Versuch  einer  Anleitung 
zur  heroisch-musikalischen  Trompeter  und 
Paukenkunxt , zur  mehreren  Au/nahme  der- 
selben  historisch , theoretish  und  praclisch 
beschtteben  und  mit  h'aempeln  erlaütert. 
(Traité  historique,  théorique  et  pratique  sur 
la  trompette  héroïco-musicaie  et  sur  la  tim- 
bale, etc.),  Halle,  chez  Hendel,  l79b,  123  pages 
in-4®.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  his- 
torique; la  seconde  e*t  relative  à l’art  de  jouer  de 
la  trompette.  Le  livre  est  terminé  par  un  con- 
certo pour  sept  trompettes  et  timbales. 

ALTES  ( Joseph- Henri ) , né  a Rouen,  le  18 
janvier  1826,  commença  IVtude  de  la  flûte  dès 
l’âge  de  dix  ans,  et  montra  dès  lors  d'Iieureuse* 
dispositions  pour  cet  instrument.  Admis  comme 
élève  au  Cotiser vatoire  de  Paris  le  7 décembre 
1840  , il  suivit  le  cours  du  Tulou.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'au  concours  de  tst  1 le  second 
prix  de  flûte  lui  tut  décerné  : sa  brillante  exécu- 
tion lui  fit  obtenir  le  premier  dans  l'année  sui- 
vante. Depuis  lors  il  s’est  fait  applaudir  dans  les 
concerts,  et  son  talent  l’a  fait  admettre  dans  l’or- 
chestre de  l'Opéra.  On  a publie  de  sa  composition 
jusqu’à  ce  jour  (1858)  les  ouvrages  suivants: 
1°  Variations  sur  un  thème  du  Pirate  pour 
flûte  et  orchestre  ou  piano,  op.  1,  Paris,  Ri- 
chaull;  2°  Fantaisie  pour  flûte  et  orchestre  ou 
piano , op,  2;  ibid.  3°  Fantaisie  concertante  pour 
flûte  et  violon,  avec  accompagnement  d’orchestre 
ou  piano,  op.  3.  ibid,  ; 4°  ire  Fantaisie  caracté- 
ristique ( La  Vénitienne.  ),  pour  flûle  et  piano, 
op.  4,  ibid;  5 • 2me  Fantaisie  caractéristique 
(L' H eloé  tienne),  id.,  op.  5 ibid. ; 6°  3me  Fan- 
taisie caractéristique  (L'Espagnole)  ,id.t  op. 
6,  ibid.  ; 7°  Grande  Fantaisie  pour  flûte  et  orchestre, 
ou  piano,  op.  7,  ibid. 

ALTÈS  ( Erx est- Eugène  ),  frère  du  précé- 
dent , est  né  à Paris,  le  28  mars  1830.  Admis  au 
Conservatoire  de  Paris,  le  13  lévrier  1843,  il  y 
devint  élève  d'Habeneck  pour  le  violon.  Deux  ans 
après  il  obtint  un  accessit  au  concours.  Eli  1847 
le  second  prix  lui  fut  décerné,  et  le  brillant  suc- 
cès qu'il  eut  au  concours  de  l'année  suivante  lui 
fit  obtenir  le  premier.  Devenu  élève  de  M.  Bazin 
pour  l'harmonie , il  eut  le  second  prix  de  cette 
science  en  1849 , puis  il  suivit  le  cours  de  com- 
position de  Carafa;  mais  il  n’acheva  pas  ses 
études  sous  ce  professeur.  Au  inoisd’octohre  1850 
il  s’est  retiré  du  Conservatoire  et  est  entré  comme 
violoniste  à l’orchestre  de  l’Opéra.  Depuis  lors  il 
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s'est  fait  entendre  avec  succès  dans  quelques  con-  ' 
cerfs.  Jusqu’à  ce  jour  ( 1858)  il  n’a  rien  publié 
de  sa  composition. 

ALTMAA  ( D’ ),  greffier  de  la  chambre  impé- 
riale de  Breslau , au  commencement  du  dix-hui- 
tième  siècle,  a écrit  un  Compendium  musicum; 
ou  instruction  abrégée  sur  la  basse  continue  ; mais 
on  ignore  si  ce  livre  a été  imprimé. 

ALTMUTTEK  (Marianne),  habile  canta- 
trice et  actrice,  née  à Inspruck  le  19  décembre 
1790.  Son  |»ère  étant  passé  à Munich , oii  il  éta- 
blit une  fabrique  d’étoffes  de  soie , elle  l’y  suivit 
et  s’y  adonna  à l’étude  du  théâtre  et  de  la  musique. 
Elle  eut  pour  professeur  de  chant  le  maître  de  cha- 
pelle François  Danti  ; et,  lorsque  celui-ci  passa 
au  service  du  roi  de  Wurtemberg , elle  reçut  des 
leçons  du  compositeur  P.  Winter.  Ce  fut  la  cé- 
lèbre actrice  Marianne  Lang  qui  la  dirigea  dans 
l’art  théâtral.  D’heureuses  dispositions  déve- 
loppées par  ces  habiles  maîtres , une  belle  voix, 
les  avantages  de  la  taille  et  de  la  figure,  lui  va- 
lurent de  grands  succès  à ses  débuts.  Son  pre- 
mier rôle  fut  celui  d’ülvlre,  dans  l'opéra  de  don 
Juan  de  Mozart.  Dès  1805,  elle  fut  attachée  à 
ta  cour  de  Munich,  où  elle  se  trouvait  encore  en 
1812. 

ALTAÏ KOL  (jKAN-CimtsTcrBE),  organiste 
à Nanmbourg,  en  Saxe,  élève  et  gendre  de  J. 
Seb.  Bach,  vivait  encore  en  1758,  et  jouissait  de 
la  réputation  d’un  des  meilleurs  organistes  et 
clavecinistes  de  son  temps.  Parmi  ses  composi- 
tions, qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite  , on 
trouve  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin  un  H al- 
leluia  à 4 voix  et  orchestre;  un  motet  : Afin  Dan- 
ket  alleGotty  à 5 voix;  deux  Sanctus,  dont  un 
à 4 voix  et  orgue,  des  fugues  et  une  sonate  pour 
le  clavecin.  Le  catalogue  de  Breitkopf  indique  un 
Magnificat  et  plusieurs  cantates  à grand  orchestre 
«le  sa  composition. 

ALVARS  (A.  PARISII-).  Voyez  PARISH- 
ALVARS. 

ALVAREZ  ACEVO  (Bernard),  plus 
connu  en  Espagne  sous  le  deuxième  nom  que 
sous  le  premier,  était,  en  1787,  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  dite  de  la  Solitude  (Soledad  ), 
de  Madrid.  Ses  œuvres  de  musique  religieuse  ont 
eu  beaucoup  de  réputation  dans  certaines  pro- 
vinces de  l’Espagne.  Quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges sont  conservés  en  manuscrit  dans  les  archives 
«le  l’Esrurial.  Alvarez  écrivait  en  général  dans  un 
style  brillant,  et  donnait  à l’instrumentation  plus 
d’importance  et  d’effetque  les  autres  compositeurs 
espagnols  de  son  temps. 

ALVEASLEBEA  ( Agibhard  d’ ),  directeur 
de  musique  de  la  société  Euterpe , à Leipsick, 
compositeur  et  professeur  de  piano,  actuellement 
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vivant  (1858),  est  élève  de  M.  Marx,  et  s’est 
déjà  fait  connaître  avantageusement  en  1838, 
époque  où  il  faisait  ses  études  à l’université  de 
Berlin,  par  la  composition  d’une  cantate  pour 
voix  d’hommes  avec  orchestre,  exécutée  le  3 
août  de  cette  année  à la  fête  de  l’université.  Une 
analyse  de  cette  cantate,  avec  des  passages 
not^ , a été  «tonnée  dans  la  Gazette  générale  de 
musique  ( de  Leipsick  ),  numéro  37  de  la  même 
année.  Elle  indique  un  bon  sentiment  de  mélodie 
et  de  l’hahilelé  dans  l’art  d'écrire.  M.  d’Alvens- 
ieben  a fait  entendre  dans  les  concerts  de  la  so- 
ciété d’Euterpe,  a Leipsick,  une  ouverture  et  une 
symphonie  ( en  sol  mineur  ) auxquelles  on  a ac- 
cordé des  éloges.  Il  a publié  : lw  4 pièces  carac- 
téristiques pour  le  piano , op.  3.  Leipsick,  Hof- 
meister  ; 2°  : 0 Lieder  pour  voix  de  soprano  et 
piano,  op.  I , Berlin  , Bote  et  Bock  ; 3°  6 Lieder 
pour  contralto  et  piano,  op.  2,  ibid.  ; 4°  6 Lieder 
pour  Mezzo  soprano  et  piano,  op.  4,  Berlin, 
Slern  ; 5°  2 Litder  pour  voix  de  basse  et  piauo. 
op.  5,  Leipsick,  Whistling.  J’ignore  si  M.  d’Al* 
vensleben  est  le  même  qui  a publié  une  espèce 
d’Atinanach  biographique  des  artistes  dramati- 
ques du  théâtre  allemand,  sous  ce  titre  : Bio- 
graphisches  Taschenbuch  deutscher  Bûhnen - 
Künstler  und  Künsllerinn.  Première  année, 
Leipsick,  Fischer,  1836,  1 vol.  in- f 2 Deuxième 
année,  ibid.  1837,  1 vol.  in -12.  La  première 
année  contient  les  notices  biographiques  de  Henri 
Marschner,  Mœ<f  Bèatrix  Fischer-Schwarzbock, 
Edouard  Genest , M.  Greiner,  G.  Spoolini , H. 
Kreite,  et  Fr.  Willi.  Grohmann.  Dans  la  seconde 
année  on  trouve  les  notices  de  Mme  Franchetti- 
Walzel,  Morlacchi,  Jules  Pellegrini , Élise 
Pohlbesteimer,  Jos.  Raslrelli , Guill.  Rausclier 
ét  Marie  Pistor. 

ALVERI  (....),  compositeur  bolonais,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  fut  un  des  plus  anciens  auteurs  de  cantates  a 
voix  seule,  dont  il  publia  un  premier  livre  à Bo- 
logne , chez  Monli,  en  1671,  un  second,  chez 
le  même, en  1678,  et  un  troisième,  en  1687. 

ALVIMARE  (D’).  Voyez  Dalvimare. 

ALYP1US,  auteur  grec  qui  a écrit  sur  la 
musique  et  qu’on  croit  avoir  été  un  sophiste  de 
l’École  d’Alexandrie.  Un  passage  d’Eunapius, 
dans  la  vie  de  Jamblique , a fait  croire  que  l’au- 
teur dont  il  s'agit  était  contemporain  de  ce  der- 
nier, et  conséquemment  qu’il  vivait  sous  le  règne 
de  l’empereur  Julien  ( Voyez  Meursius,  Annot. 
ad  Arislox.y  A ichom.t  Alyp.t  p.  186)  ; mais  il 
n’est  pas  prouvé  que  cet  Alypius  soit  l’écrivain 
sur  ta  musique.  Cassiodore  semble  avoir  cru  que 
cet  auteur  vivait  avant  Euciide  et  Ptolémée  ; car 
il  fait  l’énumération  de  ces  auteurs  (in  Musica , 
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cir  enfin.  ) dan*  «tordre  : Quam  apud  Grxcos 
Al ij puis  , Euclydes , Ptolomæus , etc.  M ei bo- 
ni i us  n'a  pas  placé  l'époque  de  la  vie  d’Alypius 
avant  Euclide;  mais  il  a cru  qu'il  était  antérieur 
à Ptnlémée(  in  Epist.  Lccton  benev.  ante  Lib . 
/.  de  Mus  Arishd.  Quinlil.);  mai*  rien  n’au- 
torise celte  conjecture.  Tout  porte  à croire 
qu’Alypius  n’a  pas  vécu  dan*  une  antiqujjé  re- 
culée , car  Caftsiodore  est  le  premier  écrivain  qui 
l'ait  cité.  Si  Alypius  est  le  même  dont  Eunapius 
a parlé,  il  était  si  petit  de  taille,  qu’il  ressemblait 
à un  nain  ; mai*  c'était  un  homme  de  tieaucoup 
de  mérite  : Summus  disserendi  artifex , sta - 
tura perpugilla  instar  pygmæi.  Eunapius  ajoute 
qu’il  était  né  à Alexandrie,  et  qu'il  mourut  en 
cette  ville  dans  un  âge  avancé. 

Le  livre  d’Alypius  a pour  titre  : Eïç»Ya>y^ 
liouetxT;,  c’est-âdire,  Introduction  à la  Mu- 
sique. On  le  trouve  en  manuscrit  dans  la  plupart 
des  grandes  bibliothèques,  pai  tien  lie  renient 
dans  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  où  il  y en 
a plusieurs  copies.  Cet  ouvrage  Tut  publié  pour 
la  première  foi*  par  J.  Meursius , d'après  le  ma- 
nuscrit de  Scaliger,  avec  les  traités  de  musique 
d’Aristoxéne  et  de  Nichomaque  ( Voy.  ces  noms  ), 
sous  ce  titre;  Arisloxenus  t Xichomac/ius , 
Alypius,  auctores  musices  antiquissimi  Anc- 
tenus  non  editi.,  Ludg.  Batav.,  1616,  in-4°. 
Cette  collection  a été  réimprimée  dans  les  œuvres 
de  Meursius,  t-  6,  p.  47 5.  Déjà  Galilée  ( Vincent) 
avait  donné  les  tables  d’Alypius  ( Dialogo  delta 
Musica  ont  ica  e moderna , Fiorenza*  1581, 
p.  92-94)  pour  les  modes  liypodorien,  hypo- 
phrygien,  hypolydien,  dorien,  phrygien,  lydien, 
mixolydten  et  hyperroixolydien , dans  le  genre 
diatonique,  avec  une  version  italienne,  et  la 
traduction  de*  signe*  grecs  en  notation  moderne 
exprimée  par  d**s  lettres.  Meihomiux  en  a donné 
une  autre  édition  dans  son  recueil  de*  Antiqiuc 
musicæ  auctores  septem , Amsterdam , Elite* 
vier,  1632,  2 vol.  in-4°,  et  y a joint  une  traduc- 
tion latine  et  des  notes.  La  version  de  Meibo- 
min*  a été  ajoutée  au  texte  dan*  les  œuvres  de 
Meursius.  Le*  manuscrits  dont  Meibomius  s’est 
servi  dans  son  édition  pour  la  correction  du  texte 
sont  celui  de  Scaliger,  qui  avait  servi  à Meur- 
siiis,  deux  autres  de  l’université  d'Oxford,  pro- 
venant des  collections  Bodléienne  et  Barocienne, 
et  enfin  une  copie  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Barbérinne  qui  lui  fut  envoyée  par  Léon 
Allacci.  Le  jésuite  Kircher  a aussi  publié  les  si- 
gnes de  la  notation  de  la  mnsique  grecque  donnés 
par  Alypius , d'après  un  manuscrit  du  collège 
de  son  ordre,  à Home  ( Musurgia^i.  I,  p,540); 
mais  dans  cette  partie  de  son  livre  comme  dans 
presque  toutes  les  autres,  il  a porté  beaucoup 


de  désordre.  Les  signes  du  genre  enharmonique 
ont  été  supprimés  par  lui , et  les  autres  four- 
millent d’erieurs  et  de  transpositions.  Le  P.  Mar- 
tini |»ossédail  une  version  latine  du  traité  de 
musique  d'Alypius,  par  Hermann  Cruserius  : 
elle  avait  été  écrite  de  la  main  d'Hercule  Botlri- 
gari.  L’auteur  de  ce  dictionnaire  a fait  une  tra- 
duction française  du  même  ouvrage,  et  l’a  ac- 
compagnée de  dissertations  et  de  nombreuses 
notes.  Cette  traduction,  accompagnée  de  la  tra- 
duction des  signes  en  notation  moderne,  fait 
partie  d’un  travail  étendu  qui  n’a  point  encore 
vu  le  jour. 

Nous  n'avons  pas  le  livre  d’Alypius  complet. 
Cet  auteur  a intitulé  son  ouvrage  Introduction 
à ta  musique , et  a divisé  les  parties  de  cet  art 
en  sept,  qu'il  énumère  ainsi  : l°  les  sons;  2° 
les  intervalles;  3°  les  systèmes  ; 4°  les  genres; 
5°  les  tons;  6°  les  mutations;  7°  la  composition 
duebant  Or,  pour  que  letitre  répondit*  l’ouvrage, 
il  faudrait  que  celui-ci  contint  une  exposition  de 
toutes  ces  partie*;  mais  il  ne  nous  reste  que  la 
cinquième,  c'est-à-dire  , le  traité  des  tons.  Bien 
que  nous  ayons  à regretter  les  autres,  celle-ci 
n’en  est  pas  moins  précieuse  pour  nous;  car  elle 
nous  fait  connatlre  le  système  complet  des  signes 
de  la  musique  grecque  dans  tous  les  tons  et  dans 
les  trois  genres  de  cette  musique,  à savoir,  le 
genre  diatonique,  le  chromatique  et  l'enharmo- 
nique, lesquels  étaient  en  usage  à l'époque  où 
Alypius  écrivait.  Ces  signes  sont  différents  de  ceox 
qui  nous  ont  été  conservés  par  Aristide  Quintillien 
( Voy.  ce  nom  ),  parce  que  ceux-ci,  comme  l’a  lort 
bien  remarqué  Perne(Voy.  Revue  musicale*  t.  Il  f) 
appartiennentâuneépoqiieantérieureàPylliagore. 
Meibomius  qui  n’a  point  fait  cette  distinction  et 
qui  a essayé  de  corriger  ces  deux  auteurs  l’un 
par  l'autre,  a tout  brouillé  et  a porté  beaucoup 
de  désordre  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  la 
musique  ancienne.  Le  système  de  signes  exposé 
par  Alypius  est  celui  de  la  tonalité  de  la  mu- 
sique grecque  où  les  diflérences  d’espèce  d’oc- 
taves sont  effacées , et  dans  lequel  les  modes 
divers  ne  sont  qu’une  transposition  ascendante, 
et  dan*  l’ordre  chromatique,  d’une  seule  forme 
des  trois  genres,  et  dan*  la  plus  grande  exten- 
sion vers  l'aigu. 

Burette,  qui  avait  eu  la  patience  de  compter 
le*  signe*  de  la  notation  de  la  musique  grecque 
indiqués  par  Alypius,  en  faisait  monter  le  nombre 
à seize  cent  vingt , et  depuis  lors  il  était  à peu 
près  convenu  qu’il  fallait  apprendre  1a  significa- 
tion de  cette  immense  quantité  de  signes  pour 
déchiffrer  les  Intonations  de  cette  musique;  mais 
Pcrne,  dans  un  savant  mémoire  In,  en  181  à,  à la 
classe  des  beaux-arts  de  l'Institut , a démontré 
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qu’on  était  dans  l’erreur  à ce  sujet , et  a réduit 
à un  nombre  beaucoup  moins  considérable  les 
notes  qu’un  chanteur,  un  joueur  de  cithare  ou 
de  flûte  était  Imu  d'apprendre.  ( Voy.  l'article 
Perne  et  la  Hevue  musicale , t.  3, 4,  5, 6 et  sui- 
vants. ) 

A l'égard  de  la  valeur  des  signes  d’Alypius 
exprimée  dans  la  notation  de  la  musique  mo- 
derne, Galilée  est  le  premier  auteur  qui  en  a 
donné  la  traduction  ( Dialogo  délia  Musica 
uni  ica  e moderna,  p.  95),  d’après  la  synonymie 
établie  |>ar  Boéce.  ( Vuy.  ce  nom.  ) Le  même  auteur 
ayant  publié  ( loc . cil -,  p.  97)  quatre  morceaux 
de  poésie  grecque  accompagnés  dénotés  du  mode 
lydien  telles  qu’elles  sont  indiquées  par  Alypius 
Hercule  Bottrigari  , qui  a écrit  un  commentaire 
de  tout  l’ouvrage  de  Galilée  sur  un  exemplaire 
de  ce  livre  qui  a passe  depuis  en  la  possession 
du  P.  Martini , et  qui  est  aujourd'hui  dans  la  bi- 
bliothèque du  Lycée  musical,  à Bologne,  tra- 
duisit un  de  ces  morceaux  , qui  est  un  hymne  à 
Némésis,  en  notation  moderne  d’après  la  syno- 
nymie de  Boece.  Cette  traduction  a été  publiée 
par  le  P.  Martini  : Stona  délia  Musica , t.  3, 
p.  362  ).  C'est  d’après  les  mêmes  principes  qu'Ed- 
inond  Chilmead  ( roy.  ce  nom)  a donné  une  tra 
duction  de  trois  de  ces  morceaux  en  notation  de  la 
musique  moderne,  d'après  un  manuscrit  d’Oxford, 
à la  suite  de  l’édition  grecque  des  Phénomènes 
d’Aralus(  Oxonii  e theatro  Scheldoniano,  1672, 
in- 8°).  Enfin  Burette  ( voy.  ce  nom)  en  a publie 

i Ce*  morceaux  sont  attributs  par  Fabrk lu*  ( Bibl.  grâce., 
t.  Il , p.  *61  ),  et  par  quelque*  autre*  écrivain*  à Drnys 
«THalIcarnaiv,  musicien  et  poélr  ( t>ojr.  ce  aura);  mol» 
Burette,  d'apre*  l'autorité  de  Jean  de  Phlladelphe  (écri- 
vain grec  qui  vécut  *ou*  le  régne  des  empereurs  Ana*ta*r, 
Justin  et  Ju«t<nlen  > cr  >lt  qu'il*  appartiennent  S un  poète 
lyrique  originaire  de  Crète,  nommé  Mesomédrt.  (Foy  ce 
nom  J.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  Galilée,  François  Pa- 
trick) publia  les  même*  morceaux  dan*  u Poetica  deçà 
ittoriale  ( lib  «,  Del  cantar  Cantiche  poe<ie,  p.  x*n  ) , et 
Ils  reparurent  successivement  dan*  l'Encyclopédie  de 
toutes  les  sciences  ( Eneyclop.  Arien r.  omnium , t.  Il . lit», 
au,  c.  to,  p.  «ta  i d'AUtedlus,  dan*  le  livre  de  Botirlgarl , 
Intitulé  II  Melone,  élseono  armonlco  (p.  io),  dans 
la  Mutatena  de  Henri  v*d  de  Putle  ou  de  Pute  \ première 
édition,  Hanovre  Iwh,  in-s°  c.  8;  Ils  ne  ae  trouvent  pas 
dans  la  deuxième  édition  , Louvain  ici*),  et  dan*  beau- 
coup d’autre*  livre*  plu*  modernes.  ( A'ojr.  les  article» 
Drlebrrg , HeUcrmann  et  Foriluçe.  ) 

Il  e*t  bon  de  faire  remarquer  ici  que  Kircher  a publié 
un  autre  monument  de  la  poésie  grecque  notée,  qui  con- 
state en  un  Iragœenl  de  la  première  ode  pythlqur  de 
Pindare.  ( Voy.  M usurgia . t.  1,  p.  Ml.  ) Ce  Jésuite  assure 
qu‘11  a découvert  ce  mnre-  au  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  S.  Salvatore,  près  du  port  de  Messine. 
Peu  confiant  dans  l’exactitude  de  ee  polygraphe,  Burette  ■ 
a fait  de  longues  recherches  pour  découvrir  ce  manus-  i 
crit,  mais  inutilement , ce  qui  a fait  croire  qu*ll  pourrait 
bien  y avoir  quelque  supercherie  littéraire  dans  cette  ! 
publication  ; cependant  il  y a des  motif*  sérieux  pour 
croire  i la  bonne  fol  de  Kircher. 
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aussi  une  traduction  dans  la  même  notation,  d’a- 
près le  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  colé  3221.  ( Voy.  la  dissertation  de 
Burette  sur  la  Mélopée  de  l'ancienne  musique , 
l dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
j et  belles-lettres,  t.  5.)  Quelques  différences  exis- 
tent entre  ces  diverses  traductions  des  mêmes 
morceaux  ; mais  elles  ne  résultent  que  de  la  dif- 
férence des  signes  de  la  musique  grecque  des 
divers  manuscrits.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
tous  les  morceaux  dont  il  s’agit  ne  présentent 
que  la  traduction  de  la  notation  du  mode  lydien; 
mais  Perne,  s’appuyant  aussi  sur  l'autorité  de 
Boéce,  a donné  la  valeur  des*  signes  de  tous  les 
modes  dans  les  trois  genres.  ( Voy.  la  Hevue  mu- 
sicale , t.  4,  5,  6 et  suivants.)  F.  de  Drieberg, 
d'après  d’autres  principes,  a présenté  dans  son 
traité  de  la  musique  pratique  des  Grecs  ( Die 
pruklische  Musikder  Gnechen  , Berlin,  1821, 
p.  7G  et  suiv.  ),  un  système  de  traduction  des 
signes  d'Alypius  absolument  différent  de  celui 
des  auteurs  cités  précédemment.  Postérieurement, 
MM.  Bellerinann  et  Foitlage  leur  ont  donné  des 
significations  qui  sont  en  désaccord  complet  avec 
les  systèmes  de  leurs  prédécesseurs.  Ces  systèmes 
présentent  une  question  fort  delicale,  qui  ne  peut 
être  examinée  ici. 

AMADEI  (Philippe),  compositeur  drama- 
tique, né  à Reggio,  en  16m3,  a donné  à Rome, 
en  1711,  Teodosio  U gtovane.  On  n’a  pas  d'autre 
renseignement  sur  cet  artiste;  cependant  il  est 
vraisemblable  qu'il  y a identité  de  ce  composi- 
teur avec  Amadei  qui  écrivit  en  société  avec  Or- 
landini  l’opéra  il'Arsace , repiésenté  à Hambourg 
en  1722.  Mattheson , qui  avait  vu  la  partition 
de  cet  ouvrage,  et  qui  n 'était  pas  indulgent, 
déclare  que  les  auteurs  étaient  d'habiles  compo- 
siteurs. 

AMADEI  (Amadeo),  docteur  ès  sciences  et 
astronome,  né  à Bologne,  vers  1810,  a eu  la 
fantaisie  d’écrire  sur  la  musique,  qu'il  ne  con- 
naissait pas, et  a lait  imprimer  un  opuscule  rempli 
de  futilités , sons  ce  litre  : Intorno  allô  stile 
delta  moderna  Musica  di  chie  sa.  Lettera  del 
dollar,  etc.;  Bologne,  Urographie  délia  Volpe, 
1841,  in- 12  de  20  pages.  La  musique  d’église  par 
excellence,  pour  M.  Amadei,  est  celle  do  Boni- 
face  Asioli  ! 

AMADIiYO  (Richard),  éditeur  et  impri- 
meur de  musique  à Venise,  dans  les  vingt-cinq 
dernières  années  du  seizième  siècle,  a publié 
une  grande  quantité  d’œuvres  des  maîtres  de  ce 
temps,  en  société  avec  Jacques  Vincenti,  depuis 
1583  jusqu’en  1586;  puis  les  deux  associés  se 
sont  séparés  et  ont  formé  des  maisons  distinctes. 

AMADORI  (Joseph),  élève  deBernacchi, 
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a donné  à Rome,  en  1702,  U Mnrtirio  di  San 
Adrlano,  oratorio.  U vivait  encoie  en  1730,  car 
une  messe  à quatre  vois  avec  instruments,  de 
sa  composition,  laquelle  est  dans  la  collection 
de  l'abbé  Santiai,  à Ruine,  porte  celte  date.  On 
trouve  aussi  dans  la  même  collection  les  ouvrages 
suivants  de  ce  maître  : iu  Le  motet  Ecce  nunc  bé- 
nédicité, à six  voix. deux  violons,  viole  et  orgue.  — 
2°  LauJute pueri  à huit  voix.  — 3®  Lr talus  sum, 
à huit.  — 4°  Laudate  Domtnum,  à huit.  Arteaga 
compte  Amadori  parmi  les  meilleurs  maîtres  de 
chant  de  son  temps  ( Le  Rivoluzioni  del  Teatro 
musicale  italiano , t.  II.  p.  36);  ce  qui  ne  doit 
point  étonner  chez  un  élève  de  Bemacchi.  D’ail- 
leurs tous  les  compositeurs  de  l'ancienne  école 
romaine  ont  eu  les  traditions  du  bel  art  du  chant. 
AMADORI  (Jean).  FOf.  TEDESCHI.  * 

AMALAIRE,  surnommé  Symphosius , à 
cause  de  son  goût  pour  la  musique,  né  à Metz 
vers  la  lin  du  huitième  siècle,  fut  d’abord  diacre 
et  prêtre  de  l’église  de  cette  ville,  ensuite  di- 
recteur de  l'école  du  palais  sous  Louis  le  Débon- 
naire, abbé  d’Ilombach  , cliorévêque  du  diocèse 
de  Lyon,  puis  de  celui  de  Trêves , où  il  mourut 
en  837.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : De 
Ordine  Antiphonarii  (de  l’ordre  de  l’Anlipho- 
naire),  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t.  XIV,  p.  980.  Il  tâche  d’y  concilier  le  rit  romain 
avec  le  rit  anglican.  Il  eut  une  discussion  avec 
Agobard.  archevêque  de  Lyon,  qu’il  accusa  d’a- 
voir innové  dans  le  chant  ecclésiastique.  Martini, 
Sloria  délia  Musica , et,  d’après  lui,  Choron 
et  Fayolle,  ont  confondu  cet  Amalaire  avec  For- 
tunat  Amalaire,  qui  vivait  dans  le  même  temps, 
et  qui  fut  arclievêque  de  Trêves,  après  avoir  été 
moine  du  Madeloc. 

AM  ANTON  (Claude-Nicolas),  conseiller 
de  prélecture  du  département  de  la  Côte-d’Or, 
membre  de  plusieurs  académies,  est  né  à Vil- 
lers- les- Pots,  près  d’Auxonne,  le  20  janvier 
1760.  Au  nombre  de  ses  travaux  littéraires  et 
philologiques  se  trouve  une  lettre  a M.  Chardon 
de  la  Rochelle , contenant  des  éclaircisscmens 
certains  sur  le  véritable  lieu  de  naissance  du 
célèbre  organiste  L.  Marchand , etc.  (Extraits 
du  Magasin  Encyclopédique,  août  1812),  Paris, 
Sajon,  1812,  in-a°.  M.  Atnanton  a donné  aussi 
dans  sa  jeunesse  : Apothéose  de  Rameau , 
scènes  lyriques , musique  de  M***  (Deval  ),  Dijon, 
Gausse , 1783,  in-8°. 

AMAT  (Léopold),  compositeur  de  roman- 
ces et  de  chansonnettes  qui  ont  obtenu  un  succès 
populaire,  a été  administrateur  du  théâtre  des 
BouJJes-Parisiens  pendant  les  années  1855-1856, 
pois  a obtenu  le  privilège  du  théâtre  Beaumar- 
chais, à Paris. 


AM  ATI  (André),  chef  de  la  famille  des 
luthier  s de  ce  nom,  descendait  de  l’ancienue  et 
noble  famille  des  Amati  de  Crémone,  men- 
tionnée dans  les  annales  de  cette  ville  dès  l’an- 
née J 097.  On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  nais- 
sance, parce  que  les  registres  des  égli>cs  de 
Crémone  ne  remontent  pas  jusqu’au  commence- 
ment du  seizième  siècle , époque  qui  parait  être 
celle  de  sa  naissance;  mais,  a défaut  de  l’acte  de 
baptême,  on  a sur  cet  artiste  un  renseignement 
positif  fourni  par  un  violon  à trois  cordes,  ou 
rebec , qui  existait  dans  la  précieuse  collection 
d’instruments  formée  par  le  comte  Corio  de  Sa- 
labne,  de  Çasal-Monferrato , qui  se  trouvait  à 
Milan , dans  la  maison  du  chevalier  Charles  Carbi. 
Cet  instrument  portait  le  nom  d’André  Amati  et 
la  date  de  1546.  Il  existait  aussi  vers  1789 , chez 
le  baron  de  Bagge  une  viole  moyenne,  appelée 
par  les  Italiens  viola  bastarda , qui  portait  son 
nom  et  la  date  de  1551.  Quelques  années  après, 
André  s’associa  avec  son  frère , et  commença 
à fabriquer  des  violons  de  grand  et  petit  pa- 
tron , qui  en  peu  de  temps  procurèrent  à ces 
artistes  une  réputation  brillante.  Leurs  basses, 
dont  on  ne  connaît  qu’un  petit  nombre , et  qui 
sont  en  général  d’un  grand  patron,  ne  méri- 
tent que  des  éloges  pour  le  beau  fini  du  travail 
et  la  douceur  de  leur  son.  Charles  IX  , roi  de 
France,  grand  amateur  de  musique,  chargea  les 
frères  Amati  de  la  confection  «les  instruments  de  sa 
chambre  : il  parait  qu’ils  furent  tous  con-lruits 
par  André  ; ces  instruments  consistaient  en  vingt- 
quatre  violons,  dont  douze  étaient  degrand  patron 
et  douze  plus  petits,  six  violes  et  huit  basses.  Car- 
tier ( voy.  ce  nom),  qui  a vu  deux  de  ces  violons, 
affirme  que  rien  ne  surpasse  la  perfection  de  leur 
travail.  Ils  étaient  revêtus  d’un  vernis  à l'huile 
d’un  ton  doré , avec  des  reflets  d’un  brun  rou- 
geâtre. Sur  le  dos  de  l’instrument  on  avait  peint 
les  armes  de  France,  composées  d’un  cartel  ren- 
fermant trois  fleurs  de  lis  sur  un  champ  d’azur, 
entourées  du  collier  de  Saint-Michel  et  surmontées 
de  la  couronne  royale  fleurdelisée  et  supportées 
par  deux  anges.  Deux  colonnes  entourées  de  liens 
en  ruban  blanc , avec  celte  devise  : Justice  et 
pitié , étaient  placées  aux  deux  côtés  des  armoi- 
ries, et  étaient  aussi  surmontées  de  couronnes 
royales  que  portaient  des  anges  ; la  tête  de  ces 
instruments  était  décorée  d’une  sorte  d’arabes- 
que dorée , d’un  goût  fort  élégant.  Cartier  et 
M.  de  Boisgelou  conjecturent  que  les  violons  de 
grand  patron  étaient  destinés  à la  musique  de  la 
chambre,  et  que  les  autres  servaient  pour  les 
bals  des  petits  appartements  de  la  cour.  Au  reste, 
il  est  bon  de  remarquer  que  les  violons  n’ont  ja- 
mais servi  dans  la  chapelle  de  Charles  IX  . car 
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ce  n'est  que  sons  le  règne  de  Louis  XIV  que 
les  instruments,  particulièrement  les  violons, 
ont  été  introduits  dans  la  musique  de  la  cha- 
pelle  des  rois  de  France.  L’époque  de  la  mort 
d’André  Amati  n’est  pas  connue  ; mais  elle  doit 
se  rapporter  vraisemblablement  à l’année  1577  ; 
car,  après  cette  date,  on  ne  trouve  plus  d’ins* 
truments  sortis  de  ses  mains,  et  tous  les  violons , 
violes  et  basses  signés  du  nom  d 'Amati  sont  de 
ses  deux  fils , Jérôme  et  Antoine.  Les  violons 
d’André  Amati  se  trouvent  rarement  aujour- 
d’hui ; ceux  qu’on  connaît  ont  beaucoup  souf- 
fert et  ont  été  mal  restaurés. 

AMATI  (Nicolas),  frère  putné  du  précé- 
dent, est  particulièrement  connu  par  ses  excel- 
lentes basses  de  viole.  Toutes  portent  son  nom  , 
et  les  dates  où  elles  ont  été  faites  s’étendent  de- 
puis 1568  jusqu’en  1586-  J’en  ai  vu  deux,  dont 
Tune  était  de  cette  première  année , et  l’autre 
de  la  seconde.  Les  tables  étaient  fort  peu 
bombées  ; elles  étaient  vernies  à l'huile.  On  croit 
que  Nicolas  Amati  survécut  à son  (rère  André. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  luthier  avec  un  autre 
Nicolas,  l’un  de  ses  petits-neveux. 

AMATI  ( A.ntoixe  ) , fils  d’André , né  à Cré- 
mone vers  1550,  succéda  à son  père,  et  fut 
quelque  temps  associé  de  son  frère  Jérôme, 
dont  il  se  sépara  ensuite.  Antoine  avait  adopté 
les  patrons  d’André  ; mais  il  fabriqua  un 
nombre  plus  considérable  de  petits  violons  que 
de  grands.  Cartier  possédait  un  de  ceux-ci  qui  a 
appartenu  à Henri  IV,  roi  de  France,  et  qui  por- 
tait les  noms  réunis  d’Antoine  et  de  Jérôme  : 
cet  instrument  est  une  rareté  historique  du  plus 
grand  prix.  Son  patron  est  de  la  plus  grande  di- 
mension : le  filet  qui  l’entoure  est  en  écaille.  Son 
vernis,  à l’huile,  est  brillant  comme  l’or.  La 
table  inférieure  est  décorée  des  armoiries  de 
France  et  de  Navarre , entourées  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit  que  surmonte 
la  couronne  de  France.  De  chaque  côté  des  ar- 
moiries se  trouve  la  lettre  II  émaillée  d’outremer, 
et  parsemée  dans  ses  jambages  de  fleurs  de  lis 
en  or.  Cet  H est  traversé  par  la  main  de  justice 
et  le  sceptre , et  une  couronne,  soutenue  par  une 
épée,  semble  se  poser  dessus.  Aux  coins  de  la 
table  d’harmonie  sont  aussi  des  fleurs  de  lis  en 
or,  et  sur  les  éclisses  se  trouve  la  légende 
Henri  IV,  par  la  grâce  de  Dieu , roi  de 
France  et  de  Navarre.  Cet  instrument  porte  la 
date  de  1595. 

Les  petits  violons  d’Antoine  Amati,  d’une 
qualité  de  son  douce  et  moelleuse,  n’out  pu  être 
surpassés  sous  ce  rapport  Malheureusement  ce 
son  si  pur  et  si  doux  a peu  d’intensité.  Antoine 
chercha  à balancer  l’exiguïté  du  patron  et  le  peu 


d’élévation  des  éclisses  par  la  hauteur  et  l'éten- 
due des  voûtes.  Les  épaisseurs  de  la  table  sont 
considérables  au  centre,  et  vont  en  diminuant 
progressivement  jusqu'aux  extrémités  dans  toute 
l’étendue  de  la  circonférence.  La  chanterelle 
et  la  seconde  des  instruments  de  cet  artiste 
rendent  un  son  brillant  et  argentin;  la  troi- 
sième est  moelleuse  et  veloutée,  mais  la  qua- 
trième est  faible.  On  attribue  généralement  ce 
défaut  à l’absence  de  proportions  entre  les  épais- 
seurs et  la  capacité.  Pour  y porter  remède,  au- 
tant qu’il  est  en  leur  pouvoir,  les  luthiers  de 
nos  jours,  à qui  l’on  confie  ces  instruments  pour 
les  monter,  élèvent  souveut  un  peu  plus  le 
chevalet  vers  la  quatrième  qu'ils  ne  le  font  aux 
violons  de  Stradivari  et  de  Guarneri.  (Foy. 
ces  noms.) 

On  connaît  des  instruments  qui  portent  le  nom 
d'Antoine  Amati,  depuis  1589  jusqu’en  1627. 
Dans  le  catalogue  des  instruments  d’Albinoni , 
de  Milan,  publié  en  1791, il  se  trouvait  plusieurs 
violons  datés  de  1591  à 1619.  Cartier  a vu  une 
basse  qu’il  croit  être  de  i’un  de  ces  artistes,  sans 
pouvoir  indiquer  précisément  lequel , qui  avait 
appartenu  à Louis  Xlll.  Elle  était  du  plus  grand 
patron , entièrement  parsemée  de  fleurs  de  lis 
en  or,  avec  des  armoiries,  le  signe  de  la  balance, 
deux  LL  mises  dos  à dos,  et  le  chiffre  XIII  cou- 
ronné. Après  1 638  on  ne  trou  ve  plus  d'instruments 
avec  le  nom  d’Antoine.  Il  devait  être  âgé  alors 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  , ou  avait  cessé  de 
vivre. 

AMATI  (Jérôme),  frère  puîné  d'Antoine, 
commença  d’abord  à travailler  avec  celui-ci,  et 
s'en  sépara  après  s’étre  marié.  Comme  lui,  il  était 
élève  de  son  père.  Il  ne  s'en  tint  pas  toujours, 
comme  son  frère , h la  reproduction  des  modèles 
tracés  par  le  vieil  Amati;  car  on  connaît  de  lui 
deux  patrons  dont  l’un  est  plus  grand  que  ceux 
d’André  et  d’Antoine.  La  plupart  des  violons 
A malt  de  grand  patron  sont  de  Jérôme,  à l'ex- 
ception de  quelques  instruments  construits  par 
Nicolas  son  fils.  Jérôme  a quelquefois  approclté 
de  son  frère  pour  le  fini  des  instruments  qu'il  a 
fabriqués  seul;  mais  en  somme  il  lui  était  in- 
férieur. La  séparation  d’Antoine  et  de  Jérôme 
fut  postérieure  à l’année  1624 , car  j’ai  vu  dans 
la  collection  de  M.  T.  Forster,  amateur  anglais, 
un  bel  instrument  de  ces  artistes,  où  se  trouvait 
l’inscription  suivante  : Antoniuset  Hieronymus 
Amati  Cremonœ  Andraœ  fil.  A.  1624.  Il  parait 
que  Jérôme  cessa  de  vivre  ou  du  moins  de  tra- 
vailler vers  1638. 

AMATI  ( Nicolas),  fils  de  Jérôme , le  plus 
célèbre  des  artistes  de  ce  nom , naquit  le  3 sep- 
tembre 1596 , et  mourut  le  12  août  1684  , à l’âge 
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de  quatre-vingt-huit  ans,  suivant  les  registres 
de  la  cathédrale  de  Crémone  Un  violon  sorti  de 
ses  mains,  et  qui  portait  la  date  de  1668,  se 
trouvait  à Milan  «dans  la  collection  du  comte 
Corio  de  Salabue.  Par  la  perfection  de  ses  dé- 
tails, le  moelleux  et  la  pureté  de  ses  sons,  cet  ins* 
tournent  était  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 
de  .N  colas  Amati.  Il  changea  peu  de  chose  aux 
formes  *t  aux  proportions  adoptées  dans  sa 
famille,  les  eclisses  de  ses  violons  sont  seulement 
plus  élevées.  Les  troisième  et  quatrième  cordes 
sont  excellentes  dans  ses  violons  de  grand  patron, 
la  chanterelle  sonne  bien , mais  la  seconde  est 
souvent  nasale , principalement  au  si  et  à Puf. 
On  croit  que  l'abaissement  précipité  de  l'épais- 
seur de  la  tahle  vers  les  flancs  est  la  cause  de  ce 
défaut.  Quoi  qu'il  en  soit , ces  instruments  sont 
fort  recherchés  et  ne  sont  pas  communs.  • En 
Angleterre,  les  violons  de  cet  artiste  ont  un  prix 
très-élevé  quand  ils  sont  bien  conservés.  En 
France,  ils  sont  moins  recherchés,  parce  que 
leur  sonorité  est  trop  faible  pour  la  musique  de 
l'époque  actuelle.  Cependant  il  existe  quelques 
instruments  d'une  perfection  exceptionnelle  con- 
struits par  cet  artiste;  tel  est  le  violon  de  Nicolas 
Amati  possédé  par  M.  Alard.  Leur  qualité  est 
le  moelleux  et  le  velouté.  Dans  un  quintette  de 
Boccherini,  un  bon  Nicolas  Amati  à beaucoup 
de  charme. 

Nicolas  eut  de  sa  femme  Lucrèce  Pagliari 
deux  fils,  dont  l'atné,  Jerôine,  naquit  le  26  fé- 
vrier 1649,  et  l'autre,  Jean- Baptiste  , né  le  13 
août  1667,  fut  prêtre,  et  mourut  vers  1706.  Jé- 
rôme travailla  dans  l'atelier  de  son  père  et  lui 
succéda.  Il  élargit  le  patron  des  violons,  et  chan- 
ge* les  proportions  en  usage  dans  sa  famille. 

(.  n connaît  de  lui  plusieurs  instruments  qui 
por  enl  la  date  de  1729.  Jérôme  fut  le  dernier 
artiste  de  sa  famille.  Les  meilleurs  élèves  de 
Nicolas  Amati  ont  été  André  Guarneri  et  sur- 
tout Antoine  Stradivari.  ( Voy.  ces  noms.) 

AMATI  (J06EPII)  (tarait  avoir  été  de  la 
même  famille  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Il  vécut  à Bologne  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  fabriqua  des  violons  et  des 
basses,  qu’on  trouve  en  petit  nombre  dans  les 
cabinets  des  curieux.  Ses  instruments  sont 
vernis  à l'huile,  comme  tous  ceux  dçs  Amati , et 
leur  qualité  de  son  est  argentine. 

AMATI  ( A.ytoi.xe  et  Ancelo),  frères,  fac-  j 
tours  d'orgues  à Pavie,  vers  1830,  ont  construit  ' 
plusieurs  instruments  pour  les  églises  de  la  Lom- 
bardie. 

AM  AT  US  (Vuicbst),  ou  plutôt  AMATI,  ! 
docteur  en  théologie,  et  maître  de  chapelle  à 
Païenne , naquit  à Cimmina  en  Sicile,  le  6 jan-  , 


vier  1629  Après  avoir  fait  tes  études  au  sémi- 
naire de  Païenne,  il  deviut  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  cette  tille,  en  1665.  On  con- 
naît de  lui  les  compositions  dont  les  titres  sui- 
vent : l®.Sacri  concerté  a due , tre,  Quattro  e 
cinque  voci , con  una  messa  a tre  e quattro , 
lib.  l,op.  1“  ; Païenne,  1656,  in  4.  — T Messa  e 
salmi  di  vespro  e compléta  a quattro  e cinque 
voci,  lib.  I,  op  2*;  ibld.t  1656,  in  4°.—  3*  L ’/- 
saura,  opéra;  Aquila  , 1664.  Amatus  est  mort  à 
Païenne,  le  29  juillet  1670. 

AM  lll  KL  A (M  ichel),  prêtre  séculier,  né  dans 
l’Aragon,  vers  1665  , fit  ses  études  musicales 
dans  un  monastère  de  cette  province,  et  remplit 
d'abord  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  dans 
quelques  églises  de  second  ordre.  Le  7 mai  1700  il 
reçut  sa  nomination  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  Notre-Dame  del  Pilar , à Saragosse.  Il 
occupa  cette  position  jusqu’en  1707.  On  ignore 
les  motifs  qui  la  lui  tirent  quitter,  et  l'on  manque 
de  renseignements  concernant  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux depuis  celte  époque  jusqu'à  sa  nomination 
de  maître  de  chapelle  de  l’église  primatiale  de 
Tolède,  qui  eut  lieu  le  22  mars  1710.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu’au  23  mars  1733, 
date  de  sa  mort.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
d'œuvres  de  musique  religieuse  qui  lui  ont  as- 
suré une  brillante  réputation  , et  qu’on  trouvé 
à Tolède , ainsi  que  dans  la  plupart  des  cathé- 
drales de  la  Castille,  particulièrement  à Oviédo, 
oii  l’on  en  conserve  une  grande  collection. 

AMBLKVILLE  ( Charles  d’ ),  jésuite  de 
la  maison  professe  de  Clermont , à Paris,  floris- 
sait  dans  la  première  moitié  du  dix -septième 
siècle.  Il  a écrit  pour  l’église  : 1°  Octonurium 
sacrum , seu  canticum  Beatæ  Yirgmis  per  di- 
versos  ecclesiæ  tonos  decan/atum  ; Paris,  Bal- 
lard,  1634  — 2o.  /formonia  sacra , seu  vesperæ 
in  dies  tum  dominions,  tum /estas  totius  anni , 
una  cum  missa  ac  litaniis  Beatx  Mrginis  sex 
vocibus,  Paris,  Ballard,  I83fl,  in-4°.  Outre  les 
pièces  mentionnées  dans  le  titre  de  ce  dernier 
ouvrage,  on  y trouve  aussi  plusieurs  hymnes, 
les  quatre  antiennes  de  la  Vierge  et  un  Domine 
salvum  J ne  regem. 

AMBROGKTTI  ( Joseph  ),  excellent  basso 
contante , brilla  sur  les  théàlrès  depuis  1807  jus- 
qu'en 1815  Au  mois  d'octobre  de  cette  année  il 
arriva  à Paris,  et  y débuta  par  le  rôle  de  Don 
Juan , dans  l'opéra  de  Moxart.  La  célèbre  Sessi 
chanta  le  rôle  de  Donna  Anna,  et  Crivelli  celui 
A'Ottavio.  Dans  le  cours  de  l’année  1816, 
M™*  Catalani  ayant  obtenu  l'entreprise  du  Théâ- 
tre-Italien , Ambrogetti  n’accepta  pas  l’engage- 
ment qui  lui  fut  offert,  et  passa  en  Angleterre, 
où  il  fut  attaché  au  Théâtre  du  Roi  pendant  plu- 
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sieurs  années.  Le  bruit  s’est  répandu  vers  1830 
que  ce  chanteur  s'était  fait  moine  dans  un  cloî- 
tre de  trappistes  en  France;  mais,  en  1838,  il  était 
en  Irlande,  et  depuis  lors  on  n’a  plus  eu  de  ren- 
seignement sur  sa  personne. 

AMBROGIO  (Thésée),  chanoine  régulier 
de  Saint-Jean  de  Latran , et  l’un  des  plus  célè- 
bres orientalistes  de  l’ilalie,  était  de  la  famille 
des  comtes  d’ Al banèse , terre  de  la  Lomelline  , 
près  de  Parie.  Il  naquit  dans  cette  ville  en  1469. 
A peine  âgé  de  quinze  ans,  il  parlait  et  écrivait 
arec  facilité  les  langues  italienne,  latine  et  grec- 
que. En  1512,  il  se  rendit  à Rome,  où  le  cin- 
quième concile  de  Latran  avait  attiré  beaucoup 
de  religieux  orientaux,  Maronites,  Éthiopiens  et 
Syriens.  Il  saisit  cette  occasion  pour  apprendre 
leurs  langues;  il  en  savait  dix-huit,  qu’il  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  la  sienne.  Il  mourut 
en  1540,  dans  sa  soi \an te-onzième  année.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Introductio  in  chaldaicam  linguam , syria- 
cam , et  decem  alias  linguas , characteruwx 
diversorum  alphabet  a circiter  quadrngïnta , 
et  eorwndem  invicem  conformatio  , mystica 
et  cabalistica  quam  plurima  scitu  digna , et 
descriptio  ac  simutnerum  phagoti  Afranii , 
Parie  , 1539,  in-4<>.  Il  y donne,  page  179,  la 
figure  et  la  description  du  basson,  ou  fagot , dont 
il  attribue  l'invention  à un  certain  Atranio , 
chanoine  de  Ferrare,  qui  était  son  oncle  ; mais 
cet  instrument  est  plus  ancien.  Dans  l’origine,  il 
avait  la  lorme  d’un  grand  hautbois,  dont  il 
était  la  basse,  et  se  jouait  avec  un  conduit  ou  bocal 
retourné.  Un  de  ces  instruments  e*i>te  encore 
au  consulat  des  villes  anséatiques,  à Anvers. 

AMBROISE  ( Saint  ),  évêque  de  Milan , na- 
quit en  340.  Son  père  était  préfet  des  Gaules; 
lui-même  gouvernait  la  Ligurie,  quand  le  peuple 
de  Milan,  touché  de  ses  vertus,  l'élut  d’une  voix 
unanime  pour  remplacer  l'évêque  Auxence,  quoi- 
qu’il fût  à peine  chrétien.  Il  ne  fut  ordonné 
prêtre  et  sacré  évêque  que  plusieurs  jours  après 
sa  promotion.  Ce  fut  lui  qui  convertit  saint  Au- 
gustin à la  foi  catholique  : sa  fermeté  se  signala 
dans  le  refus  qu’il  fit  d’admettre  l'empereur 
Théodose  dans  l’église,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait 
péniteuce  du  massacre  de  Thcssalonique.  Il 
mourut  en  397,  à l’âge  de  cinquante-sept  ans. 

Jusqu’à  saint  Ambroise,  le  chant  de  l'Église 
occidentale  n’avait  point  été  réglé  d’une  manière 
unilorme.  Par  plusieurs  indices  qu’il  serait  trop 
long  de  détailler  ici , il  y a lieu  de  croire  que 
dans  les  Gaules,  où  les  communications  avec 
l’Orient  étaient  moins  fréquentes  qu’en  Italie,  f 
le  caractère  du  chant  et  surtout  le  mo  le  d’exé-  ■ 
culion  étaient  différents  des  usages  de  l'Europe  ■ 


méridionale.  Le  chant  populaire  exerçait  sans 
aucun  doute  de  l'influence  sur  le  chant  religieux. 
Or  tout  démontre,  dans  l'histoire  de  la  musique, 
que  le  caractère  du  chant  populaire  des  nations 
placées  au  nord  et  au  centre  de  l’Europe  était  simple 
et  syllabique,  tandis  que  le  chant  était  chargé  d'or- 
nements et  de  petits  intervalles  dans  les  pays  du 
Sud , à savoir,  le  Portugal,  l’Espagne,  l’Italie  et 
l’empire  Grec, dont  les  communications  avec  l’Asie 
et  l’Afrique  étaient  incessantes.  Saint  Ambroise, 
qui  lit  bâtir  l’église  de  Milan,  vers  384,  noos 
apprend,  dans  une  lettre  à sa  soeur  ( sainte  Mar- 
celine), qu’il  régla  lui-même  la  tonalité  et  le 
mode  d’exécution  des  psaumes , des  cantiques  et 
des  hymnes  qu'on  y chantait;  et  saint  Augustin 
dit  en  termes  précis  que  ce  fut  suivant  l'usage 
des  Églises  d’Orient  (Confess.,  IX,  7 ).  Le  sys- 
tème tonal  adopté  par  saint  Ambroise  fut  donc 
celui  des  huit  tons  du  chant  de  l’Église  grecque  , 
dont  quatre  (le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien  et 
le  mi xolydien  ) étaient  authentiques , et  quatre 
( l’hypodorien , l’hypophrygien,  l’hypolydien  et 
l'hypomi xolydien ) étaient  appelés  plagaux.  La 
plupart  des  chants  de  l’Église  grecque  furent 
aussi  introduits  dans  l’Église  de  Milan  avec  leur 
mode  d’exé<  ution  , c’est-à-dire  avec  leurs  orne- 
ments , qui  entraînaient  avec  eux  l'emploi  des 
petits  intervalles  ( secundum  morem  orienta- 
hum  par  hum,  dit  saint  Augustin  ).  Il  y a à cet 
égard  un  témoignage  certain  de  tradition  dans 
un  traité  de  musique  attribué  à Odon,  abbé  de 
Cluny,  par  l’abbé  Gerbert,  d’après  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint  Biaise,  et  à Bernon  ( voy . 
ces  noms  ),  par  un  autre  manuscrit  de  Leipsick. 
L'auteur,  quel  qu’il  soit,  après  avoir  dit  qu’il  y a 
des  genres  musicaux  dont  les  intervalles  ne  se 
iqesurent  pas  sur  le  monocorde  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  du  genre  diatonique,  lequel  est 
le  plus  parfait,  le  plus  naturel,  le  plus  suave,  et 
celui  qui  fut  adopté  par  saint  Grégoire , ajoute  : 

« Les  chants  de  saint  Ambroise,  homme  très- 
« versé  dans  cet  art  (la  musique),  ne  s’écartent 
« pas  de  la  règle  (grégorienne),  si  ce  n’est  dans 
« certains  passages  où  la  voix  devient  lascive 
• par  des  intonations  trop  délicates,  c’est-à-dire 
« par  ses  intervalles  trop  petits  )(i).  »La  tradition 
existe  encore  intacte  aujourd’hui,  dans  le  chant 
de  l’Église  grecque . des  ornements  en  notes  ra- 
pides, parmi  lesquels  se  trouve  le  fréquent  usage 
du  groupe  ( gi  upe.tto  ) de  trois  noies  formant 
deux  intervalles  de  demi-ton  consécutifs. 

(il...  Sa  net  i quoque  Ambrmll,  pruleutUMml  in  bac  arte, 
symphonla  ocquaquam  ab  hac  discordât  rc&nla,  nM  |q 
qulbusearo  nlmium  deitcatarum  forum  pervertit  lascif  la 
(Cf.  Grrbertl.  Script,  ccclcslast.  (U  Mmica  sac,  t.  1, 
vra) 
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Enfin  ce  fut  aussi  à l’église  grecque  que  | 
saint  Ambroise  emprunta  les  hymnes  qui  se  | 
chantaient  dans  son  église.  Il  les  traduisit  dans 
la  langue  latine,  et  conserva  au  chant  son  earac- 
thère  rhythmiqne  ou  plutôt  métrique.  La  tradi- 
tion s'en  était  perpétuée  à Milan  jusqu’au  onlième 
siècle;  rar  Guido  d’Aretio  écrit,  dans  le  quin- 
zième chapitre  de  son  Micralogue,  que  celui  qui 
sera  curieux  d'apprendre  les  mètres  dans  les- 
quels on  chante  les  trouvera  dans  le  chant 
ainbroisien  (1). 

Ladistinction  entre  le  chant  grégorien  et  l'am- 
broisien  consista  donc  ordinairement,  d'une  part, 
en  ce  que  celui  de  saint  Amhroise  était  la  tra- 
dition pure  .lu  cirant  de  l'Église  grecque,  avec 
ses  ornements  et  l’usage  de  certaines  suites  de 
sons  chromatiques,  par  exemple  : 


dans  le  premier  et  le  second  mode,  tandis 
que  la  réforme  de  saint  Grégoire  fit  dispa- 
raître ces  successions  de  sons  étrangères  au 
cirant  diatonique;  d’autre  part,  le  cirant  am- 
broisien  était  rlrythmique , et  le  grégorien  ne 
l'était  pas.  Mais,  par  la  suite  des  temps,  ces  dif- 
torences  essentielles  ont  disparu,  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n’aperçoit  pins  de  distinction 
saisissahle  entre  ces  formes  du  cirant  eccléstas- 
trque.  Un  prêtre  de  l'église  métropolitaine  de 
Milan,  nommé  Camille  Perego,  a composé, 
par  l’ordre  de  saint  Charles  Borrornée,  un  traité 
du  cirant  ambroUien  qui  a été  publié  sous  ce 
titre  : la  Rtgola  (tel  canto  ferma  ambrosiano 
(Milan,  IBM,  in-4‘);  ouvrage  précieux,  car  il 
est  le  seul  quon  possède  sur  cette  matrère.  Ce- 
pendant, sauf  l’ttsage  des  demi-ions  indiqué  par 
ie  bémol  et  le  diète,  le  fréquent  emploi  du  mou- 
vement descendant  de  quarte  ans  finales,  et  les 
intonations  de  la  préface,  on  ne  voit  pas  dans 
cet  ouvrage  ce  qui  constituait  les  différences  es- 
sentielles entre  les  deux  chanta.  Tontes  les  tra- 
ditions d’exécution  du  chant  primitif  de  saint 
Ambroise  avaient  disparu  à l’époque  oit  Perego 
écrivit  son  livre. 

Saint  Ambroise  est  auteur  ou  traducteur  de 
quelques  hymne»  qui , suivant  plusieurs  écrivains, 
sont  encore  en  usage  à Milan,  dans  leurs  formes 
primitives.  Ces  hymnes  sont  : 1°  Ælerne  rerum 
Conditor;V  Deus  Creator  omnium;  3»  lent 
Redemptor  omnium;  4»  Splendor  Paternæ 
gtorix;  S"  Coniors  Paierai  luminis  ; 8*  O 

(t)_  Slcut  apu.l  Amlrroiiirut , »1  eurlwu*  »1».  tntenlre 
Uctbll 


lux  beala  Trinitas.  On  lui  attribue  aussi  le 
cirant  célèbre  du  Te  Deum  laudamut  ; ruais  on 
n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  ; car  on  a donné 
aussi  pour  auteurs  à cet  hymne,  ou  plutôt  à ce 
cantique,  saint  Augustin,  saint  Abunditrs,  évê- 
que de  Como , au  cinquième  siècle,  saint 
Sisebut,  moine  de  ta  même  époqrte,  saint  Ni- 
ent, évêque  de  Trêves , au  sixième  siècle,  et 
enfin  saint  Hilaire , évêque  de  Poitiers , un  peu 
plus  ancieit  que  saint  Ambroise.  Les  divers 
arguments  produits  à diverses  é|ioqucs  en  faveur 
de  l'un  ou  de  l’autre  de  ces  personnages  ont 
été  discutés  solidement,  d'abord  par  M.  l’abbé 
Cousseau  ( autrefois  supériettr  du  grand  sémi- 
naire d’Angonlème,  aujourd'hui  évêque  .le  cette 
ville  ) dans  les  Mémoires  de  ta  Société  des  an- 
tiquaires de  l'Ouest  ( 1837,  t.  2,  p.  Ml  et 
suiv.  ),  et  récemment  dans  le  deuxième  volume 
du  Thésaurus  htjmnologicus  de  M.  Hermann 
Adalbert  Daniel  (p.  279—299).  Le  but  de  ces 
écrivains  diffère  en  ce  que  monseigneur  rous- 
seau a pour  objet  de  démontrer  que  le  cantique 
est  une  inspiration  de  saint  Hilaire , tandis  que 
M.  Daniel  prouve  très-bien  que  cette  opinion 
n’a  pas  plus  de  solidité  que  les  autres,  et  que 
le  véritable  auteur  du  Te  Oeum  est  inconnu. 
L'ssérius  lui  fournit  d’ailleurs,  dans  sa  disserta- 
tion sur  tes  symboles,  un  hymne  grec  des  ma 
fines,  appartenant  aux  premiers  temps  de  la 
chrétienté,  qui  semble  être  la  source  du  can- 
tique latin.  (Voy.  Thésaurus  hgmnol.,  t.  II, 
p.  289.  ) 

L’opinion  qui  attribue  le  Te  Deum  à saint  Am- 
broise se  tonde  sur  le  grand  nombre  de  manus- 
crits dans  lesquels  il  a pour  titre  : llgmnus 
ambrosianus.  Dans  la  supposition  où  il  serait 
réellement  l’auteur  de  celte  inspiration  poétique 
et  religieuse , on  ne  pourrait  lui  en  attribuer  lo 
chant,  puisque  celui-ci  est  tiré  en  grande  partie 
de  la  psalmodie.  En  eltet , l’intonation  e-t  celle 
des  psaumes  du  quatrième  ton,  avec  une  va- 
riante  dans  la  terminaison  Te  Dommum  confi- 
lemur.  Depuis  Te  xternum  Palrem  jusques  el 
unicum  Filium,  tout  le  chant  est  dans  la  neume 
des  psaumes  du  troisième  ton , avec  quelques 
variantes  dans  ta  médiation.  A partir  de  Sanctum 
quoque  Paracletum  Spiritum , ta  terminaison 
est  celle  des  psaumes  du  quatrième  ton  jusqu'à 
la  finale  quos  pretioso  sanguine  redenusti. 
Mais  le  caractère  psalmodiquc  disparaît  depuis 
Ælerna  fac  cum  sanclis  luis , et  la  tonalité 
change  jusques  et  y compris  les  mots  usque  in 
ælemum.  J’ai  cherché  longtemps  quelle  était 
l'origine  de  ce  chant  si  beau,  si  solennel,  et  je 
l’ai  trouvé  enfin  dans  Vinlroit  de  la  messe 
grecque  de  saint  Dcnys  t’Aréopagite , dont  la 


Digitized  by  Google 


AMBROISE  - AMBROS 


87 


date  remonte  au  deuxième  siècle,  suivant  les 
Liturgies  ou  messes  des  Saints  Pères  (1),  et 
qui  était  chantée  longtemps  après  à l'abbaye  de 


saint-Denis  , près  de  Paris,  pendant  l'octave  de 
la  /été  de  ce  saint  martyr.  Voici  ce  chant  dans 
sa  forme  primitive  (2)  : 


F Mf» 

■L—BI  ! ■Hl 

mSËmË 

gQU 

tfBMBlâJl 

r sm  Mnui  nm—mm 

IvSbS 

irotvTO-  - xpx-rop  (3). 


Après  usque  in  xternum,  Iç  Te  Deum  rentre 
dans  le  neume  psalmodique  du  quatrième  ton; 
et,  enfin,  le  dernier  verset  In  te  Domine  spe - 
ravi  se  dit  sur  la  formule  du  chant  grec  qu'on 
vient  de  voir. 

Si  saint  Ambroise,  comme  il  parait  à peu 
près  certain,  n’est  pas  l'auteur  du  cantique  imité 
de  l’hymne  grec  dont  il  vient  d'être  parlé,  il  est 
au  moins  hors  de  doute  que  ce  chant  célèbre  est 
antérieur  au  cinquième  siècle;  car  il  est  déjà  cité 
dans  le  onzième  chapitre  -de  la  règle  de  Saint- 
Benoit , où  il  est  dit  : Post  quartum  Responso - 
rium  incipit  Abbas  Te  Deum  laudamus,  etc. 

AM  BROS ( Auguste-Guillaume  ),  composi- 
teur amateur,  est  né  le  17  novembre  1816,  àMauth, 
en  Bohême,  à quelques  lieues  de  Prague.  Dès  les 
premières  années  de  son  enfance,  ses  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  se  firent  remar- 
quer ; mais  ses  parents , le  destinant  à la  ma- 
gistrature, ne  voulurent  pas  céder  à la  voca- 
tion qu’il  paraissait  avoir  reçue  de  la  nature,  et 
lui  firent  faire  des  études  littéraires  et  scientifi- 
ques qu’ils  jugèrent  nécessaire  pour  l’état  qu’il 
devait  embrasser.  Pendant  qu’il  fréquentait  le 
gymnase  de  Prague , il  ne  reçut  aucune  leçon 
de  musique;  mais  il  lui  fut  permis  de  suivre  les 
cours  de  l’Académie  de  dessin.  Une  représenta- 
tion de  Don  Jvan  à laquelle  il  fut  conduit  lui 
révéla  tout  à coup  sa  destination  artistique.  De 
«etour  chez  lui,  il  éprouva  une  agitation  extraor- 
dinaire, et  ne  put  prendre  aucun  repos  pendant 
la  nuit.  Il  ne  connaissait  pas  une  note  de  la 
musique  écrite  ; mais  en  peu  de  temps  les  le- 
çons de  sus  condisciples  l’introduisirent  dans  le 

<!)  AEITOrPHAl  TQN  AHON  HATEPQN. 
VarLitta,  imo,  apud  Gull.  Morrllum,  ln-fol.,  p.  III. 

(»)  Missa  In  ortava  S,  Dlonysii  JrtopagUteet  sociorutn 
niartyrum.  Pariais , ei  ofüclua  Robert!  Ballant,  i&H , 
la -«». 

(S)  Celle  même  formule  de  chant  v>  trouve  onze  fols  dans 
i'Octofchoi,  ou  livre  de  cantiques  de  l'Eglise  grecque 
dans  1rs  huit  tons,  suivant  la  vérillcaUon  récente  que  J'en 
ai  laite. 


solfège  et  préparèrent  son  éducation  de  pia- 
niste, qu’il  acheva  sous  la  direction  d’un  maître 
attaché  au  Conservatoire  de  Prague.  La  lecture 
des  œuvres  théoriques  de  Ttlrk  et  de  Reicha 
t’introduisit  aussi  dans  l’art  de  la  composition. 
Avant  obtenu,  au  mois  de  novembre  1839,  le  grade 
de  docteur  en  droit  à l’université  de  celle  ville, 
il  entra  dans  l'administration  impériale  des  fi- 
nances; mais  ses  fonctions  lui  laissèrent  assez 
de  temps  pour  s’occuper  de  son  art  favori. 
Les  conseils  de  Weit,  de  Pictsch,  et  de  M.  Kittl, 
aujourd’hui  directeur  du  Conservatoire  de  Pra- 
gue, perfectionnèrent  par  degrés  son  éducation 
musicale.  Vers  1843,  il  entra  dans  l’association 
des  amis  de  Robert  Schumann,  pour  la  rédac- 
tion d’articles  de  critique  dans  la  nouvelle 
Gazette  musicale  de  Leipsick.  Quelques-uns  de 
ces  articles,  dirigés  contre  Dionis  Weber  et  l’or- 
ganisation du  Conservatoire  de  Prague  étaient 
signés  du  pseudonyme  de  Flamln.  On  remar- 
quait dans  son  style  une  imitation  de  celui  de 
Jean-Paul;  mais  il  y manquait  l’originalité  des 
idées. 

Ambros  n’avait  publié  que  des  productions 
légères  en  musique,  lorsqu’en  1 847  il  fit  exécu- 
ter dans  un  concert  une  ouverture  à grand  or- 
chestre sur  le  sujet  de  la  légende  de  Geneviève , 
comtesse  palatine,  à l’imitai  ion  du  style  de  Men- 
delssohn.  Cet  ouvrage  eut  du  succès,  et  fut  répété 
dans  le  concert  suivant.  Bientôt  après  il  écrivit 
une  autre  ouverture  pour  la  tragédie  cP Otetto,  de 
Shakspearc,  qui  fut  jouée,  sous  la  direction  de 
l’auteur,  dans  le  concert  de  la  Société  de  Sainte- 
Cécile,  à Prague , et  Ambros  y ajouta , peu  de 
temps  après , d’autres  morceaux  et  des  scènes 
de  mélodrame,  pour  la  même  tragédie.  Les  agi- 
tations et  les  malheurs  de  1848  interrompirent 
ses  travaux,  parce  que  le  jury  pour  les  délits  de 
la  presse  fut  institué  en  Boliême , et  qu’Ambros 
fut  nommé  procureur  impérial , avec  mission  de 
poursuivre  ces  délits.  Kn  l’état  d’exaltation  où 
étaient  les  esprits , cette  position  lui  fit  des  en- 
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nemis , et  mit  même  son  existence  en  danger. 
Enfin  les  événements  politiques  devinrent  plus 
favorables  vers  le  milieu  de  1849 , et  Ambros 
put  se  réfugier  à Vienne,  où  if  retrouva  la  santé 
et  le  calme  de  l’esprit.  Dans  l'année  suivante, 
une  nouvelle  organisation  de  la  justice  ayant  été 
faite  dans  tous  les  Etats  de  l’empire  d'Autriche, 
il  fut  nommé  avocat  général  près  du  tribunal 
supérieur  de  Prague  ; poste  qu'il  occupe  au  mo- 
ment où  cette  notice  est  érrite  ( 1958).  Il  est 
aussi  membre  de  la  direction  du  Conservatoire 
de  celte  ville.  Les*  œuvres  de  ce  compositeur, 
de  même  que  celles  de  plusieurs  élèves  de  Men- 
del&solm , sont  un  reflet  de  la  manière  de  ce  maî- 
tre. H a publié  les  ouvrages  suivants  : 1»  Sonate 
pour  piano  (en  m»),  op.  5;  Vienne,  Wilzcndorf.— 
2o  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  Prague, 
Berra. — 3°  Ouverture  du  concert  sur  la  légende  de 
Geneviève,  à grand  orchestre.  — 4°  Idem  de  Ca- 
therine de  Ueilbronn,  pour  le  drame  de  Kleist. 
— 5°  Six  pièces  lyriques  pour  le  piano,  Vienne 
Gloeggl.  — 6°  Plusieurs  recueils  de  chants  avec 
piano;  à Vienne,  chez  Witzendorf.  Ambros  a en 
manuscrit  : 7°  Ouverture , enlr 'actes  et  chants 
pour  YOtello  de  Shakspeare.  — 8°  Stabat  Mater, 
pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre. — 9o  La  Fon- 
dation de  Prague,  monodraine  pour  voix  seule, 
chœur  et  orchestre.  — 10°  Symphonie  à grand  or- 
chestre, en  mi  bémol.  — 11°  Deux  grands  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  premier  en  mi 
majeür,  et  l’autre  en  ré  majeur  — 12"  Paysages  : 
pièces  caractéristique*  pour  le  piano.  A l'occa- 
sion de  la  fête  qui  eut  lieu  h Prague  pour  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du 
conservatoire  de  cette  ville,  Ambros  a publié 
un  écrit  qui  a pour  titre  : Dos  Conservatorium 
in  Prag.  Fine  Denksckrift  bei  Gelegenheit 
der  J un/zigjahrigen  Jubclfeier  der  Gründung 
( Le  Conservatoire  de  Prague,  Mémoire  à l’oc- 
casion de  la  fête  jubilaire  de  la  cinquantième 
année  de  son  établissement);  Prague,  Gottl. 
Haase,  1858,  in  8°,  de  153  pages.  On  y trouve 
des  renseignements  historiques  et  statistiques  sur 
cette  institution,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

AMBROSCH  (Jo-eph-Ch  arles)  , premier 
ténor  au  théâtre  national  de  Rerlin,  naquit  en 
1759,  à Crumau , eu  Bohême.  Il  fit  ses  éludes 
musicales  à Prague,  sous  la  direction  de  Ko/.eluch 
l’atné,  et  débuta  au  théâtre  de  Bayrcuth  en  1784. 
Il  se  fit  entendre  sur  les  théâtres  de  Hambourg, 
d’Hanovre  et  de  Vienne  jusqu'en  1791 , où  il  sc 
rendit  à Berlin.  Il  y obtint  de  grands  succès,  tant 
à cause  de  la  beauté  de  sa  voix  que  par  sa  voca- 
lisation pure  et  l'expression  de  son  chant.  Outre 
son  talent  comme  chanteur,  Ambroscli  possédait 
aussi  celui  de  la  composition;  on  connaît  de  lui  • 


! 


I 


I 


diverses  productions  dont  voici  les  titres  : t*  Am- 
brosch  und  Ha/ieim  frtimaurer-Lieder  mit 
Melodien,  2 th.  (Chants  maçoniques  avec  mé- 
lodies, par  Ambrosch  et  Bœheim);  Berln,  1793. 

— 2°  Freundchafthches  Trinklied  : Unbesorgt 
Voit ed  1er  Freude  (Chanson  de  table,  etc.);  Ber- 
lin, 1796. — Z we y Lieder  : Als  ichauf  meiner 
bleiche , und  Ich  Stage  hier , etc.  ( Deux  chan- 
sons de  table,  etc.);  Hambourg,  1796  —4°  Sechs 
Lieder  mit  Veranderungen/ür  dirSmgstimme 
(Six  Chansons  avec  variations  pour  la  voix), 
Zertat,  1797, 26  pag.  in-folio.  — 5°  Romanzedes 
Pagen  aus Fiçaros Uochzeit  (Romance  du  page 

des  noces  de  Figaro,  pour  la  guitare  ) ; 1800 6® 

Chansons  allcinaiUleset  italiennes  avec  des  varia- 
tions pour  la  voix,  2 suites;  Berlin,  Sclilesinger. 

— 7°  Chant  d'un  Prussien  sur  ta  bataille  de 
Leipsick , avec  piano;  Berlin,  Paez.  Ambrosch  est 
mort  à Berlin,  le  8 septembre  1822. 

AMBROSE  (Jon*),  musicien  anglais  qui 
vécut  au  commencement  du  seizième  siècle , n’est 
coqnu  que  par  un  canon  à plusieurs  parties , 
sans  paroles,  qui  se  trouve  dans  un  volume  ma- 
nuscrit de  pièces  de  différents  genres,  lequel  est 
au  Muséum  britannique,  sous  le  n°  56  de  V Ap- 
pendice Ce  morceau  est  intéressant  par  sa  forme 
ingénieuse. 

AMBROSIO  (...) , maître  de  chapelle  de 
l'église  d'Ortona,  petite  ville  de  PÀbruzze,  na- 
quit à Crémone,  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle.  II  a fait  imprimer  des  madri- 
gaux à quatre  voix  , en  1636. 

AMÉ  (Léonarr)  , ancien  élève  dn  conserva- 
toire de  Paris , fut  attaché  comme  flûtiste  au 
Théâtre  de  la  Gaieté , depuis  1814  jusqu’en 
1823.  On  a de  lui  une  Méthode  de  flûte.  Paris , 
Frère , sans  date. 

AMÉDÉE  (François),  fils  naturel  d’Audi- 
not , ancien  acteur  de  la  Comédie  italienne , et 
foudateur  du  théâtre  qui  a porté  son  nom  , est  né 
à Paris,  Ie2  octobre  1784.  Le  13  pluviôse  an  Vif, 
il  entra  au  Conservatoire  de  musique.  Elève  de 
Catel  pour  l’harmonie  et  de  Raillot  pour  le  vio- 
lon, il  fut  longtemps  répétiteur  de  ces  deux 
maîtres,  et  fut  nommé  professeur  de  solfège  dans 
celte  école  en  181  G.  Sous  le  nom  d'Adrien, 
Amédéc  a composé  et  arrangé  la  musique  d’un 
très-grand  nombre  de  mélodrames  pour  le  théâ- 
tre de  VAmbigu-Comique.  Une  absence  à peu 
près  totale  d’imagination  se  fait  apercevoir  dans 
toutes  ces  productions  ; mais  l'auteur  avait  le 
bon  esprit  de  se  servir  aussi  souvent  qu’il  le 
pouvait  de  fragments  de*  œuvres  de  Haydn, 
de  Mozart  et  de  Beethoven,  pour  suppléer  au 
génie,  qui  lui  manquait.  Pendant  longtemps 
Araédée  a joué  l’alto  à l’orchestre  de  l’Opéra  et 
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aux  concerts  du  Conservatoire.  Il  est  mort  à 
Paris  au  commencement  de  1833. 

AMEKDOLA  (Joseph),  né  à Palerme, 
compositeur  dramatique  qui  a joui  de  quelque 
réputation  vers  1780  , a fait  représenter  dans  le 
cours  de  celte  année,  à Dresde , un  opéra  bouffe 
intitulé  : Il  Begharbei  di  Caramanta.  Il  pa- 
raît que  cet  ouvrage  avait  été  déjà  représenté  en 
Espagne , en  1776. 

AMEHBACH  ( Éue-Nicolas),  savant  con- 
trapuntisle  allemand , est  cité  souvent  par  les 
écrivains  du  seizième  siècle,  mais  seulement 
aous  ses  prénoms.  Dans  sa  jeunesse  il  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique , et  les 
développa  avec  le  secours  de  quelques  bons 
maîtres  , ou  par  des  voyages  qu'il  lit  en  diverses 
parties  de  l'Europe.  En  1571  il  occupait  la  place  , 
d’organiste  à l'église  Saint-Thomas  de  Leipsick. 
Amerbach  a fait  imprimer  un  recueil  de  pièces 
pour  l’orgue,  en  tablature  (I).  Cet  ouvrage, 
qui  est  fort  rare,  quoiqu’il  en  ait  été  fait  deux 
éditions, a paru  sous  ce  titre  : Orgel  oder  Ins - 
truments-Tabutatur.  Ein  niitzliches  Büchlein 
in  welchemnolUwendige  Erklârung  der  Orgel 
oder  Instrument  Tabulalur,  sampt  derappli - j 
cation , auehjroliche  deu/sche  Stücklein  unnd 
(sic)  Molclen , etc.  (Tablature  pour  l'orgue,  ou- 
vrage utile  qui  contient  les  explications  néces- 
saires pour  U tablature  de  l'orgue  et  d'autres 
instruments,  avec  l’application,  ainsi  que  des 
petites  pièces  allemandes  d'un  genre  gai  et  des 
motets,  etc.  );  Leipsick  , chez  Jacques  Berwalds 
Erben,  1571,  vingt-six  feuilles  in-4°  obi.,  sans 
pagination.  La  deuxième  édition  a été  publiée  à 
Nuremberg  en  1583,  par  Ulrich  Neuber,  in  4°.  Ce 
recueil  contient  88  pièces.  Un  autre  livre  de 
pièces  en  tablature  a été  publié  par  A mer  bar h , 
sous  ce  litre  : Ein  nrw  künstlich  Tabulatur - 
buch , darin  sehr  gu/e  Moteten  und  liebliche 
deu/sche  Tenores  je/ziger  Zeit  vornehmei • i 
Componisten  au//  die  Orgel  und  Instrument 
abgesetzt , brydes  den  Orgams/en  unnd  (sic) 
des  Jugendldien/slich, etc.  Gedruckt  zu  Leipzig 
durch  Johann  Beyer , in  Yerlegung  Dietrich 
Gerlach , su  Nuremberg  (Nouveau  livre  de  ta- 
blature artistique,  dans  lequel  de  très-bons  mo- 
tets et  mélodies  allemandes  favorites  des  plus 
célèbres  coni|>ositeurs  de  l’époque  actuelle  sont 
arrangés  pour  l’orgue  ou  autres  instruments,  à 

(i)  Dans  la  première  édition  de  cette  Biographie  uni- 
ver  sel  U des  M usidens,  J*al  *111  qu'Ararrbach  fut  te  pre- 
mier organiste  allemand  qui  /U  Imprimer  un  recueil 
de  pièces  pour  r orgue , en  tablature  : c était  une  erreur; 
car  un  organWIc  beaucoup  plus  ancien,  nommé  èrnold 
SchlUk  ..  r oy.  SCHi.ma  ) a publié  un  livre  du  même  genre 
eu  mis. 
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l’usage  des  organistes  erde  la  jeunesse,  etc.)  Im- 
primé à Leipsick  par  Jean  Deyer  pour  D.  Ger- 
lach,  à Nuremberg,  157b,  in- fol.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme quarante  pièces  extraites  des  œuvres  de 
J.  Bercbem,  Clément-nonpapa,  Tl».  Créquillon, 
Dressler,  Gastritz , Orl.  Lassus,  Meiland  , Scan- 
delli,  Jvo  de  Vente,  et  quelques  anonymes.  Dans 
ce  livre  le  nom  de  l’auleur  est  écrit  Ammerbach. 

Un  autre  artiste,  nommé  Antoine  Amerbacb  , 
était  organiste  du  duc  de  Brunswick,  à l'époque 
où  vivait  Élie-Nicoias. 

AMEREVOLI  (Ahgelo) ,. célèbre  chanteur 
italien,  naquit  à Venise,  le  16  septembre  1716. 
Après  avoir  brillé  sur  les  principaux  théâtres  de 
sa  pairie  par  la  beauté  de  sa  voix  de  ténor,  sa 
belle  vocalisation,  et  l'excellence  de  son  trille,  il 
fut  engagé  pour  le  théâtre  de  la  cour  de  Dresde, 
qui  réunissait  alors  les  plus  beaux  talents  de  l'I- 
talie, et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville, 
où  il  mourut  le  15  novembre  1798. 

AME  Y DEN  (Christophe),  compositeur  de 
l’école  flamande,  était  contemporain  de  Roland 
de  l.assns.  On  a imprimé  des  madrigaux  de  sa 
composition  dans  le  troisième  livre  de  madrigaux 
à cinq  voix  «le  Lassus;  Venise,  chez  les  fils  d'An- 
toine Gardane,  1570. 

AMICO  (Raimond  de),  dominicain  et  com- 
positeur pour  l’église,  né  vers  la  fin  «lu  seizième 
siècle,  à Nuto,  en  Sicile,  a publié  : Motetti  a due, 
tre  e quattro  voci , Messine  , 1621 , in-4%  pre- 
mière et  seconde  partie. 

AMICOXI  (Antoine),  compositeur  napoli- 
tain, s’est  fait  connaître  par  quelques  opéns, 
parmi  lesquels  on  remarque  l'intermède  La 
Gratta  del  Mngo  Mer  lino,  représente  à Rome 
en  1 787.  Amiconi  manque  d'imagination , et  son 
style  n'est  qu'une  imitation  de  la  manière  «le 
Paisiello. 

AMILIIA  (Le  Père),  chanoine  régulier  «le 
Saint- Augustin,  dans  l’église  cathédrale  «le  Pa- 
miers  (Ariége),  vivait  dans  les  premières  an- 
I nées  du  dix-luiilième  siècle.  Il  est  auteur  d’un 
! recueil  de  cantique*,  en  partie  du  Languedoc , 
dont  la  poésie  est  accompagnée  de  mélodies  no- 
tées en  caractères  de  plain-chant.  Ces  mélodies 
naïves  ont  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
être  populaires.  Le  recueil  du  P.  Amilha  est  in- 
titulé : Le.  tubteu  de  la  bidodel  par/et  crédita, 
en  bersses , que  represento  l'exercici  de  la  /e 
(Tableau  de  la  vie  du  parfait  chrétien , en  vers, 
lequel  représente  les  exercices  de  la  foi) . A Tou- 
louse, 1704,  petit  in-8*. 

AMIOT  (Le  Père)  , jésuite  et  missionnaire 
à la  Chine,  né  à Toulon  en  1718,  s'est  fait  con- 
naît re  par  des  travaux  sur  les  antiquités,  l’his- 
toire et  les  arts  des  Chinois.  Il  arriva  à Macao 
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en  1750,  et  à Pékin  en  1751.  Il  y étudia  avec  ar- 
deur les  langues  chinoise  et  tatare,  et,  après  plus 
de  quarante  ans  de  travaux  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  peuple  singulier  chez  lequel  il  était  en  mis- 
sion, il  mourut  k Pékin,  en  1 794 , âgé  de  soixante- 
seUe  ans.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  ses  ouvrages 
relatifs  à la  musique  des  Chinois. 

Le  père  Amiot  avait  traduit  un  traité  sur  la 
musique  par  Ly-Koang-ti,  ministre  d’État  et 
membre  du  premier  tribunal  des  lettrés , qui  a 
pour  titre  : Kou-yo klng-tchouen  , c'est  à -dire 
Commentaire  sur  le  livre  classique  touchant 
la  musique  des  anciens  ; il  envoya  successive- 
ment les  cahiers  de  sa  traduction  à M.  de  Bou- 
gainville, secrétaire  de' l’Académie  des  inscrip- 
tions, qui  les  déposa  à la  Bibliothèque  du  Roi.  En 
1775,  il  envoya  aussi  deux  copies  manuscrites 
d’un  mémoire  sur  la  musique  des  Chinois , l’un 
à M.  Berlin,  ministre  et  secrétaire  d’État,  et  l’autre 
à M.  Bignon,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins  de  l’abbé 
Roussier.qui  l'accompagna  de  notes,  sous  le  titre 
de  : Mémoire  sur  la  musique  des  Chinois,  tant 
anciens  que  modernes.  Cet  ouvrage  forme  le 
sixième  volume  des  Mémoires  concernant  l'his- 
toire, les  sciences , les  arts , etc.,  des  Chinois , 
Paris,  t780,  15  vol.  in-4o.  On  en  trouve  des 
exemplaires  avec  un  titre  particulier,  qui  en  fait 
un  ouvrage  séparé.  On  a ajouté  au  même  volume 
un  Essai  sur  les  pierres  sonores  de  la  Chine , 
qui  n’est  pas  du  père  Amiot.  Forkel  a donné  un 
précis  de  ce  livre  dans  son  almanach  musical  de 
1 78 'i , pag.  233—275.  Remarquons  en  passanl 
que  l'abbé  Roussier,  avec  son  idée  fixe  des 
proportions  mnsicales  et  de  la  progression  triple, 
n’a  ajouté  au  mémoire  d'Amiot  que  des  notes 
pédantes,  dont  l’utilité  est  nulle. 

Le  travail  du  jésuite,  sous  une  apparence 
‘d’exactitude  rigoureuse,  ne  doit  être  consulté 
qu’avec  défiance;  car  en  l'étudiant  avec  soin 
on  s’aperçoit  que  son  auteur  n'avait  que  des 
idées  vagues  concernant  la  musique  pratique 
des  Chinois,  et  qu’il  n’avait  même  pu  déchiffrer 
aucun  des  systèmes  particuliers  de  tablature  qui 
paraissent  être  en  usage  pour  chaque  instrument 
chez  ce  peuple.  Il  ne  dit  pas  un  mol  de  cette  ma- 
tière intéressante,  el,dans  les  longs  détails  qu'il  a 
donnés  sur  les  divers  instruments,  il  a oublié 
précisément  de  traiter  des  principes  de  leur  cons- 
truction et  de  leur  étendue.  Un  traité  véritable- 
ment utile  et  instructif  de  la  musique  des  Chinois 
est  encore  à faire.  Klaprotli  nous  a appris  à nous 
mettre  en  garde  contre  le  peu  d’exactitude  du 
père  Amiot,  dans  une  analyse  piquante  de  la  pa- 
raphrase qu’il  avait  publiée  comme  une  traduc- 
tion de  V Éloge  de  la  ville  de  Mouqdcn. 


Liclitenthal  indique  ( Bibliogr . délia  Musica, 
t III,  p.43),  d'après  un  article  du  Journal  Ency - 
elop.  (Mars,  l78ô,  I.  Il,  part.  3,  p.  543),  une 
version  espagnole  de  la  traduction  française  do 
traité  de  musique  de  Ly-Koang-ti,  par  le  père 
Amiot,  sous  ce  titre  t Memoria  sobre  la  Musica 
de  los  Chineses;  Madrid,  Imprenta  de  Bablo  y 
Texero,  1780.  Malgré  ces  indications  si  précises, 
j'avoue  que  je  doute  de  l’existence  de  ce  livre; 
car  toutes  les  reclrercties  que  J’ai  fait  faire  à Ma- 
drid n’ont  pu  en  faire  découvrir  un  seul  exem- 
plaire. La  traduction  a pu  être  faite;  mais  il  est 
vraisemblable  qu’elle  n’a  point  paru.  Il  est  d’ail- 
leurs douteux  que  ce  soit  l’ouvrage  de  Ly-Koang-ti 
qui  ait  été  traduit  en  espagnol  ; le  titre  indique 
plutôt  une  traduction  du  mémoire  d’Amiot  dont 
il  a été  parlé  précédemment.  Il  est,  au  reste,  très- 
fâcheux  que  la  traduction  d’Amiot  se  soit  égarée  ; 
car  il  est  certain  qu’elle  n’existe  pas  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  France,  bien  qu'elle  y fût  à 
l'époque  où  l’abbé  Roussier  fut  chargé  de  la  pu- 
blication du  Mémoire  sur  la  MusCque  des  Chi- 
nois, puisque  celui-ci  en  a donné  l'analyse  dans 
ce  mémoire.  Quelques  manuscrits  d’Amiot  se 
trouvent  parmi  ceux  de  cette  bibliothèque;  nuis 
ce  sont  les  cahiers  de  l'ouvrage  publié  et  quel- 
ques appendices  de  peu  d’intérêt. 

L’auteur  de  ce  dictionnaire  a extrait  d'une 
correspondance  inédite  d'Amiot  avec  le  ministre 
Berlin,  qui  a appartenu  h M.  Neveu,  libraire 
de  Paris , une  lettre  fort  longue  et  intéressante 
concernant  la  fabrication  du  lo , vulgairement 
appelé  tam-tam , et  l’a  publiée  dans  le  premier 
volume  de  la  Revue  musicale  (p.  365).  Celle 
lettre  contient  tous  les  détails  nécessaires  pour 
faire  connaître  les  procédés  de  la  fabrication  de 
cet  instrument.  Cependant  le  célèbre  sinologue 
M.  Julien  a publié  sur  ce  sujet  un  morceau  de 
critique  duquel  on  peut  conclure  que  l’ouvrier 
qui  a fourni  au  père  Amiot  ses  renseignements  l’a 
trompé  snr  les  détails  de  la  fabrication. 

AIIMERBACI1KR  (Ghoiices-Gaspard)  , 
cantor  k Nordlingueau  commencement  du  dix- 
huitième  siècle , a publié  : Kurze  und  grand- 
liche  Anweisung  sur  vocal  Musik  ( Instruction 
abrégée  et  fondamentale  sur  la  musique  vocale), 
Nuremberg,  17 1 7,  in  8®. 

AMMON  (A.xtoiîsk  Blaise),  compositeur  au 
service  de  la  cour  de  Bavière,  naquit  à Imot, 
dans  le  Tyrol,  le  2 janvier  1517,  et  mourut  à 
Munich,  le  9 avril  1 6 1 4 . Compositeur  laborieux, 
il  a publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
connaît  les  suivants-.  io  Sacree  Cantiones , à 
quatre,  cinq  et  six  voix,  Munich,  I5i0.—  2° Kurze 
Motettcn  von  vier,funf  und  scchs  Stimmen, 
au f i erschiedcne  Ueiligen-Festtage  genchtet 
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Motels  courts  à quatre,  cinq  et  six  voix,  pour 
les  fêtes  de  divers  saints);  Munich,  1554,  in -4°.  — 
3°  Liber  sacratissimarum  ( qui  vtilgo  introilus 
appett  ) cantiones  selectissimaruin  singulis 
diebus  festivls , pro  ecclesiæ  cathol.  utïlUale 
cultusque  divini  honore , non  minus  accommo- 
datus  quam  necessarius , 5 vocihus ; Viennœ 
Steph.Creuzer , 1 582, in  4°  obi.  — 4°  Missa; qua- 
tuor , unica  pro  de/unctis  quaternis  vocibus ; 
Viennæ,  excudebat  Leonard  us  Formica,  1588, 
in-4°.  — 5°  Sacræ  cantiones , quas  vulgo  motela 
vocant, quatuor, quinque  etsex  vocum,quibus 
adjecti  sunt  ecclesiaslici  hymni  de  Natiïitate , 
Resurrectione  et  Ascensione  Domini;  Mona- 
chïi,  (y pis  Adami  Berg , 1590,  in-4'obl.  — 6° 
Patroanium  musices;  Missæ  cum  brèves  tum 
quatuor  vocum  laudatissime concïnnatæ ; ibid. 
1591,  in-/ol.  max.  Les  titres  particuliers  de  cha- 
que messe  de  ce  recueil  sont  : Missa  4 voc. 
super  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la;  la,  sol,  fa,  mi,  re,  ut.; 
Missa  4 voc.  super  Pour  ung  plaisir;  Missa  4 voc. 
super  Surge  propera  ; Missa  4 voc.  super  Dixit 
Dominos  mulieri  Chananeæ;  Missa  4 voc.  pro  de- 
functis. — 7°  Missæ  quatuor  a quatuor,  quin- 
que et  sex  vocibus,  ibid.  1593,  in-4°.  Des  mo- 
tets d’Ammon  se  trouvent  dans  les  collections 
de  Bodenchatz  et  de  Donfrid. 

Il  est  vraisemblable  que  quelque  circonstance 
inconnue  s’est  rencontrée  dans  la  viedecet  artiste; 
car  une  lacune  de  vingt-huit  années  se  fait  re- 
marquer entre  la  publication  de  son  second  ou- 
vrage et  celle  du  troisième.  D’ailleurs  ses  .deux 
premières  œuvres  sont  imprimées  à Munich , et 
les  deux  ouvrages  suivants  le  sont  à Vienne.  Il 
y a donc  lieu  de  croire  qu’il  y a eu  un  change- 
ment dans  la  position  du  compositeur,  peut-être 
par  suite  de  l'arrivée  d'Orlando  Lasso  5 la  cour  de 
Bavière.  Plus  tard  il  parait  y avoir  été  rappelé. 

AMMON  ( YVolfcanc),  magister  et  cantor 
il  Franrfort-sur-le-Mein,  naquit  dans  un  bourg 
de  la  Franconie,  vers  1550.  Il  a publié  un  livre 
de  cantiques, imprimé  d’un  côté  en  allemand,  et 
de  l’autre  en  latin,  et  précédés  des  airs  qui  ap- 
partiennent à chacun  d’eux.  Je  crois  que  c’est 
la  deuxième  édition  de  ce  même  livre  qui  a paru 
dans  la  même  ville,  en  I606,in-12,  sous  ce  titre  : 
Psalmodia  germanica  et  latina  qua  precipue 
cantiones  in  utraquc  iingua  paribus  versibus 
rythmicis , et  iisdcm  utroque  numeris  atque 
concentibus  redditœ ; Franeo/urti  ad  Manum, 
1581,  in  12. 

AMMON  ( Jean-Christophe  ;,«pndicnteur  à 
Ensheim , en  Franconie,  vers  le  milieu  du  dix- 
liuitième  siècle,  a fait  insérer  dans  le  Journal  des 
Savants  de  Hatisbonne  (année  1746,  n°  11)  une 
disserfalion  intitulée  : Dass  im  ewigen  Leben 


' xoirktich  eine  vortre/fliche  Musiksey  (Que  dans 
la  vie  étemelle  il  y a réellement  une  musique 
excellente).  Mitrler  a donné  celte  pièce  dans  le 
toine  111  de  sa  Bibliothèque  musicale,  p.  58t. 

AMMON  ( Dieîrich  Chétien  ) , musicien  à 
Hambourg,  est  indiqué  dans  V Almanach  Théâ- 
tral de  Gotha,  pour  1791,  comme  compositeur 
d’un  petit  o|*éra  intitulé  : Das  neue  Rosenmxd- 
chen  (La  nouvelle  Rosière). 

AMMON  (Jean).  Voy.  Amon. 

AMXEll  (Jean),  reçu  bachelier  en  musique 
en  1613,  devint  ensuite  organiste  à Londres  , et 
maître  des  enfants  de  chœur  de  l’église  d’Ély.  Il 
a publié  : Sacred  Hymns  of  three,  four , five 
and  six  parts , for  voices  and  viols,  ( Hymnes 
sacrées,  à trois,  quatre,  cinq  et  six  parties,  pour 
les  voix  et  les  violes);  Londres,  1615,  in-4°. 

AMODE1  (Cvtaldi  ),  compositeur  et  maître 
de  musique  de  plusieurs  églises  de  Naples,  na- 
quit à Sciacca  en  Sicile,  et  mourut  à Naples 
en  1695.  Il  a publié  *.  Cantate  a voce  sota , li- 
bre primo  e opéra  seconda.  Naples,  1685, 
j in-4°. 

AMOFORTIUS  (Jean).  Voyez  Toluüh. 

(Jean). 

AMOIBÉE.  Il  y a eu  deux  cytharèdes  de 
j ce  nom,  qui  furent  célèbres  tous  deux.  Le  pre- 
, rnier,  appelé  l’Ancien,  vivait  à Athènes  et  ha- 
j hitait  près  du  théâtre.  Aristias,  dans  son  Traité 
des  Cytharèdes,  cité  par  Athénée (liv.  XIV,  c.  4), 

| dit  que,  toutes  les  fois  qu’il  sortait  de  chez  lui 
| pour  aller  chanler  dans  les  sociétés,  il  gagnait 
un  talent  attique.  Plutarque  (in  Zen.)  pré- 
tend qu’il  fut  contemporain  de  Zénon.  L’autre 
; Amoibée,  auquel  Athénée  donne  de  grands  élo- 
ges, vivait  au  temps  de  cet  écrivain,  et  con- 
séquemment sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
vers  160. 

AMON  (Jean-André),  compositeur  allemand, 
naquit  à Bamberg  en  I7b3,  et  se  livra  de  bonne 
heure  à l’étude  de  la  musique.  La  première  can- 
tatrice de  la  cour,  Mlle  Fracasini , lui  donna  des 
leçons  de  chant,  et  Bauerle,  maître  de  con- 
certs, lui  enseigna  à jouer  du  violon.  Ayant 
perdu  sa  voix , il  voulut  apprendre  k jouer  du 
cor.  Punto,  dont  il  fil  la  connaissance,  encou- 
ragea ses  efforts , et  le  prit  avec  lui  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  et  en  France.  En  1 78 1 , 
ils  vinrent  à Paris , où  Auton  prit  des  leçons  de 
Sacchini.  En  1783,  les  deux  artistes  parcouru- 
rent les  diverses  provinces  de  France  , et  l’année 
suivante  ils  se  rendirent  5 Strasbourg  pour  com- 
mencer leur  voyage  en  Allemagne.  Ils  visitèrent 
Francfort,  Aschaffenbourg , Lei  psi  ck  , Dresde, 
Berlin  et  Vienne,  où  ils  tirent  un  séjour  assez 
long.  Amon  secondait  Punto  et  dirigeait  l’or- 
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chestre  dans  ses  concerts.  Partout  sa  jeunesse, 
ses  talents  et  son  esprit  lui  liront  des  amis  : 
plus  tard  il  se  plaisait  à se  rappeler  l'amitié  de 
Miller  de  Leiprick,  de  Rei» hardi,  Dupont,  Haack 
et  Mara  de  Berlin  , de  Haydn,  Mozart , Wanliall 
et  HofTmeist  r de  Vienne.  La  société  de  ces 
hommes  célèbres  augmenta  ses  connaissances  et 
forma  son  goût.  La  faiblesse  de  sa  poitrine  le 
força  d’abandonner  le  cor,  son  instrument  fa- 
vori : il  le  remplaça  par  le  violon  et  le  piano, 
sur  lesquels  il  fit  de  rapides  progrès.  En  1789, 
il  fut  nommé  directeur  de  musique  à Heilbronn, 
où  pendant  trente  ans  il  dirigea  le  concert  des 
amateurs.  En  1817,  il  accepta  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  prince  de  Wallerslein , à la 
cour  duquel  il  termina  ses  jours,  le  29  mars  1825 

Amon  a consacré  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à la  composition , et  a produit  un  nombre 
considérable  d’ouvrages , dont  une  partie  est 
restée  en  manuscrit.  Ceux  qu’on  a imprimés 
consistent  en  duos,  trios,  quatuors,  quinletti, 
symphonies  et  marches  pour  divers  instruments, 
et  en  sonates , variations  et  exercices  pour  le 
piano,  deux  messes,  cantates,  airs  détachés, 
canzonettes  italiennes  , etc.  Il  a écrit  aussi  deux 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Sultan 
Wampou , qui  a eu  peu  de  succès.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  composa  une  messe  de 
Requiem , et  témoigna  le  désir  qu'elle  fût  exécu- 
tée à ses  obsèques  : la  chapelle  de  Waller- 
stein  se  rendit  à ses  vœux.  Parmi  ses  compositions 
médites  on  remarque  vingt-sept  morceaux  de 
musique  instrumentale , et  un  Requiem  alle- 
mand. Amon  était  un  directeur  d’orchestre  ex- 
périmenté : il  dirigeait  avec  le  violon , et  ac- 
compagnait bien  le  chant  au  piano.  11  était  bon 
professeur  de  chant , jouait  de  presque  tous  les 
instruments,  et  avait  particulièrement  un  talent 
assez  remarquable  sur  le  violon.  Le  nombre  de 
bons  élèves  qu’il  a formés  pour  le  piano,  la 
harpe  et  la  guitare  est  considérable.  Il  a laissé 
en  mourant  une  veuve , quatre  fils  et  une  fille. 
L’alné  de  ses  fils  ( Ernest  ) a publié  des  varia- 
tions pour  la  flûte  ( en  sol  ) , avec  orchestre, 
Ofl  en  bac  h,  André. 

Voici  la  li>te  des  principaux  ouvrages  d'Amon  • 
1°  Symphonie  à quatre  parties,  œuvre  30e  (en 
si  bémol);  Bonn,  Simrock.  — 2°  Symphonie  (en 
mi  majeur),  œuvre  60e;  Mayence,  Scliott  — 
3°  Six  pièces  pour  musique  turque,  œuvre  40e; 
Offenhach,  André.  — 4°  Sept  pièces  idem  (suite 
de  l’œuvre  40  ),  œuvre  57e , ibid.  — 5°  Six  varia- 
tions pour  le  violon  avec  orchestre,  œuvre  50e; 
Zurich , Geb.  Hug.  — 6°  Trois  quatuors  faciles 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  113e; 
Offenhach,  André.  — 7°  Trois  Irios  pour  violon, 


alto  et  basse,  œuvre  8e;  Paris,  Pleyel.  — 8°  Valses 
pour  deux  violons  et  basse  ; Offenhach , André. 

— 9°  Duos  pour  violon  et  alto,  œuvre  lre  ; Paris, 
Janet.  — 10°  Thème  connu,  varié  pour  le  violon 
avec  piano,  œuvre  116e;  Hanovre,  Bachmano. 

— 11°  Premier  concerto  pour  l’alto,  œuvre  10e, 
Paris,  Pleyel;  — 12°  Trois  quatuors  pour  alto 
concertant,  œuvre  15e;  Ofienbach,  André.  — 13° 
Larghetto  et  deux  thèmes  variés  pour  alto  obligé, 
violon,  alto  et  violoncelle,  œuvre  115e;  ibid.  — 
14*  Concerto  pour  la  flûte  (en  sof),  œuvre  44e; 
ibid.  — 15°  Quinletti  pour  flûte  et  cor  obligés, 
violon,  allô  et  basse,  œuvre  110*  nw*  1,2,3, 
ibid.  — 16°  Trois  quatuors  pour  la  flûte,  œuvre 
39*;  Augsbourg,  Gombart.  — 17*  Trois  idem , 
œuvre  42e;  OITenbach,  André.  — 18"  Trois  idem 
concertants,  œuvre  92";  Bonn,  Simrock.  — 19* 
Deux  quatuors  pour  la  clarinette,  œuvre  106e; 
ibid.  — 20°  Quatuor  pour  le  hautbois,  œuvre 
109e;  ibid.  — 21°  Thème  varié  fiour  le  cor,  œu 
vre  35*;  Bonn,  Simrock  — 22°  Trois  quatuors 
pour  le  cor,  œuvre  20e  ; OITenbach,  André.  — 23* 
Trois  idem,  œuvre  109e  ; ibid. — 24°  Divertis- 
sement pour  guitare,  violon , alto  et  violoncelle» 
œuvre  46e  ; ibid. — 25"  Trois  sonates  pour  piano 
et  guitare,  œuvre  69e;  ibid.  — 26°  Trois  séré- 
nades pour  piano  et  guitare,  œuvre  123e  ; ibid.  — 
27°  Concerto  pour  le  piano,  œuvre  34e;  Mayence, 
Scliott  fils — 28°  Trois  sonates  avec  flûte  obligée 
et  violoncelle,  œuvre  48e;  Zurich,  Hug. — 29” 
Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre 
58e;  Bonn,  Simrock.  — 30°  Trois  sonates  pour 
le  piano,  avec  violon  et  violoncelle,  œuvre  76e; 
Mayence,  Scliott. — 31°  Trois  sonates  pour  piano 
et  violon , œuvre  11e;  Olfenbach  , André.  — 32° 
Trois  idem,  œuvre  19e;  ibid.  — 33°  Sonates  pé- 
riodiques avec  flûte,  œuvres  55e,  59*  et  7!*; 
ibid.  — 3i°  Trois  sonates  aveeflûte  obligée,  œuvre 
92e,  Hanovre,  Baclmiann.  — 35°  Sonale  pour 
harpe  à pédales  et  flûte  obligée,  œuvre  95e  ; Bonn, 
Simrock.  — 36*  Sonate  pour  piano  à quatre 
mains,  œuvre  67e;  Mayence,  Scliott.  — 37°  Deux 
sonates  idem , œuvre  99e;  OfTenbacli , André.  — 
38°  Trois  sonates  pour  piano  seul,  œuvre  63e; 
Mayence,  Scliott.  — 39* Trois  sonatines  faciles, 
œuvre  68e;  Bonn,  Simrock.  — 40*  Sonates  pé- 
riodiques idem , œuvres  70e  et  83e;  Offenhach, 
André.  — 41“  Dix-huit  cadences  pour  le  piano, 
œuvres  22e  et  33e  ; ibid.  — 42*  Donzes  pièces 
pour  le  piano,  œuvre  72e  ; May  ence,  Scliott.  — 43o 
Air  souabe  varié  pour  le  piano,  œuvre  78e; 
Bonn , Simrock.  — 44°  Air  national  autrichien 
varié,  œuvre  91e;  Hanovre  , Barhmann.  — 45° 
Six  variations  sur  l’air  allemand  Soit  ich  dann 
Sterben  ; Mayence,  Scholt . — 40°  Six  chansons 
allemandes  avec  piano,  œuvres  26e  et  33e; 
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Offenbach,  André.  —47°  Six  idem,  œuvre  36e; 
Itonn  , Simrock.  — 48*  Six  idem  , œuvres  43*  , 
51°,  53*  et  54*;  OfTenbach,  André.  — 49°  Six 
idem , œuvres62e  et  64*;  Mayence, Schott.—  50° 
Neuf  idem  faciles,  œuvre  89e;  Augsbourg,  Gom- 
bart.  — 51°  Trois  quatuors  concertants  pour  le 
violon , œuvre  92e;  Bonn , Simrock. 

AM  OROS  Y ON  DE  A NO  (Don  Francisco), 
colonel  directeur  de  gymnase  normal  militaire  et 
civil,  et  du  gymnase  spécial  des  sapeurs-pom- 
piers de  la  ville  de  Paris,  né  à Yalence,  en  Es- 
pagne, le  19  février  1770,  a introduit  l’élude  delà 
musique  dans  l’établissement  qu'il  dirigeait.  Entré 
au  service  militaire  en  1787,  il  passa  par  tous 
les  grades  jusqu'à  celui  de  colonel  ; puis  il  fut 
employé  dans  les  fondions  civiles,  et  remplit  suc- 
cessivement, sous  le  roi  Charles  IV  et  sous  Joseph- 
Napoléon,  les  emplois  de  conseiller  d'État,  gou- 
verneur de  province,  ministre  de  la  police,  et  de 
commissaire  royal  à l’armée  de  Portugal.  Les 
événements  poli  tiques  l’obligèrent  ensuite  à se  ré- 
fugier en  France.  11  a publié  : l°  Cantiques  reli- 
gieux et  mnraux , ou  la  morale  en  chansons , à 
l'usage  des  enfants  des  deux  sexes;  Paris,  1806, 
in-16,  avec  la  musique.  — 2°  Lettre  de  M.  Amo- 
ros à la  Société  pour  l’instruction  élémentaire, 
sur  te  recueil  de  cantiques  qu'il  a publié -,  et 
sur  l'école  de  chant  de  son  gymnase;  Paris, 
1809,  hr.in-4°.  Amorosest  mort  à Paris  en  IM3. 

AM  PII  ION,  Thébain,  était  fils  de  Jupiter  et 
d’Antiope.  Ce  fut  lui  qui,  dit-on,  bâtit  les  murs 
de  Thèbe*  aux  6on*  de  sa  lyre.  M1"*  Dacier  a 
remarqué  que  celte  fable  doit  être  postérieure 
au  temps  d’Homère,  qui  n’en  parle  pas.  Plutar- 
que (de  Musica)  lui  attribue  l’invention  de  la 
cithare.  Amphion , suivant  Pausanias  (Mb.  IX, 
c.  5.1,  acquit  sa  grande  réputation  de  musicien 
pour  avoir  mis  en  vogue  lemodelydien,  qu’il  avait 
appris  de  Tantale,  dont  it  épousa  la  fille  Niobé 
et  pour  avoir  ajouté  trois  cordes  nouvelles  aux  qua- 
tre cordes  anciennes  de  la  lyre  ou  de  la  cithare. 

AMTMANX  (Prospfr),  flûtiste  compositeur 
pour  son  instrument,  à Vienne,  s’y  est  fait  con- 
naître par  un  talent  estimable  dans  un  concert, 
en  1836.  Trois  ans  après,  on  le  trouve  à Munich, 
donnant  des  concerts  qui  attiraient  peu  de  monde, 
mais  où  il  otdenait  les  éloges  des  artistes.  On 
n’a  pas  d’autres  renseignements  sur  sa  personne. 
* Amtmann  a publié  : 1*  Grand  duo  concertant  et 
capricieux  pour  deux  flûtes.op.l;  Vienne,  Diahelli, 

— 2°  Marche  nationale  hongroise  pour  flûte  et 
piano,  op.  2;  Vienne,  Haslinger — 3°  Air  varié  pour 
flûte  avec  piano  , op  3;  Vienne,  Mechetti.  — 4° 
Troisgrands  duos  pourdenx  flûtes;  Milan,  Ricordi. 

— 6°  Douze  allemandes  pour  flûte  et  piano,  op.  8; 
Vienne,  Diabelli.  — 6°  Introduction  et  variations 
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brillantes  pour  flûte  et  piano,  op.  9;  Vienne,  Has- 
linger.  — 7 Exercices  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs  pour  flûte  seule,  op.  1 0;  ibid. 

AMYOT  (J acquis),  célèbre  traducteur  de 
Plutarque,  et  précepteur  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  naquit  à Melun,  le  30  octobre  1513. 
Après  avoir  été  professeur  de  grec  et  de  latin  à 
l’Université  de  Paris,  il  fut  nommé  grand  auinô- 
nier  de  Charles  IX,  emploi  qu’il  conserva  sous 
Henri  Ht,  son  successeur.  Il  obtint  aussi  l'évêché 
d’Auxerre,  où  il  mourut,  le  6 février  1593.  On  a 
de  lui  la  traduction  du  Traité  de  Plutarque  sur 
la  musique  : cette  traduction  se  trouve  dans  l'é- 
dition des  œuvres  de  ce  polygraphe  donnée  en 
1783-1787  par  G.  Brottier  et  Vâuvilliera,  22  vol. 
in-8*,  et  dans  celle  de  Clavier,  Paris,  Cussac, 
1801-1806,  25  vol.  in  8°.  L’éditeur  de  celle-ci  y 
a joint  la  traduction  de  Burette. 

ANACKER  ( Augustin-Ferdinand),  cantor 
et  directeur  de  musique  à Freyberg,  est  né  dans 
cette  ville,  le  17  octobre  t/90.  Fils  d’un  pauvre 
cordonnier,  il  ne  put  d’abord  satisfaire  son  pen- 
chant inné  pour  (a  musique,  parce  qu’il  ne  pos- 
sédait pas  l'argent  nécessaire  pour  |w»yer  les  le- 
çons d’un,  maître.  Admis  comme  élève  dans  le 
chœur  du  gymnase,  il  amassa  pendant  cinq  années 
de  petites  épargnes  qui  lui  servirent  à payer  l’ac- 
quisition d’un  vieux  clavecin.  Il  avait  atteint  sa 
seizième  année  sans  avoir  jamais  vu  de  musique 
imprimée,  lorsque  le  cantor  Fischer  l’introduisit 
dans  un  concert  où  H entendit  jouer  une  des 
belles  compositions  de  Beethoven.  Jamais  rien  de 
pareil  n’avait  frappé  son  ouie  : dans  Ann  admira- 
tion il  s’écria  : Ah!  si  j'avais  ce  morceau !—  Vous 
rattres , lui  dit  quelqu’un  place  près  de  lui,  que 
celte  exclamation  avait  intéressé.  Le  lendemain , 
en  effet,  Anacker  reçut  l’objet  de  scs  désirs  ; mais 
bientôt  il  ent  la  preuve  que  cette  musique  ne  pou- 
vait être  exécutée  sur  son  pauvre  vieux  clavecin. 
Acheter  un  piano  ! A peine  pouvait  il  imaginer  que 
les  privations  des  choses  indispensables  le  condui- 
raient d’économie  en  économie  jusqu’à  la  somme 
nécessaire. Cette  privation,  lise  l’imposait coura- 
geusement ; mais,  après  une  longue  attente , il 
n’était  parvenu  qu’à  la  possession  de  20  thalers 
(75  francs).  Une  circonstance  inattendue,  inouïe 
pour  qui  la  cherche,  amena  dans  la  petite  ville 
de  Freyberg  un  collecteur  de  la  loterie  de  Leip- 
sick,  qui,  s’emparant  de  l’esprit  d’Anarker  et  de 
ses  frères  et  sœurs , parvint  à leur  persuader 
d’acheter  un  quart  de  lot  ; et,  par  une  faveur  bien 
rare  de  la  fortune,  le  gros  lot  de  24,000  thalers, 
dont  faisait  partie  la  fraction  achetée  par  Anacker 
et  sa  lamille,  ce  lot  bienheureux  sortit,  et  notre 
enthousiaste  eut  pour  sa  part  1300  thalers 
(4,875 francs), c’est-à-dire  des  millions!  lise  hâta 
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d’acheter  un  piano  neuf  et  les  œuvres  de  Mozart, 
de  Clementi,  de  Cramer,  et  surtout  de  Beethoven; 
car  la  musique  de  cet  homme  de  génie  était  de- 
venue l’objet  de  sa  prédilection.  Après  la  bataille 
de  Leipsick , il  se  rendit  à l'université  de  cette 
ville  pour  y continuer  ses  études.  Là  il  se  lia  avec 
les  chefs  de  quelques  sociétés  de  chant  qui  l'ad- 
mirent parmi  leursmembres,  à cause  de  la  beauté 
de  sa  voix  de  basse.  Schicht  lui  donna  des  leçons 
de  composition,  et  Frédéric  Schneider,  qui  avait 
pour  lui  de  l'affection,  lui  donna  des  conseils  sur 
scs  premiers  essais.  Ses  études  étaient  terminées, 
lorsqu'il  reçut  en  1822  sa  nomination  de  cantore t 
de  directeur  de  musique  à Freyberg;  bientôt  après 
il  ajouta  à ces  positions  celle  de  premier  profes- 
seur de  musique  à l’École  normale  de  cette  ville. 
Anacker,  plein  de  feu  et  d’amour  pour  l'art , de- 
vint en  peu  de  temps  l'Ame  de  toutes  les  réunions 
musicales  de  sa  ville  natale.  Il  > organisa  des 
concerts,  des  sociétés  de  «liant,  et  le  baron  de 
Herder,  capitaine  général  de  mines  de  la  Saxe, 
le  chargea,  en  1827,  de  la  direction  d'un  corps  de 
musique  de  mineurs,  auquel  il  fil  faire  en  peu  de 
temps  de  grands  progrès.  L’estime  générale  dont 
il  jouissait  fut  la  récompense  de  ses  efforts  et  de  sa 
persévérance.  Ses  compositions  consistent  en  plu- 
sieurs recueils  de  chants  à voix  seule,  publiés 
à Leipsick,  chez  Pélcrs,  et  chez  Hofineister  ; en 
pièces  diverses  pour  le  piano,  chez  Breitkopf  et 
Haertel  et  chez  Péters,  à Leipsick;  en  douze 
chants  à plusieurs  voix,  chez  Gersach  ; en  une 
cantate  avec  orchestre,  intitulée  Lebensblume 
und  lœbensunbestand  (Fleur  et  Instabilité  de 
la  vie),  gravés  avec  accomp.  de  piano,  à Dresde, 
cher  W.  Park.  Cette  cantate  a été  exécutée  dans 
la  plupart  des  villes  de  la  Saxe  avec  succès.  Le 
chant  intitulé:  Salut  des  Mineurs,  avec  orchestre, 
a été  exécuté  aussi  très-souvent  à Dresde,  à Leip- 
sick. Freyberg,  Annaberg,  Chemnilz,  Scbneeberg, 
Géra,  Zwickao,  Zittau,  Breslau  et  Er flirt.  Anacker 
a écrit  une  ouverture  à grand  orchestre  pour  le 
drame  Goetz  de  Berlichingen  et  une  ouverture 
de  concert,  qui  n'ont  point  été  publiées;  enfin, 
quelques  chants  détachés  qui  ont  paru  en  di- 
verses villes  de  la  Saxe.  Il  est  mort  à Freyberg, 
ail  mois  de  mars  1855,  à l'âge  de  soixante-quatre 
ans  et  quelques  mois.  Sa  collection  de  musique 
a été  vendue  aux  enchères  publiques,  à Leipsick, 
dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année.  On  y 
remarquait  un  très-bon  choix  d’œuvres  des 
grands  maîtres,  tant  pour  l’église  que  pour  le 
théâtre  et  la  musique  de  chambre. 

ANAGNINO  (Spirito),  compositeur  napoli- 
tain, né  dans  la  moitié  du  seizième  siècle , s’est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  Magnificat  et  de 
Aune  dimitlis  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 


: voix , avec  basse  continue  pour  l’orgue , qui  a 
paru  sous  ce  tilre  : Sacra  cantica  a l,  2,  3 e 
4 voci.  Naples,  (617,  in  4*.  Les  cantiques  con- 
tenus dans  cet  ouvrage  sont  au  nombre  de  23. 

AXCELET  (....  ),  fut  major  des  mous- 
quetaires noirs  sous  la  régence  du  duc  d’Or- 
léans, et  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Barbier 
j ( jDictionn.  des  ouvrages  anonymes , etc.,  t.  II, 
p.  4R4  de  la  seconde  édition  ) et  Quérard  ( La 
France  littéraire , t.  I,  p.  53)  lui  attribuent 
un  petit  écrit  qui  a paru,  suivant  eux,  sons  ce 
titre  : Observations  sur  la  musique , les  musi- 
. ciens  et  les  instruments.  Amsterdam  ( Paris), 
i 1717,  40  pages  in- 12.  D'autre.part  Forkel  ( AU- 
gem.  LHeratur  der  Musik , p.  187  ),  d’après  un 
| article  de  la  Bibliothek  der  schoncn  Wissen- 
cha/sten  (t.  V,  p 391),  Lichtcnthal  ( Dizzion . e 
Btbliog.  delta  Musicat  1. 111,  p.  254)  et  M.  C.  F. 
Becker  ( System . chronot.  Darstellung  der 
musikol.  IMcratur,  col.  162  ),  qui  l’ont  copié, 

; indiquent  une  édition  de  ce  petit  ouvrage  qui 
| aurait  été  publiée  à Paris,  en  1759,  in-12,  et  qui 
serait  conséquemment  la  deuxième.  Pour  moi, 
je  possède  un  exemplaire  du  même  opuscule, 
j imprimé  à Amsterdam  ( Paris  ) aux  dépens  de 
\ la  compagnie,  en  1757,  in-12  de  40  pages.  Or, 
i si  l'édition  de  Barbier  et  de  Quérard  est  réelle , 
i celle-ci  doit  être  la  deuxième,  et  celle  de  Forkel 
serait  la  troisième;  cependant  la  vérité  est  qu’il 
. u’y  a qu’une  seule  édition  du  petit  ouvrage  d'An- 
| celet,  à savoir,  celle  de  1757.  Mes  preuves  sont 
j sans  réplique.  L’édilion  de  17 17  ne  peut  exister, 
car  Ancelet  parle  de  la  gloire  que  Rameau  s'est 
acquise  par  ses  opéras  ; or,  Rameau , ignoré  au 
fond  de  sa  province  en  1717,  n’avait  encore  rien 
publié  ; et  son  premier  opéra  n’a  été  joué  que 
seize  ans  plus  lard.  Ancelet  parle  aussi  des  bouf- 
fons et  des  querelles  qu’ils  onl  fait  naître;  or, 
on  sait  que  les  bouffons  n’ont  joué  à Paris  qu’en 
1752.  Enfin  l’auteur  de  cette  brochure  analyse 
les  talents  des  violonistes  Pagin  et  Gaviniez,qui 
n’élaient  pas  nés  en  1717.  Barbier  a donc  été 
trompé  par  quelque  catalogue  où,  par  une  faute 
d’impression,  on  a substitué  1 à 5,  et  son  erreur  a 
causé  celle  de  M.  Quérard.  A l’égard  de  Forkel , 
il  n’a  pas  remarqué  que  le  rédacteur  de  l’article  du 
journal  littéraire  intitulé  : Bibliothek  der  scAd- 
nen  Vissenschajten  (août  1759),  s’excuse  d’étr*^ 
en  retard  pour  le  compte  rendu  de  la  brochure 
anonyme  : c’est  ce  qui  lui  a fait  croire  qu»  cette 
brochure  avait  paru  dans  la  même  année.  Au 
surplus,  le  point  important  est  que  ce  petit  ou- 
vrage, écrit  par  un  homme  de  goût  et  de  bon 
sens,  fournit  des  renseignements  précieux  sur 
beaucoup  d'artistes  français  qui  brillèrent  depuis 
environ  1720  jusqu'en  1757,  et  sur  lesquels  on 
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saurait  peu  de  chose  si  cet  écrit  n'existait  pas. 

ANCI1ERSEX  ( Assgahius  ),  médecin  da- 
. nois  qui  vivait  à Copenhague  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  a publié  une  dissertation 
intitulée  : De  medicatione  per  musicam , per - 
missu  superiorum  primo  disserit  Ansgarius 
Anchersen , défendent  c præstantissimo  philo - 
sophiæ  Baccalaur.  Jano  Pétri  Stormio.  In 
auditorio  collegii  Med  ici , rf.  27  Junii , onno 
1720;  Copenhague,  12  pages  in-4°.  La  seconde 
partie  de  la  thèse  parut  en  1721,  sous  ce  titre  : 
Qnomodo  mus  ica  in  cor  pore  agit  et  vires 
exercit.  11  devait  y avoir  une  troisième  partie; 
j’ignore  si  elle  a paru. 

ANCIIÜRENA  ( Josepü  ),  musicien  espa- 
gnol du  quinzième  siècle,  naquit  dans  la  Na- 
varre en  1438,  et  fit  ses  éludes  musicales  à l’u- 
niversité de  Salamanque.  Il  passa  ensuite  à 
Burgos,  où  il  composa  diverses  œuvres.  On  a con- 
servé de  lui  un  fragment  de  Stabal  Mater  à 
quatre  voix  ( Voy.  Htstoria  de  la  Musica  espa - 
nota  de  M.  Mariano  Soriano  Fuertes,  t.  Il, 
p.  119). 

ANCIXA  ( Jfan-Juvénal),  évêque  de  Sa- 
luée, né  à Fossano  en  Piémont,  le  19  octobre 
1545,  étudia  d’âbord  la  médecine,  et  fut  doc- 
teur et  professeur  en  cette  science  à Turin.  En 
1574,  il  se  rendit  à Borne,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, et  en  même  temps  la  musique,  qu’il  cul- 
tivait dès  sa  jeunesse.  Après  avoir  été  ordonné 
prêtre , il  fut  envoyé  à Naples  pour  y ensei- 
gner la  théologie  ; Clément  VIII  le  nomma  en- 
suite évêque  de  Mondovi,  et  enfin  évêque  de 
Saluce,  en  1C02.  Il  fut  ami  intime  de  saint 
François  de  Sales.  Ancina  a fait  imprimer  des 
cantiques  de  sa  composition  sous  ce  titre  : Tem- 
plo  armonico  délia  B.  Yirgine.  Ptima  parte 
a tre  voci  ; Rome  1599,  in -4°.  M.  Danjou  a si 
gnalé,  dans  ses  intéressantes  lettres  sur  scs  re- 
cherches relatives  à la  musique  eu  Italie  (t), 
l’existence  de  plusieurs  recueils  de  musique  qui 
renferment  des  compositions  d'Ancina,  et  qui  se 
trouvait  à Rome  dans  la  bibliothèque  Vallicella , 
au  couvent  des  PP.  de  l’Oratoire.  Ces  recueils 
sont  sous  les  n°*  O,  29,  30,  31,  32,  35. 

ANCOT  ( Jean  ),  né  à Bruges,  le  22  octo- 
bre 1779,  a commencé  ses  études  musicales  dans 
la  maîtrise  de  l’église  Saint- Douât , en  cette 
ville,  sous  la  direction  de  l’abhé  Cramèneet  de 
l’organiste  Thienpont.  Il  se  rendit  ensuite  à Paris, 
où  il  reçut  des  leçons  de  violon  de  Rodolphe 
Kreutzei  et  de  liaillot.  Rodolphe  et  Catel  fu- 
rent ses  guides  pour  l’étude  de  l’harmonie.  De 
retour  à Bruges  au  mois  de  mai  1804,  il  s’y  est 

(»)  Reçu*  de  la  musique  religieuse,  populaire  et  clas- 
sique\ L III,  p toi. 
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i fixé  depuis  lors,  et  s’y  est  livré  à renseignement 
du  violon  et  du  piano.  Quelques-unes  de  ses 
compositions  ont  été  publiées;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  inédit  ; on  y remarque  : 
iü  Quatre  concertos  pour  le  violon,  avec  or- 
chestre. — 2°  Trois  quatuors  pour  deux  violons , 
altoet  basse.  — 3°  Deux  messes  à trois  voix,  avec 
accompagnement  d’orgue.  — 4°  Ecce  panis  à 
quatre  voix  et  orchestre.  — 5U  Deux  O salutaris 
à trois  voix,  avec  accompagnement  d'orgue 
j obligé.  — 6o  Six  Tantum  ergo  à trois  et  quatre 
voix,  avec  orgue  obligé.  — 7°  Quatre  Ave  Maria  à 
quatre  voix.  — 6°  quatre  airs  variés  pour  le  violon, 
avec  orchestre.  — 9°  Divertissement  militaire 
pour  seize  instruments.  — 10o  Deux  ouverturesen 
harmonie  pour  quinze  instruments. — 11“  Deux 
fantaisies  en  harmonie  pour  quinze  instruments. 
— 12®  Un  air  varié  en  harmonie  pour  quinze  ins- 
truments, morceau  qui  a obtenu  le  prix  au 
concours  de  la  ville  deGand,  le  10  août  1 823.  — 
13°  Huit  pas  redoublés  en  harmonie.  — 14°  Valses 
en  harmonie.  — 15°  Deux  marches  pour  quinze 
instruments.  — 16°  Marche  funèbre  composée 
pour  le  service  du  maréchal  Lannes,  duc  de 
Montebello.  Ancot  est  mort  à Bruges,  le  12 
juillet  1848,  à l’âge  de  72  ans. 

ANCOT  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à 
Bruges  le  tt  juillet  1799,  eut  pour  maître  de 
violon  et  de  piano  son  père,  depuis  l’âge  de  six 
ans  jusqu’à  dix-huit.  U avait  à peine  atteint  sa 
douzième  année  quand  il  débuta,  dans  les  con- 
certs de  la  ville  qui  étaient  donnés  au  théâtre, 
par  le  douzième  concerto  de  Yiolti  pour  le  vio- 
lon, et  par  le  troisième  de  Steibelt  pour  le  piano. 
Quatre  ans  après  il  écrivit  son  premier  concerto 
de  violon,  qu’il  dédia  à Rodolphe  Kreutzer,  et 
ensuite  son  premier  concerto  de  piano,  dont  il 
offrit  la  dédicace  à Pradher.  En  1817,  il  alla 
à Paris,  où  il  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique.  Pradher  y devint  son  professeur 
de  piano,  et  Berton  lui  donna  des  leçons  de 
composition.  Doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions il  aurait  pu  se  placer  à un  rang  élevé 
parmi  les  jeunes  artistes  de  son  temps;  mais  des 
passions  ardentes  ne  lui  permirent  pas  de  donner 
à ses  études  toute  la  sévérité  désirable.  Six  an- 
nées après  son  admission  au  Conservatoire,  Il 
quitta  Paris  |>our  se  rendre  à Londres.  Là  il  ob- 
tint le  titre  de  directeur  et  de  professeur  de  l’A- 
tliénéc  et  celui  de  pianiste  de  la  duchesse  de 
Kent.  Toutefois  il  ne  parait  pas  qu'il  fût  satis- 
fait de  sa  situation,  car  il  s’éloigna  de  la  capi- 
tale de  l’Angleterre  en  1825,  et  voyagea  en  Bel- 
gique pendant  quelque  temps,  puis  alla  se  fixer 
à Boulogne,  où  il  est  mort  le  5 juin  1829. 

La  fécondilé  d’Ancot  pourrait  passer  pour 
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merveilleuse  si  tous  ses  ouvragés  avaient  été 
écrits  avec  soin;  car,  ayant  à peine  atteint 
l’âge  de  trente  ans , il  avait  fait  imprimer  plus 
de  deux  cent  vingt-cinq  œuvres,  qui  ont  été 
publiés  à Paris,  à Londres  et  en  Allemagne.  On 
n’indiquera  ici  que  les  ouvrages  qui  lui  ont  fait  le 
plusd'honneur  : 1 ° Concerto  pour  le  violon;  Paris, 
Jouve.  — 2°  Concerto  pour  le  piano;  Paris,  Le- 
duc. — 3° Sonates  pour  piano  seul,  œuvres  4**,  10* 
et  tt>c;  Paris.  — 4®  Plusieurs  fantaisies  pour  le 
piano,  avec  orchestre.  — 5°  La  Tempête , fan- 
taisie pour  piano  seul  ; Londres.  — 6°  l’Oura- 
gan t idem  ; Paris , Naderman  : ce  morceau  est 
une  des  meilleures  productions  d’Ancot,  et  a eu 
un  succès  de  vogue.  — 7°  Nocturne  pour  piano  et 
violon,  œnv.  8';  Paris,  A.  Petil.  — 8®  Deux  au- 
bades pour  piano  et  violon,  œuvres  32e  et  35*; 
Paris,  Dufaut  et  Dubois.  — 9°  Grande  sonate  pour 
piano  et  violon  , œuvre  14*  ; Paris,  A.  Petit.  — 
10°  Huit  fantaisies  pour  piano  à quatre  mains, 
sous  les  titres  de  la  Légèreté , T Attente , Azétie 
Marche  grecque , tes  Charmes  de  Londres, 
Marche  turque , Marche  d' Aline,  et  Y Immortel 
iMurter;  Paris  et  Londres.  — 11°  Une  multitude 
d’airs  variés  pour  piano  seul.  — 12®  Cinq  concer- 
tos pour  le  violon,  avec  orchestre.  — 13°  Trente- 
six  études  pour  le  piano;  Paris.  — 14®  Douze  fu- 
gues pour  l’orgue,  première  et  deuxième  suite; 
ibid.  — 15°  Amélia,  ou  le  Départ  pour  la 
guerre,  scène  avec  orchestre,  chantée  par  Begrez 
à l’Opéra  de  Londres.  — 16®  Marte.  Stuart , scène 
avec  orchestre. — 17®  La  résolution  inutile ,• 
idem. — 18®  La  Philosophie  (T Anacréon,  idem. 
— 19®  Six  ouvertures  à grand  orchestre,  exécu- 
tées à l'Opéra  de  Londres  et  dédiées  a Rossini.  — 
20®  Grande  pièce  de  concert , dédiée  au  roi  des 
Pays-Bas.  — 21°  Plusieurs  recueils  de  romances, 
gravés  à Paris  et  à Londres. 

ANCOT  ( Louis),  né  à Bruges  le 3 juin  1803, 
a reçu  de  son  père  des  leçons  de  musique,  de 
violon  et  de  piano,  depuis  l’âge  de  cinq  ans  jus- 
qu’à sa  dix-septième  année.  Après  avoir  voyagé 
en  France,  en  Italie,  dans  les  Pays  Bas,  eu 
Écosse  et  en  Angleterre,  il  s’arrêta  à Londres,  où 
il  fut  nommé  pianiste  du  duc  de  Sussex.  Quelque 
temps  après,  il  alla  à Boulogne,  où  il  se  livra  à 
1’enseignement  du  piano;  puis  il  quitta  cette  po- 
sition pour  aller  à Tours,  où  il  vécut  pendant 
quelque*  années.  De  retour  à Bruges,  sa  patrie  , 
il  y mourut  à l’âge  de  trenle-trois  ans,  au  mois 
de  septembre  1836.  Cet  artiste  a publié  qua- 
rante-sept ouvrages,  qui  ont  été  gravés  à Edim- 
bourg, à Londres,  et  à Paris,  chez  Petit  et  Sclio- 
nenberger.  Ces  compositions  consistent  en  so- 
nates , fantaisies,  airs  variés,  pièces  à quatre 
mains  pour  piano,  fugues,  études,  concertos, 


ouvertures  à grand  orchestre , romances  et  noc* 
tûmes  pour  une  ou  deux  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

ANDERL  (Q....),  compositeur  de  musi- 
que dVgli.se,  ué en  Bavière,  vit  à Aug-bourg,  et 
s’est  fait  connaître  depuis  environ  1842  par  la 
publication  des  ouvrages  suivants  : 1®  Asperges, 
à quatre  voix  et  orgue;  Augsbourg,  Bœhm.  — 2® 
Le  Christ  souffrant  au  inont  des  Oliviers,  en 
trois  chants  pour  deux  sopranos,  basse  et  orgue; 
Munich,  Faller.  — 30  Chaut  de  procession  pour  la 
fête  du  Saint-Sacrement,  à deux  sopranos , basse 
et  orgue;  Augsbourg,  Bœlim.  — 4°  Lauda  Stont 
à trois  voix  et  orgue;  ibid.  — 5°  Pange  lingua, 
pour  deux  sopranos,  basse  et  orgue;  ibid.  — 6° 
Chant  pour  la  Nativité,  a deux  sopranos,  liasse  et 
orgue;  Munich,  Faller.  — 7°  Cantique  de  l’Avent, 
à deux  voix,  deux  violons  et  orgue;  ibid.  — 8° 
La  Naissance  de  Jésus , cantique  allemand  de 
Noël,  pour  deux  voix  et  orgue;  ibid.  — 9*  Messe 
brève  en  mi  bémol,  pour  soprano,  contralto,  basse, 
deux  violons,  contrebasse  et  orgue;  r bid.  — 
10®  Cliant  pour  la  tête  de  Pâques,  à ti ois  voix  et 
orgue;  ibid.  — il®  Trois  cantiques  de  prédica- 
tion dans  le  style  choral,  à voix  seule  et  orgue, 
ou  à trois  voix  ad  libitum  ; ibid.  — 12"  Répons 
des  offices  de  la  procession,  pour -deux  sopranos 
et  basse , avec  accompagnement  de  basse , 1 bid. 

ANDERS  ( Henhi  ) , organiste  de  l’église 
principale  d’Amsterdam,  naquit  en  Allemagne 
vers  1690,  et  s’établit  en  Hollande  en  1720.  11 
y a publié  des  sonates  pour  trois  et  quatre  ins- 
truments, sous  ce  titre  : Symphonie  introdue • 
ton. r,  trium  et  quatuor  instrumentorum f 
opéra  t et  2;  Amsterdam,  chez  Klaas  Knol, 
sans  date,  in-fol.  obi.  Chaque  œuvre  contient 
douze  sonates  : elles  sont  fort  bonnes. 

AN  U ERS  ( Godefroid-Engelbekt  ) , littéra- 
teur musicien,  né  à Bonn,  en  1795,  a lait  de 
bonnes  études,  dont  il  a fait  un  usage  utile  dans 
des  recherches  philologiques  sur  l'histoire  litté- 
raire rie  la  musique.  Établi  à Paris  depuis  1829, 
M.  Anders  s’y  est  occupé  d’une  nouvelle  édition 
de  la  littérature  générale  de  la  musique  de  For- 
kel , ou  plutôt,  d’un  ouvrage  entièrement  neuf 
sur  le  même  sujet,  ainsi  que  d’un  Dictionnaire 
de  musique  sur  le  plan  de  Walther.  Ces  ouvrages, 
exécutés  avec  un  esprit  de  recherches  |ieu  ordi- 
naire et  des  soins  consciencieux,  seraient  sans 
doute  d’une  grande  utilité,  et  contiendraient  beau- 
coup de  choses  nouvelles  et  intéressantes  ; mal- 
heureusement la  santé  «le  M.  Anders  l’a  souvent 
obligé  à interrompre  ses  travaux.  M.  Anders 
a fait  insérer  quelques  articles  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick;  un  morceau  intéressant 
sur  l’histoire  du  violon  a été  donné  par  lui  dans 
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le  n°  56  du  recueil  périodique  intitulé  : Cxcilia 
(p.  247-257  ).  En  1&31 9 il  a publié  à Paris 
une  brochure  in-8°  sous  ce  titre  : Mcolo  Paya- 
nini,  sa  vie , sa  personne  et  quelques  mots  sur 
son  secret.  M.  Anders  a donné  aussi  quelques 
articles  dans  les  années  1831,  1832  et  1833  de 
la  Revue  musicale.  Au  mois  de  mars  1833  il  a 
été  nommé  employé  de  la  Bibliothèque  impériale 
pour  la  conservation  et  la  mise  en  ordre  de  la 
partie  musicale.  Depuis  cette  époque  il  a donné 
quelques  bons  articles  à la  Gazette  musicale 
de  Parts , dont  il  a rédigé  les  tables  depuis  l’o- 
rigine. V Encyclopédie  des  gens  du  monde 
renferme  aussi  quelques  bons  articles  concer- 
nant l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique  dont  il 
est  auteur.  Enfin,  il  a extrait  de  la  notice  bio* 
graphique  de  Beethoven,  publiée  par  Wegeler  et 
Ries,  une  brochure  intitulée  : Détails  biogra- 
phiques sur  Beethoven.  Paris,  1839,  in-8°  de 
48  pages. 

ANDERSCII  ( Jean-Daniel)  , docteur  en 
philosophie,  et  directeur  d’un  pensionnat  d’édu- 
cation en  Poméranie,  s’est  fait  connaître  par 
quelques  livres  sur  l’éducation  et  par  un  dic- 
tionnaire portatif  de  musique,  à l’usage  des 
amateurs  et  des  jeunes  musiciens,  sous  ce  litre  : 
Musikalisches  Wœrterbuch  fur  Freunde  und 
Schüler  der  Tonkunde  ( sic  ).  Berlin , Natorff , 
1829,  in-8°  de  420  pages.  Cet  ouvrage  n’est 
qu’un  extrait  du  Lexique  musical  de  Koch. 

ANDERSON  (Jean),  compositeur  de  mu- 
sique écossaise,  est  considéré  par  quelques  per- 
sonnes comme  n’ayant  pas  eu  de  rival  encegenre, 
depuis  le  temps  d’Oswald.  11  est  mort  à Inver- 
ness,  en  1801. 

AXDING  ( J.  M.  ),  professeur  de  musique 
au  séminaire  de  Hildburghausen  et  organiste  de 
l uniou  évangélique  de  cette  ville,  né  vers  1816, 
s’est  fait  connaître  par  quelques  compositions 
pour  l’orgue  et  pour  léchant,  au  nombre  des- 
quelles on  remarque  48  préludes  faciles  pour 
des  chorals , op.  5,  Erlurt,  Korner,  petit  in-4° 
obi.  Anding  est  un  des  rédacteurs  du  journal  des 
organistes  intitulé  Urania,  et  publié  à Erfürt, 
chez  Korner. 

ANDRA  DE  ( Jean-Auguste  ),  compositeur 
\ de  romances  et  professeur  de  chant , est  né  à 
• Bayonne  en  1793.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire en  1817,  il  y a reçu  des  leçons  de 
chant  de  Garat  et  de  Ponchard , et  a obtenu  le 
premier  prix  eu  1820.  On  a publié  de  sa  com- 
position beaucoup  de  romances  et  de  nocturnes, 
parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  ont  eu  du 
succès.  M.  Andrade  est  auteur  d’une  nouvelle 
méthode  de  chant  et  de  vocalisation , adoptée 
par  le  Conservatoire  de  Paris.  Paris,  Aulagnier 

UIOCK.  11S1V.  DES  MUSICIENS.  T.  — I. 


I ( sans  date),  gr.  in-4°.  Une  édition  de  cet  ou- 
j vrage,  revue  et  augmentée  par  M.  Aug.  Gatliy,  a été 
publiée  à Hambourg,  chez  Cranz,  1838,  in*4u. 

ANDRÉ  UE  CORINTHE,  musicien 
poète  cité  par  Plutarque  dans  son  dialogue  sur 
! la  musique,  avec  Tyrtée  de  Mantinée  et  Tlira- 
sy  Ile  de  Phlionte,  au  nombre  des  musiciens  grecs 
qui  se  sont  abstenus  de  remploi  du  genre  chro- 
matique, de  la  multiplicité  des  cordes  et  de  plu- 
j sieurs  autres  choses  vulgairement  usitées  dans  la 
musique.  ( Voy.  la  note  140  de  Burette  sur  ce 
passage  de  Plutarque,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-leltres , 
, t.  VIII.  ) 

ANDRE  ou  ANDREAS  , archevêque  de 
Crète,  vécut  vers  la  (in  du  septième  siècle  et  au 
commencement  du  huitième.  On  lui  a douné 
aussi  le  nom  d’ Andréas  Hierosolymitanvs , 
parce  qu’il  fut  d’abord  moine  à Jérusalem.  Tltéo- 
! dore,  patriarche  do  celte  ville,  l’envoya  au  con- 
cile de  Constautinople , pour  y combattre  les 
doctrines  des  monothélites.  Après  avoir  rempli 
successivement  les  offices  de  diacre  et  d’orpha- 
notrophe , il  fut  élevé  à l’archevêché  de  Crète, 
i Les  auteurs  qui  ont  fixé  la  date  de  sa  mort  au 
14  juin  724  l'ont  confondu  avec  André,  arche- 
vêque de  Césarée,  qui  est  un  autre  personnage. 
La  date  de  la  mort  «l’André  de  Crète  est  incer- 
taine. On  a de  ce  patriarche  des  homélies  et 
quelques  opuscules  publiés  par  Combéfls  el 
Petau.  Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  hymnes 
avec  le  chant  en  usage  dans  l’Église  grecque, 
et  conservées  dans  I’Oxtwtixo;.  Fabricius  (Bibl. 
| Græc .,  t.  III,  p.  654,  édit - de  Maries  ) attri- 
bue à André  de  Crète  le  traité  de  musique  in- 
titulé Hagiopolitès , contenu  dans  le  manus- 
crit grec  n°  360  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris;  mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Vincent 
( notices  et  extraits  de  Manuscrits  de  la  Bi- 
blïol.  du  Roi , t.  XVI,  2*  p , pag.  259  ),  aucune 
raison  n’est  indiquée  à l’appui  de  cette  assertion, 
et  il  y a des  motifs  plausibles  pour  la  repousser. 

I ( Voyez  Haciopoutès.  ) 

I ANDRÉ  ( Yves-Marie), jésuite,  né  en  1675, 
j à Châteaulin,  en  Bretagne,  professa  les  maliié- 
I matiques  à Caen,  depuis  1726  jusqu’en  J759,  et 
mourut  le  26  février  1764,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  On  a de  lui  un  Traité  sur  le 
beau;  Paris,  1741,  in-12,  dont  le  quatrième 
chapitre  est  consacré  au  beau  musical.  Le  bon 
jésuite  ne  sait  de  quoi  il  parle.  Son  livre  a eu  six 
éditions , et  a été  réuni  à la  collection  de  ses 
œuvres,  en  5 vol.  in-12,  qui  a été  publiée  après 
sa  mort.  Comme  Lucrèce  et  tous  ceux  qui  pen- 
sent que  le  beau  musical  consiste  dans  l'imitation 
i de  la  nature,  le  P.  André  nous  lait  instruira 
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dans  la  musique  par  les  concerte  des  oi- 
seaux ; par  les  zéphirs  qui  soupirent  dans  les 
roseaux  ; par  tes  aquilons  qui  sifflent  dans  les 
forêts;  par  la  \oix  formidable  des  vagues  de  la 
mer,  et  enfin  par  le  tonnerre,  qui  fait  la  basse  de 
la  symphonie!  L’arc-en-ciel,  lui-mème,  nous 
instruit  des  principes  de  la  musique;  car  Newton 
a découvert  que  les  couleurs  du  spectre  solaire , à 
savoir,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune , le  vert , le 
bleu,  l'indigo  et  le  violet,  occupent,  dans  la 
bande  colorée,  des  espaces  qui  6ont  entre  eux 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  intervalles  des 
sept  sons  de  la  gamme!  Enfin,  le  P.  André  voit 
dans  la  coïncidence  de  ce  fait  avec  les  phéno- 
mènes du  corps  sonore  et  les  proportions  numé- 
riques le  principe  certain  du  beau  en  musique, 
lequel  conséquemment  consisterait  dans  l'ordre 
et  la  régularité.  Par  te  il  exclut  le  sentiment  et 
l'imagination,  réduisant  l'effet  du  beau  à celui 
qu'il  produit  snr  l'intelligence.  Cependant,  par 
une  contradiction  manifeste,  il  finit  par  recon- 
naître trois  sortes  de  beau,  à savoir  : l'absolu  in- 
dépendant ( dit-il  ) de  toute  institution , même 
divine;  le  beau  7nusical  naturel,  dépendant 
de  l'institution  du  Créateur,  mats  indépen- 
dant de  nos  opinions  et  de  nos  goûts;  et 
enfin  un  beau  musical  artificiel,  et  en  quelque 
sorte  arbitraire , mais  toujours  avec  dépen- 
dance des  lois  éternelles  de  t* harmonie  ! Tout 
cela  est  faux  ; car  il  est  évident  que  le  beau  que 
nous  ne  sentirions  pas  serait  le  néant,  bien  que 
d'institution  divine;  quant  au  beau  arbitraire, 
il  n’est  pas  moins  certain  qu’il  n’est  qu'une  il- 
lusion des  sens  el  de  l’esprit,  car  beau  et  ar- 
bitraire s'excluent  réciproquement.  Enfin,  et 
ceci  n’est  pas  moins  important,  le  beau  absolu, 
indépendant,  même  de  l'Institution  divine,  im- 
plique contradiction,  car  nous  n'aurions  aucune 
faculté  pour  l’apercevoir  et  le  reconnaître. 

ANORÉ  ( Chrétien-Charles ),  en  allemand 
Andrü,  naquit  à Hildburghausen  , le  20  mars 
1763 , et  fut  d'abord  secrétaire  du  prince  de  Wal- 
deck  , à Arolsen.  En  1785 , on  le  nomma  conseil- 
ler d'éducation  à Schnipfenthal . dans  le  duché 
de  Gotha.  Trois  ans  après , il  établit  dans  ce  lieu, 
conjointement  avec  Salzmann,  unemafcon  d’édu- 
cation pour  les  jeunes  demoiselles.  En  1790,  il 
se  sépara  de  son  ancien  associé,  et  transporta 
son  établissement  à Gotha.  Ce  fut  dans  cette  si- 
tuation qu'André  écrivit  ses  nombreux  ouvrages 
sur  l’éducaticn,  et  particulièrement  ses  Prome- 
nades utiles  pour  tous  les  jours  de  Cannée , à 
l'usaqedes  parents;  Brunswick,  1790-1797,  4 
parties  in-8°.  Dans  l’une  des  quatre  parties  de  cet 
ouvrage,  Paille ur  a traitédel’nr/  déjouer  du  piano 
avec  tant  de  clarté  et  de  précision , qu’on  peut 


i affirmer  qu’il  n’est  point  de  livre  où  les  principes 
t philosophiques  de  cet  art  soient  mieux  exposés, 
i André  est  aussi  l'auteur  d’un  opuscule  intitulé  : 
Schreiben  an  einen  Freund  über  (las  musika - 
j lische  Draina  Thïna  und  thre  Sohne  ( Lettres 
! à un  ami  sur  le  drame  musical , Thirza  et  ses 
fils);  Eisenach,  1783,  trois  feuilles  in-8*.  André 
a été  nommé,  en  1798,  directeur  des  établisse- 
ments ecclésiastiques  de  Brùnn.  R occupait  encore 
ce  poste  en  1815.  Il  est  mort  le  19  juillet  1831. 

AA'DRÉ  ( Jf.an  ),  né  à OfTenbach , le  28  mars 
I74l,  fut  d'abord  destiné  au  commerce  par  ses 
parents,  qui  étaient  fabricants  de  soieries  en 
celle  ville.  En  conséquence , ils  ne  lui  firent  point 
| étudier  la  musique,  et  le  jeune  André,  que  son 
' goût  entraînait  vers  cet  art , n’ent  pour  tout  se- 
j cours,  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans,  que  les  avis 
| d’un  de  ses  petits  camarades,  qui  allaité  Franc- 
; fort  prendre  des  leçons  de  violon  qu’il  lui  trans- 
j mettait  à son  tour.  Il  apprit  aussi,  sans  maître, 
à jouer  du  clavecin,  et  le  livre  choral  de 
Kœnicli  lui  servit  à étudier  l’art  de  l’accompa- 
gnement. 

Jusqu'à  l'ége  de  vingt  ans , André  n'avait  com- 
posé que  des  pièces  fugitives  de  chant  ou  de  mu- 
sique instrumentale;  mais,  se  trouvant  à Franc- 
fort vers  1760,  il  y entendit  des  opéras-comiques 
français  et  des  opéras  boufies  italiens,  qui  lui 
j donnèrent  l'idée  de  travailler  pour  la  scène.  Son 
premier  ouvrage  en  ce  genre,  der  Tapfer  ( le  Po- 
tier), fut  représenté  à Francfort,  et  plut  par 
j te  gaieté  et  le  naturel  qui  y régnaient.  Son  succès 
détermina  le  célèbre  Gmtlie  à confier  au  jeune 
compositeur  son  opéra  tfErwin  et  Etmire.  André 
j le  mit  en  musique  avec  le  même  bonhenr.  Ces 
deux  ouvrages,  ayant  été  représentés  peu  de 
temps  après  à Berlin , réussirent  si  bien,  que 
leur  auteur  fut  appelé  dans  cette  ville  pour  y di- 
riger le  grand  théâtre.  André  vendit  alors  sa  fa- 
brique de  soieries , et  se  rendit  à Berlin  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  y prendre  possession 
de  cette  direction , et  pour  apprendre  l'harmonie 
el  le  contrepoint , dont  il  n’avait  point  encore 
fait  d’étude  régulière.  Là  il  fit  la  connaissance 
de  Marpurg,  qui  le  dirigea  dans  ses  travaux  sco- 
lastiques. 

Dorant  le  temps  qu'il  passa  à Berlin,  André 
composa  un  as«e*  grand  nombre  d’ouvrages  pour 
le  théâtre  qu’il  dirigeait.  U resta  plusieurs  années 
dans  cette  ville , et  probablement  il  s’y  serait 
fixé  pour  toujours  s'il  eût  pu  y transporter  une 
fonderie  de  caractères  et  une  imprimerie  de  mu- 
sique qu'il  avait  établies  à OfTenbach  en  1774; 
mais  n'ayant  pu  l’introduire  à Berlin , à cause  du 
privilège  Je  Hummel , et  ses  affaires  ayant  été 
mal  conduites  en  son  absence , il  prit , en  1784  , 
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te  parti  Je  retourner  à Offenhach , pour  diriger 
lui-même  une  entreprise  qu'il  considérait  comme 
plus  avantageuse  que  la  direction  du  théâtre.  Le 
succès  répondit  aux  espérances  d’André,  et  son 
établissement  devint  un  des  plus  considérables 
de  l’Europe  en  ce  genre.  Lui-même  en  dirigea 
toutes  les  parties  et  leur  donna  tant  d'extension, 
qu’il  finit  par  y employer  journellement  plus  de 
cinquante  ouvriers.  Une  attaque  d’apoplexie  l'en- 
leva à sa  famille  le  18  juin  1799. 

Le  opéras  dont  André  a composé  la  musique 
sont  : l°  Der  Tœp/er  (le  Potier).  — 2°  Erwin 
et  Elmire.  — 3°  Herzog  Michel( le  duc  Michel). 

— 4*  Deralle  Freyer  ( l’Amoureux  suranné).  — 
5°  Peter  und  Un  miche n ( Pierre  et  Jeannette  ).— 
6*  Der  Fur st  %m  hœchsten  Glanze  (le  Prince 
dans  tonte  sa  splendeur). — 7*  Laura  Rosetti. — 
8°  Claudine. — 9°  TA  Ichimiste.— 10*  Les  Grâ- 
ces. — ll°  Das  turtarische  Gcseti  (la  Loi  des 
Tartares).  — 12"  Das  triedens  Feyer  ( la  Fêle 
de  la  paix  ).  — 13°  Die  Schaden/reude  (l’envie). 
— 14°  Kurze  Thorheitist  die  fau/e  (la  plus  courte 
folie  est  la  meilleure).  — 1 5°  Das  Wüthende  Heer 
la  Chasse  infernale). — 16"  El  mire,  réduite  pour 
le  clavecin;  en  1782.  — 1"°  Das  Automat  (l'Au- 
tomate ).—  18°  Der  Barbier  von  Bagdad  (le 
Barbier  de  Bagdad). — 19°  Le  vieux  homme  li- 
bre. — 20°  Arlequin  perruquier , pantomime. 

— 21°  Belmont  et  Constance.  — 22°  Quelque 
chose  do>t  nous  survivre.  — 23*  Musique  pour 
la  tragédie  de  Macbeth.  — 24°  Idem  pour  le 
Roi  Lear.  — 25°  Divertissements  pour  diverses 
circonstances.  Ses  ouvrages  détachés  consistent 
en  trois  sonates  pour  te  clavecin , avec  vio- 
lon et  violoncelle , op.  1;  Offcnbach,  1786. 
Chansons  avec  accompagnement  de  flûte  ou 
violon , alto  et  basse,  trois  parties;  Offenhach, 
1793.  — Lèonort  (Je  Rurger , romance  pour  le 
piano,  dont  il  a été  publié  cinq  éditions.  — Les 
Femme < de  Veinsberg , pour  le  piano  ; ariette 
pour  le  Barbier  de  Séville.  Malgré  les  occupations 
multipliées  d’André,  il  se  passait  peu  de  temps 
sans  qu’on  vit  paraître  quelque  nouvel  ouvrage 
de  sa  composition.  L’année  même  de  sa  mort , 
il  travaillait  à un  opéra,  dont  il  avait  tiré  un 
rondeau  qui  fut  imprimé  dans  l’Almanach  théâ- 
tral de  Gotha,  en  1796. 

Le  style  de  ce  musicien  n'a  rien  de  remarquable, 
soit  sous  le  rapport  de  la  nouveauté  des  idées, 
soit  sous  celui  de  l’harmonie  ; mais  ses  mélodies 
ont  du  naturel,  de  la  grâce  et  plus  de  gaieté  qu’on 
n’en  trouve  communément  dans  la  rr.u&iqne  al- 
lemande 11  y a beaucoup  d'analogie  entre  la  ma- 
nière d’André  et  celle  de  Ditters  de  Diltersdorf. 

ANDRÉ  (jRA-vAirrowi).  fils  du  précédent, 
est  né  à OfTenbach  le  6 octobre  1775,  et  non 


à Berlin  en  1 776,  comme  il  est  dit  dans  le  pre- 
: mier  Lexikon  de  Gerber , et  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle.  Les  bio- 
graphes allemands  assurent  qu’André  n’était 
âgé  que  de  deux  ans  lorsqu’il  montrait  déjà  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique.  Les  pre- 
mières leçons  de  violon  et  de  piano  lui  furent 
données  à Berlin , dans  le  temps  où  son  père  di- 
rigeait l’orchestre  de  l’Opéra.  L’art  du  chant  lui 
fut  enseigné  par  le  ténor  Marschhamn  , et  il  y 
fit  des  progrès;  à l’âge  de  huit  ou  neuf  ans  il 
chantait  avec  goût  et  justesse  des  airs  fort  diffi- 
ciles. De  retour  à Offenhach , quand  son  père 
alla  se  fixer  définitivement  dans  celte  ville,  André 
! s’y  livra  avec  ardeur  à l’étude  du  violon  et  du 
piano;  il  y prit  aussi  des  leçons  d'harmonie  et 
d’accompagnement,  et  le  chanteur  Righetti,  qui 
passa  quelque  temps  à OfTenbach,  en  1786,  lui 
fit  contracter  de  bonne  heure  l’habitude  de  dé- 
chiffrer la  partition.  L’année  suivante,  il  fut  confié 
aux  soins  de  Ferdinand  Franzel  pour  achever 
ses  études  de  violon;  deux  années  de  leçons  de 
ce  maître  le  rendirent  habile  sur  cet  instrument. 
Ses  premières  compositions  avaient  été  «les  sym- 
phonies qu’il  écrivait  pour  def  concerts  d’ama- 
teurs; mais  le  premier  ouvrage  qu’il  avoua  fut 
une  sonate  de  piano  avec  acconi|>agneti»ent  de 
violon,  composée  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à 
Manheim  et  à Strasbourg  avec  son  père.  En  1789, 
il  retourna  à Manheim  pour  y continuer  ses 
études  de  violon  sous  la  direction  de  Franzel  : il  y 
fut  nommé  premier  violon  adjoint  du  théâtre  de 
la  cour;  mais  l’année  suivante  il  fut  obligé  de 
retourner  à orTenbach  pour  y diriger  le  commerce 
de  musique  de  son  père,  qui  voyageait  en  Saxe. 
Ce  fut  aussi  dans  la  même  année  1790  qu’il  rem- 
plit les  fonctions  de  chef  d orchestre  au  spectacle 
dirigé  par  Bossmann  : il  n’était  alors  âgé  que  de 
: seize  ans. 

La  grande  quantité  d’ouvrages  sortis  de  sa 
plume  lui  avait  déjà  donné  une  habitude  d’écrire 
qu'il  est  rare  de  posséder  à cet  âge  ; toutefois 
celte  habitude  pratique  ne  lui  parut  par  suffi- 
sante; il  sentit  la  nécessité  de  taire  des  études 
plus  sérieuses,  et,  en  1792,  il  retourna  à Man- 
beiin  pour  faire  un  cours  d’harmonie  et  de  con- 
trepoint sons  la  direction  du  maître  de  chapelle 
Yolweiler,qui,  en  moins  de  deux  ans  , le  mit  eu 
état  d’écrire  correctement.  Depuis  1793  jusqu’en 
1796  il  partagea  le  temps  alternativement  entre 
le  commerce  de  musiqne  et  lYlude  de  son  art. 
Il  était  dans  sa  vingtième  année  quand  il  partit 
pour  l’université  de  léna,  où  il  resta  jusqu’au 
printemps  de  1797.  Après  avoir  voyagé  quelque 
temps  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  il  retourna 
à Ofleabacü  en  1798  ; mais  il  n’y  resta  pas  long- 
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temps,  car  dans  la  môme  année  il  entreprit  un 
second  voyage  musical  à Mayence,  Coblentz, 
Bonn  , Cologne  et  WeseJ.  La  mort  de  son  père 
le  rappela  à OfTenbacli  en  1799,  et  dès  ce  mo- 
ment il  se  livra  sérieusement  à son  commerce  de 
musique;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  de 
(aire  encore,  dans  le  cours  de  la  môme  année,  une 
grande  tournée  musicale  par  Würtzbourg,  Nu- 
remberg , Erlangen,  Hatisbonnc,  Augsbourg,  j 
Munich,  Salzhourg,  Passau,  Linz  et  Vienne;  il  j 
revint  à Oiïenbach  par  Prague , Dresde,  Alten- 
bourg,  léna,  Weimar,  Gotha,  Erfurt  etSonders 
hausen.  Il  dut  à ce  voyage  la  connaissance  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  de  T Allemagne. 
Pendant  son  séjour  à Vienne,  il  acheta  de  la 
veuve  de  Mozart  la  collection  de  manuscrits  qui 
avait  été  laissée  par  ce  grand  artiste.  Le  dernier 
voyage  entrepris  par  André  eut  lieu  en  1800  : 
il  se  rendit  en  Angleterre  en  passant  par  Cassel, 
Gœttingue,  Hanovre,  Hambourg,  Cuxhaven,  et 
revint  par  la  môme  route.  Depuis  lors  il  n’a 
cessé  de  s’occuper  delà  composition  et  du  com- 
merce de  musique.  Cet  homme  aelif  et  dévoué 
à Part  est  mort  à Oflenbach  , le  6 avril  1842. 

La  liste  des  ouvrages  de  sa  composition  qui 
ont  été  imprimés  Recompose  de  vingt  et  une  sym-  ! 
phonies  pour  l'orchestre  (Manhcim  et  Oiïenbach), 
trois  concertos  de  violon,  sept  concertos  pour 
divers  Instruments  h vent,  plusieurs  recueils 
d’harmonie  pour  la  musique  militaire,  deux 
messes,  Finaldo  et  Alcina,  opéra  ( 1799) , sept 
œuvres  de  quatuors  pour  deux  violons , alto  et 
basse,  six  œuvres  de  sonates  de  piano,  des  séré- 
nades pour  orchestre,  des  danses,  des  fantaisies 
et  des  airs  variés  pour  plusieurs  instruments, 
des  cantates,  des  romances  et  des  chansons.  La 
musique  d’André  manque  d’invention,  mais  elle 
est  agréable,  et  l’harmonie  en  est  assez  purement 
écrite.  Sa  maison  de  commerce  de  musique  était 
au  rang  des  plus  considérables  de  l’Allemagne. 

En  1832  André  a annoncé  un  traité  général 
de  la  musique  sous  le  titre  de  Lehrbuch  der 
Tonkunst,  en  six  volumes  grand  in -8°.  Le  pre- 
mier volume  a paru  au  mois  de  juillet  de  la 
môme  année.  Il  est  relatif  à la  science  de  l’har- 
monie et  contient  une  instruction  sur  la  généra- 
tion des  accords,  leur  emploi  a deux,  trois, 
quatre  et  un  plus  grand  nombre  de  parties,  les 
règles  de  la  modulation  dans  les  tons  majeure  et 
mineurs,  une  instruction  sur  l’ancienne  tonalité, 
la  mélodie  et  l’harmonie  des  chorals,  avec  de 
nombreux  exemples.  Le  second  volume,  divisé  en 
trois  parties,  renferme  la  science  du  contrepoint 
simple  et  double,  l'imitation  canonique  et  la  fu- 
gue. Les  autres  volumes,  destinés  à la  mélodie, 
à la  rhytlunique , à la  musique  instrumentale,  à 


la  composition  du  chant,  au  sty  le,  à la  forme  des 
pièces  de  musique  et  à l’usage  des  voix  et  des 
instruments,  n’ont  pas  paru,  et  n’ont  pas  été 
vraisemblablement  achevés  par  l’auteur.  On  a 
aussi  d’André  : 1°  un  catalogue  thématique  des 
œuvres  de  Mozart  composées  depuis  1784  jusqu’à 
la  fin  de  1791,  d'après  les  manuscrits  originaux, 
dont  André  était  devenu  possesseur.  Ce  catalogue, 
publié  à Oiïenbach,  in-4°  sous  ce  titre  : Thema- 
tisches  Verzeichniss  sxmmtlïcher  compost - 
tionen  Von  W.  A.  Mozart , a eu  une  deuxième 
édition  avec  le  portrait  de  Mozart,  en  1829.  — 
2°  Une  méthode  de  violon  intitulée  Anleitung 
zum  violinspielen , en  français  et  en  allemand, 
Oiïenbach , André.  Il  y a des  éditions  alle- 
mandes publiées  à Brunswick , chez  Spehr  et  à 
Vienne,  chez  Artaria.  11  y en  a aussi  une  édition 
française,  publiée  à Paris,  chez  Dufaut  et  Dubois. 

ANDRE  ( Jean-Bi  nnARD),  fils  du  précédent, 
né  à Oiïenbach,  est  pianiste  et  compositeur  |>our 
son  instrument.  L’imprimerie  musicale  d’OfTcn- 
bac  h lui  est  échue  en  partage  dans  la  succession 
de  son  père,  et  il  en  continue  l’exploi talion.  On 
connaît  de  lui  environ  50  œuvres  d’études,  de  ca- 
prices, de  morceaux  de  salon,  pour  le  piano,  et 
de  fantaisies  ou  duos  pour  piano  et  violon,  et 
piano  et  violoncelle. 

Un  autre  fils  de  Jean-Antoine  André  est  mar- 
chand de  musique  à Francfort-sur-lc-Mein.  Son 
nom  est  Charles.  Sa  maison  est  le  rendez-vous 
des  artistes , et  l’on  y entend  de  bonne  musique 
de  chambre  dans  des  réunions  intimes. 

ANDRÉ  (Jules),  parent  et  peut-être  frère 
de  Jean  Bernard  et  de  Charles , est  organiste  et 
professeur  de  piano  à Francfort-sur-le-Mein.  De- 
puis 1832,  il  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  : 1°  3 Polonaises  à 4 mains  pour  piano, 
op.  7;  Oiïenbach,  André.  — 2* Sonatine  à 4 mains 
pour  piano,  op.  17;  ibid. — 3*  Des  mélanges 
pour  piano  seul  sur  des  motifs  d’opéras,  op.  13, 
18;  ibid.  — 4*  Des  valses  brillantes;  ibid.  — 
5*  Des  nocturnes  et  des  rondeaux  ; ibid.  — 6*  12 
pièces  d’orgue,  op.  9;  ibid.  — 7"  12  idem,  op  26; 
ibid.  — 8*  Méthode  d’orgue  théorique  et  pratique; 
ibid.  — 9*  Anleitung  zum  Selbstunterricht  i m 
Pedalspiel  (Introduction  à l’instruction  par  soi- 
même  dans  l’art  de  jouer  la  pédale  de  l’orgue); 

ibid.,  1834 10*  des  Chansons  allemandes  avec 

piano;  ibid.  — 11°  Chants  de  ia  Suisse,  à voix 
seule,  avec  piano,  ibid. 

ANDRÉ  (Auc.uste),  de  la  môme  famille» 
professeur  de  piano  à Oiïenbach , a publié  quel- 
ques bagatelles  pour  cet  instrument,  particulière- 
ment 12  petits  rondos  à 4 mains  sur  les  thèmes 
des  opéras  modernes  en  vogue,  à Oiïenbach, 

I chez  André;  et  L'Ami  des  Opéras , recueil  de 
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pots  pourris,  de  petits  rondos,  de  fantaisies,  etc.;  | 
sur  les  thèmes  favoris  de  Beilini,  Donizetti,  Ha-  1 
levy,  Adam,  Lortzing,  et,  pour  piano  seul;  ibid. 

ANDREA  SYLVANUS.  Voyez  Silva. 

ANDREA  (Nicolas),  prédicateur  à Pithea 
en  Laponie  au  commencement  du  17e  siècle,  a 
publié  un  Rituale  EcclesLv  ; Stockholm,  1610, 
in-4°.  On  trouve  à la  Bibliothèque  impériale, 
Paris,  un  livre  de  cet  auteur  sous  ce  titre  : Li - { 
bello  musici concentus  missæ;  Stockholm,  1610, 
in-4°,  qui  n’est  probablement  que  le  môme  ou-  ! 
vrage,  cité  sous  un  autre  titre  par  quelques  au- 
teurs. 

ANDREA  ( Oncphre  n’),  poète  napolitain, 
florissait  vers  1630;  il  mourut  vers  1647.  Cres* 
cembini  et  Quadrio  le  mettent  au  nombre  des 
meilleurs  poètes  du  dix-septième  siècle.  Outre  ses 
poèmes,  il  a écrit  des  discours  en  prose  sur  quel- 
ques sujets  de  philosophie  : Discorsl  in  proso, 
che  sono  délia  bellezza , delV  amicizia,  delC 
amore,  délia  musica , etc.;  Naples,  1636,  in-4°. 

ANDREA,  récollet,  né  à Modène,  vivait  vers 
la  (indu  dix-septième  siècle.  Les  auteurs  italiens  le 
citent  engénéral  sous  le  nom  \Y  Andrea  di  Modena. 

Il  a publié  un  traité  du  plain-chant,  sous  ce  titre  : 
Canto  armonico , o canto fermo  ; Modène,  1G90, 
in- 4°.  C’est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont 
été  faits  sur  cette  matière  ; malheureusement  il 
est  d’une  rareté  excessive. 

ANDREIN1  (Isabelle),  née  à Padoue  en 
1562,  eut  une  grande  réputation  comme  canta- 
trice. Elle  jouait  aussi  fort  bien  de  plusieurs  ins- 
truments, et  elle  joignait  à ces  talents  celui  de  la 
poésie,  qui  la  fit  recevoir  è l’académie  des  l nient i 
de  Padoue.  Elle  demeura  longtemps  en  France, 
et  mourut  à Lyon,  d’une  fausse  couche,  en  1604. 

ANDREOZZI  (Gaetano),  compositeur  de 
musique,  né  à Naples  en  1763,  fut  admis  dans 
sa  jeunesse  au  conservatoire  de  la  Pletà  dei 
Turchini , et  acheva  ses  études  musicales  sous 
la  direction  de  Jomelli,  son  parent.  Ses  premiers 
ouvrages  furent  des  cantates  à voix  seule, et  des  duos 
pour  deux  soprani  et  basse  d’accompagnement.  Il 
n’avait  que  seize  ans  lorsqu’il  sortit  du  Conserva-  ! 
toire  pour  aller  à Rome  composer  au  théâtre  Aryen-  1 
tina  son  premier  opéra,  intitulé  : La  morte  di  1 
Cesare  ( en  1779).  En  1780,  décrivit  II  Bajaiet , j 
pour  le  théâtre  ducal  de  Florence,  et  dans  la  môme 
année  il  fut  appelé  à Livourne  pour  y écrire  CO- 
limpiade.  Ses  autres  opéras  sont  : Âgesilao , 
en  1781,  an  théâtre  S.  Benedetto  de  Venise; 
Theodolindatàans\&  même  année,  à Turin  ; Ca - 
tone  i n ütica , en  1782,  à Milan,  et  dans  la  même 
année.  Il  Trion/o  d’Arsace , à Rome;  la  Vergine 
del  Sole , à Gênes,  en  1783  ; Angelica  e Medoro, 
dans  la  même  année , à Venise.  Quelques  succès 


qu’il  avait  obtenus  le  mirent  en  réputation  vers 
cette  époque,  et  des  propositions  lui  furent  faites 
pour  le  fixer  à la  cour  de  Russie  : il  s’y  rendit 
en  1784  et  écrivit  dans  la  même  année  à Péters- 
bourgla  Dido , et  Giasone  e Medea.  De  retour 
en  Italie,  il  publia  à Florence,  en  1786,  six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse.  L'année 
suivante,  il  écrivit  Virginia  pour  le  théâtre  Ar- 
gentina , à Rome.  Le  peu  de  succès  de  cet  ou- 
vrage le  détermina  à retourner  à Naples,  où  il 
donna  des  leçons  de  chant.  En  1789,  il  écrivit 
pour  le  théâtre  Saint-Charles  Sa  front  a e Olindoy 
cl  dans  l’automne  de  la  même  année  Sesostri. 
En  1790,  au  même  théâtre.  Saule , oratorio,  Il 
finto  ciecot  La  Principessa  filosofa.  Appelé 
l’année  suivante  à Madrid,  il  y écrivit  Gustavo, 
re  di  Suesia  ; puis  il  revint  à Naples  pour  y com- 
poser son  oratorio  de  La  Passiorte  di  Giesu 
Christo.  Son  dernier  ouvrage  fut  la  Giovanna 
( VArco ; il  l’écrivit  pour  le  grand  théâtre  de  Ve- 
nise. Quoique  dans  la* fleur  de  l’âge,  il  cessa 
d’écrire  pour  le  théâtre  vers  le  même  temps,  et 
se  voua  à*  l’enseignement.  Parmi  ses  élèves  il 
comptait  les  princesses  de  la  famille  royale,  et 
particulièrement  celle  qui , depuis  lors,  est  de- 
venue duchesse  de  Berri.  En  vieillissant,  il  cessa 
d’être  recherché  comme  professeur  ; et  il  devint 
fort  pauvre.  L’espoir  de  trouver  des  secours  dans 
la  munificence  de  son  ancienne  pupille  l'amena 
à Paris  en  1825.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
attente;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  bien- 
faits de  la  princesse;  car  il  mourut  au  mois  de 
décembre  1826,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
retourner  à Naples.  Andreozzi  était  un  musicien 
de  peu  de  génie  et  de  peu  science  ; mais,  comme 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  avait  une  cer- 
taine facilité  et  du  naturel  dans  sa  mélodie.  Quel- 
ques-uns de  ses  airs  ont  été  chantés  avec  succès 
dans  leur  nouveauté. 

ANDREOZZI  (Anna),  femme  du  précédent, 
naquit  à Florence,  en  1772,  d’une  famille  distin- 
guée, nommée  De'  Sanli.  En  1791,  elle  débuta 
comme  prima  donna  au  théâtre  de  La  Pergola , 
dans  sa  ville  natale,  et  se  fit  entendre  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  d’Italie.  Eu  1801,  elle  lut 
engagée  au  théâtre  de  la  cour  à Dresde  et  y 
eut  des  succès.  M“*  Paer  devait  lui  succéder; 
elle  voulut  aller  l'entendre  à Pillnitz , et  elle 
partit  en  effet  pour  cette  ville  avec  un  amateur 
de  Dresde,  le  2 juin  1802.  Après  l’opéra,  les  deux 
voyageurs  voulurent  retourner  à Dresde,  mais 
un  des  chevaux  se  cabra,  versa  la  voiture,  et  le 
choc  fut  ai  violent,  que  M“*  Andreozzi  resta  sans 
vie  sur  la  place,  ainsi  que  son  compagnon  de 
voyage. 

AIMDHËS  ( Le  Père  Jeu  ),  savant  jésuite  es- 
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pagnol,  naquit  en  1740,  à Plani*,  dans  le  royaume 
de  Valence,  fit  «es  études  dans  celte  ville,  el  en- 
seigna pendant  quelque  temps  la  littérature  grecque 
et  latine  à l’Académie  de  Candia.  L’expul-ion 
des  jésuites  d'Espagne  obligea  le  P.  André*  à 
suivre  ses  confrères  en  Italie.  Après  quelques 
vicissitudes,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à Fer  rare,  dans  le  collège  de  son  ordre  ; mais 
la  suppression  des  jésuites  par  Clément  XIV  l’o- 
bligea d’accepter  l’asile  que  lui  offrait  le  comte 
Bianchi,  à Mantoue.  Plus  tard  (1796)  il  accepta 
la  place  de  bibliothécaire  du  duc  de  Parme  ; mais, 
après  le  rétablissement  des  jésuites  dans  le 
royaume  de  Naples  (en  1804),  il  alla  se  réunir  à 
eux.  Murat,  étant  monté  sur  le  trône,  le  nomma 
préfet  de  la  bibliothèque  royale,  et  (tendant  quel- 
ques années  le  P.  André*  en  remplit  paisiblement 
les  fonctions.  Après  la  chute  de  ce  monarque,  il 
demanda  la  permission  de  se  retirer  à Rome  dans 
la  maison  de  son  ordre  : il  y mourut  le  13  janvier 
1817,  à l’âge  de  sixante-dix-sept  ans.  Au  nombre 
des  ouvrages  de  ce  savant,  on  remarque  un  opus- 
cule Sur  la  Musique  des  Arabes;  Venise,  1787, 
in-8°.  Il  a aussi  traité  de  la  musique  dans  son 
important  ouvrage  intitulé  : Dell * origine , pro- 
gressi%  e,  délia  sfata  attuale  d'ogni  lel  ferai  tire. 
Parme,  1782-1799,  7 volumes  in-4°;  Venise, 
1808-1817,  8 vol.  in-40;  Pistoie,  1818,  8 vol. 
in-4°;  Pise , -1824 , 23  vol.  ln-8®. 

AX  DR  E VI  ( Fhxnçois ),  né  à Sanabuya,  pro- 
vince de  Lerida,  en  Catalogne,  en  1785,  de  pa- 
rents italiens,  entra  comme  enfant  de  chœur  à 
l’église  cathédrale  d'Urgel,  dans  les  dernières  an-  ] 
nées  du  dix  huitième  siècle,  et  y fit  son  éducation 
musicale.  En  1828,  il  était  maître  de  chapelle  de 
l’église  métropolitaine  de  Valence.  Deux  ans  après,  ; 
il  obtint  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Séville, 
et  en  1832.  il  eut  la  place  de  maître  de  la  chapelle 
royale.  Bientôt  après,  la  révolution  l'obligea  à 
abandonner  cette  position  et  à chercher  un  asile  ; 
en  France.  Il  se  fixa  à Bordeaux,  et  y obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  «le  la  cathédrale,  qu’il  , 
occupait  encore  en  1842.  Rentré  en  Espagne  dan* 
l'année  1843,  il  se  retira  à Barcelone,  et  y obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église  Noire-  ; 
Dame  de  la  Merci.  Andrevi  a composé  beaucoup  J 
de  musique  d'église  d’un  bon  style  : on  a de 
lui  «les  messes , vêpres , psaumes,  antiennes  à 
plusieurs  voix  avec  orchestre  ; ces  ouvrage*  sont 
restés  en  manuscrit, âlVvceptiond’un  Nuncdimi- 
tis à quatie  voix  et  orchestre,  et  d'un  Salve  Regina 
à six  voix  et  orchestre,  publics  par  M.  Eslava 
dans  sa  collection  de  musique  d'église  espagnol*' 
intitulée  : Lira  sacra  hispana , tome  2,  do  la 
section  des  compositeurs  du  dix-neuvième  siècle. 
Andrevi  a écrit  un  Traité  d' Harmonie  el  de  , 


Composition  dont  la  traduction  française  aeié 
publiée  à Paris,  chez  Périsse  frères,  en  1848, 
t vol.  gr.  8°.  Andrevi  est  mort  à Barcelone  le 
23  novembre  1844.  à l’âge  de  soixante-neuf  ans. 

AXDRIGHETTI  ( ASTOtNF.-I.On*  ).  J'oj . 
AuMncnBTTi. 

A NID  ROT  (Aukut-Ai’Gcstc),  naquit  à Pari* 
en  178t.  Admis  en  1796  dans  une  classe  de  sol- 
fège «lu  Conservatoire  de  Musique,  il  remporta 
en  1802,  dans  cette  école,  le  prix  de  contt epoint 
et  de  fugue , et  en  1 803  le  grand  prix  de  com- 
position décerné  par  l’Institut.  Arrivé  à Rome, 
il  se  livrai  l'étude  avec  ardeur,  et  GugIMmi,  alors 
maître  de  chapelle  du  Vatican,  charmé  de  son 
zélé,  le  prit  en  affection  et  lui  donna  des  conseils. 
Androt  composa  un  morceau  «le  musique  d’é- 
glise, qui  fut  exécuté  â Rome  dans  la  semaine 
sainte  «le  !8o4.  L'administration  d’un  des  théâ- 
tre* de  celte  ville  lui  demanda  un  opéra  pour 
l'automne  : il  l'écrivit  ; niais  un  travail  obstiné 
avait  altéré  sa  santé,  et  il  mourut  au  moment  où 
il  venait  de  terminer  cet  ouvrage,  le  19  aoôt 
1804,  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-troisième 
année.  Peu  de  jours  avant  «a  mort,  il  avait  com- 
posé un  de  Pro/tmdis , qu’on  a exécuté  en  son 
honneur  à la  cérémonie  religieuse qoi  eut  lieu  au 
mois  d’octohre  1804,  dans  l'église  «le  Saint-t.au- 
rent  in  Lucina , h Rome.  On  a fait  une  grande 
renommée  a Androt  «lans  le  Conservatoire  «le  Mu- 
sique de  Paris;  j’ai  vu  se«  ouvrages,  et  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  justifiât  cette  réputation  : son 
style  est  looril , et  il  me  paraît  manquer  absolu- 
ment d’imagination. 

ANEAU  ou  ANNEAU  (BiRTHémiY),  poète, 
jurisconsulte  et  musicien  français  naquit  a Bour- 
ges, vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  et 
fut  professeur  du  collège  de  la  Trinité  à Lyon.  11 
était  soupçonné  de  calvinisme  : ce  soupçon  fut 
cause  de  sa  fin  tragique;  car,  le  2*  juin  1565, 
une  pierre  ayant  été  lancée  contre  le  saint -sacre- 
ment, dans  la  procession  delà  Fête-Dieu,  on  crut 
remarquer  qu'elle  était  partie  du  collège  de  la 
Trinité  ; le  peuple  furieux  en  força  le*  portes,  et 
massacra  le  malheureux  Anneau  sans  aucune  in- 
formation. Au  nombre  de  se*  ouvrages,  on  re- 
marque : I"  Chant  natal , contenant  sept  noels , 
un  chant  pastoral  et  un  chant  royal , avec 
un  mystère  de  la  Nativité  par  personnages  ; 
composé  en  imitation  verbale  et  musicale  de 
diverses  chansons , recueilli  sur  V Écriture 
Sainte  et  d’icelle  illustré  ; Lyon,  1539,  in  8°.  — 
2°  Genethliac  -musical  et  his tonal  de  ta  Con- 
ception et  Nativité  de  Jésus- Christ , par  vers 
et  chants  divers , etc.;  Lyon,  1559,  in-8°.  11  se 
pourrait  que  cet  ouvrage  ne  fût  que  la  deuxième 
édition  du  premier. 
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AXELL1  (Ascelo),  compositeur  dramatique,  I 
vécut  dansla  seconde  moitié  du  18*  siècle,  et  a fait  j 
représenter  à Vérone,  en  1780,  l’opéra  bouffe /due 
supposa  Conti.  Il  avait  déjà  écrit  dans  d’autres 
villes  précédemment,  car  son  nom  est  placé  dans 
le  catalogue  des  maestn  de  Ÿ indice  de ’ teatrt  , 
spettacoli  de  Milan  pour  l’année  1785.  En  1788, 
Aneili  a donné  à Bologne  l’opéra  boulfe  La  I 
Statua  mntematica. 

ANERIO  (Feucc),  contrapuntiste  de  l’école 
romaine,  naquit  à Home  vers  1560.  Après  avoir 
lin  i ses  éludés  musicales  sous  la  direction  de  Jean- 
Marie  Nanini,  il  devint  maître  de  musique  au 
collège  anglais  de  Rom**,  puis  il  passa  au  service 
du  cardinal  Aldobrandini  A la  mort  de  Pales* 
trina,  le  pape  Clément  VIH  le  nomma  compo- 
siteur de  la  chapelle  pontificale  : son  installation 
eut  lieu  le  3 avril  1594,  comme  le  prout c un  ! 
passage  inséré  dans  le  journal  de  la  chapelle,  par 
le  secrétaire  Hippolyte  ( iamhocci  da  Gubbio,  lap*  I 
porté  par  l'abbé  Baini,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Palestrina  (t.  t,  244).  L’é- 
poque de  la  moit  de  Felice  Anerio  n’est  indiquée 
ni  par  Baiui,  ni  par  Andrea  Adaini.  (Foy.ce  nom.) 
Ce  dernier  a lait  graver  le  portrait  de  ce  maître 
dans  ses  Osservazioni  per  ben  regolare  il  coro 
delta  capella  pou  h fie  ta  (p.  1 83).  Les  composi- 
tions de  Felice  Anerio  sont  : 1°  Trois  livres  de 
madrigaux  spirituels  à cinq  voix,  Rome,  (iar- 
daue,  1585.  — 2°  Il  primo  libro  dei  Madrigali 
a cinque  voci  ; In  Venetia,  app.  Giac.  Vincenti , 1 
1587,  in -4°.  -—3*  Deux  livres  de  concerts  spirituels 
à quatre  voix  ; Rome,  Coati ino,  1593.  — 4W  Le 
premier  livre  d'hymnes,  cantiques  et  motets  à 
huit  voix;  Venise,  Vincenti,  1596.  Cette  produr- 
lion  est  dédiée  à Clément  VIII.  Anerio  remercie 
le  saint-père,  dans  son  épltredédicaloire,  del’avoir 
nommé  compositeur  delà  chapelle  apostolique,  et 
reconnaît  devoir  celte  faveur  À la  prptection  du  car- 
dinal Aldobrandini.  — 5°  Le  second  livred'hy in- 
nés et  de  motets  à cinq,  six  et  huit  voix  ; Rome, 
Zanetli,  1602.  — 6°  Le  premier  livre  de  madrigaux 
à six  voix;  Venise,  Amadino,  1590,  et  Anvers, 
1599.  — 7*  Le  deuxième  livre  de  madrigaux  à 
six  voix  ; Rome,  Zanetli,  1602.  — 8°  Resjxmsori 
per  la  setlimana  santa.  a Ire  e quattro  voci  ; 
Rome  ; Zanetli,  1603. — 9*  Canzonetto  a Ire,  e 
quattro  voci;  Madrigali  spiriluali  a lre.,equnt- 
tro  vocit  lib.  4 ; Rome,  Zanetli,  1603.  — lü°  Li- 
taniae  4,  à,  6 et  8 voc.-,  Roma,  ap.  J. -B.  Roble- 
tum,  1612,  iii-4*.  On  a aussi  imprimé  à Franc- 
fort-sur-le-Mein , en  1610,  Canzoni  a quattro 
voci.  Quelques  motets  et  psaumes  à huit  voix 
d 'Anerio  sont  insérés  dans  les  trois  collections 
publiées  par  Fabio  Costantini,  à Naples,  1615,  et 
à Rome,  1616  et  1617.  On  trouve  aussi  un  ; 


sonnet  à huit  voix  du  même  compositeur  dans 
les  Sonetli  nuon  de  Fabio  Petrozzi;  Rome,  1609. 
Dans  le  même  recueil  sont  deux  sonnets  en  rimii- 
neur  d’Anetio  : l’un,  mis  en  musique  par  Léo- 
nard Meldert , sur  ces  paroles  : felice  or  a ch * 
Or/eo  tichiamu;  l'autre,  par  Jean  Cavaccio, 
Vivo  Felice  or  tra  quest'  antri , etc.  Iæs  com- 
positions inédites  de  Felice  Anerio  se  conserveut 
dans  les  archives  de  Sainte- Marie  in  Yallicella , 
à la  basilique  du  Vatican , et  À la  chapelle  pon- 
tificale. Dans  la  collection  de  l’ahbé  Santini , a 
Rome,  on  trouve  en  partition,  de  Felice  Anerio  : 
une  très-belle  messe  de  requiem , a 4;  une  autre 
messe  à 4 voix  sur  le  chant  : Or  le  tue  forte 
adopra  ; la  inesse  à 8 vestiva  i colli;  venite  ad 
me  omnes,  à 8 voix;  Ave  Regina  cœlorum , 
à 8;  Angetus  ad  Pastores  ail  à 8;  Pastores  /o- 
quebantur , à byChrislus  resurgens,  à 8;  Area 
Domini  hoche,  à 8;  Ad  te  levavi  à 8;  Voce  mtu 
ad  Dominum,  à 8;  Hodie  cœtesti  sponso,  à 8; 
Alma  redemptoris  Mater,  à 8;  Derehnquat 
tinpius , à 8;  le  psaume  Durit  Dominus , à 8; 
Cantate  Domino , à 12  voix;  Hxc  di es  à 12; 
Laudemus  virurn  glorinsutn  à 12  , uue  Messe 
entière  à 12  voix,  et  plusieurs  autres  morceaux. 

ANERIO  (Jean -François),  frère  puîné  du 
précédent,  né  à Rome,  vers  1567,  fut  d’abord 
maître  de  chapelle  de  Sigismond  III,  roi  de  Bo- 
logne, puis  de  U cathédrale  de  Vérone.  De  là,  il 
fut  appelé  à Rome  pour  y remplir  la  place  de 
maître  de  musique  du  séminaire  romain  ; il  fut 
ensuite  maître  de  chapelle  de  la  Madona  de 
Monti  ; enfin  eu  (600,  il  obtint  le  même  emploi 
à Saint-Jean  de  Latran,  où  il  resta  jusqu'en  1603. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Jean-François 
Anerio  est  un  des  premiers  compositeurs  italiens 
qui  ont  fait  usage  de  crocües,  de  doubles  et  de 
triples  croches,  particulièrement  dans  sa  Selon 
Ar  mon  ica. 

Le*  œuvres  de  ce  compositeur  sont  : l°  // 
libro  primo  de  motetti  a una,  duee  ire  voci ; 
Rome,  Rublelti,  1609.  — 2°  Il  libro  secondo  de* 
motetti , con  le  letanie  e le  quattro  anlifone 
maggiori  dopo  it  vespero,  a selle  e otto  voci  ; 
Rome,  1611.  — 3°  Il  libro  teno,  con  le  letanie  a 
quattro  voci;  Rome,  1613.  —4 •//  libro  quarto, 

etc  ,1617.  — 5°  Il  libro  quinto,  etc.;  1618 6«> 

Sacri  concentus  quatuor,  quinque , sex  vociàus 
una  cum  basso  ad  organum;  Rome,  1619.  — 
7°  Ghirlanda  di  sacre  rose , motetti  a cinque 
voci;  Rome,  Soldi,  1613. — 8°  Sel  va  armonica 
dote  si  contengon  motetti , madrigali , canzo- 
neite , dialoghi  ; arie  a una  , doi  (sic) , ire  et 
quattro  voci  con  basso  per  organo;  Rome  1617. 
— 9°  D> parti  musicali,  madrigali  ad  una , due, 
tre , quattro  uoci  ; Rome,  1617.  — 10°  Anti/one 
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sacri  conccrti  per  una,  due , tre  voci  ; Rome , 
Ro bletti,  1613.  — 11°  Libro  de'  responsori  per  il 
Natale,  a tre,  qualtro , eotto  voc*;  Rome,  Ro- 
bletti, 1619.  — 120  Libro  délit  lefanie  à 7 et  8 
voci; Rome,  Masotti,  1626. — 1 3° Messa de' morti; 
Rome,  1620.  — 14*  Libro  de  salmi  a tre,equat- 
tro  voci  ; Rome,  Robletti,  1 620.  — 1 5»  Antiphonæ , 
seu  sacræ  cantiones , qux  in  totius  anni  so- 
lemu.  Vesperx  ac  Complet,  decantari  soient. 
2“*  et  3“*  parties;  Romæ , J.  B.  Robletti , 
in-4°,l620.  — 16°  Rimesacrea  2,  3 e tvoci;  ibid, 
1620,  in-4°.  — 17®  II  libro  prtmo  de ’ madrigali 
a cinque  voci  ; Venise,  Gardane,  1605.  — 18° 
Il  libro  delle  gagliarde  intavolate  per  sonare 
net  cembalo  e Ituto;  Venise,  Vincenti,  1607. — 
19o  II  libro  secondo  de'  madrigali  a cinque, 
sei  voci,  ed  uno  e olto  voci  ; Venise,  Vincenti, 
1608.  — 20°  La  Recreazione  armonica,  madri- 
gali  ad  ima  e due  voci  ; Venise,  Gardane,  1611. 
— 21°  Teatro  armonico  spirituale  di  madrigali 
a cinque , sei,  sette  e otto  voci,  compost i dal 
rev.  D.  t'rancesco  Anerio  romano,  e futti  im- 
primere  da  Oraz.  Grifft , cant.pont . in  Roma , 
per  Gio.  Batista  Robletti,  1619.  — 22®.  La  bella 
Clori  armonica,Canzonettee  Madrigali  auna, 
due  e tre  voci,  con  il  basso  continua  per  sonare  ; 
In  Roma, per  Luca  Antonio Soldi,  1619,  in-i®. — 
23o G hirlanda  disacre Roseabvoci;\bù\,  1619, 
in-4#.  On  voit  dans  cet  ouvrage  un  dialogue  à six 
voix,  intitulé  11  Figliuol  prodigo , et  la  conver- 
sion de  saint  Paul,  à huit  vuix,  où  se  trouve  un 
combat  pour  les  voix  et  les  instruments,  digne 
d’étre  encore  admiré  après  deux  siècles,  dit  l'abbé 
Bainl.  — 24°  Dialogo  pastorale  a tre  voci  con 
Pintovolatura  di  cembalo  e del  liuto  in  rame; 
Rome,  Verovio,  1600. 

Quelques  motets  de  Jean-François  Anerio  ont 
été  insérés  dans  trois  collections  publiées  par 
Fabio  Costantini  sous  les  titres  suivants  : l°Salmi 
a otto  di  diversi  ecccllentissimi  autori;  Naples, 
G.G.  Carlino,  1615.-2°  Vari  motetti  a due,  tre,  j 
quattro  voci,  etc.;  Rome,  Zanetti,  1616.  — 3° 
Alcuni  motetti  a otto  voci,  etc.;  Rome,  1617. 
La  musique  du  sonnet  : Destati  Appollo,il  tuo 
splendor  sia  guida,  etc.,  qui  se  trouve  dans  la 
collection  de  Fabio  Petrozzi  : Sonetti  nuovi  di 
Fabio  Petrozzi  Romano , sopra  le  ville  di 
Frascati , e altri  posti  in  musica  a cinque  voci 
da  diversi  eccellenti  musici , con  uno  a otto 
in  fine;  Rome,  Robletti,  1609,  est  aussi  d’Anerio. 
Enfin,  on  peut  citer  encore  : Gemma  musicale , 
dove  si  contengono  madrigali , etc.,  posti  in 
musica  dal sig.  Giov.  Domenico  Pulia$chi,etc.; 
con  alcuni  motetti  a una  voce  di  Giov.  Fran- 
cesco Anerio;  Rome,  1618. 

La  vogue  extraordinaire  qu’obtint  la  messe  du 


pape  Marcel,  composée  par  Paleslrina  , et  la  dif- 
ficulté de  l’exécuter  en  quelques  endroits  4 six 
voix,  telle  qu’elle  était  écrite,  détermina  J.  F. 
Anerio  à la  réduire  4 quatre  voix  pour  en  faci- 
liter l’exécution  : elle  fut  imprimée  dans  cet  état, 
pour  la  première  fois,  en  1600,  4 Rome.  En  1626, 
il  en  parut  une  autre  édition  avec  deux  autres 
messes  de  Palestrina  et  une  d* Anerio , sous  ce 
titre  : Messe  a quattro  voci.  Le  tre  prime  del 
Palestrina,  cioè  : Iste  cor\fessor,  sine  nomine, 
e di  papa  Marcello  ridotta  a quattro  da  Giov. 
Francesco  Anerio  : e quattro  da  Giov,  Fran- 
cesco Anerio  : e la  quarta  délia  battaglia  delV 
istesso  Giov,  Fr  an.  Anerio.  Con  il  basso  con- 
tmuo  per  sonare.  In  Roma  per  Paolo  Masotti, 
1626,  ad  istenza  di  Luca  Antonio  Soldi.  Il  y a 
des  éditions  de  ce  recueil  datées  de  Rome,  1639, 
1689,  et  d’autres  encore.  Dans  la  collection  de 
l’abhé  Santini,  4 Rome,  ou  trouve  en  partitions 
manuscrites  quelques  ouv  rages  de  F rançois  Anerio, 

| dont  2 Messes  4 4 voix  ; une  messe  4 8;  une  messe 
4 & voix , toute  en  canons  ; la  Messe  4 6 voix  in 
te.  Domine,  speravi  ; des  Magnificat  à 8, et  le 
psaume  Cantate  Domino,  4 12. 

ANEURIN  G VV A W DRY  DD,  barde  bre- 
ton du  sixième  siècle,  vécut  vers  510,  prit  part  4 
la  défense  désespérée  de  sa  patrie  contre  les  Anglo- 
Saxons,  et  fut  chef  des  Gododiniens,  bardes  guer- 
riers qui , la  harpe  ou  la  hache  à la  main,  exal- 
taient le  courage  de  leurs  compatriotes  par  leurs 
chants  ou  par  leur  valeur.  «Tantôt  (dit  M.  Eich- 
« hoff,  Tableau  de  la  Littérature  du  Nord, 
« p.  98)  placés  sur  uu  roc  solitaire  qui  dominait 
» toute  la  vallée,  tantôt  mêlés  aux  combattants, 
« quand  le  danger  réclamait  leur  présence,  ils  re- 
n présentaient  la  patrie,  encourageant  ses  ééfen- 
« scurs  et  leur  payant  d’avance  avec  usure  la 
dette  de  la  postérité  >*  ( Voyez  Jones,  Musical  and 
Poetical  relichs  of  the  XYelsh  Bards,  pages  14, 
16  et  17).  A neurin  était  frère  de  Gilbas  Albanius, 
le  plus  ancien  historien  hreton.  Il  était  au  nombre 
des  363  guerriers  qui  périrent  tous , 4 l’exception 
de  trois , au  combat  de  Cattracth , sur  la  côte 
orientaledu  Gorkshire,  en  voulant  s’opposer  4 l’in- 
vasion des  Anglo-Saxons.  Aneurin,  un  des  trois 
bardes  qui  échapèrent  au  massacre , a fait  sur  cet 
événement  un  poème  héroïque  intitule  Gododin , 
qu’il  chantait  aux  sons  de  sa  harpe,  dans  sa  vieil- 
lesse. C’est  le  plus  ancien  monument  de  poésie 
lyrique  bretonne  qui  soit  parvenu  jusqifà  nous. 
U est  écrit  dans  l’ancien  dialecte  du  Nord  appelé 
bernicia,  et  plusieurs  passages  sont  remplis  de 
diflicultés.  Ce  poème  renferme  de  grandes  beautés. 
On  y trouve  une  ode  touchante  sur  la  mort  d’un 
guerrier  qui  périt  dans  ce  combat.  Évans  a pu- 
blie ce  morceau , avec  une  traduction  en  vers  an» 
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glais,  par  Gray  ( Dissertatio  de  Hardis,  p.  68, 69). 
Aneurin  s'y  écrie,  plein  de  douleur  : « Trois  chefs 
« et  trois  cent  soixante  hommes  ornés  du  col- 
« lier  d’or  marchèrent  vers  Cattracih.  L’ivresse 
« les  a perdus;  trois  seulement  survécurent: 
« Acron , Cynon  et  moi , que  protégea  ma  harpe. 

• Que  je  suis  malheureux  d’avoir  vu  cette  ba- 
il taille,  et  de  souffrir  vivant  les  angoisses  du 
« trépas!  Une  triple  affliction  pèse  sur  moi  depuis 
« que  j’ai  assisté  à la  perte  de  nos  braves  et  en- 
« tendu  leurs  derniers  gémissements.  Aneurin  et 
« la  douleur  sont  désormais  inséparables.  » 

ANFOSSI  ( Pascal)  , né  vers  l’an  1736  dans 
le  royaume  de  Naples  f entra  fort  jeune  comme 
^ élève  au  conservatoire  de  la  Pletà.  Il  > étudia 
d'abord  le  violon  ; mais  son  goût  pour  la  compo- 
sition lui  fit  abandonner  son  instrument;  il  se  mit 
sous  la  direction  de  Piccinni,  alors  un  des  maîtres 
les  plus  renommés  de  l’Italie.  Le  professeur  prit 
son  élève  en  affection  , et  lui  procura  un  engage- 
ment , en  1771 , ponr  le  théâtre  délit  Damme , 
à Rome.  Déjà  il  avait  donné  à Venise,  en  1769, 
l’opéra  sérieux  de  Cajo  Mario,  qui  n'avait  pas 
réussi  ; il  ne  fut  pas  plus  heureux  à son  début  à 
Rome  ; car  son  opéra , dont  le  titre  était  I Visio- 
nari , tomba  à plat  à la  première  représentation. 
Néanmoins  il  obtint  un  autre  engagement  l’année 
'suivante;  et,  quoiqu’il  ne  réussit  pas  mieux,  un 
troisième  essai  lui  fut  accordé  pour  1773:  cette 
fois  son  triomphe  fut  complet,  et  depuis  La  Bonne- 
Fille  de  Piccinni,  jouée  treize  ans  auparavant, 
jamais  opéra  n’avait  excité  nn  enthousiasme 
semblable  à celui  que  fit  naître L' Incognito  per- 
seguitata.  Plusieurs  causes  contribuèrent  à pro- 
curer à cet  ouvrage  la  brillante  réputation  qu’il 
eut  alors  ; outre  son  mérite , qui  était  réel  et 
qu’on  ne  pouvait  nier,  il  eut  l’avantage  d’étre 
représenté  dans  un  temps  où  les  ennemis  de  Pic- 
cinni cherchaient  partout  un  rival  digne  de  lui 
être  opposé  et  qui  pût  contre-balancer  la  faveur 
sans  exemple  dont  ce  maître  jouissait.  Ils  exagé- 
rèrent les  qualités  du  talent  d’Anfossi , afin  de  di- 
minuer celui  de  Piccinni.  Non  satisfaits  du  succès 
qu’ils  avaient  procuré  à l’auteur  de  V incognito , 
ils  firent  aller  aux  nues,  l’année  suivante,  son 
opéra  bouffe  de  La  Finta  Giardiniera , ou- 
vrage médiocre , tandis  que  celui  de  Piccinni , 
composé  dans  le  même  temps , fut  outrageuse- 
ment sifüé. 

Il  est  pénible  d’avouer  qu’Anfossi  se  prêta  à 
toutes  ces  manœuvres , et  qu’il  paya  de  la  plus 
noire  ingratitude  celui  qui  lui  avait  facilité  l’en- 
trée de  la  carrière  qu’il  parcourait.  Lui-même  ne 
tarda  point  à apprendre  à ses  dépens  qu’il  faut 
se  méfier  de  l’humeur  capricieuse  des  Romains  ; 
car,  après  les  applaudissements  qui  furent  encore 


, prodigués  à son  Geloso  in  Cimento,  en  1775,  il 
vit  tomber  son  Olimpiade  l’année  suivante.  Les 
désagréments  qu’il  éprouva  dans  cette  circons- 
tance le  décidèrent  à quitter  Rome,  et  c’est  de  ce 
moment  qu’il  écrivit  pour  les  principaux  théâtres 
de  l’Ilalie.  En  1780  il  vint  en  France  : l’admi- 
nistration de  l’Opéra  saisit  l’occasion  de  son  sé- 
jour à Paris  pour  faire  jouer  son  Inconnue  per- 
sécutée, qui  avait  été  parodiée  par  Rochcfort 
sons  le  titre  de  : V Infante  de  Zamora,  et 
qui  fut  représentée  en  1781.  La  musique  légère 
de  cet  opéra  ne  résista  point  à l’exécution  lourde 
et  monotone  des  chanteurs  français  de  cette  épo- 
que. On  avait  donné  précédemment  au  même 
théâtre  des  traductions  de  plusieurs  autres  opéras 
: composés  par  lui,  savoir  : Le  Curieux  indiscret 
; (août  1778),  La  Jardinière  supposée  (novembre 
1778),  Le  Jaloux  à C épreuve  (1779),  et  Le  Ma - 
1 riage  par  supercherie  (septembre  1779).  Dé- 
i goûté  d’une  méthode  de  chant  qui  n’était  com- 
j posée  que  d’éclats  de  voix  et  de  cris , Anfossi 
l quitta  Paris,  et  se  rendit  à Londres,  où  il  était 
appelé  comme  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
italien.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu’en  1783. 
L’Allemagne  réclamait  sa  présence  : il  s’y  rendit, 
et  écrivit  pour  les  théâtres  de  Prague  et  de  Ber- 
lin Il  Trionfo  d’Ariana,  et  II  Cavalière  per 
amore. 

Son  retour  dans  sa  patrie  fut  marqué  par  un 
opéra  bouffe  intitulé  : Chi  cerca  trova,  qui  fut 
représenté  à Florence  en  1784.  Après  avoir  écrit 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l’Italie , il  retourna 
à Rome  en  1 787  ; là  il  donna  quelques  ouvrages 
dont  le  succès  lui  fit  oublier  ses  anciennes  disgrâ- 
ces. Enfin  , fatigué  du  théâtre , il  desira  pour  sa 
retraite  une  place  de  maître  de  chapelle  dans  une 
des  églises  de  Rome,  et  il  obtint  la  survivance  de 
Casali  à Saint-Jean-de  Latran,  au  mois  d’août  1791 . 
Au  mois  de  juillet  de  l’année  suivante , il  entra 
en  possession  de  sa  place  ; mais  il  ne  la  conserva 
qu’un  petit  nombre  d’anuées  ; car  il  mourut  à la 
fin  de  février  1797. 

La  réputation  d’Anfossi  a égalé  celle  des  plus 
grands  maîtres  de  son  temps  ; cependant  on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  soit  inférieur  à Galuppi,  à Pic- 
cinni, à Paisiello  pour  l’invention,  et  l’on  ne  peut 
expliquer  l’éclat  de  ses  succès  que  par  l'air  naturel 
et  facile  qui  régnait  dans  ses  mélodies , et  surtout 
par  celte  magie  de  la  coupe  italienne  qui  consiste 
dans  un  heureux  retour  des  idées  principales.  Mais 
les  produits  d’un  art  ne  vivent  pas  longtemps  s’il 
ncs’y  trouve  de  lacréation  ; de  là  vient  que  la  mu- 
sique d’Anfossi  a vieilli  plus  vite  que  celle  de  ses 
émules.  Grand  nombre  de  morceaux  de  Buranello, 
de  Piccinni , de  Sacchini  et  de  Paisiello  seraient 
. entendus  aujourd’hui  avec  plaisir  : il  en  est  peu 
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d Anfossi  qui  ne  fissent  naître  1 ennui  ; en  un  mot» 
celte  musique  n'a  eu  pour  elle  que  la  mode  : son 
temps  est  passé  pour  ne  plus  revenir. 

Les  opéras  d’Anfossi  les  plus  connus  sont  : 
t*  Cajo  Mario ; 1769,  à Venise.  — 2*  !m  Cio - 
menza  di  Tito;  Rome,  1769.  — 3°  / Yisionari; 
Rome,  1771  — 4°  //  Barone  di  Kocca  ; 1 772  à 
Rome,  et  1774  a Dresde.  — 5°  L'tncognita  per - 
seguitata ; Rome,  1773.  — 6°  Antigono;  Venise, 
1773.  — 1°  De mo/oon  te  ; Rome,  1773.  — 8°  Lucio 
Silla;  Venise,  1774.  — 9°  La  FintaGiardinicra; 
Rome,  1774.  — 10°  //  Geloso  in  Cimento  ; Rome, 
1773.  — Il  * La  Contadina  in  L'orte  ; 1775.  — 
12°  L’Avaro ; 1775.—  13®  tsùbella  e Rodrigo,  o 
La  L'oslanza  in  A more  ; 1776.  — 14*  La  Pes- 
catrice/edele;  1776. — 1 5° L'Oltmpiade;  Rome, 
1776.  — 16°  Il  Curioso  indiscreto  ; 1778.—  17° 
Lo  Sposo  dis  pria  (o  ; I77S.  — 1 8°  Cleopatra  ; Mi- 
lan , 1778.  — 19°  Il  Matrimanio  per  inganno ; 
Paris  1779.  — 20*  La  Forza  dette  donne . Mi- 
lan, 1780.—  21*  / Veccht  burlati ; Londres, 
1781.-22°/  Viaggiatori fellci ; Londres,  1782. 

— 23°  Annida , 1782.  — 24®  Gli  Amanti  ca- 
nuh  ; Dresde,  1784.  — 25°  H Trionfo  (fAriana ; 
Prague,  1784.  — 20*  Il  cavalière  per  Aniore  ; 
Berlin,  17*4.  — 27 ° Chicerca  trova,  Florence; 
1784.—  28°  La  Vedova  sca lira;  Castel  Nuovo, 
1785 — 29”  La  Fiera  dtl  Ascensione;  oralono,- 
1786  — 30°  /,* Imbroglio  delle  tre  s/xtse;  Pa- 
doue,  1786.  — 31°  La  Pazzia  de' Getosi  ; Fa- 
briano  et  Rome,  1787.— 32*  Creso;  Rome,  1787. 

— 33°  La  Viltanetla  di  Spirito;  Rome,  1787. 

— 34”  Didone  abbandonata;  Naples,  1785.  — 
35®  Art  oser  se  ; Rome,  1788.  — 36°  L'Or/anetla 
americana  . Venise,  1788.  — 37“  La  Maga  Circe ; 
Rome,  I7«8.  — 38“  Le  Gelosic  fortunate ; Bel- 
lune,  1788.  — .19“  La  Gazetla  ossia  il  Raggiano 
deluso  ; 1789,  Rome.  — 40°  Zenobiain  Pa/mi 
ra  ; Florence,  1790.  — 41 0 lssifilc\  1791.  — 42°  Il 
Zoltico  Incivihfo ; Dresde,  1792. — 43°  L'Ame - 
ricana  in  Olnnda.  — 44 °La  Matitda  rilrovata. 

— 45u  Gli  Arhgiani.  — 46°  U Figliuol  prodigo, 
cantate  On  a aussi  d 'Anfossi  l'Oratoiio  I ’Assalone, 
en  deux  parties. 

Anfossi  a écrit  pour  l'église  des  messes,  des 
molets  , des  antiennes,  etc.  On  cite  particuliére- 
ment parmi  ces  ouvrages  un  Laudate  pueri  et  ^ 
un  Laudate  Jérusalem , à grand  orclieslre,  qui 
sontd’un  bel  elTel.  L'abbé  Sanlini,  à Rome,  possède 
en  manuscrit  de  ce  compositeur  une  Messe  con- 
certée à quatre  voix  et  orchestre  ; Kyrie  et  Gloria 
a huit  ; Ut  queant  Iaxis , hymne  à huit  ; Lauda 
S ion  à huit;  Deux  Durit  Dominas  à huit; 
Bealus  vir  à huit  ; les  psaumes  Confitebor,  Rea- 
tus  vir  et  Laudate  pueri  k cinq  voix  ; plusieurs 
psaumes  et  messes  k quatre  voix  et  orchestre.  1 


AiVGEBEK  ( Wilhelm  ) , maître  de  chapelle 
à Remploi , vers  la  On  du  dix-huitième  siècle, 
i s'est  fait  connaître  par  les  productions  dont 
voici  les  titres  : l°  Andante  avec  six  variations 
pour  le  piano,  œuvre  l«*  ; Augsbourg,  üombart. 

. — 2°  Vesperæ solemnes prochoris  tamcinlibus 
quam  ruralibus  ab  organo,  canto,alto , tenore , 
basso  et  orchestra , op.  2;  Kempteu,  Danheimer. 
— 3®  Veni  creator , quatuor  voc.  et  orchestra , 
op.  3 ; i bid.  — 4°  Asperges  et  Vidi  aquam , à 
quatre  voix  et  orclieslre;  Augsbourg,  Bcelun.  — 
5°  Missasotemnis,  a quatre  voix,  orchestre  et  or- 
gue  ; ibid.  — 6°  Offertoire  pastorale  idem  ; ibid. 

ANGECOURT  (Perrin  d’),  poète  el  musi- 
cien français  du  treizième  siecie,  fut  attaché  au  ser- 
! vice  de  il  taries  d'Anjou  , frère  de  saint  Louis.  Il 
accompagna  ce  prince  en  Provence  quand  il  alla 
épouser  la  fille  de  Bérenger.  Il  se  félicite,  dans 
une  de  ses  chansons,  d’avoir  quitté  ce  pays,  qu'il 
n'aimait  pas,  pour  revenir  a Paris,  où  demeurait  sa 
dame.  On  trouve  onze  chansons  notées  de  sa  coin- 
! |*>silion  dan»  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale (n°  66,  fonds  de  Cangé),  et  sept  dans  un 
autre  (n°65,  même  fonds).  Un  manuscrit  qui 
a appartenu  au  marquis  de  Paulmy  en  contenait 
i vingt-cinq. 

ANGELET  (Charles-Kiunçoi.s),  né  à Garni, 
le  18  novembre  1797,  eut  pour  premier  maître 
de  musique  son  père , professeur  en  celte  ville. 
A l'âge  de  sept  ans,  il  se  fit  entendre  sur  le  piano 
dans  un  grand  concert.  En  1814,  il  se  présenta 
à Welle ren  à un  concours  ouvert  pour  la  place 
d'organiste  : il  obtint  cette  place,  et  une  médaille 
lui  fut  décernée.  Ensuite  il  se  rendit  à Paris,  où 
il  entra  comme  élève  au  Conservatoire.  Doué 
d'heureuses  dispositions , il  (ît  de  rapides  progrès 
comme  pianiste,  sous  la  direction  de  Ziin- 
merman,  et,  le  14  décembre  1822,  il  obtint  au 
concours  le  premier  prix  de  piano.  Ce  fut  à la 
suite  de  ce  concours  qu’il  fut  nommé  répétiteur 
pour  son  instrument  dans  la  même  école.  Dour- 
len  lui  enseigna  ensuite  l'harmonie  et  l’accompa- 
gnement , et  ses  études  musicales  se  terminèrent 
par  un  cours  de  composition;  où  il  fut  dirïgé  par 
l’auteur  de  ce  Dictionnaire  biographique. 

Angelet  avait  de  l’originalité  dans  les  idées, 
écrivait  avec  élégance  et  pureté , et  tout  semblait 
lui  présager  une  brillante  carrière  comme  com- 
positeur, lorsqu'il  quitta  Pari»  pour  se  fixer  à 
Bruxelles,  où  U se  livra  k l’enseignement  du 
piano  Une  santé  chancelante  et  les  fatigue»  du 
professorat  ralentirent  alors  l’exercice  de  son  ta- 
lent de  compositeur,  et  ses  productions  devinrent 
plus  rare».  Le  21  juin  1829,  Angelet  fut  nommé 
pianiste  de  la  cour  par  le  roi  Guillaume.  Une 
maladie  de  poitrine , dont  il  avait  les  symptômes 
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depuis  longtemps,  finit  par  le  faire  descendre  au  j 
tombeau  : il  expira  àGand,  le  20  décembre  1832, 
à l’âge  de  trente-cinq  ans.  Les  ouvrages  de  sa 
composition  qni  ont  été  publiés  sont  : 1°  Marche 
variée  pour  piano  seul,  op.  l-r;  Paris.  — 2°  Huit  i 
variations  et  polonaise  sur  l’air  Fillettes,  méfiez»  j 
vous,  op.  2;  ibid.  — 3°  Grand  trio  pour  piano,  vio-  j 
Ion  et  violoncelle,  œuvre  3;  Paris,  Leduc.  — 4°  Air  j 
portugais  varié  pour  le  piano  seul , op.  4;  Paris,  j 
Pacini.  — 5°  Symphonie  à grand  orcliestre  (cou-  | 
ronnée  à un  concours  à Gand),  op.  5;  ibid.  — 
6°  Fantaisie  sur  l’air  des  Cuisinières  ( Guerna - j 
dier ),  pour  piano  seul,  op.  6 ; tbid — T Fantaisie  j 
et  variations  sur  l’air  Depuis  longtemps  j' aimais 
Adèle , pour  piano  et  violon,  op.  7;  Paris,  [ 
duc.  — 8°  Divertissement  pastoral  pour  le  piano  à j 
quatre  mains,  op  b,  ibid. — 9°  Caprice  sur  les  plus 
jolis  motifs  de  l’opéra  de  Robin  des  Bois,  de  We- 
ber, pour  piano  s»*ul , op.  9;  Paris.  — 10°  Fan- 
taisie sur  les  chœur*  et  la  valse  de  Robin  des 
Bois,  op.  10;  ibid. — Uw  V Angélus,  de  Roma-  j 
gnesi,  divertissement  villageois,  orage  et  varia-  j 
lions  pour  piano  et  violon,  op.  Il;  ibid.  — j 
12°  Mélange  sur  des  motifs  favoris  de  l’opéra  j 
de  Spohr  Zèmire  et  Aznr , pour  piano  seul,  j 
op.  12;  ibid. — 13°  Les  Favorites , deux  valses 
pour  le  piano;  ibid.  — 14°  Fantaisie  et  variations 
brillante*  pour  le  piano  sur  un  air  militaire,  op. 
14;  Bruxelles.  — là®  Mélange  sur  des  motifs  favoris 
de  Guillaume  Tell,  de  Rossini,  op.  15;  ibid.  — 
10°  Grande  fantaisie  et  variations  brillantes  sur  la 
tyiolienne  favorite;  Bonheur  de  se  revoir,  op. 
16;  ibid.  — 17®  Rondeau  brillant  sur  la  barcarole 
de  Fr  a Diavolo  pour  le  piano,  op.  17;  ibid. — 
18°  La  Léopold  ine , hommage  à Sa  Majesté  le 
roi  des  Belges.  — 19°  Aux  braves  morts  pour  la 
l>atrie,  chant  guerrier.  — 20°  Bonheur  d'aimer , 
romance. — 21°  Rêves  d'amour,  idem. 

AXGELI  (Le  Père  François-Marie),  corde- 
lier  du  cou  \ ent  de  R i votorto,  ne  à Assise,  fut  régent 
à Pérouse  et  â Assise,  provincial  de  sa  pro-  i 
vince,  et  supérieur  de  son  ordre  au  couvent 
d 'Assise  pendant  quatre  ans.  Il  vivait  encore  en 
1693.  On  a de  lui  : Sommario  del  Contrapunto,  1 
1691.  Tevo,  qui  cite  cct  ouvrage  (Muslco  Jes-  j 
tore,  p.  230  ) , n'indique  point  le  lieu  de  l'impres-  | 
sion.  Une  copie  manuscrite  de  ce  livre,  qui  a ap-  j 
partent!  au  P.  Martini , est  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  du  Lycée  musical , a Bologne. 

AXGELI  (Giovanni)  dit  Lesbina , célèbre 
chanteur,  naquit  à Sienne  en  1713-  Dès  sa  jeu- 
nesse , il  fut  au  service  de  la  cour  de  Portugal , 
où  il  obtint  de  grands  succès.  Après  quelques 
aventures  périlleuses,  il  revint  dan*  sa  patrie,  où 
il  prit  les  ordres  mineurs  pour  se  retirer  du  théâ- 
tre. Sa  voix  était  pure,  pénétrante  et  d’uue  grande  1 


étendue;  le  caractère  principal  de  son  talent  était 
l’expression.  Il  mourut  le  10  février  177». 

AXGKLO  (Le  Père),  abbé  du  monastère  de 
Sainte- Marie  de  Rivaldis , vers  latin  du  qua- 
torzième siècle , fut  le  premier,  ou  du  moins  l’un 
des  premiers  maîtres  do  la  cba|>elle  du  pape , 
sous  le  pontificat  de  Bonifare  IX  : cela  est  dé- 
montré par  un  passage  du  testament  du  cardinal 
Philippe  d'Alençon,  daté  du  II  août  1397,  dont 
voici  la  teneur  : Præsentibus  ibidem  vrnerubili 
paire  domino  Angelo  Abbate  monasterii  S. 
Mariæ  de  Rivaldis  magislro  eappellæ  D.N . 
Papæ  prædicli  (Bonifare). 

AXGELO  DA  PICCITOXE, franciscain, 
né  dans  la  petite  ville  de  Picrighillone , près  de 
Crémone,  d’où  lui  est  venu  son  nom  , fut  nommé 
procureur  général  de  son  ordre  en  1 54 1 . On  ignore 
l’époque  le  sa  mort.  Il  est  compté  parmi  le*  orga- 
nistes célèbres  On  connaît  de  lui  : Fior  angelico 
dimusica , net  quale  si  contengono  alcune  bel- 
lissime dispute  contro  quelli  chedicono  la  mu- 
sica  non  esser  scienza,  nuovamente  dal  R. 
P.  fraie  Angelo  da  Piccitone  , courent uale 
dell'  Ordine  Minore,  organisai  pieclaris - 
simo , compost o ; Vcnezia , 1 547 , in-4°. 

AXGELO  (Jean-Vincent  d’ ) , chanteur  cé- 
lèbre en  Italie , mourut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  avait  été  attaché  à la  cour 
du  duc  de  Mantoue , et  avait  chanté  dans  les  ou- 
vrage* de  Montcvcrde.  Le  poète  Marini  a écrit  en 
son  honneur  un  sonnet  qui  commence  par  ce 
ver*  ; 

Angelo,  orlu/ra  çli  Ange  II  ten'  t al. 

AXGELO  (Michel),  sopraniste,  né  «H  Bo- 
logne , vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle , 
était,  en  >786,  au  service  de  l’électeur  de  Bavière, 
comme  chanteur  de  sa  chapelle.  Il  jouait  le*  rôles 
de  primo  musico  ati  grand  théâtre  de  Munich. 

AXGELOXI  (Locis),  littérateur,  néa  Fru- 
sinone,  dan*  l’État  romain,  en  1758  , prit  part 
â la  révolution  qui  se  fit  à Rome  à I époque  de 
l’invasion  du  territoire  romain  el  du  royaume  de 
Naples  par  le»  troupe*  françaises  sons  le  com- 
mandement de  Championne!.  Il  devint  membre 
du  gouvernement  delà  république  romaine,  et,  à 
la  retraite  de  l’armée  française , il  dut  la  suivre 
et  se  réfugier  à Paris.  Compromis,  en  IR0I,  dans 
la  conspiration  deCeracchi  et  deTopino-Lebrun, 
il  fut  mis  en  prison.  Après  dix  mois  de  captivité, 
il  fut  mis  en  liberté,  et  s’occupa  de  travaux  litté- 
raires ; mais  des  relations  qu’il  entretenait  en  Italie 
avec  les  Carbonari  le  firent  expulser  de  France 
en  1823.  Il  se  retira  à Londres,  et  y publia  quel- 
que* pamphlets  politiques.  Il  e*t  mort  en  cette 
ville,  en  1842,  dans  un  âge  avancé.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a pour  titre  : 


V 


\ 
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Sopra  la  pila , le  opéré  ed  U sapere  di  Guido 
(TArezzo , ristauralore  délia  sciensa  e delV 
arte  musica ; Paris , 1811,  in-8°  de  222  pages. 
Bien  que  rempli  de  divagations  et  écrit  d’un 
style pédantesque,  cet  ouvrage  se  recommande 
par  un  travail  consciencieux  et  par  la  bonne  foi 
de  l’auteur.  Il  est  divisé  en  quatre  chapitres.  Le 
premier  a pour  objet  d’éclaircir  toutes  les  ques- 
tions relatives  à la  personne  de  Gui  d’Arezzo  : 
c’est  le  meilleur.  L’auteur  de  ce  dictionnaire  avait 
fait,  en  1809  et  1810,  des  travaux  assez  éten- 
dus sur  le  même  sujet  : Fayolle,  qui  préparait 
alors  le  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
qu’il  a publié  avec  Choron,  lui  fit  de  vives 
instances  pour  qu’il  lui  cédât  tous  ces  maté- 
riaux , dont  il  ne  fit  pourtant  aucun  usage  après 
qu’ils  furent  passés  en  sa  possession.  Depuis 
lors,  ils  se  sont  égarés;  peut-être  est-il  permis 
de  croire  qu’ils  sont  tombés  entre  les  mains  d’Àn- 
geloni  et  qu’ils  ne  lui  ont  pas  été  inutiles. 

Le  second  chapitre  de  son  livre  contient  l’a- 
nalyse des  ouvrages  de  Gui  et  l’examen  de  quel- 
ques-uns des  manuscrits  qui  nous  en  restent  ; le 
troisième,  la  discussion  des  opinions  diverses 
sur  l’utilité  de  la  réforme  opérée  par  ce  moine, 
et  sur  les  inventions  qui  lui  appartiennent;  le 
quatrième  traite  de  son  savoir.  Angeloni  n’avait 
pas  nne  connaissance  suffisante  de  la  musique 
pour  traiter  des  questions  si  délicates,  écueil  de 
la  plupart  des  écrivains  qui  s’en  sont  occupés. 
Pour  être  en  état  de  comprendre  bien  les  ou- 
vrages de  Gui  d’Arezzo,  il  faut  posséder  à fond 
la  connaissance  delà  musique,  de  son  histoire, 
et  avoir  lu  tout  ce  qu’on  a écrit  avant  et  après 
lui.  Angeloni  est  saisi  d’une  admiration  sans 
bornes  pour  l’homme  dont  il  écrit  la  vie;  et , sur 
la  foi  de  traditions  mensongères , il  lui  accorde 
une  multitude  d’inventions  auxquelles  Gui  n’a 
jamais  songé.  Le  livre  est  terminé  par  deux  let- 
tres de  Gui,  déjà  publiées  par  Baronius,  par 
Mabillon,  par  l’abl»é  Gerhert  et  autres,  mais  avec 
quelques  corrections  du  texte  d’après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale.  Angeloni 
a fait  aussi  paraître  à Paris  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  n’ont  point  de  rapport  avec  la  mu- 
sique , et  qui  eurent  peu  de  succès. 

ANGELUCCI  (Ancelo)  , fabricant  de  cordes 
de  boyaux , naquit  à Naples , au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  mourut  dans  cette  ville,  en 
1765.  Il  contribua  beaucoup  à perfectionner  les 
produits  de  ce  genre  d’induslrie,  dans  lequel  les 
Napolitains  ont  conservé  une  supériorité  incon- 
testable , particulièrement  pour  le»  chanterelles. 
Ce  fut  Angelucci  qui  découvrit  que  les  moutons 
de  sept  ou  huit  mois , élevés  et  nourris  sur  les 
montagnes,  fournissent  des  boyaux  d’une  qua- 


lité supérieure  à ceux  des  mêmes  animaux 
plus  jeunes  ou  plus  vieux  et  nourris  dans  les 
plaines.  Il  employait  constamment  plusieurs  per- 
sonnes pour  chercher  des  intestins  choisis , et 
avait  plus  de  cent  ouvriers  sous  ses  ordres  pour 
la  fabrication  des  cordes.  Les  meilleurs  ouvriers 
étaient  tirés  par  lui  d’une  petite  ville  de  l’Abnizze, 
nommée  Salé.  Angelucci  avait  formé  une  société 
pour  l’augmentation  de  sa  fabrique  ; mais  elle 
fut  de  courte  durée,  parce  qu’il  s’éleva  un  procès 
entre  les  co-associés , lequel  donna  lieu  à plu- 
sieurs écrits  assez  curieux  sur  la  fabrication  des 
cordes  de  boyaux.  On  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  ce  procès  dans  les  n ouvelles  d'Italie,  de 
Volkmann,  L VIII,  p.  208,  et  dans  la  Gazette 
musicale  de  Spire , année  1789. 

ANGELY  (Louis),  acteur  et  compositeur  de 
musique  de  vaudevilles,  naquit  à Berlin,  vers 
1783,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1836.  Après 
avoir  été  attaché  au  théâtre  allemand  de  Pélers- 
bourg,  il  fut  rappelé  à Berlin,  en  1824,  pour  oc- 
cuper la  place  de  régisseur  du  théâtre  de  Kœnig- 
stadt.  Il  a écrit  un  grand  nombre  de  vaudevilles» 
parmi  lesquels  ou  remarque  : La  Fiancée  de  Po- 
méranie, Douvres  et  Calais , La  Laitière  de 
Walding , Les  Sept  Hiles  en  uniforme , etc. 
Les  mélodies  faciles  et  naturelles  de  ces  petits 
ouvrages  ont  eu  un  succès  populaire  dans  leur 
nouveauté. 

ANGER  (Louis),  pianiste,  organiste  et 
compositeur,  est  né  le  5 septembre  1813,  à Àn- 
dreasberg,  dans  le  Hanovre.  Doué  d’heureuses  dis- 
positions pour  la  musique  , il  étudia  cet  art  dès 
son  enfance,  et  y fit  de  rapides  progrès.  A l’âge  de 
vingt  ans  il  se  rendit  à Weimar,  où  il  reçut  des 
leçons  de  piano  de  Hummel,  et  devint  élève  de 
Toepfcr  pour  l’orgue  et  le  piano.  En  1836  il  s’é- 
tablit à Leipsick,  et  s’y  livra  à l’enseignement 
du  piano  jusqu’en  1842,  où  il  obtint  la  place 
d’organiste  de  l’église  Saint-Jean  à Lunebourg. 
Trois  ans  après  on  le  retrouve  à Hambourg,  où 
il  jouait  dans  les  concerts  d’abonnement.  On  n’a 
publié  qu’un  petit  nombre  de  ses  compositions; 
ses  premières  œuvres  sont  : 1°  six  pièces  mélodi- 
ques pour  le  piano,  op.  1;  Leipsick , Hofmeister. 
— 2*  Six  Lieder  avec  accompagnement  de  piaDO, 
op.  2;  Leipsick,  Whistling.—  3°  Grandes  varia- 
tions pour  piano,  op.  3;  Leipsick,  Hofmeister.— 
4°  Ouverture  de  concert  à grand  orchestre,  en  ut 
mineur  ; Leipsick,  Whistling.  — 5°  diverses  pièces 
pour  piano.  — 6°  quatre  Lieder  pour  mezza  so- 
prano avec  piano,  op.  22. 

ANGERMEYER  ( Jean- Ignace ) , né  à 
Bildin,  dans  la  Bohême,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  un  des  plus  habiles  violonistes 
de  la  chapelle  impériale,  dans  les  années  1723  à 
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1727.  On  a de  lui  plusieurs  concertos  de  violon, 
* qui  sont  restés  en  manuscrit,  et  qui  portent  pour 
souscription  : Authore  Johanne  Ignatio  Anger- 
meyer,  Bohemo  Bildinensi.  Il  y a lieu  de  croire 
qu’Angermeyer  était  frère  ou  du  moins  parent 
de  Jean-Adalbert  Angermeyer,  peintre  célèbre, 
né  comme  lui  à Bildin.  Il  fut  un  des  violonistes 
de  l’orchestre  qui , en  1723 , exécuta  à Prague 
l’opéra  de  Fux,  Costanza  e Fortezza , au  cou- 
ronnement de  l’empereur  Charles  VI. 

AÜVGERSTEIN  (Jean-Charles),  prédica- 
teur à Bretkow,  près  de  Stendal,  vers  1788,  fut 
auparavant  organiste  à Stendal . Il  a écrit  plu- 
sieurs compositions  pour  le  clavecin  , qui  sont 
restées  en  manuscrit.  Comme  écrivain  didacti- 
que, il  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  : Théo- 
retisch-praktische  Antoeisung , Choralgesænge 
nichi  nur  richtig , sondern  auch  schœn  spie • 
len  zu  lenien  (Instruction  théorico-pi alique 
pour  apprendre  à jouer  le  chant  choral,  etc.  ) ; 
Stendal,  1800,  in-8°,  avec  un  cahier  d’exemples. 
C’est  un  fort  bon  ouvrage,  utile  à tous  les  or- 
ganistes des  églises  protestantes. 

ANGIOLIXI  (Jean- Frédéric),  composi- 
teur de  musique  instrumentale,  né  à Sienne,  a 
passé  quelque  temps  à Berlin,  vers  1787,  et  y a 
publié  quelques-uns  de  se9  ouvrages.  De  là  il 
s’est  rendu  à Pélersbourg,  en  1791.  En  1797,  il 
est  revenu  en  Allemagne,  et  s’est  fixé  à Bruns- 
wick. Il  vivait  encore  en  1812.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  : 1 ° Sonata  per  cembalo  con  flaulo. 
— 2°  Variazioni  sopra  il  duello  : Pace  caro  mio 

sposo , neli  op.  Cosa  rara,  per  cembalo. 

3°  Trois  sonates  faciles  pour  la  harpe , avec 
flûte  ad  llb.;  Berlin,  1792.  — 4®  Sonata  seconda 
per  cembalo,  con  flaulo  -,  Berlin,  1794.  — 50  Sir 
variations  faciles  pour  la  harpe  ou  piano- 
forte;  Brunswick,  1797.  — 6“  Arie  a us  dem  Son- 
tagskinde  : ich  sage  es  doch  immer  (air  de 
Cenfant  du  dimanche)  (l),  avec  variations 
pour  harpe  ou  piano;  Brunswick,  1797.  On  a 
imprimé  à Londres,  en  1788,  Six  duos  pour 
deux  flûtes  ou  violons , sous  le  nom  d’An- 
giolini. 

A Y G LEBEHM  E ( Jean-Pierre  d’),  né  à 
Orléans,  vers  1470,  lecteur  et  professeur  de 
droit  à l’université  d’Orléans,  et  ensuite  conseiller 
au  sénat  de  Milan,  est  mort  dans  cetle  ville , en  ! 
1&21,  par  suite  de  l’explosion  d'un  magasin  à j 
poudre.  On  a de  lui  : Homo,  seu  philosophus,  ! 
qui  de  divina  humanaque  justifia  disserit  el 
de  ipsa  quoque  juris  clüUis  scientia.  Scrmo  j 
de  Fortuna  in  Plutarchum,  ubi  de  fortuna 

( 1}  Expression  allemande  qui  signifie  Y Enfant  pâté  dt 
la  Fortune. 


Gallorum , sermo  de  pace,  sermo  de  musica 
et  saltatione  ex  Luciano , etc.,  Paris  1518, 
in-4°. 

AXGLEBEllT  (Jean-Henry  d’),  claveci- 
niste de  la  chambre  de  Louis  XIV,  a publié  à 
Paris,  en  1689,  un  ouvrage  intitulé  : Pièces  de 
clavecin , avec  la  manière  de  les  jouer , diver- 
ses chacones,  ouvertures,  et  autres  airs  de 
monsieur  de  Lulty  mis  sur  cet  instrument , 
quelques  fugues  pour  l'orgue,  et  les  principes 
de  l'accompagnement.  Livre  premier.  Dans 
la  préface,  U annonçait  un  second  livre  de  ces 
pièces;  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  paru.  Le  style 
de  d’Anglebert  a moins  de  grâce  que  celui  de 
Chambonnières  (voy.  ce  nom);  mais  sa  musique 
est  écrite  avec  beaucoup  de  pureté  et  de  savoir. 
Ces  qualités  se  font  remarquer  surtout  dans  les 
fugues  et  dans  un  contrepoint  à quatre  parties 
pour  l’orgue,  qui  suivent  les  pièces  de  clave- 
cin ; les  meilleurs  organistes  allemands  et  ita- 
liens, contemporains  de  d’Anglebert,  auraient  pu 
se  faire  honneur  de  ces  morceaux.  Longtemps 
on  a cru  que  Corelli  avait  été  le  premier  compo- 
siteur qui  eût  varié  Les  Folies  d'Espagne;  et 
mémo  quelques  personnes  ont  dit  qu’il  était  l’au- 
teur de  cet  air;  mais  le  recueil  des  pièces  de 
d’Anglebert  contient  vingt-deux  variations  sur  ce 
même  thème,  et  la  Folia  de  Corelli  n’a  été  pu- 
bliée que  dans  l’œuvre  5e,  dont  la  première 
édition  parut  en  1700.  Un  beau  portrait  ded’Au- 
glebert,  peint  par  Mignard  et  gravé  par  Vermeu- 
len, est  en  tète  du  livre  de  ce  musicien. 

AiXGLEDI  (....}.  La  Bibliothèque  impériale, 
à Paris,  possède  en  manuscrit  des  Toccates  pour 
• l’orgue,  de  la  composition  de  cet  auteur,  sur 
lequel  011  n’a  d’ailleurs  aucuns  renseignements. 

AX'GLERIA  (Camille),  moine  franciscain, 
né  à Crémone,  fut  élève  de  Claude  Merulo  , et 
mourut  en  1630.  Il  a publié  : Regole  del  con- 
trappunto , et  délia  musicale  composizione , 
Milan,  1622,  in-4<>.  C’est  un  ouvrage  médiocre 
dont  la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

AXGLESI  (Dominique),  musicien  au  service 
du  cardinal  Jean-Charles  de  Toscane,  a com- 
posé la  musique  d’un  opéra  intitulé  La  Serva 
nobile , qui  fut  représenté  à Florence,  en  1629. 
On  connaît  aussi  de  la  composition  de  cet  nr- 
liste  : lAbro  primo  d'Arie.  Firenze,  Land  in  i , 
1635,  in-4<>. 

A.YGHISANI  (Charles),  chanteur  italien, \ 
né  à Reggio,  vers  1760,  se  fit  entendre  sur  plu- 
sieurs théâtres  d'Italie,  et  se  rendit  ensuite  à 
Vienne,  où  il  a publié  : 1»  Sei  nolturni  a tre 
voci,  soprano , tenore  e basso , coli  accom- 
pugnamento  dl  cembalo.  Vienne,  1798.  — 2°  Sei 
nolturni , etc.,  op.  2;  Vienne,  1799. 
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ANGSTENBERGER (Michel), néà  Reich-  t 
stadt,  en  Bohême,  le  2 janvier  1717,  fut  dans 
son  enfance  un  très-bon  contraltistc  du  chœur 
de  l’église  des  Clœvaliers  de  la  Croix  ( Krcuz- 
herrnkirche  ),  à Prague.  Il  avait  beaucoup  d’ap- 
titude pour  les  sciences,  particulièrement  pour  i 
la  musique,  et  il  se  serait  distingué  dans  cet  j 
art  s’il  ne  l'eût  négligé  pour  remplir  les  devoirs 
de  son  étal.  En  1738  il  était  entré  dans  l’ordre  j 
dos  Chevaliers  de  la  Croix,  et  il  prononça  ses 
vœux  le  iw  janvier  1743.  Ensuite  il  fut  pendant 
treize  années  chapelain  à CarUbad,  puis  doyen 
de  la  même  ville  pendant  onze  autres  années. 
En  1768,  il  passa  à l’église  de  Saint-Charles , à 
Vienne,  en  qualité  de  Commandeur , cl  remplit 
le*  fonctions  de  cette  place  jusqu’en  1 789.  épo- 
que de  sa  mort.  Angstenberger  écrivit  dans  sa 
jeunesse  beaucoup  de  musique  d'église,  dans  le 
style  de  Lolfî;  elle  est  restée  en  manuscrit. 

ANIMUCCIA  (Juan),  né  À Florence  au 
commencement  du  seizième  siècle,  ou  à la  fin 
du  quinzième,  fut  un  des  plus  anciens  maîtres 
do  l’École  italienne  dont  les  compositions  se  fi- 
rent remarquer  par  une  harmonie  plus  nourrie, 
un  dessin  de  voix  plus  élégant  et  un  caractère 
mélodique  mieux  adapté  aux  paroles  que  le* 
productions  des  mattres  flamands.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  ae  lia  d’amitié  avec  saint  Philippe  de 
Néri,  qui  fonda  la  Congrégation  de  l’Oratoire  en 
I54U,  À Rome,  et  à qui  l’on  attribue  communé- 
ment l’invention  du  drame  sacré  auquel  on  donne 
le  nom  d’ornforio.  Animuccia  était  devenu  le  pé- 
nitent de  Philippe  : il  composa  ses  Laudi  ou 
hymnes  à plusieurs  parties,  qu’il  allait  chanter 
chaque  jour  avec  ses  amis  a l’otanire,  après  le  * 
sermon  , et  ccs  Laudi  devinrent  l'origine  de  l’o- 
ratorio proprement  dit.  Au  mois  de  janvier  1555, 
il  fut  nommé  rnaltrc  de  la  chapelle  du  Vatican  : 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  la  fin  de  mars 
1571,  époque  où  il  cessa  de  vivre.  Poccianti 
( Calai.  Script.  Florent .,  p.  101  ) a placé 
l’époque  de  sa  mort  en  1569;  mai<  c’est  une  er- 
reur : car  Pierre-Louis  de  Palestrina  succéda 
immédiatement  à Animuccia  dans  la  place  de 
maître  de  la  chapelle  du  Vatican  , au  mois  d’a- 
vril 1571,  comme  on  le  voit  par  les  archives  de 
cette  chapelle , et  par  la  notice  manuscrite  des 
contrapuntistes  et  des  conqiositeurs  de  musique 
par  Joseph  Octave  Pitoni. 

On  a publié  de  ses  compositions  : 1°  Il  primo 
libro  di  madrigali  a tre  voci , con  alcuni  mo- 
teltiy  e madrigali  spiritual i ; Rome,  per  il  Do - 
rico,  1565.  — Joannis  Animuccia  magisfri 
capellx  sacro  sanctat  basilics  Yaticnnx  Mis- 
sarum  libri;  Roms r,  apud  hxrcdes  Y' ale  ri  l et 
AloysiiDoricorumfratrum  Brixiensium , 1567. 


— 3°.  Il  primo  libro  le’  madrigali  a qua'fro , 
cinque  e sei  voct;  Venise,  Gardanc,  1567.  — 
4®  Canticum  b.  Maris  hrgmisa  Ju.  Animuc- 
cia urbis  Roms  basilics  S.  Pétri  maglstro  ad 
omnes  modos  factum;  Romx,  apud  hsredes 
Valerli  et  Aloysii  Doricorum , 1568,  in-fol. 

— 5°  //  secondo  libro  dette  laudi  ove  si  con- 
tenyono  rnoletti,  salmt , ed  altri  tolgari  e 
latini  fatti  per  V oratorio  di  S.  Cirolamo , 
mentre  quivi  dimorava  S.  Filippo , e l’ Ani- 
muccia era  il  maestro  di  cappella  ; Roma,  per 
gli  eredi  del  lllado,  1570:  on  voit  par  ce  titre 
qu’Animuccia  avait  été  maître  de  chapelle  de 
l'oratoire  avant  de  passer  au  Vatican,  c'est-à- 
dire  antérieurement  à 1555. — 6®  Credo  Domini • 
calis  quatuor  vocum ; Roma , pressa  gli  eredi  di 
Y'alrrioe  Luigi  Darico , 1567. — 7°  Magnificat 
ad  omnes  modos,  liber  secundus ; Roms, 
apud  hxredes  Valerii  ci  Aloysii  Doricorum , 
1568,  in-4.  Ces  Magnificat  sont  au  nombre 
de  70.  Le  P.  Martini  a inséré  dans  son  Essai 
fondamental  de  contrepoint  fugué  tt.  I , p.  129) 
un  Agnus  Dei , à six  voix,  de  la  me*«e  Gaudea 
in  Calis , et  un  autre  Agnus  (p.  181  ) de  la 
messe  ad  Cœnam  agni  provldi , tous  deux 
extraits  du  Recueil  de  messes  dWnimuccia,  cité 
ci -dessus.  Le  maître  de  chapelle  Reicliardt 
possédait  deux  messes  manuscrite*  de  ce  com- 
positeur : l'une  pour  deux  sopraui,  alto,  té- 
nor et  basse;  l'autre  pour  deux  soprani,  alto 
et  baryton  : elles  étaient  vraisemblablement  ti- 
rées du  même  recueil.  11  parait  qu’Auimuccia  a 
composé  des  messes,  des  hymnes  et  des  motets 
postérieurement  aux  publication*  qui  viennent 
d’êtres  citées,  et  que  ces  ouvrages  sont  resté*  en 
manuscrit  dans  la  chapelle  du  Vatican;  car  on 
lit  dans  un  Censuale  manuscrit  de  la  même 
chapelle,  l’ordre  suivant , signé  par  le  chanoine 
Cenci,  et  daté  du  23  décembre  1568  ( voy.  liaini, 
Mem.  slor.  crit.  délia  vita  e dette  op.  di 
Giov.  Pierl.  da  Palestrina , t.  II,  p.  104, 
n°  532)  : R.  Mo.  Vicenzo  Rago  pagherete  a 
Mo.  Giovanni  Animuccia , maestro  dei  can - 
tori  délia  cappella , scudi  venticinque  di  mo- 
neta , i quali  sono  perla  fahea  e s pesa  che  egli 
ha  /alto  in  comport  e , e scrivere , e fare  scri- 
vere  a sue  spe.se  Fi  nfrascritti  inni,  motet  h , e 
messe,  che  di  nuovo  per  nostra  commissione 

ECU  IIA  COMPOSTO  SEL  PRESENTE  AHNO,  le  qUüll 

erano  necessarie  in  cappella , e che  sono  se- 
condo la  forma  del  concilio  di  Trento , e 
delF  o/fizio  nom,  che  io  ve  li  farb  boni  alli 
conti  vostn.  Nota  «telle  composizioni  : Vin  no 
Aures  ad  no>tras,  per  la  Quadragesima;  L' inno 
delta  Transfigurazione  ; Cinque  inni  dette 
Ferie ; L' inno  Ex ultet  cœiuiu  in  tono  Xatalis  ; 
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L'inno  Deus  tiiorum  militum,  in  tonout  supra; 
L'inno  Salvete  flores  martyrura,  in  tono  ut  su- 
pra ; Un  motrtto  a quattro  voci , per  la  vigilia 
di  Natale  quando  passa  il  Papa  ; Un  motetto 
a cinque , Puer  natu*  est  nohis,  per  il  giorno  del 
capo  d'an  no ; Un  motetto  a sei  per  la  ma/* 
tina  d'ogni  santi  per  quando  passa  il  Papa; 
Un  motettoa  quattro,  Xtus  in  allum,  per  quando 
passa  il  Papa  ; Un  inno,  ExuHct  cœlum  laudi- 
biis,  in  tono  ordinario  ; Un  inno,  isteConfessor, 
in  tono  ut  supra ; L'inno  Jesu  corona  virginum 
in  tono  ut  supra  ; V inno  Are  maris  Stella;  Una 
messa  a cinque  délia  M adonna  ; Due  messe  a 
quattro  delta  M adonna.  Di  casa  li  23  di  de - 
cembre  1568.  Gasparcincius  Canonicuset  ma- 
gister  cappellæ.  La  rapidité  prodigieuse  qu’A- 
nimurcia avait  mise  à composerions  les  ouvrages 
énumérés  dans  cette  note  a de  quoi  frapper  d'é- 
tonnement; car  tout  cela  a dû  être  fait  en  cinq 
mois,  puisque  ce  laps  de  temps  s’elatt  seulement 
écoulé  depuis  la  bnlle  donnée  par  le  pape  Pie  V 
pour  la  réforme  du  bréviaire  et  de  l’office  en 
exécution  du  décret  du  concile  de  Trente,  jus- 
qu’à la  date  de  la  note  qu'on  vient  de  lire.  La 
fécondité  a toujours  été  une  qualité  distinctive 
des. compositeurs  italiens. 

ANIMUCCIA  (Paul),  frère  du  précé- 
dent , fut  un  des  plus  habiles  contrapuntistes 
du  seizième  siècle.  Pitoni  affirme , dans  sa  no- 
tice manuscrite  des  contrapuntistes  et  des  com- 
positeurs , que  ce  musicien  fut  mattre  de  cha- 
pelle de  Saint-Jean  de  Latran  depuis  1550 
jusqu’en  1555,  et  qu'il  succéda  à Rubino.  Il  y a 
erreur  dans  cette  assertation  ; car  le  maître  de  cette 
chapelle,  en  1552,  était  Bernard  Luppnchino, 
qui  eut  pour  successeur,  en  1555,  Pierre  Louis 
de  Palestrina.  Animnccia  ne  (ut  mattre  à Saint- 
Jean  de  Mtran  que  depuis  le  moisde  janvier  1550 
jusqu'en  1552.  Le  même  auteur  met  en  doute 
que  Paifl  Animuccia  ait  été  frère  de  Jean  ; mais 
Porc  ianti , qui  était  contemporain  de  ces  deux 
musiciens  , dit  positivement  dans  son  catalogue 
des  écrivains  florentins,  qu'ils  étaient  frères  : Pau • 
tus  Animuccia  laudatissimi  Joannis  f rater , 
musicus  venudissimus , madrigales  et  motet - 
tos  mira  suavitate  refer tos  poster is  transmi - 
stt.  ( Catal . scrip.  Florent,  p.  143.)  Le  même 
auteur  dit  que  Paul  Animuccia  mourut  en  1563. 
On  trouve  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  l'indi- 
cation d’un  recueil  de  madrigaux  de  ce  mu- 
sicien, sous  ee  titre  : Il  Desiderio , madrigali 
a cinque , lib.  2.  Un  de  ses  madrigaux  a été 
inséré  parmi  ceux  de  Roland  de  Lassus,  publiés 
à Venise  par  Gardane,  en  1559;  un  autre  ma- 
drigal de  sa  composition  a été  placé  par  le  même 


Gardane  dans  son  recueil  de  1559;  dans  la  col- 
lection de  motets  imprimée  à Venise , en  1568, 
on  en  trouve  un  d'Animuccia;  enfin  Antoine  Barré 
a publié  à Milan,  en  1588,  un  recueil  de  mo- 
tets qui  contient  quelques  pièces  du  même 
maître;  ce  recueil  a pour  litre  : Liber  Musa - 
rum  cum  quatuor  vocibus , jeu  sacræ  can - 
tiones  , quas  vulgo  motetta  appellant. 

ANJOS  (Diowisio  dos),  compositour,  har- 
piste et  virtuose  sur  la  viola  da  gamba , naquit 
à Lisbonne,  et  entra  en  1656  dans  l’ordre  des 
Hiérony  mites,  au  monastèrede  Bel*  m.  Il  y mourut 
le  19  janvier  1709.  Il  a laissé  eu  manuscrit  les 
ouvrages  suivants  de  sacomposition  : 1 ° Hespon» 
sorios  para  todas  /estas  da  primeira  classe. 
*—■2°  Psalmos  de  vesperas , e Magnificat  ; in- 
versas Missas,  Vilhancicos  et  Molettes.  Ma- 
ctiado  ( Riblioth.  Lusit .,  t.  I,  p.  704  ) dit  que  ces 
compositions  existent  dans  le  couvent  de  Belem. 

iWKEllTS  (Gni.su>  d').  Voy.  Daxrkkts. 

ARMER  musicien  anglais  et  com- 

positeur, éprouva  pendant  la  durée  du  protec- 
torat les  effets  de  la  persécution  dont  les  arts 
avaient  été  l'objet,  et  vécut  dans  la  retraite  ; mais, 
à la  restauration , il  revint  à la  cour,  et  fut  du 
nombre  des  musiciens  qui  composèrent  la  cha- 
pelle de  Charles  II  avec  Tucker,  Henri  Lawes, 
Henri  Purcell,  Humphrey,  Blow  et  Wrse.  Les 
compositions  d'Anmer  sont  restées  en  manus- 
crit. 

ANNA  (François),  indiqué  dans  les  an- 
ciens recueils  de  musique  sous  le  nom  de  Fran- 
cisons vendus  orgunlsta,  était  né  à Venise, 
suivant  cette  indication , et  remplissait,  à la  fin 
du  quinzième  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  seizième , les  fonctions  d'organiste  d’une  des 
églises  de  sa  ville  natale.  Cet  artiste  a cot  posé 
des  chansons  italiennes  originales , appekes 
trot  tôles , dont  quelques-unes  ont  été  insérées 
dans  les  2™%  .Vne,  4ro*,  6ro#  et  8™*  livres  des 
pièces  de  ce  nom  publiées  par  Octave  Pétrucci 
de  Fossombrone , depuis  1503  jusqu’en  1508, 
ainsi  que  dans  le  recueil  qui  a pour  titre  : Té- 
nor i et  confrabassi  intabulali  col  soprano 
in  Canto  figurato  per  canlar  e sonar  col 
lauto , libro  primo,  Francisco  Bossmensis 
opus , imprimé  li  Venise  par  Octave  Pétrucci , 
en  1509,  petit  in-4°  obi.  On  trouve  aussi  une 
lamentation  à quaire  voix  du  même  artiste  dans  le 
premier  livre,  intitulé  : Lnmentatinnum  Jere- 
mie  prophète , liber primus,  imprimé  à Venise, 
en  1506 , par  le  même  Pétrucci.  Le  nom  de  Fran- 
çois Anna  est  rarement  écrit  tel  qu’il  doit  être 
dans  ces  anciennes  publications  : souvent  l'artiste 
est  désigné  de  ces  diverses  manières  : F.  V. 
( Franciscus  Vendus);  FRAN.  ORGA.  YENE- 
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TUS;  FRAN.  YENE.  ORGA.;  FRANCISCUS 
YENETUS  ORG. 

AXXE-AMVLIE,  princesse  de  Prusse, 
sœur  de  Frédéric  II,  naquit  le  9 novembre  1723. 
Élève  de  Kirn  berger,  directeur  de  sa  musique, 
elle  acquit  a*scz  d'habileté  pour  composer  sur  la 
cantate  de  Ramier,  La  Mort  de  Jésus,  une  mu- 
sique qui , dit-on , disputa  le  prix  à celle  de 
Graun.  Kirnberger  en  a inséré  un  chœur  dans 
son  art  de  la  composition  pure  ( Kunst  des  rei- 
nen  Satzes  ).  Ce  morceau  est  écrit  d’un  style 
mâle  et  nerveux  , et  l’on  y trouve  plus  de  con- 
naissance des  divers  artifices  du  contrepoint 
qu’il  n'est  donné  ordinairement  à une  femme 
d’en  posséder.  Un  trio  pour  le  violon  , placé  dans 
le  même  ouvrage , prouve’son  talent  dans  la  com- 
position instrumentale.  A ces  connaissances 
elle  joignait , surtout  dans  sa  jeunesse,  une  ha- 
bileté rare  sur  le  clavecin.  Cette  princesse  est 
morte  à Berlin , le  30  mars  1787.  Elle  avait  ras- 
semblé une  bibliothèque  de  musique  qui  conte- 
nait les  ouvrages  manuscrits  et  imprimés  les  plus 
rares , tant  dans  la  théorie  et  l'histoire  que  dans 
la  pratique.  On  y remarque  surtout  la  collection 
complète  des  œuvres  de  J.  S.  Bach  , de  Hæn- 
del , des  anciens  maîtres  de  l’école  allemande, 
tels  que  L.  f/asler  J.  Kuhnau , D.  Vetter 9 
flomitius,  Agricola , etc.,  et  les  ouvrages  des 
grands  organistes  D.  Buxtehude , S.  Bruns  et 
/.  C.  F.  Fischer. 

ANIN'E-AM.VLIE,  femme  du  duc  Charles 
de  Saxe-Weimar,  fille  du  duc  Charles  de  Bruns- 
wick, naquit  à Brunswick  le  24  octobre  1739. 
Douée  des  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
musique , elle  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de 
cet  art,  d’abord  sous  la  direction  de  Fleischer, 
et  ensuite  sous  celle  de  Wolff,  maître  de  cha- 
pelle à Weimar,  qui  lui  enseigna  la  composition. 
Son  travail  assidu  la  mit  bientôt  en  état  d’écrire 
un  oratorio  qui  fut  exécuté  par  la  chapelle  du 
duc  de  Weimar,  en  1758  , et  d’un  petit  opéra 
intitulé  : Erwinund  Elmire , représenté  en  1776, 
et  dont  Lenz  a fait  l'eloge  dans  le  Mercure  alle- 
mand (mai  1776  , p.  197  ).  C’est  au  goût  éclairé 
de  cette  princesse  que  le  théâtre  de  Weimar  est 
redevable  de  la  splendeur  où  il  parvint  vers 
1770  , et  de  l’exécution  parfaite  qu’on  y remar- 
quait. Elle  est  morte  à Weimar  le  12  avril  1807. 

ANXE-DEX-TEX  ( Cobueille).  Voyez 
Tr.x. 

AXXlBALE,  surnommé  Patavinu»  ou 
Padomno , parce  qu'il  était  né  à Padoue  , fut 
un  des  plus  grands  organistes  du  seizième  siècle, 
et  en  même  temps  le  plus  habile  joueur  de  luth 
et  de  clavecin  de  son  époque.  Vincent  Galilée  en 
fait  un  pompeux  éloge  dans  son  dialogue  sur  la 


ANSALDI 

' musique  et  dans  son  Fronimo.  Il  n’était  âgé 
que  de  vingt-cinq  ans  lorsqu’on  lui  accorda  la 
place  d’organiste  du  second  orgue  de  l’église 
Saint-Marc  de  Venise,  le  29  novembre  1552.  Il 
mourut  vraisemblablement  dans  l’année  155G; 
; car  il  eut  pour  successeur  André  Gabrieli , le 
30  septembre  de  cette  année.  11  résulte  du  rap- 
prochement de  ces  dates  qu’Annibal  n’etait 
âgé  que  d’environ  trente  ans  lorsqu’il  cessa 
de  vivre  : circonstance  qui  donne  l’explication 
du  petit  nombre  d’onvrages  qu’il  a produits.  On 
a de  lui  : 1°  Liber  primus  motettorum  quinque 
et  tei t vocum;  Venise  1576  : d’autres  éditions  de 
cet  œuvre  ont  été  publiées  antérieurement  à Ve- 
nise, en  1567,  chez  Antoine  Ganlano,  in-4°.  — 
2°  Cantiones  quatuor  vocum ; Venise,  1592. — 
3o  Madrigal!  a cinque  voci , ibid,  1583.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  sont  des  réimpressions  d'é- 
ditions plus  anciennes.  On  connaît  aussi  quel- 
ques madrigaux  d’Annibal  de  Padoue,  avec 
d’autres  de  Cyprien  Rore  et  de  quelques  autres 
auteurs,  dans  un  recueil  intitulé  : Di  Annibale 
Padovano , et  di  Rore  Cipriano , Madrigali  a 
quattro  voci , insieme  di  attri  ecceltenti  au - 
thori , nu  ov  amen  te  con  nuova  gionta  rislam - 
pati.  Venezia , appresso  II  figlïuoli  d,' Antonio 
Gardano , 1575,  in-4°.  Enfin  deux  messes  de 
la  composition  de  cet  artiste  retrouvent  dans  un 
recueil  qui  a pour  titre  : Cipriani  de  Bore , 
Annibalis  Palaviniet  Orlandi  liber  Missarum 
quatuor , quinque,  et  sex  vocum  ; Venetiis , 
apud  Ant.  Gardanum , 1566,  in-4°. 

AXXUXCIACAM  ( Fràkçois-Gàbriel  d’ ), 
cordelier  du  grand  couvent  de  Lisbonne,  né  en 
1679,  a publié  un  traité  de  plain-chant  sous  ce 
titre  : Arte  de  Canto  chao , resumida  para  o 
uzo  dos  religiosos  Franciscanos  observantes 
da  Santa  Provlncia  de  Portugal ; Lisbonne, 
1735,  in-4". 

AXORA  (Joseph  ),  de  Venise,  a composé  la 
musique  d’un  opéra  intitulé  Don  Saverio,  qui 
fut  représenté  dans  sa  patrie,  en  1744.  Les  par- 
ticularités de  la  vie  de  ce  musicien  sont  incon- 
nues. 

AXS  A LDI  (Casto-Iknocente),  dominicain, 
né  à Plaisance  le  7 mai  1710,  fit  ses  études 
I cites  les  jésuites,  et  devint  un  helléniste  habile. 
En  1750,  il  fut  nommé  professeur  à l’université 
de  Ferrare.  Dans  son  enfance,  il  courut  un  très- 
grand  danger  : sa  mère  étant  allée  avec  lui  en  pè- 
lerinage à Lodignano,  on  venait  de  mettre  les  che- 
vaux â la  voiture  pour  retourner  à Plaisance  ; mais 
■ les  rênes  n’étaient  point  encore  attachée».  Ansaldt 
; saisit  le  moment  où  sa  mère  et  le  cocher  étaient 
éloignés  pour  monter  sur  le  siège  et  chasser  les 
* chevaux,  qui  s’enfuirent  à travers  les  champs  et 
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Jetèrent  l'enfant  dans  une  prairie,  où  heureuse- 
ment il  ne  se  fit  aucun  mal.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  se  trouve  le  suivant  î De  forensi 
Judxorum  Buccina  Comment arius ; Brixiæ, 
1745,  in-4°.  C’est  un  fort  bon  livre,  où  la  ma- 
tière est  traita  à fond.  Lenglet  Dufresnoy,  qui 
prétend  ( Méthode  pour  étudier  r histoire , 
t.  X,  p.  271  ) qu’il  y a dans  cet  ouvrage  plus 
d’érudition  que  de  justesse  et  de  raisonnement, 
ne  l'avait  pas  lu. 

ANSALDI  (François),  né  à Vereeil,  en 
1 785,  est  élève  de  Pietro  Sassi,  son  oncle,  qui 
en  a fait  un  habile  violoniste.  Ayant  été  nommé 
directeur  de  la  chapelle  du  roi  de  Portugal , il 
est  passé  avec  la  cour  à Bio-Janeiro , où  il  ré- 
side maintenant.  Il  a composé  plusieurs  concertos 
de  violon,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

ANSALONE  (Jacinthe  ),  compositeur  na- 
politain, maître  de  chapelle  de  l’église  royale  de 
Monte-Oliveto , et  professeur  du  conservatoire  de 
La  Pietà  de'  TurcMni,  à Naples,  vécut  dans  la 
première  moitié  du  dix -septième  siècle.  On  con- 
naît de  sa  composition  : Salmi  de'  Vesperi  a quai - 
tro  voci,  con  un  Laudate  pueri  alla  venezlana , 
op.  3;  Naples,  Ottavio  Beltramo,  1635,  in-4*. 

AXS  YXI  oo  ANZANI  (Giovanni),  né  à 
Rome  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
un  des  meilleurs  ténors  de  l’Italie,  et  non  un 
sopraniste,  comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  1810.  En  1770,  il  passa  en  Da- 
nemark, où  il  se  fit  entendre  avec  succès.  En 
1782  il  chanta  à Londres,  et  en  1784  à Florence. 
Après  avoir  paru  sur  les  théâtres  principaux  de 
ritalic,  il  se  retira  à Naples  à l’âge  de  près  de 
cinquante  ans , et  s’y  livra  à l'enseignement  du 
chant.  Il  vivait  encore  en  1815.  Les  qualités  par 
lesquelles  ce  chanteur  se  distinguait , dit  Gcrva- 
soni  ( Nuova  Teoria  di  muslca , p.  84  ),  qui  l’a- 
vait entendu  plusieurs  fois,  étaient  une  sûreté 
d’intonation  fort  rare,  une  grande  puissance 
d’expression , et  la  plus  belle  méthode  de  chant, 
soit  sous  le  rapport  de  la  mise  de  voix,  soit  sous 
celui  de  la  vocalisation.  Ansani  s’est  aussi  dis- 
tingué comme  compositeur  de  musique  de 
chambre , et  l’on  a de  lui  plusieurs  morceaux 
de  très- bon  style,  entre  autres  des  duos  et  des 
trios  pour  soprano  et  ténor  avec  basse  continue. 
Gerber  dit  ( Nettes  Lex.  ) qu’on  a représenté  à 
Florence,  en  1791,  un  opéra  de  sa  composition 
intitulé  : La  Vengeance  de  Minos. 

ANSCHÜTZ  ( Sal. -Jean-Georges ) , pas- 
teur à Péterwitz,  près  de  Schweidnitz,  dans  la 
Silésie,  naquit  le  28  février  1743,  fut  nommé 
pasteur  en  1773,  et  mourut  le  28  février  1807. 
Il  a inséré  quelques  articles  sur  la  musique  dans 
les  journaux  de  la  Silésie , particulièrement  des 
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réflexions  sur  le  clavecin  ( Etuas  über  dos 
Klavïer  und  Piano-forte  ). 

ANSCHÜTZ  ( Ernest-Gebhàrdt-Salomon  ), 
docteur  en  philosophie,  professeur  de  l’école 
bourgeoise  et  organiste  à la  nouvelle  église  de 
Leipsick,  est  né  en  1800  à Lauter,  près  de  Subi. 
Il  est  auteur  d’un  traité  de  musique  vocale 
( Sehulgesangbuch  ) qui  a été  publié  à Leipsick, 
en  trois  parties  in-8°.  On  a aussi  d’Ernest  Ans- 
chütz  un  recueil  de  chansons  allemandes, 
œuvre  Itr,  qui  a paru  à Leipsick  en  1825.  Deux 
autres  suites  de  ces  chansons  ont  paru  quelques 
années  plus  tard. 

ANSCHÜTZ  (Joseph- André),  procureur 
général  à Coblence,  est  né  dans  cette  ville  le 
19  mars  1772.  Son  père  était  administrateur  des 
archives  sous  le  gouvernement  électoral  de 
Trêves , et  son  aïeul  avait  été  organiste  et  di- 
recteur de  la  chapelle  du  prince  électeur.  Doué 
d'une  heureuse  organisation  pour  la  musique, 
Anschùtz  fit  de  rapides  progrès  dans  l’étude  de 
cet  art,  sous  la  direction  de  son  grand-père.  A 
l’âge  de  dix  ans,  il  fil  avec  son  père  un  voyage  à 
Mayence,  et  eut  l’honneur  de  jouer  du  piano  de- 
vant l'électeur,  qu’il  étonna  par  son  habileté  et  par 
son  aplomb  dans  la  lecture  de  la  musique  à pre- 
mière vue.  En  1788  son  père  l’envoya  à Mayence 
pour  y suivre  les  cours  de  droit  à l'université.  Il  y 
resta  jusqu’à  la  fin*de  1790  ; mais  à cette  époque, 
le  pays  ayant  été  envahi  par  les  armées  fran- 
çaises, Anschùtz  et  son  père  suivirent  le  prince 
électeur  à Augsbourg.  Ils  y restèrent  jusqu’en 
1797,  et  pendant  cet  exil  Joseph-André  acheva  de 
développer  ses  facultés  musicales.  Ses  premiers 
ouvrages  furent  publiés  à Augsbourg,  chez  Gom- 
bart.  De  retour  à Coblence , il  y fut  employé 
dans  la  magistrature;  mais  en  même  temps  il 
fit  de  grands  efforts  pour  relever  dans  cette 
ville  la  situation  de  la  musique , que  les  maux 
de  la  guerre  avaient  fait  négliger.  Il  réunit  ce 
qui  restait  des  anciens  membres  de  la  chapelle, 
et  en  forma  un  institut  dans  lequel  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  reçurent  une  éducation 
musicale.  Par  ses  sollicitations , Anschùtz  ob- 
tint que  te  gouvernement  prit  cette  institution 
sous  sa  protection,  et  lui  accordât  des  subsides. 
Un  chœur  nombreux  et  un  orchestre  furent  formés  ; 
et  chaque  année  les  progrès  devinrent  plus  sen- 
sibles dans  l’exécution  des  œuvres  instrumen- 
tales et  vocales-  Anschùtz  a continué  pendant 
longtemps  d’être  l’Aine  active  de  ses  progrès. 
Les  compositions  publiées  de  cet  amateur  zélé 
sont  celles-ci  : 1°  Six  chansons  allemandes 
( Sechs  deutshe  Lieder  ) ; Bonn  , Simrock.  — 
2°  Trois  chansons  allemandes  et  une  française  ; 
ibid.  — T Deux  airs  italiens  et  allemands  pour 
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1a  vojx  d’alto;  ibid.  — 4'*  Dos  Illumlcin  Wun - 
derschoen  (La  jolie  petite  Fleur);  i bid.  — 0® Qua- 
tre chansons  allemandes  ; ibid.  — 6»  Rhapsodi- 
sche  Gesttnge , Versuch  einer  musikalischen 

Déclamation , op , 8 ; Augsbourg,  Gomhart 

7°  Trois  citants , paroles  de  Gœtlie  ; Leipsick, 
Breitkopl  et  Hærtd.  — 8°  Werkau/t  Licbesgôt- 
ter , de  Gœtlie,  Bonn  ; sim  rock.  — 9°  Valses  à neuf 
parties  pour  l'orchestre,  litres  lrr,  2«  et  3*; 
Bonn,  Simrock.  — 10°  Idem,  à dix  parties,  li- 
tre 4*  ; ibid.  — 1 1°  Marche  des  francs-maçons  en 
harmonie,  à treize  parties,  en  partition;  ibid. — 
t T La  Musette  de  Nina  tariée  pour  le  piano; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel. — 13°  Huit  alleman- 
des pour  le  piano,  livre  1er;  Augsbourg,  Goro- 
bart.  — 14°  Valses  pour  le  piano,  livres  2*  et  3e, 
Bonn , Simrock — 15°  Idem.,  livre  4®,  ibid.  — 
16°  Hymne  maçonnique  pour  trois  voix  et  chœur, 
avec  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  en  fran- 
çais et  en  allemand  ; ibid.  — On  connaît  aussi 
de  lui  deux  Tantum  ergo , un  Ecce  panis,  et  des 
messe'  avec  orchestre. 

ANSCIIÜTZ  ( Charles),  fils  du  précédent , 
est  directeur  de  musique  à Coblence,  et  continue 
ce  qu'a  fait  son  père  pour  la  prospérité  de  Fart 
dans  cette  ville.  Frédéric  Schneider  a dirigé  ses 
études  musicales  dans  les  années  1837  et  sui- 
vantes, à Dessau.  Il  a publié  de  sa  composition  : 
1*  Chants  pour  quatre  voix  d'hommes,  op.3et  10; 
Coblence,  Goswein. — 2°  Chants  populaires  A voix 
seule  avec  piano,  l*r  recueil  ; Neuwied,  Stciner. 
— 3°  Chants  de  soldat  avec  piano,  op.  6;  Co- 
blence , Goswein.  — 4°  3 Chants  de  Uhland , Ei- 
chendorff  et  Fischer,  à voix  seule  avec  piano, 
op*  4;  ibid.  — 5°  Quelques  petites  pièces  pour  le 
piano,  intitulées  Les  Mélancolies,  op.  li,  ibid. 

ANSELME  DE  PARME  (Georges), 
écrivain  sur  la  musique,  ne  fut  connu  d’a- 
bord que  par  ce  que  Gafori  en  a dit  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages  Forkei  parle 
d’ Anselme  dans  a»  / ittérature  musicale  (p.  487), 
mais  d’une  manière  vague,  et  seulement  d’après 
les  indications  de  Gafori.  Le  P.  Affo,  biblio-  j 
thécaire  de  Parme,  fait  l'éloge  d’Anselme  dans 
ses  Memorie  degli  scritlori  e le  lier  ali  par • 
miggidni,  et  déplore  amèrement  la  perte  d’un 
Dialogue  sur  la  musique  qu’il  avait  écrit.  E.  Ger-  ; 
ber  ( /feues  Lexik.  der  Tonk.  ) croit  que  cet 
Anselme  est  le  même  qu’Anselroe  Flamand , 
musicien  du  duc  de  Bavière,  que  Zacconi  ( Prat- 
tica  di  Musica , part.  u,ch.  H))  considère 
comme  le  premier  auteur  de  l'addition  de  la  sep- 
tième syllabe  de  solmisation  aux  six  premières 
de  l’hexacorde  de  Gui  d’Arexzo.  Gerber  ne  s’é- 
tait point  souvenu  qu’Anselme  de  Parme,  ayant 
vécu  antérieurement  a Gafori , c’est-à-dire 


vers  le  milieu  du  quinzième  siècle , n*a  pu  être 
l'Anselme  dont  parle  Z.icconi , puisque  celui-ci 
vécut  dans  le  même  temps  qu’ltubert  Waelrant, 
c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
. Tous  les  doutes  qui  s'élevaient  sur  cet  écrivain 
sont  maintenant  dissipés  par  la  découverte  que 
l’abbé  Pierre  Mazziichclli , bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  Amhroisienne,  a faite,  en  1824,  du 
manuscrit  de  son  ouvrage  De  Harmonia  Dia - 
logi.  Les  circonstances  qui  donnèrent  lieu  à 
cette  découverte  sont  assez  curieuses.  Un  des 
amis  du  savant  bibliothécaire,  étant  entré  dans 
la  boutique  d’un  épicier,  remarqua  que  le  mar- 
chand, pour  envelopper  ce  qu’il  venait  d’acheter, 
déchirait  une  page  d’un  livre  in-folio  dont  ia 
couverture  était  déjà  arrachée  : imaginant  que 
ce  volume  pouvait  mériter  un  meilleur  sort , il 
en  lit  l’acquisition  et  le  montra  à l’abbé  Mazzu- 
chelli,  qui  en  reconnut  aussitôt  la  valeur,  et  qui 
le  déposa  à la  bibliothèque  Ambrosicnne,  ou  il 
existe  actuellement.  Cette  copie  des  dialogues 
d’Anselme  parait  avoir  appartenu  à Gafori  ; car 
on  trouve  à la  fin  ces  mots,  d’un  autre  main 
que  le  reste  du  manuscrit  : Liber  franchini 
Gafori  luudensis  musicr  professoris,  medin- 
lani  phonasci.  Le  P.  Affo  ( Memorie  degli 
scritlori  e letterati  parmiggiani , t.  II, 
n°  lxxvii,  p.  155  et  suivantes  ) appelle  Anselme 
Giorgio  Anselmi  Seniore,  en  fait  un  professeur 
| de  mathématiques,  ué  à Panne  , et  assure  qu'il 
! était  mort  avant  1443.  Tout  cela  est  conforme 
au  titre  de  l’ouvrage  dont  il  vient  d’être  parlé, 
car  il  commence  ainsi  : Praslantissimi  ac 
clarissimi  musici , artium  medicinæque  ac 
\ astrologue  consummatissimi  Anselmi  Georgii 
Parmensis , De  musica  dicta  prima  ba/nea- 
rum.  Comme  on  le  voit  par  ce  titre . Anselme 
était  à la  fois  musicien  habile , médecin  et  as- 
tronome, ou,  comme  on  disait  alors,  astrologue. 
Dans  le  catalogue  dos  œuvres  de  ce  savant  qui 
se  sont  perdues,  le  P.  Aflo  cite  de  Harmonia 
Dialogi.  Ces  Dialogues , dit  il , se  font  entre 
l’auteur  et  une  personne  illustre  de  la  maison  de 
Rossi.  Dans  le  fait,  on  voit  dans  le  manuscrit 
dont  il  est  ici  question  que  celte  personne 
porte  le  nom  de  Pietro  de  Rubeis , qui  est  la 
traduction  latine  de  Rossi.  Une  courte  dédicace 
qui  suit  le  litre  de  l’ouvrage  démontre  que  ce 
Pierre  de  Rossi  avait  été  le  Mécène  et  le  protec- 
teur d’Anselme  ; la  voici  : Magnifico  militi  do- 
mino et  benefactori  meo  optimo  domino 
Petro  Rubeo , Georgius  Anselmus  salutem  et 
recommendationem.  Disputationem  nos/ram 
de  harmonica  celesfi  quam  Corsent r septem- 
bri  proztmo  in  balneis  habuimus,  redactam 
tuojussu  his  in  scriptis  ad  le  milto.  Quantum 
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t amen  recolere  valui  : quatenus  quod  erra - 
tum  ant  neglectum  fuerit  proarbilrio  enten- 
des. Vale , iniegerrime  héros.  Ex  Parma,  idus 
aprilis,  1434.  Ainsi  ce  fat  dans  les  premiers 
mois  de  l’année  1434  que  cet  ouvrage  fut  1er 
miné.  C’est  une  des  époques  les  plus  intéres- 
santes de  l'histoire  de  la  musique.  L’abbc  Maz- 
zuclielli  croit  que  les  bains  de  Corsena , dont  il 
est  parlé  dans  cette  dédicace,  ne  sont  autres  que 
ceux  de  I.ucques.  Le  manuscrit  d 'Anselme  est 
composé  de  87  feuillets  in-fol.  Il  est  divisé  en 
trois  dissertations  ou  dialogues  dont  voici  les 
titres  : 1°  De  Harmonia  celesti ; 2°  De  Har- 
monia  instrumentait;  3°  De  Harmonia  can • 
tabili.  Nul  doute  que  les  deux  derniers  dialogues 
n’offrent  beaucoup  d’intérêt,  à cause  de  l’époque 
où  ils  ont  été  écrits;  malheureusement,  presque 
tous  les  exemples  de  musique  manquent,  et  les 
portées  qui  avaient  été  préparées  sont  vides. 

ANSELME  DE  FLANDRE  ou  FLA- 
MAND, qu’on  a mal  à propos  confondu  avec  le 
précédent,  fui  attaché  comme  musicien  au  service 
du  duc  de  Bavière , vers  le  milieu  do  seizième 
siècle.  Zacconi , dans  sa  Pratica  di  Musica 
(part,  n,  lib.  1,  c.  10),  dont  la  seconde  partie  a 
été  imprimée  en  1622,  assure  que  ce  musicien 
entreprit  de  compléter  la  gamme  en  nommant 
si  la  septième  note  bécarre,  et  bo  la  même  note 
aflectée  d’un  bémol,  ü’un  autre  cêté,  Mersenue 
( Quest.  in  Cenes .,  p.  1623)  cite  Pierre  Maillart, 
lequel  affirme  qu’un  Flamand  anonyme  avait 
proposé  l’addition  de  pareilles  syllabes,  vers 
1647.  Il  est  impossible  de  décider  maintenant 
s’il  s’agit  d’Anselme  ou  d'Hubert  Waelrant,  au- 
quel on  attribue  aussi  cette  invention.  Au  reste, 
il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  auteurs 
ont  proposé  de  semblables  additions  sous  d’au- 
tres noms  ( voy.  Waelrant  (Hubert),  De  Putte 
( Henri ),  Calwitz,  Uréna  (Pierre  de)  Caramuel 
de  Lobkowilz  ; Hitzler  (Daniel)  et  Lemaire  (Jean), 
On  peut  aussi  voir  les  articles  Gibel  ou  Gibelins 
(Othoni.et  Butlstedt  (Jean-llenri).  On  trouve 
un  passage  relatif  à Anselme  Flamand  dans  les 
Notices  sur  les  écrivains  de  Bologne,  par  Fan- 
tuzzi,  t.  V,  p.  344,  n°  5.  Il  s’agit  d’une  lettre 
qui  fut  écrite  en  1743  par  François  Provedi,  de 
Sienne,  à un  maître  de  chapelle  de  Borne , son 
ami,  pour  avoir  son  avis  sur  le  meilleur  système 
de  solmisation,  savoir,  de  celui  de  Gui  d’Arezzo, 
ou  de  celui  d’Anselme  Flamand.  Il  dit  que  le 
P.  Fausto  Fritelli,  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne,  avait  introduit  ce  dernier 
système  dans  son  école  publique , mais  que  tous 
les  professeurs  de  la  ville  le  blâmaient  et  reje- 
taient ce  système  de  solmisation.  Cette  ques- 
tion avait  soulevé  des  discussions  dans  tout  le 


pays  : c’est  à propos  de  ces  discussions,  où 
lui-même  était  intéressé  par  un  écrit  qu’il  avait 
publié  sur  cette  matière,  que  Provedi  écrivit  sa 
lettre.  Il  s’était  prononcé  contre  la  nouvelle  mé- 
thode de  solmisation,  et,  tout  rempli  des  préjugés 
de  sa  nation , il  avait  conclu  en  faveur  de  la  sol- 
misation ancienne,  condamnée  par  la  nature 
même  de  la  tonalité  moderne.  Voici  le  texte  du 
passage  dont  il  s’agit  : Attesto  che  il  Rev.  Sig 
D.  Fausto  Fritelli , novelto  maestro  di  cap- 
pella di  questa  metropolitana , introdusxe 
nella  sua  pubblica  scuola  P uw  di  sulfeggiare 
secondo  il  metorto  d'Anselmo ; un  cavalière 
d'alto  lignaggio , che  ha  molto  interesse  in 
questo  particolarc , sentendo  che  questa  in- 
novazione  veniva  rigettata  unanimamente  do 
tutti  gli  pro/essori  di  questa  città , mi/ece  Vo- 
nore  commendarmi  dt  mettere  in  carta  il  mio 
senttmenfo.  A conte  mplazione  poi  de’uarj  mie t 
padroni  ed  amici,  la  pubblica i colle  stampe, 
et  dai  medesimi  ne  sono  State  mandate  dette 
copie  in  diverse  città  per  sentire  le  opinioni  dei 
piùperitinelV  arte.  Intanto  che  egltno  stanno 
attendendo  le  risposte , lo  per  mia  parte  ricorro 
alV  oracolo  dcl  P.  V.  M.  R.  per  sapere  quale 
debbe  essere  il  mio  destino.  Per  tanto  mi  son 
preso  Cardire  cTinviargliene  una  copia , Di- 
xième con  una  dcl  mio  competitore , acciù  cita 
possacon  tutto  suo  comodo  esaminarle  amen- 
due,  assicurandola  che  delta  sua  graziosis - 
sima  risposta  dipenderà  sedovrô  continuare 
o no  net  serioso  impegno  ove  mi  trovo.  Perciù 
prego  vivemente  la  P.  V.  votersi  compiacere 
dtnni  con  lutta  ingenuità  il  suo  parère , accià 
che  possa  dalle  vtrluosissime  autorevoli  sue 
istruzioni  ricevere  quelli  avcerlimenti  che  sti - 
merà  più  con/acevoli  ai  miei  presenti  infé- 
rés si  , risoludssimo  di  pendere  datte  medesi - 
me,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit  des  préjugés  que  ren- 
contrait encore  en  Italie  la  seule  solmisation 
que  le  bon  sens  puisse  adopter,  il  parait , par  ce 
qu'en  dit  Zacconi,  que  le  système  d’Anselme 
av  ait  eu  quelque  snccès  lorsqu’il  le  proposa.’ 

ANSELME  (Secondini),  compositeur  italien 
du  dix-huitième  siècle,  né  à Lodi,  en  Lombardie, 
n’est  connu  que  par  un  opéra  intitulé  : / tre  Pre- 
tendentï , qui  a été  représenté  à Lodi  en  1786. 

ANSELON1  (Les frères  François,  Tarqumio, 
Jean  et  Baktholoné ) , Napolitains,  ont  excellé 
sur  le  trombone,  la  charamelle  et  les  cornels, 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième.  Cerreto 
leur  accorde  de  grands  éloges  ( Delta  Pratica 
musicale , p.  1 68), 

A NSELYNE  (Antoine),  musicien  français 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  était 
8. 
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employé  dans  la  chapelle  des  calants  de  France  f 
sons  le  règne  de  François  l*rt  en  1534,  suivant 
un  compte  delà  maison  de  ces  princes,  de  1 53s 
(M.  11,  F.  540, suppl.  de  la  Bibl.  imp  <1c  France). 

ANSIAUX  (J tan- Hubert- Joseph  et  non 
Henri),  naquit  4 Huy  (Belgique)  le  16  décembre 
1781  ; son  père  était  notaire  et  bourgmestre  de 
Huy.  Heukart,  maître  de  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame  de  cette  Tille,  lui  enseigna  la  mu- 
sique et  l’harmonie;  Xingry  fut  son  maître  de 
piano.  En  1809  il  fit  exécuter  un  Te  Deum  à 
huit  voix  h l'occasion  du  mariage  de  l'empereur 
Napoléon.  Au  nombre  des  ouvrages  d'Ansiaux, 
on  compte  neuf  messes  : la  neuvième  fut  exécutée 
le  6 novembre  1835  dans  l’église  Saint-Jacques- 
sur-Caudeuberg,  à Bruxelles;  trois  Te  Deum  : 
le  troisième,  qui  était  inédit,  fut  exécuté  le  16 
décembre  1854,  à l’église  Sainte-Gudule,  pour 
l'anniversaire  du  jour  de  naissance  du  roi;  plu-  i 
sieurs  motets;  trois  ouvertures,  dont  une,  inti-  ! 
talée  V Apothéose  de  Gritry,  fut  composée  pour 
l’ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  de 
Liège,  en  novembre  1830;  divers  autres  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale.  Ansiaux  écri- 
vit aussi  un  opéra  intitulé  Les  Revenants,  qui  est 
resté  en  manuscrit  et  n’a  pas  été  représenté.  En 
1830,  il  fit  exécuter  des  morceaux  de  son  ora- 
torio intitulé  Jephté,  dans  un  concert  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  Liège,  dont  il  était  membre. 
Ansiaux  mourut  subitement,  assis  à son  bureau, 
le  4 décembre  1836,  à peine  âgé  de  45  ans.  De  ses 
deux  fils,  l’aîné,  Charles,  s’est  établi  4 Charle- 
vilie,  comme  professeur  de  musique;  le  plus  jeune 
Théophile , organiste  à Andennes,  est  mort  à j 
Seillea,  près  de  ce  lieu,  au  mois  de  juillet  1857. 

ANTAO  ou  ANTOINE  DE  SANTA- 
ÉLIAS,  carme  portugais,  naquit  à Lisbonne 
vers  1690.  Il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
dans  les  possessions  portugaises  en  Amérique. 
Après  son  retour  eu  Europe,  il  entra  au  couvent 
de  son  ordre  à Lisbonne,  où  son  habileté  dans  la 
composition  et  sur  la  harpe  le  lit  nommer  maî- 
tre de  chapelle.  Il  mourut  en  1748.  Ses  composi- 
tions, qui  consistenten  Te  Deum  à quatre  chœurs, 
répons , messes,  psaumes,  hymnes,  et  cantate 
pour  l’anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  sont 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  son  monastère. 

ANTEGNATI,  famille  de  facteurs  d'instru-  ] 
ments  établie  à Brescia  dès  la  fin  du  quinzième 
siècle,  a produit,  depuis  le  commencement  du 
seizième  siècle,  quelques  artistes  qui  onteu  à juste 
titre  une  grande  renommée.  Lanfranco  dit,  dans 
ses  Scintille  di  musica , etc.  (Brescia,  1533,  p 
143),  que  les  plus  habiles  luthiers  de  son  temps 
pour  la  facture  des  luths,  violons,  lyres,  etc., 
étaient  Jean-Jacques  dalla  Corna  et  Jean  Mon- 


(ichiaro,  tous  deux  de  Brescia;  que  Jean • 
François  Antegnati,  de  la  même  ville,  se  dis- 
tinguait dans  la  facture  des  monocordes,  harpi- 
cordes  et  clavecins  ; et  que  Jean- Jacques,  son 
frère,  produisait  les  meilleures  orgues  et  les  mieux 
accordées  qui  eussent  été  faites,  ainsi  qu'on  pou- 
vait le  voir  dans  l’orgue  nouvellement  fait  par 
lui  dans  l'église  Sainte-Marie  dalle  Gracie , de 
sa  ville  natale  (1). 

On  ne  sait  sur  Jean-François  et  Jean-Jacques 
Antegnati  que  ce  qu’en  dit  Lanfranco. 

ANTEGNATI  (Gratiadio),  célèbre  cons- 
tructeur d'orgues,  né  à Brescia,  vivait  vers 
1580.  11  a construit  l’orgue  de  la  cathédrale  de 
sa  patrie,  et  fut  aidé  dans  cet  ouvrage  par  son 
fils,  qui  est  l'objet  de  l’article  suivant. 

ANTEGNATI  (Constant),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Brescia,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  fut  habile  constructeur  d'orgues,  et  cé- 
lèbre organiste  à la  cathédrale  de  sa  patrie.  U 
occupa  cette  place  jusqu'en  1619,  où  une  apo- 
plexie dont  il  fut  frappé  le  rendit  impotent  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  n'arriva  que  quelques  années 
après.  Les  habitants  de  Brescia,  pour  récom- 
penser ses  talents  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui 
firent  une  pension.  On  trouve  son  éloge  parmi 
les  Etogi  istorici  d'Octave  Rossi,  p.  500.  Il 
a publié  : t°  Canzoni  a quatlro  voci , uno , due 
tre  equattro  libri  ; Venezia,per  Aless.  Vincenti. 
— 2*  Messe  e motet  ti  a due  e trechori',  Venezia, 
presso  Bart.  Magni.  — 3°  Motettieletanie  a tre 
Venezia,  Bart.  Magni.  — 4*  Messe  e sin/onie  a 
otto ; Venise,  Bart.  Magni.  — 5°  Messe  a seie 
otto  voci,  lib.  1 ; in  Venezia , appresso  Angelo 
Gardano,  1578,  in-4*. — 6*  Inni  d'intavolaturu 
( Vorgano ; Venise.  — 7 * L'antegnata,  inlavola - 
tura  di  ricercate  ; Venise,  Bartli.  Magni.  — 8° 
Salmi  otto  voci  ; Venezia,  Ang.  Gardano , 1592, 
in-4°.  — 9*  VArle  organica;  Brescia,  1608.  — 
10*  Motetti  a tre  voci  ; Venise.  — 11°  Motetti  e 
messe  a dodici  in  Ire  chori-,  Venise,  Aless.  Vin- 
cenli.  — 12°  Canzoni  dasonare  a quatlro  e otto 

(1)  Voici  le  telle  de  l.inrranco  i F.t  sla  ciascun  dili- 
gente nette  sue  participalioni  : participando  quoi  instru- 
mente) si  voçlia,  o sianu  da  corde  : corne  sono  lluti,  rio- 
lini,  lyre,  et  simili  putitamenti,  et  risononti  fabricuti  da 
li  due  B re  scion  i l.lovan  Giacobo  dalla  Coma  et  Zanetle 
Montichtaro,  opur  questi  aiiri  : cioe  monocordt,  arpi- 
cords , et  elavae  imbal  i diligentissimamcnte  Jatti  da  Cio- 
tan  Francesco  Jntegnuti  da  Brescia  t o siano  da  vento , 
corne  sono  gli  organi.i  quai  sono  cosi  ben  lavorati  da 
Giovan  Giacobo,  frotello  dcl  soprauomalo  (sic)  Ciovan 
Francesco,  chi  non  da  mono  di  Aotno,  ma  da  natura 
creati  paiono,  cou  la  sua  accordatura  cosi/atta,  cke  cia - 
eu  nu  circonjerensa  (telle  sue  canne  intrra,  rotonda.  et 
immaculala  resta  ; et  elô  si  pvo  reder»  nelio  organe  no- 
vellamente/attodisuanuino  nellachiesa  di  Santa- Maria 
dalle  Gratte  dt  questd  citta  di  Brescia. 


>yC 


ANTEGNAT1  — ANT1QUIS 


117 


voci  ; Venise,  1619.  Ses  quatre  livres  de  chansons 
à quatre  voix  furent  réimprimés  à Venise  en  1621. 

ANTENORI  (Oncphbe),  né  à Padoue,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  est  indiqué 
quelquefois  dans  les  anciens  recueils  sous  le  nom 
à'Honophrius  Patavinus.  On  connaît  de  lui 
quelques  chansons  italiennes  à plusieurs  voix, 
dans  le  style  vénitien,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  /rot (oie , et  qui  furent  en  usage  au  quin- 
zième siècle  et  au  commencement  du  seizième. 
Les  frottoles  d’Antenori  sont  insérées  dans  les 
3“*,  6“',  7°**  et  8®*  livres  de  ces  chansons  pu- 
bliées à Venise,  par  Octave  Pétrucci,  depuis  1504 
jusqu'en  1508. 

ANTES  (Jean),  mécanicien  anglais*,  vivait 
à Londres  vers  la  lin  du  dix -huitième  siècle.  En 
1801,  il  construisit  un  pupitre  mécanique  pour  un 
quatuor,  qui,  au  moyen  de  la  pression  d’une  pé- 
dale, tournait  les  pages  de  la  musique.  Des  in- 
ventions du  même  genre,  mais  différentes  par  le 
mécanisme,  ont  été  publiées  depuis  lors.  ( Voy. 
Paillet,  Puiroche  et  Wagner). 

ANTI1ES  (J.-A.),  directeur  de  la  société  de 
chant  à Eschbach , dans  le  duché  de  Nassau,  appelée 
Taunus  licderkrunz,  vers  1840-1848,  s’est  fait 
connal  tre  comme  compositeur  de  mélod  ies  vocales 
parlesouvragessuivants:  t°6 Petits  Lieder  faciles 
pour  voix  seule  avec  piano,  op.  3;  Mayence,  Schott. 

— 2“  6 I.ieder  pour  deux  voix  de  soprano,  ou  deux  ’ 
voix  d'hommes,  avec  piano, op.  4;  ift.— 3°  C Lieder 
avec  acc.  facile,  op.  5;  ibid.  — 4°  6 Lieder  faciles, 
op.  6 ibid.  — 5°  Trois  duos  pour  voix  de  femmes 
ou  d’hommes  avec  piano,  op.  7;  ibid.  J'ignore  si 
c’est  à ce  même  M.  Anthes  ou  à quelque  autre 
membre  de  sa  famille  qu’on  est  redevable  de  deux 
bons  ouvrages  publiés  sous  ces  titres  : 1*  Die 
Tonkunst  im  evangel.  Cultus , mit  einer  Ge- 
schichte  der  kirchl . Musik  (La  Musique  dans  le 
culte  évaogéltque,  avec  une  histoire  de  <a  musique 
d’église),  par  J.-C.  Antbes  ; Wicsbaden,  Friedrich, 
1846,in-4°. — V Allgemeine J assliche  Berner  kun- 
genzur  Verbesseruny  des  evangel.  Kirchenge- 
sanges  (Remarques  générales  et  faciles  à com- 
prendre sur  l’amélioration  du  chant  des  églises 
évangéliques),  par  le  mêine:iôirf.  1847,  in-8% 

— 3°  Anleitung  zum  Gesang  ( Introduction  au 
chant,  suivie  de  21  chorals  et  de  57  mélodies  à 
plusieurs  voix);  Wiesbaden,  Ritter. 

ANTIIIPPE,  musicien  grec,  à qui  Pindare 
(in  Plut,  de  Musica)  et  Pollux  (lib.  IV,  c.  10, 
sect.  78)  ont  attribué  l'invention  du  mode  lydien, 
que  d’autres  ont  donné  à Mélanippide  (Koy.  ce 
nom) , et  quelques-uns  à Torrèbe. 

AN  TI  ER  (Mabib),  née  à Lyon,  en  1687, 
vint  à Paris  en  1711 , et  débuta  presque  aussitôt 
à l'Opéra,  où  elle  joua  pendant  viugt-neuf  ans. 


C’était , dit-on  , une  actrice  excellente , et  l'on 
vante  la  manière  dont  elle  jouait  les  rôles  de 
magicienne  dans  les  opéras  de  Lulli.  Elle  mourut 
à Paris  le  3 décembre  1747.  Ce  fut  elle  qui  cou- 
ronna le  maréchal  de  Villars,  la  première  fois 
qu’il  alla  à l’Opéra  après  la  bataille  de  Denain. 

ANTIGÉNIDE,  joueur  de  flûte,  naquit  h 
Thèbes , en  Réotie.  Il  apprit  la  musique  sous  la 
direction  de  Philoxène , poëte-rausicien , dont  il 
devint  le  joueur  de  flûte  ordinaire.  Périclës  le 
chargea  d’enseigner  cet  instrument  à Alcibiade. 
Il  était  enthousiaste  de  son  art , moins  pour  les 
applaudissements  qu’il  recueillait,  que  pour 
l’art  lui-même  ; car  il  avait  pour  le  goût  de  la 
multitude  un  mépris  qu’il  tâchait  d’inspirer  à ses 
élèves.  Il  dit  un  jour  à l'un  d’eux  qui,  bien  que 
fort  habile,  était  peu  applaudi  de  l’auditoire  : 
Jouez  pour  les  Muses  et  pour  moi.  On  rap- 
porte 5 ce  sujet  Tanecdote  suivante  : Un  joueur 
de  flûte  ayant  été  fort  applaudi  par  le  peuple, 
Antigénide,  qui  n’était  pas  encore  sorti  de  l’hjr- 
poscénc,  dit  aussitôt  : « Pourquoi  donc  tout  ce 
« bruit  ? "Certes  il  faut  qu'il  y ait  ici  quelque 
« chose  de  bien  mauvais  dans  ce  qu'on  a entendu  ; 
« s’il  en  était  autrement,  cet  homme  n’aurait  pas 
« mérité  tant  d'applaudissements.  » Il  est  bon 
de  remarquer  qu'Athénée  attribue  ce  propos  à 
Asopodore  de  Phliase  ( Deipnosoph .,  lib.  XIV). 
Antigénide  fît  à la  flûte  des  changements  utiles, 
en  perfectionna  la  structure , et  augmenta  le 
nombre  des  trous.  Apulée  (in  Florid.,  sect.  4), 
prétend  qu’il  fut  le  premier  qui  trouva  le  moyen 
de  joner  sur  la  même  flûte  dans  les  cinq  modes 
éolien,  ionien,  lydien,  phrygien  et  dorien.  La  su- 
périorité de  son  talent  était  bien  reconnue,  si  l’on 
en  juge  par  ce  mot  d’Éparainondas,  qu’on  vou- 
lait effrayer  en  lui  annonçant  que  les  Athéniens 
envoyaient  contre  lui  des  troupes  équipées  d'ar- 
mes de  nouvelle  invention  : Antigénide , dit-il, 
s'a/flige-t-il  lorsqu'il  voit  des  flûtes  nouvelles 
entre  les  mains  de  Tellis? 

ANTINORI  (Loüis),  né  à Bologne  vers  1697, 
fut  l’un  des  plus  habiles  chanteurs  du  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Il  possédait  une 
voix  de  ténor  pare,  pénétrante,  et  joignait  à cet 
avantage  une  méthode  excellente.  Il  fut  engagé 
pour  le  théâtre  de  Londres  dirigé  par  Hasndel,  et 
y débuta  avec  succès  en  1726. 

ANT1QUIS  ( Jean  d*),  maître  de  chapelle  à 
l’église  de  Saint -Nicolas, à Bari.dans  le  royaume 
de  Naples,  florUsait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a de  lui  : 1®  V illanelle  alla 
ÎS’apoletana , a tre  voci  di  diversi  musici  di 
Bari , raccolte  da  Jo.de  Antiquist  con  alcune 
délie  nue  ; Venise,  1574,in-8ü  obi.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
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Jean-François  Capuano,  Carduccio,  Alex.  Ef- 
frein,  Mutio  EfTrem,  Fanello,  Felis  (Striano), 
Lombardo  de  Marini,  Colonardode  Monte,  Pomp. 
Nenna,  Gola  de  Pizzolis  (de  Pouzzuole),  Vin- 
cenro  Podio,  Recco,  Simon  de  Baldis  et  Gio. 
Fr.  Violant!. — 2° Madrigal* a quattro  voci,  con 
un  diatogo  a otto;  Venise,  1584,  in-4*.  — 8 ° Il 
primo  libro  di  canzonette  a due  voci  da 
dirersi  autori  di  Bari  ; ibid.,  1584.  Ce  recueil 
est  intéressant , parce  qu’il  fait  connaître 
plusieurs  compositeurs  nés  à Bari  ou  dans 
ses  environs;  en  voici  les  noms  : Simon  de 
flalnis , Étienne  Felis,  Mutio  Effrem,  Fa- 
brice Facciola , Jean  de  Marini,  Jean  Fran- 
çois Gliro,  Jean-Baptiste  Pace,  Jean  Donat 
de  Lavopa , Jean-Pierre  Gallo,  Nicolas-Marie 
Pizziotis,  Jean-François  Capuani , Nicolas- 
Vincent  Fanelli , Tarquino  Papa , Victor  de 
Jtrlia , Jean- François  Palombo,  Jean  Jac- 
ques Carducci,  Jean  Vincent  Gottiero,  Horace 
de.  Martino , Joseph  di  Cola,  Dominique 
dello  Mansaro,  Janno  Donati,  Antoine  Zazza- 
rino , Jean  François  Violanti  et  Pomponio 
Nenrta. 

ANTIQUIS  (André  Df. ),  compositeur  vé- 
nitien, né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  s’est  fait  connaître  par  des  chansons  ita- 
liennes appelées  /rot tôles,  dont  quelques-unes 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  de  ces  chants 
publiés  par  Octave  Pétrucci,  à Venise,  depuis 
1504  jusqu'en  1508.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  cet  artiste  fût  la  même  personne  quMnrfre 
Antiquis  de  Montona,  qui  obtint  du  pape  un 
privilège  de  dix  ans  pour  établir  à Rome  une 
imprimerie  de  musique  A l’imitation  de  celle 
qu’avait  fondée  Octave  Pétrucci  de  Fossombrone, 
et  qui  publia  en  1&I6  un  volume  in-folio  de 
messes  de  Josquin,  Bnimel  et  autres.  Montona 
est  un  bourg  de  l’Illyrie,  aux  environs  de  Trieste, 
dont  les  communications  avec  Venise  sont  fré- 
quentes, et  qui  était  d’ailleurs  alors  sous  la  do- 
mination des  Vénitiens.  André  de  Antiquis  a pu 
faire  son  éducation  musicale  parmi  les  artistes  de 
Venise , adopter  le  genre  de  leur  musique , et, 
témoin  de  l’activité  qu’avait  dès  ses  premières 
années  l’établissement  de  Pétrucci,  il  a pu  son- 
ger à faire  la  même  spéculation  dans  les  États 
romains,  où  le  privilège  de  Pétrucci  était  sans 
force.  La  similitude  des  nomset  les  circonstances 
sont  de  telle  nature  que  l'identité  de  personne  n’a 
rien  qui  répugne. 

ANTOINE  (Ferdinand  d’),  capitaine  au 
service  de  l’électeur  de  Cologne,  vers  1770, 
fut  habile  violiniste  et  claveciniste.  Marpurg, 
Kirnberger  et  Riepel  furent  ses  maîtres  de  com- 
position, et  son  goût  se  forma  dans  un  voyage 
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qu’il  lit  en  Italie.  Depuis  i7so  il  a mis  en  mu- 
sique les  opéras  suivants  : 1°  Il  mondo  alla  ro- 
versa  — 2®  Dos  tartarische  Gesetz  (Iji  Loi  des 
Tartarcs).  — 3°  Das  Mxdchentm  E te  ht  haie  ( La 
Fille  de  la  vallée  aux  chênes  ).  — 4°  Otto  der 
Schütz  (Othon  l’Archer);  1702.  — 5o  Der  Fürst 
und  sein  Volk  (le  Prince  et  son  peuple ),  opé- 
rette — 6°  Endeçut,  ailes  '/«/(IF  nne  fin,  tout 
est  bien),  opéraen  deux  actes,  1794.  — 7*  Clupurs 
de  la  tragédie  de  Lanassa.  Il  a fait  aussi  la 
musique  d’un  prologue  de  Cramer,  et  composé 
quelques  symphonies  et  des  quatuors  de  violon, 
dans  la  manière  de  Haydn. 

ANTOINE  ( Henri  ),  connu  sous  le  nom  de 
Crux , naquit  à Manheim  en  1768,  et  vint  à 
Munich  en  1778 , avec  sa  mère,  la  fameuse  ac- 
trice FrancUka  Antoine,  née  Amberger.  Il  lut 
d'abord  destiné  au  théâtre,  et  reçut  des  leçons  de 
sa  mère.  Il  parut  souvent  sur  le  théâtre  <le  la 
cour  dans  les  rôles  d’enfant.  Mais  bientôt  il  étudia 
la  musique,  et  reçut  des  leçons  do  P.  Wintcr, 
alors  musicien  delà  cour.  Sa  mère,  pour  achever 
son  éducation  musicale,  le  mit  |«ndanl  deux 
ans  à l'école  de  Léopold  Mozart,  à Salzbourg. 
En  1786,  il  passa  au  service  de  l'électeur  de 
Trêves,  à Coblence;  mais  il  quitta  cette  cour  pour 
voyager  en  France  et  en  Hollande.  Après  avoir 
été  quelque  temps  au  service  du  comte  de  Ben- 
theim , à Steinfurt , il  y épousa  la  cantatrice 
Joanna  Fontaine,  et  partit  avec  elle  pour  Mu- 
nich, en  1791  ; il  y fut  placé  comme  violiniste  à 
la  chapelle  électorale , et  y mourut  en  1809.  On 
connaît  de  lui  quelques  compositions  manus- 
crites pour  le  violon. 

ANTOINE  ( Ernest  ),  frère  du  précédent, 
naquit  à Manhein  en  1770  11  apprit  le  hautbois 
du  musicien  de  la  cour  Rain.  En  1786,  il  passa 
au  service  du  prince  électoral  de  Trêves,  A Co- 
blence, et  y acquit  la  réputation  d’un  artiste 
habile.  Mais  les  troubles  de  la  guerre  et  le  chan- 
gement de  gouvernement  ayant  obligé  le  prince 
à réformer  sa  musique,  Antoine  chercha  un  autre 
moyen  d’existence;  et  fut  nommé  collecteur  de  la 
loterie  royale  A Munich,  où  il  se  trouvait  en 
1812. 

ANTOLÏNI  (François),  littérateur  et  profes- 
seur de  musique  à Milan,  né  à Macerata  en  1771, 
mortà  Milan,  vers  184  5,  a écrit  un  petitouvrage  utile 
aux  compositeurs,  sous  le  titre  de  : ta  relia  ma- 
niera di  sertvere per  il  clarinetto  ed  altri  stro - 
menti  di  fiato , con  Jri  tavole  contenenti , ollre 
varj  esempi  dimostrativi,  ezinndio  le  due  scale 
del  clarinetto  più  chiare  e complété  dette  com- 
muni.  Opéra  ulHisùma  prinripalmente  ai 
compositori  di  musica,  non  chc  agit  esercenli 
tn  esta  trattati , MHano,  delta  lipograf.  di  Can- 
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dido  fiuccinelli , 1813,  82  p.  in-8°.  On  a aussi 
d’Antolini  un  opuscule  intitulé:  Ouervazloni  su 
dueviolini  espoti  nel/e  sale  dell'  I.  R.  Palazzo 
di  Brera , uno  de * quali  dt  forma  non  com- 
muna.  Milano , per  Luigi  di  Giacomo  Pirola, 
1832,  in-8*  de  14  pages. 

ANTON  ( Conrad-Théophile),  né  à Lauban, 
le  29  novembre  i7a6,  enseigna  d'abord  les 
sciences  morales  et  politiques  dans  l’unis  ersité 
de  Wittenberg,  et  devint  en  1780  professeur  de 
langues  orientales  dans  la  même^viniversité.  H 
mourut  dans  celle  ville  le  4 juillet  1814,  ou, 
selon  l’Encyclopédie  de  Ersch  et  Gruber,  le  3 
du  même  mois  Dans  sa  jeunesse  il  s’était  li- 
vré à l'étude  de  la  musique,  et  le  goût  qu’il 
avait  conservé  pour  cet  art  lui  fit  diriger  ses 
travaux  sur  les  objets  qui  y sont  relatifs , et 
particulièrement  sur  la  musique  des  Hébreux. 
On  a de  lui  : 1°  Dissertatio  de  métro  Hebrxo- 
rum  anliquo;  Leipsick,  l770,in-4°. — 2*  Vin- 
dictx  disputai lonis  de  melro  Hebrxorum  an- 
tiquo,  a dubita/ionibus  virorum  doctorum  ; 
ibid.,  1771,  in-8*.  — 3°  Pars  secundo;  ibid., 
1772,  in-8°.  — 4°  Versuch,  die  Mélodie  und 
Harmonie der  allen  hebraischen  Gesxnge  und 
Tonstücke.  zu  entzi/Jern  , ein  Beytrag  zur  Ges- 
chichte  der  hebraischen  Musik , nebsl  einige 
Winken  für  die  hebraischen  Grammafiker, 
Ausleger  und  Kunstrichter  des  allen  Testa- 
ments ( la  Mélodie  et  l'Harmonie  des  anciens 
chants  hébraïques , etc.,  essai  sur  l’Idstoire  de 
la  musique  des  Hébreux,  etc.  ),  première  partie, 
dans  le  Répertoire  de  littérature  biblique  du 
professeur  Paulus , t.  I.Jéna,  1790,  in-4°,  p.  160- 
191  ; deuxième  partie,  dans  le  même  ou- 
vrage, t 111,  1791,  p.  l—8l.  — 5 * Ueber  das  j 
Manget ha/te  der  Théorie  der  Musik  : ein  kur  • , 
zer  Au/satz  ( Sur  l’impcilection  de  la  théorie  de  , 
la  musique),  dans  I e Journal  musical  de  Rei-  ! 
cbardt,  p.  133.  — 6°  Ueber  die  Musik  der  Sta- 
vcn  ( sur  la  musique  des  Slaves  ),  dans  le  Ma- 
gasin musical  de  Cramer,  1. 1,  p.  1084;— 7»  Sa-  i 
tomonis  Carmen  melicum , quod  Canticum 
Canticorum  dtcitur , ad  met  rum  priscum  et 
modos  musicos  revocare,  recens ere  et  notis 
criticis  aliisque  Ulustrare  t ncipit,  etc.  ; Vite - 
àergœ,  1793,  ln-8°  de  40  pages.  La  deuxième 
partie  de  celte  thèse,  avec  le  glossaire  des  mots 
hébreux  du  Cantique  des  cantiques,  a paru  en- 
suite sous  ce  titre  : Salomonis  Carmini  melico 
quod  Canticum  Canticorum  dicitur  ad  me- 
trum  priscum  et  modos  musicos  revocato, 
recensa o,  In  vernaculam  translato  et  notis 
criticis  aliisque  itlustrato.  Glossarium  ad - 
dit , etc.;  VUebergx,  1799,  in-8*.  Les  deux 
parties  ont  été  ensuite  réunies  avec  un  nouveau 


frontispice  gravé,  à Leipsick  (Gœthe),  1 800, 1 0»  pa- 
ges in-8".  Anton  avait  exposé,  dans  les  disserta- 
tions insérées  au  Rrper/oire  de  Paulus,  ses  idées 
sur  une  signilication  harmonique  qu'il  attribuait 
aux  accents  de  la  poésie  hébraïque.  Ces  accents 
sont  une  véritable  notation  musicale;  et,  comme 
l’a  très-bien  remarqué  l'auteur  du  Schille  hag- 
ghiborim  ( Voy.  Abraham-Bcn-David-Ahie), 
les  accents  ne  sont  pas  les  signes  d'un  son , 
comme  les  notes  de  ta  musique  européenne  mo- 
derne, mais  des  signes  collet  tifs  de  plusieurs 
sons  ; caractère  qui  est,  en  effet,  celui  des  notations 
orientales;  mais  dans  toutes  ces  notations,  ainsi 
que  dans  les  accents  Itébraïques,  les  signes  indi- 
quent les  divers  mouvements  de  la  voix , en  passant 
d’un  son  à un  autre.  Anton,  au  lieu  de  cette  succes- 
sion, a vu  dans  ces  signes  des  sons  simultanés,  et, 
leurdonnant  une  signification  purement  arbitraire, 
il  a fait,  de  ce  qu'il  appelle  les  accents  prosaï- 
ques , des  signes  d'harmonie  , de  tierce  , et  de 
ceux  auxquels  il  donne  le  nom  d'accents  poé- 
tiques, des  signes  d'harmonie  complète  de  trois 
sous,  en  tierce  et  quinte.  En  sorte  que,  selon 
lui,  les  anciens  Hébreux  auraient  fait  usage  de 
cette  harmonie  dans  la  rubrique  du  temple  et 
ailleurs.  Son  petit  ouvrage  Salomonis  Carmen 
melicum , etc.,  publié  postérieurement  à ce  tra- 
vail, a pour  objet  de  faire  voir  l’application  de  son 
système  au  Cantique  des  Cantiques,  attribué  à 
Salomon.  Ce  syj-tème  ne  soutient  pas  un  sérieux 
examen.  Après  la  mort  d’Anton,  son  fils  a mis 
en  ordre  et  publié  son  dernier  travail  sous  ce 
litre  : Phxdri  Pabuturum  Æiop.  Libri  V,  et 
Publii  Syri  ahorumqne  v eterum  Senlentix,ex 
recensione  Bentlei  passim  codd.  Mss.  aucto- 
ritate , nec  non  metri  et  rhythml  musici  ope 
rejicti;  prxmtssa  est  dissertatio  rhyfhmo 
musico  u vet.  Romanis,  tiomina/im  a Phxdro 
et  auctoribus  Sententiarum  a P.  Syro  col- 
lectarurn  et  comparandis  versibus  observato. 
Zillan,  1817,  in-8°. 

ANTONELLI  (Abbontuo)  ou  ANTI- 
NELLO,  né  dan*  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  fut  compositeur  et  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  épiscopale  de  Bénévent , dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  a publié  à Rome  un 
livre  de  motets  à quatre  voix,  en  t«04.  En  1608, 
Antonelli  devint  maître  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  h Rome  ; mais  il  ne  conserva  cette 
place  qu’une  année , ce  qui  peut  porter  à croire 
qu'il  moiiFiit  au  commencement  de  1609.  Il  eut 
pour  successeur  Jacques  Benincasa.  L'abbé  Baini 
cite  de  ce  musicien  des  motets  à quatre  chomrs, 
qu’il  considère  comme  des  compositions  remarq  « ■ a* 
blés.  On  a aussi  de  ne  maître  : 1°  Missa  a quuttro 
tort  e quattro  Motet tï  a due,  c on  organo,  Roina  ; 
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j 629,  in-4°.— 2 * Liber primusdiversarummo-  \ 
dulationum  biius , tenus,  quaternis,  scnis,  ac 
septenis  vocibus  ; Routa»,  1615'.  — 3°  Mïssa  breve 
a quattro , Salmi  e motet  ti  a tre  e quattro , con 
basso  contintio , Roma,  1628,  in-4°.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  musicale  de  l’ahbé  Santini, 
à Rome,  des  compositions  manuscrites  de  deux 
autres  musiciens  nommés  Antonelli,  sur  lesquels 
on  n’a  aucun  renseignement.  Du  premier  ( Fran - j 
çois  Antonelli)  est  un  Ascendo  ad  Patrem , pour 
deux  sopranos  et  orgue;  un  Diligam  te,  pour  so- 
prano et  basse  ; un  Félix  Jérusalem  à trois,  et  un 
Otium  çffusum  à trois.  Le  second  ( Angelo  Anto~ 
nelli  ) est  auteur  du  motet  Princeps  gloriosis - 
lime  pour  deux  sopranos  et  basse.  D’après  les  for- 
mes et  les  caractères  de  ces  compositions , leurs 
auteurs  ont  dû  vivre  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ou  au  commencement  du  dix-huitième. 

ANTON ELLI-TOK B ES.  Voy.  TORRfcS 

( Aktonio  ). 

ANTONI  (Giovaxhi-Battista  Decli),  orga- 
niste de  Saiut-Jacques-Majeur  à Bologne,  et. 
académicien  philharmonique,  vers  1650,  a 
publié  : Intavolatura  nuova  di  certi  ver - 
setli  per  tutti  li  tuoni  per  l'organo.  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Jean  Krieger,  dans  la  préface 
de  ses  Mustkalische  Parthien  ; mais  il  n’en  in- 
dique pas  la  date.  Antoni  a écrit  pour  le  théâtre 
de  Bologne  Atide , qui  a été  représenté  en 
1679. 

ANTONI!  (Pietoo  Decli),  né  à Bologne 
vers  1630,  fut,  dans  sa  jeunesse,  un  excellent 
joueur  de  cornet,  instrument  qui  était  encore  en 
usage  à cette  époque.  Plus  tard  il  fit  des  études 
sérieuses  de  contre-point,  et  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l’église  de  Saint-Jean  in 
Monte.  Dès  la  fondation  de  l’académie  des 
philharmoniques  de  Bologne,  en  1G66,  Degli 
Antoni  fut  un  de  ses  membres  ; il  en  fut  prince 
six  fois,  la  première  en  1676,  et  la  dernière  en 
1718.  11  était  alors  fort  âgé  et  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à cette  date.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  à Bologne.  Il  a publié  huit  œuvres  de 
musique  pratique , parmi  lesquels  on  distingue 
l’œuvre  5œ*,  sous  ce  titre  : Ricercate  a violino 
solo  e violone  o continuo , Bologne;  l'œuvre  7“e, 
contenant  six  motets  à voix  seule , avec  violon 
ou  viole  et  violoncelle  obligés,  Bologne,  1696 , et 
l’œuvre  g"*,  composé  de  trois  messes  pour  deux 
soprani  et  basse,  avec  accompagnement  de  deux 
violons.  Au  titre , après  le  nom  de  l’auteur,  on 
lit  ces  mots  : Maestro  di, cappella  di  S.  Giovanni 
in  Monte.  On  connaît  aussi  de  sa  composition  : 
Missa  e salmi  a tre  voci , op.  2,  Bologne,  J. 
Monti , 1670 , in-4°  ; Concerti  da  Chie  sa  a due 
viohni,  viola  econlinuo  per  organo ; e\  sonate. 


arie , gighe  e balletii  a tre  strumenti,  op/4. 

ANTONIO  DEGLI  OUGANI.  Voyez 
Sqcarcjallpi. 

ANTONIO  (***),  musicien  sicilien,  naquit 
à Mazzara  daus  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  parait  qu’il  avait  cessé  de  vivre 
en  1680.  Mongitori  (in  Diblxolh.  Sicula,  t.  Il, 
p.  69  ) dit  qu’Antonio  était  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé:  Cithara  septem  chordarum ; mais  il 
ignorait  si  c’était  un  livre  théorique  ou  une  œuvre 
pratique. 

ANTONIO  (***),  violinistc  italien,  vivait  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
gravé  de  sa  composition  : Premier  livre  de  So- 
nates pour  violon;  Amsterdam,  1726,  in-fol. 

ANTONIO  DA  CARPI , est  cité  par 
l’auteur  du  Dizionario  di  opéré  anonime  e 
pseudonime  di  scrittori  italiani  (t.  Il, 
p.  86  ) comme  auteur  d’une  critique  des  œuvres 
de  Lotti  (voy.  ce  nom),  imprimée  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  mais  dont  il  n’indique 
ni  le  titre,  ni  le  lieu,  ni  la  date  dè  l’impression. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l'écrit  dont  il  s’agit 
avec  une  autre  critique  anonyme  des  madrigaux 
de  Lotti,  publiée  à la  même  époque,  et  qu’on 
attribue  à Benoit  Marcello.  Voy.  Marcello. 

ANTON IOTT1  (Georges),  né  dans  le  Mi- 
lanais, en  1692  , demeura  pendant  quelques  an- 
nées en  Hollande,  où  il  publia,  en  1736,  son 
premier  ouvrage,  composé  de  douze  sonates 
pour  le  violoncelle  ou  la  viola  di  gamba.  Il  se 
rendit  ensuite  à Londres,  où  il  résida  pendant  plus 
de  vingt  ans.  Il  avait  écrit  en  italien  un  traité 
d’harmonie  et  de  contre- point,  qu’il  fit  traduire 
en  anglais,  et  qui  fut  publié  sous  ce  titre  : L'Arle 
Armonica , or  a Treatise  on  the  composition 
of  Music,  in  three  books,  with  an  introduction 
on  the  history  and  progrès  s of  Music , from  ils 
beginning  tothistime.  Writtcn  in  italian , and 
translated  into  english.  Londres,  1 761,  in-fol.  2 
vol.  Ce  livre  n’eut  point  de  succès.  11  y a des  exem- 
plaires de  la  même  édition  qui  ont  la  date  de  1760. 
Antoniottl  était  peu  instruit  des  matières  qu’il 
voulait  traiter.  Dans  sa  vieillesse,  il  retourna  à 
Milan  (vers  1770),  et  y présenta  au  P.Giov.  Sacchi 
son  problème  sur  la  possibilité  de  faire  entendre  à 
la  fois  toutes  le»  notes  de  la  gamme  dans  une  har- 
monie qui  ne  blesse  point  l’oreille  ;-ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  P.  Sacchi  et  par  un  moine  de  l’Ob- 
servance, habile  contrapuntiste,  nommé  le  P.  Jean 
Dominique  Catenaci.  On  sait  que  l’effet  dont  il 
s’agit  consiste  dans  le  retard  de  plusieurs  conson- 
nances  sur  un  mouvement  ascendant  de  plusieurs 
autres  coosonnances.  Antoniolti  est  mort  à Mi- 
lan en  1776. 

ANTONIUS  (Jules),  constructeur  d’orgues, 
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né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a fait  en  1585 
un  orgue  de  cinquante-cinq  jeux  pour  l’église  de 
Sainte-Marie  à Dantzick,  dont  Prœtorius  donne  la 
disposition  dans  sc&Syntaym.  Mus.,  1. 11,  p.  162. 

V ANTONIUS  ( Jban-Ehiraim  ),  cantor  et  ma- 
gister  à Brêine,  né  à Dessau,  est  auteur  d’un 
petit  livre  élémentaire  intitulé  : Principia  rnusi- 
ces , Brême,  1743,  in-8  , 4 feuilles  et  demie. 

• ANTONY  (Frawçois-Josbph),  vicaire,  di- 
recteur du  chœur  de  la  cathédrale  de  Munster, 
et  professeur  de  musique  au  gymnase  de  la  même 
ville,  y est  né  le  l*r  février  1790.  Fils  de  Joseph 
Antony,  organiste  de  la  cathédrale  de  Munster  (1), 
il  apprit  de  son  père  les  principes  de  la  musi- 
que , et  üt  d’ailleurs  de  bonnes  études  dans  les 
sciences  et  dans  les  langues  anciennes  et  moder- 
nes, qui  lui  out  été  fort  utiles  pour  les  ouvrages 
qu’il  a entrepris  et  publiés.  Antony  était  aussi 
bon  organiste.  Il  a écrit  beaucoup  de  musique 
dVgtise,  telle  que  des  messes,  chorals,  un  supplé- 
ment aux  mélodies  de  VerspoeU  avec  accompagne- 
ment d’orgue,  etc.  On  a aussi  de  lui  des  quatuors 
pour  le  violon,  des  sonates  de  piauo,  les  can- 
tates Die  Muse,  de  K.  L.  Nadermann , et  Wer- 
spannet  den  Bogen,  du  comte  de  Stolburg,  avec 
orchestre.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
Antony  possédait  un  talent  très-remarquable. 
11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  méritent 
d’être  comptés  parmi  ce  qu’on  possède  de  meil- 
leur en  leur  genre.  Le  premier  a pour  titre  : Ar- 
cheologisch-liturgisches  Lehrbuch  des  grego - 
rianischen  Kirchengesanges  mit  vorzüglicher 
Rücksichl  au/  die  rœmischen,  münsterschen, 
und  erzslift  kaelnischen  Kirchengesang-wei- 
sen  (Traité  archéologique  et  liturgique  du  chant 
grégorien,  etc.),  Munster,  1829,  1 vol.  in-4°de 
244  pages.  Cet  excellent  ouvrage,  rempli  d’une 
érudition  rare  , est  divisé  en  deux  parties  : la 
première  est  relative  à l’histoire  et  à la  théorie 
du  plain-chant;  la  seconde  traite  de  la  pratique. 
Tous  les  objets  importants  du  chaut  ecclésiastique 
sont  traités  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  sa- 
voir dans  la  première  partie,  qui  contient  vingt- 
huit  chapitres  ; la  seconde,  qui  n’en  renferme  que 
quatre,  est  un  traité  succinct  du  plain-chant.  J'i- 
gnore si  celle  dernière  partie  n'est  pas  la  même 
chose  qui  est  indiquée  dans  le  Panthéon  der 
Tonkûnstter  de  Fr.  Rassmann  (p.  8 ),  sous  le 
titre  de  Uul/sbuch/ür  den  Gesangunterricht. 
Rassinann  cite  toujours  d’une  manière  incom- 
plète et  inexacte. 

Le  second  ouvrage  d’Antony  est  intitulé  : Ges- 

( l)  Antony  ( Jotrpli  \ violoncelliste  et  organiste  distingué. 
Dé  le  it  Janvier  i7M  J Itegcnsbruimen , village  du  comté 
de  Rheinedt,  en  Westphalie,  mort  à Munster,  en  i«m,  s 
1 âge  de  quatre-vingts  ans. 


chichtliche  Darstellung  der  Entstehung  und 
Vervoltkommnung  der  Orgel , nebst  einigen 
specietlen  Sachrichten  uber  verschiedne  Or - 
gelwerke  ( Exposition  historique  de  l'origine  et 
du  perfectionnement  de  l’orgue,  suivie  de  quel- 
ques notices  spéciales  de  différents  orgues  cé- 
lèbres), Munster,  Coppenrath,  1832,  in-8°.  Ce 
livre  est  recommandable  à cause  de  l'érudition 
solide  qui  y règne  : il  me  semble  fort  supérieur 
à l’histoire  de  l’orgue  publiée  autrefois  parSpnn- 
sel.  L’ouvrage  est  composé  de  douze  chapitres 
renfermés  en  220  pages.  Antony  est  mort  à Muns- 
ter, en  1837,  un  an  après  le  décès  de  son  père. 

APEL  ( FaéDéRic-AüccsTË-FERDiNASD),  doc- 
teur en  droit,  à Leipsick,  et  membre  du  conseil  de 
la  ville,  naquit  dans  cette  ville  le  8 juillet  1768. 

11  a publié  quelques  dissertations  relatives  à la 
musique  dans  les  journaux  allemands  ; en  voici 
les  titres  : 1°  Ton  und  Farbe  Abhandlung 
akustischen  lnhalts  (Dissertation  acoustique 
sur  le  son  et  la  couleur),  dans  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick , deuxième  année , page  753- 
769.  — 2°  Musik  und  Déclamation  bei  Gelegen- 
heit  der  Preisau/gabe  des  franzœsischen  Sa- 
tionalinstituts , suite  d’articles  dans  les  9e,  lü*, 
IIe,  1 2e,  13e  et  i4e  numéros  de  la  quatrième  an- 
née du  même  journal — 3°  Ueber  musikalisehe 
Bchandluny  der  Geister  ( Sur  le  traitement  mu- 
sical de  l’esprit),  dans  le  Mercure  allemand 
publié  par  Wieland,  octobre  1800.  C’est  parer 
reurque  M.  Gustave  Fallota  attribué  ( Biogra- 
phie universelle  des  frères  Michaud)  à Jean- 
Auguste  Apel,  frère  de  Frédéric- Auguste-Ferdi- 
nand, les  articles  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  et  du  Mercure  allemand.  Apel  est  mort 
à Leipsick,  en  1831. 

APEL  ( J t an-Auguste  ) , frère  du  précédent, 
naquit  à Leipick,  en  1771.  Il  lit  ses  éludes  dans 
cette  ville  et  à NViltenberg.  Destiné  par  ses  parents 
à la  magistrature,  il  trompa  leur  espoir  en  se  li- 
vrant avec  ardeur  aux  études  philosophiques,  à 
la  poésie  et  à la  philologie.  Ayant  conçu  un  sys- 
tème particulier  concernant  le  rhvthme  poétique 
et  musical  des  Grecs,  en  opposition  a celui  de 
Herrnann,  il  ex|>osa  ses  idées  sur  ce  sujet  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  (ann.  1807  et  1808). 
Réfuté  par  le  savant  auteur  des  Elementa  doctri- 
nal metriex , il  ne  répondit  pas  par  des  écrits  po- 
lémiques, mais  il  essaya  de  démontrer  la  certitude 
de  ses  principes  par  la  publication  de  sa  Métri- 
que, dont  le  premier  volume  parut  à Leipsick  en 
1814,  et  le  second  en  1816;  mais  il  mourut 
d’une  esquinancie,  le  9 août  1816,  avant  d’avoir 
mis  au  jour  ce  second  volume. 

APEL  (Théophile-Chrétien)  , nom  de  l’édi- 
teur du  livre  de  mélodies  chorales  pour  le  Schles- 
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vrick-Holstein,  intitulé  : Volstàndiges  Chorat- 
Melodienbuch  zu  drm  Schleswick-  Hotsteinis- 
chen  Ge^angbuch  -,  Kiel,  Hesse  («.  d.),gr.  ln-8®. 

APELL  (Jean-David  A.  o*  conseiller  privé 
du  prince  de  Hesse,  membre  de  l’académie  ro>ale 
de  musique  fie  Stockholm , de  l’académie  philhar- 
monique de  Bologne,  et  de  la  société  des  Arca- 
des de  Rome , sous  le  nom  de  FUeno  Ttnda- 
ride , est  né  a Cassel  en  1754.  Un  goût  passionné 
pour  la  indique  lui  fil  étudier  cet  art  dès  son 
enfance,  seul  et  sans  maître,  et  son  assiduité  le 
conduisit  en  peu  de  temps  à jouer  des  sonates 
et  des  concertos  sur  le  piano.  Ce  ne  lut  qu'à 
l’âge  de  dix-huit  ans  qu’il  prit  des  leçons  de 
Weifel,  mu'icien  de  la  cour  : il  alla  ensuite  à 
l'académie  de  Rinteln , et  y apprit  i'harmonie 
sous  la  direction  de  l’organiste  Muller.  Plus 
ses  idées  se  développaient,  plus  son  désir  d’é 
ludier  la  composition  devenait  vif.  A son  re- 
tour à Cassel , il  se  confia  aux  soins  de  fieux 
bons  musiciens  de  la  cour,  Kodewald  et  Braun  le 
jeune,  qui  lui  firent  faire  des  progrès  dans  la 
science  du  contre-point  y et  il  termina  ses  études 
sous  la  direction  d'un  organiste  habile  de  la  cour, 
nommé  Kcllner.  Vers  I7s0,il  commença  à es- 
sayer ses  forces  par  quelques  canzonettes  de  Mé- 
tastase, qu'il  mil  en  musique,  et  par  des  com- 
positions inst  umenlales.  En  1786,  il  envoya 
une  cantate  intitulée  La  Tempesta  à l’acadé- 
mie philharmonique  de  Bologne,  d,  sur  l’examen 
de  cet  ouvrage  , Il  fut  reçu  membre  de  cette  so- 
ciété. L’académie  de  Stockholm  lui  envoya,  en 
1791,  un  diplôme  d’académicien;  et  le  pape,  à 
qui  il  avait  fait  présenter  une  messe  de  sa  com- 
position, lui  écrivit  uue  lettre  11  >tteuse,  en  1800, 
et  le  nomma  chevalier  fie  l'Éperon  d’or.  On  a de 
lui  les  compositions  imprimées  et  iuédite*  dont  les 
titres  suivent.  Pour  l église  : |°  Messe  solennelle 
dédiée  au  pape  Pie  VU,  1800.  — 2B  Le  psaume 
Laudate  Dominion,*  grand  orchestre.  — 3°  Le 
psaume  Beati  omnes.  — 4°  Un  Amen,  fugue  à 
deux  voix  — 5B  Un  Tantum  ergo.  — 6°  Cantate 
religieuse,  1795.  — Pour  letdéatre  : 7"  La  Cle- 
menza  di  Tito,  opéra  séria.  — 8°  Tancrède , opéra 
français.  — 9#  L'amour  peintre,  opéra'français. 
— 10°  Âscugne  et  Irène , drame  allemand,  repré- 
senté à Cassel  en  1 797.  — Il ° Prologue  musical , 
1797.  — 12”  Musique  pour  le  drame  de  Hermann 
d’Lnna,  1801. — 13° Chœur  pour  le  Jugement  de. 
Salomon . — 14*  Anacréon,  cantate.  — 15°  Plu- 
sieurs chœurs  à grand  orchestre.  — 16°  Euthyme 
et  Lyris , ballet  représentéà  Cassel  en  1782.  — 17° 
Renaud  dans  la  forêt  enchantée,  ballet  repré 
senté  à Cassel  en  1782.  — 18°  Vingt-quatre  scènes 
et  airs  pour  différentes  voix,  avec  grand  or- 
chestre. Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  im- 
primés a Londres , à Offenbach  et  à Spire.  — 


19°  Six  duos  pour  soprano  et  contralto,  avec  ac- 
compagnement d’orchestre.  — Pour  la  chambar  : 
— 20°  Trois  cantates  de  Métastase.  La  Tempesta, 
La  Gelosia  et  La  Scvsa,  à grand  orchestre.  — 
21°  Le  Songe,  cantate  pour  un  jour  de  fête.  — 
22”  Cantate,  Ah  no!  Vaugustn  sguardn,' Jéd  iée  à la 
reine  de  Prusse 23°  Six  canzonettes  de  Métas- 

tase, imprimées  en  1791.  — 24°  Tre  Canzonette 
COil  viola  ebasso.  — 25°  La  Partenza,  duettino  a 
duesoprani  et  basso  continue.  — 26°  Recueil  d’airs 
italiens,  français  et  allemands.  — 27°  Il  Trionfo 
delta  Musica , cantate  à grand  orchestre.  — Musi- 
que instrumentale:  28° Trois  symphonies  à grand 
orchestre,  1783.  — 29®  Trois,  quatuors  peur  deux 
violons,  alto  et  liasse,  1784.—  30°  Douze  nocturnes 
pour  instruments  à vent.  — 31°  Six  polonaises  à 
grand  orchestre.  — 32°  Six  marches  pour  la  garde  ; 
Cassel,  1806.  En  1824,  M.  d’Apell  a annoncé 
une  continuation  du  Dictionnaire  fies  Musiciens 
de  E.  L.  Gerber;  mais  il  a renoncé  à cette  en- 
reprise.  * 

Le  seul  écrit  concernant  la  musique  qu’il 
ait  publié  a pour  titre  : Gallerie  der  vorzüg - 
lichsten  Tonkünstler  und  merkwürdigen  Mu - 
sik-Dilettanlen  in  Cassel  von  An  fan  g des  XVI 
Jahrhundtrts  bis  auf  gegenwxrtige  Zeiten 
(Galerie  des  meilleurs  musiciens  et  des  amateurs 
de  musique  les  plus  remarquables  de  Cassel , de- 
puis le  commencement  du  seizième  siècle  jus- 
qu’au temps  présent  I ; Cassel,  1800,  in-8®.  D’A- 
pell  n’a  pas  mis  son  nom  à cet  ouvrage.  Il  a 
cessé  de  vivre  en  1833. 

APELL.  Voy  Appel. 

APURODISE  (....),  maître  de  musi- 
que du  chapitre  de  Saint-Sernin  de  Toulouse, 
a composé,  en  1684  , la  musique  de  l’ouverture 
des  Jeux  Floraux. 

APLIGNY  ( PiLBUh  d’).  Voy.  Pi  leur. 

APOLLLY1  (Salvator)  , né  à Yeuise,  vers 
les  premières  années  du  dix- huitième  siècle,  fut 
d’ahonl  barbier.  Une  organisai  ion  heureuse  le 
rendit  compositeur  sans  avoir  fait  d'études  mu- 
sicales. Au  moyen  d’un  violon,  dont  il  jouait 
médiocrement , il  composa  une  quantité  prodi- 
gieuse de  barcarolles  , qui  le  rendirent  célèbre 
dans  sa  patrie.  Ses  succès  l’enhardirent  et  le 
portèrent  à écrire  trois  opéras , qu’il  fit  repré- 
senter à Venise  ; ce  sont  : 1*  Fama  dell'  onore 
e delta  virtù;  en  1727.  — 2®  Metamorfost 
amorosi;  1732 — 3*  Il  Pas t or  fido,  en  1739, 
mauvaise  pièce,  qui  n'a  pas  de  rapports  avec 
l’ouvrage  de  Gnarini. 

APOLLONI  (Le  Chevalier  Jean),  composi- 
teur dramatique,  né  à Arezzo  vers  1650,  est 
connu  par  trois  opéras  intitulés  : La  Dori , ossia 
lo  Schiavo  Regio,  L'Argia , et  L'Astiage  : ils  eu- 
rent beaucoup  de  succès  dans  leur  nouveauté. 
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APOLLONI  (G.),  compositeur  napolitain  de 
l’époque  actuelle  s’est  fait  connaître  par  un  opéra 
qui  a été  bien  accueilli  en  Italie  sous  le  titre  de 
VEbreo.  La  partition  réduite  pour  le  piano  a été 
publiée  à Naples.  Le  9 mars  1856  il  a fait  jouer 
à Venise  Ptetro  d'Albano,  avec  un  brillant  suc- 
cès. Les  renseignements  manquent  sur  cet  ar- 
tiste. 

APPEL (...)»  violoniste,  est  connu  comme 
musicien  de  la  chambre  à la  cour  de  Des- 
sau , et  directeur  du  chœur  du  théâtre  de 
cette  ville  depuis  1834.  En  1840,  il  a fait  re- 
présenter au  théâtre  de  la  cour  un  opéra  de  sa 
compo-ilinn  intitulé  : Die  Rxuberbraut  ( La 
Fiancée  du  brigand).  Il  a aussi  publié  quelques 
recueils  de  chants  pour  voix  d'hommes,  à Des- 
sa u , chez  Sporon. 

APPEL  ( Charles ) , frère  du  précédent , est 
violoncelliste  de  la  cour  de  Desgau.  Il  a fait  im- 
primer un  andante  et  des  variations  pour  violon- 
celle , avec  orchestre  ou  quatuor,  sur  le  thème 
de  Himmel  An  Alexis,  ainsi  que  des  valses 
pour  le  piano,  et  quelques  autres  bagatelles. 

APPIANI  (Joseph),  surnommé  Appianino 
(le  petit  Appiani),  excellent  contralto,  né  à Mi- 
lan , le  29  avril  1712,  fut  élève  de  Porpora , et 
débuta  en  1731  dans  VArminio  de  liasse.  Il 
est  mort  à Bologne , le  2 juin  1741  ( Voy.  l’Oes- 
teneichisches  biographisches  Lexikon  de 
M.  Moriz  Hermann  , t.  I,  p.  210),  à l’entrée 
d’une  carrière  qui  semblait  devoir  être  bril- 
lante. 

APPOLONI  (Jean),  compositeur  de  madri- 
gaux , né  à Arezzo,  vers  1576,  a publié  : Ma- 
il ng  ali  a cinque  voci  ; Venise,  1607.  Walther, 
Gerber  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musi- 
ciens ( Paris , 1 8 1 0 ) ont  pris  le  mot  Aretino , qui 
indique  le  lieu  de  la  naissance  d’Appoloni , pour 
le  nom  de  l’auteur. 

APRILE  (Joseph)  , contrainte  habile,  na- 
quit en  1738,  à Bisoeglia,  dans  la  Pouille.  Il 
fut  instruit  dans  l’art  du  chant  au  conser- 
vatoire de  La  Pietà  de?  Turchini.  Cet  ar- 
tiste brilla  dès  1763  comme  primo  musico  sur 
les  théâtres  principaux  d’Italie  et  d’Allemagne, 
tels  que  ceux  de  Stuttgard,  Milan , Florence, 
et  enfin  de  Naples,  où  il  se  fixa.  Le  docteur 
Burney  le  vit  dans  cette  ville  en  1770  et  lui 
trouva  la  voix  faible  et  inégale,  mais  une  into- 
nation sûre,  un  trille  excellent , beaucoup  de 
goût  et  d’expression.  Aprile  était  très-bon  pro- 
fesseur de  chant  : il  fui  un  des  maîtres  de  Ci- 
raarosa.  Il  vivait  encore  à Naples  en  1792.  Aprile 
a écrit  des  nanzonetles  qui  ont  été  publiées  en 
Allemagne  et  à Londres,  et  des  solfèges  qui 
contiennent  d’excellents  exercices  pour  le  chant. 
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Ces  solfèges  ont  été  imprimés  à Londres , chez 
Broderip , à Paris , chez  Carli , et  les  éditions 
en  ont  été  multipliées  dans  ces  derniers  temps. 

Un  autre  chanteur,  nommé  Aprile  { D.  G.  ), 
né  à Naples  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  fut  un  ténor  distingué.  Dans  le  car- 
naval de  1809,  il  tenait  l'emploi  de  premier 
ténor  au  théâtre  de  la  Pergola , à Florence.  Tou- 
tefois il  élait  plus  remarquable  comme  professeur 
de  chant  que  comme  artiste  dramatique.  Il  fut  le 
maître  de  Garcia , lorsque  celui-ci  alla  en  Italie 
en  1811,  et  y refit  son  éducation  vocale.  Il  n’est 
pas  impossible  que  les  exercices  de  chant  attri- 
bués à l’ancien  Aprile  aient  été  composés  par  son 
homonyme.  Le  style  de  ces  exercices  autorise 
cette  conjecture. 

APTHORP  (East),  ecclésiastique  anglais, 
docteur  en  théologie  et  prébendier  de  l’église 
Saint-Paul  de  Londres , a véru  dans  la  seconde 
moitiédudix  huitième  siècle.  On  a de  lui:  On  sa- 
cred  poetryand  Music , a discourse  al  Christ- 
Church , Cambridge , on  lheorgan  (Sur  la  poésie 
sacrée  et  ia  musique,  discours  pour  l’inau- 
guration d’un  orgue,  prononcé  h l’église  du  Christ, 
à Cambridge  ).  Londres,  1764,  in  ^”. 

APULÉE  , philosophe  platonicien,  naquit  au 
deuxième  siècle,  vers  la  fin  du  régne  d’Adrien,  à 
Madaure,  ville  d’Afrique.  Il  commença  son  édu- 
cation è Carthage,  puis  se  rendit  à Athènes, 
où  il  At  une  étude  sérieuse  de  la  langue  grecque, 
de  la  philosophie  de  Platon,  des  beaux-arts  et 
particulièrement  de  ia  musique.  D’Athènes  il  alla 
à Rome,  où,  comme  il  le  dit  lui-même,  seul, 
sans  te  secours  d’aucun  maître,  il  apprit  I»  langue 
latine  avec  beaucoup  de  peine.  Il  suivit  quelque 
temps  le  barreau,  puis  voyagea,  revint  a Rome, 
et  enAn  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  se  maria  et 
vécut  heureux.  Les  ouvrages  authentiques  d’A- 
pulée que  nous  possédons  sont  : I*  La  fameuse 
Métamorphose , connue  sous  le  nom  de  l'Ane 
d'or.  — 2®  Son  Apologie.  — 3°  Quelques  frag- 
ments de  harangues.  — 4°  Quelques  livres  de 
philosophie  : il  est  douteux  qu'il  soit  l’auteur  de 
plusieurs  autres  qu'on  lui  attribue.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qu’il  avait  composés  sont  perdus. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  traité  de  musique 
qui  existait  encore  au  temps  de  Cassiodore;  car 
celui-ci  le  cite  comme  l’ayant  lu  ( De  art.  ac  dis - 
dpi.  liberal,  lit  ter.  cap.  v,  ubi  de  musica , 
p.  706).  Dans  les  fragments  de  harangues  appe- 
lées Les  Florides , Apulée  traite  de  la  qualité  des 
modes  musicaux  sous  ces  titres  : Musici  toni 
Asium  varium  (Op.  Omn.  Franrf.,  162 1,  p.342); 
Aeolmm  simplex  ( ibid.);  Dorium  betlicosum 
I (ibid., 254);  Lydium  querulum  (157, 26ï,  342); 
Probantur  tuba  rudore,  lyra  concenlu , tibia 


124 


APULÉE  — ARAJA 


quxstu , buccina  significalu  (357)  (1).  Deux 
passages  d’Apulée,  le  premier  au  premier  livre 
des  Florides,  l’autre  dans  le  traité  des  Mondes, 
ont  été  cités  souvent  comme  preuves  de  l’usage 
de  l’harmonie  dans  la  musique  de  l’antiquité 
grecque  et  latine  : on  leur  a attribué  un  sens 
qu’ils  n’ont  pas.  On  peut  voir  à ce  sujet  ma  dis- 
sertation sur  la  question  de  l’existence  de  l'har- 
monie dans  la  musique  des  anciens  ( Mémoires 
de  l'Académie  royale  des  sciences , des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique , t.  XXXI). 

AQUAPENDENTE.  Voyez  Famucio  de 
Aquapendente. 

AQUAVIVA  (ANTmé-MATTHiEc^ducd’Atry, 
prince  de  Teramo , dans  le  royaume  de  Naples, 
naquit  en  1450,  et  mourut  à Conversano,  en  1528. 
Admirateur  passionné  de  Plutarque,  il  a consacré 
une  partie  de  sa  vie  à l'étude  de  cet  écrivain,  et 
a écrit  deux  ouvrages  dans  lesquels  il  soutient 
que  les  fondements  de  toutes  les  sciences  di- 
vines et  humaines  sont  contenus  dans  le  traité 
de  la  vertu  du  philosophe  de  Chéronée.  L’un  est 
intitulé  : Commentarius  in  Plutarchi  de  vir- 
tute  morali , lib.  I;  Naples,  1520,  in-fol.  Les 
chapitres  14-36  traitent  spécialement  de  la  mu- 
sique ; l’autre  a pour  titre  : Jllustnum  et  exqui- 
sitissimorum  disput ationum,  Lib.  lV,quibus 
omnes  divinx  sapientix , prxsertim  animi 
moderatricis,  musicæ  atque  astrologix  ar- 
cana , in  Plutarchi  Chxronei  de  virlute  mo- 
rali præceplionibus  recondita , etc.  ; Heleno- 
poli,  1600,  in-4°.  Ce  dernier  est  vraisemblable- 
ment une  réimpression.  Mattheson  fait  le  plus 
grand  éloge  de  cet  ouvrage  dans  la  préface  de  son 
Essai  sur  l’orgue  (p.  40).  On  trouve  le  contenu 
des  35  chapitres  du  livre  dans  la  Littérature 
musicale  de  Forkel , p.  70. 

AQUILA  (Marco  del’),  célèbre  luthiste  ita- 
lien, dont  le  nom  de  famille  est  vraisemblable- 
ment ignoré,  parait  avoir  pris  relui  de  VAquila, 
soit  parce  qu’il  serait  né  à Aquila,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
à Aquileja  (Aquilée),  en  Illyrie,  qui  appartenait 
alors  aux  Vénitiens.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  vivait 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  luth  de  cet  artiste  dans  un 
recueil  detoccates,  fantaisies,  saltarelles,  pavanes, 
et  autres  compositions  pour  cet  instrument,  avec 
celles  de  Francesco  de  Milan,  Alberto  de  Milan  , 
Jacques  Albutio  et  autres  maîtres,  imprimé  à Milan, 
par  Jean  Antoine  Castilliano,  en  1536,  petit  in-4° 
obtong.  Ces  mêmes  pièces  ont  été  réimprimées 
dans  le  recueil  intitulé  : Hortus  musarum , in 

(Ollc*t  nécessaire  de  consulter  la  l)l«srrtat]on  de  Uanltl 
GuiU.  Moller  sur  Apulée.  Altdorf,  icvi,  «°. 


quo  tanquam  Jlosculi  quidam  select issimarum 
carminum  collecti  sunt  ex  oplimis  quibusque 
auctoribus,  etc.  Lovanii , apud  P ha  le  s mm  ôi- 
bliopolamjuratum,  1552,  in-4°.  Marco  de  l’A- 
quila  présenta,  le  11  mars  1505,  une  requête  au 
conseil  supérieur  de  Venise,  afin  d’obtenir  un  pri- 
vilège pour  l’iropression  de  la  musique  en  tabla- 
ture de  luth , par  un  procédé  de  son  invention. 
Ce  privilège  lui  fut  concédé  ; mais  Octave  Pé- 
trucci n’en  continua  pas  moins,  à imprimer  de  la 
musique  en  tablature  de  luth,  soutenant  que  le 
privilège  qu’il  avait  obtenu  précédemment  com- 
prenait la  musique  d’orgue  et  celle  du  luth  en 
tablature.  { Voy . le  livre  de  M.  Ant.  Schmid  inti- 
tulé: Ottaviano  de' Pétrucci,  etc.,  pages  12-14.) 

AQUIX  (D’).  Voyez  Daquin. 

AQUIN  (JS*  dominicain  fixé  en  Suède,  selon 
Trithème  ( De  Scriplor.  ecclesiast.,  p.  396  ) , et 
en  Souabe,  si  l’on  en  croit  J.  Quetif  et  Jac.  Echard 
(in  Script,  ordin.  prxdicat.).  J’ai  lu  quelque 
part  que  ce  moine  était  né  au  bourg  de  Schwitz 
eu  Suisse , et  non  pas  en  Souabe,  comme  le  di- 
sent Forkel  et  Gcrber.  Quoi  qu’il  en  soit , il  vi- 
vait en  1494,  époque  oii  Trithème  écrivait,  et  il 
a composé,  d’après  les  principes  de  Boëce,  un 
traité  De  numerorum  et  sonorum  proport io - 
ntôtts,  lib.  I.  On  ignore  s’il  a été  imprimé. 

ARAC1EL  (Don  Diego  d’),  musicien  espa- 
gnol, né  en  Eslramadure,  s’est  livré  dans  sa 
jeunesse  à l’étude  du  violon  et  du  piano  sous  la 
direction  d’un  moine  qui  lui  a aussi  enseigné 
l’harmonie  et  le  contre-point.  Depuis  longtemps 
M.  d’Aracie!  s’est  fixé  en  Italie,  où  il  a publié  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 1°  Due  Qutn - 
tetti  per  serenala  a due  violini , due  viole  e vio- 
loncetlo;  Milan,  Ricordi. — 2°Quarante-huitvaUes 
variées  pour  le  violon;  ibid.—  3°  Tre  terzetti  ad 
uso  di  serenata  per  violino,  viola  e chitarra ; 
ibid.—  4°  Sei  walzer  con  coda  per  piano  forte , 
Milan,  Ucrtuzzi. 

ARAGON"  A (D.  Pietro),  Florentin.  Derardi 
et  Brossard  ( Dict . de  Mus.,  p.  369)  citent  une 
Istoria  armonica  d’un  auteur  de  ce  nom  : il  est 
vraisemblable  qu'elle  est  restée  manuscrite. 

ARAJA  (François),  compositeur  dramati- 
que, né  à Naples  en  1700,  débuta  dans  la  car- 
rière du  théâtre  par  l’opéra  de  Bérénice,  qui  fut 
représenté  en  1730  dans  un  château  appartenant  au 
grand-duc  de  Toscane,  et  situé  près  de  Florence. 
L’année  suivante  il  fit  représenter  à Rome  Amor 
régnante,  et  Lucie  Vero  à Venise,  en  1735. 
Appelé  à Pétersbourg  en  1735,  il  s'y  rendit  avec 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et  composa 
pour  la  cour  les  opéras  suivants  : 1*  Abiatare,e n 
1737.  — 2°  Semiramide , en  1738.  — 3°  Scipione. 
— 4°  Arsace.—  b°Seleuco,  en  1744.—  6“  Jlellero- 
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fonte.—  7®  Alessandro  nette  Indie • — 8®  La  Hus - f 
sia  aJftUla  e riconsotata;  Moscou,  1742.  Ce  der-  | 
nier  ouvrage  est  cependant  attribué  à Dominique  | 
Dalloglio , violoniste  et  compositeur,  par  M.  de 
Steldin , qui  avait  écrit  les  paroles  de  l'ouvrage. 
C’est  donc  par  erreur  qu’on  Pa  attribué  à Araja, 
qui  d’ailleurs  était  en  Italie,  où  il  était  allé  cher- 
cher des  chanteurs.  En  1755,  il  fit  la  musique  de 
Céphale  et  Procris , le  premier  opéra  russe  qui 
ait  été  écrit.  Après  la  représentation  de  cette 
pièce,  l’impératrice  fit  présent  au  compositeur 
d’une  zibeline  estimée  500  roubles  d’argent 
(2,000  francs).  Le  dernier  opéra  composé  en 
Russie  par  Araja  fut  un  drame  russe  pour  le  ma- 
riage du  prince  impérial  Pierre  Fédérowitz.  Après 
avoir  amassé  de  grandes  richesses,  il  retourna  en 
Italie  en  1759,  et  se  fixa  à Bologne,  où  il  vécut 
dans  la  retraite.  Cependant  il  fut  rappelé  à Pé- 
tersbourg,  en  1761,  pour  y écrire  un  nouvel  opéra; 
mais,  après  l’assassinat  de  Pierre  lII,  il  retourna 
précipitamment  dans  sa  patrie,  et  y finit  ses  jours 
vers  1770.  Les  derniers  ouvrages  d’Araja  sont  un 
oratorio  intitulé  : La  Natività  di  Gesù , composé 
pour  l’église  des  Oratoriens  de  Bologne,  et  le 
drame  lyrique  qui  a pour  titre  La  Cimotea. 

ARAILZA  (Rotondi  d’).  Voy.  Kotomh. 

ARALDI  (Michel),  membre  de  la  classe  de 
physique  et  de  mathématiques  de  l’institut  na- 
tional italien  , établi  par  Napoléon  I.  Araldi  était 
né  à Bologne  vers  1779.  II  a donné,  dans  la  pre- 
mière partie  du  deuxième  volume  de  cet  institut, 
une  analyse  de  la  théorie  du  son  de  Laplace  et  de 
Biot,  sous  le  titre  de  Esame  di  un  articolo 
délia  teoria  del  suono,  presentato  ai  15  di 
gennalo  1808. 

A R AN  A Y (...),  prêtre  et  compositeur  espa- 
gnol, fut  maître  de  chapelle  à Cuença,  dans  la  se- 
conde moitiédu  dix-huitième  siècle.  II  mourut  vers 
1 780.  On  a de  cet  artiste  en  manuscrit  de  très-belle 
musique  d’église  écrite  en  général  à huit  parties 
réelles  en  deux  chœurs.  M.  Geoffroy,  colonel  en 
retraite  de  l’armée  française,  qui  a fait  la  guerre 
en  Espagne  depuis  1809  jusqu’en  1814 , puis 
en  1823,  a mis  en  partition  une  messe  de  cet  ar- 
tiste, que  Cherubini  trouvait  admirable  de  style 
et  de  science. 

ARANAZ  ( D.  Pedho  ) , prêtre  et  composi- 
teur espagnol,  né  4 Soria,  dans  la  Vieille-Castille, 
obtint,  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Cuença,  et  mourut  dans  celte  posi- 
tion, 5 un  ége  avancé,  vers  1825.  Au  mérite  de 
compositeur  habile  il  unissait  une  grande  ins- 
truction littéraire.  Sa  musique  d’église  se  con- 
serve à Cuença,  à l’Escurial,  et  dans  plusieurs 
autres  églises  d’Espagne.  M.  Eslava  {voy.  ce 


f?6 

nom)  a inséré  dans  sa  Lira  sacra  Hispana  (53* 
livraison)  un  offertoire  à cinq  voix  sans  accom- 
pagnement, et  un  Laudate  Dominum , à six  voix 
en  deux  chœurs,  avec  violons,  cors  et  orgue,  de 
la  composition  de  ce  maître.  Aranaz  est  aussi 
auteur  d’un  Traité  de  contrepoint  et  décomposi- 
tion dont  il  y a des  copies  manuscrites,  et  qui  est 
estimé  en  Espagne. 

ARiVNDA  (Dell’  Sessa  n’),  moine  italien, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  cité  avec  éloge  par  Prætorius  ( Syn- 
tag.  Mus.,  t.  III , p.  243),  comme  compositeur 
de  madrigaux.  U a publié  : Madrigali  a Quattro 
voet,  chez  les  fils  d’Antonio  Gardano,  Venise , 
lihro  1°,  1571,  in-4°,  oblong.  C’est  probablement 
le  même  recueil  qui  a été  réimprimé  a Helra- 
stadt,  en  1619,  in-folio , avec  un  madrigal  de 
Thomas  Weelkes , musicien  anglais. 

ARANDA(  Matueo  de  ) , musicien  espagnol, 
que  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
Portugal , Jean  IV , indique  comme  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  : 1°  Tractado  de  Canto 
llano  ; 2°  Tractado  de  Canto  mensurabile  y 
contrapuncto  ; mais  il  ne  fait  pas  connaître  s'ils 
sont  imprimés  ou  manuscrits. 

ARANIUZ  -(Jeah),  compositeur  espagnol, 
fit  ses  études  musicales  à Alcala  de  llénarès,  puis 
alla  les  achever  à Rome,  où  il  a publié  Primo  e 
seconda  libro  de  tonos  y Villuncicos  a u no,  dos , 
très , et  cautro  voce  s,  1624 , in-4°. 

ARASCIOA’E  (...)  compositeur  piéraon- 
I tais,  né  à Novarre,  vécut  à Rome  dans  les  der- 
j nières  années  du  seizième  siècle.  Il  s’est  fait  con- 
naître  par  des  Laudi  delta  Beata  Maria  Ver- 
gine  a Quattro  voci.  Rome,  1600,  in-4*. 

ARAUCO  (Raphaël),  violoniste  milanais  qui 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a fait  imprimer,  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
t un  petRécrit  intitulé  : Riflessioni  (Tun professore 
di  violino  sopra  un  discorso  morale  e politico 
■ in/orno  il  teatro.  Sans  nom  de  lieu  et  sans  date. 
Le  P.  Zanoni,  capucin,  a fait  réimprimer  cette 
pièce  polémique  , avec  des  notes  et  deux  lettres 
I relatives  au  même  sujet,  à Lugano , chez  Agnelli, 
1783,  in-4°.  (Voy.  Dizion.  di  opéré  anonime  e 
pseudonime  di  Scritt.  italiani , t.  II.  p.  437.) 

ARAUXO  ou  ARAUJO  (François  or. 
Correa  d’),  dominicain  espagnol , issu  d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  fut  d’abord  organiste  de 
l’église  collégiale  de  Saint-Salvador,  à Séville,  et 
recteur  de  la  confrérie  des  prêtres  de  cette  paroisse, 
pnis  professeur  à Salamanque , et  en  dernier  lieu 
évêque  de  Ségovic.  II  mourut  le  13  janvier  1663. 
Antonio  pense  qu’il  était  Portugais  ; mais  d’autres 
écrivains  assurent  qu’il  naquit  en  Espagne, 

• M.  Eslava  dit  que  le  nom  de  Correa  est  espagnol 
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ri  Araujo  ou  Arauxo , portugais.  11  croit  que  ces 
• leux  noin>  réunis  indiquent  que  ce  musicien  était 
d'origine  portugaise  par  sa  mère.  Antonio  cite 
un  traité  de  musique  de  cet  auteur  (in  Bi- 
blioth.  H isp.  Append.,  t.  II,  p.  322),  sous  ce 
titre  : Musica  prâttca  y theôrica  de  organo , 
Alcala  de  Henarez,  in-fol.  Machado  (in  Hi- 
blioth.  Lusli.,  t.  11.  p.  136)  lui  attribue  aussi  un 
ouvrage  intitulé  : Facultad  organica , Alcala, 
1626,  in-fol.  Forkel  et  Gerber  ont  cru  que  ces 
deux  titres  indiquaient  deux  livres  différents, 
mais  je  trouve  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Portugal  les  deux  titres  cités 
par  Antonio  et  Machado  réunis  en  un  seul , indi- 
quant conséquemment  un  seul  ouvrage  qui  est 
intitulé  : Tientos  y discursos  de  mùsica  prdtica 
y theôrica  intitulado  Facultad  orgànica( Pièces 
et  discours  de  musique  pratique  et  tlieorique  in- 
tilnlés  Faculté  organique).  M.  Hilarion  E*lava 
(voy  ce  nom),  maître  de  chapelle  de  la  reine 
d'Espagne  L>.  Isabelle  II,  qui  a trouvé  dans  la 
bibliothèque  nationale  de  Madrid  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  et  en  donne  l’analyse  dans  l'inté- 
ressante préface  de  son  Museo  orgdnico  espanol 
(Madrid,  1853 , in-fol. ),  rapporte  différemment 
le  titre  de  l’ouvrage  de  Correa  y Araujo , qui 
est  simplement  : Tien  (os  y discursos  mûsicos,  y 
Facultad  orgànica.  On  doit  s’en  rapporter  à 
ce  savant  consciencieux.  Les  pièces  d'orgue  con- 
tenues dans  ce  recueil,  dit  M.  Eslava,  Mtnt  au 
nombre  de  soixante-dix.  A la  lin  de  l’ouvrage, 
Araujo  se  vante  d’y  avoir  mis  des  choses  nou- 
velles qui  n’ont  jamais  été  entendues.  Bien  que 
plusieurs  de  ces  choses  soient  extravagantes, 
ajoute  le  même  critique , on  ne  peut  mettre  en 
doute  que  l’auteur  n’ait  été  artiste  de  génie  et  or- 
ganiste d’un  véritable  mérite.  Arauxo  est  auteur 
d’un  autre  traité  de  musique  qui  porte  ce  titre  : 
Casos  morales  de  la  müsica.  Il  se  trouve  à la 
bibliothèque  royale  de  Lisbonne , ainsi  que  quel- 
ques poésies  du  inéme  auteur. 

ARBEAU  (Thoinot  ) , nom  sous  lequel  a été 
publié  un  livre  singulier  intitulé  : Orchésogra • 
phte,  et  Traicté  en  forme  de  dialogue. , par 
lequel  toutes  personnes  peuvent  facilement 
apprendre  et  pratiquer  rhonnesle  exercice  des 
danses  y Lan  g res,  Jean  de  Preys,  1589,  in-4" 
de  104  feuillets.  Il  y a des  exemplaires  de  cet 
ouvrage  sans  date;  il  y en  a d'autres  aussi  qui  ne 
sont  pas  d'une  seconde  édition  , mais  dont  on  a 
changé  le  frontispice;  ceux-ci  ont  pour  titre  : 
Orchésographie,  méthode  et  théorie,  en  forme 
de  discours  et  de  tablature  pour  apprendre  à 
danser , battre  le  tambour , en  toute  sorte  et 
diversité  de  batteries,  jouer  du fifre  et  arrigot, 
tirer  des  armes  et  escrimer,  avec  autres  hon- 


nêtes exercices  fort  convenables  à la  jeu- 
nesse, etc.  Langres,  1596,  in-4°.  Thoinot  Arlx  au 
est  un  pseudonyme;  le  véritable  auteur  de  l’Or- 
chésographie  est  Jean  Ta  bon  rot,  official  de  Lan- 
gres, veis  la  fin  du  seizième  siècle.  On  trouve 
dans  son  recueil  beaucoup  d’airs  originaux  fran- 
çais, et  l'on  y voit  que  la  plupart  de  ces  airs, 
après  avoir  servi  pour  la  danse , ont  été  conver- 
tis en  chansons,  dont  Tabourot  donne  les  pa- 
roles. 

ARBLAY  (M01*  Françoise  d’),  fille  du  doc- 
teur Uurney.aiiteurd'une  Histoire  generale  de  la 
musique  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  a 
cet  art(poy.  Burney),  naquit  à Londres,  en  1757. 
Son  éducation  fut  soignée, et  de  bonne  heure  elle 
montra  un  goût  passionné  pour  la  littérature,  dans 
laquelle  elle  s’est  fait  un  nom  honorable.  Son  pre- 
mier roman,  Fvelina,  ou  l'Entrée  d'une  jeune 
personne  dans  le  monde,  parut  en  1 777,  et  lut 
suivi  de  plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre, 
qui  ont  obtenu  *de  brillants  succès.  Miss  Burney 
étaitâgéede  vingt-deux  ans  lorsque  la  reine  d’An- 
gleterre lui  lit  offrir  une  place  à la  cour,  qui  fut 
acceptée;  mais,  après  quelques  années,  sa  santé 
s’étant  dérangée,  elle  dut  renoncer  aux  avanta- 
ges de  celle  position  et  se  retirer  près  de  son 
père.  En  1793  elle  épousa  le  marquis  d’Arblay, 
émigré  français,  et  en  1802  elle  suivit  son  mari 
à Paris,  où  elle  demeura  jusqu’en  1812  Burney  était 
alors  fort  âgé;  II  sentait  approcher  sa  (inet  désirait 
revoir  sa  fille  près  de  lui  ; M®*  d’Arblay  se  rendit  à 
ses  désirs,  et  retourna  à Londres,  où  elle  se  t>\a. 
Elle  y est  morte  vers  1842,  dans  un  Age  avancé. 
En  1832  cette  dame  a publié  des  Mémoires  *ur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  sou  père,  sous  ce  titre  : 
Mcmoirs  ofDr.  Burney ; Londres,  3 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage,  plein  d’intérêt  par  son  sujet,  est 
écrit  d’un  style  élégant  On  en  trouve  des  extraits 
dans  le  journal  anglais  de  musique  The  Harmo- 
nicon  ( 1832),  et  une  analyse  succincte  en  a été 
faite  dans  le  I3<*  volume  de  la  Revue  musicale , 
p.  9.  On  ne  peut  reprocher  à ce  livre  qu’une  abon- 
dance de  détails  étrangers  au  sujet. 

ARBUTHNOT  (Le  docteur  Jean),  méde- 
cin qui  eut  quelque  célébrité  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  était  fils  d’un  membre  du  clergé 
d’Écosse,  allié  de  fort  près  à U noble  famille  de 
ee  nom.  Il  fit  ses  éludés  5 l’université  d’Aber- 
deen, et  y prit  ses  degrés  de  docteur  en  médecine. 
Ayant  été  nommé  médecin  ordinaire  de  la  reine 
Anne  en  1709,  il  fut  bientôt  après  reçu  membre 
du  Collège  de  médecine  , et  admis  à la  Société 
royale  de  Londres.  Vers  la  fin  de  sa  vie , il  se  re- 
tira àHampstcad,  et  y mourut  le  27  février  1735. 
On  a publié  divers  opuscules  du  docteur  Arbuthnot 
sous  ce  titre  : Miscellaneous  Works , Gfascovv , 
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I7sr.  2 volumes  in-8°.  Outre  ses  talents  tomme 
médecin , ce  docteur  possédait  des  connaissances 
assez  étendues  en  musique,  et  l'on  a de  lui  di- 
verses antiennes  insérées  dans  un  recueil  publié 
par  le  docteur  Croft  en  1712.  Ami  sincère  de 
Hændel  et  son  partisan  le  plus  chaud  , il  écrivit  ^ 
plusieurs  pamphlets  où  il  prenait  vivement  la 
défense  de  ce  grand  compositeur,  dans  les  que- 
relles qu’il  eut  à soutenir  pour  ses  entreprises  de 
théâtre  : ces  pièces  ont  été  insérées  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Mis cellanées.  La  première 
est  intitulée  : Le  Diable  est  déchainé  à Saint - 
James,  ou  Relation  détaillée  et  véritable  d'un 
combat  terrible  et  sanglant  entre  madame 
Faustina  et  madame  Cuzzoni , ainsi  que  d'un 
combat  opiniâtre  entre  M.  Broschi  et  M-  Pal - 
merini,  et  enfin  de  quelle  manière  Senesino 
s'est  enrhumé,  a quitté  l'Opéra  et  chante  dans 
la  chapelle  de  Henley.  Peu  de  temps  après,  il 
écrivit  un  second  manifeste  à l’occasion  des  dis- 
putes de  Hændel  avec  Senesino , sous  ce  titie  : | 
r Harmonie  en  révolte,  èpiire  à Georges- Fré- 
déric Hændel , par  llitrlolhrumbo  Johnson 
Esq. 

ARCADE  LT  (Jacques),  dont  le  nom  est 
quelquefois  orthographié  Archadet , Arkadelt , 
Harcadelt,  ou  Ar cadet,  naquit  dans  les  Pays- 
Bas  vers  le*  dernières  années  du  quinzième  siècle , 
ou  au  commencement  du  seizième.  Walthcr  ( in  , 
Musikalisches  Leæikon)  dit  qu’il  fut  élève  de 
Josquin  Després  : cela  n’est  pas  vraisemblable , 
car  il  no  parait  pas  que  Josquin  dirigeât  une 
école  de  musique  à IV|*oque  où  Arcade  II  aurait 
pu  recevoir  de  ses  leçons.  Ce  qui  a pu  donner 
lieu  à cette  supposition,  c’est  que  plusieurs  au- 
teurs ont  désigiké  , on  ne  sait  pourquoi , ce  mu-  | 
sicien  sous  le  nom  d 'Arcadet  Gombert , ce  qui 
l’a  fait  confondre  avec  Nicolas  Gombert , vérita- 
blement élève  de  Josquin.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ar- 
cadelt  fut  un  des  plus  savants  musiciens  de  son 
temps.  Vers  1536,  il  se  rendit  en  Italie,  et  se 
fixa  à Rome  , où  il  devint  maître  des  enfants  de 
chœur  de  Saint-Pierre  du  Vatican  ; mais  il  n’oc- 
cupa ce  poste  que  depuis  le  mois  de  janvier 
1539  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Le  30  décembre  1540  il  fut  agrégé 
au  collège  des  chapelains  chantres  pontificaux  ; 
en  1544,  il  parvint  au  grade  d’abbé  camerlingue 
de  la  même  chapelle , dignité  qu'il  conservait  en-  I 
coreen  1549,  comme  on  le  voit  par  les  jour-  i 
naux  manuscrits  de  la  cl<a|>e)lc  pontificale.  Une  1 
lacune  qui  existe  dans  ces  journaux  pendant  les  j 
années  1550,  1551  et  1552,  ne  permet  pas  de 
donner  avec  précision  la  date  de  l'époque  où  il 
quitta  la  chapelle  pour  entrer  au  service  du  car-  j 
dmal  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  On  i 


peut  croire  toutefois  qu’il  ne  s attacha  au  cardinal 
que  lor>que  celui-ci  fut  envoyé  à Rome  par  la 
cour  de  France  , en  1555  , pour  engager  le  pape 
Paul  IV.  a entrer  dans  une  alliance  contre  l’Au- 
triche. La  nouvel  le  situation  d’Arcadett  le  conduisit 
à Paris,  ou  il  termina  vraisemblablement  ses  jours. 
Les  compositions  de  tel  auteur  sont  les  suivantes  : 
1°  Trois  livres  de  messes  à trois,  quatre  , cinq 
et  sept  voix;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1557.  Un 
livre  de  trois  messes,  à quatre  et  cinq  voix,  a 
été  réimprimé  à Paris  en  1 583 , in-4°  ; la  pre- 
mière édition  de  ce  recueil  a pour  titre  : Miss, r 
très  Jacobo  Arcadet  Regio  mustco,  et  il- 
lustr.  Cardinalis  à Lotharingia  sucello  præ- 
fecto  auctore , nunc  primum  in  lucem  edttæ , 
cum  quatuor  et  quinque  vocibus , ad  imitalio- 
nem  modulorum  : Noe,  iïoe,  a quatre;  Ave  Re- 
g nui  cœlorum , à cinq  ; Missa  rulgaris  beatx 
Virgtnis,  à quatre.  Après  ces  messes,  on  en  trouve 
unede  Jean  Mouton,  et  uneautre  d’André  de  Silva  ; 
Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1557, 
in-fol.  — 2°  Il  primo  libro  de'  madrigali  a più 
vocii  Venise,  1538.  Il  parait  que  cette  première 
édition  fut  enlevée  si  promptement  qu’il  était 
déjà  nécessaire  d'en  faire  une  deuxième  en  1539; 
car  on  connaît  des  exemplaires  qui  ont  pour  ti- 
tre : Il  primo  libro  de'  madrigali  d'Archadelt 
a quQttro,  con  nuova  gionta  impressi.  A 
la  lin  du  livre,  on  lit  : In  Venetia , nella 
itampa  (T Antonio  Gardano , nell ’ anno  del 
Signore  M.  D . XXXIX  nel  mese  di  tnazo 
(sic) , con  privilégia  che  nessun  posso  ristam- 
pare.  Le  recueil  contient  53  madrigaux.  Il  y a 
des  éditions  de  ce  premier  livre , publiées  dans 
la  même  ville  en  1541,  1545,  1550,  1551,  1552, 
1556,  1560,  1568,  1581,  1603,  1606  et  1617, 
toutes  in -4°.  On  en  a une  datée  de  Rome,  1542. 
Il  y en  a enfin  une  édition  de  Venise,  Vinc.  Blan- 
chi, 1540.  — 3°  Il  secundo  libro  de ’ madrigali  a 
q ita  ttro  voci,  etc.;  Venise,  Antoine  Gardane,  1539. 
La  deuxième  éditions  été  publiée  chez  Ant.  Gar- 
dane, en  1560.  Il  doit  y avoir  d’autres  éditions  de 
ce  second  livre.  — 4°  Il  terzo  libro  de'  madrigali 
et  di altri  eccellentissimi  authorï  Con  la  gionta 
di  alcum  madrigali  a voce  mutata  bellissimi  a 
quattro  voci  (sans  nom  de  lieu  ni  d’imprimeur, 
et  sans  date).  Il  y a îles  exemplaires  de  cette 
édition  qui  ont  un  autre  frontispice  intitulé  : 
Il  terzo  libro  de'  madrigali  novissimi  rf’Ar- 
chadelt,  a quattro  voci,  insieme  con  atcuni  da 
Constantto  Festa  ed  altri  bellissimi  a voci  mu- 
date  (sic);  Vendus,  apud  Ilieronymom Scotum, 
1539,  in-4u.  Ce  livre  contient  48  madrigaux.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a été  publiée  à Ve- 
nise, chez  Anl.  Gardane,  en  1556,  in-4°  obi. 
— 5°  Il  quarto  libro  de ' madrigali  d'Archadelt 
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a quattro  voci,  compost  iullimamente , insiemc 
con  alcuni  madrigali  da  allri  autori , con 
ogni  dihgenza  stampate  etcorretle.  A la  fin  du 
livre  on  lit-:  In  Venelia,  nella  stampa  d* An- 
tonio Cardano , 1539,  in-4*.  Ce  livre  contient 
39  pièces.—  G"  Il  quinto  librode'  madrigali  d'Ar- 
chodelt  àcinquevoci;  \\ùA.,  l556,in-4°  obi.  — 
7°  Il  primo  lïbro  de'  madrigali  d'Archadclt  a tre 
voci,  con  la  gionta  di  dodici  Canzoni  francesi 
etsei  Motetti  ; Ventila,  appresso  di  Francesco 
Cardano , 1559,  in-4  obi.  Pitoui,  dans  tes  notices 
manuscrites  sur  les  conlrapuntistes,  fait  l'éloge 
dn  style  d'Arcadelt  dans  le  genre  madrigalesque , 
où  il  parait  avoir  été  fort  habile.  — 8°  L'excel- 
lence des  chansons  musicales,  Lyon,  1572.  La 
deuxieme  édition  de  cet  oeuvre  a paru  dans  la 
môme  ville,  sous  ce  titre  : Excellence  des  chan- 
sons musicales  , tant  propre  à la  voix  qu'attx 
instruments,  accueillies  et  revues  par  Claude 
Goudimel,  natif  de  Besançon ; Lyon,  par  Jean 
de  Tournes,  I58G,  in-4  obi.  Forkel  ( Aligna . 
Lilter.  der  Musik  , p.  130)  et  Liclitenthal  ( Bio- 
grafia  di  mustca , t.  111,  p.  170)  ont  rangé  cet 
ouvrage  parmi  les  livres  théoriques , quoique  ce 
ne  soit  qu’un  recueil  de  chansons. 

Les  recueils  de  madrigaux  et  de  motets  de  di- 
vers auteurs,  qui  renferment  des  pièces  d’Arcadelt 
ont  pour  titres  : 1°  Madrigali  a quattro  voci  di 
Messer  Claudio  Yeggio,  con  la  gionta  di  sei 
allri  di  Archadelt  délia  misvra  brève;  Ve- 
uetiis,  apud  Hieronynum  Scotuin  , 1540,  in-4®. 

— 2°  Adriant  Wigliar  (Willaert),  Cypriani  de 
Bore , Archadelt  et  Johannis  Gero , cantiones 
trium  vocum , aliaque  madrigalia  trisona  di- 
versorum  auctorum  ; Venetiis,  ibid.,  1565,  in-4°. 

— 3°  Motetti  de  la  Simia  excusum  Ferrarix , 
expensisel  labore  Johannis  de  Bulgat , Hen- 
rici  de  Campis , et  Anthonii  Hucher  sociorum , 
Meuse februarii,  anno  Domini  1539,  petit  in-4° 
obi . — 4°  Selectissimx  nec  non  familiarissimæ 
cantiones  ultra centum.  Vario  idiomate  vocum, 
tara  multiplicium  qtiam  etiam  paucarum.  Fu- 
gx  quoque  ut  vocantur,  a sex  usque  ad  duas 
voces  : singulx  tum  artificiosc , tum  etiam 
mire  jucunditatis  ; Augsbourg,  Melchior  Kries- 
tein,  1540,  in-4*.  Ce  recueil  a eu  pour  éditeur 
Sigismond  Salblinger.  — 5°  Selectissimarum 
motectarum  partim  quinque  partim  quatuor 
vocum , D.  Giorgià  Forstero  selectore.  Imprime- 
bat  Johannes  Petrei us /Norimbergæ,  anno  1540, 
in*4°.—  6°  XIe  livre  contenant  XX  VII  chansons 
nouvelles  , à quatre  parties  en  un  volume  et  en 
deux  Imprimées  par  Pierre  Attaingnant  et  Hu- 
bert Jollet  à Paris,  1542,  petit  in-4°  obi. — 
7°  XII*  livre  contenant XXX  chansons  nouvelles 
à quatre  par  tic  s,  etc.  ; ibid.,  1543,  petit  in-4°  obi. 
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— 8 ° Piissimx  ac  sacra  tissimx  Lamentationec 
Jcremix  prophetx , nupera  variis  auctoribus 
composite,  pluribus  vocibus  distinct  æ : et  nunc 
primum  in  lucem  editæ  ; Parisiis , Adr.  Le  Roy 
et  Rob.  Rallard  (sans  date),  in-4°.  La  troi- 
sième et  la  huitième  Lamentation  de  ce  recueil 
sont  composées  par  Arradelt.  — 9*.  Tertius  li- 
ber (Motectorum)  cum  quatuor  vocibus.  Im- 
pressum  Lvgduni  per  Jacobum  Modemum  de 
Pinguento  anno  Domini  1539,  in-4»  obi.  — 
10°  Tirtius  liber  Motel lorum  ad  quinque  et  sex 
voces.  Opéra  et  solertia  Jacobi  Moderni  alias 
dicti  Grand  Jaques  : in  unum  coacforum  et 
Lugduni  prope  phanum  divx  Viryinis  deCon- 
fort , ab  eodem  impressorum  , 1538,  in-4°  — 
11°  Quartus  liber  etc.,  ibid.,  1539,  in-4*. 

— 12°  Canticum  Bealæ  Marix  Virginis , quod 
Magnificat  inscribitur  ; veto  modis  divertis 
auctoribus  composifum  : nunc  primum  in  lu- 
cem  edi  tum.  Lut  dix  apud  Adrianum  Le 
Boy  et  Bobertum  Boitard , 1557,  in  fol.  — 
13°  Dix  ème  livre  de  chansons  à quatre  parties 
composées  par  plusieurs  autheurs ; Paris , Ni- 
colas Duchemin,  1552,  in-4* obi.  Il  y a onze  chan- 
sons d’Arcadelt  dans  ce  recueil.  — 14°  Second 
livre  de  chansons  nouvellement  mises  en  mu- 
sique par  bons  et  sçavants  musiciens, imprimées 
en  quatre  volumes,  à Paris  , de  l'imprimerie 
d'AdrianLe  Boy  et  Bobert  Ballard , imprimeurs 
du  Boy.  Bue  Saint-Jean  de  Beauvais,  à l'en- 
seigne Sainte- Geneviève,  1554,  in-4°.  Il  n’y  a 
qu’une  seule  chanson  d’Arcadelt  dans  ce  recueil 
( Les  yeux  qui  me  sçurent  prendre  ) ; mais  elle 
est  remarquable  par  la  grâce,  pour  le  temps  où  elle 
fut  écrite.  — 15°  Tiers  livre  de  chansons,  e te., 
ibid. , 1554,  in-4°  obi.  Il  y a fs  chansons  d'Ar- 
cadelt dans  ce  recueil.  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard  ont  donné  une  deuxième  édition 
du  même  livre  en  1561 , dans  laquelle  l’ordre  des 
chansons  a été  changé.  — 16°  Quart  livre  de 
chansons , etc.,  ibid.,  1553,  in-4°  (contenant  qua- 
tre chansons  d’Arcadelt).  Une  autre  édition  de 
ce  livre  a été  publiée  par  les  mêmes,  en  1561.  — 
17“  Sixième  livre  de  chansons , etc.,  ibid.,  1556, 
in-4°  (contenant  quatre  pièces  d’Arcadelt).  — 
18°  Septième  livre  de  chansons,  etc.,  ibid.,  1557. 

— 19*  Huitième  livre  de  chansons , etc.,  ibid., 
1557  (contenant cinq  chansons  d’Arcadelt).  — 20* 
Premier  recueil  des  recueils , composé  à quatre 
parties  de  plusieurs  autheurs  excellents,  ibid., 
1567,  in-4w.—  21°  Second  livre  du  recueil  des 
recueil  s,  etc.,  ibid.,  1568.  Il  y a une  première  édi- 
tion de  ce  livre  publiée  par  les  mêmes  en  1564. 

— 22®  Dans  le  recueil  de  pièces  pour  deux  luths, 
publié  à Anvers,  chez  Pierre  Phalèse , en  1568  , 


, in-4° , sous  ce  titre  : Luculenlum  theatrum 
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tnusicum:  on  trouve  des  pièces  Ü’Àrcadelt  ar-  i 
ranges  pour  cet  instrument. 

ARCHANGELO,  compositeur  de  musique 
d’église  au  seizième  siècle  » né  à Lonato,  vécut  à 
Brixen , dans  le  couvent  de  Saint-Euphem , de 
l’ordre  de  Mont-Cassin.  Possevin  ( Apparat . 
Sac. t 1. 1,  p.  114)  cite  un  de  ses  ouvrages  sous  j 
ce  titre:  Sacræ  canfiones;  ce  sont  des  motets  j 
pour  le  jour  de  Noël  et  la  semaine  sainte;  Venise, 
1685. 

ARCHESTRATE,  musicien  grec.  On  ignore 
le  lieu  de  sa  naissance  et  le  temps  où  il  a vécu  ; i 
mais  on  sait  qu’il  avait  écrit  un  Traité  sur  les 
joueurs  de  flûte  (Athénée,  liv.  xiv,  c.  9),  qui 
n’est  pas  venu  jusqu’à  nous.  Je  ne  sais  où  La 
Borde  (qui  cite  Athénée),  a pris  qu’Archestrate 
était  né  à Syracuse  et  fut  disciple  de  Terpion  : ■ 
il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans  Athénée. 

ARC1I1  AS  9 fameux  joueur  de  trompette , né 
à Hybla,  en  Sicile,  fut  couronné  aux  jeux  Olyro-  | 
piques,  dans  les  Olympiades  97,98  et  99.  Pol- 
lux  nous  a conservé  une  épigramme  d’Archias, 
dans  laquelle  il  dédie  une  statue  à Apollon  , en 
reconnaissance  de  ce  qu’il  avait  joué  de  la  trom- 
pette pendant  trois  jours  aux  jeux  Olympiques  , 
sans  se  rompre  aucun  vaisseau  , quoiqu'il  sonnât 
de  toute  sa  force. 

ARCIIIER  on  ARCHER  (Jean  L’),  ton-  , 
trapuntiste  du  seizième  siècle,  était  né  à Dou- 
lens,  dans  la  Picardie,  ainsi  que  le  prouve  une 
Ordonnance  pour  le  reiglement  de  Chostel  de 
Monseigneur  le  duc  de  Bourgoigne , laquelle  se 
trouve  dans  les  archives  du  duché  de  Bourgogne 
qui  ont  été  séparées  de  celles  du  duché  de  Bra- 
bant et  transportées  à Lille.  Cette  pièce  se  trouve 
au  troisième  volume  des  règlements  de  Phôtel 
des  ducs.  On  y voit  que  l'Archier  fut  au  service 
du  duc  de  Bourgogne  ; mais  l’ordonnance  ne  porte 
point  de  date  précise. 

Un  compte  de  dépenses  relatives  aux  funérailles 
de  François  Ier,  roi  de  France,  en  1548,  publié 
dansla  Revue  musicale  (1837, n°31, 243),  prouve 
que  maître  Jean  l'Archier  ou  Larcher  était  alors 
cliantre  de  la  chapelle  et  de  la  chambre.  Il  est 
vraisemblable  que  les  avantages  accordés  alors  ( 
aux  musiciens  de  la  cour  de  France  l’avaient  dé-  J 
terminé  à quitter  la  musique  du  duc  de  Bour- 
gogne ; mais  on  n’a  point  encore  découvert  de 
document  qui  indique  l’époque  précise  de  ce 
changement  de  position.  Le  nom  de  l’Archer  ne 
se  trouve  pas  parmi  les  musiciens  de  la  chapelle 
de  François  l*r,  dans  les  comptes  de  1632  et  de 
1833. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  l’Archer  ou  l’Ar-  ; 
chier  avec  un  autre  musicien  nommé  Pierre 
Archer t qui  ligure  dans  un  compte  de  la  cha*  ’ 
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pelle  de  François  Ier,  pour  l’année  1532,  tiré  d’un 
manuscrit  du  seizième  siècle,  appartenant  à la 
Bibliothèque  impériale  de  Parts,  et  qui  a été  pu- 
blié parCastil-Blaze,  dans  son  livre  intitulé  : Cha- 
pelle musique  des  Rois  de  France.  On  voit 
par  ce  compte  que  les  appointements  de  ce 
chantre  de  la  chapelle  étaient  de  300  livres  tour- 
nois, et  qu’il  avait  eu  cette  année  une  gratifica- 
tion de  75  livres,  en  tout  375  livres  tournois  on 
environ  1487  fr.  50  c.  de  notre  monnaie  (f),  somme 
considérable  pour  cette  époque.  On  trouve  des 
spécimens  du  savoir  de  l'Archier  dans  les  Sacr. 
Cant.  quinque  vocum,  publiés  à Anvers  par 
Tilman  Su<ato,  en  1546  et  1547. 

ARCIIILOQUE,  poète  et  musicien  grec,  né 
à Paros,  l’une  des  Cyclades,  parait  avoir  vécu 
entre  la  quinzième  et  la  trente-septième  olvm- 
piade.  Il  était  fils  de  Télésicleet  d'une  esclave  nom- 
mée Enipo . Doué  de  talents  extraordinaires , la 
bonté  de  son  coeur  n’égalait  pas  malheureusement 
la  beauté  de  son  esprit,  et  lui- même  a pris  soin  de 
nous  instruire  de  plusieurs  circonstances  de  sa  vie 
qui  font  peu  d’honneur  à son  caractère  et  à ses 
mepurs.  Sa  plume  était  redoutable  à ses  ennemis 
et  même  à ses  amis,  qu’il  déchirait  par  amuse- 
ment : tant  de  licence  détermina  les  Lacédémo- 
niens à lui  interdire  l’entrée  de  leur  pays  et  à 
défendre  la  lecture  de  sesouvrages.  Il  fut  tué  dans 
un  combat,  on  ne  sait  à quelle  occasion,  par  un 
certain  Callondas,  surnommé  Corax,  qui  ne  com- 
mit ce  meurtre  que  pour  conserver  sa  vie.  Les  in- 
ventions que.  Plutarque  {De  Musica)  attribue  à 
Archiloque  sont  : P le  rhythme  des  trimitres ; 
2®  le  Passage  d'un  rhythme  dans  un  autre 
d'un  genre  différent  ; 3°  la  Paracataloge  (dé- 
sordre dans  l’arrangement  des  sons  et  dans  le 
rhythme)  ; 4°  la  manière  d'adapter  à tout  cela 
le  jeu  des  instruments  à cordes;  5*  les  épo - 
des  ; 6"  les  télramètres  ; 7°  le  rhythme  pro- 
critique ; 8°  le  prosod laque  ; 9°  V élegie  ; 10° 
Textension  de  Viambique  jusqu'au  péan  épi- 
bate  ; 1 1®  celle  de  T héroïque  jusqu'au  proso- 
diaque  et  au  cré/lque;  12°  Cexécution  musi- 
cale des  vers  iam  biques,  dont  les  uns  ne  font 
que  se  prononcer  pendant  le  jeu  des  instru- 
ments et  dont  les  autres  se  chantent. 

ARCHYTAS,  philosophe  pythagoricien,  na- 
quit à Tarente,  dans  la  Grande-Grèce  (aujourd’hui 
le  royaume  de  Naples),  et  fut  le  contemporain  de 
Platon,  avec  qui  il  se  trouva  à la  cour  de  Denys, 
tyran  de  Syracuse.  Ce  fut  lui  qui  sauva  la  vie  à 
ce  philosophe,  que  Denys  voulait  faire  mourir, 
par  une  lettre  qu’il  écrivit  à ce  prince.  Porphyre 

(»)  Par  une  ordonnance  du  a mar»  usa,  «or  le*  mon- 
naie* , la  valeur  de  la  livre  tournoi*  avait  été  Oxée  A 
a fr.  ut  9. 
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et  Tbéon  de  Smyrne  disent  qu’il  a écrit  un 
traité  sur  les  harmoniques  et  un  autre  sur  les 
liâtes  : ces  deux  ouvrages  sont  perdus. 

ARCIERO  (AtcisE,  ou  Louis),  organiste  de 
premier  orgue  de  l'église  Saint-Marc,  de  Venise, 
était  né  dans  cette  ville  vers  la  seconde  moitié  du 
quinziéme  siècle , car  la  (orme  de  son  prénom 
n’était  en  usage  que  dans  le  dialecte  vénitien. 
Arciero  succéda  dans  sa  place  à Baptiste  Barto- 
lamio,  le  21  février  1518,  et  l’occupa  jusqu’à  la 
fin  d’octobre  1530.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce  mo- 
ment aucune  composition  sous  le  nom  d’Ar- 
ciero. 

ARCONATI  ( Le  Père),  né  à Sarzano,  vers 
1610,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  Cordeliers 
appelés  Mineurs  conventuels.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  musicales,  il  écrivit  pour  l’église 
une  grande  quantité  de  messes , de  vêpres , et 
d’autres  morceaux  de  musique  qui  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de 
Saint-François,  à Bologne.  Nommé  maître  de 
chapelle  de  ce  couvent  en  1653,  il  succéda  dans 
cette  place  au  P.  GuidoMontalbani  ; mais  il  ne  la 
garda  que  peu  d'années,  car  il  mourut  eu  1657  : 
son  successeur  lut  le  P.  François  Passe rini. 

ARD ALE, joueur  de  llûte,  était  fils  de  Vul- 
cain,  selon  Pausanias,  et  naquit  à Trézène,  ville 
de  Péloponèse.  Plutarque  (De  Musica)  dit  qu’il 
réduisit  en  art  la  musique  pour  les  ilotes.  Pline 
(llb.  vu,  c.  56)  attribue  à un  Trczénien,  qu’il 
nomme  Dardanus , la  manière  d’accom|»agner  le 
chant  par  les  flûtes  (Cum  tibiis  cancre  voce 
Træzcnius  Dardanus  instUuit):  ce  passage 
semble  se  rapporter  à Ardale  ; c’est  pourquoi  Mé- 
xiriac  et  le  Père  Hardouin  ont  remarqué  qu’il  fal- 
lait substituer  Ârdalus  à Dardanus,  dont  aucun 
autre  écrivain  de  l’antiquité  ne  parle.  Il  y a dans 
le  Banquet  des  Sept  Sages  de  Plutarque  unArdala 
de  Trézène,  joueur  de  flûte  et  prêtre  des  Muses; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui-ci,  qui 
est  beaucoup  plus  ancien. 

ARDANAZ  (Pedro),  prêlre  et  compositeur 
espagnol,  fut  mattre  de  chapelle  de  l’église  pri- 
matiale de  Tolède,  depuis  le  16  juin  1674,  et  con- 
serva cette  position  jusqu’au  H décembre  1706, 
où  il  mourut.  Quelques  messes  et  motets  de  sa 
composition  se  conservent  dans  les  archives  de 
l'église  de  Tolède  et  à l'Kscurial. 

AR  DEM  A \IO  (Jules- César),  compo- 
siteur milanais,  maître  de  chapelle  et  organiste 
de  l'église  Sainte-Marie  délia  Scalae I de  Santa- 
Fedele , à Milan,  mourut  dans  cette  ville  en 
1650.  On  a de  lui  des  Motets  imprimés  à Milan 
en  1616,*des  Faux- Bourdons,  publiés  en  1618, 
et  l’ouvrage  intitulé  : Musica  a più  voct  c on 
basso  per  l'organo,  concertata  in  occasione 


I 


( f una  pastorale  alludente  alla  venuta  di 
S.  Carlo.  Milano,  16z» , in-4*. 

ARDITI  (Le  marquis  Micuble),  savant  ar- 
chéologue et  amateur  de  musique,  naquit  le  29 
septembre  1745,  à Presicca,  dans  la  terre  d’O- 
t rail  te,  au  royaume  de  Naples.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  Lecce,  puis  à 
l’université  de  Naples,  il  se  livra  avec  succès  à la 
profession  d’avocat,  etsetU  connaître  par  de  bons 
ouvrages  sur  des  sujets  d’archéologie  qui  le  firent 
entrer  dans  l’académie  d’Herculanum,  dans  la  So- 
ciété des  sciences,  lettres  et  beanx-arts,  et  dans 
plusieurs  autres  sociétés  savantes  de  Naples,  de 
Rome  et  du  Danemark.  En  1807  il  fut  nommé 
directeur  général  du  musée  royal  Borbonico , et 
dix  ans  plus  tard  il  eut  la  charge  de  surintendant 
des  fouilles  d’antiquités  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Ses  travaux  scientifiques  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à la  cultuie  de  la 
musique,  qu'il  avait  étudiée  dans  sa  jeunesse,  sous 
la  direction  de  Jomelli.  Ses  productions  dans  cet 
art  consistent  en  un  opéra  sérieux,  I ’Olimpiade 
de  Métastase,  beaucoup  de  cantates  religieuses 
et  profanes,  une  multitude  d’airs' détachés  avec 
orchestre  ou  clavecin,  plusieurs  symphonies  (ou- 
vertures), sonates  de  piano,  et  beaucoup  de  mo- 
tets composés  pour  diverses  églises  de  Naples. 
Commandeur  ou  chevalier  de  plusieurs  ordres , 
comblé  d’honneurs  et  généralement  estimé,  le 
marquis  Ardili  mourut  le  23  avril  1838,  à l'àge 
de  quatre-vingt-treize  ans,  laissant  au  Musée 
royal  son  médaiiler,  beaucoup  d'inscriptions  et 
d’objets  antiques;  à la  bibliothèque  Borbonica  sa 
collection  de  manuscrits,  et  au  collège  royal  de 
musique  ses  propres  ouvrages  et  beaucoup  de 
compositions  autographes  des  maîtres  les  plus 
célèbres.  ^ 

ARDITI  (Louis),  violoniste  et  compositeur, 
né  à Crescentino  , près  de  Verceil , dans  le  Pié- 
mont , a fait  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  Milan,  et  a commencé  à se  faire  con- 
naître dans  les  concerts  en  1839.  En  1841,  il  a 
fait  exécuter  au  Conservatoire  l’opéra  de  sa  com- 
position intitulé  : / Brigand.  Va  1851,  il  voyageait 
en  Amérique  et  à la  Havane,  pour  y donner  des 
concerts.  On  a publié  de  cet  artiste  : Scstetto  di 
bravura  per  due  violini,  due  viole,  violoncello 
et  contrabasso.  Milano , Ricordi,  ainsi  que  des 
duos  pour  deux  violons, ou  piano  et  violon,  sur 
des  motifs  d’opéras. 

ARDORE  (Le  prince  d’).  Voyez  MILANO 
(Jacques  Frarçois). 

ARENA  (Joseph),  compositeur  napolitain, 
né  au  commencement  du  dix  huitième  siècle,  a 
mis  en  musique  Achille  in  Sciro , représenté  à 
Rome  en  1738,  7 lgrane,  à Venise,  1741  ; Aies- 
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sandro  in  renia , à Londres,  1741 , Farnacs , 
a Rome,  1747.  11  a laissé  en  manuscrit  un  ou* 
vrage  élémentaire  intitulé:  Princtpi  per  cembalo 
o or  g a no. 

ARENBERG  (***),  écrivain  allemand, 
qui  n'est  connu  que  par  une  dissertation  latine 
sur  la  musique  des  anciens,  insérée  dans  le  neu- 
vième volume  des  Mtscellanées  de  Leipsick. 

ARESTI,  ARRESTI  ( Jules-César  ) , 
né  à Bologne,  vers  1630,  fut  élève  d’Oltavio  Ver- 
nizzi,  organiste  de  l'église  Saint-Pétronne  de 
cette  ville,  à qui  il  succéda.  11  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne,  fondée  en  1066,  et  obtint  trois  fois 
l’honneur  d’en  être  le  prince  (président),  en  1671, 
1686  et  1694.  Aresti  a fait  imprimer  de  sa  compo- 
sition : 1°  Messa  e vespro  délia  B.  V.  M.  a otto 
voci;  Bologna,  l6..,in-4° — 7° Messa  a ire  voci 
con  sin  fonte;  ibid.  — 3°  Sa/mi  cinque  a quattro 
voci;  Venise,  1664,  in-4° — 4°  Gare  musicali, 
sahni  a cappella  a quattro  voci,  avec  quelques 
psaumes  à quatre  voix  de  Cazzati.mailrede  chapelle 
de  Saint- Pétronne.  Aresti  écrivit  coût re  ce  même 
Cazzati,  qui  était  en  possession  de  sou  emploi  de 
maître  de  chapelle  depuis  1657,  et  fit  une  critique 
sévère  dj  Kyrie  d’une  messe  à cinq  voix  placée 
dans  l’œuvre  17*  de  ce  maître.  Une  lutte  violente 
s’établit  a cette  occasion  entre  les  deux  artistes, 
qui  publièrent  plusieurs  pamphlets  remplis  d’ex- 
pressions amères  et  d’injures.  Voy.  Cazzati. 

ARESTI  (Floruwo),  organiste  de  l'église 
métropolitaine  de  Bologne , et  académicien  phil- 
harmonique, naquit  a Bologne  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  connaît  de  lui  les  opéras 
suivants  : I*  Crisippo , à Ferrare,  en  1711.  — 
2“  Inganno  sivince;  Bologne,  1710. — 3°£nig- 
ma  disciolta , en  1710,  à Bologne.  — 4°Cojten- 
zain  cimento colla crudeltà.  à Venise, en  1712. 
— 5°  Il  trionfo  di  Pallade  in  Arcadia , à 
Bologne,  en  1716. Fantuzzi  ( Scrittori  bolog - 
nos!)  dit  qn* Aresti  a cessé  de  vivre  avant  1719, 
ou  au  plus  tard  dans  le  cours  de  cette  année. 

ARETKV  (Gui),  Voy.  Gui. 

ARETIN  ( Christophe,  bako.n  d’),  homme 
savant  et  distingué  dans  les  sciences,  les  arts 
et  la  littérature,  né  le  2 décembre  1773  , à 
lngolstadt , fui  nommé  conseiller  de  cour  à Mu- 
nich en  1793.  En  1795,  on  l’envoya  comme  com- 
missaire a Wetzlar;  en  1799,  il  fut  (ait  con- 
seiller de  la  direction  provinciale  auprès  de  la 
députation  de  droit  public,  à Munich,  et  en 
1804 , bibliothécaire  de  la  cour.  C’était  un  pianiste 
habile  et  un  compositeur  de  quelque  mérite.  On 
a de  lui  une  messe  et  une  symphonie  qui  ont 
été  exécutées  par  l’orchestre  de  la  cour , et  qui 
ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Il  a fait  impri- 


mer en  1810,  parle  procédé  lithographique, deux 
recueils  de  chansons  allemandes  de  sa  compo- 
sition , sous  le  nom  d’Auguste  Re.nati.  Le  baron 
d’Aretinest  mort  à Munich  en  1827.  Voy.  la  Ba- 
vière savante  de  Kl.  Bader,  1. 1 , p.  35. 

ARETINO.  Voy.  apfoloni. 

A RETENUS,  nom  sous  lequel  GUI  ou 
GUI  DO  d'Arezzo  est  souvent  désigné  par  les  an- 
ciens auteurs. 

ARETINUS  (Paul),  musicien  au  service 
du  duc  de  Ferrare  et  compositeur  de  musique  d’é- 
glise, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  cqnnu  par  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 1°  Responsoria  hebdomadæ  santæ,  ac 
Natalis  Domini , Te  Deum  et  Benedictus  qua- 
tuor voc.t  Venise,  1547. — 2®  Sacra  responsoria , 
tum  natali  Dominit  tum  jovis , irneris,  ac 
sabbati  sancti  die  b us  dtei  solita , nunc  primum 
a D.  Paulo  Aretinosub  mus icis  édita  rhythmis , 
atque  ab  eodem  summa  recens  cura , dtli * 
gent taquc  castigata ; Venetiis , apud  Hiero - 
nymum  Scotum , 1544,  in-4°.  Une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  a été  publiée  à Venise,  en 
1574,  in-4°.  Il  est  vraisemblable  que  le  nom  d’A- 
retinus  ne  tut  donné  à ce  compositeur  que  pour 
désigner  sa  patrie,  qui  était  Arezzo,  ville  de  la 
Toscane  ; son  véritable  nom  de  famille  est  inconnu, 
et  Paulus  n’est  que  son  prénom. 

AREVALO  ( Fausti.no  ) , écrivain  espagnol 
qui  n'est  connu  que  par  l’ouvrage  suivant  : Hym- 
nodia  Hispanica  ad  cantus  lot  mitât  ïs , mé- 
trique leges  revocata etaucta.  Prxmittitur  dis- 
sertât to  de  Ifymnis  eeclesiasticis , eorumgue 
correction e,atqueoptnna  constitution?.  Romæ , 
er  typographia  Salomonianx  ad  divi  Jgnatii, 
1784,  in-4  °.  Je  présume  que  cet  auteur  est  un 
des  jé-uites  espagnols  réfugiés  à Rome  après  leur 
expulsion  de  l’Espagne. 

AHGE\TILL(  Chahlf.sd’)ou  d’Abcentiixt, 
contemporain  d’A  rcadelt , fut,  comme  lui,  chanteur 
et  compositeur  de  la  chapelle  pontificale,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  L’abhé  Baini 
le  range  parmi  les  musiciens  flamands  qui  bril- 
lèrent alors  en  Italie;  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable qu’il  était  de  la  Picardie , où  il  existe  des 
familles  de  ce  nom.  On  trouve  quelques  motets 
de  cet  auteur  dans  les  recueils  publiés  en  Italie 
antérieurement  à 1 550. 

ARGENT1INI  (Étiehhb),  moine,  bachelier 
en  théologie  et  maître  de  chapellede  l’église  Saint- 
Étienne , k Venise,  naquit  a Kimini  vers  1600. 
Il  a fait  imprimer  : 1°  Mis  s a:  trium  vocum;  Ve- 
nise, 1638. — 2°  Saltni  concertati , ibid.  1638. 

ARGIES  ( Gauthier  d’)  , poète  et  musicien 
du  treizième  siècle,  était  de  la  maison  d’Argies  en 
Picardie.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
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riale  coté  7222,  contient  vingt  et  une  chansons 
notées  de  sa  composition. 

ARGILIANO  (Rover),  compositeur,  ne  à 
Caslro-Nuovo,  dans  Plie  de  Corse,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît sous  son  nom  : Hesponsori  per  lasetthnana 
santa , Messa  e Vespro  per  il  Sabato  santo. 
Venezia,  Araadino,  1612,  in-4°. 

ARGYROPYLE  (Jean),  littérateur  et  mu- 
sicien crée,  naquit  à Constantinople  en  1404.  A 
IVpoqueoù  Amurat  II  fit  le  siège  de  cette  ville,  il 
s’en  éloigna,  et  alla  s’établir  à Florence,  on  1430. 
Il  y donna  des  leçons  de  sa  langue  maternelle. 
La  peste  ayant  ravagé  l'Italie , Argyropyle  en  fut 
atteint,  et  il  mourut  à Rome  en  1474,  à l’Age  de 
soixante-dix  ans  lia  laissé  un  volume  de  chants 
à voix  seule,  sous  le  titre  de  Monodia,  que  Gé- 
rard Vossius  assure  exister  dans  la  Bibliothèque 
du  roi  de  France  ( De  H ut.  Grarc.,  lib.  IV, 
p.  493)  ; mais  je  ne  l’y  ai  point  trouvé. 

ARIANUS  ( Jean-T.),  écrivain  du  seizième 
siècle , a publié  un  livre  intitulé  : Isagogc 
musiex  poeticsc,  Erfurt,  1581,  in-4°.  On  n’a 
aucun  renseignement  sur  cet  auteur,  cité  par 
Blankenburg  dans  ses  additions  à la  théorie  des 
beaux-arts  de  Sulzer. 

A RI  BON,  scolastique,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’évéque  de  Frisingue  du  même  nom, 
naquit  proltablement  dans  les  Pays-Bas,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle  ; car  il  a dédié  un  traité 
de  musique  dont  il  est  auteur  à Ellenhard,  évêque 
de  Frisingue,  mort  en  l078(Fid.  C.  Meichelhcck 
t/i  Hist.  Frising .).  L’ouvrage  d’Aribon,  intitulé 
Musica,  est  une  sorte  de  commentaire  sur  quel- 
ques points  de  la  doctrine  de  Gui  d’Arczzo  : l’abbé 
Gerberl  l’a  inséré  dans  sa  collection  des  écrivains 
ecclésiastiques  sur  la  musique  (t.  II,  p.  197-229). 
La  préface  avait  été  déjà  publiée  par  le  P.  Pez 
( Thés,  anecd .,  t.  VI  p.  222).  Une  des  par- 
ties les  plus  utiles  de  l’ouvrage  d’Aribon  est  celle 
qui  a pour  titre  : ütilis  exposilio  super  obscu- 
rcis Guidonis  senlentias.  Les  passages  dont  il 
s’agit  sont  tirés  du  micrologue  de  Gui  ; Aribon 
aurait  pu  en  augmenter  la  liste,  car  le  moine 
d’Arezzo  est  certes  un  des  écrivains  6ur  la  mu- 
sique du  moyen  Age  les  moins  intelligibles;  ajou- 
tons que  sa  latinité  est  fort  incorrecte  et  abonde 
en  barbarismes.  Le  livre  d’Aribon  nous  fournit 
encore  une  indication  qui  mérite  d’étre  remarquée 
dans  le  chapitre  de  son  livre  qui  a pour  titre  : De 
distinctionibus  cantuum , et  cur  finales  dican - 
tur  ac  superiorcs.  Il  y cite  un  passage  de  Gui 
qui  n’existe  ni  dans  tes  ouvrages  de  ce  moine, 
publiés  par  l’abbé  Gerbert  dans  sa  collection  des 
écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique,  ni  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 


que  j’ai  consultés,  ni  dans  le  mien,  ni  enfin 
dans  aucun  de  ceux  que  j’ai  examinés, ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  nous  n’avons  pas  tons  les 
écrits  de  Gui  d’Arezzo,  ou  du  moins  qu'il  y a 
des  lacunes  dans  ceux  qui  sont  venus  jusqu’à 
I nous.  Voici,  au  reste,  le  passage  dont  il  s’agit  : 
Quamvis  principiat  præsertim  tamen  fines 
distinctionum  sunt  considerandi , qui  præ - 
cipue  debent  finales  repeteret  ut  dominas 
Guido  dogmatisât  dicens  : « Item  ut  ad 
« principalem  vocem , id  est,  finaletn  pene  om- 
« nés  distinctiones  currant;  hoc  tamen  rarius 
« invenitur,  quauicrebrius.  * Yoy.  Gui  d’Arezzo. 

ARIETTO  (Simon),  célèbre  violoniste  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
naquit  à Verccil.  Après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  au  service  du  duc  de  Mantoue,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  et  de  là  passa  à la  cour  du 
duc  de  Savoie,  en  163o  Ariette  est  le  premier 
violoniste  qui  soit  mentionne  comme  virtuose 
dans  rhi'toire  de  cet  instruinnt.  Il  eut  deux  lits, 
François  et  Simon , qui,  quoique  fort  habiles  sur 
le  violon,  n’égalèrent  point  leur  père. 

ARIGONI  (Jean -Jacques),  compositeur  du 
dix-septième  siècle,  et  membre  de  l’Académie 
Fileutera , dans  laquelle  il  était  connu  6ous  le 
nom  de  VAffettuoso , a publié  à Venise,  en  1023, 
des  madrigaux  à deux  et  trois  voix , de  sa  com- 
position. On  connaît  aussi  du  même  auteur  : 
Concertl  da  caméra ; Venise,  1635.  On  trouve 
des  madrigaux  composés  par  Arigoni  dans  l’ou- 
vrage qui  a pour  titre  : Madrlgali  del  signor 
cavalière  Ansclmi , nobile  di  7'revùo,  posli  in 
musica  da  diversi  eccellentissimi  spirtti , a 
lue , tre,  quattro  e cinque  voci , con  il  basso 
contmuo.  Stampato  dal  Gardano  in  Venetia, 
Apresso  Bartolomeo  Magni,  1624. 

ARION,  poète  et  joueur  de  cithare,  né  à 
Melhymne,  dans  Plie  de  Lesbos,  fut,  dit  Héro- 
dote , l’inventeur  du  dithyrambe , et  composa 
plusieurs  hymnes  fameux.  Le  même  historien  et 
Aulu-Gelle,  d’après  lui,  disent  qu’il  acquit  de 
grandes  richesses  par  la  beauté  de  son  chant  et 
de  scs  vers,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie  et 
en  Sicile.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que, 
s’élant  embarqué  pour  aller  à Corinthe  sur  un 
vaisseau  de  celte  ville,  les  matelots,  tentés  par 
ses  richesses,  prirent  la  résolution  de  le  jeter  à 
la  mer.  En  vain  il  s’efforça  de  les  fléchir;  tout 
ce  qu’il  put  obtenir  fut  qu’avant  de  se  précipiter 
dans  les  ondes  il  prendrait  sa  lyre,  et  chante- 
rait quelques  élégies.  On  connaît  le  récit  d’Aulu- 
Gellc  et  des  poètes,  qui  ont  dit  qu’un  dauphin, 
attiré  par  le  charme  de  sa  voix,  le  reçut  sur  son 
dos,  et  le  porta  jusqu’au  cap  Ténare(  aujourd’hui 
cap  Matapan  ),  dans  le  Péloponèse-  Ou  dit  aussi 
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qu’Arion  fut  inventeur  des  chœurs  et  des  danses 
en  rond  : quelques-uns  prétendent  que  cette  in- 
vention est  due  à Lasus. 

ARIOSTI  (Atolio),  dominicain,  naquit  à 
Bologne  vers  1660,  et  s'adonna  de  bonue  heure 
à l’étude  de  la  musique.  Il  parait  qu’il  obtint 
une  dispense  du  pape  qui  l'exemptait  des  devoirs 
de  son  état,  et  lui  permettait  de  se  livrer  à la 
composition  des  ouvrages  Je  théâtre.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  écrivit  pour  le  théâ- 
tre de  Venise,  en  l«86,  l’opéra  de  Do/ne,  de 
Zeno.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  l’électrice  de  Brandebourg.  L'anni- 
versaire du  mariage  du  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Casse!  avec  la  fille  de  l’électrice  donna  lieu,  en 
1600,  â des  fêtes  brillantes,  où  l'on  repré>enta 
un  intermède  d’Ariosti,  intitulé  la  Festa  d'ïme • 
nei,  à la  maison  de  plaisance  de  la  princesse , 
près  de  Berlin.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans 
ceux  qui  lui  succédèrent  immédiatement,  Ariosti 
imita  servilement  le  style  de  Lulli  ; mais  dans 
sou  opéra  d'Atys  il  changea  de  manière,  et  se 
rapprocha  de  celle  d'Alexandre  Scarlattj , sam 
pouvoir  jamais  en  avoir  une  qui  lui  fût  propre. 
Au  bout  de  quelques  années  de  séjour  à Berüu , 
il  reçut  une  invitation  pour  se  rendre  à Lon- 
dres, où  il  arriva  en  1716  : il  y obtint  des 
succès  brillants  dans  son  Coriolan  et  dans  Lu- 
cius Ver  us  : on  en  imprima  même  les  parti- 
tions entières,  distinction  jusqu'alors  sans  exem- 
ple en  Angleterre.  Mais,  à l'arrivée  de  Hændel 
dans  ce  pays,  ses  rivaux  Bononcini  et  Ariosti 
perdirent  la  faveur  du  public,  et  leurs  rom* 
positions  disparurent  devant  les  œuvres  de  ce 
grand  musicien.  Ariosti  finit  par  tomber  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  fut  obligé  de  pu- 
blier par  souscription,  en  1728,  un  livre  de  can- 
tates de  sa  composition,  qu'il  dédia  au  roi  Geor- 
ges I*r.  Heureusement  ces  sortes  d'entreprises 
sont  ordinairement  couronnées  par  le  succès  en 
Angleterre  : celle-ci  produisit  un  bénéfice  de 
près  de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps 
après,  Ariosti  partit  pour  l'Italie,  et  se  retira  à 
Bologne.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

A ses  talents  comme  compositeur  Ariosti 
joignait  le  mérite  d’ôlre  bon  violoncelliste  et  Isa- 
bile  exécutant  sur  la  viole  d'amour.  A la  sixième 
représentation  de  V Amodie  de  Hfendel,  il  exé- 
cuta un  morceau  sur  la  viole  d'amour,  instru- 
ment alors  inconnu  en  Angleterre,  et  le  charme 
de  l'instrument  joint  à son  talent  excita  un  en- 
thousiasme général.  11  était  d’un  oeractère  doux 
et  affable,  mais  c’était  un  homme  de  peu  de  gé- 
nie. Voici  la  liste  de  ses  compositions  connues  : 
1°  Da/ne,  en  un  acte  ; 1696.  — 2°  Enfile , Ve- 
nise, 1697. — y la  Madré  de’  Maccabei,  à Venise, 


en  1704.  — 4°  La  Festa  (Tlmenei  ; Berlin,  1700; 

— 5®  Atys;  Lutzenbourg,  1700  ; —6®  .Y ahucodo- 
' nosor,  Vienne,  1706.  — 7°  La  piit  gloriosa/a- 
• tica  cTBrcole;  Bologne,  1706.  — Amor  Ira 
j nemici ; Vienne,  1708.  —9®  Ciro;  Londres,  1721. 

— 10°  Le  premier  acte  de  Mucius  Scevola  ; 

ibid.,  1721 11® Coriolan;  ibid.,  1723.  — 12° 

Vcspasien,  ibid.,  1724.  — 13°  Artuserse;  1724. 

! — 14°  Dario ; ibid.,  1725.  — 15 ° Lucius  Venu ; 
! Londres,  1726.  — 16®  Tenzone;  ibid.,  1727. 
i — 17°  Cantates , and  a collection  of  tessons 
for  the  viol  d'amore;  Londres,  1728.  — 18°  S. 
Radegonda , regina  di  Francia  ; oratorio,  1 693. 

AR1STIAS,  musicien  athénien , a écrit  un 
Traité  des  C y tharèd  es  ( Aliénée  t liv.XIV,  c.  4.), 

1 qui  n’est  pas  venu  jusqu’à  nous. 

ARISTIDE  QULVTILLIEN,  l’un  des 
; auteurs  grecs  dont  les  écrits  sur  la  musique  sont 
parvenus  jusqu'à  nous , est  plus  connu  par  son 
livre  que  par  les  circonstances  de  sa  vie.  On  ignore 
et  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance.  Meibornius 
a cru  devoir  la  fi  xer  à la  deux  cent  vingt-quatrième 
olympiade , sous  le  règne  d’Adrien,  époque  où  vi- 
vait Plutarque;  mais,  d’après  la  doctrine  qu'il  a ex- 
posée dans  son  ouvrage,  et  qui  est  celle  delà  plus 
ancienne  école  grecque,  d’après  la  pureté  de  son 
style,  enfin  d'après  sa  dévotion  aux  dieux  du  paga- 
| nisme,  l’abbé  Requeno  ( Saggisul  ristabilmento 
: delV  arte  armonxca , t.  I,  p.  2 ,c.  l Oj  conclut  qu'il 
a vécu  sou»  le  règne  d'Auguste,  ou  au  commen- 
cement du  suivant.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain qu’il  est  postérieur  à Cicéron,  car  il  cite  cet 
orateur  dans  sou  traité  de  musique  : 'Onep  noXXov; 
tr  âXXooç  IXaOe  , x«i  vàv  év  rot;  K txcpcovo;  toü 
'Pcopaiou  hoXitixoî;  va  xarà  pouTixr,;  ^ri^évra. 
( Voy.  Arist.  Quint,  ex  edit.  Meib.,  lib.  2,  p.  70.  ) 
Meibornius  conjecture  aussi  qu' Aristide  Quintil- 
lien  vécut  antérieurement  à Ptolémée,  parce  qu’il 
parle  du  système  des  treize  modes,  établi  dès  le 
temps  d’Aristoxèoe,  et  qui  fut  ensuite  porté  jus- 
qu’à quinze , sans  faire  aucune  mention  de  la 
réduction  du  système  à sept  modes,  qui  fut  faite 
plus  tard  par  Ptolémée.  Cette  considération  ne 
parait  pas  concluante  ; mais  il  y a d’autres  roo* 

! tifs  pour  croire  qu'Aristide  Quintillien  est  anté- 
rieur à Ptolémée  : Meibornius  ne  les  a pas  aper- 
çus. Il  est,  au  reste,  remarquable  qu’aucun  auteur 
de  l'antiquité  n’a  parlé  de  cet  écrivain. 

L’ouvrage  d'Aristide  n’a  qu’un  titre  général 
qui  en  indique  pen  la  nature  : ce  titre  est  nepl 
Movcixfc  ( Sur  la  musique  ).  Ce  traité  est  divisé 
en  trois  livres  : on  le  considère  avec  raison 
comme  ce  qui  nous  reste  de  plus  clair  et  de  plus 
satisfaisant  sur  la  musique  des  Grecs,  bien  qu'il 
soit  plutôt  théorique  que  pratique,  ainsi  que  la 
plupart  des  traités  de  l’art  musical  qui  nous  sont 
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venus  de  l’antiquité.  A l’égard  de  la  doctrine 
ex|K>sée  par  Aristide,  sous  le  rapport  de  la  divi- 
sion de  l’eclielle  musicale , elle  est  conforme  à 
la  théorie  des  nombres  de  Pytliagore.  Je  crois 
donc  que  le  P.  Martini  s’est  trompé  sur  le  sens 
des  paroles  de  cet  auteur,  lorsqu'il  a dit  qn’A- 
ristide  a divisé  dans  le  premier  livre  de  son  ou- 
vrage le  ton  en  deux  demi-tons  égaux , mais 
qu'il  se  conforme  à la  doctrine  de  Pytliagore 
dans  le  troisième  livre  (1).  Voici  le  texte  grec  : 
A6yov  8s  çr.pv  , xr,v  irpô;  d»r,)  at  xaz'  àfiOpév 
8e<nv.  'A/oya  ôè , wv  oùoet;  npô;  à>>r,)ia  Xôyo; 
vjçlaxtzzi.  Toù  pèv  ouv  8tà  xzooiçnùx  >&Y°i  Étfriv 
èrriTpiTo;.ToO  5iàiîsvTe,^|xtô>io;.Touôi  Siir.aowv, 
6 8i7cÀa<7iu>v.  T6vo;3è,  ô tnÔYÔoo;  : J'appelle  rai - 
son  les  rapports  qu'ils  ont  (les  intervalles) 
entre  eux  selon  le  nombre.  Les  (intervalles) 
irrationnels  sont  ceux  dont  on  ne  peut  rendre 
raison.  C'est  ainsi  que  la  quarte  est  dans  le 
rapport  de  3 : 4 ( ratio  supertertia  );  que  celui 
de  la  quinte  est  de  2 : 3 ( ratio  sesquialtera)  ; 
celui  de  l'octave , de  1:2  (ratio  dupla  );  et 
que  celui  du  ton  est  de  8 : 9 ( ratio  superoc* 
tava  ).  Il  est  évident  que  le  P.  Martini  n'a  pas 
donné  assez  d’attention  au  sens  de  ce  passage.  Il 
est  vrai  qu'Aristide  Quintillien  ajoute  plus  loin  : 
'Etc  & aÙTtùv  & |i*v  iorev  âpres,  â «pitri-  "Apttx 
pèv,  tà  ci;  tua  ocstpoûpcva , cî>ç  ^piTÔvtov  xai 
TOvovirêpiTTàSs,Tàei;âvcora,  Y*8ilOEc;,etc.  : 
Ensuite  il  en  est  (des  Intervalles)  qui  sont 
pairs  y et  d'autres  impairs.  Les  intervalles 
p<iirs  sont  ceux  qui  peuvent  être  divisés  éga- 
lement, comme  le  demi-ton  et  le  ton;  les  im- 
pairs, ceux  qui  se  divisent  inégalement , comme 
les  dièses  ternaires , etc.  Mais  l'auteur  a eu  en 
vue,  dans  ce  passage,  certaine  classification  des 
intervalles  plutôt  que  la  loi  de  leurs  proportions. 
Tout  le  reste  de  l’ouvrage  prouve  d’ailleurs  que 
la  doctrine  de  Pytliagore  était  celle  qu’Aristide 
avait  adopté*’.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
qu'Aristide  Quintillien  a exposé  d’une  manière 
plus  claire  qu'aucun  autre  auteur  les  principes 
du  rliytlime  de  l'ancienne  musique  grecque. 

Le  texte  du  traité  de  musique  d'Aristide  Quin- 
tillien  a été  publié  par  Meihomius,  dans  le 
deuxième  volume  de  sa  collection  intitulée  : An- 
tiques musiex  auctorcs  (Amsterdam,  Elzévier, 
1652,  1 vol.  in-4°);  il  y a joint  une  version  la- 

(i)  • |n  quantonlla  dottrlna,  ostia  teorica  délia  maslra, 

• abbrnchr  oel  primo  libro  rgll  f*crla  parola  delta  divi- 
m iioor  drl  taono  in  dur  srmltuont  ugu«li,  r drt  dlesU 

• tricotait  r quadrantall , co*i  pure,  secundo  U aiateou 

• dl  Aristo**rno,  parti  delle  differente,  non  gi.1  dcllr  pro- 
■ por/ionl  drgl*  Intrrvalll,  ciô  non  ostanle  nrl  decorao 
» dcli*  opéra,  al  libro  lerxo,  parlando  dl  propostto  degl* 

« lnter«alli,  egll  umfurma  al  alslema  Pittagorico.  » 
t Martini , Mur.  delta  tnusica , t.  III,  c.  7,  p.  JlC.) 


t/ne  et  beaucoup  de  notes  critiques  et  gramma- 
ticales. Le  manuscrit  dont  il  se  servit  pour  cette 
publication  avait  appartenu  à Joseph  Scaliger,  et 
était  ensuite  passé  dans  la  bibliothèque  de  Leyde  : 
il  lui  fut  communiqué  par  Daniel  Hensius.  Mei- 
bomius  dit  dans  sa  préfar  c qu'il  confronta  ce 
manuscrit  avec  deux  autres , l’un  de  la  biblio- 
thèque du  collège  de  la  Madelainc , à Oxford , 
l’autre  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  collationné 
par  Gérard  Langbain;  enfin,  Saumaise  lui  en- 
voya de  Paris  divers  (tassages  rectifiés,  ainsi  que 
des  exemples  de  notation  tirés  des  manuscrits 
2455  et  24GO  in-fol.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à 
Paris,  et  Aliacci  lui  envoya  aussi  de  Rome  les 
memes  passages  et  les  mêmes  exemples  «le  no 
talion  qu'il  avait  copiés  dans  un  manuscrit  «le  la 
Bibliothèque  Barherinne.  I/identité  des  textes 
dans  les  bons  manuscrits  aurait  dû  éclairer  Mei- 
bomius  sur  la  nécessité  «le  les  étudier  avec  soin 
pour  en  saisir  le  sens;  mais,  arrêté  en  plus  d’un 
endroit  (tardes  difficultés  qu'il  ne  pouvait  surmon- 
ter, il  se  persuada  légèrement  que  ces  passages 
avaient  été  corrompus  par  les  copistes,  et  il 
leur  substitua  des  corrections  qui  sont  autant 
d’erreurs.  Ces  manuscrits  (dit-il)  se  rappor- 
tent de  telle  sorte  l'un  à l'autre,  qu'il  n'est 
j pas  difficile  de  voir  qu'ils  découlent  tous  de 
la  même  source  (I).  Et  dans  un  autre  endroit 
il  dit  aussi  : Tous  ces  manuscrits  ne  m'ont 
servi  qu'à  me  prouver  que  partout  où  il  y a 
des  fautes,  elles  sont  anciennes  (2).  Préoccupé 
de  l’idée  de  ces  fautes  prétendues,  il  a changé  le 
sens  de  plusieurs  phrases  importantes,  et  a subs- 
titué à un  exemple  curieux  d’une  notation  très- 
ancienne  de  la  musique  grecque,  les  signes  plus 
modernes  de  la  notation  d’Alypiu*.  Il  faut  lire, 
sur  ces  altérations  du  texte  d’Aristide  Quintil- 
lien par  Meibomius,  les  remarques  fort  savantes 
que  Perne  a fait  insérer  dans  le  troisième  vo- 
lume de  la  Revue  mttsicale  (p.  481-491  ). 

Il  n’est  pas  inutile  de  relever  ici  une  inadver- 
tance singulière  échappée  à Clavier  dans  l'article 
i sur  Aristide  Quintillien,  qu'il  a donné  dans  la 
Biographie  universelle  de  Micliaud.  Ce  savant 
dit  que  l’édition  du  livre  do  cet  écrivain  donnée 
par  Meibomius  est  la  meilleure  : il  avait  oublié 
qu’il  n’y  en  a (.as  d'autre.  On  assure  que  M.  Vin- 
cent , de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  l'Institut  de  France  , travaille  à une 
traduction  de  l’ouvrage  d'Aristide  Quintillien,  qui 

(0  Qulppe  Ita  Inter  se conrcnlunt,  ut  ab  nnoomno  ma- 
nasse  non  dlfficuller  persplciatur.  ( M.  Mcibom.  in  not- 
ât! ârlat.  Quint.,  p.  H*.  ) 

(1)  Ab  ht»  ferme  alla  ration»*  non  tum  adjutu* , quata 
qnod  nua  auctoritate  estera  ublque  menda  «r*sr  contr- 
roarent.  ( M.  Mcibom.  In  prx/at.  leetori  bcnevolo.  J 
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ne  peut  manquer  d’intéresser  le  inonde  érudit. 

ARISTOCLÈS,  écrivain  grec  sur  la  musi- 
que, cité  par  Athénée(üb.  XIV, c,  4),  n’estconnu 
que  par  ce  qu’en  dit  ce  compilateur.  Il  avait 
composé  un  Traité  sur  les  Chœurs , et  un  au- 
tre sur  la  Musique,  qui  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous. 

AR1STOC1JDE,  fameux  joueur  de  flûte 
et  de  cithare,  descendant  de  Tcrpandre,  rut  le 
maître  de  Phrynis.  ( Voy.  ce  nom.  ) II  vivait 
du  temps  de  Xerxès. 

ARISTONIQUE,  musicien  grec,  néà  Argos, 
demeurait  dans  l*lle  de  Corfou,  et  fut  contem- 
porain d’Antiochu*.  Ménechme,  cité  par  Athé- 
née, dit  que  l’art  de  jouer  de  la  cilhare  simple 
lui  est  dû.  ( Voy.  Athénée , iiv.  14,  c.  9.  ) 

ARISTOTE , le  plus  célèbre  et  le  plus  savant 
des  philosophes  grecs,  naquit  à Stagyre  (mainte- 
nant Libanova  ),  ville  de  la  Macédoine,  dans  la 
première  année  de  la  quatre-vingt  dix,neuvième 
olympiade.  Nicomaque,  son  père, était  médecin  du 
roi  Amintas,  aïeul  d'Alexandre.  A l'âge  de  dix- 
sepl  ans , il  passa  sous  la  discipline  de  Platon, 
dont  il  suivit  les  leçons  pendant  près  de  vingt 
ans.  Après  la  mort  de  sou  maître,  Aristote  quitta 
l'Academic  pour  se  rendre  auprès  de  Philippe , 
qui  lui  confia  l’éducation  d’Alexandre.  Le  phi- 
losophe avait  atteint  sa  quarante-septième  année, 
lorsque  le  fils  de  Philippe  monta  sur  le  trône 
de  la  Macédoine  : après  cet  événement,  Aristote 
retourna  à Athènes,  où  il  enseigna  au  lycée  pen- 
, dant  treize  ans.  Sa  faveur  auprès  de  son  royal 
élève  ne  diminua  jamais.  Non-seulement  olui-ci 
fit  rétablir  à sa  demande  la  ville  de  Stagyre,  que 
Philippe  avait  détruite,  mais  il  fit  d’énormes  dé- 
penses pour  procurer  à son  maître  les  moyen* 
de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature.  Ayant 
atteint  l’âge  de  soi xante-t rois  ans,  Aristote  cessa 
de  vivre,  la  troisième  année  de  la  cent  qua- 
torzième olympiade  : en  mourant  il  laissa  son 
école  sous  la  direction  de  Théophraste,  son  élève. 

La  philosophie  fondée  par  Aristote  est  connue 
sous  le  nom  de  philosophie  péripatéticienne. 
Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’examiner  sa  doctrine , 
ni  d’analyser  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés sur  presque  toutes  les  brandies  des  sciences, 
encore  moins  de  considérer  l’influence  que  ses 
livres,  venus  de  l’Orient,  ont  exercé  sur  la  di- 
rection des  études  européennes  pendant  bien  des 
siècles  ; il  ne  doit  être  parlé  que  de  ses  travaux 
relatifs  à la  musiqne.  Un  homme  doué  d’un  sa- 
voir universel  comme  Aristote  ne  pouvait  né- 
gliger cet  art  à une  époque  où  toute  la  Grèce  en 
faisait  l’objet  de  ses  études.  Diogène  de  Lftérte 
nous  apprend,  en  effet,  qu’il  avait  écrit  un  livre 
sur  la  musique  et  un  autre  ouvrage  sur  les 


, concours  de  musique  des  jeux  Pythicns.  Ces 
I productions  sont  perdues.  Porphyre  a conservé 
dans  son  commentaire  sur  les  Harmoniques  de 
Ptolémée  un  fragment  du  traité  de  COuxe  d’A- 
ristote. Antoine  Gogavini  a donné  une  version 
latine  de  ce  fragment  à la  suite  de  sa  traduction 
des  Éléments  harmoniques  d’Aristoxène  et  du 
traité  de  musique  de  Ptolémée.  La  dix-neuvième 
section  des  Problèmes  d’Aristote  est  relative  à la 
musique  ou  plutôt  à l’acoustique  ; on  trouve  ces 
, problèmes  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres 
! complètes  du  philosophe,  et  particulièrement 
| dam  celles  de  Paris  de  1619  et  de  1639,  3 vol. 
in-folio.  On  en  a donné  des  éditions  séparées, 
l'une  avec  une  traduction  latine  de  Gaza  et  d’Ap- 
; poni,  Venise,  1501,  in-folio;  l’autre  avec  un 
commentaire  de  Louis  Septali  ; Lyon  , 1632,  in- 
tol.  Le  plus  ancien  commentaire  sur  les  prn. 
blêmes  d’Aristote  est  celui  qui  a été  fait  par  Al- 
bert le  Grand.  (Voy.  ce  nom.)  Pietro  d’Albano 
en  a aussi  donné  un  très-ample  sous  le  litre  de 
/ixpositio  problematum  (sic)  Aristote  Us ; cet 
ouvrage  a été  imprimé  à Man  loue,  en  1475,  in  folio. 
Ce  qui  concerne  la  musique  y est  traité  d’une 
manière  fort  étendue  dans  la  section  XIX.  Cita- 
banon  a donné , dans  le  46*  volume  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  une  traduction  française  des 
problèmes  d’Aristote  relatifs  à la  musique,  avec 
un  commentaire  où  il  a tâché  d’en  éclaircir.  Je 
; sens,  en  général  fort  obscur.  Les  trois  mémoi- 
res de  Chabanon  s’étendent  depuis  la  page  285 
jusqu’à  355.  ( Voy.  Cqabakok  ).  François  Patri- 
zio  a essayé  de  démontrer  dans  son  traité  Délia 
poelica,  deçà  istoriale , deçà  dlsputata  (Fer- 
rare,  1586,  in-4®}  que  ces  problèmes  ne  sont 
point  l’ouvrage  d’Aristote.  Les  chapitres  3,  5.  6 et 
7 de  la  Politique  dn  philosophe  traitent  aussi 
d’objets  relatifs  A la  musique.  Enfin  on  trouve 
dans  la  Poétique  du  même  auleur  des  passages 
assez  étendus  sur  la  musique  théâtrale. 

ARISTOTE,  nom,  ou  plutôt  sobriquet  sous 
lequel  l’auteur  d’on  traité  de  musique  écrit  au 
treizième  siècle  est  cité  par  Jean  de  Mûris,  dans 
son  Spéculum  Musicx.  Ce  traité,  dont  un  ma- 
misent,  qui  a appartenu  à l’abbé  de  Tersao,  existe 
à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le 
numéro  1130  du  supplément  latin,  petit  in-4®, 
se  trouve  aussi  à la  bibliothèque  de  ruoiversilé 
d’Oxford,  dans  te  fonds  de  Bodiey,  n»  2265-18, 
in-folio.  La  partie  la  plus  importante  de  l'ou- 
vrage est  l’exposition  du  système  de  la  musique 
mesurée  dans  la  notation  noire,  accompagnée 
d'exemples.  L’ouvrage  est  suivi  de  sept  morceaux 
à trois  voix,  qui  consistent  en  motet*  et  chan- 
sons françaises,  lesquels  occupent  les  feuillets  37  à 
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42  du  manuscrit.  Ce*  morceau*  sont  écrits  dans 
la  manière  ordinaire  de  ce  temps , chaque  partie 
ayant  une  sorte  de  mélodie  sur  des  paroles  dif- 
férentes des  autres , et  le  ténor,  placé  dans  lu 
voix  inférieure,  étant  coupé  par  des  repos  régu- 
liers, et  répétant , sur  un  mot  latin,  une  même 
phrase  en  mélodie  contrainte , pendant  In  durée 
du  morceau.  Un  ou  plusieurs  feuillets  semblent 
manquer  à la  fin  : ils  contenaient  sans  doute 
quelques  autres  morceaux  du  même  genre;  car 
l'ouvrage  en  lui -même  est  complet,  & l'exception 
de  la  lacune  du  commencement.  Les  motets  et 
chansons  à trois  voix  n'existent  pas  dans  te 
manuscrit  d'Oxford.  Sous  le  rapport  de  l'harmo- 
nie, comme  sous  celui  des  formes  de  la  mélodie, 
les  chansons  de  cet  ouvrage  sont  intérieures  à 
celles  du  même  genre  qui  nous  restent  d’Adam 
de  la  Haie,  lequel  écrivait  à la  même  époque, 
mais  dont  le  talent  est  bien  plus  remarquable. 
Le  traité  est  le  même  qui  a été  imprimé  dans  les 
œuvres  du  vénérable  Bè«le,  dont  les  éditions  les 
plus  complètes  ont  été  publiées  à Cologne  en 
1612  et  1088,  8 vol.  in-fol.  Il  a pour  titre  ï 
Musica  quadrata  seu  mensurata.  Dans  l’é- 
dition de  1688,  il  y a une  singulière  faute  d’im- 
pression (t.  I,  col.  351  ),  car  on  y Ht  : Musica 
quart  a seu  mensurata.  C'est  Bottée  de  Toul- 
mont  qui  a découvert  le  nom  on  le  sobriquet 
sous  lequel  était  connu  l’auteur  de  cet  ouvrage, 
dans  les  citations  du  Spéculum  musiese  de  Jean 
de  Mûris,  et  qui  l'a  fait  connaître  dans  un  rap- 
port sur  un  projet  de  publication  de  musique 
ancienne,  fiait  au  comité  historique  des  arts  et 
monuments,  et  Insère  au  Bulletin  archéolo- 
gique, t.  II,  p.  651.  M.  E.  de  Cou&semaker,  qui 
fait  parfois  des  supportions  hasardées  et  qui  ne 
se  souvient  de  mon  nom  que  pour  faire  des  cri- 
tiques bien  ou  mal  fondées,  m’a  attribué,  à l'oc- 
casion de  ce  même  ouvrage  ( Histoire  de  Char 
tnonie  au  moyen  âge , p.  47 J,  une  absurdité 
dans  laquelle  U devait  savoir  que  je  ne  suis 
pas  tombé;  car  après  avoir  copié  dans  l'article 
de  Bède  de  la  Biographie  uiverselle  des  mu- 
siciens tout  ce  qui  concerne  l'introduction  du 
même  ouvrage  dans  les  œuvres  de  cet  écrivain 
anglo-saxon,  et  les  éditions  qui  en  ont  été  fai- 
tes, il  ajoute  : Sans  se  prononcer  positivement , 
M-  Féiis  semble  considérer  Bède  le  Vénérable 
comme  pouvant  être  Fauteur  de  ce  traité.  Or 
il  tire  cette  conséquence  de  ce  que,  pour  con- 
tre balancer  l’opinion  fausse  de  Burney  et  de 
Forkel,  à savoir,  qu’il  n'existait  pas  de  musique 
mesurée  au  temps  de  Bède,  j’ai  écrit  ce  passage, 
dans  lequel  il  n’est  pas  question  de  Pouvrage, 
mais  de  la  musique  mesurée  elle-même  : « Il 
« n'est  cependaut  pas  démontré  qu’il  o existait  | 


’ « pas  de  notions  de  la  musique  mesurée  chez 
« les  peuples  du  Nord  dès  le  huitième  siècle. 
« Remarquons  en  passant  que  dans  son  /fis- 
« toire  ecclésiastique , dont  il  y a plusieurs 
« éditions,  Bède  fait  mention  d’une  harmonie  à 
* deux  parties,  en  consonnances,  dont  il  y avait 
- des  exemples  en  Angleterre , de  son  temps.  ■ 
Or  ce  que  je  disais  alors,  et  ce  queÿ^ai  soutenu 
depuis  lors  contre  Kie^ewetter  sur  l’ancienneté 
de  la  musique  mesurée,  est  devenu  bien  plus 
clair  et  plus  positif  pour  moi;  car  j’ai  acquis  la 
conviction  que  la  musique  mesurée  a existé  de 
tous  temps  cher  tous  les  peuples , qu’elle  est 
ancienne  comme  le  monde , et  que  ce  qu’on  a 
appelé  l’invention  de  cette  musique  nVst  que 
celle  de  sa  notation  dans  un  système  particu- 
lier; système  qui,  suivant  ce  que  j’ai  dit  à l’arti- 
cle Francon  de  la  même  Biographieuniverselle , 
date  du  onzième  siècle  on  de  la  fin  du  dixième. 
Je  n’ai  donc  pu  considérer  un  écrivain  qui  vi- 
I vait  à la  fin  du  septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  suivant  comme  l’auteur  de  l’ouvrage 
! du  Pseudo-Aristote.  Pour  rétablir  la  lacune  du 
manuscrit  de  Paris,  on  a,  outre  le  manuscrit 
* d'Oxford,  les  éditions  de  Bède,  où  le  passage  se 
trouve  en  entier.  Du  reste,  l’ouvrage,  tel  qu'U 
i est  dans  ces  éditions,  a été  étrangement  mutilé  : 
toute  la  |>artie  qui  concerne  les  tons,  les  hexa- 
cordes,  la  solmisation  et  les  muances,  ainsi  que 
les  intervalles,  y manque;  dans  ce  qu’on  a im- 
primé de  la  notation  mesurée,  les  figures  sont 
fautives,  et  la  plupart  des  exemples  ont  été 
laissés  en  blanc  pour  être  ajoutés  à la  main , 
mais  n’ont  pas  été  remplis. 

ARISTOXklVE,  )liiloso|»he  péripatéticien, 
naquit  à Tarente  dans  la  cent  quinzième  olympiade, 
c’est-à-dire  environ 354  ans  avant  J.-C.  (1).  Spin- 
tharus,  son  père,  lui  donna  les  premières  notions 
de  la  musique  et  de  la  philosophie.  Aristoxène  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  Lamprus  d’Érytbres, 
puis  il  entra  à l’école  de  Xénophile  de  Chalcis, 
philosophe  pythagoricien.  Enfin  il  devint  le  dis- 
ciple d’Aristote,  à qui  il  resta  longtemps  attaché; 
mais,  irrité,  suivant  ce  que  rapporte  Suidas,  de  ce 
que  ce  philosophe  avait  désigné  Théophraste  pour 
son  successeur,  il  calomnia  la  mémoire  de  son 
maître,  et  montra  dès  lors  cette  basse  jalousie  dont 

(i)  Dans  l.i  première  édition  de  celle  Biographie  vnlver- 
tellé  de*  musicien*  j’ai  placé  la  date  de  la  naissance  d’A- 
rlstoiène  dans  la  quatre-vingt-onzième  olympiade,  ayant 
mal  mW  le  sens  de  Suidas;  mais  celte  date  est  évidemment 
trop  rapprochée;  car  ce  fut  dan»  la  troisième  année  de  ertte 
olympiade  que  Théophraste  succéda  A Aristote  dan -s  ren- 
seignement de  son  école;  d’oà  II  suit  qu'Aristoiène  n "su- 
rsit pu  en  avoir  de  la  Jalousie,  puisqu'il  aurait  été  né  A 
peine. Ce  qui  parait  vraisemblable,  c'esl  qu’il  avait  alors 
environ  vingt  huit  an» 
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il  a donné  des  preuves  en  écrivant  la  vie  de  plu- 
sieurs grands  hommes , tels  que  Pythagore,  A r- 
cliitas , Socrate  et  Platon(l).  On  Ignore  l’époque 
de  sa  mort. 

Il  nous  reste  de  lui  un  Traité  des  éléments 
harmoniques , en  trois  livres  (nepi  àppovixûv 
arotxttuv  )»  dont  on  trooT®  des  manuscrits  dans 
presque  tontes  les  grandes  bibliothèques.  Le  pre- 
mier qui  publia  le  texte  d’Aristoxène  avec  des 
notes  tut  Jean  Meursius  ; il  y a joint  les  ouvrages 
de  Nichomaque  et  d' Alypins;  cette  collection  a pour 
titre  : Aristoxenus , Nie homa chus , Alypius , 
auetores  musices  antiquissimi  hactenus  non 
erftfi'Lugduni  Batavorum,  1G16,  in-4*.  On  a réim- 
primé le  texte  et  les  notes  dans  les  œuvres  de  ce 
philologue,  t.  VI,  p.  34 1 et  sniv.,  et  l’on  y a 
joint  la  version  de  Meibomius,  Antoine  Gogavini  a 
publié  une  version  latine  fort  médiocre  des  élé- 
ments harmoniques  d’Aristoxène,  avec  les  har- 
moniques de  Ptolémée,  etc.,  sous  ce  titre  : Aris- 
toxeni  antiquis.  Harmonicorum  elementorum 
Libri  très.  CL  P totem  xi  harmoniconnn,  seu  de 
mustca  libri  lll,  Venetiis;  1662,  in-4*.  L’édi- 
tion considérée  comme  la  meilleure  du  traité  de 
musique  d’Aristoxène  est  celle  qui  a été  donnée 
par  Meibomius  dans  sa  collection  de  sept  auteurs 
grecs  sur  la  musique,  intitulée  : Antiqux  musiex 
auetores septem,  Amstelodami,  1652,  in-4  2 vol.; 
toutefois  cette  édition  est  bien  imparfaite;  on  y 
trouve  du  désordre  dans  le  texte,  et  Meibomius 
n'a  pas  toujours  saisi  le  sens  de  son  auteur  dans 
sa  version  latine.  11  y a joint  des  notes  et  une 
préface. 

Le  texte  d’Aristoiène  a été  fort  altéré  par  d'i- 
gnorants copistes.  Meibomius  a fait  observer  que 
la  fin  de  chaque  livre  manque  ; mais  il  n’a  pas 
vu  que  l'introduction  de  l’ouvrage  a été  déplacée, 
et  qu’on  l’a  mise  dans  le  cours  du  second  livre; 
enfin  il  n’a  pas  vu  qu’une  autre  transposition  a 
eu  lieu  dans  le  premier  livre , où  un  passage  du 
second  est  dté  comme  une  chose  connue.  C'est 
Wallis  qui , dans  ses  notes  sur  Ptolémée , a fait 
ces  remarques  ; elles  ont  été  répétées  par  Re- 
queno  ( Saggi  sut  Ristabilmento  dell'  arte  ar - 
monica,  t.  I,  p.  221)  (2). 

(1)  Dans  une  Étude  tur  Arlstoxène  et  ton  école.  Insérée 
dans  la  Revue  archéologique  (XIV*  année,  «•«),  M.  Ch. 
Emtn.  Ruelle  essaye  de  combattre  l’assertion  de  Suidas  par 
on  pasvage  où  ArUtoxène  lotie  h méthode  de  son  maître. 
Ce  raisonnement  parait  peu  solide;  car  ce  n’est  pat  dans 
des  chose*  de  cette  nature  que  la  haine  calomnieuse  se 
montre. 

(t)  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  considérations  sur 
l'harmonique,  l'énumération  de  ses  parties,  et  la  discus- 
sion sur  la  valeur  on  b signification  absolue  des  mots,  de- 
vaient trouver  lenr  place  après  le  plan  qae  donne  Arts- 
toiène  de  son  ouvrage. 


J.  R.  Doni  avait  indiqué  dans  son  traité  de 
Prxstant.  mus.  veter.  t.  Ide  ses  œuvres,  lib.  Il, 
p.  136,  des  fragments  des  éléments  rhythmi • 
ques  d'Aristoxène,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  ; il  en  avait  même  com- 
mencé la  traduction.  L’abbé  Morelli,  savant  bi- 
bliothécaire, a publié  ces  fragments  en  1786,  d’a- 
près ce  manuscrit  et  un  antre  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Venise. 

AUiénée  cite  quelques  ouvrages  d’Aristoxène  re- 
latifs à la  musique,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu’à 
nous  : l’un  était  un  Traité  des  joueurs  de  flûte, 
ixepl  àuXvjTüiv  ; le  second  traitait  des  (lûtes  et  des 
autres  instruments  de  musique  sous  le  titre  : wepi 
à’j)ôiv  xou  ôpyavcov;  le  troisième  était  un  traité  de 
musique,  différent  des  Éléments  harmoniques  du 
| même  auteur;  il  avait  pour  titre  ; rcepi  pow.xifc.  Ce 
livre  traitait  non-seulementdes  diverses  parties  de 
l’art,  tellesque  ta  Métrique, la  Rhythmique , T Or- 
ganique, la  Poétique  et  T ffyppocritique,  mais 
encore  de  l’histoire  de  la  musique  et  des  musiciens. 
CVst  de  celui- là  que  Plutarque  parle  dans  son  dia- 
logue sur  ta  musique,  lorsqu'il  fait  dire  à un  des 
interlocuteurs  ; « Suivant  Aristoxène  (dans  son 
« premier  livre  surla  musique),  ce  fut  sur  le  mode 
« lydien  que  l’ancien  Olympe  composa  l’air  de 
« flûte  qui  exprimait  une  lamentation  sur  la 
« mort  de  Python.  »»  Le  dernier  ouvrage  d’Aris- 
toxène relatif  à la  musique  était  un  traité  de  l'art 
de  percer  les  flûtes,  Ttspl  àuXov  rpr^swe.  Les  écrits 
de  cet  ancien  auteur  ont  été  cités  avec  éloge  par 
Kuclide,  Cicéron,  Vitruve,  Plutarque,  Athénée, 
Aristide  Quintilien , Ptoléinée,  Roèce  et  plu- 
sieurs autres.  Saint  Jérôme  a dit  aussi,  en  par- 
lant de  lui  : Et  longe  omnium  doctissimm 
! Aristoxenus  muslcus ; et  Anlu-Gelte  (Noct.  At- 
ticar.  lib.  IV,  c.  XI)  ; Aristoxenus  mvsicus 
1 vir  literatum  veterum  diligentissimus.  H est 
j remarquable  que,  de  tous  les  musiciens  dogmati- 
que! grecs  qui  sont  venus  jusqu'à  nous , Aris- 
toxène  est  le  seul  dont  Plutarque  fait  mention. 

| Les  Éléments  harmoniques  que  le  temps  nous 
I a conservés  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
I croire,  un  traité  de  cette  partie  de  la  musique 
I qu’on  désigne  aujourd’hui  sous  le  nom  d’Aar- 
monie  ; dpijuma,  chez  les  Grecs,  signifiait,  ainsi 
qu’Aristoxène  le  dit  en  plusieurs  endroits  de  son 
livre,  l’ordre  mélodique  des  sons,  le  système  sur 
lequel  le  chant  était  établi.  Avant  d’écrire  cet 
ouvrage,  Aristoxèue  avait  donné  son  histoire  de 
la  musique  et  des  anciens  musiciens,  où  il  éta- 
blissait que  ceux-ci  divisaient  autrefois  le  ton  en 
quatre  parties  égales.  Il  ne  fut  pas  compris,  et 
l’on  crut  qu’il  avait  voolu  démontrer  que  dans  la 
pratique  on  peut  chanter  des  intervalles  de  quarts 
| de  tou  ; il  se  plaint  beaucoup  de  cette  erreur  en 
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plusieurs  endroits  de  son  livre  et  affirme  qu’on 
ne  l'a  pas  entendu.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut 
pour  faire  prévaloir  le  système  de  la  division 
du  ton  en  deux  demi-tons  égaux,  suivant  le 
jugement  de  l’oreille  et  en  opposition  à la  doc* 
trine  des  pythagoriciens,  qu'Aristoxène  écrivit 
son  livre;  système  que  l'abbé  Requeno  a voulu 
faire  prévaloir  dans  son  livre  intitulé  : Saggi  sul 
Ristabilmento  dell*  arte  armonica  de ’ Greci  e 
Romani  cantori  { Parme,  1798,  2 vol.  in-8  ),  et 
que  Kiesewelter  a vanté,  sans  en  avoir  Pintelli 
gcnce,  dans  l’écrit  qu’il  a publié  sous  ce  titre  : 
Der  neuen  Anstoxener  zerstreute  Au/sætze 
liber  das  linge  der  musikalischen  Aritmetïk 
und  das  KUle  ihrer  Temperalurrechnungen 
(Mémoires f pars  des  nouveaux  aristoxéniens, etc.). 
Il  y recueille  les  opinions  mal  fondées  d’Eximeno, 
de  Drieberg , de  M.  J.  Krieger,  etc.,  qu’il  appuie 
des  siennes  propres.  Mais  la  théorie  dont  il  s’agit 
n’est  pas  soutenable;  car  on  a suffisamment  dé- 
montré que  l’expression  numérique  du  deini-ton 

• 3 ..... 

vrai  —g  est  une  quantité  irrationnelle. 

Pour  principe  fondamental  de  son  système  de 
musique,  Aristoxène  établit  que  l’oreille  est  le 
seul  juge  des  intervalles  harinuniques.  Pythagore 
voulait  que  l’homme  eût  à priori  la  conscience 
mathématique  des  rapports  de  ces  intervalles  : 
Aristoxène,  suivant  la  doctrine  de  son  maître 
Aristote,  ne  lui  accorde  que  la  faculté  de  s’en  ins- 
truire par  l’expérience.  Didymc  (roy.  ce  nom), 
écrivain  grec,  avait  composé  un  livre  fort  étendu 
sur  ces  deux  systèmes  opposés  : cet  ouvrage  est 
malheureusement  perdu  ; il  ne  nous  en  reste  que 
des  fragments  conservés  par  Porphy  re.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  doctrine  d’Aristoxène,  sous  le  rapport 
de  l’égalité  des  demi-tons,  est,  comme  on  vient 
de  le  voir,  tout  empyrique  ; elle  ne  peut  avoir 
d’autre  hase  que  le  jugement  du  sens  musical  : 
instruit  par  l'expérience,  il  est  donc  assez  singu- 
lier que  ce  théoricien,  après  avoir  rejeté  les  cal- 
culs des  proportions  de  Pylhagorc,  ait  eu  recours 
lui-mèrae  aux  chiffres  pour  démontrer  cette  éga- 
lité des  demi-tons,  base  de  tout  son  système, 
et  de  plus  qu'il  ne  produise  sur  ce  sujet  que 
des  calculs  faux,  victorieusement  réfutés  par 
Ptolémée  {Harmonie. , lib.  1,  c.  D)  et  par  Por- 
phyre {Comment,  in  Ptolem.,  p.  298,  édit. 
Wallis).  Boèce  a très-bien  résumé  en  peu  de  li- 
gnes le  principe  faux  qui  sert  de  hase  à la  doc- 
trine d'Aristoxène  (I).  Ce  principe  consiste  a 
donner  six  tons  à l’étendue  de  l’octave;  au  lieu 
de  cinq  tons  et  deux  demi-tons  mineurs,  et  à fair  e 

(0  De  Mtuica , llb.  V.  cap.  xil.  I.c  patuge  commence 
par  mots  i (kiod  vero  de  Ait  Âristoxenm  untiut. 
breviter  aperiendum  est , etc. 


le  demi-ton  égal  à la  moitié  d’un  de  ces  tons.  U 
prend  le  résultat  dn  tempérament  égal  des  mo- 
dernes pour  le  produit  de  la  nature 

Aristoxène  dit  en  plusieurs  endroits  de  ses 
Éléments  harmoniques  (livre  premier)  que  per- 
sonne avant  lui  o’avait  considéré  la  musique  sous 
le  même  point  de  vue  et  n’en  avait  traité  de  la 
même  manière;  il  fait  connaître  sa  pensée  à cet 
égard  en  disant  que  tous  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  cet  art  ne  l’avaient  considéré  que  sous 
le  rapport  harmonique , c’est-à-dire  que  selon 
l’ordre  des  intervalles  calculés  proportionnelle- 
ment. Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu’en  éta* 
blissanl  une  doctrine  tout  ex|>ériinentale  et  de 
sentiment,  ce  musicien  philosophe  ait  traité  de 
l’art  sous  le  rapport  de  la  pratique;  ce  n’est  qu’un 
écrivain  dogmatique  dont  le  livre  ne  nous  fournit 
presque  aucun  renseignement  sur  ce  qu’il  nous 
importerait  de  savoir  concernant  la  musique  de 
l’antiquité.  A vrai  dire,  aucun  des  auteurs  grecs 
ne  nous  instruit  à cct  égard,  et  les  livres  des- 
tinés à enseigner  la  pratique  de  l’art  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous. 

J’ai  dit  que  le  livre  d’Aristoxène,  tel  qu’il  a été 
publié  plusieurs  fois,  porte  des  marques  évidentes 
de  l’altération  du  texte  et  d’on  grand  désordre. 
Parmi  tous  les  manuscrits  existants  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  l’Europe,  et  qui  sont 
connus,  il  n’en  est  aucun  qui  puisse  aider  à ré- 
tablir cet  ouvrage  dans  son  état  primitif  : presque 
tous  sont  de  la  même  époque  et  semblent  venir 
de  la  même  source.  L’ne  des  pins  singulières 
transpositions  qu’on  y remarque  est  celle  de  l’in- 
Iroduction,  où  se  trouve  l’énumération  des  di- 
verses parties  de  l’ouvrage,  et  qn’on  a placée 
dans  le  second  livre.  * 

On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  cet  auteur,  la 
savante  dissertation  de  M.  G.  L.  Mahne,  intitulée  : 
Diatribe  de  Aristoxeno  philosopho  peripate- 
tico,  Amstelodami,  1793,  in-8®,  et  les  Lecliones 
Atticx  deM.  J.  Lnzac,  Leyde,  1809,  in-8».  Voyez 
aussi  l’ouvrage  de  François  de  Beaumont , inti- 
tulé : Memoria  sopra  Xanto,  Anstosseno  e 
S/esicoro.  Paterme,  1835,  in-8®,  et  une  Étude 
sur  Aristoxène  et  son  école , par  M.  Ch.-Em. 
Ruelle,  dans  la  Revue  archéologique , 1 4*  année 
( 1857). 

ARMAND  (M11*  Anhe-Aiméf.)  , cantatrice, 
connue  sous  le  nom  de  M,,e  Armand  l’alnée,  née 
à Paris,  en  1774,  a débuté  à l’Opéra-Comique 
dans  la  salle  Favart,  au  mois  de  juin  1793,  et  fut 
reçue  sociétaire  dans  la  même  année.  Elle  chanta 
avec  succès  à ce  théâtre  jusqu’à  la  réunion  des 
sociétaires  avec  les  comédiens  du  théâtre  Fey- 
deau, en  1801.  Alors  elle  passa  à l'Opéra,  et 
débuta  ace  llirâtre,  le  8 germinal  an  ix  (29  mars 
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1801),  clans  le  rôle  à' Antigone  d’Œdipe.  Elle 
s’est  retirée  le  1er  janvier  1811.  MUc  Armand 
possédait  une  voix  sonore  et  fortement  timbrée  : 
elle  avait  de  l’énergie  et  produisait  de  l’effet  dans 
les  morceaux  d'ensemble  ; mais  sa  vocalisation 
manquait  de  légèreté,  et  son  intonation  n’était 
pas  toujours  d’une  justesse  irréprochable.  Elle  est 
morte  à Paris,  le  4 avril  184G. 

ARMAND  { Joséphine),  nièco  de  la  précé- 
dente , et  son  élève  pour  le  chant , a débuté  à 
l’Opéra,  le  16  février  1808,  dans  Iphigénie  en 
Aulide.  En  1813,  elle  épousa  Félix  Cazot,  pro- 
fesseur de  piano  à Paris.  Ayant  été  réformée  le 
1er  janvier  1817,  elle  fut  engagée  au  théâtre  de 
Bruxelles,  et  elle  y a chanté  jusqu’en  1826,  époque 
où  elle  s’est  retirée  à Paris. 

ARMANSPERG  (Mahiçd*),  pianiste  ama- 
teur. s'est  fait  connaître  depuis  1844  par  quel- 
ques compositions  légères  pour  son  instrument, 
telles  que  des  nocturnes  (œuvre  3),  polkas 
(op.  2),  etc.,  qui  ont  été  publiées  chez  Scholt,  à 
Mayence.  , 

ARMBRUST  (Goercrs)  , organiste  de  l’é- 
glise Saint- Pierre,  à Hambourg,  a pris  part  à une 
polémique  relative  à la  société  qui  a pris  le  titre 
de  : Hamburger  Bachgeseltschaft , et  s’est  for- 
mée en  concurrence  d’une  autre  association  anté- 
rieure de  Leipsick,pourla  publication  des  Œuvres 
complètes  de  Jean  Sébastien  Bach,  laquelle  avait 
déjà  fait  paraître  les  cinq  premiers  volumes  de 
sa  belle  collection.  La  polémique  commença  par 
un  article  qui  parut  le  l*r  avril  1856  dans  le 
Tagesbericht  de  Hambourg.  On  y faisait  remar- 
quer que  la  nouvelle  société  de  Bach  n'avait  pas  de 
raison  d’étre,  puisqu’il  en  existait  déjà  une  qui 
avait  le  même  objet,  et  qui  s'acquittait  bien  de 
sa  mission.  M.  Charles  G.  P.  Grüdner  ( voy . ce 
nom  ) lit  paraître  à cette  occasion  divers  écrits 
auxquels  M.  Arinbrust , membre  de  la  société  de 
de  Bach  de  HambourgJ  a répondu  par  celui  qui  a 
pour  titre  : Replick  auf  die  Yertheidigung  der 
Hamburger  BacJigeselUchaft  gegen  die  An- 
griffe  des  Herrn  CarL  G.  P.  Gràdner  (Ré- 
plique sur  la  défense  de  l’association  hambour- 
geoise de  Bach,  contre  les  attaques  de  M.  Char- 
les G.  P.  Gribiner),  Hambourg,  Schuberlh,  1856, 
fn-8"  de  29  pages. 

ARMIA’GALD  (Jcles),  violoniste  et  com- 
positeur, est  né  à Bayonne,  le  3 mai  1820.  Il  y 
a reçu  des  leçons  de  violon  d'un  bon  maître 
qui  a développé  son  talent  naturel.  Au  mois 
de  juin  1839,  M.  Arrningaud  s'est  présenté  au 
Conservatoire  de  Paris  j>our  entrer  dans  une 
classe  de  perfectionnement  de  son  instrument  ; 
mais  déjà  sa  manière  avait  acquis  trop  d’in- 
dividualité pour  se  modifier  par  les  leçons  d’un 


professeur,  et  le  comité  d'examen  ne  crut- 
pas  devoir  admettre  le  jeune  artiste,  bien  qu’il 
l’eût  entendu  avec  plaisir.  Depuis  lors  le 
talent  de  M.  Arrningaud  s’est  complété  par  ses 
études  particulières  et  par  l’audition  de  quelques 
artistes  éminents.  Il  est  aujourd'hui  ( 1857  ) con- 
sidéré comme  un  des  violonistes  les  plus  distin- 
gués de  Paris,  et  occupe  la  place  de  premier 
violon  au  théâtre  impérial  de  l’Opéra-Comique. 
Au  nombre  de  ses  compositions  publiées  jusqu’à 
ce  jour,  on  remarque  celles-ci  : l<*  Fantaisie  sur 
Y Absence  t de  Félicien  David,  pour  violon  et 
piano,  op.  8;  Paris,  Brandus.  — 2°  Sérénade  pour 
violon  avec  acc.  de  piano,  op.  9 ; Paris,  Meisson- 
nier.  — 3°  Grande  fantaisie  sur  Zampa,  idem,  op. 
10;  Paris,  ibid.  — 4°  Yillanelle,  idem,  op.  11  ; 
ibid.  — 5°  Andante  et  Scherzo  pour  violon  et 
piano,  op.  13;  Paris,  Richault.  — 6°  Fantaisie  et 
variations  pour  violon  et  orchestre,  op.  14  ; Paris, 
Richault. — 7o  Souvenir  de  Vasconie,  idem, 
op.  15;  ibid. 

ARMONIST  (***),  virtuose  sur  un  instru- 
ment de  son  invention  qu’il  a nommé  Holzhar- 
monika  (harmonica  de  bois)  : cet  instrument 
n’est  autre  que  le  claqueboist  échelletle  de 
morceaux  de  bois  dur  et  sonore,  originaire  de 
l’Inde  et  de  la  Chine , dont  on  tire  des  sons  en 
frappant  les  barreaux  avec  un  petit  maillet.  Il 
n’est  ordinairement  composé  que  de  sons  diato- 
niques d'après  l’échelle  musicale  des  Chinois  : 
M.  Armonist  a fait  le  sien  sur  une  échelle  chro- 
matique de  deux  octaves.  Il  en  joue  avec  une 
dextérité  merveilleuse  et  exécute  les  passages 
les  plus  difficiles.  Cet  artiste  est  fixé  à Péters- 
bourg.  Je  présume  que  le  nom  sous  lequel  il  est 
connu  est  un  sobriquet  qui  lui  a été  donné  à 
cause  de  son  talent,  et  qu’il  est  Anglais  d’ori- 
gine. 

ARMSDORFF  (André),  organiste  de  l'é- 
glise du  Commerce  à Erfürt , naquit  à Muhlberg, 
le  9 septembre  1670.  Après  avoir  fini  son  cours 
d’études  latines,  il  se  livra  à la  jurisprudence, 
devint  organiste  de  Saint-André,  et  ensuite  de 
l’église  du  Commerce.  Il  remplissait  les  fonctions 
de  celle  dernière  place,  lorsqu'il  mourut,  le  31 
juin  1699,  à l’âge  de  vingt-huit  ans.'ll  a laissé 
en  manuscrit  un  recueil  considérable  de  compo- 
sitions pour  l’église.  Kormer,  éditeur  à Eisenach, 
a publié  un  trio  pour  l’orgue,  à trois  claviers,  sur 
le  choral  Wieschccn  leuchtet,  de  la  composition 
de  cet  artiste. 

ARNALD  (Aiuld)  , fils  deThonvald  , fut  un 
scalde  islandais,  ou  poêle  chanteur,  attaché  au 
service  de  Waldemar  le  Grand,  roi  de  Danemark. 
Saxo  le  Grammairien  accorde  de  grands  éloges  à 
son  talent  dans  la  poésie  et  dans  le  chant  accom- 
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. pagné  4e  la  liarpe.  Arnold  vécut  «lai»  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle. 

ARNAUD  (L’abbé François),  né  à Aubignau, 
près  de  Carpcntras  , le  27  juillet  1721 , entra 
de  bonne  heure  dans  l’état  ecclésiastique.  Il  vint 
à Paris  en  1752,  et  fut  pendant  quelque  temps 
attaché  au  prince  Louis  de  Wurtemberg,  qui  était 
alors  au  service  de  France.  En  1765,  il  obtint 
l'abbaye  de  Grandchamp;  dans  la  suite  il  eut  la 
place  de  lecteur  et  de  bibliothécaire  de  Monsieur, 
et  la  survivance  de  la  place  d’historiographe  do 
l'ordre  de  Saint-Lazare  : il  mourut  à Paris  le  2 dé- 
cembre 1784.  11  avait  été  reçu  membre  de  l’A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1762, 
et  de  l’Académie  française,  le  15  mai  1771. 

L’abbé  Arnaud  joignait  à beaucoup  d’instruc- 
tion un  goût  très-vif  pour  les  beaux-arts.  Il  fut 
un  chaud  partisan  de  Gluck , et  prit  part  h la 
guerre  musicale  entre  les  Gluckistes  et  les  Piccinis- 
tcs.  La  Harpe,  Marmontel  et  quelques  autres  lit- 
térateurs, qui  s’étaient  mis  à la  tète  de  ceux-ci, 
sans  savoir  pourquoi,  trouvèrent  dans  l’abbé  Ar- 
naud un  antagoniste  redoutable,  qui  avait  sur  eux 
l’avantage  d’entendre  la  question.  Il  écrivit  pour 
cette  querelle  quelques  brochures  anonymes  et  plu- 
siens  articles  dans  le  Journal  de  Paris.  On  ne  peut 
reprocher  à l’abbé  Arnaud  que  d’avoir  vanté 
jusqu’à  l’exagération  l’utilité  de  la  déclamation 
lyrique,  et  d’avoir  méconnu  le  charme  de  la 
mélodie. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  qui  ont  la  musique 
pour  objet  : 1®  Lettre  sur  la  Musique  à mon- 
sieur le  comte  de  C'a  y lus  ; Paris,  1754 , in-8,  36 
pages.  (Voy.  Journ.des  Sav.  de  1764,  p.  175.) 
Cette  lettre  a été  insérée  par  La  Borde  dans  son 
Essai  sur  la  Musique,  t.  III,  p.  551  ; Arteagaeua 
donné  une  traduction  italienne  dans  ses  Rioo- 
tuzioni  del  teatro  musicale  italiano , t.  III, 
p.  243.-2°  Réflexions  sur  la  musique  en  géné- 
ral,et  sur  la  musique française  en  partictilier  ; 
Paris,  1754;  in-12. — 3®  Quelques  morceaux  dans 
les  Variétés  littéraires , publiées  en  société 
avecSuard,  Paris,  Lacombe,  1768,  4 vol. in-12. 
Léon  Boudou  a publié  les  Œuvres  complètes  de  { 
l’abbé  Arnaud,  à Paris,  en  1808,  3 vol.  in-8°; 
on  y trouve  les  morceaux  suivants,  relatifs  à la 
musique  : Tome  1»,  Lettre  sur  la  musique  (à 
M.  deCaylus);  — Lettre  sur  un  ouvrage  italien  in- 
titulé : Il  Teatro  alla  moda.  — Tome  II  : Essai  sur 
le  mélodrame  ou  drame  lyrique.  — Traduction 
manuscrite  d’un  livre  sur  l’ancienne  musique 
chinoise.  — Lettre  à M®e  d’Augni  et  à la  com- 
tesse de  B...,  sur  V Iphigénie  de  Gluck.  — La 
soirée  perdue  à V Opéra.  — Lettre  d’un  Ermite 
de  la  forêt  de  Sénarl,  avec  la  réponse.  — Lettre 
au  P.  Martini,  avec  la  réponse.  — Profession  de 


foi  en  musique,  d’un  amateur  des  beaux-arts  , 
à M.  de  la  Harpe.  — Lettre  sur  V Iphigénie  en 
Tauride  de  Gluck.  La  plupart  de  ces  morceaux 
avaient  été  publiés  précédemment  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  de  la  révolution 
opérée  dans  la  musique  par  M.  le  chevalier 
Gluck. 

ARNAUD  (Pierre),  violoniste  de  Paris, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle , 
y a fait  imprimer  trois  œuvres  de  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse , depuis  1782  jus- 
qu’en 1787. 

ARNAUD  (J F.A5- Étienne-Guillaume),  connu 
sous  le  nom  d 'Etienne  Arnaud,  est  né  à Mar- 
seille, le  16  mars  1807.  Arrivé  à Paris  à l’âge 
de  dix-huit  ans , il  fut  admis  comme  élève  pen- 
sionnaire du  Conservatoire  pour  léchant,  le  16 
juillet  1825,  et  suivit  leconrs  de  Planlade;  mais 
H acheva  ses  études  sans  se  faire  remarquer,  et 
sortit  de  cette  école  pour  se  livrer  à renseigne- 
ment , son  organe  vocal  n'ayant  pas  la  sonorité 
suffisante  pouria  scène.  M.  Arnaud  a trouvé  une 
compensation  à cette  infortune  dans  le  succès 
qu’ont  obtenu  les  jolies  romances  dont  il  est 
auteur,  et  dont  il  a publié  un  grand  nombre , 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles-ci  : Jenny 
l'ouvrière;  La  mère  du  mousse  ; Soldat  du 
roi;  La  Reine  de  la  moisson;  Jean  ne  ment 
pas , etc. 

ARNE  (Thomas-Augustin),  docteur  en  mu- 
sique, eut  pour  père  un  tapissier  de  Londres,  et 
naquit  au  mois  de  mars  1710.  Destiné  par  ses 
parents  à la  profession  d’avocat,  H fut  mis  au 
collège  d’Éton , où  ses  études  se  ressentirent  des 
distractions  que  lui  causait  déjà  sou  penchant 
pour  la  musique.  Ce  penchant  devint  bientôt  une 
passion  insurmontable  ; et,  malgré  les  obstacles 
i que  lui  opposait  sa  famille , il  parvint  à se  livrer 
à l’étude  du  violon  sous  la  direction  de  Festing, 
et  à celle  du  clavecin  et  de  la  composition.  Son 
premier  essai  fut  la  musique  d’une  farce  inti- 
I tulée  Tom  Thumb , ou  l'Opéra  des  Opéras, 
représenté  sur  le  théâtre  de  Haymarket,  en  1733. 
En  1738,  il  fit  jouer  son  opéra  de  Cornus,  qui 
est  considéré  en  Angleterre  comme  un  excellente 
production.  Arne  eut  du  moins  le  mérite  d’y 
mettre  un  cachet  particulier,  et  de  ne  point  se 
borner,  comme  tons  les  compositeurs  anglais 
de  cette  époque,  à imiter  Parcel!  ou  Hændel. 

Vers  le  même  temps , il  épousa  Cécile  Young, 
élève  de  Géminiani  et  cantatrice  distinguée  du 
théâtre  dé  Drury-Lane.  En  1744,  11  fut  attaché 
comme  compositeur  au  même  théâtre.  Depuis 
lors,  jusqu’en  1776,  il  donna  plusieurs  opéras 
qui  eurent  presque  tous  du  succès , et  qui  le  mé- 
ritaient; car,  si  l’on  ne  trouve  point  une  grande 
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originalité  «l’fdécs  dans  les  productions  d’Arnc, 
ni  beaucoup  d'expression  dramatique , on  y re- 
connaît du  moins  de  l'élégance  et  du  naturel  dans 
les  chants , de  la  correction  dans  l'harmonie , et 
des  détails  agréables  dans  les  accompagnements. 
Ses  airs  ont  quelquefois , il  est  vrai , un  peu  de  la 
roideur  qui  semble  inséparable  de  la  langue  sur 
laquelle  il  travaillait;  mais  il  les  adoucissait  au- 
tant que  cela  se  pouvait  par  un  heureux  mélange 
du  style  italien  et  des  mélodies  écossaises.  En 
somme.  Ame  est  le  musicien  le  plus  remarquable 
qu'ait  produit  l'Angleterre  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Il  a composé  aussi  des  oratorios , mais 
il  ne  fut  pas  si  heureux  dans  ce  genre  de  compo- 
sition qu'au  théâtre.  Il  ne  pouvait  en  effet  lutter 
sans  désavantage  contre  la  réputation  de  Hæn- 
del  ; car,  outre  qu’il  n'avait  point  la  fertilité  d’in- 
vention de  ce  grand  homme , ses  chœurs  sont 
d’une  faiblesse  que  ne  comporte  pas  cette  espèce 
de  drame.  Malgré  l'admiration  des  Anglais  pour 
Hæudel , leurs  biographes  ont  essayé  de  démon- 
trer que  le  peu  de  succès  des  oratorios  d'Arne  j 
a été  causé  par  l'infériorité  des  moyens  d’exécu- 
tion dont  il  pouvait  disposer,  comparés  à ceux 
de  son  modèle.  Aroeest  mort  d'une  maladie  spas- 
modique, le  5 mars  1778. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 1 * Rosamondc,en 
1733.  — 2°L 'Opéra  des  Opéras,  1733.  — 3 ° Zara, 
1738.  — 4°  Cornus,  1738.  gravé.  — 5*  Thcblind 
Beggar  of  Bcthnal  Green  ( Le  Mendiant  aveugle 
do  lie  t lin  al  Green).  --  6°  Fait  of  Phae  ton  (La 
Chute  de  Phaéton  ).  — V King  Pépin' s Campaign 
(La Campagne  du  roi  Pépin),  1745.  — 8*  Don  Sa- 
verio , 1749.  — 9*  Temple  ofDulness  (Le  Temple 
de  la  Paresse  ),  1745.  — 10*  Britannia , 1744. — 
il*  Elisa , 1750.  — 12*  Cimona.  X- 13*  Arlaxer - 
ces,  1782,  gravé  en  partition. — 14 * Elfrida.  — 
15*  King  Arthur  (Le  Roi  Arthur).  — 16*  The 
Guardian  outwitted  ( Le  Tuteur  dupé) , 1765 , 
gravé  en  partition.  — 17*  The  BirthoJ Hercules 
(La  Naissance  d’Hercule),  1766. — 18*  Achilles  in 
petticoats  (Achille  à Scyros) — 19°  Thomas  and 
Sally , gravé  en  partition.  — 20*  The  ChoiceoJ 
H arlequin  (Le  Choix  d'Arlequin).  — 21 9 Syren 
(La  Syrène).— 22*  The  Ladies frolick  (Les  Femmes 
gaillardes),  en  1770,  gravé  en  partition.  — 23* 
L'Olympiade , opéra  italien.  Ses  oratorios  sont  : 
Alfred , 17W;  Judith,  \lM,Tripto-Portsmoutht 
gravé  à Londres.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés cbes  Walsh  et  autres  éditeurs  de  Londres, 
en  extraits  ou  en  partitions  complètes.  Il  a fait 
graver  aussi  pour  la  chambre  : 1*  Colin  and 
Phœbe( Colin  et  Phébé),  dialogue,  1745.  — 2*  Ode 
on  Shakespeare  (Ode  sur  Shakespeare). — 3»  Song 
In  the  Fatry  taie.  — 4*  The  oracle  or  the  Resol - 
ver  of  questions,  wilh  32  pages  ofsongs,  1703.— 
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5-  Hayday(  Le  premier  Jourde  Mai). — 6°  Ame 
books  of  select  english  songs  (Neuf  livres  de 
chansons  anglaises  ). 

Madame  Ame , femme  du  compositeur,  était 
excellente  cantatrice,  et  brillait  dans  les  opéras 
de  Hændel  : elle  est  morte  vers  1765. 

ABÎME  (Miciill),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Londres  en  1741.  Ses  dispositions  pour 
la  musique  se  développèrent  si  tét  qu'à  l’âge  de 
dix  ans  il  exécutait  sur  le  clavecin  des  leçons  de 
Hændel  et  de  Scarlatti  avec  une  rapidité  et  une 
correction  surprenantes.  En  1764  il  donna,  en  so- 
ciété avec  Battishill,  au  théâtre  de  Drury-Lane, 
l’opéra  d' Aie  mena , qui  n’eut  aucun  succès,  et 
The  Fay's  taie  ( Le  Conte  de  fées) , qui  fut  mieux 
accueilli.  Cytnon  fut  jouée  en  1767  : c’est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Michel  Arue,  qui  en  écrivit  plu- 
sieurs autres,  mais  qui,  vers  1780,  eut  la  folie  de 
quitter  sa  profession  pour  se  livrer  à la  recherche 
de  la  pierre  philosophale;  il  fit  même  construire 
à Chelsea  un  bâtiment  qui  lui  servait  de  labora- 
toire. Mais,  ayant  été  ruiné  par  les  dépenses  que 
lui  occasionna  l'objet  de  ses  recherches,  il  rentra 
courageusement  dans  la  carrière  de  la  musique, 
et  écrivit  de  petites  pièces  pour  les  théâtres  de 
Covent-Garden  , du  Vauxhall  et  du  Raneiagli  : 
il  est  mort  vers  1806. 

ABNEST,  premier  archevêque  de  Prague, 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle , composa, 
vers  l'année  1350,  un  chant  en  langue  bohème, 
avec  la  musique,  en  l'honneur  de  saint  Wences- 
las.  Ce  chant , dont  les  paroles  sont  la  traduction 
du  Kyne  Eleison , se  chante  encore  dans  les 
églises  de  la  Bohême  à la  tète  de  saint  Wenceslas. 
Arnest  mourut  le  30  juin  1364,  et  fut  inhumé 
dans  le  monastère  des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Marie,  qu'il  avait  fondé  aülatz.  Berghauer, 
dans  son  Protomartyre  S.  Joanne  A epomuc., 
1. 1,  p.  102,  dit  qu’il  existe  dans  l’église  cathédrale 
de  Prague  un  beau  manuscrit  sur  vélin,  en  six 
volumes  grand  in-folio , qui  contient  une  collec- 
tion de  messes,  de  séquences  et  de  motets  notés, 
et  qui  a été  exécuté  aux  dépens  et  par  les  or- 
dres d 'Arnest  en  1363.  Au  premier  volume  de  ce 
manuscrit,  on  trouve  l'écusson  des  armes  d' Arnest, 
qui  consiste  en  un  cheval  blanc  dans  un  champ 
rouge,  avec  cette  inscription  : Anno  Domini 
ucccLxiii.  Dominus  Arneslus  Pragensis  Bc- 
clesix  primus  Archtcpiscopus  fecit  scribere 
hune  librum , ut  Domini  canonici  eo  utantur 
in  Ecclesia  predicta.  Obüt  autem  predictus 
Dominus  Arneslus  An.  Dom.  mocclxiv.  UUtma 
die  mensis  Junii.  Cujus  anima  requiescat  in 
pace.  Amen.  Le  portrait  d 'Arnest  a été  gravé  par 
Mathias  Greischer  et  inséré  dans  l'ouvrage  quia 
pour  titre:  Az  Ègesz  Vilagonslev's  Csudalatos 
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Boldogsagos  Szüz  Kepeineck  Rovldeden  Jol  (et  ' 
Eredeti , etc  , et  qui  a été  publié  à Prague,  en  1690, 
in -4*,  aux  dépens  du  prince  Paul  Eslerhazy. 

ARNETI1  (Fiunçois-Hesri)  , physicien,  né 
è Vienne  vers  1815,  est  auteur  d'un  traité  de  la 
voix  humaine, intitulé:  Diemenschliche  Stimme. 
Vienne,  1842,  1 vol.  in-8*. 

AILMM  ( Lotus- A en  la  d’ ) , poète  et  roman- 
cier allemand,  naquit  à Berlin  le  26  janvier  1781. 
et  mourut  dans  une  maison  de  campagne  aux 
environs  de  cette  ville,  le  21  janvier  1831.  Son  ! 
mérite  littéraire  ne  doit  pas  être  apprécié  ici  : Il 
n’est  cité  dans  celte  biographie  que  pour  une  suite 
d'articles  sur  les  airs  populaires  ( Von  Volks- 
liedern  ) qu'il  a publiés  dans  la  Gazette  musicale 
de  Berlin  (1805,  no»  20,  21,  22,  23  et  26).  D’Ar- 
nim  avait  parcouru  l'Allemagne  en  tout  sens,  et 
y avait  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  cban-  j 
sons  , les  notant  sous  la  dictée  des  artisans , des 
jeunes  filles  et  des  pâtres.  Il  en  forma  un  recueil 
qui  parut  à Heidelberg,  en  1806,  sous  le  titre 
de:  Dos  Wunderhorn  (le  Cor  merveilleux),  et 
dont  il  a été  publié  one  nouvelle  édition  en  1819.  ! 

ARNIM  ( Élisabeth  ou  Bettina  d’),  femme 
du  précédent,  née  Brentano,  a vu  le  jour*  Franc- 
fort-sur*le-Mein , en  1785.  Douée  d'une  ima- 
gination ardente,  elle  s'éprit  d'un  amour  pas- 
sionné pour  Gœtlie,  qu'elle  n’avait  jamais  vu,  à 
la  lecture  de  ses  ouvrages,  et  lui  écrivit  des  let- 
tres pathétiques  auxquelles  le  galant  vieillard  ré- 
pondit par  des  sonnets  et  par  des  épltres  remplies 
de  grâce  et  de  douce  philosophie.  Cette  corres- 
pondance, commencée  en  1807,  a été  publiée 
en  trois  volumes,  sous  le  titre  de  : Gothtfs  Brief- 
wechsel  mit  einem  Kinde  ( Correspondance  de 
Gœtlie  avec  un  enfant).  Cet  enfant  avait  vingt- 
deux  ans  quand  le  commerce  épistolaire  com- 
mença La  célébrité  de  Bettina  n’est  pas  fondée 
seulement  sur  son  amour  pour  l’illustre  poète  : 
elle  y a d'autres  titres  par  ses  ouvrages  littéraires. 
On  n’a  pas  à s'en  occuper  ici  : MroC  d’Amim  n’est 
mentionnée  dans  cette  biographie  que  pour  ses 
Lieder  pour  une  ou  deux  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano , dont  il  a été  publié  un  recueil  à 
Leipsick , chez  Breitkopf  et  Haertel.  Bettina 
Brentano  avait  épousé  le  littérateur  Louis  d'Ar- 
nim,  dont  elle  est  devenue  veuve  en  1831. 

ARNKIEL  (Thogillus),  fut  d’abord  pasteur 
à Asparcnde , dans  le  Sleswick , et  mourut  en 
1713,  surintendant  des  églises  luthériennes  du 
Holstein.  Il  a beaucoup  écrit  sur  l'histoire  du  j 
Nord.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  » trouve 
un  traité  de  l’usage  des  cors,  principalement 
dans  la  musique  sacrée,  qu'il  écrivit  au  sujet 
d'un  cor  en  or  trouvé  le  20  juillet  1639  à Tun- 
dern,  en  Danemark,  et  sur  lequel  plusieurs  sa-  ! 


vante  ont  écrit  des  dissertations  ( Vfd.  Ol.  TFor- 
mit  de  Aureo  cornu  Danico).  Le  titre  de  l’ou- 
vrage  de  Arnkiel  est  : Vom  Gebrauch  der  Bor- 
ner, insonderheit  beym  Gottesdienste  (De 
l’usage  des  cors,  particulièrement  dans  le  service 
divin  ) 1683 , in  4#.  Il  y a joint  une  préface  histo- 
rique sur  le  chant  de  l’église. 

ARNOLT  ou  ARNOULD,  surnommé  le 
Vielleux , c’est-à-dire  le  joueur  de  vielle  (l),  trou- 
vère du  treizième  siècle.  Le  manuscrit  7222  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  nous  a conservé  deux  de 
ses  chansons,  qui  sont  notées. 

ARNOLD  ou  ARNOLT,  surnommé  de 
Bruck  , de  P nue. , dp.  Bricq  , et  même  de  Poste  ; 
et  qui  est  quelquefois  désigné  simplement  par  le 
nom  â'Amoldus , est  un  musicien  flamand  qui 
brilla  au  commencement  du  seizième  siècle  , et 
qui  vit  le  jour  à Bruges  ( vers  1480) , d’ou  lui 
est  resté  le  nom  d'Arnold  tan  Brugge , van 
Bruck,  van  Bruch  ( Bruch ancienne  ortho- 
graphe flamande  de  Bruges  ).  Les  Allemands  lui 
ont  donné  le  nom  d'Arnold  von  Bruck , et  les 
Italiens  celui  d 'Arnoldo  de  Ponte , parce  que 
Bruch  ou  Brug  signifie  Pont  en  flamand,  comme 
Bruck  en  allemand,  et  Ponte , en  italien.  On 
ignore  où  Arnold  a fait  ses  études  musicales  ; 
mais  un  monument  intéressant  nous  apprend 
qu'il  fut  maître  de  la  chapelle  de  Ferdinand  I*r, 
roi  des  Romains  , qui  devint  empereur  d’Alle- 
magne à la  fin  de  1 556 , après  l'abdication  de 
Charles-Quint.  Ce  monument  est  une  médaille 
en  argent , qui  existe  dans  le  cabinet  impérial  à 
Vienne,  et  qui  représente  d’un  côté  le  buste 
d’Arnold,  avec  cette  inscription,  KIKQN  AR- 
NOLDI  A BRVCK  R(  omanorum  ) R(cgiae) 
M(ajestatis)  R.  C.  ( Rectoris  capellæ)  CAN- 
TORVM  PRAESIDIS  1536.  Au  revert,  dans  une 
couronne  de  branches  d’olivier,  on  lit  le  dis- 
tique suivant,  en  huit  lignes  : 

OMNI  A.  QVAE.  MVNDO.  SVNT.  ORNA- 
TISSIMA.  CESSANT.  INGENII.  SOLVM. 
STATQVE.  MANETQVE.  DECVS,  c’est-à- 
dire  : « Tout  ce  qui  dans  ce  monde  brille  d’uo 
« vif  éclat  disparaît  : la  gloire  du  génie  seule 
« reste  et  persiste.  • 

Arnold  mourut  à Vienne  le  22  septembre  1536. 
On  connaît  jusqu’à  ce  jour  les  compositions 
suivantes  d'Arnold  de  Bruges  : 1°  Un  Dies  irx 
à quatre  voix  dans  le  ms.  in— fol.  m».  de  la  Biblio- 

(i|  Roquefort  a prouvé  que  l'Instrument  qui  a porté  le  nom 
de  vielle  dan*  le  moyen  âge  n’eat  autre  qne  le  violon  ou  rt- 
bee  ( Voyex  l’ouvrage  Intitulé  : De  la  poésie  française  dans 
les  douzième  et  treizième  siècles , par  SC.  Roquefort,  p.  iut 
et  ioa).On  peut  voir  «ur  eeaujet  l«i  Recherches  historUfues 
sur  Forigiue  et  les  trasu format  tons  des  instruments  a 
archet,  de  l’auteur  de  cette  biographie,  dan*  le  livre  Inti- 
tulé: Antoine Stradivmri, etc.  (l’iris  i»W,  i volume  in -»•. 
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thèque  royale  de  Munich,  coté  47.  — 2"  Le  motet  à 
cinq  voix  In  civitute  Domini,  en  manuscrit  à la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  — 3**  L'hymne 
à quatre  voix,  Gloria  laus et  honor , ibid.  — 4*  Le 
motet  Forttludo  Dei,*  six  voix,  dans  la  première 
partie  de  la  collection  intitulée*.  Novum  et 
insigne  opus  musicum , s ex,  quinque  et  qua • 
tuor  vocum,  etc.  ; Norirabergæ,  Hier.  Grapheus. 
1537,  petit  in-4°  obi.  — 5*  Les  motets  à cinq  voix 
Pater  nosler , et  In  civitatem  Domini , dans 
la  seconde  partie  du  même  recueil  ; Nurem- 
berg, 1538 , petit  in-4*  obi.  — fl*  Des  motets 
dans  la  collection  qui  a pour  titre  : Selectissimo • 
rvm  Motet  forum  partira  quinque , partim 
quatuor  vocum,  tomus  primus , dont  Georges 
Forsler  fut  éditeur,  et  qui  a été  publié  à Nurem- 
berg, chez  Petreius,  en  1540,  in-4°  obi.  — 7o 
Les  hymnes  Audi  Benigne  condttor  ;Jesu  qua - 
dragenarix  ; Adesto  nunc  Ecclesiæ;  O Crux, 
ave , à quatre  voix , dans  le  Sacrorum  Hym - 
norum  Liber  primus.  Centum  et  triginta 
quatuor  Hymnus  continent,  ex  optimis  au- 
thoribus  musicis  collectas ; inter  quos  primi 
artifices  in  hac  editione  sunt  Thomas  Slot - 
tzer,  Henricus  Finck , Arnoldus  de  Bruck  , et 
alii  quidam  ; Vittchergæ,  apudGeorgium  Rliau, 
1542,  in-4  obi.  — 8°  Quelques  motets  dans  le  re- 
cueil qui  a pour  titre  : Quatuor  vocum  musicx 
modulations  numéro  26  ex  optimis  aucto- 
ribus  diligenter  selectx,  prorsus  novx , atque 
typis  hactenus  non  excusæ;  Antverpiæ , afihd 
Guilielmum  Vissenæum , 1542,,  petit  in-4*  obi.; 
— 9*  Des  chansons  allemandes  dans  la  seconde 
partie  du  recueil  publiée  par  Forster,  sous  ce  ti- 
tre : Ein  Ausszug  kurtzweiliger  guter  frischer 
IAedlein  zusingen  (Choix  de  chansons  les  plus 
amusantes,  les  meilleures  et  les  plus  nouvelles 
à clianter),  Nuremberg,  Petreius,  1540,  in-4° 
obi.  — 10*  Des  chants  à l’usage  des  écoles  dans  le 
recueil  intitulé  : 123  A fewe  geistliche  Gesxnge 
mit  vier  und/ûnff  Stimmen,e te.  (123  nouveaux 
chants  spirituels  à quatre  et  cinq  voix,  etc.)  ; 
Witlenberg,  G.  Rhaw,  1544,  in-4»  obi.  Hans 
Walther  a inséré  aussi  un  cantique  d’Arnold  de 
Bruges  dans  son  Cantionale , imprimé  à Wit- 
tenberg,  en  1544.  Quelques  auteurs  ont  confondu 
par  erreur  Arnold  de  Bruges  avec  Arnold  sur- 
nommé Flandrus.  ( Voy.  ce  nom.  ) 

ARNOLD  DE  FLANDRES,  en  latin  Ar- 
noldus Flandrus,  musicien  beige,  qui  vécut  5 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième,  fut  moine  camaldnle  ( ere - 
mita)  et  organiste  de  son  couvent , à Tolraezzo, 
dans  le  Frioul.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu*il  ! 
était  le  même  qu’Arnold  de  Bruck  ou  de  Bru-  ! 
ses  ; mais  l’erreur  est  évidente,  car  celui-ci  est 


mort  en  1536  , tandis  qu’Amold  de  Flandres  vi- 
vait encore  soixante-dix  ou  douze  ans  plus  tard. 
On  a de  ce  moine  les  ouvrages  dont  voici  les  ti- 
tres: 1°  Sacræ  Cantiones  Arnoldi  Flandri  er&- 
mitx  (1)  organistæ  Tulmetini  (2)  quatuor  uo- 
cibus  decantandx,  liber  primus ; Venetiis 
apud  Angelum  Gardanum,  in-4°  obi.  Ce  re- 
cueil contient  20  motets.  L’épltre  dédicatoire  est 
datée  de  Venise,  aux  ides  de  janvier  1 595.  Arnold  y 
dit  qu’il  s'est  livré  avec  ardeur  à l’enseignement 
du  chant  aux  enfants  ( A puero  quantum  in  me 
fuit,  ardentissime  colui  ).  — 2°  Madrigali  a 
etnquevoei;  Dillingen , 1608,  in-4».  Cette  édi- 
tion a drt  être  faite  d'après  une  autre  édition  de 
Venise.  — 3*  Sic  fortuna  juvat , messe  à sept 
voix  , ibid. 

ARNOLD  (Georges),  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Bamberg,  naquit  dans  le  Tyrol, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
et  fut  d’abord  organiste  à Insprürk.  Il  a publié 
les  ouvrages  suivants  : |o  Cantionum  sacrarum 
de  tempore,  op.  1,  in-4®.  — 2°  Très  Motettos  de 
nomineJesu,  op.  2,  in  4°.  — 3*  Psalmi  de  Beata 
Maria  Virgine  cum  Salve  Regina , Ace  Regina , 
Alma  Redemptoris  Mater , et  Regina  Cœli,cum 
quinque  vel  se: v,  scilicet  tribus  vocibus  ; duobus 
violinis  concert  antibus,  cum  viola  ad  libitum, 
Œoiponti , typis  et  sumptihus  Michaeli  Wagneri, 
1652,  in-4*. — 4°  Cantiones  et  Sonettx,  uno, 
duobus,  trtbus  et  quatuor  violinis  accomodatæ, 
cum  basso  générait  ; Œniponti,  1659,  in-fol.  — 
5*  Sacrarum  cantionum  de  tempore  et  sanetts 
quatuor,  quinque,  sex  et  septem  vocibus  ac 
instrument,  concert.  ; Œniponti,  1661,  in-4».  — 
S9  Psalmi  vesper tint  quatuor  aut  duabus  vocib. 
et  duobus  violinis  concertantibus  vel  septem, 
decem,  quindecim  ad  placilum , Bamhergæ, 
in-fol.  — 7°  Très  missæ  pro  defunctis  et  alia 
laudativa  quatuor,  quinque , septem  vocib. 
et  tribus  vel  quatuor  violinis  ad  plantum  ; 
Bambergæ,  1676,  in-4».  — 8*  Missarum  qua- 
tern.  cum  novem  vocibus,  lâ  pars;  Bambergæ, 
1673,  in-fol.  idem , 2*  pars;  1675, in-fol. 

ARNOLD  (Jean),  premier  trompette  de 
l’électeur  de  Saxe,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a composé  en  1652,  pour  les  noces 
de  Georges  I,r,  une  sonate  à quatre  trompettes 
qui  a été  imprimée  à Dresde,  dans  la  même  année. 

(i)En  Italie,  les  ermite*  étaient  de  l'ordre  des  carnal- 
dule*.  U y avait  aussi  1rs  ermites  de  Saint-Jérôme  : mais 
on  appelait  ceux-ci  hiéronymltct.  En  Espagne  , les  ermi- 
tes étalant  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  la  Pénitence,  et  rn 
Portugal . H*  avalent  saint  Paul  pour  patron. 

(a)  TulmeUnum  est  le  nom  iattn  de  Tolomexzo, petite  ville 
des  États  vénitiens,  dans  (a  province  appelée  Carnia 
ou  Cargna . dont  elle  est  le  chef-lieu.  Cette  province  fait 
partie  du  FriouL 
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ARNOLD  ( Michel-Henri  ) , habile  orga- 
niste de  l’église  Saint-André,  à F.rfurt,  naquit  a 
Erlurt , en  1682.  Ses  préludes  d orgue  pour  des 
chants  simples  ou  choyais  ont  eu  une  grande  ré- 
putation; on  ne  croit  pas  qu’il  les  ail  lait  impri- 
mer; mais  l’éditeur  Koerner,  d’Erturt,  en  a 
donné  quelques  morceaux  dans  sa  collection  de 
pièce»  des  anciens  organistes. 

ARNOLD  (Jean-Georges),  organiste  à 
Sliul,  vers  le  milieu  du  diï-liuilieine  siècle , a fait 
graver  à Nuremberg,  en  1761,  deux  trios  pour 
clavecin  et  violon. 

ARNOLD  ( Samuel),  docteur  en  musique, 
né  8 Londres  le  10  août  1740 , reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  d'un  musician  nommé 
G aies,  alors  maître  des  enfants  de  la  chapelle 
royale , et  termina  ses  étuiles  dans  cet  art  sous 
le  docteur  Narcs.  C’est  donc  à tort  qu’on  a dit 
( Dicl.hisl.des  Mus.,  Paris,  1810)  qu’il  était  A I- 
lemand  , et  qu’il  avait  été  élève  de  lliendel.  A 
peine  Arnold  eut-il  atteint  l’Age  de  vingt-cinq 
an*  qu’il  Oit  engagé  par  les  directeurs  de  Co- 
vent-Garden  à travailler  pour  leur  théâtre  ; il 
débuta  par  le  petit  opéra-comique  intitulé  ; 
Maid  of  the  MM  (la  Fille  du  Moulin).  Les 
éloge»  qui  furent  donnés  à sa  musique  le  détermi- 
nèrent à s’exercer  *ur  un  oratorio,  et  il  écrivit 
The  Cure  ofSaül  (la  Guérison  de  Saul),  qui  fut 
exécuté  en  1774, et  qui  lui  lit  une  grande  réputa- 
tion en  Angleterre.  A celui-ci  succéda,  dans  l’année 
suivante,  Abimelech  ; en  1776  il  donna  The  pro- 
digal  Son  ( l’Enlant  prodigue),  et  en  1777  La 
Résurrection.  Dans  les  Intervalles  qui  séparent 
ces  production»  il  fit  la  musique  de  plusieurs 
opéras , farces  et  pantomimes.  A la  mort  du  doc- 
teur N a res , qui  eut  lieu  au  commencement  de 
1783,  Arnold  lui  succéda  dans  la  place  d’orga- 
niste du  roi  et  de  compositeur  de  la  chapelle 
royale.  Ces  emplois  l’obligèrent  â écrire  un 
grand  nombre  d’offices,  d’antiennes  et  de  psau- 
mes, qui  sont  fort  supérieur»  à ses  autres  ou- 
vrages, bien  qu’ils  soient  moins  connus.  L’an- 
née suivante  il  fut  choisi  comme  sous-directeur 
de  la  musique  de  Westminster  pour  la  commé- 
moration de  Hændel.  Ce  fut  aussi  Arnold  que 
le  roi  d’Angleterre  chargea  do  diriger  la  magni- 
fique édition  des  œuvres  de  ce  grand  musicien , 
qui  fut  publiée  à Londres  en  1786,  en  36  vol.  in- 
fol. Il  eut  le  tort  de  ne  pas  donner  asser  de  soins 
à cette  édition,  et  d’y  laisser  une  multitude  de 
fautes  qui  la  déparent,  etquifont  préférer  souvent 
les  anciennes  éditions  données  par  Walsh,  sous 
les  yeux  de  Hændel  Vers  la  fin  de  l’année  1789 , 
l’Académie  de  musique  ancienne  le  nomma  son 
directeur  : il  a conservé  cette  place  jusqu’à  »a 
mort.  Celle-ci  fut  hâtée  par  une  chute  qu’il  fit 


en  voulant  prendre  un  livre  dans  sa  bibliothè- 
que: il  se  brisa  le  genou;  et,  nonobstant  les  soins 
qu’on  lui  prodigua,  il  cessa  de  vivre  le  22  oc- 
tobre 1802,  après  avoir  langui  pendant  plus 
d'une  année.  Ses  restes  furent  déposés  à l’abbaye 
de  Westminster  ; et  les  choristes  de  cette  abbaye 
se  réunirent  à ceux  de  Saint-Paul  et  de  la  cha- 
pelle royale  pour  chanter  à ses  obsèques  un 
service  funèbre  composé  par  le  docteur  Calcott. 
De  pareils  honneurs  prouvent  la  haute  estime 
que  les  Anglais  ont  eue  pour  les  talents  d’Arnold  ; 
tous  leurs  biographes  s’accordent,  en  effet,  pour 
vanter  le  mérite  de  »ea  productions  : néanmoins 
j’avoue  qu’en  examinant  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  gravés , je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
pût  justifier  les  éloges  qu’on  leur  a prodigués. 
Le  chant  en  est  commun  et  dépourvu  d’élégance; 
la  qualité  qui  m’y  a paru  la  plus  remarquable 
est  la  pureté  d’harmonie. 

Le  docteur  Arnold  a composé  sept  oratorios, 
cinquante-cinq  opéras  anglais , outre  un  grand 
nombre  de  pantomimes,  odes,  sérénades  et 
farces.  Parmi  ses  opéras  et  pantomimes , les  sui- 
vants sont  les  plus  connus  : l*  Maid  of  the  Mill 
(la Fille  du  Moulin),  à Covcnt-Garden,  1765.— 
2*  Rosamojnl.  ibid.,  1767. — S*  The  Portrait , 
farce,  ibid.,  1770.  — 4»  Mother  Shipton  (la 
Mère  Shipton),  pantomime,  à Hay-Market, 
1770.—  à"  Son-in- lato  (le  Gendre),  farce,  ibid.. 
1779.—  6°  Tire  and  Water  (le  Feu  et  l’Eau), 
opéra  ballet, ibid.,  1780.  — 7‘Weddinç  Mght 


(la Nuit  des  Noces),  farce,  ibid.,  1780.  — 8"  Sit- 
uer Tankard  (le  Pot  d’argent),  farce,  ibid., 
178t.  — 9”  Deadin  live  (le  Mort  vivant),  opéra- 
comique,  ibid.,  1781.  — 10“  Castleof  Andalusia 
(le  Château  d’Andalousie),  opéra-comique,  a Co- 
vent-Garden,  1782.  — 1 1*  Gretna-Green , farce , 
Hay-Market,  1783.  - 12*  Bunt  the  Upper  ; la 
Pantoufle  qui  court),  farce,  ibid  — 13”  Perping 
Tom,  opéra-comique,  ibid.,  1784.  — 14*  Itère, 
there,  and  everywhere  (Ici,  là  et  partout), 
ibid.,  1784.  — 15°  Two  to  one  (Deux  à un), 
opéra-comique,  ibid.,  1785. — 16*  Turk  and  no 
Turk  (Turc  et  point  Turc),  opéra-comique, 
ibid,  1789.  — iV  Siégé  of  Curzola  (le  Siège  de 
Courroie),  opéra-comique , ibid.,  1786.  — 18* 
Inkle  and  Yarico,  opéra,  ibid.,  1787  — 19°  En- 
rnged  Musician  (le  Musicien  enragé),  intermède, 
ibid.,  17,88.—  20* Battu  of  Hexham  (la  Bataille 
d’Hexham),opéra,  ibid.,  1789.— 21*A>tr Spain 
(la  Nouvelle-Espagne),  opéra,  1790.  — 22*  Basket 
Maker  (le  Faiseur  de  corbeilles),  intermède, 
1790.  — 23*  Surrender  of  Calais  (la  Prise  de 
rv>iaii\  ihi.t  trot  — 24*  Harleouin  and  Faits- 


tus,  pantomime,  à Covent  Garden  , 1793. — 
25*  Children  in  the  wood  (Les  Eniants  dans 
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le  bois)  , intermède  , Hay-Market,  1793.  26 

fioftin  G ray,  intermède,  ibid.  — 77*  Tonnski , 
opéra,  ibid.,  1793.  -28“  Mmtnlainers  I les  Mon- 
tagnards), ibid.,  1795.  — 29-  t Vopaydlherecko- 
ning?  (Qui  paiera  Féent?), intermède , ibid., 
1795.  — 30"  Love  and  Money(  Amour  et  Argent), 
farce,  ibid.,  1795.  — 31”  Baunian  Day  , inter- 
mède, ibid.,  1796.  — 32“  Shipwreck , opéra-co- 
mique, à Drury-Lane,  1796.  — 31”  Itahan  Monk 
(le  Moiue  italien),  opéra,  a Hay-Market,  1797.  — 
3f  F aise  and  True  ( le  Faux  et  le  Vrai  ),  ibid., 
1798.  — s»  Throw  physic  to  lhe  dogs  (Jeter 
ses  remèdes  aux  chiens) , farce,  1798.  — 36“  Cnm- 
ftro  /lrifoHS,opéra,ibid.,  1798.  — 37“  Review  ( la 
Revue  ),  farce,  ibid.,  ISO  I.  — 38*  The  Corsair( le 
Corsaire),  ibid.,  1801.—  39*  l'eferon  Tar  (le 
Vieux  Matelot),  op.  eom.  àDrury-Lane,  1801.  — 
40”  Sixty-third  Lclter  ( La  soixante-troisième 
Lettre),  larce , à Hay-Market.  Une  collection 
complète  de  tous  les  ouvrages  gravés  d’Ar- 
nold, reliée  en  18  volumes  in-folio , a été  vendue 
à Londres,  chez  Kalkiu,  en  1846,  9 guinées. 
Outre  cela,  Arnold  a laissé  en  manuscrit  une 
grande  quantité  de  musique  sacrée , un  traité  de 
la  basse  continue , et  a fait  graver  douze  œu- 
vres de  sonates  et  de  pièces  pour  le  piano  On  a 
aussi  de  lui  une  collection  de  chansons  intitulée  : 
Anacreonlic  songe,  duels  nnd  glees,  Londres, 
1788.  Le  portrait  d’Arnold  a été  gravé  dans  le 
Biographical  Magazine,  en  1790. 

ARNOLD  (Ferdisssd)  , habile,  chanteur,  né 
à Vienne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
possédait  une  belle  voix  de  ténor.  Il  brilla  sur 
le  théâtre  de  Riga  en  1796  , et  puis  sur  ceux  de 
Hambourg,  de  Berlin  et  de  Varsovie. 

ARNOLD  ( Icsxcr.-EnstsT-FEnnisAKD), doc- 
teur en  droit  et  avocat  a F,rfurt , naquit  dans  celte 
ville,  le  4 avril  1774,  Il  a donné  un  catalogue 
de  compositeurs  dramatiques  dahs  l’Almanach 
de  Gotha  de  1799,  où  l'on  trouve,  parmi  beau- 
coup d’erreurs  et  de  négligences,  quelques  ilé- 
tails  intéressants.  F.n  1803  il  publia  une  analyse 
esthétique  des  œuvres  de  Mozart , sons  ce  titre  : 
Mazurt's  Ceist.  Seine  kurze  Biographie  und 
æsthetische  Darstellung  seiner  \Verke(  Esprit 
de  Mozart.  Sa  Biographie  abrégée,  et  tableau 
esthétique  de  ses  œuvres)  ; Erlurt , 1803,  in-8”. 
Cet  essai  fut  suis  i de  publications  de  même  genre 
qui  parurent  à des  époques  diverses,  et  qui 
concernent  Zurnsleeg,  Ditlcrsdorf,  Haydn,  Che- 
rubini , Paisiello , Cimarosa , Winler  et  Himmel. 
Ces  opuscules  ne  portent  pas  de  nom  d’auteur. 
Ils  ont  été  réunis  en  deux  volumes,  sous  le  titre 
de  Galerie  des  musiciens  les  plus  célébrés  des 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  (Gallerie 
der  beruhmtesten  Tonkunstler  des  achlielinlen 
biock.  c.mv.  dss  misicisss.  T.  i. 


Ond  neunzelmten  Jahrhunderls);  Erfurt,  J.  K . Mul- 
ler, 1816,  2 vol.  in-8”.  Enlin  il  a fait  paraître  un 
assez  bon  ouvrage  sous  ce  titre  : Der  angehende 
Musikdirectov,  oderdie  Kunsl  ein  Orchesterzu 
bilden,  etc.  (Le  Directeur  de  .Musique,  ou  l’art 
de  diriger  ou  Orchestre);  Erfurt,  1806  , in-8». 
Danscc  livre, divisé  en  16  chapitres, Arnold  donne 
une  idée  générale  des  fonctions  d’un  directeur  de 
musique,  de  la  préparation  et  de  l'exécution 
d'un  morceau , des  répétitions,  de  la  disposition 
d'un  orchestre , de  la  mesure  et  de  la  manière 
de  la  liattie,  de  l’expression  et  de  la  précision  , 
de  la  direction  dans  les  divers  genres  de  musique 
d’église  , de  concert,  de  l'opéra  , du  ballet , etc. 
Arnold  est  mort  à Erfurt,  le  13  octobre  1812  ; 
il  avait  alors  le  titre  de  conseiller  privé  et  de 
secrétaire  de  l’université  de  cette  ville.  Outre  ses 
I travaux  dans  la  littérature  musicale,  on  lui  doit 
aussi  quelques  romans. 

ARNOLD  ( Jeaji-Godefboi  ),  compositeur 
agréable  et  virtuose  sur  le  violoncelle,  naquit  le 
1"  février  1773,  à Niedernhall,  près  d’Oetirin- 
gen , où  son  père  était  encore  maître  d'école 
en  1810.  Après  avoir  terminé  ses  études  élémen- 
taires, Arnold  se  livra  exclusivement  à la  musi- 
que, au  piano  et  surtout  au  violoncelle,  pour 
lequel  il  avait  un  goût  passionné.  Dès  l’âge  de 
dix  ans,  il  causait  déjà  l'étonnement  de  ceux 
qui  l’entendaient  jouer  de  ce  dernier  instrument  ; 
mais  il  y avait  si  peu  de  moyens  de  développer 
ses  dispositions  naturelles  dans  le  lieu  qu’il  ha- 
bitait , que  son  père  se  décida  à l’envoyer,  en 
178»,  à Lüngelsau  pour  y prendre  des  leçons  du 
musicien  de  ia  ville.  Ce  musicien  était  un  homme 
dur  qui  soumit  le  jeune  Arnold  à une  discipline 
si  sévère , que  sa  santr  en  fut  altérée,  et  qu’il  ne 
se  rétablit  jamais  parfaitement.  Au  mois  de  mars 
1790,  il  entra  chez  son  oncle  Frédéric  Adam 
Arnotil,  musicien  de  la  cour  à Werlheim.  Là, 
il  eut  occasion  d'entendre  souvent  de  bonne  mu- 
sique exécutée  par  un  orchestre  choisi,  et  son 
talent  sur  le  violoncelle  y prit  de  nouveaux  dé- 
veloppements. Pour  compléter  son  éducation  mu- 
sicale, il  prit  des  leçons  d’harraouie  et  de  com- 
position d’un  habile  chanteur  et  organiste  nommé 
; Frankenstein.  Ses  progrès  lurent  rapides,  et  il 
i fut  bientôt  en  état  d'écrire  des  concertos  de  vio- 
j loncelle  qui  eurent  beaucoup  de  succès , non-seu- 
lement à Wertheim,  mais  dans  toutes  les  villes 
où  il  se  fit  entendre  dans  le  cours  de  ses  voyages. 

! Au  mois  d'avril  1795,  il  se  rendit  en  Suisse  pour 
y donner  des  concerts  ; mais  à cette  époque  la 
guerre  désolait  ce  pays,  et  Arnold  ne  réussit  point 
dans  son  entreprise.  Le  succès  d’nn  second  voyage 
qu’il  fit  par  Wetteretein  et  Nordliugen  ne  fut  pas 
meilleur.  Mécontentée  sa  position , Arnold  se 
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rendit  à Ratisbonne,  ou  il  fit  la  connaissance  de 
WUlmann,  violoncelliste  célèbre,  dont  il  reçut 
des  leçons  pendant  quelques  mois.  Son  talent 
s'accrut  encore  dans  le  voyage  qu’il  fit  en  1796 
en  diverses  parties  de  l’Allemagne;  mais  ce  fut 
surtout  à Berlin  et  à Hambourg  qu’il  atteignit  à 
la  perfection  sous  plusieurs  rapports.  L’avantage 
qu’il  eut  d’entendre  Bernard  Romberg  pendant 
près  de  deux  mois  le  conduisit  b réformer  quel- 
ques défauts  qu’il  avait  remarqués  dans  son  jeu. 
En  1797,  il  se  rendit  à Francfortsur-le-Mem , 
et  y fut  attaché  à l’orchestre  du  théâtre.  U se 
livra  alors  à l’enseignement,  et  eut  un  grand 
nombre  d’élèves  pour  le  piano  et  le  violoncelle. 
Il  arrangea  beaucoup  d’opéras  en  quatuors  pour 
violon  ou  flûte , composa  des  concertos  pour  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  pour  la 
flûte  et  pour  le  piano.  Pour  son  instrument,  il  écri- 
vit aussi  beaucoup  de  solos,  duos  et  trios , dont  la 
plus  grande  partie  fut  Imprimée  à Bonn , à Franc- 
fort et  à Offenbach.  Outre  ces  compositions , il 
voulut  aussi  traiter  le  genre  de  la  symphonie.  Sa 
première  production  de  cette  espèce  fut  exécutée 
avec  succès  : sa  mort  prématurée  l’eropécha  déter- 
miner la  seconde.  Il  y avait  neuf  années  qu’il 
était  établi  à Francfort  lorsqu’il  fut  attaqué  d’une 
maladie  de  foie  qui  le  conduisit  au  tombeau , le  16 
juillet  1806,  à l’âge  de  trente-quatre  ans.  Parmi  les 
compositions  d’Arnold  qui  ont  été  imprimées,  on 
remarque  : 1°  Cinq  concertos  pour  le  violoncelle , 
le  premier  en  ut , le  second  en  toi , le  troisième 
en  fa  , le  quatrième  en  mi  majeur,  le  cinquième 
en  ré,  tous  gravés  à Offenbach,  chez  André.  — 
2°  Une  symphonie  concertante  pour  deux  flûtes 
avec  orchestre,  qui  a eu  beaucoup  de  succès,  et 
qui  a été  gravée  à Bonn , cher  Simrock.  — 3°  Six 
thèmes  avec  variations  pour  deux  violoncelles, 
op.  9,  à Bonn.  — 4°  Andante  varié  |>our  flûte 
avec  deux  violons,  alto  et  basse , Mayence,  chez 
Scholt;  5®  Vingt-quatre  pièces  faciles  pour  gui- 
tare, Mayence,  Schott;  6*  Duos  faciles  pour 
guitare  et  flûte,  Mayence,  Schott;  7°  Marches 
et  danses , ibid. 

ARNOLD(Chaiiles),  pianiste  et  compositeur, 
né  à Neukirchen,  près  de  Morgentheim , le  6 mai 
1794,  est  fils  du  précédent.  Élève  d’André  et  de 
Volweiler,  il  a acquis  du  talent  comme  pianiste 
et  comme  compositeur.  Dès  son  enfance,  ayant 
déjà  une  habileté  fort  rare  sur  le  piano,  il  voyagea 
pour  donner  des  concerts,  et  se  fit  entendre  avec 
succès  à Vienne,  à Berlin , à Varsovie  et  à Pé- 
tersbourg.  Il  épousa  Mu#  Kesling  dans  celle 
dernière  ville.  A Cracovic,  le  droit  de  bourgeoisie 
lui  fut  accordé  parce  qu’au  péril  de  sa  vieil  sauva 
celle  d'un  jeune  homme  qui  se  noyait  dans  la 
Vistule , en  s’y  jetant  tout  habillé.  Il  demeura 


plusieurs  années  à Pétersbourg;  mais  il  fut 
obligé  de  s'en  éloigner  parce  que  la  santé  de  sa 
femme  souffrait  de  la  rigueur  du  climat  de  la 
Russie.  Arrivé  à Berlin,  il  y donna  un  concert , 
le  15  novembre  1824,  et  s’y  fit  applaudir  comme 
compositeur  et  comme  pianiste.  Ce  succès  le 
décida  à se  fixer  dans  cette  ville.  Appelé  à Muns- 
ter, en  1835,  comme  directeur  de  musique,  il 
parait  y avoir  établi  définitivement  sa  demeure; 
cependant  il  se  trouvait  à Pétersbourg  en  1847, 
y donnait  des  concerts  et  y faisait  entendre  son 
fils,  qui,  très-jeune  encore , excitait  l’intérêt  par 
son  talent  sur  le  violoncelle. 

Arnold  a publié  de  sa  composition  : 1°  Un 
excellent  sextuor  pour  le  piano.  — 2°  D^s  sonates 
pour  le  piano,  œuvres  3*  et  5e,  Offenbach  , An- 
dré. — 3#  Sonate  pour  le  piano , avec  accompa- 
gnement de  clarinette  et  basse,  œuvre 7*,  ibid.  — 
4°  Divertissement  pour  piano  seul,  n°*  1 et  2 , 
œuvres  12*  et  13* , Berlin,  Schlesinger.  — 5°  Ron- 
deau pour  le  piano,  op.  14,  ibid.  — 6"  Thème 
polonais  arrangé  en  rondeau , op.  15  — 7*  Varia- 
tions sur  un  thème  original,  op.  16.  — 8*  Vive 
l/enri  IV  en  rondeau  pour  piano  et  violoncelle, 
Lcipsick,  Peters.  — 9“  Rondoletto  ou  divertisse- 
ment, n“4.  — 10*  Concerto  pour  le  piano  avec  or- 
chestre, op.  17,  Berlin,  Christiani.  — 11°  Valses 
favorites,  Berlin,  Grocbenschnetz.  — 12®  Rondo 
pour  piano  a quatre  mains  ; Offenbach , André.  — 
13°  Divertissements  pour  piano  seul,  op.  13,  14, 
16,  24.  — 1 4°  Fantaisies  et  variations,  op.  17, 
20.  — 15°  Cantique  pour  quatre  voix  d'hommes, 
Brunswick,  Sjiàbr.  — 16°  Quatuor  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  19,  Leipsick,  Breilkopfet 
Hærtel.  La  musique  d’Arnold  est  d’une  execution 
difficile.  Il  est  aussi  auteur  d’une  méthode  pratique 
pour  le  piano  ( Praklische  Klavïerschule  ),  qui  a 
été  publiée  à Offenbach , chez  André.  Un  opéra  in- 
titulé Ttlephe , de  sa  composition,  a été  représente 
àKœnigsberg,  et  il  a fait  jouer  à Berlin  Irène,. 
grand  opéra,  le  15  octobre  1832  : cet  ouvrage 
n’a  pas  réussi,  à cause  de  la  faiblesse  du  poème. 

ARNOLD  (FnÉDéRic-GuiLLACue),  docteur 
en  philosophie,  né  à Heilbronn  en  1810,  se  livra 
à l’étude  de  la  musique  dès  ses  premières  années 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  habile 
musicien.  Destiné  aux  études  tiiéologiques , il  fré- 
quenta le  gymnase  de  sa  ville  natale,  puis  alla 
à l’université  de  Tubingue  et  termina  ses  études 
a l’université  de  Fribourg.  Bieutôt  après  on  le 
chargea  de  la  rédaction  d'un  journal  qui  se  pu- 
bliait à Cologne  sous  le  titre  de  Hheïnblatter 
(les  Feuilles  du  Rhin);  mais  il  abandonna  cette 
nosition  pour  aller  à Londres  diriger,  en  second, 
l’orchestre  de  l'opéra  allemand  au  théâtre  de 
Drury-Lane.  Depuis  lors  il  s’est  fixé  à Llberfeld, 


Digitized  by 


Google 


ARNOLD  — ARNOULD 


147 


oî>  il  a établi  un  commerce  de  musique  et  d’ins- 
truments, sans  abandonner  toutefois  la  composi- 
tion et  les  arrangements  pour  le  piano  et  pour 
la  guitare.  Son  arrangement  des  symphonies  de 
Beethoven  pour  piano  et  violon  est  estimé  en  Al- 
lemagne , à cause  de  sa  fidélité.  On  a sous  son 
nom  des  rondeaux  et  des  pièces  faciles  pour 
piano  seul  ou  à quatre  mains,  Cologne,  Eck 
ctC*«;  Des  pots-pourris  pour  guitare  et  flûte 
ou  violon,  ibid.;  des  recueils  de  Lieder  avec 
piano , etc.  Le  fameux  chant  du  Rhin , sur  les 
paroles  de  Becker,  qui  a produit  une  vive  sen- 
sation en  Allemagne,  ver*  1835,  a été  composé 
par  Arnold.  Ce  musicien  est  aussi  l'auteur  d’une 
méthode  élémentaire  de  musique , intitulée  : 
Allgemeine  Musiktehre , als  Einleilung  zu 
jederSchule  (Science  générale  delà  musique, 
ou  introduction  à toutes  les  méthodes)  ; Cologne, 
Eck  et  C‘e.  Enfin  M.  Arnold  a écrit  dans  plu- 
sieurs revues  et  journaux  des  articles  de  cri- 
tique et  d’esthétique  musicale. 

ARNOLD!  (Jean-Cohrad),  recteur  à Darms- 
tadt et  ensuite  professeur  d’astronomie  à Giessen, 
naquit  en  1658,  à Trobacl»  sur  la  Moselle,  et 
mourut  à Giessen,  le  22  mai  1735.  Il  a publié 
une  thèse  relative  à la  musique,  sous  ce  titre  sin- 
gulier : Musicn  Alexikakos , declamationibus 
aliquot  solemnibus  in  fine  examinis  verna - 
culis , Horx  duæ  pomeridiana  d.  V Mardi , 
A.  1713,  Commendanda auditores  clementes, 
1 aven  tes  et  benevolos  sibi  submisse  exorat  in - 
tercedente  Illust.  Pædagogii  Darmstattini 
Redore , etc.,  Darmstadt,  12  pages  in-4°. 

ARNOLDT  (Gaspar),  constructeur  d’or- 
gués,  vivait  à Prague  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle.  En  1684,  il  fit  deux  positifs  pour  le  prince 
de  Lobkowitz , dont  l'un  existe  encore  dans  la 
chapelle  de  Lorette  à Prague. 

ARNONI  (Guillaume),  compositeur  et  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Milan  vers  1580,  naquit 
à Bergame  en  1546,  suivant  une  note  que  m’a 
envoyée  Mayr,  et  à Milan , d’après  le  titre  d’un 
de  ses  ouvrages.il  fut  membre  de  l’académie 
des  l/ntti.  Cet  artiste  a publié  : 1°  Magnificat  à 
quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix,  Milan,  1595. 
( Voy . Morigia,  \o biltûdi  Milano).  — 2°  Il  primo 
libro  de'  Madrigalï , Venise,  Richard  Amadino, 
1600,  in-4°.  Trois  livres  de  Motets  de  sa  com- 
position ont  été  aussi  imprimés  : je  ne  connais 
que  le  troisième,  qui  a pour  titre  : Gulielmi  Ar - 
noni  Mediolanensis , Academici  ü nid,  in  ec- 
clesia  metropolitana  organici , Saerorum  mo- 
dulationum  quœ  oulgo  Motecta  vocantur  sex 
vocibus,  Liber  tertius.  Nunc  primum  in  lucem 
editus;  Veneliis  apud  Ricciardum  Amadinum, 
1602,  in -4°.  Dans  le  Bergameno  Parnasso  de 


16! 5,  on  trouve  un  morceau  de  sa  composition. 
Quatre  motets  à six  voix  d’Amoni  ont  été  in- 
sérés dans  le  Promptuarium  Musicum  d’A- 
braham  Schad  : le  premier  ( Exurgat  Deus)  est 
dans  ta  première  partie;  le  second  (Cantabo  Domi- 
num)  est  dans  la  deuxième  ; le  troisième  (In  labiis 
mets)  et  le  quatrième  (Domine  Deus)  se  trouvent 
dans  la  quatrième  partie.  On  trouve  aussi  des 
morceaux  de  la  composition  d’Arnoui  dans  le 
Parnassus  musicus  Ferdinandæus , publié  à 
Venise,  en  1615,  par  Bonometti  (Voy.  ce  nom.) 

ARNOR  «J ARLASK ALD , scatde  ou 
poète  chanteur  islandais,  vécut  sous  les  règnes 
de  Magnus  le  Bon,  et  de  Harald,  fils  de  Sigurd, 
rois  de  Nonvége,  au  onzième  siècle.  Il  fut  un  des 
auteurs  des  Knithlïnga  Saga,  et  l’on  a aussi  de 
lui  une  complainte  sur  la  mort  de  Geller  Thor- 
killsons,  dont  la  mélodie  a été  conservée  dans 
les  chants  de  tradition  populaire  en  Norwége. 
C’est  un  morceau  très-original. 

ARNOT  (Huches),  écrivain  écossais  qui  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  lui  doit  une  histoire  d'Edimbourg  (Hislory  of 
Edinburgh ),  Londres,  1779,  in-4  ),  dans  laquelle 
il  y a des  renseignements  intéressants  sur  la  mu- 
sique nationale  de  l’Ecosse. 

ARNOULD  (Ma»elaine-Somiie),  actrice  de 
l’Opéra,  naquit  à Paris,  le  14  février  1744,  rue 
de  Béthisy,  dans  la  maison  et  dans  la  chambre 
où  l’amiral  de  Coligny  avait  été  tué  le  jour  de  la 
Saint- Barthélemy . Elle  débuta  le  15  décembre 
1757,  à l’âge  de  treize  ans , et  obtint  beaucoup  de 
succès  : depuis  ce  temps  jusqu’en  1778,  époque 
de  sa  retraite,  elle  fit  les  délices  des  habitués  de 
ce  spectacle.  Les  défauts  de  son  chant  étaient 
ceux  de  l’école  détestable  du  temps  où  elle 
vécut  ; mais  sa  voix  touchante  et  son  expression 
vraie  étaient  des  qualités  qui  lui  appartenaient , 
et  ce  sont  elles  qui  lui  valurent  les  éloges  de 
Garrick,  lorsque  ce  grand  acteur  l'entendit.  Les 
rôles  qui  ont  fait  sa  réputation  sont  ceux  de  Thé- 
laïre , dans  Castor;  d 'Iphise,  dans  Dardanus, 
et  d'Iphigénie  en  Aulide. 

M11*  Arnould  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  ses 
bons  mots  que  par  ses  talents  : presque  tous  sont 
brillants;  mais  le  plus  grand  nombre  sont  d’un 
cynisme  qui  ne  permet  pas  de  les  citer.  En  voici 
quelques-uns  qui  n’ont  pas  ce  défaut.  Une  dame 
qui  n'était  que  jolie  se  plaignait  d’être  obsédée 
par  ses  amants  : « Eh  ! ma  chère,  lui  ditM,Us  Ar- 
nould, il  vous  est  si  facile  de  les  éloigner  : vous 
n'avez  qu’à  parler.  » Une  actrice  vint  jouer  un 
jour  le  rôle  d 'Iphigénie  en  Aulide  étant  ivre  : 
« C’est  Iphigénie  en  Champagne , * dit  M11*  Ar- 
nould. Quelqu’un  lui  montrait  une  tabatière  sur 
laquelle  on  avait  réuni  le  portrait  de  Sully  et  celui 
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du  duc  de  Choiseul  : Voilà , dit-elle,  la  reeelte 
et  la  dépense.  » Elle  est  morte  en  I h03. 

ARNOULT  DE  GRANDIRONT,  ménes- 
trel de  la  cour  de  Charles  V,  roi  de  France,  était 
au  service  de  ce  prince  en  1364,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  un  compte  du  mois  de  mai  de  cette 
année.  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Boi,  coté 
F,  540  du  supplément.) 

ARXSTE1N  (A.),  violoniste  à Vienne,  de 
l’époque  actuelle,  né  à Belicliow,  en  (ialicie,  a pu- 
blié quelques  œuvres  légères  pour  son  instru- 
ment, parmi  lesquelles  on  remarque  une  Fan- 
taisie-caprice pour  violon  et  piano,  op.  4;  Vienne, 
Muller. 

ARNULI’IIE  (MaItrf), surnommé  de  Saint- 
Ghislain  (S.  Gillenensis),  parce  qu'il  était  de 
cette  petite  ville  du  Hainaut,  vécût  dans  le  quin- 
zième siècle.  Un  petit  traité  de  Pi//erentiis  et  Ge- 
neribus  cantorum,  dont.il  est  auteur,  a été  in- 
séré par  l'abbé  Gerbcrl  dans  ses  Scriptores  ec - 
clesiastici  de  Mttsica  sacra  pntissimum  (t.  111, 
p.  316-318),  d’après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque iui|>érialc  de  Paris.  Arnulphe  distingue  les 
chantres  de  .son  temps  en  quatre  classes.  La  pre- 
mière, «lit-il,  est  composée  d'ignorants  qui , sans 
aucune  connaissance  de  la  musique,  offensent  les 
oreilles  1rs  moins  délicates,  et  mettent  en  fuite 
l’auditoire  par  les  horribles  discordance*  dont  ils 
accompagnent  le  chant.  Dans  la  deuxième  classe 
se  rangent  ceux  qui,  bien  que  pourvus  d’un 
meilleur  sentiment , n’ont  qu’une  connaissance 
imparfaite  de  l’art,  mais  suppléent  par  un  ins- 
tinct naturel  à ce  qui  leur  manque  de  savoir.  La 
troisième  classe  est  formée  de  musiciens  instruits 
dont  l’organisation  naturelle  est  médiocre;  et, 
enfin,  la  quatrième  est  composée  de  chantres  par 
excellence,  qui  réunissent  l'instruction  à l'instinct 
de  l’art. 

AROX  (Pirrao).  Voy.  AAKON. 

ARQI’IEK  (Josfpu),  compositeur,  né  à 
Toulon  en  1763,  étudia  la  musique  à Marseille 
et  y fit  de  rapides  progrès.  En  1784,  il  entra  à 
Porchcstre  du  théâtre  de  Lyon,  en  qualité  de  vio- 
loncelliste; quatre  ans  après,  il  était  <i  Carcas- 
sonne, où  son  premier  opéra  fut  représenté  sous 
le  titre  de  /,’ Indienne.  F.n  1789,  Arquter  fut  ap- 
pelé à Marseille  pour  y remplir  les  fonctions  de 
chef  d’orrheslre  du  théâtre  du  Pavillon  : il  y fit 
jouer  ifnphnis  et  Hortense,  opéra  dont  il  avait 
composé  la  musique  sur  les  paroles  du  com- 
mandeur de  Saint-  Prie*!.  Encouragé  par  le  succès 
de  cet  ouvrage  et  par  celui  du  Pirate , représenté 
dans  la  même  année  au  théâtre  de  Toulon,  Àr- 
quier  voulut  s’essayer  sur  des  scènes  plus  impor- 
tantes, et  se  rendit  à Paris  en  1790  II  avait  espéré 
d’étre  nommé  deuxième  chef  d’orcliesirc,  par  la 


protection  de  M.  De  Saint- Priest,  alors  surin- 
tendant de  lopcra ; mais,  privé  de  cet  appui 
par  les  événements  de  la  Révolution,  il  fut  obligé 
d’accepter  un  emploi  à l’orchestre  du  théâtre  Mo- 
lière, nouvellement  établi  dans  la  rue  Saint - 
Martin.  En  1792,  il  en  devint  chef  d’orchestre,  et 
pendant  plus  de  deux  ans  il  conserva  celte  po- 
sition. La  clôture  de  ce  théâtre,  après  plusieurs 
banqueroutes  des  entrepreneurs,  le  mit  dans  U 
nécessité  de  chercher  des  ressources  dans  les 
théâtres  de  province.  En  1798,  il  était  à Tours, 
oii  il  faisait  représenter  Les  Péruviens , opéra 
de  sa  composition.  Deux  ans  plus  tard,  il  accepta 
la  place  de  chef  d’orchestre  du  Théâtre  des 
Jeunes- Élève. s,  rue  Thionville,  à Paris  : il  y lit 
représenter  plusieurs  petits  opéras  dont  il  écri- 
vait la  musique  avec  une  prodigieuse  rapidité  ; 
mais,  bientôt  après,  il  partit  |>our  la  Nouvelle-Or- 
léans avec  une  troupe  d’Opèra  dont  il  était  de- 
venu directeur  de  murique.  La  mauvaise  issue  de 
cette  entreprise  le  ramena  en  France;  et,  débarqué 
à Brest  en  1804,  il  y fit  jouer  l'opéra  de  La  Fée 
l’rgèle , dont  il  avait  refait  la  musique.  De  re- 
tour ;i  Paris,  il  y reprit  possession  de  son  ancien 
emploi  de  chef  d’orclicstre  au  thcàtie  des  Jeunes- 
Elèves;  mais  la  mauvaise  fortune  n’en  avait  pas 
encore  fini  avec  ce  pauvre  artiste  ; un  décret  im- 
périal supprima  ce  théâtre  ainsi  que  plusieurs 
autres,  cil  1H07;  et  Arquier  fut  oblige  d’accepter 
une  position  de  maître  de  musique  à Toulouse. 
Il  l’échangea,  en  1809,  contre  celle  de  chef  d’or- 
chestre du  Pavillon,  à Marseille,  qu’il  avait  au- 
trefois occupée.  En  1812  il  était  a Perpignan;  pais 
il  retourna  à Toulouse,  et  enfin  il  alla  mourir  de 
misère  à Bordeaux,  au  mois  d’oclobre  1816.  Ce 
compositeur  a donné  au  théâtre  lyrique  et  co- 
mique de  la  rue  de  Bondy,  à Paris,  Le  Mûri 
corrigé , dont  la  musique  fit  le  succès  ; au  théâtre 
Molière,  La  Peau  de  P Ours;  au  théâtre  Mon- 
tansier.  Le  Congé , et  L*  Hôtellerie  de  Sarsono  ; 
au  théâtre  des  Jeunes-Elèves,  1800,  V Ermitage 
des  Pyrénées  et  Les  Heur  petits  Troubadours ; 
à la  Nouvelle-Orléans,  Le  Désert  ou  r Oasis  ; 
à Marseille,  Monrose  , et  la  Suite  du  Médecin- 
Turc;  enfin,  à Perpignan,  Xtpca.  Il  a laissé  en 
manuscrit  une  nouvelle  musique  pour  Y Amant 
JalouxeXLf  Tableau  por/nnf,  ainsi  que  les  deux, 
premiers  actes  d’un  grand  opéra  sur  le  sujet  de 
Philoctète . 

ARRI1EXIUS  (Lsuneirr),  né  à l’psal,  vers 
1680,  succéda  à son  père,  en  1716,  dans  la  place 
de  professeur  d’histoire  à l'université  de  sa  ville 
natale.  Il  a fait  imprimer  : Dissertatio  deprhnis 
musia t Invcntoribus ; Upsal,  1729,  in-8. 

Alt  RI  AC.  A (JF.A*-CiiftYso6Tovr.  de),  né  à 
Bilbao,  en  1808,  montra  dès  son  enfance  les  plus 
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heureuses  dispositions  pour  la  musique.  Il  apprit 
les  premiers  principes  de  cet  art  presque  sans 
maître,  guidé  par  son  génie.  Sans  avoir  aucune 
connaissance  de  l’harmonie , il  écrivit  un  opéra 
espagnol  où  se  trouvaient  des  idées  charmantes 
et  toutes  originales.  A l’âge  de  treize  ans  il  fut  en- 
voyé à Paris  pour  y faire  de  sérieuses  études  au 
Conservatoire  dé  son  art  ; il  y devint  élève  de 
Baillot  pour  le  violon,  et  de  l’auteur  de  ce  Dic- 
tionnaire pour  l'Karmonieet  le  contre -point , au 
mois  d’octobre  1821.  Ses  progrès  tinrent  du  pro- 
dige ; moins  de  trois  mois  lui  suffirent  pour  ac- 
quérir une  connaissante  parfaite  de  l’harmonie  ; 
et,  au  bout  de  deux  années,  il  n’était  aucune  dilli- 
culté  du  contre-point  et  de  la  fugue  dont  il  ne 
se  jouât.  Arriaga  avait  reçu  de  la  nature  deux 
facultés  qui  se  rencontrent  rarement  chez  le 
même  artiste  : le  don  de  l’invention  et  !'a|>titude 
la  plus  complète  à toutes  les  difficultés  de  la 
science.  Rien  ne  prouve  inirox  cette  aptitude 
qu’une  Fugue  à huit  voix  qu’il  écrivit  sur  les 
paroles  du  Credo,  Et  vitam  venturi  : la  perfec- 
tion de  ce  morceau  était  telle, que  Cherubini, 
si  bon  juge  en  celle  matière,  n’hésita  pas  à le 
déclarer  un  chef-d’œuvre.  Des  classes  de  ré- 
pétition pour  l'harmonie  et  le  contre-point  ayant  I 
été  établies  au  Conservatoire  en  1824,  Ar- 
riaga fut  choisi  comme  répétiteur  d’une  de  ces 
classes.  Les  progrès  de  ce  jeune  artiste  dans  l’art 
de  jouer  du  violon  ne  furent  pas  moins  rapides  : 
la  nature  l’avait  organisé  pour  faire  bien  tout  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  musique. 

Le  besoin  de  produire  te  tourmentait,  comme 
il  tourmente  tout  homme  de  génie.  Son  premier 
ouvrage  fut  un  œuvre  de  trois  quatuors  pour  le 
violon,  qui  parut  à Paris,  en  1824,  chez  PI».  Petit. 

Il  est  impossible  d’imaginer  rien  de  plus  original, 
de  plus  élégant,  de  plus  purement  écrit  que  ces 
quatuors,  qui  ne  sont  pas  assez  connus.  Chaque 
fois  qu’ils  étaient  exécutés  par  leur  jeune  au- 
teur, ils  excitaient  l’admiration  de  ceux  qui  les 
entendaient.  La  composition  de  cet  ouvrage  fut 
suivie  de  celle  d’une  ouverture,  d’une  symphonie 
à grand  orchestre,  d’une  messe  à quatre  voix, 
d’un  Salve  Régi na , de  plusieurs  cantates  fran- 
çaises et  de  quelques  romances.  Tous  ces  ou- 
vrages, où  brillent  le  plus  beau  génie  et  l’art  d’é- 
crire poussé  aussi  loin  qu’il  est  possible,  sont 
restés  en  manuscrit. 

Tant  de  travaux  faits  avant  l’âge  de  dix -huit 
ans  avaient  sans  doute  porté  atteinte  à la  bonne 
constitution  d’ Arriaga  ; une  maladie  de  langueur 
se  déclara  » la  fin  de  1826  : elle  le  conduisit  au 
tombeau  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  fé- 
vrier de  l’année  suivante , et  le  monde  musical 
fut  privé  de  l’avenir  d’un  homme  destiné  à con- 


tribuer puissamment  à l’avancement  de  son  art , 
comme  les  amis  du  jeune  artiste  le  fuient  de 
l’âme  la  plus  candide  et  la  plus  pure. 

ARRIETA  (Juais-Emile),  compositeur  es- 
pagnol, a voyagé  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  pen- 
dant les  années  1838  à 1845,  y a fait  des  études 
de  composition,  et  a fait  représenter  à Milan 
l’Opéra  Ildegonda , qui  n’a  pas  réussi.  On  a 
gravé  de  sa  composition  une  ballade  pour  ténor 
et  piano,  intitulée  CQasl  ; Milan,  Ricordi.  M.  Ar- 
riéta  est  retourné  dans  sa  patrie  en  1848, 
époque  des  troubles  de  l’Italie,  et  a donné  au 
théâtre  d’opéra-comique  espagnol  de  Madrid  di- 
vers ouvrages  appelés  Zarzuèlas , entre  autres 
Kl  Dumlno  azul  (Le  Domino  bleu),  3 actes, 
en  1852;  La  Estrella  de  Madrid  (L’Étoile  de 
Madrid),  en  3 actes;  El  Grumete  ( Le  Mate- 
lot), en  2 actes;  Gnerra  d Muerte , représenté 
au  théâtre  du  Cirque  en  1855,  elle  grand  opéra 
Isabel  la  CatoUca,  au  Théâtre  Royal,  dans  la 
même  année. 

ARRIGIU  ( Jacques- Antoiki),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Crémone,  naquit  dans 
cette  ville  en  1702.  Il  a laissé  en  manuscrit  des 
messes , vêpres , psaumes  et  litanies  à quatre  et 
à huit  voix,  avec  violons  et  orgue,  qui  furent  es- 
timés autrefois  en  Italie.  L’Académie  des  Phil- 
harmoniques de  Bologne,  qui  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1 745,  le  perdit  dans  l'année 
suivante,  et  fil  imprimer  un  éloge  de  ce  compo- 
siteur. 

ARRIGO.  Voyez  ISAAC  (Henri). 

ARRIGONI  (Charles),  né  a Florence,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle , fut 
un  des  plus  habiles  luthistes  de  son  temps.  Le 
prince  de  Carignan  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle, et  en  1732  il  fut  appelé  à Londres  par  la 
Société  des  Nobles,  qui  voulait  t’opposer  à 
Hændel  avec  Porpora  ; mais  Arrigoni  n’était  pas 
de  force  à lutter  contre  ce  grand  musicien.  Il  a 
donnéa  Londresson  opéra  Fernando , en  1734; 
et,  en  1738  , il  a (ait  représenter,  à Vienne,  son 
Either.  Il  parait  qu’avant  d’aller  en  Angleterre, 
Arrigoni  s’arrêta  à Bruxelles  ; car  on  a imprimé 
dans  cette  ville  le  poème  d’un  oratorio,  sous  ce 
titre  : Il  Ripentimento  d'Acabbo,  dopo  il  rim~ 
provero  délia  strage  di  Nabot;  oratorio  a cin- 
que  voci,  musica  di  Carlo  Arrigoni , cantato 
nella  reale  Cappella  délia  serenissima  Ar- 
chiduchessa  d'Autlna  Maria- Elisahelta.  Bru- 
xelles, oppressa  Eug.  Enrico  Frivkx , stampa- 
iore.  di  sua  Macsta  impériale  e catolica , 1728, 
in-4*  de  34  pages.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  les  dernières  années  de  sa  vie  et  sur 
l’époque  de  sa  mort. 

ARRIGONI  (Renato),  secrétaire  du  gouter- 
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nement  de  Venise,  a publié,  vous  le  voile  de  IV 
nonjme,  un  livre  qui  a pour  titre  : iïotizte  ed  Os * 
servazionl  intorno  air  origine  ed  al  progresso 
dei  tealri  e d>  ll>  rapprese.nlnzioni  lealrali  in 
Veneziae  nellectUà principal» deipaesi  veneti , 
in -8°.  Veui'zia,  tipo^ralia  del  Gondoliere,  18)0, 
Quelques  exemplaires  portent  le  nom  de  l'auteur. 

AKTAKIA  ( Dominique),  célèbre  éditeur  de 
musique  a Vienne,  naquit  à Blevio  en  Toscane, 
le  20  novembre  1775.  Son  frère  aîné,  plus  Âgé 
que  lui  de  trente-trois  ans,  après  avoir  par* 
couru  l’Allemagne,  la  France,  l'Espagne  et 
l'Angleterre  pour  y établir  des  relations  coin* 
inerciales , avait  obtenu  un  privilège  de  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse , en  1770,  pour  le  com- 
merce des  objets  d'arts  de  tout  genre.  Il  ap- 
pela Dominique  à Vienne  pour  l'aider  dans  ses 
entreprises,  et  celui-ci  s’appliqua  particulière- 
ment à la  publication  des  grandes  œuvres  mu- 
sicales. Ce  fut  lui  qui  publia  d’origine  les 
plus  beaux  ouvrages  de  Mozart , Haydn , Beet- 
hoven, Hummel,  Mnschelès , etc.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  il  s’occupait  particuliè- 
rement du  commerce  de  tableaux  ; mais  il  était 
toujours  resté  le  chef  de  la  maison  Artaria  et 
C‘#.  Il  est  mort  a Vienne,  le  5 juillet  1842,  à 
l’âge  de  soixante-sept  an«. 

ARTKAGA  (Étienne),  jésuite  espagnol, 
né  & Madrid , était  Tort  jeune  lors  de  la  suppres-  j 
sion  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  se  retira  en 
Italie,  et  fui  nommé  membre  de  l’Académie  des 
sciences  «le  Padoue.  Il  vécut  longtemps  à Bo- 
logne , dans  la  maison  du  cardinal  Albergati. 
Le  P.  Martini,  qu'il  connut  dans  cette  ville, 
l'engagea  à travailler  à ses  Révolutions  du  théâtre 
musical  italien , et  lui  procura  le  secours  de  sa 
nombreuse  bibliothèque.  Arteaga  se  rendit  en- 
suite à Rome , où  il  se  liad’amitié  avec  le  cheva- 
lier Azara , ambassadeur  d'Espagne  à la  cour  de 
Rome,  qu’il  suivit  à Paris.  Il  mourut  dans  la  j 
maison  de  son  ami , le  30  octobre  1799.  On  a 
publié  à Bologne,  en  1783,  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  Rivoluzioni  del  teatro  musicale  italiano, 
dalla  sua  origine,  fino  al  présenté,  2 vol. 
in-8°.  Ayant  refondu  entièrement  ce  livre,  qu’il 
augmenta  de  sept  chapitres  au  premier  volume , 
et  d’un  troisième  volume  entièrement  neuf,  il  en 
donna  une  seconde  édition  à Venise  en  1785,  en 
3 vol.  in-8°.  Il  y en  a eu  une  troisième  édition , 
dont  j’ignore  la  date , et  que  je  ne  connais  que 
par  l’avertissement  d’un  traduction  française  fort 
abrégée  qui  parut  à Londres,  en  1802,  sous  ce 
titre  : Les  révolutions  du  théâtre  musical  en 
Italie,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours , 
traduites  et  abrégées  de  l'italien  de  Dom  Ar- 
teaga, in-8%  102  pages.  Cet  abrégé  a été  lait  par 


le  baron  de  Rouvron,  émigré  français.  Lichten- 
thaï  ne  parle  pas  de  la  troisième  édition. 
E.  L.  Gerber,  et  d'après  lui , MM.  Choron  et 
Fayolle,  disent  que  le  livre  d’Arleaga  avait  eu 
déjà  cinq  éditions  en  1790  : c’est  une  erreur, 
il  n’y  en  a jamais  eu  que  trois.  Une  traduction 
allemande  a été  publiée  à Leipsick  en  1789, 
en  2 volumes  in-8°;  cette  traduction  est  du 
docteur  Forbel,  qui  l'a  enrichie  de  beaucoup 
de  notes. 

L’ouvrage  d’Arteaga  est  le  plus  important  qu’on 
ait  écrit  sur  les  révolutions  du  théâtre  musical; 
c’est  le  seul  où  l’on  trouve  de  l’érudition  sans 
pédantisme , des  aperçus  fins  sans  prétention, 
un  esprit  philosophique,  un  goût,  un  style  élé- 
gant, et  point  d’esprit  de  parti.  Il  serait  à dé- 
sirer que  ce  livre  fût  traduit  en  français  ; car  on 
ne  peut  considérer  comme  une  traduction  le 
maigre  extrait  dont  j'ai  parlé. 

Arteaga  a laissé  en  manuscrit  un  ouvrage. in- 
titulé : Del  ritmo  sonoro,edel  ritmo  mutodegli 
antichi,  disse.rtazioni  VU , dont  il  avait  confié 
la  traduction  à Grainville,  auteur  d'une  traduc- 
tion médiocre  du  poème  d’Yriarte  sur  la  mu- 
sique; ce  dernier  était  au  tiers  de  ( entreprise 
lorsque  Arteaga  cessa  de  vivre.  On  avait  annoncé 
dans  les  journaux  que  le  neveu  du  chevalier 
Azara  se  proposait  de  publier  le  manuscrit  ori- 
ginal, resté  entre  ses  mains;  mais  il  n’a  pas  tenu 
sa  promesse.  Il  avait  été  déjà  question  autrefois 
de  publier  l’ouvrage  à Parme  avec  les  caractères 
de  Itodoni  ; la  révolution , qui  avait  fait  de 
I l’Italie  le  théâtre  de  la  guerre,  suspendit  cette 
entreprise  littéraire.  Aucuns  renseignements 
n’ont  été  donnés  plus  tard  sur  le  sort  du  ma- 
nuscrit d’Artcaga. 

ARTHUR  AUXCOCJSTEAUX.  Voy. 
àüxcousteaüx. 

ARTMANN  (Jérôme),  un  des  meilleurs 
facteurs  d’orgues  de  la  Bohême,  naquit  à Prague , 
dans  la  première  moitié  du  dix -septième  siècle. 
D’après  les  ordres  de  l'abbé  Norbert  d'Aine- 
luxen,  il  construisit,  en  1654,  l'excellent  orgue 
du  collège  des  Prémontrés , sous  l’invocation  de 
saint  Norbert,  dans  le  Vieux  Prague. 

ARTOPniUS  (Balthasar),  compositeur 
allemand,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  trouve  des  motets  et  des 
psaumes  de  sa  composition  dans  les  recueils 
dont  voici  les  titres  : 1°  Select issimat  nec  non  fa- 
miliarissinue  C an  tiones  ultra  centum,  etc.  Au • 
gustæ  Vindelicorum , Melchior  Kriesstein  ex - 
cudebat , anno  Domini , 1540,  petit  in-8°  obi. 
On  sait  que  cette  précieuse  collection  a été  publiée 
f par  Sigismond  Salbllnger.  — 2“  Yoram  e/  insigne 
opus  musicum,  se x,  quinque  et  quatuor  tx>- 
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cum,  etc  ; . \orimbergx , Hier.  Graphæus,  1537, 
petit  in-4°obl.—  3°  Psalmorum  setectorum  to- 
mus  tertius,  quatuor , quinque  et  quidam  plu- 
rium  vocutn.  Norimbergx,  apud  Jo.  Petreium, 
anno  salutis  1541,  in-4°. 

ARTOT  ( Albxamobb-Josepii  MONTAGNY, 
est  connu  sons  le  nom  cf  ) qu’avait  pris  son 
père  el  que  toute  sa  famille  a conservé.  Né  à 
Bruxelles  le  4 lévrier  1815,  il  eut  pour  premier 
maître  de  musique  son  père,  qui  était  premier 
cor  au  théâtre  de  cette  ville.  Dès  l’âge  de  cinq 
aus  Artot  soldait  avec  facilite , et,  en  moins  de 
dix-huit  mois  d’études  sur  le  violon , il  fut  en 
état  de  se  faire  entendre  au  théâtre  dans  un  con- 
certo de  Viotti.  Charmé  par  les  heureuses  disposi- 
tions de  cet  enfant,  M.  Snel , alors  premier  violon 
solo  du  théâtre,  se  chargea  de  les  développer  par 
ses  leçons,  et  pen  de  temps  après,  il  l'envoya  â 
Paris.  Artot  y fut  admis  comme  page  de  la  cha- 
pelle royale,  et,  lorsqu’il  eut  atteint  sa  neuvième 
année , il  passa  sous  la  direction  de  Kreutzer 
aîné,  pour  l’élude  du  violon.  Cet  artiste  dis- 
tingué le  prit  en  affection  et  lui  donna  sou- 
vent des  leçons  en  dehors  de  la  classe  du  Con- 
servatoire. A la  retraite  de  Kreutzer,  qui  eut  lieu 
en  1826,  son  frère,  Auguste  Kreutzer,  le  rem- 
plaça et  n’eut  pas  moins  de  bienveillance  que 
son  prédécesseur  pour  Artot.  Celui-ci  venait 
d’accomplir  sa  douzième  année  lorsque  le  second 
prix  de  violon  lui  fut  décerné  au  concours  du 
Conservatoire  : l’année  suivante  il  obtint  le  pre- 
mier. Alors  il  quitta  Paris  pour  visiter  son  pays  : 
il  se  fit  entendre  avec  succès  à Biuxelles,  et 
quelques  mois  après,  ayant  fait  un  voyage  à Lon- 
dres, il  n'y  fut  pas  moins  heureux, et  de  bruyants 
applaudissements  l'accueillirent  chaque  fois  qu’il 
joua  dans  les  concerts.  Depuis  lors,  Artot,  de  re- 
tour À Paris  , fut  attaché  aux  orchestres  de  plu- 
sieurs théâtres  ; mais  le  désir  de  se  faire  con- 
naltre  le  fit  renoncer  à ces  places  pour  voyager 
dans  le  midi  de  ht  France.  Plusieurs  fois  il  a 
parcouru  la  Belgique,  l’Angleterre,  la  Hollande 
l’Allemagne,  l’Italie  ; deux  fois  il  est  allé  en  Rus- 
sie, et  a donné  des  concerts  jusqu’aux  fron- 
tières de  l’Asie.  En  1843,  il  visita  l’Amérique  du 
Nord , la  Nouvelle-Orléans  et  la  Havane  avec 
M01*  Dainoreau,  el  y donna  une  multitude  de 
roncerts.  Déjà  atteint  dans  ce  voyage  du  prin- 
cipe d’une  maladie  de  poitrine,  il  languit  pendant 
quelques  mois,  et  mourut  k Viile-d’Avray,  près 
de  Paris , le  20  juillet  1845,  au  moment  où  il 
venait  de  recevoir  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur.  Artot  manquait  de  largeur  dans  le 
son  et  dans  le  style  ; mais  il  avaitdu  brillant-dans 
les  traits  et  chantait  avec  grâce  sur  son  instrument. 
On  a gravé  de  sa  composition  : t°  Concerto  pour 


violon  et  orchestre  (en  la  mineur),  op.  ts, 
Mayence  Schott  — 2*  Des  fantaisies  pour  violon  et 
piano,  op.  4,  5,8,  tl,  IG,  19,  ibid.  — 3°  Des  airs 
variés  pour  violon  el  orchestre,  ou  violon  et  piano, 
op,  1,  2, 17 ,ibid. — *w  Des  rondeaux  pour  violon 
el  orchestre  ou  piano,  op.  9 et  15  ,ibid  — 5"  Des 
sérénades,  romances,  etc.,  ibid.  — Artot  a écrit 
I aussi  plusieurs  quatuors  pour  violon,  et  unquin- 
| tetto  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  basse, 
qui  n'ont  pas  été  publiés. 

ARTUFEL  (Damien  de)  , dominicain  espa- 
gnol, qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  a écrit  un  traité  du  plain-chant,  intitulé  : 
Canto  llano,  Valladolid,  1672,  in-8°. 

ARTUSI  (Jean-Marie),  chanoine  régulier  de 
Saint-Sauveur,  néâ  Bologne,  florissait  vers  1590. 
Ses  études  avaient  été  classiques  et  sévères;  de 
là  vient  qu’il  fut  un  antagoniste  ardent  des  in- 
novations introduites  de  son  temps  dans  l'har- 
monie et  dans  la  tonalité;  innovations  dont  il  ne 
comprit  pas  plus  la  portée  que  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs. 

Il  a publie  : l"  Artedel contrappuntoridotto 
in  taoole,  Venise,  1586,  in  fol.  — 2°  Seconda 
parte  nella  quale  si  trotta  delC  utile  ed  uso 
dette  dissonante,  Venise,  1589,  in-fol  : la  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  a paru  en  1 598  avec  des 
additions,  à Venise,  in-fol.  Jean  Gaspard  Trost , 
le  père,  l’a  traduit  en  allemand,  niais  sa  traduc- 
tion n’a  pas  été  imprimée.  — 3°  L' Artusi,  ov  ver o 
dette  imper/ezioni  délia  moderna  musica,  ra- 
gionamenti  due,  net  quali  si  ragiona  di  molle 
cose  ulili , e necessane  agit  modem  t composito- 
ri,  Venise,  1600,  in-fol.  —4 * Seconda  parte  delP 
Arlusi  dette  imper/ezzioni  délia  moderna  mu- 
lira,  etc.,  Venise,  1603,  in-fol  : Artasi  attaque 
dans  cet  ouvrage  les  innovations  de  Claude  Mon- 
teverdc,  qui  venait  d'introduire  l'usage  de  la  sep- 
tième et  de  la  neuvième  de  la  dominante  sans  pré- 
paration, ainsi  que  les  retards  de  plusieurs  couson- 
n a uces  à la  fois,  usagequi  a été  funesteà  la  tonalité 
du  plain-chant,  mais  qui  a donné  naissance  à 
la  musique  moderne.  — 5°  Dtfesa  ragionata 
delta  sentenzadata  da  Ghisilino  Dan  hcr  ts , et 
Bartolomeo  Escobedo  cantori  pontifie i a fa - 
vore  di  D . Vtncenzo  Lusïtano  contro  D.Mcola 
Vtcentino  : ce  petit  écrit,  imprimé  d’abord  à Bo- 
logne, sans  date,  petit  in-4°,  commence  par  ces 
mots  : l.eua terni  questo  pensiero , et  dttemi  ; 
antteamente  haueano  le  consonanzc  che  hab - 
biamo  noi  si  o nd?  Artusi  l’a  ensuite  refondu 
dans  le  Ragionamento  primo  de  son  livre  Dette 
imper/ezioni  délia  moderna  musica,  depuis  la 
page  14  jusqu’au  feuillet  38  {voyez  au  sujet  de 
cet  éerit  les  articles  Dankers , Lusilano  ( V.  ) et 
Vtcentino).  — 6*  Impresa  dcl  molto  M.  H.  Gto- 
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seffo  Zarlina  diChioggïa , giàmaesfro  tli  cap- 
pella deir  illustrissima  signoria  di  Yenezia , 
dichiarata  dal  R.  D.  Giov . Maria  Artusi , Bo- 
logne, 1604, in-4*.  7°  Considerazionimusicali , 
Venise,  1607,  in-4°.  Il  y a du  savoir  dans  les 
écrits  <f  Artusi,  mais  on  y trouve  |>eu  de  raison 
et  de  philosophie.  La  loi  suprême  pour  lui  était 
la  tradition  d'école,  et,  de  ce  qu’on  n’avait  pas 
fait  usage  de  certaines  successions  harmoniques, 
il  concluait  qu'on  ne  pouvait  les  employer.  Au 
reste,  son  meilleur  ouvrage,  celui  qui  peut  être 
encore  consulté  avec  fruit  pour  l’histoire  de  l’art 
d'écrire  en  musique,  est  son  traité  du  contre-point  : 
malheureusement  les  exemplaires  en  sont  fort 
rares.  Comme  compositeur,  Artusi  a publié  Can- 
zonette  a quattro  voci.  Libro  1°  In  Vcnezia,Giac. 
Vincenti,  I598,in-4U.  On  trouva  un  Cantate  Do- 
mino d’Artusi,  à huit  voix  en  deux  chœurs,  dans 
une  collection  qui  a pour  titre  Motetti  et  Salmi  a 
otto  t'ori,  compost i da  otto  eccellentïssimi  au - 
for»,  con  la  parte  del  basso  per  poter  sonar li 
nelV  organo  dedicati  al  molto  reverendosig.  Ce- 
sare Schieti  dignissïmo  canonico  d’Urbino.  In 
Venetia,  appr.  Giacomo  Vincenti,  1599,  in- 4*.  — 
Les  auteurs  sont  Ruggiero  Giovanelli,  Cesare 
Schietli,  Gk>.  Croce,  Palestrina,  Gio.-Mar.  Nanini 
Fel.  Anerio,  Luca  Marenzio.et  Gio.  Maria  Artusi. 

AR WIDSSON  (Adoliiik-Iwak)  , conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  est 
né  en  1791,  à Padajoki,  en  Finlande.  Après  avoir 
achève  ses  études  à l’université  d’Abo , il  fut 
chargé  d'y  enseigner  r histoire.  En  1821  il  y fonda 
un  journal  politique  et  littéraire,  sous  le  titre 
de  Abo  Morgenblad,  que  le  gouvernement  russe 
supprima  bientôt , à cause  de  ses  tendances  li* 
bérales.  Au  mois  de  mai  de  l’année  suivante , ce 
gouvernement  traita  plus  sévèrement  encore 
M.  Arwidsson  pour  un  article  politique  inséré 
dans  le  recueil  périodique  intitulé  Mnémosyne  : 
il  fut  révoqué  de  sa  place  de  professeur  et 
exilé  de  la  Finlande.  Il  se  retira  en  Suède,  pour 
laquelle  il  avait  manifesté  ses  sympathies,  et  ob- 
tint La  place  de  bibliothécaire  à Stockholm.  De- 
puis lors  il  s’est  livré  sans  relâche  à de  grands 
travaux  littéraires.  Il  n’est  cité  ici  que  comme 
éditeur  d’une  belle  et  intéressante  collection 
d’anciens  chants  populaires  de  1?  Suède , tirée 
en  grande  partie  des  manuscrits  des  bibliothèques 
de  Stockholm  et  d’I'psal,  et  qui  a paru  sous  ce 
titre  î Svenska  Fornsànger.  En  samling  af 
hampansur,  Folk- vis  or , Lekar  och  Dansar, 
samt  Banioch  V ail- songer  ( Anciens  chants 
suédois.  Recueil  de  chants  de  guerre,  chansons 
populaires,  badines  et  de  danse,  etc.).  3 vol,  in-6”. 
Le  premier  a été  publié  a Stockholm  en  1834  , le 
second  en  1837,  et  le  troisième  en  1842.  A la 


fin  des  deux  premiers  volumes,  on  trouve  les 
chants  harmonisés  par  le  maître  de  chapelle  Eg- 
gert  ; mais  le  troisième  volume  a particulièrement 
beaucoup  d’intérêt , parce  qu’il  est  entièrement 
rempli  de  chants  notés  dans  leur  forme  primi- 
tive et  populaire.  La  collection  doM.  Arwidsson 
est  en  quelque  sorte  une  suite  de  celles  de  Geijer 
etd’Afzelius.  ( Yoy.  ces  noms.) 

ARZUERGER  (....).  On  trouve  sous  ce  nom, 
dans  la  Xlmc  année  de  la  Gazelle  musicale  et 
de  Leipsick,  p.  481 , la  proposition  d’un  per- 
fectionnement essentiel  dans  la  construction  de 
la  guitare  ( Yorschlàgc  zu  einer  wesentlichen 
Verbesserung  im  Rau  der  Gui/arre.) 

ASCANIO  (Josqljn  d’)  ; V.  JOSQL’IN  D’AS- 
CAGNO. 

VSCIIEMIKK.WER  (Curitifn-hlnri), 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Mersebourg,  na- 
quit au  Vieux  Stettin,  le  29  décembre  1064.  Sou 
père,  qui  était  musicien  dans  cette  ville,  après 
avoir  été  maître  de  chapelle  à Woifenbuttel,  lui 
donna  les  premières  notions  de  la  musique.  A 
l’âge  de  quatorze  ans , il  reçut  des  leçons  de  J. 
Schutzponr  la  composition.  Peu  de  tempsaprèsil 
perdit  son  père;  mais  il  en  trouva  un  second  en 
Scbütz,  qui  l’envoya  à Vienne,  en  1676,  pour 
perfectionner  son  talent  sur  le  violon  et  la  com- 
position, sous  la  direction  du  maître  de  cha- 
pelle André-Antoine  Schmelzer.  Lorsqu'il  se  crut 
assez  habile  , il  chercha  à assurer  son  sort  par 
ses  talents,  et  entra  en  qualité  de  violoniste  à la 
chapelle  du  duc  de  Zeitz,  en  1677.  Il  ne  possé- 
dait cette  place  que  depuis  quatre  ans  lorsque  le 
duc  mourut,  et  la  chapelle  fut  supprimée.  As- 
cbenbrenner  alla  à Woifenbuttel,  et  y acquit  la 
bienveillance  de  Rosenmüller,  qui  le  fit  entrer  au 
service  de  son  maître;  mais  à peine  fut-il  de  re- 
tour à Zeitz,  où  il  était  allé  chercher  sa  famille, 
qu'il  apprit  la  mort  de  Rosenmtiller,  et  en  même 
temps  la  déclaration  que  le  duc  ne  voulait  point 
augmenter  sa  chapelle.  Il  resta  sans  emploi  deux 
ans  â Zeitz  ; enfin,  en  1683,  il  fut  nommé  pre- 
mier violon  du  duc  de  Mersebourg.  Cette  époque 
semble  avoir  été  la  plus  heureuse  de  sa  rie.  En 
1692,  il  entreprit  un  second  voyage  à Vienne, 
i Son  talent  était  formé  ; il  joua  du  violon  devant 
l’empereur,  et  lui  dédia  six  sonates  pour  cet  ins- 
trument. Ce  prince  fut  si  satisfait  de  cet  ou- 
vrage qu'il  lui  donna  une  chaîne  d’or,  avec  une 
somme  assez  forte.  Cependant  son  existence 
était  précaire,  et  il  éprouvait  beaucoup  de  diffi- 
cultés à se  placer  d'une  manière  convenable  ; 
enfin,  en  1695,  il  retourna  à Zeitz  en  qualité  de 
directeur  de  musique,  emploi  qu’il  conserva  jus- 
qu’à son  troisième  voyage  à Vienne,  en  1703.  H 
vécut  à Zeitz  jusqu’en  1713,  époque  ou  il  fui 
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nommé  maître  de  chapelle  du  duc  de  Merse- 
bourg. Quelque  avantageuse  que  parût  être  sa 
position,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  bout  de  si* 
ans  (1719/  à Iéna,  à l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
avec  une  modique  pension.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  13  décembre  1732. 

On  ignore  si  les  sonates  de  violon  qu'Aschen- 
brenner  à dédiées  à l’empereur  ont  été  publiées  ; 
mais  on  connaît  de  lui  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  Gast  und  Uochzeitfreude , bestehend  in 
Sonaten , Præludien,  Allemanden , Curanten, 
B ale  tt  en.  Arien , Sarabanden  mit  drei,  vier 
nnd  funf  Slimmen,  nebst  dem  basso  conlinuo 
( Plaisir  des  noces  et  des  soirées , contenant  des 
sonates,  préludes,  allemandes,  courantes,  ballets  ; 
et  airs  à trois,  quatre  et  cinq  parties,  avec  basse 
continue).  Leipsick,  1673.  Corneille  à Beugbem 
( Bibl.  Malt  h .,  p.  300)  cile  une  seconde  éd  il  ion 
de  cet  ouvrage,  datée  de  Leipsick,  1675;  il  en 
a paru  une  troisième  à Inspruck,  en  1676. 

ASCII  ER  (J.),  pianiste  de  l’impératrice  des 
Françaiset  compositeur  pour  sou  instrument,  est 
né  à Londres  en  1829.  Après  avoir  commencé 
ses  études  musicales  à l’institution  royale  de 
cette  ville,  il  est  allé  les  terminer  au  conserva- 
toire de  Leipsick,  si  je  suis  bien  informé.  En 
1849  il  se  rendit  à Paris,  et  s'y  fit  entendre  avec 
succès  dans  les  formes  brillantes  à la  mode  et 
dans  le  genre  mis  en  vogue  par  Thalberg.  On 
a publié  depuis  cette  époque  un  grand  nombre 
de  ses  productions  de  salon  et  de  concert,  parmi 
lesquelles  on  distingue  : La  Goutte  (Tenu,  op.  17  ; 
La  Danse  espagnole,  op.  24  ; La  Danse  anda 
lause,  op.  30;  La  Fanfare  militaire,  op.  40  ; La  j 
Feuille  (F Album;  La  Perle  du  Nord;  des  ma- 
zourkas,  des  polkas,  et  des  transcriptions  d’opé-  ; 
ras,  telles  que  Robert  le  Diable,  Maria,  La  Fa-  1 
vorite , Le  Pré-aux- Clercs,  Les  Mousquetaires 
de  la  reine , Le  Pardon  de  Ploérmel , etc.  Toute 
cette  musique  légère  a été  publiée  à Paris. 

ASHE  (AtronÉ),  flûtiste  habile,  né  vers  1759,  à 
Lishurn  (Irlande).  Ses  parents  l’envoyèrent  d’a- 
bord dans  une  école  près  de  Woolvrich  , en  An- 
gleterre, où  il  apprit  les  premiers  principes  de  la 
musique  ; mais  la  perte  d’un  procès  ruineux  obli- 
gea sa  famille  à le  rappeler  auprès  d’elle.  Heureu- 
sement le  comte  Bentinck,  colonel  hollandais  au 
service  d’Angleterre,  vint  visiter  l’académie  de 
Woolvtich  ; il  vit  le  jeune  Asbe  en  larmes,  te- 
nant dans  ses  mains  sa  lettre  de  rappel.  Touché  de 
son  désespoir,  il  prit  désinformations,  écrivit  aux 
parents,  et  finit  par  se  charger  de  l’enfant,  qu'il 
emmena  avec  lui,  d’abord  à Minorque  et  ensuite 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  France,  en  Allema- 
gne, et  enfin  en  Hollande.  Le  comte  avait  eu 
d’abord  l’intention  de  faire  du  jeune  Asbe  son 


homme  de  confiance,  et  de  lui  donnet  une  édu- 
cation convenable;  mais  les  dispositions  de  cet 
enfant  pour  la  musique,  et  particulièrement  pour 
la  flûte,  décidèrent  son  protecteur  à lui  faisser 
suivre  son  penchant,  et  à lui  donner  des  maîtres. 
Asbe  acquit  en  peu  d’années  une  grande  habi- 
leté sur  la  flûte  : il  fut  l'un  des  premiers  qui  fi- 
rent usage  sur  cet  instrument  des  clefs  addition- 
nelles. Le  désir  de  faire  connaître  son  talent  le 
porta  alors  à quitter  son  bienfaiteur  : H se  rendit 
à Bruxelles,  où  il  fut  successivement  attaché  à 
lord  Torrington,  à lord  DHIon,  et  enfin  à l’Opéra 
de  cette  ville.  Vers  1782,  \V  retourna  en  Irlande, 
où  il  fut  engagé  comme  flûtiste  solo  aux  con- 
certs de  la  Rotonde,  à Dublin.  Sa  réputation  ne 
larda  point  à s’étendre  jusqu’à  Londres.  En  1791, 
Salomon,  qui  venait  d’attirer  Haydn  à Londres, 
et  qui  voulait  former  un  orchestre  capable  d'exé- 
cuter les  grandes  symphonies  écrites  par  cet 
illustre  compositeur  pour  le  concert  d’Hannover- 
Square,  se  rendit  à Dublin  pour  entendre  Ashe , 
et  lui  fit  un  magnifique  engagement.  Il  débuta, 
en  1792,  au  deuxième  concert  de  Salomon,  par 
un  conoerto  manuscrit  de  sa  composition.  De- 
venu en  peu  de  temps  le  flûtiste  à la  mode,  il 
fut  de  tous  les  concerts.  A la  retraite  de  Mon- 
zani,  il  devint  première  flûte  de  l'Opéra  italien, 
et  en  1810  il  succéda  à Rauzzini  comme  direc- 
teur des  concerts  de  Bath.  Cette  entreprise, 
qu’il  conserva  pendant  douze  aus,  fut  produc- 
tive les  premières  années  ; mais  les  dernières  fu- 
rent moins  heureuses,  et  Ashe  finit  par  y perdre 
une  somme  considérable.  Il  a vécu  dans  la  re- 
traite depuis  1822.  Aucune  de  ses  compositions 
pour  la  flûte  n’a  été  gravée.  Il  avait  épousé  une 
cantatrice,  élève  de  Rauzzini,  devenue  célèbre 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  M“*  Ashe.  Sa 
fille,  pianiste  habile,  s’est  fait  entendre  avec 
succès  en  1821,  dans  les  concerts  de  Londres. 

ASHLEY  (Jf.au),  hautboïste  de  la  garde 
royale  anglaise,  vivait  à Londres  vers  1790.  A la 
commémoration  de  Ilændel,  en  1784,  il  joua  le 
basson  double  ( Contrafagotto ) que  Hændei  avait 
fait  faire , et  que  personne  n’avait  pu  jouer  jus- 
qu’alors. Il  seconda  aussi  le  directeur  Bâtes  dans 
le  choix  des  muciciens,  et  eut  après  lui  la  direc- 
tion des  oratorios  pendant  sept  ans.  On  ignore 
l'époqoe  de  sa  mort. 

ASHLEY  (Général),  fils  du  précédent,  fat 
l'un  des  violonistes  les  plus  distingués*  de  l’An- 
gleterre. Ce  fut  sous  Giardini,  et  ensuite  sous 
Barthelemon,  qu’il  apprit  à jouer  du  violon,  et  il 
parvint  à un  tel  degré  d'habileté  que  Viotti  le 
choisit  plusieurs  fois  pour  jouer  avec  lui  ses  sym- 
phonies concertantes.  A la  mort  de  son  père, 
Ashley  lui  succéda  comme  directeur  des  orato- 
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rios  de  Covent-Garden,  conjointement  avec  son 
frère  (Jean-Jacques  ).  Il  n’a  rien  fait  imprimer 
de  ses  compositions.  Il  est  mort  près  de  Lon- 
dres, en  l 8i h. 

ASHLEY  (J cas- Jacques),  frère  du  précé- 
dent, (ut  organiste  à Londres  et  professeur  de 
citant.  L’Angleterre  lui  a l’obligation  d'avoir  for- 
mé des  chanteurs  habiles,  tels  que  M.  Llliot,  | 
C.  Smith,  Vaughan,  M“*  Salomon, etc.  Ash- 
ley  n’est  pas  moins  recommandable  comme  com- 
positeur que  comme  professeur  ; elève  de  Schrœ- 
ter,  il  possédait  des  connaissances  assez  ( tendues 
dans  la  musique.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : 1°  Twelve  easy  duetts  for  germati 
Jlutet  tic.,  Londres,  1793.  — 2* Sonatas  forthe 
piano  forte , op.  2.  — 3*  Six  progressive  airs  for 
the  piano  forte.  Ashley  a dirige  les  oratoiios  de 
Covent-Ganlcn  conjointement  avec  son  frère , à 
qui  il  a peu  survécu. 

ASHTO.Y  ( Huches  ) , musicien  de  la  cha- 
pelle de  Henri  Vil , roi  d'Auglelerie,  a composé 
quelques  messes  à quatre  vois  qui  se  trouvent 
dans  une  collection  d’ancienne  musique  à la  bi- 
bliothèque de  l’université  d’Oxford. 

ASI1 VYLLL  (Thomas  ) , compositeur  anglais, 
vécut  sous  les  règnes  d’Henri  Vit , d'Édouard  VI 
et  de  la  reine  Marie.  On  trouve  quelques-unes 
de  ses  compositions  pour  l’église  dans  la  biblio- 
thèque de  l’école  de  musique  d'Oxford. 

ASIIWÜIITKI  (Calu),  ministre  non  con- 
formiste, naquit  à Morlhamptoo,  en  1709.  Ses 
parents  le  mirent  d’abord  en  apprentissage  chez 
un  charpentier;  mais,  ayant  manifesté  du  goût 
pour  l'élude , on  le  lit  entier  dans  l'académie 
du  docteur  Doddrige.  Après  qu’il  eut  terminé  ses 
cours,  il  fut  ordonné  ministre  d’une  congréga- 
tion de  non  conformistes  à Davenlry , et  peu  de 
temps  après  il  succéda  au  docteur  Doddrige  dans 
la  direction  de  son  académie.  Il  est  mort  à Da- 
venlry  eu  1774,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  On  a 
de  lui  : l”  Introduction  to  the  art  ofsingmg 
(Introduction  à l’art  du  chant  ),  dont  la  seconde 
édition  a été  publiée  à Londres  en  1787.  — 2° 
Collection  of  tunes  and  anthems  ( Collection  de 
cantiques  et  d’antiennes). 

AS1AIN  (Joachim),  frère  hiéronymite  et 
organiste  du  monastère  de  Saiut-Jérôme,  à Ma- 
drid, vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a été 
considéré  par  les  meilleurs  musiciens  de  sa  pa- 
trie comme  un  des  artistes  les  plus  habiles  en 
son  genre.  Il  a beaucoup  écrit  pour  son  instru- 
ment; parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  pièces  pour  des  of- 
fertoires , une  suite  de  grands  versets  pour  les 
jours  solennels , et  neuf  versets  du  huitième  ton, 
pour  la  fétc  de  l’Ascension- 


ASIOLI  (Boiupace),  néàCorregio,  le  30 
avril  1769,  commença  à étudier  la  musique  dès 
l'âge  de  cinq  ans.  Un  organiste  de  la  collégiale  de 
San-Quirino,  nommé  D.  Luigi  Crotli,  lui  donna 
les  premières  leçons;  mais,  ia  mort  lui  ayant  en- 
levé son  maître,  it  se  trouva  livré  à lui- même 
avant  d’avoir  atteint  sa  huitième  année,  ce  qui 
n’ernpêcha  pas  qu'il  écrivit  À cet  âge  trois  messes, 
vingt  morceaux  divers  de  musique  d’église,  un 
concerto  pour  le  piano  avec  accompagnement 
d’orchestre,  deux  sonates  h quatre  mains  et 
un  concerto  pour  le  violon.  Il  n’avait  pris  cepen- 
dant jusqu’alors  aucunes  leçons  d'harmonie  ou  de 
contre-point.  A dix  ans,  il  fut  envoyé  à Parme 
pour  y étudier  l’art  d’écrire,  ou,  comme  on  dit, 
la  composition,  sous  la  direction  de  Morigi. 
Deux  ans  après,  il  alla  à Venise,  et  y donna  deux 
concerts  dans  lesquels  il  (it  admirer  son  habileté 
sur  le  piano  et  sa  facilité  à improviser  des  fugues. 
Après  quatre  mois  de  séjour  dans  cette  ville,  it 
retourna  â Corregio,  où  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle.  Àrioli  était  h peine  dans  sa  dix- 
huilième  année,  et  déjà  il  avait  écrit  cinq  messes, 
vingt-quatre  autres  morceaux  de  musique  d’é- 
glise, deux  ouvertures,  onze  airs  détachés,  des 
chœurs  pour  La  Clcmenza  di  Tito ; deux  inter- 
mèdes, La  Gabbia  dr'Pazzi  et  11  Ratto  di  Pro - 
serpina;  une  cantate,  La  Gioja  pastorale  ; un 
oratorio,  Giacobbo  in  Galaad  ; trois  opéras 
touffes,  La  Volubile , La  Contadina  vivace , 

La  Discordia  teatralc ; un  divertissement  pour 
violoncelle,  avec  accompagnement  d’orchestre; 
deux  concertos  pour  ia  flûte;  un  quatuor  pour 
violon,  flûte,  cor  el  basse;  un  trio  pour  man- 
doline, violon  et  basse;  un  divertissement  pour 
basson  , avec  accompagnement  d’orctostre. 

En  1787,  Asioli  se  rendit  à Turin  , où  il  de- 
meura neuf  a us.  Il  y écrivit  neuf  cantates  qui  de-  < 
puis  ont  plus  contribué  à le  faire  connaître  avan- 
tageusement que  tous  ses  ouvrages  précédents. 
Ces  cantates  sont  : LaPrimavera  , Il  Moine,  Il 
Constçtio,  Il  Ciclope , Il  Complimento,  Quella 
cet  t a pur  tu  set , Piramo  e Tisbe  et  La  scusa  : 
tons  ces  ouvrages  sont  avec  accompagnement  d’or- 
chestre ; la  Tempesta , qui  depuis  loraa  été  publiée 
parmi  ses  nocturnes  et  avec  accompagnement 
de  piano.  Asioli  a aussi  composé  dans  la  même 
ville  deux  drame  , Pimmaglione  et  La  Fesia 
d'Alessandro , deux  ouvertures,  vingt  petits 
duos  et  douze  airs  avec  accompagnement  de 
piano,  des  canons  à trois  voix  , neuf  air»  délâ- 
chés avec  orchestre,  six  nocturnes  à cinq  voix 
sans  accompagnement,  deux  nocturnes  pour  trois 
voix  et  harpe,  un  duo,  un  trio,  et  quatre  quatuors, 
une  sérénade  pour  deux  violons,  deux  violes, 
deux  flûles , basson  et  basse , douze  sonates  pour 
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le  piano, enfin,  Gustavo , opéra  séria  en  deux  ac- 
tes, pour  le  théâtre  royal  de  Turin. 

En  1796,  Asioli  accompagna  la  marquise  Ghe- 
rardini  à Venise;  il  y resta  jusqu’en  1799 , époque 
où  il  alla  s’établir  à Milan.  Trois  ans  après , le 
vice-roi  du  royaume  d’Italie  le  nomma  son  maî- 
tre de  chapelle  et  censeur  du  conservatoire  de 
musique  de  Milan.  Lors  du  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise,  en  1810,  Asioli  vint  à Pa- 
rtis ; j’eus  l’occasion  de  le  connaître  à cette  épo- 
que et  de  me  convaincre  qu'il  était  homme  ai- 
mable autant  que  musicien  de  mérite.  Il  conserva 
scs  places  jusqu’au  mois  de  juillet  1813.  Alors  il 
désira  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il  con- 
tinua d’écrire  jusqu’en  1820.  Depuis  ce  temps 
il  a renoncé  à cultiver  la  musique  et  a vécu  dans 
le  repos. 

A Milan,  il  a écrit  deux  cantates  , Il  Dubio  et 
La  Medea;  une  scène  lyrique  avec  orchestre  ; 
un  sonnet  (la  Campana  di  Morte)  pour  ténor; 
deux  duos,  douze  airs,  les  stances  Chiama  gli 
abitdtor  pour  ténor  ; un  dialogue  entré  l'A- 
mour, Malvina  et  la  Mort;  un  sonnet  (in  quell' 
età)  ; une  ode  anacréontique  à la  Lune,  pour  té- 
nor, avec  chœurs;  une  sérénade  pour  deux  vio- 
lons, llùte,  denx  cors,  viole,  basson,  basse 
et  piano;  une  symphonie  (en /a  mineur);  une 
ouverture;  une  sonate  pour  piano  avec  basse  obli- 
gée; nne  sonate  pour  harpe;  le  cinquième  acte 
d’un  ballet,  et  Cinna , opéra-séria  en  deux  ac- 
tes, pour  le  théâtre  de  la  Scala.  Il  a aussi  ar- 
rangé l’oratorio  de  Haydn,  La  Création  , pour 
deux  violons , deux  violes  et  deux  bases. 

En  qualité  de  directeur  de  la  musique  du  vice- 
roi  d’Italie,  Asioli  a composé  vingt  et  un  motets 
italiens  et  vingt-trois  autres  morceaux  d’église, 
deux  cantates  et  une  pastorale  à quatre  voix 
pour  le  théâtre  de  la  cour.  Comme  censeur  du 
conservatoire  royal  de  Milan,  il  a écrit  : 1° 
Principj  elementari  di  musica , adottali  dal 
R.  Conservntorio  di  Milano,  per  le  ripetizioni 
giornaliere  degli  alunni ; con  lavole.  Milano 
Mussi,  1809,  47  pages  in-8”  (en  forme  de  dia- 
logues). La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée  dans  la  même  ville  en  f 811 , la  troi- 
sième à Gênes  en  1821 , la  quatrième  à Milan, 
chez  Giov.  Ricordi,  en  1823.  Une  traduction 
française  de  ces  éléments  a paru  à Lyon  thez 
Cartaux,  souscetilre  : Grammaire  musicale , 
ou  théorie  des  principes  de  musique , par 
demandes  et  par  réponses , adoptées  par  le 
conservatoire  de  Milan  pour  l'instruction  de 
scs  élèves,  traduite  de  l'italien;  l8lD,in-8°, 
avec  douze  planches.  Une  deuxième  édition  de 
celte  traduction  a été  faite  en  1833,  chez  le  même 
éditeur.  C.  C.  Butiner  a publié  aussi,  en  aile- 


; mand  , une  traduction  libre  du  livre  d’Asioli , 
chez  Scliott,  à Mayence,  en  1824.  Le  mérite  de 
cet  ouvrage  consiste  dans  la  concision  H la  clar- 
té. — 2°  V Allie vo  al  Cembalo , Milan,  Ricordi , 
in-folio  obi.  Ce  livre  élémentaire  est  divisé  en 
trois  parties  : la  première  contient  des  leçons  de 
piano , la  seconde  traite  de  l’accompagnement 
de  la  basse  chiffrée,  la  troisième  est  un  petit 
traité  d’iiarmonie  avec  des  instructions  pour 
l’accompagnement  de  la  partition.  — 3°  Primi 
elementiper  il  canto , con  dieci  ariette,  istrut- 
tiveper  cantare  di  buona  grazia  , Milan,  Ri- 
cordi, fa-fol.  obi.  — 4°  Elementi  per  ilcontra- 
basso , con  una  nuoua  maniera  di  digitare, 
Milan,  Ricordi,  1823,  la- fol.  obi.  — 5®  Trat - 
lato  d'armonia  e d'accompagnamento , Milan, 
Ricordi,  1813,  139  pages  in-folio.  Asioli  a sui- 
vi dans  cet  ouvrage  la  doctrine  du  P.  Valotti  sur 
les  renversements  d'barmonie , théorie  irration- 
nelle qui  avait  déjà  été  développée  par  le  P.  Sab- 
batini dans  son  traité  de  la  basse  chiffrée,  et  qui 
sera  toujours  rejetée  par  tout  bon  harmoniste, 
car  on  y admet  la  résolution , repoussée  par  l’o- 
reille , des  di&sonnances  non  par  le  mouvement 
des  notes  dissonnantes  elles-mêmes,  mais  par 
celles  qui  leur  servent  de  soutien.  — 6°  Dialoghi 
sul  Iratlato  d'armonia , per  servire  d'esame 
agli  allievi  di  composizione  e d'accompagna- 
mento del  regio  conservatorio  di  musica  in 
Milano i Milan,  Ricordi,  1814,  95  pages  in-8°.— 
7°  Osservazioni  sul  temperamento  proprio  de 
gli  stromenti  slabili , direlte  agli  Accordalori 
di  piano-forte  edorgano , Milan,  Ricordi.  — 8° 
Disinganno  suite  osservazioni  faite  sul  Tem - 
peramento  proprio  degli  stromenti  stabili , 
ibid.  Ce  petit  écrit  est  une  réponse  5 une  cri- 
tique qui  avait  été  faite  de  son  système  de  tem- 
pérament.— 9°  Il  Maestro  di  composizione, 
ossia  Seguito  del  Trattato  d'armonia , 2 vo- 
lumes in -4",  ornés  du  portrait  de  l'auteur,  ibid. 
Cet  ouvrage  n’a  été  publié  qu’après  la  mort  d’A- 
sioli. On  trouve  dans  le  premier  volume  une  no- 
tice sur  sa  vie  et  toute  la  partie  théorique  de 
l’ouvrage.  Le  deuxième  volume  renferme  les 
exemples,  ou  la  partie  pratique.  Les  deux  vo- 
lumes forment  500  pages. 

Dans  les  compositions  sérieuses,  Asioli  a man- 
qué de  force  ; mais  dans  les  airs  et  les  duos  avec 
accompagnement  de  piano,  il  s’est  fait  une  ré- 
putation méritée  par  l’expression  et  la  grâce  de 
ses  mélodies.  On  peut  considérer  ses  ouvrages  en 
ce  genre  comme  le  type  des  Noël urnes,  que  beau- 
coup d«  compositeurs  ont  imilé  depuis  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  heureuse.  Comme  lliéoricten, 
il  n’a  rien  inventé  ; mais  la  nature  l’avait  doué 
d'un  esprit  méthodique  et  de  l'art  d'exposer  avec 
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clarl*  ce  qu’il  savait  : ce  sont  ces  qualili's  qui  . 
brillent  surtout  ilans  les  ouvrages  élémentaires 
qu’il  a publiés. 

Asioli  a cessé  île  vivre  à Correggio,  le  26  mai 
1832.  Une  nolice  biographique  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  a élé  publiée  par  M.  Antoine  Coli, 
préire  île  Corregin,  sous  ce  titre  : VUa  di  Boni- 
fazio  Asioli  da  Correggko,  trguita  detl'  rlenco 
délie  Opéré  del  medesimo.  Milan , Ricon.i , 
1834, 1 vol.  in-8”.  On  a imprimé  à Florence,  eu 
1836,  sans  nom  d'auteur.  Elément t diconlra 
pwnlo,  cot  tipi  de  V . Botelli  e figli , in-  i°,  avec 
planches  de  musique  : M.  Gaspari,  de  ilologne, 
croit  que  cel  ouvrage  est  d'Asioli. 

ASOLA  (J  eaw-Mattuifi  ),  en  latin  Asula, 
prêtre  et  compositeur  pour  i'église,  né  à Vérone, 
•vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  ne  fournissent  pas  de 
renseignements  sur  la  position  qu'il  occupa  ; mais 
il  est  vraisemblable  qu'il  fut  maître  de  chapelle 
d’une  église  importante,  car  le  nombre  de  ses 
compositions  Religieuses  est  considérable.  A^ola 
vivait  encore  en  1600,  et  parait  avoir  été  un  des 
premiers  compositeurs  qui,  à cette  é|K>que,  adop 
tèrent  l’usage  de  la  basse  continue  pour  l’accom- 
pagnement île  la  musique  d'église  par  l'orgue, 
ainsi  que  l’indiquent  les  titres  de  deux  de  ses  ou* 
vrages.  Dans  ses  œuvres  en  contre-point  sur  le 
plain  chant,  son  style  a de  l’analogie  avec  celui 
de  Constant  Porta  ; style  très-pur,  mais  dont  la 
sévérité  est  un  peu  sèche.  Asola  fut  un  des  maî- 
tres qui  dédièrent  un  recueil  de  psaumes  à J.  l’ier- 
luigi  de  Palestrina,  en  1592,  pour  lui  marquer  la 
haute  estime  qu’ils  avaient  pour  son  génie.  IjI* 
ouvrages  connus  de  ce  maître  sont  ceux  dont  les 
titres  suivent:  1“  Introituset  Alleluya  missarum 
omnium  majorumsolemnitatumtotiusanm  su* 
pereantu  piano , quatuor rocum.  Yeneliisapud 
Ant.  Gardanum,  1565,  In-'»". — 2°  Missarum 
quinque  voc.  concinn.  Liber  primus.  Venetiit , 
apud  Herxd.  Ant.  Gardanum , 1571,  in-4°.  — 3° 
Psalmodia  ad  vespertinas  horas  omnium  so» 
lemnit.octo  vocum.  Venetii s,  apud  Hæred  Hie- 
ron.  Scottum,  1574,  in-4°.—  4°  Falsi  bordoni 
sopra  gliottotuoni  eccleuastici , con  alcttni  di 
M.  Vincenzo  Hu/o.  Venezia,  app.  gli  Figli  di 
Ant.  Gardano,  1 575,  in-4®.  Il  y a d’autres  éditions 
de  cet  ouvrage  publiées  à Venise,  en  1582,  1584, 
et  a Milan,  1587.-5°  Vesper/ina  Psalmodia  muj- 
Solemnit.  octa voc. Venetiis  apud  f/ieronymum 
Scotum , 1576,111*4°.  Il  y aune  deuxième  édition 
de  œt  ouvrage  publiée  à Venise,  chez  Richard  Ama- 
dino,  en  1599,  in  4°.  — 6"  Completorium  per 
totum  quatuorque  illx  B.  Virginis  antiphonx 
qux  in  fineproanni  tempore  sccundum  roma- 
num  curiam  decantantur  cum  sex  vocibus , 


ibid.,  1576,  in- 4°.  Il  y a une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  publiée  à Venise,  chez  les  héritiers  de 
Jér.  Scolto,  en  1 585,  in-4u  ; et  une  troisième  en 
1590.  — 7°  Vesperfina  omnium  solemnilatum 
psalmodia  duoque  B.  Virginis  cantica  primi 
tomt  cumquatucr  vocibus , ibid.,  1 578,  in-4°. — 8° 
Il  primo  librodelle  Messe  aquattro  voci.  In  Ve • 
nezta  app.Angelo  Garda  no , 1579,  in-4*.  — 9°  Il 
secondo  libro  delle  messe  a quattro  voci  ; ibid., 
1580,  in-4°.  Il  y a une  deuxième  édition  de  ces  deux 
livres  de  messes  publiée  a Venise  chez  Ang.  Gar- 
dant, en  1586,  in  4°.  — 10°  Jiiissa  et  major,  so- 
lemn.  Psalmodia  6 vocum.  Venetiis  apud  he- 
rœd.Hier.Srotum,  1581, in  4°.— 11°  Yespertina 
omnium  majorem  solemnïtaium  psalmodia 
quatuor  uocum.  Venetiis,  apud  Angelum  Gar- 
danum , 1587,  in-4°,  Cet  ouvrage  n’est  peut-être 
qu’une  deuxième  édition  du  n°  7. — 12°  Officxum 
majores  Hebdomadx  sanctæ  quatuor  vocum  ; 
ibid,  1583,  in-4®.  — 13°  Secunda  pars  officu 
Jfebdomadx sanctx quatuor  voc.  ibid.,  15S4, 
in-4°.  Une  deuxieme  édition  de  ces  deux  parties  de 
l’oflicede  la  Semaine  sainte  a été  publiée  i Venise, 
par  Richard  Amadino,  en  1595,  in-4°.  — 14°  In 
passiunibus  quatuor  Evang.  Christi  locuf. 
trium  vocum.  Venetiis,  apud  Ang.  Gardanum , 
1583  in-4®.  — 15°  Sacrae  canttones  in  totius 
ann i solemnitatibus  paribus  quaterms  iwi- 
bus  dfcantandx , ibid,  1584,  in-4®.  Il  y a une 
deuxième  édition  de  ces  motets  publiée  à Venise 
en  1591,  par  Richard  Amadino.  — 16°  Dtvin.r 
L)ei  Laudes  tnnis  vocibus  concmendæ.  Venetiis 
ap.  Ang.  Gardanum , 1586,  in-4°.  Il  y aune 
deuxième  édition  de  ces  cantiques  publiée  à Ve- 
nise, en  1600,  par  Richard  Amadino.  — 17*  La- 
mentationes , improperia  et  alii  sac.  Laudes 
tn  hebdom.  mdj.  decuntandx  tribus  eoc«l'e- 
netiisapud  Rie.  Amadinum,  1588,  in-40.—  1»*’ 
Secunda  pars  Vesperhnx  omn.  solemn.  Jloris . 
deser lient,  quatuor  vocum,  Venetiis,  apud  Fi* 
centium  et  Rie.  Amandinum,  1591,  in-4°.  Il  y 
a une  première  édition  de  ces  vêpres  solennelles  a 
quatre  voix,  imprimée  chez  les  mêm»*s,en  1585.  — 
19°  Missa  De/unctorum  trium  vocum,  ibid., 
1 588,  in-4°.  Il  y en  a une  deuxième  édition  publiée 
chez  les  mêmes,  en  1600.  — 20°  Dux  Missx  et 
decem  sacrx  laudes  trium  vocum  ; ibid  , 1589, 
in-4°.  — ?1°  Misse  sopra  gli  otto  tuoni  eccle * 
sw  s (ici  a cinque  voc4.  Milan,  1590.  — 22 *Canto 
fermo  sopra  le  messe,  inni  ed  allri  cose  eccle- 
siastiche  appartenenti  ai  suonatori  d'organo 
per  rispondere  al  coro.  In  Veuezia  app.  Vin- 
cent \ no  e Rico.  Amadino,  1596,  in-4°.  Il  y a deux 
autres  éditions  de  cet  ouvrage  publiées  à Venise, 
en  1602, et  16(5.  — 23 ° Sacro-sanctx Dei  Laudes 
octonis  vocibus  in  j ractis  dccantandx.  \’e- 
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netils,  apud  Rlcclardum  Amadinum , 1600,  9 
vol.  in*4°.  Ces  composition*  sont  divisées  en 
deux  chœurs  qui  se  répondent.  Le  neuvième  vu* 
lu  me  contient  les  deux  basses  réunies  pour  l’u- 
sage des  organistes.  Celte  partie  a pour  titre 
particulier  : Gli  bassi  delli  Mottetti  aot/o  voci 
del  R.  D.  Gio.  Matteo  Asola  Veronese , uni  fi 
insieme  et  stampati  per  commodità  drgli  or - 
ganisti  Asola,  bien  que  spéeia'oment  livré  à la 
composition  delà  musique  d’église,  a écrit,  comme 
tous  les  maîtres  de  son  temps,  des  madrigaux, 
dent  on  a publié  les  recueils  suivants  : 24°  Ma- 
drigoli  a due  voci  da  cantarsi  in  fuga.  In  J>- 
netia,  ap.  Gia.  Vincenti,  1587,  in-4°.  Trois  au- 
tres éditions  de  cet  œuvre,  imprimées  à Venise 


! complet.  — 14°  //  Proscritlo.  en  deux  actes,  éga- 
1 lement  tombé  dans  la  même  année.  — 15*  Gu - 
glirlmo  Cohnan,  en  deux  actes,  tombe  au  car- 
naval de  1843.—  !G#  Paolo  e Virginia , en  trois 
j actes,  pour  l'ouverture  du  théâtre  Metas/asio,  à 
I Rome,  le  '>9  avril  1843.—  17°  Il  Travestimenlo , 

: joli  ouvrage  représenté  au  théâtre  du  Fonda , à 
Naples,  dans  le  carnaval  de  1840.  Il  y a de  la 
facilité  dans  le  style  de  ce  compositeur,  mais  ab- 
sence complète  de  création.  Les  autres  ouvrages 
d’Aspa  dont  les  dates  do  représentation  et  le  succès 
me  sont  inconnus  ont  pour  titres  : La  Verga  ma - 
| gica;la  Metamor/ose  for  lunata  ; Federico  II  ; 
L'Or  fana  muta;  Il  Muratore  dï  y a poli ; Wer- 
ther. 


en  1604,  1624  et  1665,  sont  à la  bibliothèque  du 
Lycée  communal  de  musique,  à Bologne.  — 25M 
Le  Ver  y i ne,  madrigal i a tre  voci , libro  primo. 
In  Venezia,  presso  Rïcciardo  Amadmo , 1396, 
In  4°.  Le  P.  Martini  a donné  en  partition  quelques 
morceaux  d’Asola  dans  son  Esemplare  ; et  le  P. 
Paolucci  a inséré  un  graduel  du  même  auteur  dans 
la  première  partie  de  «on  A rte  pralica  di  Con- 
trappunto.  On  trouve  aussi  quelques  motets 
d* Asola  dans  le  Promptuarium  musicum  d’A- 
bi  a liant  Si' -h  ad. 

ASPA  (Mario),  compositeur  dramatique,  né 
à Messine,  vers  1806,  a fait  ses  premières  éludes 
musicales  dans  cette  ville,  pois  s'est  rendu  à Pa- 
ïenne et  de  là  à Naples,  où  il  est  entré  an  collège 
royal  de  musique,  et  a reçu  des  leçons  de  contre- 
point deZingarelli.  Sorti  de  cette  école,  il  s’est  livré 
à l’enseignement  du  chant  et  à la  composition  pour 
le  théâtre.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a écrits 
sont  : 1°  Giovanni  Panier,  ossia  il  Castellodi 
Arotte , en  deux  actes,  représenté  au  théâtre  du 
Fonda,  à Naples,  en  18-30.  Cet  ouvrage  tomba  ( 
à plat.  — 2°  It  Carcere  d'ildegonda , opéra  sé- 
rieux en  deux  actes,  mieux  accueilli  au  théâtre 
Nuovo , dans  le  mois  d'octobre  1831.  — 3°  La 
Burla,**t  théâtre  du  Fondo , le  l8mai  1832.  — 
4°  Il  Litigantc  senza  li/e,  opéra  houlTe  en  deux 
actes,  1833.  — 5°  La  Fin  ta  grega,  farce  en  un 
acte.  — 6°  / Due  Forzali , en  deux  actes.  —7° 
Il  20  Augusto,  en  deux  actes,  au  mois  «le  dé- 
cembre 1835.  — 8°  Il  Marinai  o,  en  deux  actes, 
au  théâtre  \uovo,  en  1839;  ouviage  dans  lequel 
il  y avait  de  jolies  choses.  — 9*  / Due  Savoiardi , 
en  deux  actes,  au  théâtre  du  Fondo,  le  16  mars 
1838.  — 10*  Il  Quadro  Parlante,  en  un  acte,  au 
théâtre  JVuovo,  novembre  1834.  — U°  Part o- 
lomeo  del  Piombo , en  deux  actes,  au  théâtre 
JVuovo,  en  1837.  — 12"  Allan  Mac  Aulay , en  \ 
trois  actes,  au  même  théâtre,  dans  l’été  de  1838.  i 
— 13®  Maria  cT Arles,  en  deux  actes,  ouvrage  ! 


ASPELMAYER  ou  ASPELMEYER  (Fran- 
çois), musicien  et  compositeur  au  service  de 
l’empereur  d’Autriche,  mort  à Vienne,  le  29  juillet 
1786,  s’est  fait  connaître  par  les  ouvrages  sui- 
vants : i»  Die  Kinder  der  JVatur  (les  Entants  de 
la  Nature).  — 2®  Der  Slurm  (l'Orage).  — 3®  Pig- 
malion — 4®  Agamemnon  vengé,  ballet.  — 5° 
La  Lavandaradi  Cilere,  ballet.  — 6 •/  Mori 
Spagnuoli,  idem.  Il  a composé  aussi  Siz  duos 
pour  violon  et  violoncelle , six  trios,  six  qua- 
tuors pour  violon,  cl  dix  sérénades  pour  des 
instruments  à vent. 

ASPERI  (Ursule),  née  à Rome  en  1807,  a 
étudié  la  musique  dès  ses  premières  années,  et  a 
acquis  du  talent  dans  l’art  du  chant  et  sur  le  piano. 
Elle  a reçu  les  leçons  d’harmonie  et  de  composi- 
tion de  Fioravanti.  En  1827  elle  a écrit  pour  le 
théâtre  Valle  un  opéra  intitulé  • Le  Avventure  di 
una  giornala , qui  a été  représenté  le  13  inai. 
Le  public  a si  bien  accueilli  cette  première  pro- 
duction de  sa  plume,  à la  première  représenta- 
tion et  aux  suivantes,  qu’elle  a été  obligée  de 
quitter  plusieurs  (ois  le  piano  pour  se  présenter 
sur  la  scène.  Le  18  novembre  1834,  elle  donna 
à Rome  un  grand  concert  dans  lequel  on  en- 
tendit la  Schol/crluhner  et  la  Biondini,  et  où  elle 
exécuta  sur  le  piano  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition.  En  1839,  elle  dirigeait  la  musique 
d’un  théâtre  de  second  ordre,  à Florence.  En 
1835,  M“*  Aspcri  écrivit  l’ouverture  et  l’intro- 
duction du  mélodrame  / itir  Indiant,  qui  fut  re- 
présenté à Rome,  et  en  1843  elle  adonné  dans 
la  même  ville  l’opéra  I Pirati , qui  a été  joué 
avec  quelque  succès. 

ASPLItVD  (...  ),  savant  suédois,  qui  vécut 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a publié  une 
dissertation  intitulée  : De  Horologiis  Mus  tco- 
Automalis;  Upsal,  1731. 

ASPRILIO  (Pall),  musicien  de  la  cour  de 
Ferrare,  au  commencement  du  dix  septième  siècle. 


qui  ouvrit  le  carnaval  de  1841,  avec  un/msco  , a fait  imprimer  de  sa  composition  : Madrigall  a 
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quaKrovoci,  lihro primo;  Venezia,  i601,in-4°.  i Elève  de  Micliel  Haydn,  il  est  devenu  , sous  la 
ASPULL  (Georges)  , jeune  pianiste  anglais,  direction  de  oct  habile  maître,  on  des  musicien* 
né  en  1813,  excitait  l'admiration  de  ses  compa-  | les  plus  distingués  de  l'Allemagne  dans  le  genre 
triotes  dès  l'âge  de  huit  ans,  par  le  brillant  et  le  de  la  musique  d'église.  En  1824  il  Tut  nomme 
fini  de  son  exécution.  Bien  que  sa  main  fût  trop  ’ maître  de  chapelle  du  chapitre  des  Ecossais. 

|ietite  pour  embrasser  l'étendue  de  l'octave,  il  : Dans  l'année  suivante  il  reçut  sa  nomination  d'or- 
jouait  les  compositions  les  plus  difficiles  de  Hum-  ganiste  de  la  cour  impériale  de  Vienne.  Appelé 
mel,  de  Moschelès  et  de  Kallhrennersans  en  ra-  en  1838  au  poste  de  vice-maître  de  chapelle  de  la 
lentir  le  mouvement  et  dans  l'intention  des  au-  même  cour,  il  a succédé  à Weigl,  au  mois  de  fé- 
leurs.  Telle  était  l’heureuse  organisation  du  jeune  vrier  1 846,  dans  la  place  de  second  maître  de  cha- 
Aspull  qu’on  pouvait  espérer  de  le  voir  se  placer  j pelle  titulaire.  Le*  «ravies  de  musique  d’église 
un  jour  parmi  le*  pianistes  les  plus  distingués;  composées  par  Âssmayer  sont  importantes  et  en 
mais  une  maladie  de  poitrine  l’a  conduit  au  tom*  grand  nombre;  elles  consistent  : l°en  quinze  messes 
l>eau  lorsqu’il  entrait  à peine  danssa  dix-huitième  avec  orohestre,  dont  la  plupart  sont  en  manuscrit; 
anaée.  Il  est  mort  à Leamington,  ie  20  août  1832,  on  n’en  a publié  qu’une  messe  solennelle  (en  ut) 

«et  ses  obsèques  ont  été  faites  à Nottinzham,  deux  à quatre  voix,  violons,  viole,  violoncelle,  contre- 
jours  après.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  divers  • basse,  deux  hautbois , deux  bassons,  deux  cors, 
ouvrages  pour  le  piano  qui  ont  été  publiés  aprèa  deux  trompettes,  timbales  et  orgue  ; Vienne,  Me- 
sa  mort,  avec  son  portrait,  sous  ce  titre:  Georges  j chetti;  et  une  messe  pastorale  allemande  à trois 
AspulTs  posthumous  Works  for  the piano forte,  voix,  instruments  à vent  et  orgue,  op.  46; 
Londres  (sans  date).  • Vienne,  Haslinger.  — 2*  Douze  graduels,  dont 

ASSANDRI  (Laure), cantatrice  distinguée,  quelques-uns  seulement  à quatre  voix  ou  à voix 

est  née  h Vailate,  dans  la  province  de  Lodi  sente , avec  orchestre,  ont  été  publiés  à Vienne, 

(Lombardie),  vers  1815.  Admise  au  conserva-  chez  Meclietti  et  chez  Diabelli.  — 3*  Dix-huit  of- 

toire  de  Milan  à l’âge  de  seize  ans,  elle  y reçut  fertoires  à voix  seule  avec  choeur,  ou  à quatre  / 

une  bonne  éducation  musicale,  et  ses  progrès  1 ▼oix  concertées  avec  orchestre,  dont  plusieurs 
furent  si  rapides  que  lorsque  Rossini  l’entendit,  ont  parti  chez  les  mêmes  éditeurs.  — 4*  Un  Te 

en  1833,  il  l’engagea  immédiatement  pour  le  Deum  solennel  k quatre  voix  et  orchestre,  op.  4s, 

théâtre  italien  de  Paris.  Elle  y débuta  au  mois  à Vienne , chez  Haslinger.  — 5°  Deux  Requiem 

d’octobre  parle  râle  d ’Adatgisa,  dans  la  Eorma,  brefs.  — 6°  La  mort  de  Saül , oratorio  drama- 

et  se  montra  digne  de  chanter  à côté  de  Rubini,  tique,  avec  orchestre,  op.  50  i bid.  — 7*  David  et 

de  Lablache  et  de  la  Grisi.  Le  Romeo  des  Mon-  Saül , oratorio  dramatique,  avec  orchestre,  op- 

trcchi  e Capuieti  de  Bellini , et  la  Donna  El-  49,  ibid. — 8*  Plusieurs  hymnes  et  motets.  — 9. 

rira  de  Don  Juan,  achevèrent  son  succès  sur  Un  Te  Deum  à huit  voix,  avecaccomp.  d'instni- 

la  première  scène  italienne  de  cette  époque.  Pen-  ment*  de  cuivre.  — 10*  Plusieurs  ouvertures, 

dant  les  années  1836,  1837,  et  1838  elle  fut  en*  — 11*  Divers  morceaux  de  musique  vocale  et 

gagée  pour  le  même  théâtre  et  pour  l’Opéra  ita-  instrumentale  pour  descirconstances  particulière*, 

lien  de  Londres  ; puis  elle  retourna  en  Italie.  — 12*  Une  symphonie,  à grand  orchestre  exécutée 

Après  y avoir  chanté  a Gènes  avec  Pasini  et  Ba-  h Vienne  en  1844.  — 13*  Des  pastorales  et  fugues 

diali , elle  ^fut  appelée  à Barcelonne , on  elle  resta  pour  l’orgue.  — 14*  Des  rondeaux  et  autres  corn- 

une  année.  Son  engagement  terminé,  elle  partit  positions  pour  le  piano, 

pour  Berlin,  et  y chanta  avec  succès  pendant  ! ASTARITTA  (Janvier),  compOvXiteur dra- 
plusieurs  années  tous  les  premiers  rôles  de  Lucia , matique,  né  h Naples  vers  1749,  eut  une  grande 
Otello , La  Norma,  Lucrezia  Borgia,  Béatrice  réputation  en  Italie,  et  réussit  en  différents 
di  Tendu,  etc.  En  1843,  elle  se  fit  entendre  à genres,  mais  principalement  dans  l'exprès- 
Varsovie  et  au  théâtre  italien  de  Pétersbourg.  sion  des  situations  comiqoen.  Dans  le  cours  de 
l)e  retour  à Milan  au  mois  de  juillet  1845,  elle  a j sept  années,  il  écrivit  plus  de  quatorze  opé- 
paru  depuis  lors  à Bologne,  Mantoue,  Turin,  etc.,  i ras;  celui  de  Circé  et  Ulysse  eut  un  succès  pro- 
ft  partout  elle  a été  considérée  comme  une  can-  digieux,  non- seulement  en  Italie,  mais  aussi  en 
trice  de  la  bonne  école.  Allemagne,  oh  il  fut  représente  vers  1787. 

ASSEîVSIO  ( Don  Carlo  ) , professeur  de  On  connaît  de  lui  : La  Confessa  di  Bimbin- 
piano,  né  à Madrid,  vers  1788,  s’est  fixé  à Pa-  poli , 1772;  I Visionari , 1772  ; Finezze  d'A- 
lennç , en  Sicile , oh  II  a publié  en  1815  : Scuola  1 more,  o la  forza  non  si  fa,  ma  si  prova , 1773; 
per  ben  svonare  il  piano  forte.  Il  Marilo  che  non  ha  moglie , 1774  ; l Filosqfi. 

ASSMATfER  (Ignace),  compositeur  et  or-  immaginari , 1788;  La  Contessina;  Il  principe 
ganiste,  est  né  à Salzbourg,  le  11  février  1790.  i spondriaeo , 1774  ; La  Critica  tealrale , 1775  ; 
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Il  Monda  delta  l.una,  1773;  La  Damma  im- 
maginaria,  1777;  L'Isola  di  Bimjoli,  1777; 
Ârmlda,  1777;  Clrcee  Vlisse,  1777  ; Kicoletto 
betla  pi/a,  1779.  Dans  l’automne  de  1791 , il 
donna  à Venise  : l Capprici  in  amore,  et  au  car- 
naval de  1795,  Il  Medico  Parigtno , dans  la 
même  ville.  Gerber  (A 'eues  Btogr.  Lex.  der 
Tonkünstl.  ) cite  aussi  de  cet  auteur  : La  Mol i- 
narclla,  op.  bufla,  1783,  à Ravenne;  Il  Di- 
rertimenlo  in  campagna,  op.  butfa,  1783,  à 
Dresde  ; //  Francese  bizzarro,  op.  butta,  1786, 
ibid.  ; Il  Parruchlerc,  1793,  à Berlin. 

La  manière  de  ce  compositeur  se  rapproche  de 
celle  d’Anfosai,  et  l'on  peut  dire  qu’il  a les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  La  coupe  de  ses 
airs  et  de  ses  morceaux  d’ensemble  est  heureuse, 
ses  accompagnements  sont  assez  purs,  mais  trop 
nus;  ses  chants  sont  graciais,  mais  ils  manquent 
d’originalité. 

ASTON  (Huctnes),  organiste  anglais  sous 
le  règne  de  Henri  VIII,  auteur  d’un  Te  Deum  à 
cinq  voix,  qui  est  maintenant  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  musique  <fOxford. 

ASTORGA  (Emusuti.,  baron  n’)  né  i Pa- 
ïenne, le  11  décembre  1681,  eut  un  existence 
toute  romanesque.  Fils  d’un  chef  de  bandes  mer- 
cenaires au  service  de  la  noblesse  de  Sicile,  qui, 
soutirant  impatiemment  le  joug  de  l’Espagne,  es- 
saya de  le  secouer  par  l’insurrection  en  1701, 
Astorga  vit  périr  son  père  sur  l'échataud  dans  la 
même  année,  avec  plusieurs  nobles  siciliens.  Sa 
mère,  qu’on  obligea  d’assister,  au  supplice, 
mourut  de  douleur,  et  lui-même  s’évanouit.  La 
princesse  des  Ursins,  première  dame  d'honneur 
de  l’épouse  de  Philippe  V,  prit  en  pitié  le  pauvre 
jeune  homme,  et  le  ht  entrer  au  couvent  d’ As- 
torga, en  Espagne,  dont  plus  tard  il  prit  le  nom. 
Dans  cette  retraite  il  acheva  son  éducation  et 
perfectionna,  par  l’étude,  le  beau  sentiment 
musical  dont  la  nature  l’avait  doué.  Rentré  dans 
le  monde  trois  ans  après,  il  obtint , par  le  crédit 
de  sa  protectrice,  le  titre  de  baron  d’Astorga, 
et  fut  chargé  d’une  mission  près  de  la  cour  de 
Parme  en  1704.  Il  y devint  l’âme  de  toutes  les 
réunions  d’amateurs  de  musique  ; car  il  était 
excellent  chanteur  et  compositeur  de  mélodies 
gracieuses  et  sentimentales.  Sa  mission  terminée, 
il  continua  de  demeurer  à Parme , où  le  retenait 
son  amour  secret  pour  la  tille  du  souverain , 
Elisabeth  Farnèse.  Le  duc,  ayant' pénétré  dans 
les  sentiments  de  son  hèle,  trouva  le  moyen  de 
l’éloigner  en  lui  donnant  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  l’empereur  Léopold  1",  qui,  sé- 
duit par  les  talents  du  baron  d’Astorga,  voulut 
l’attacher  i sa  cour;  mais  celui-ci  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  faveur,  car  son  nouveau  Mé- 


cène mourut  le  fi  mai  1705  Le  baron  d’Astorga 
s’éloigna  de  Vienne  peu  de  temps  après,  et  mena 
une  vie  aventureuse,  visitant  l’Espagne,  où  il  re- 
trouva la  faveur  de  sa  bienfaitrice,  puisle  Portu- 
gal, l’Italie,  et  enfin  l’Angleterre , où  il  demeura 
deux  ans.  En  1720,  il  reparut  à Vienne  ; mais  il  y 
resta  peu  de  temps,  et  se  retira  dans  un  couvent  en 
Bohême,  où  il  mourut  le  51  août  1738  (Vuy.  l’Orj- 
terreichisches  Biographischcs  Lexicon  de  Ber- 
mann , 1. 1,  p.  278.)  Parmi  ses  nombreuses  com- 
positions, on  ne  peut  citer  que  les  suivantes  : 1* 
Slabat  Mater,  qui  futexécutéà  Oxford  en  1713, 
et  qui  obtint  beaucoup  d’applaudissements.  « 2- 
Da/ne,  opéra,  à Vienne,  en  1705.  — 3°  Cantate 
Quando  penSo , etc.  — 4*  Cantate  : Torna  Âprile. 
— 5"  Cantate  : In  çueslo  cor.  Burney  loue  dans 
ces  cantates , qui  passent  pour  être  ses  meilleu- 
res, la  grâce  et  la  simplicité  de  la  composition.— 
0“  Cantate  : Clorinda , s’ io  t'amai , etc.  — 7* 
Cantate  : PalpUar  già  senlo  il  cor.  Reichardt 
possédait  quelques  morceaux  inéditsde  la  compo- 
sition d’Astorga.  La  partition  du  Slabat  Mater, 
â quatre  voix  et  instrumenta,  est  en  maouscrit  à la 
bibliothèque  royale  de  Berlin;  on  la  trouve  aussi 
à la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  avec 
celle  de  la  pastorale  de  Da/ne,  dans  le  fonds 
de  Kiesewetter.  La  collection  de  l’abbé  Santini, 
à Rome,  renferme  64  cantates  d’Aslorga  pour 
soprano  et  clavecin,  44  Idem  ponr  contralto  et 
clavecin , et  enfin  10  duetti  pour  deux  soprani. 
Tonie  celte  musique  est  remarquable  par  l'origi- 
nalité, le  sentiment  et  l’expression.  Je  possède 
une  collection  considérable  d’œuvres  d’Astorga. 

ASTRUA  (Jcahke),  excellente  cantatrice, 
née  â Graglia,  près  de  Verceil , en  1730.  Graun, 
qui  l'entendit  par  hasard  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie  en  1746,  fut  frappé  de  la  beauté  de 
sa  voix,  et  se  chargea  de  son  éducation  vocale  ; 
car  il  était  lui-même  bon  chanteur.  Il  la  fit  dé- 
buter, le  3 août  1 747,  dans  une  pastorale  composée 
par  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II , laquelle  avait 
ponr  titre  II  Re  pastore,  et  qui  fut  représentée 
è Charloltenbourg.  En  1750  elle  obtint  un  congé 
pour  aller  à Turin , et  dans  la  même  année  elle 
chanta  avec  un  brillant  succès,  aux  noces  de 
Victor-Amédée,  le  rOle  de  prima  donna  dans  l’o- 
péra Ae  La  Vittoria  d’Imtneo.  Elle  retourna  en- 
suite au  service  de  la  cour  de  Berlin , qu'elle  ne 
quitta  que  pour  revenir  ù Turin,  où  elle  est  morte 
en  1795,  à l'âge  de  soixante-deux  ans. 

ATHÉLARDou  ATHELI1ARD,  moine 
bénédictin  de  Bafh,  en  Angleterre,  vivait  sous  le 
règne  de  Henri  I,  vers  1200.  Il  eut,  pour  le 
temps  où  il  vécut,  des  connaissances  étendues , 
qu’il  augmenta  par  ses  voyages , non-seulement 
! en  Europe , mais  en  Égypte  et  en  Arabie.  Il 
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écrivit  un  traité  des  sept  arts  libéraux,  qui  com- 
prenaient la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique, la  musique,  l'arithmétique,  la  géométrie 
et  l'astronomie.  Ayant  appris  l'arahe , il  traduisit 
de  cette  langue  en  latin  le  Traité  de  géométrie 
d’Euclide,  connu  sous  le  nom  ô'Flrmens , et 
non  tes  Éléments  harmoniques  de  cet  auteur, 
comme  La  Horde  ( Essai  sur  la  mus.,  t.  III,  p. 
567),  Forkel  ( Allgem . [Aller,  dermusik , p.  488) 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des  Mu- 
siciens (Paris,  181ü  ) le  disent.  Les  bibliothèques 
des  colleges  du  Christ  et  de  la  Trinité  à Oxford 
possèdent  les  manuscrits  des  ouvrages  d’Athélard. 

ATIILXLE,  grammairien  grec,  naquit  à 
Naucratis  en  Égypte,  vers  l’an  160  de  l'ère  vul- 
gaiie,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  : il  vivait 
encore  sous  celui  d’Alcxandre-Sévère,  l’an  228  : 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  des  particularités  de  sa 
vie.  On  doit  à Athénée  une  compilation  qui  a 
pour  litre  : les  Deipnosophisles  ou  le  Banque. I 
des  Savants  ; elle  nous  est  parvenue  presque 
complète,  à l'exception  des  deux  premiers  livres, 
que  nous  n’avons  qu'en  abrégé.  Cet  ouvrage  est 
précieux  par  les  renseignements  qu'il  fournit  sur 
une  multitude  d’objets  de  l'antiquité,  particulière- 
ment sur  ('histoire  de  la  musique  des  Grecs,  les 
écrivains  qui  ont  traité  de  celait,  les  instruments, 
leur  usage,  les  chansons,  etc.  Il  est  divisé  en 
quinze  livres.  Dans  le  premier,  il  est  traité  de  la 
musique  et  des  chansons  dans  les  festins;  le 
quatrième  contient  des  renseignements  sur  quel- 
ques instruments  de  musique  ; le  quatorzième 
traite  des  joueurs  de  flûte,  des  chansons,  de  fu- 
tilité de  la  musique  et  de  la  danse , des  instru- 
ments de  tout  genre. 

Les  manuscrits  d' Athénée  sont  en  petit  nomhre, 
ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  que  le  texte  a 
été  considérablement  altéré  dans  ceux  que  nous 
possédons  : de  là  vient  que,  malgré  les  travaux  de 
quelques  savants,  nous  ne  possédons  pas  encore 
une  édition  d'Atliénée  qui  soit  complètement 
satisfaisante  ; la  meilleure  est  celle  qui  a été 
donnée  par  Jean  Scliweighsuser,  sous  ce  titre  : 
Athenxx  Deipnosophistæ  a oodicibus  tnanus- 
cripti  emendavit,  etc.,  Strasbourg,  1801-1807, 
14  vol  in-8°.  On  peut  cependant  consulter  aussi 
avec,  fruit  l’édition  donnée  parCasaubou  en  deux 
volumes  in  fol.  Le*  cinq  premiers  volumes  de  l'é- 
dition deSchweighæuser  contiennent  le  texte  grec 
et  la  version  latine;  les  neuf  autres  renferment 
les  notes  et  les  tables.  Parmi  oes  notes,  celles  du 
quatrième  et  du  quatorzième  livres  sont  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  la  musique.  L’ahbé  de 
Marolles,  qui  n’entendait  pas  le  grec,  a donné 
une  mauvaise  traduction  française  d’Atliénée, 
d'après  la  version  latine,  Paris,  1G80,  in-4*. 


ATTAIGNANT 

Lefebvre  de  Villcbrune  en  a publié  une  autre  en 
5 volumes  in-4°( Paris,  1785  1787)  : celle-»  t est 
peu  estimée  des  savants.  En  ce  qui  concerne  la 
musique,  il  est  évident  que  le  traducteur  ne  sai- 
sissait pas  toujours  le  sens  du  texte  original. 
ATIS.  Voy.  ATYS. 

ATTAIGNANT  OU  ATTAINGNANT  ( Pier- 
re), imprimeur  de  Paris  dans  le  seizième  siècle,  pa- 
rait avoir  été  le  premier  qui  ait  imprimé  dans  cette 
ville  de  la  musique  avec  des  caractères  mobiles. 
Ceux  dont  il  se  servait  avaient  été  gravés  par 
Pierre  Hautin  , graveur,  fondeur  et  imprimeur 
de  Paris,  qui  en  fit  les  premiers  poinçons 
en  1525.  Pierre  Attaignant  parait  en  avoir  fait 
l’essai  dans  le  premier  livre  de  motets  à quatre 
et  cinq  voix  de  divers  auteurs  qu'il  publia 
en  1527,  in-8°  ohlong , avec  des  lettres  gothi- 
ques. Dix-neuf  autres  livres  de  cette  collection 
parurent  à des  époques  plus  ou  moins  éloignées, 
jusqu’en  1536.  Leur  collection  forme  cinq  vo- 
lumes. C’est  un  recueil  précieux  pour  l'histoire 
de  la  musique  française  : on  y trouve  des  compo- 
sitions de  maistre  Gosse , Nicolas  Gomliert , 
Claudin,  Hesdin , Consilium,  Certon,  Rousée, 
Mouton,  Ilollinet,  A.  Mumahle,  G.  Le  Roy, 
Manchicourt , Guillaume  Le  Heurt»  ur,  Yermont 
l’atné , Richafort , M.  Lasso»,  l’Héritier,  Lupi , 
Lebrun,  Wy llart,  Feuin,  l'Enfant,  Moulu,  Yer- 
delot , G.  Louvet,  Divilis,  Jacquet,  De  La 
Page,  Longueval,  Gascogne,  RrLnt  et  Passereau. 
( Voy.  ces  noms.  ) Le  titre  de  chaque  livre  varie 
en  raison  de  son  objet.  Par  exemple  le  sep- 
tième livre,  qui  contient  vingt  quatre  motets 
pour  le  dimanche  de  l’Avent , la  Nativité,  etc., 
a pour  litre  : Musicales  mofet tos  quatuor , 
qutnque  et  sex  vocum  tnodulos  Dominict  ad- 
v eut üs,  nativitatisque  ejus , ac  sanctorum 
eo  tempore  occurrentium  hnbet.  Parisiis,  in 
vico  Cilharæ,  apud  Petrum  Attaingnant  (aux 
autres  livres,  Attaignant,  excepté  au  onzicine 
où  il  y a aussi  Attaingnant)  musice  calcogra- 
phum  [trope  sanctorum  Cosmi  et  Damiani 
templum , cum  gratia  et  privilégia  ehris- 
tianissimi  Francorum  Régis.  Le  litre  du  hui- 
tième livre  est  : XX  musicales  moletlos  qua- 
tuor, quinque  vel  sex  vocum  tnodulos  habet. 
Meuse  decembri  1534,  Parisiis , etc.  Onze 
livres  de  chansons  françaises  a quatre  parties  , 
parles  mêmes  auteurs,  ont  été  aussi  publiés  à 
la  même  époque  par  Pierre  Attaignant,  en  4 vol. 
in-8°obl.  Le  premier  livre  est  daté  de  1530;  mais 
ce  doit  être  une  réimpression , car,  dans  l’exem- 
plaire qui  est  à la  Bibliothèque  impériale  de  Pans 
(n°  2C89,  in -8°  V),  le  neuvième  livre  porte  la 
date  de  1529,  et  le  cinquième  est  de  1528.  Les  li- 
vres 2e  , 3e,  4*,  6e  et  8e  ne  sont  pas  datés.  Yoici 
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le  litre  du  cinquième  livre  i Trente  et  quatre 
chansons  musicales  à quatre  parties  impri- 
mées à Paris  te  XXIIIe  jour  de  janvier  mil. 
V.  C.  XXVII I par  Pierre  Atlaignant , demeu- 
rant en  ta  rue  de  la  Harpe  près  l'église  Sainct 
Cosme , desquelles  la  table  sensuyt.  Les  noms 
des  auteurs  de  ces  chansons  ne  se  trouvent  ni 
dans  ce  livre , ni  dans  les  deuxième,  quatrième, 
sixième,  huitième  et  neuvième.  Le  onzième 
livre  ne  contient  que  des  chansons  de  Clément 
Jannequin;  en  voici  le  titre  : Chansons  de 
Maistre  Clément  Jannequin,  nouvellement 
et  correctement  imprimées  à Paris  par 
Pierre  Atteignant  (sic) ; demeurant  à la  rue 
de  la  Harpe  devant  le  bout  de  la  rue  des  Ma- 
Ihurins  pris  de  Véglise  de  Sainct  Cosme  (sans 
date).  Les  chansons  contenues  dans  ce  recueil 
sont  des  pièces  plus  développées  que  les  autres; 
ce  sont:  l°  Le  Chant  des  Oyseaux  ( Réveillez- 
vous  ).  — 2*  La  Guerre  ( Écoustez , écoustez).  — 3° 
La  Chasse  ( Gentilz  veneurs ).  — 4°  L’Alouette.  — 
{Or  sus,  or  sus);  — 5°  Las  povre  coeur  (Y.  Jan- 
nequin ).  Il  y a aussi  deux  recueils  de  motets  à 
quatre  et  cinq  parties  imprimés  par  Atteignant, 
et  qui  sont  de  ceux  qui  ont  été  cités  précédem- 
ment. Le  premier,  sans  date  et  sans  nom  d’au- 
teurs, a pour  titre  : Motetz  nouvellement  im- 
primés à Paris  par  Pierre  Atlaignant , de- 
meurant à la  rue  de  la  Harpe  près  St.  Cosme; 
le  second  intitulé  : XII  motetz  à quatre  et 
cinq  voir  composés  par  les  autheurs  cy  des- 
soubz  escripts%  naguères  imprimés  à Paris 
par  Pierre  Atlaignant f demourant  à la  rue 
de  la  Harpe  près  de  Véglise  de  Sainct  Cosme. 
Ce  recueil,  daté  des  calendes  d'octobre  1529, 
contient  des  compositions  de  Gombert , de 
Claudin  ( Claude  de  Sermisy.  V.  ce  nom  ) , de 
Du  Croc,  de  Mouton,  de  Dorle  et  de  Detlnuges. 

Il  est  remarquable  que  l'imprimeur  dont  il 
s’agit  dans  cet  article  a orthographié  son  nom 
de  diverses  manières;  sur  ses  recueils  on  trouvo 
Atlaignant,  Attaingnant  et  Atteignant.  Ce 
peu  d’exactitude  dans  l’orthograplie  des  noms 
s’est  reproduit  depuis  le  moyen  âge  jusqu’au 
commencement  du  dix- septième  siècle. 

Attaignant  imprimait  encore  en  1543  , car  il  a 
publié  dans  cette  année  un  Livre  de  danceries 
à six  parties,  par  Consillum , ! vol.  in-48obl.; 
mais  il  avait  cessé  de  vivre  en  1556,  car  à 
cette  époque  ce  fut  sa  veuve  qui  publia  plu- 
sieurs livres  de  pièces  de  violes  à cinq  parties , 
par  Gervaise  ( Voy.  ce  nom  ). 

Les  caractères  de  musique  des  éditions  d’At- 
taignant  ont  assez  de  netteté  ; niais  ils  n’ont  pas  , 
Vélegancede  ceux  dont  se  servirent  à peu  près 
de  son  temps  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Rallard; 
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ceux-ci  avaient  été  gravés,  en  1540,  par  Guil- 
laume Le  Ré , graveur,  tondeur  et  imprimeur 
à Taris  (Voy.  Le  Bé).  Les  livres  de  musique 
imprimés  par  Atlaignant  sont  d’une  rareté  ex- 
cessive. 

ATTEY  (jean),  amateur  de  musique  à Lon- 
dres, au  commencement  du  dix-  septième  siècle,  a 
publié  : The  first  book  of  ayres  of  four  parts 
with  tablature  for  the  Lute,  so  mode  thaï 
ail  the  parts  may  be  plaid  together  with 
the  lute , or  one  voyce  with  the  Lute  and 
bass  viol.  Londres,  1622  , in-fol.  (Premier  livre 
d’airs  à quatre  voix  en  tablature  de  luth;  de 
telle  sorte  que  toutes  les  parties  peuvent  être 
exécutées  ensemble  avec  le  luth , ou  chantées 
par  une  voix  avec  accompagnement  de  luth 
et  de  basse  de  viole.) 

ATTWOOD  (thonas),  compositeur  an- 
glais, fils  d’un  charbonnier,  naquit  en  1767.  A l'âge 
de  neuf  ans,  il  entra  comme  enfant  de  chœur  à la 
chapelle  royale,  et  commença  son  éducation 
musicale  sous  le  docteur  Nares  et  sous  son  suc- 
cesseur le  docteur  Ayrton.  Après  avoir  passé 
cinq  ans  dans  cette  école,  il  eut  occasion  de 
chanter  devant  le  prince  de  Galles,  qui  le  prit 
sous  sa  protection , et  l’envoya  étudier  à Naples 
ta  compositon  et  te  chant.  Ses  maîtres  furent 
Philippe  Clnque  et  Latilla.  De  Naples  il  alla  à 
Vienne,  où  il  reçut  dit-on,  des  conseils  et  des 
leçons  de  Mozart,  jusqu’en  1786.  De  retour  en 
Angleterre , il  fut  attaché  à la  musique  parti- 
culière du  prince  de  Galles , puis  devint  maître 
de  musique  de  la  duchesse  d’York  et  de  la 
princesse  de  Galles.  En  1795,  Altwood  suc- 
céda â Jones  dans  l’emploi  d'organiste  de  Saint- 
Paul  , et  en  1796  il  obtint  la  place  de  composi- 
teur de  la  chapelle  royale  , en  remplacement  de 
D.  Dupuis , décédé.  Enfin,  il  a été  admis  en  1821 
comme  membre  de  la  chapelle  particulière  du 
Roi , à Brighton. 

Parmi  les  nombreux  opéras  qu’il  a écrits 
pour  le  théâtre,  les  plus  connus  sont  ceux-ci  : 
lo  Prisoner  ( le  Prisonnier  ) , à Drury-Lane, 
en  1792. — 2°  Adop/edChild  { l’Enfant  adoptif) 
ibid.,  1793. — 3°  Caernacon cu$l/e (leChAteau 
de  Caernavon) , FTay-Market,  1794.  — 4°  Poor 
Sailor  (le  pauvre  Matelot),  Covenl-Garden, 
1795. — 5*  the Smugglers  (les  Contrebandiers  )t 
Drury-Lane,  1796.  — 6°  Moût  h of  the  Si  le 
(l’Embouchure  du  Nd),  Covent-Garden  1798.  — 7® 

A Day  at  Rome  ( un  Jour  à Rome  ),  divertisse- 
ment, Covent-Garden,  1798.  — 8°  Castte  of 
Sorento  (le  Château  de  Sorento),  op.  corn.,  Hay- 
Market,  1799.  — 9*  Magic  Oak  (le  Chêne  ma- 
gique), pantomime  , Covent-Garden  , 1799. — 
10°  Old  Clothes-Man  (le  vieux  Marchand  d’Ha- 
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bits) , intermède,  idem,  1799. — 11°  Red-Cross 
Kmghts  (les  Chevaliers  de  la  Croix-Rouge),  llay- 
Marfcet,  1799.  — I2*S.  David*  s day{\t  Jour  de 
Saint-David),  farce,  I80C.  — 13°  True  Friends 
( les  vrais  Amis),  à Covent-Garden  , 1800.  Outre 
ces  ouvrages,  Attwood  a composé  plusieurs 
œuvres  de  sonates  pour  piano,  et  des  leçons  pro- 
gressives pour  ret  instrument , qui  ont  été  gra- 
vées cher  Clementi , à Londres.  Il  a écrit  aussi 
beaucoup  de  musqué  d'église  pour  le  service 
de  la  chapelle  royale , et  notamment  l'antienne 
avec  chœur  et  orchestre  pour  le  couronnement 
du  roi  Georges  IV , qui  est  d’une  beauté  remar- 
quable. Attwood  se  distingue  entre  les  mu- 
siciens anglais  par  un  style  plein  de  goût  et  de 
pureté;  sa  musique  a de  la  force,  de  l'expres- 
sion et  de  l'effet.  Il  est  fâcheux  que  le  sol  de 
l'Angleterre  soit  si  peu  favorable  à la  musique  , 
qu'un  artiste  si  distingué  soit  obligé  de  renoncer 
à la  carrière  de  gloire  qu’il  aurait  pu  parcourir, 
pour  se  livrer  uniquement  à l'enseignement. 

ATYS,  ou  ATIS  (...),  créole,  né  à Saint- 
Domingue,  vers  1715,  suivant  La  Borde  ( Essai 
sur  la  Musique,  t.  lit,  p.  493),  fut  un  flû- 
tiste distingué  qui  se  fixa  en  France.  Une  af- 
faire qu’il  eut  en  Autriche  l’obligea  de  se  battre; 
il  reçut  une  balle  dans  le  menton  , et  cet  acci- 
dent altéra  sensiblement  son  embouchure.  De 
retour  à Paris,  il  s'y  livra  à l’enseignement,  et 
composa  beaucoup  de  sonates , duos,  trios  et 
quatuors  pour  la  flûte.  On  trouve  de  lui,  en 
manuscrit,  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
un  œuvre  de  six  sonates  pour  deux  flûtes , 
en  forme  de.  conversation.  Suivant  M.  Ber- 
rnann  ( Oeslerretch . Biograph.  Lexlkon , t.  I, 
p.  287  ),  la  date  précise  de  la  naissance  d’Atis  se- 
rait le  18  avril  1715;  il  aurait  été  k Vienne 
en  1760;et  il  serait  mort  le  8 août  1784.  M.  Her- 
mann sait  les  dates  d'une  manière  effrayante. 

ATZE  (Fbéoékic),  musicien  né  en  Alle- 
magne, était  organiste  à Brcslau  vers  1815  ; 
depuis  lors  il  a quitté  cette  ville  pour  aller  en 
Russie , où  il  était  encore  en  1833.  Atze  est  un 
artiste  distingué  comme  organiste  et  comme  pia- 
niste; il  a fait  admirer  partout  la  délicatesse  et 
la  précision  de  son  jeu.  On  a de  lui  : 1*  Polo- 
naise pour  le  piano  , Leipsick  , Hofmeister.  — 
2®  Duo  pour  piano  et  violon,  œuvre  2. — 3e  Po- 
lonaise pour  le  piano,  œuvre  9,  Berlin,  For&ter.  — 
4°  Grande  polonaise,  dédiée  à M™*  Amalie  Ko- 
refpa,  Breslati,  Forstcr  et  Hoffman,  œuvre  io.  — 
5°  Pot-pourri  pour  le  piano,  œuvre  11,  ibtd. 

AlIBER  ( Daniel- François- Esprit  ) , né  à 
Caen,  le  29  janvier  1782  (I)  dans  un  voyage  que 

(i)Otte  date  m’a  été  donnée  en  taio  par  le  père  du  cé- 
lébré compositeur,  à l'époque  de  nie»  premières  recher 


1 ses  parents  firent  en  cette  ville,  est  fils  d*un  mar- 
I chaud  d'estampes  de  Paris,  dont  la  situation  était 
aisée  Sa  famille  était  originaire  de  la  Norman- 
| die.  Doué  des  plus  heureuses  dispositions  pour 
I la  musique,  Auber  étudia  d’abord  cet  art  comme 
un  objet  d’agrément.  Après  avoir  appris  à jouer 
du  piano  sous  la  direction  de  Ladurner,  il  fut 
envoyé  k Londres  pour  y apprendre  la  profession 
du  commerce;  mais  bientôt,  dégoûté  d'un  état 
i pour  lequel  il  ne  se  sentait  point  né,  il  revint  à 
: Paris.  Accueilli  dans  le  monde  avec  plaisir  à 
i cause  de  son  talent  et  de  son  esprit,  il  commença 
à se  faire  connaître  par  de  petites  compositions 
j telles  que  des  romances  : quelques-unes  de  celles- 
ci  eurent  nn  succès  de  vogue.  Un  trio  pour 
j piano,  violon  et  violoncelle,  qu'il  publia  vers  le 
même  temps  à Paris,  fit  voir  qu'il  pouvait  traiter 
avec  talent  la  musique  instrumentale.  D'autres 
ouvrages  plus  considérables  vinrent  bientôt  aug- 
menter sa  réputation  parmi  les  artistes.  Il  était 
lié  d'amitié  avec  le  célèbre  violoncelliste  Lamarc . 
Celui-ci  avait  un  style  tout  particulier  dans  sa 
manière  de  jouer  de  la  basse,  et  il  désirait  le  pro- 
J pager  par  un  genre  de  musique  qui  lui  fût  propre; 
mais,  par  une  singularité  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer, il  n'avait  pas  une  idée  mélodique  ni  un 
trait  dans  la  tête  qu'on  pût  employer  dans  un 
morceau  de  musique.  A sa  prière,  Auber  écrivit 
tous  les  concertos  de  basse  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  ce  virtuose,  et  même  quelques  autres 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Le  public  croyait 
que  ces  concertos  étaient  de  Lamarc  , mais  tous 
les  artistes  savaient  qu’ils  étaient  dus  au  talent 
d’Auber.  Le  caractère  original  de  cetle  musique 
produisit  une  assez  vive  sensation  dans  le  monde, 
et  l’on  prévit  dès  lor»  que  le  jeune  compositeur 
à qui  on  la  devait  se  ferait  un  jour  une  brillante 
réputation.  Vers  le  même  temps,  Auber  écrivit 
un  concerto  de  violon  qui  tut  exécuté  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris  par  Mazas,  et 
qui  obtint  un  brillant  succès. 

Le  désir  de  travailler  pour  le  théâtre  lui  avait 
déjà  fait  remettre  en  musique  l’ancien  opéra  co- 
mique intitulé  Julie , avec  accompagnement  de 
deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et  contre- 
basse. Cet  puvrage,  qui  renfermait  plusieurs 
morceaux  charmants,  fut  réprésenté  sur  un  théâtre 
d’amateurs  à Paris,  et  reçut  beaucoup  d’applau- 
disseinents.  Peu  de  temps  après,  Auber  écrivit 
pour  le  petit  théâtre  de  M.  de  Caraman,  prince 
de  Chiraay,  un  autre  opéra  avec  orchestre  com- 
plet, dont  il  a tiré  depuis  lors  plusieurs  mor- 
ceaux pour  ses  autres  ouvrages. 

chr»  pour  la  Biographie  universelle  drs  muticiens.  Tou» 
1«  recueils  biographique»  donne  1 1 celle  du  s#  janvier  iî»4. 
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Malgré  cm  succès,  qui  jusqu’alors  avaient  été 
renfermés  dans  le  cercle  d'un  certain  inonde 
d'artistes  et  d’amateurs,  Auber  s’apercevait  que 
ses  études  musicales  avaient  été  incomplètes,  et 
que  le  savoir  lui  manquait  dans  l'art  d écrire  : 
il  voulut  achever  son  éducation  sous  ce  rap- 
port, et  se  livra  à des  travaux  sérieux  sous  la 
direction  de  Clierubini.  Ces  études  terminées,  il 
écrivit  une  messe  à quatre  voix,  dont  il  a tiré 
la  prière  de  son  opéra  de  la  Muette  de  Por- 
tici. En  1813,  il  fit  son  début  en  public  par 
un  opéra  en  un  acte  qu'il  fit  représenter  au 
théâtre  Feydeau  sous  le  titre  du  Séjour  mili- 
taire.  Cet  ouvrage  ne  justifia  pas  les  espé- 
rances que  les  premiers  essais  d’Auber  avaient 
fait  naître;  on  n’y  trouvait  rien  de  la  grâce  et 
de  l’originalité  d’idées  qui  avaient  fait  applaudir 
ses  premières  productions,  et  qui  plus  tard  lui 
ont  acquis  une  si  belle  et  si  juste  renommée. 
Un  rc|K>s  de  plusieurs  années  suivit  cet  échec, 
et  le  com|>ositeur  semblait  avoir  renoncé  à une 
carrière  où  l’attendaient  de  brillants  succès , 
lorsqu’on  dérangement  de  fortune  et  la  mort  du 
père  d’Auber  obligèrent  celui-ci  à chercher  des 
ressources  pour  son  existence  dans  l’exercice  d’un 
art  qui  n’avait  été  pour  lui  jusqu'alors  qu’un 
délassement.  En  1819,  il  fit  représenter  à l’Opéra- 
Comique  Le  Testament  et  les  Billets  doux,  opéra 
eo  un  acte.  Cet  ouvrage  fut  moins  heureux  en- 
core que  ne  l’avait  été  le  premier  essai  public 
des  talents  d’Auber.  Déjà  l’on  accusait  de  par- 
tialité et  de  jugements  de  coterie  les  éloges  qui 
lui  avaient  été  prodigués  ; mais  bientôt  le  com- 
positeur se  releva  par  La  Bergère  châtelaine , 
opéra  en  trois  actes  qui  fut  joué  au  même 
théâtre  dans  les  premiers  mois  de  1820.  Des  idées 
origiuaies,  de  la  mélodie,  une  instrumentation 
élégante  et  des  intentions  dramatiques  distinguent 
cet  ouvrage,  qui  obtint  un  succès  complet,  et 
qu’on  peut  considérer  comme  le  premier  fon- 
dement de  la  brillante  réputation  de  son  auteur. 
Emma,  ou  la  Promesse  imprudente,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1821,  continua  ce  que  la 
Bergère  châtelaine  avait  commencé,  et  dès  lors 
Auber  ne  connut  plus  que  des  succès. 

Ce  fut  alors  qu’il  eut  le  bonheur  de  se  lier 
d’amitié  avec  Scribe,  et  que  tous  deux  unirent 
leurs  esprits,  si  parfaitement  analogues,  leur  ma- 
nière de  sentir,  et  leur  instinct  de  la  scene,  dans 
une  multitude  d’ouvrages  charmants  que  le  suc- 
cès courunna.  Jamais  association  d auteurs  ne  fut 
plus  heureuse.  Leicesler,  la  NMge,  le  Concert' à 
la  Cour , Léocadie , te  Maçon,  Fiorella , la 
Fiancée,  Fra  Diavolo , la  Muette  de  Portici , le 
Philtre,  et  vingt  autres  ouvrages  devenus  populai- 
res, ont  été  les  fruits  de  cette  association  des  deux 


talents  les  plus  fins  de  la  scène  française,  pen- 
dant l'espace  de  trente  ans.  Parmi  ces  ouvrages 
La  Muette  de  Portici  a été  considérée  comme 
le  chef-d’œuvre  du  compositeur;  la  postérité 
sanctionnera  sans  doute  ce  jugement;  car  la 
variété  de  style , le  charme  des  mélodies  et  IVx- 
pression  dramatique  qui  distinguent  cet  opéra 
en  font  une  des  plus  belles  productions  musicales 
de  noire  époque.  Membre  de  l’Institut  de  France, 
dans  la  section  de  musique  de  l’Académie  des 
beaux-arts  , et  associé  de  plusieurs  autres  aca- 
démies, Auber  a été  maître  de  chapelle  du 
roi  Louis-Philippe  : il  occupe  aujourd’hui  la 
même  position  à la  cour  de  l’Empereur  des 
Français.  Après  la  retraite  de  Cherubini , il  lui  a 
succède  comme  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Paris.  Commandeur  de  la  Légion 
d’honneur,  officier  de  l'ordre  belge  de  Léopold, 
et  décoré  de  plusieurs  autres  ordres,  Auber  a vu 
récompenser  par  tous  les  honneurs  qu’il  pouvait 
désirer,  ainsi  que  par  les  faveurs  de  la  fortuue, 
les  succèsobtenus  par  son  talent.  La  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur  se  forme 
de  celle  manière  : t°  Le  Séjour  militaire , 1 acte 
( 1813).  — 1°  Le  Testament  et  les  Billets  doux, 
(acte  (1819). — 3°  La  Bergère  châtelaine , 
3 actes ( 1 820 ).  — 4®  Emma,  ou  la  Promesse  Im- 
prudente , 3 actes  ( 1 82 1 ).  — à*  Leicester,  3 actes 
( 1822).  — 6°  La  Neige,  ou  le  nouvel  Èginhard 
4 actes  (1823),  tons  à l'Opéra-Comique. — 7°  Ven- 
dôme en  Espagne,  en  1 acte , en  collaboration 
avec  Hérold , à l’Opéra , à l'occasion  du  retour 
du  duc  d’Angoulême  à Paris,  après  la  campagne 
d’Espagne,  en  1823.  — 8 “Les  Trois  Genres,  1 acte 
en  collaboration  avec  Boieldieu,  pour  l’ouverture 
du  théâtre  de  l’Odéon  ( 1824  ).  — 9®  Le  Concert 
à la  cour,  I acte  ( 1824),  à l’Opéra-Comique.  — 
10°  Léocadie,  3 actes  ( 1824),  idem. — 11 9 Le  Ma* 
çon,  3 actes  ( 1825),  idem.  — 12  ° Le  Timide,  1 
acte  ( 1 826),  idem.  — 13®  Fiorella , 3 actes  ( 1 826 ), 
idem.  — 14®  La  Muette  de  Portici,  5 actes  (1 828), 
à l’Opéra.  — 16®  La  Fiancée,  3 actes  ( 1829),  à 
l’Opéra-Comiqiie.  — 16°  Fra  Diavolo , 3 actes 
( 1830),  idem.  — 17°  Le  Dieu  et  la  Bayadère , 

2 actes  ( 1830).  â l’Opérh.  — 18°  La  Marquise  de 
Brinvilliers,  3 actes  (1831),  à l’Opéra-Comique, 
en  collaboration  avec  Ballon,  Beiton  , Blangini, 
Boieldieu,  Carafa,  Cherubini,  Hérold  et  Paër.  — 
19 * Le  Philtre , 2 actes  (1831),  à l'Opéra. — 
20°  Le  Serment,  3 actes  ( 1632  ),  idem.  — 21  • Gus- 
tave IIJ,  b actes  ( 1833),  idem.  — 22°  Lestocq,  3 
actes  (1834),  à l’Opéra-Comique. — 23°  Le  Cheval 
de  bronze , 3 actes  ( 1835),  idem.  — 24*  Acléon, 
l acte(  1 836  ),idem. — 25°  Les  Chaperons  blancs, 

3 actes  (1836), idem.  — 26°  L* Ambassadrice;  3 
actes  (I836),idem. — 27®  Le  Domino  noir,  3 actes, 

1t. 


Digitized  by  CjC 


164 


AUBER  — AUBERLEN 


(1 837  Ibidem.  — 28°  Le  Lac  des  Fées , 5 actes  (1839) 
à l'Opéra.  — 29°  Zanetta , S actes  ( 1 840),  à l'Opéra- 
Comique.  — 30°  Les  Diamants  de  la  couronne, 
3 actes  (1 84 1 ),  idem.—  31°  Le  Duc  d'Olonne , 
3 acte<(  1842),  idem.  — 32*  La  Parf  du  Diable , 
3 actes  (1843),  idem.  — 33°  La  Sirène,  3 actes 
( 1844),  idem.  — 34 ° La  Barcarolle , 3 actes 
(1845),  idem. — 35°  Baydée,  3 actes  ( 1847), 
idem.  — 36°  V Enfant  prodigue,  5actes  (1850), 
a l’Opéra. — 37°  Zerline , ou  la  Corbeille  d’o • 
ranges , 3 actes  (1851),  idem. — 38 9 Marco- 
Spart  a , 3 actes  (1852),  à l’Opéra  Comique — 39° 
Jenny  Dell,  3 actes  (1855),  idem.  — 40°  Manon 
Lescaut , 3 actes  (1856), idem.  Pour  l’opéra  inti- 
tule, La  marquise  de  Brinvilliers , dont  la  mu- 
sique était  de  plusieurs  auteurs,  Auber  a écrit 
un  duo  au  troisième  acte  qui  est  un  chef-d'œuvre 
d'esprit  scénique. 

AUBERLEN  (Samcel-C.otti.ob),  directeur 
de  musique  et  organiste  de  la  cathédrale  d’t'lm 
naquit  le  23  novembre  1758,  à Fellbach  , près 
de  Stuttgard  , où  son  père  était  instituteur.  Bien 
que  la  vie  des  artistes  soit  souvent  agitée,  il  est 
peu  d'entre  eux  qui  aient  connu  le  malheur 
comme  Auberlen  et  qui  aient  langui  dans  un  état 
misérable  aussi  longtemps  que  lui.  Sa  vie  écrite 
par  lui  même  offre  un  tableau  touchant  des  tri- 
bulations auxquelles  it  fut  en  butte,  et  du  cou- 
rage qu’il  mit  A combattre  la  mauvaise  fortune. 
Cet  ouvrage  a été  publié  à (Jim,  en  1824,  sons 
ce  titre  : Samuel  Gottlob  Auberlen's  Musik- 
direktor  und  Organisten  am  Münster  in 
Ulm,  etc.,  Leben , Meinungen  und  Schiksale 
von  ihm  selbst  beschrieben  (Vie,  opinions  et 
aventures  de  Samuel  Gottlob  Auberlen  , etc.,  un 
volume  in  8°  de  248  pages).  On  y trouve  pres- 
que l’intérêt  du  roman  : l’auteur  s’y  montre 
artiste,  et  II  y a de  la  poésie  dans  son  style.  J’ai 
tiré  de  son  livre  tout  ce  qui,  dans  cet  article, 
concerne  sa  personne  et  ses  ouvrages. 

Le  père  d'Auberlen  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  musique  A l’âge  de  huit  ans,  il 
se  mit  k apprendre  seul  à jouer  du  violon , du 
niano  et  du  violoncelle;  mais  ses  parents  le  des- 
tinaient à être  instituteur  et  organiste , et  tout 
ce  qui  pouvait  le  détourner  de  ces  professions 
lui  était  interdit.  Lorsqu’il  eut  atteint  sa  quator- 
zième année,  il  dut  aider  son  père  dans  ses  le- 
çons ; mais  son  penchant-décidé  pour  la  musique 
lui  inspirait  du  dégoût  pour  IVtat  auquel  on  le 
destinait.  Vers  ce  même  temps , le  violiniste  Kenz 
le  prit  en  amitié  et  lui  donna  des  leçons  de  son 
instrument  : ces  leçons  et  les  représentations  de 
l’Opéra  de  Stuttgard  , où  on  lui  avait  permis  de  se 
rendre  quelquefois , développèrent  ses  heureuses 
disposition?  pour  l’art  musical.  Les  amateurs  de 


musique  de  Can?tatt  lui  fournirent  l’occasion 
d’enlendre  de  bonne  musique  et  de  former  son 
goût,  car  it  y faisait  sa  partie  daas  les  sympho- 
nies et  les  autres  belles  productions  de  Haydn  et 
des  grands  maîtres  de  cette  époque.  Cette  cir- 
constance lui  procura  la  connaissance  d'Knslen, 
virtuose  de  la  chambre  du  duc  à Stuttgard,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  violon.  A l’Age  de  vingt 
ans  il  se  rendit  à Murrhardl  comme  précepteur 
dans  une  maison  particulière.  Ce  fut  IA  qu’il  écri- 
vit son  premier  air  : il  le  lit  exécuter  à l'église 
par  un  de  ses  élèves. 

Après  deux  années  de  séjour  dans  cet  endroit, 
il  retourna  chez  son  père;  mais  il  y demeura  peu 
de  temps , parce  qu’il  obtint  la  permission  d’aller 
à Zurich  pour  y terminer  ses  éludes  musicales. 
11  partit  pour  cette  ville  en  1782  , et  il  y trouva 
le  violoniste  Henri  Ritler,  qui  lui  donna  des 
leçons.  Une  maladie  qui  conduisit  son  père  au 
tombeau  le  rappela  A Fellbach , où  on  espérait  le 
fixer  comme  instituteur  ; mai»  il  résista  à toutes 
les  instances  qui  lui  furent  faites  à ce  sujet,  et 
le  l'r  juillet  1784  , il  retourna  A Zurich.  Il  avait 
alors  vingt-six  ans.  Dans  la  même  année  il  épousa 
une  jeune  fille  qui , ainsi  que  lui , ne  possédait 
rien.  Il  crut  pouvoir  subvenir  aux  dépenses  oc- 
casionées  par  sa  nouvelle  position  au  moyen  de 
concerts;  il  se  mil  A voyager  et  visita  Saint-Gall, 
Constance,  Ravensbourg,  Lindau  et  quelques 
autres  villes.  Une  maladie  de  sa  femme  ne  lui 
permit  pas  d’aller  jusqu’A  Augsbourg  et  Munich, 
comme  il  en  avait  le  projet.  Il  retourna  donc  A 
Zurich , dont  le  séjour  ne  lui  fut  pas  favorable , 
car  il  y trouva  peu  d’élèves,  et  bientôt  il  eut  des 
dettes  qui  l’obligèrent  A solliciter  une  place  dans 
la  chapelle  de  Stuttgard.  On  ne  lui  offrit  que  celle 
de  surnuméraire  : il  l’accepta  dans  l’e»|»oir  d’un 
prochain  avancement  ; mais  l’avantage  le  plus 
réel  qu'il  relira  de  sa  translation  dans  cette  ville 
fut  d’y  recevoir  des  leçons  de  composition  de 
Poli , maître  de  chapelle  du  duc.  Malheureuse- 
ment il  n’en  profita  pas  longtemps,  car  ne  tou- 
chant aucun  hraitement,  et  n’ayant  qu’un  petit 
nombre  d’élèves , il  ne  put  subvenir  aux  l>esoins 
de  sa  famille.  Sa  situation  devint  telle,  qu’il  se 
vit  obligé  d’abandonner  A ses  créanciers  le  peu 
qu’il  possédait,  et  de  quitter  Stuttgard  à pied, 
sans  vêlements,  sans  linge,  sans  argent , emme- 
nant avec  lui  sa  femme  et  son  fil»,  qui  tous  deux 
étaient  malades  Auberlen  peint  d’un  style  pathé- 
tique les  scènes  de  désespoir  qu'il  y eut  entre  lui, 
sa  femme  et  son  enfant,  après  ce  départ  précipité. 

Il  vécut  quelque  temps  dans  une  rftisère  pro- 
fonde, sans  pouvoir  trouver  d’emploi  utile  pour 
ses  talents  ; enfin  une  place  fort  peu  lucrative  de 
directeur  de  musique  a Zotlngen  se  présenta , et 
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il  en  prit  possession  au  mois  de  janvier  1791.  A la  consistance,  Auherlen  fonda,  en  1816,  une 

son  mince  traitement,  il  joignit  le  produit  de  école  de  cliant  choral,  qui  a pris  ensuite  une 

quelques  leçons  de  piano  et  de  plusieurs  mor-  grande  extension,  et  écrivit  pour  cette  institu- 

veaux  d’harmonie  pour  clarinettes,  flûtes,  bas-  tionune  méthode  et  des  mélodies  à quatre  voix, 

sons,  cors  et  trompettes,  qu’il  écrivit  pour  une  ainsi  que  des  odes  et  chants  sacrés  de  Gellert, 

société  d'amateurs.  Ces  morceaux  eurent  du  trois  cahiers  de  chants  solennels , et  plusieurs 

succès  et  furent  cause  qu’on  lui  demanda  trois  autres  recueils  de  chants  à plusieurs  voix,  qui 

symphonies  à grand  orchestre  pour  la  même  so-  ont  été  tous  imprimés  à Schaffousc,  en  1816  < t 

ciété.  Ces  dernières  compositions  tiennent  lepre-  1817.  l>éjà,  en  1809,  il  avait  établi  un  théâtre 

mier  rang  parmi  ses  ouvrages.  d’amateurs  où  ses  élèves  jouaient  de  petitsopéiàs: 

Après  neuf  mois  de  séjour  à Zoflngen,  Auber-  c’est  pour  ce  théâtre  qu’il  écrivit  IjC  Jour  de  nais 
len  fut  appelé  comme  directeur  de  musique  à sance  d'une  mire. 

Winterthur.  Là,  il  écrivit  ses  cantates;  Éloge  Enfin  le  moment  du  repos  vint  pour  Auber- 
de  la  Poésie , Éloge  de  ta  Musique , pour  len  : le  6 juin  1817  il  fut  nommé  directeur  de 

l'élection  d’un  bourgmestre,  son  oratorio  la  Fête  musique  et  organiste  de  la  cathédrale  d'Clin, 

des  Chrétiens  sur  le  Golgotha , des  airs , des  place  honorable  et  avantageuse  qu’il  occupait  en- 

duos,  des  morceaux  de  musique  instrumentale,  core  en  1824,  époque  où  il  écrivit  les  Mémoires 

et  en  1796,  une  messe  solennelle  qui  fut  consi-  de  sa  vie  dont  il  a été  parlé  précédemment, 

dérée  comme  un  très-bon  ouvrage.  L’invasion  \ Outre  les  ouvrages  qui  ont  été  cités,  on  connaît 
de  la  Suisse  par  les  armées  françaises  le  priva  aussi  de  sa  composition  : 1°  Vingt-quatre  clian- 

lout  à coup  de  sa  place  et  de  ses  moyens  d’exis-  sons  allemandes  avec  accompagnement  de  piano, 

tence,  après  sept  années  de  tranquillité.  11  par-  Heilbronn  , 1799. — 2°  Sechs  moderne  ka- 
lit  au  mois  de  juin  1798  pour  Esslingen,  et  sa  racteristïsche  Walter  für  Clavier  (six  valses 
vie  fut  livrée  de  nouveau  aux  agitations.  Il  crut  pour  le  clavecin  dans  le  style  moderne),  Ier,  2* 

trouver  un  terme  à ses  maux,  lorsqu’au  mois  de  et  3e  recueils,  œuvre  7,  Augsbourg,  1799.  — 3° 

mars  de  l’année  1800,  il  entra  au  service  de  la  Vingt-quatre  allemandes  et  contredanses  pour 

duchesse  de  Wurtemberg;  mais  il  ne  jouit  pas  le  clavecin , ibid.,  1800.—-  4*  Euterpens  Opter 

longtemps  des  avantages  de  cette  position  , car  am  Altar  der  G ratien  (Offrandes d’Euterpt  sur 
la  duchesse  partit  pour  Vienne  lors  de  l'entrée  l’autel  des  Grâces),  lr#  suite,  1801.  —5°  Douze  ai- 
des Français  dans  le  Wurtemberg.  L’hiver  sui-  lemandespour  piano-forte,  op.  8,  Leipsicfc.  — 6° 

vaut  une  place  de  professeur  de  musique  au  sé-  Versuch  etner  kurzen  leichl/assltchen  Anla- 

ininaire  de  Bebenhausen,  près  de  Tubinge,  de-  tung  zurn  vierstimmigen  Choralgesang , etc. 

vint  vacante;  quoiqu’elle  fût  insuffisante  pour  (Essai  d’une  introduction  courte  et  facile  au  chant 

ses  besoins,  Auberlen  l’accepta.  Ce  poste  lui  choral àquatre  voix,  etc).  Schaffousc,  Alexis Ruk, 

fournit  l’occasion  de  travailler  à l’amélioration  de  in-8*de  63  pages.  — 7°  Quarante  Mélodies  chora- 

l'étal  de  la  musique  à Tubinge,  et  il  réussit  si  les  a voix  d’hommes.  Munich,  Tidleer,  1834.  — 

bien  dans  ses  travaux,  que  la  ville  manifesta  l’in-  8°  Cinquante  chants  à deux,  trois  et  quatre  voix, 

tention  de  lui  donner  un  supplément  de  traite-  à l’usage  des  écoles,  en  chiffres.  Esslingen,  Daun- 

ment;  mais  il  n’en  eut  jamais  rien.  Après  sept  cheimer.  — 9°.  Chants  allemands  à l’usage  des 

ans  d'une  situation  assez  misérable  dans  cette  etudiants.  Ra  fis  bonne,  Reitmaver.  Auberlen  avait 

ville,  il  partit  le  4 novembre  1807  ponr  Schaf-  ! annoncé,  en  1786,  la  publication  d’un  journal  de 
fouse , où  il  venait  d’être  appelé  comme  direc-  musique  sous  le  titre  de  Porte- Feuille,  musical  : 

leur  de  musique.  Il  y trouva  de  bons  amateurs  il  devait  renfermer  des  pièces  de  chant,  decla- 

dont  ii  augmenta  le  nombre  par  ses  élèves.  Ces  vécut  v des  notices  biographiques,  des  anecdotes 

ressources  lui  suggérèrent  le  projet  d'établir  de  et  des  annonces:  mais  il  n’eu  a rien  paru, 
grandes  fêtes  musicales  dans  la  Suisse,  et  scs  AUBERT  (Jacqces),  surnommé  le  Vieux , 
efforts  furent  couronnés  par  le  succès.  La  pre-  violoniste  de  la  chambre  du  roi;  de  l’Opéra  et  du 

mière  réunion  eut  lieu  à Lucerne,  le  27  juin  1808.  Concert  spirituel , entra  à l’Académie  royale  de 

On  n y comptait  que  quatre-vingt-huit  artistes;  i musique,  1727,  et  fut  nommé  chef  des  pre- 
inais  tuas  étaient  de  bons  musiciens,  et  l’effet  de  miers  violons  en  1748,  et  vers  le  même  temps 

la  musique  répondit  aux  soins  qu’Auberlen  avait  surintendant  de  la  musique  du  duc  de  Bourbon, 

pris  pour  l’orgauiser.  La  seconde  fêle  fut  indi-  Au  mois  de  mai  1752,  il  se  retira  de  l’Opéra, 

quée  pour  l’année  suivante  à Zurich, et  ia  troi-  et  il  mourut  à Bellcville  près  de  Paris,  le  19 

sïèrne  à Scliaffouse.  Depuis  lors  l’association  mai  1753,  et  non  en  1748,  comme  le  dit  La 

des  musiciens  de  Ta  puisse  a été  dans  une  pros-  Borde  (£.t5<n  sur  la  Musique),  ni  en  1758,  comme 

périté  toujours  croissante.  Pour  lui  donner  de  l'affirment  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Mu 
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stciens  (Pari*,  1810).  Aubert  a écrit  pour  l’O- 
péra la  musique  des  ou  Traces  suivants  : l°  La 
Paix  triomphante,  1713,  ballet  non  repré- 
tenté.  — 2°  Diane,  divertissement,  en  1721,  en 
société  avec  Bourgeois.  — 3*  Le  Ballet  de  vingt- 
quatre  heures,  1722.  — 4»  La  Reine  des  Péris 
paroles  de  Fuselier,  1725. — b*  La  Fétechampétre 
et  guerrière,  1740.  Il  reçut  360  livres  pour  prix 
de  la  musique  de  cet  ouvrage.  On  a aussi  d’Au- 
bert Le  Ballet  de  Chantilly , cantate  in-4° 
obi.,  Paris,  1728,  et  trois  livres  de  sonates  pour 
le  violon,  gravées  à Paris  ; sans  date. 

AUBERT  (Louis),  fils  aîné  du  précédent , 
né  le  15  mai  1720,  entra  comme  violoniste  à Por- 
ches Ire  de  POpéra,  en  1731,  à l’âge  de  onze  ans, 
et  quelques  années  après  au  Concert  spirituel.  Au 
mois  de  septembre  1755,  il  obtint  la  place  de 
chef  des  premiers  violons  de  POpéra,  place  qu’a- 
vait occupée  son  père.  C’est  en  cette  qualité  qu'il 
était  suppléant  de  Cliéron  pour  battre  la  mesure; 
il  conserva  cet  emploi  jusqu’en  1771,  époque  de 
sa  retraite.  Il  vivait  encore  en  1798,  et  jouissait 
d’une  pension  de  1,000  fr.  sur  la  caisse  de  PO- 
péra. Aubert  a publié  six  livres  de  solos  pour  le 
violon,  six  livres  de  duos,  deux  concertos,  et 
quelques  autres  ouvrages,  tous  gravés  à Paris, 
sans  date.  Il  a écrit  pour  l’Opéra  : 1°  la  mu- 
sique d'un  pas  de  deux  dans  Pacte  de  CEspa - 
gne,  de  C Europe  galante,  à la  reprise  de  1755. 
Ce  morceau  a été  inséré  dans  un  livre  de  sym- 
phonies à quatre  parties  dédié  à la  marquise  de 
Villeroy  et  publié  en  1756. — 2®  la  musique  d’un 
pas  de  six,  ajouté  au  dernier  acte  de  Roland , en 
1755. — 3*  une  cbaconne dans  A/cion/ie,  en  1756. 

AUBERT  (L’Abbé  Jean-Louis),  frère  du  pré- 
cédent, né  5 Paris,  le  15  février  1731,  mort 
dans  la  même  ville,  le  10  novembre  1814,  s’est 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages  de  littéra- 
ture au  nombre  desquels  se  trouve  une  Réfuta- 
tion suivie  et  détaillée  des  principes  de  M.  Rous- 
seau de  Genève,  touchant  la  musique  fran- 
çaise, adressée  à lui-même , en  réponse  à 
sa  lettre ; Paris,  1754,  in-8°. 

AUBERT  (***),  plus  connu  sous  le  nom 
d'Auberti,  était  violoncelliste  à la  Comédie  ita- 
lienne, et  mourut  à Paris,  en  l»05.  Il  a publié-: 
1°  Six  solos  pour  violoncelle,  op  . ; t.  — Paris  2® 
Six  duos  pour  le  même  instrument , op.  2,  ibid. 

AUBERT  (Pierhe-François-Olivier),  né  à 
Amiens,  en  1763  , apprit  à la  maîtrise  de  cette 
ville  les  premiers  éléments  de  la  musique , et 
parvint, par  son  travail  et  sans  le  secours  d’au- 
cun maître,  a jouer  fort  bien  du  violoncelle.  Étant 
venu  h Paris,  il  entra  à l'orchestre  de  l 'Opéra- 
Comique,  où  il  est  resté  pendant  vingt-cinq  ans. 
li  a publié  deux  méthodes  de  violoncelle,  et  il 


fut  le  premier  en  France  qui  fit  succéder  un  bon 
livre  élémentaire  pour  cet  instrument  aux  ou- 
vrages insuffisants  de  Cupis  et  de  Tillière.  11  a de 
plus  composé  : 1*  Trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, Alto  et  basse,  op.  I;  Zurich,  1796.  — 2*  Trois 
idem,  op.  2.  — 3°  Trois  duos  pour  deux  violon- 
celles, op.  3. — 4°  Trois  idem,  op.  5. — 5°  Trois 
idem,  op.  6 . — 6°  Trois  idem  , op.  7.  — 7® 
Études  pour  le  violoncelle,  suivies  de  trois  duos 
et  de  trois  sonates,  op.  8.  — 8®  Huit  livres  de 
sonates  pour  le  même  instrument.  Olivier  Au- 
bert a publié  une  brochure  de  44  pages  in- 12, 
sous  ce  titre  : Histoire  abrégée  de  la  mu- 
sique ancienne  et  moderne , ou  Réflexions 
sur  ce  qu'il  y a de  plus  probable  dans  les 
écrits  qui  ont  traité  ce  sujet,  Paris,  1827.  Dans 
l'introduction  de  ce  petit  ouvrage,  l'auteur  dit 
qu’il  n’a  pu  se  dérider  à garder  en  portefeuille  ce 
fruit  de  vint-cinq  années  de  recherches  et  de 
réflexions  ! C’est  beaucoup  de  temps  employé 
pour  peu  de  chose. 

AUBERY  (F.  Félix),  amateur  de  musique 
5 Paris,  s’est  fait  connaître  par  un  livre  qui  a 
pour  titre  : Éléments  de  la  Théorie  musicale, 
ou  Méthode  propre  à en  abréger  l'étude.  Se- 
conde édition.  Paris,  Gibus,  1835,  in-4°. 

AUBERY  DU  BOULLEY  (PnroFNT- 
Louis  ) , né  a Verneuil  ( département  de  l'Eure  ) , 
le  9 décembre  1796 , eut  pour  premier  maître  de 
musique  son  p>  re,  qui  était  bon  musicien.  A 
l’âge  de  cinq  ans  il  était  déjà  assez  instruit  pour 
lire  toute  espèce  de  musique  à livre  ouvert  ; à 
dix  ans  il  était  assez  habile  sur  la  flûte  et  sur  le 
cor  pour  jouer  snr  ces  instruments  des  concer- 
tos difficiles.  Après  avoir  reçu  quelques  leçons 
d’Inrmonie,  il  écrivit , à l’âge  de  onze  ans,  des 
marches  et  des  pas  redoubles  qui  furent  exécutés 
par  la  musique  de  la  ville.  En  1808  M.  Aubéry  du 
Boulley  fut  envoyé  à Paris  pour  y continuer  ses 
études  musicales.  Il  eut  d’abord  pour  professeur 
de  composition  Momigny  ; ensuite  Méliul  et  enfin 
Cherubîni  perfectionnèrent  ses  connaissances. 
Le  Conservatoire  de  musique  ayant  été  fermé  en 
1815,  M.  Aubéry  du  Boulley  retourna  à Verneuil 
où  il  se  maria.  Rempli  du  plus  vif  enthousiasme 
pour  la  musique,  il  saisissait  alors  toutes  les  oc- 
casions de  coopérer  aux  concerts  qui  étaient 
donnés  par  les  artistes  et  les  amateurs  dans  les  vil- 
les qui  environnent  Verneuil,  telles  qu’Evreux, 
Vernon,  Dreux,  etc  Jusqu’en  1820,  la  musique 
n’avait  été  qu’un  plaisir  pour  lui;  mais  à «elle 
époque,  il  en  fit  sa  profession.  Malgré  la  inultipli- 
cité  de  ses  occupations , il  trouvait  le  temps  «l’é- 
crire ; c’est  ainsi  qu’il  fit,  en  1824,  ia  musique  d’un 
opéra  intitulé:  Les  Amants  querelleurs , qui 
fut  reçu  à l'Opéra-comique , mais  dont  l’auteur 


Digitized  by  Google 


167 


AUBÉRY  DU  BOULLEY  — AUB1GNY 


des  paroles  retira  le  livret  pour  l'arranger  en 
vaudeville , qui  fut  joué  sans  succès  an  gymnase. 
M.  Aflbéry  du  Boulley  écrivit  aussi  dans  te 
même  temps  beaucoup  de  musique  instrumentale 
qui  parut  chez  different*  éditeurs  de  Paris. 

Une  maladie  de  poitrine  dont  les  symptômes 
étaient  graves  obligèrent  M.  Aubéry  du  Boulley 
à renoncer  k l’enseignement  de  la  musique , en 
1827 , à se  retirer  à la  campagne  ( à Grosbois 
près  de  Vemeuil  ) et  k s’y  livrer  à l’agriculture. 
La  nouvelle  direction  qu’il  venait  de  donner  à sa 
vie  ne  lui  fit  cependant  point  oublier  la  musique.  Il 
consacra  ses  loisirs  k la  rédaction  d'une  méthode 
d’enseignement  qu’il  publia  en  1330,  sous  le  ti- 
tre de  Grammaire  musicale.  L’organisation 
de  la  garde  nationale,  dans  toute  la  France, lui 
fournit  à cette  époque  l’occasion  de  formera  Ver* 
neuil  un  corps  de  musique  militaire  de  quarante 
musicienft  et  de  ranimer  le  goût  de  la  popula* 
tion  pour  l’art  musical.  L’heureux  essai  qu’il 
avait  fait  en  cette  circonstance  de  sa  méthode 
d’enseignement  lui  suggéra  l’espoir  d’en  faire  une 
application  utile  jusque  dans  les  moindres  villa- 
ges, et  le  hameau  qu’il  habite  fut  le  premier  où 
il  en  lit  l’essai.  Sa  persévérance  a été  couronnée 
par  le  succès  ; des  corps  de  musique  de  cuivre  ou 
d’harmonie  ont  été  successivement  organisés  à 
Breteuil,  Concties,  Nonancourt,  Dam  ville,  dans  les 
bourgs  de  Breiolles  et  de  Ti  11  ères-su  r-Eure,  et  enfin 
dans  le  petit  village  de  Grosbois,  où  il  y a main- 
tenant une  excellente  musique  composée  de  deux 
hugles,  dix  clairons,  quatre  trombones,  un 
buccin,  un  ophicléide  alto,  deux  opbicléides 
basses  et  trois  caisses  à timbre  ; de  simples  pay- 
sans sont  devenus  des  artistes.  C’est  un  service 
réel  rendu  à l’art  et  aux  populations  que  cette 
propagation  du  goût  de  la  musique  et  des  con- 
naissances qui  y sont  relatives. 

Les  œuvres  musicales  de  M.  Aubéry  du  Boulley 
se  composent  de  sonates  pour  piano , marches 
et  pas  redoublés  pour  le  même  instrument,  œu- 
vres l,  4,  6 et  8,  Paris, M™*  Joly;  de  six 
quatuors  pour  piano,  violon,  flûte  et  guitare, 
œuvres  56,  66,  72,  74,  80  et  82,  Paris,  Ri 
chault;  de  sept  duos  pour  piano  et  guitare, 
œuvres  31,  38  , 46,  52,  67,  78  et  81 , ibid.;  de 
trois  trios  pour  piano , contralto  et  guitare , 
œuvres  32  , 54  et  83,  ibid.  ; d’un  quintetto 
pour  flûte,  piano,  violon , alto  et  guitare,  œuvre 
76 , ibid.  ; d’un  septuor  pour  violon , alto,  basse, 
flûte,  cor,  clarinette  et  guitare,  œuvre  69,  ibid.  ; 
d’une  grande  sérénade  pour  deux  violons, 
alto,  basse,  flûte,  deux  clarinettes  , deux  cors  et 
basson,  œuvre  48,  ibid.;  d’une  collection  de 
pièces  d'harmonie  contenant  soixante  mur 
ceaux,  publiée  en  dix  livraisons  (urinant  les  œu- 


vres 45,  47,  49,  51,  53,  55,  57,  59,  61  et  G3, 
ibid.;  d’un  recueil  d’harmouie  composée  pour 
être  exécutée  aux  messes  militait  es , œuvre 
68,  ibid.;  de  cinq  cahiers  de  contredanses 
pour  piano  et  guitare,  ibid.;  de  trois  recueils 
de  contredanses  en  sons  harmoniques  pour  gui- 
tare seule,  ibid.  ; de  plusieurs  œuvres  pour 
guitare  seule,  deux  guitares,  guitare  et  flûte 
ou  violon,  ibid.  ; de  l’opéra  des  Amants  que- 
relleurs arrangé  en  quatuor  pour  flûte , violon , 
alto  et  basse,  et  de  l’ouverture  du  même  opéra 
à grand  orchestre,  œuvres  44  et  58,  ibid.;  de 
beaucoup  de  romances  avec  accompagnement 
de  piano  ou  de  guitare,  Paris  , Mme  Joly,  Meis- 
sonnier,  Janet  et  Richault;  d’une  méthode  com- 
plète et  simplifiée  pour  la  guitare,  œuvre  42, 
Paris,  Richault;  enfin  d’une  Grammaire  mu- 
sicale, 1 vol.  in-8°,  imprimée  avec  les  ca- 
ractères de  musique  de  Duverger,  Paris,  Ri- 
chault.  On  peut  voir  l'analyse  de  cet  ouvrage 
dans  la  9rae  vol.  de  la  Revue  musicale  M.  Au- 
béry du  Boulley  a aussi  publié  une  brochure 
qui  a pour  titre  : Des  Associa' ions  mvsi>  aies  en 
France , et  de  la  Société  philharmonique  de 
l'Eure,  de  l'Orne  et  (V Eure-et-Loir,  fondée 
par  P.-L.  Aubéry  du  Boulley,  Versailles,  1839, 
in-8°ile  8 pages. 

AU  B IGM  Y (D’F.scELBnEMfER  d’).  Deux  sœurs 
de  ce  nom,  filles  d’un  major  au  service  du  prince 
de  Hesse-Cassel , se  sont  fait  remarquer  par 
leur  talent  de  cantatrices , k Coblence , en 
1790.  Elles  avaient  été  dirigées  dans  leurs  études 
par  Sales , maître  de  chapelle  de  l’électeur  de 
Trêves.  L'atnée  possédait  une  belle  voix  de  so- 
prano ; la  plus  jeune  (Mina)  avait  une  voix  de 
contralto  fortement  timbrée.  Les  deux  sœurs  exé- 
cutèrent en  1790,  dans  des  concerts  publics,  leSfa- 
bat  Mater  de  Rodewald,  et  s’y  firent  vivement 
applaudir.  En  1792  elles  étaient  à Casse!  et  y 
faisaient  l’ornement  du  concert  d’amateurs.  A 
cette  époque,  l’alnéc  épousa  M.  Hordig,  membre 
du  consistoire  de  Bückebourg;  Nina  suivit  sa 
sœur  dans  ce  lieu , et  acheva  de  perfectionner 
son  talent  dans  la  solitude.  Elle  y vivait  heu- 
reuse lorsqu’elle  fit , en  1803 , la  connaissance 
d’une  dame  qui  se  faisait  passer  pour  une  com- 
tesse anglaise,  et  qui  lui  offrit  de  l’emmener  à 
Londres , et  de  se  charger  des  frais  du  voyage 
et  de  son  entretien.  Nina  d’Aubigny  se  laissa  sé- 
duire et  partit  avec  elle.  Mais  à peine  furent-elles 
arrivées  à leur  destination, que  la  prétendue  com- 
tesse avoua  qu’elle  n’avait  aucun  droit  à porter 
ce  titre , et  qu’elle  étaîl  hors  d’état  d’oITrir  au- 
cuns secours  à sa  compagne.  Cette  déclaration 
était  un  coup  de  foudre  pour  la  jeune  cantatrice, 
qui  se  trouvait  sans  ressource  dans  un  pays 
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étranger.  Toutefois,  ses  talents  vinrent  la  tirer 
d’embarras.  Elle  donna  des  leçons  de  chant , 
et  finit  par  s'attacher  à une  famille  riche , en 
qualité  d'institutrice.  Le  chef  de  cette  famille 
était  un  des  principaux  agents  de  la  Compagnie 
des  Indes;  ses  affaires  l’obligèrent  à aller  s’é- 
tablir à Bombay  , et  Nina  d’Aubigny  l’y  accom- 
pagna. On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue  depuis 
lors.  On  a sous  le  nom  de  cette  artiste  : 1°  Airs 
allemands,  italiens  et  français,  Augsbourg,  1797. 
— 2°  üeber  dos  Leben  und  den  Charactsr  des 
Pompeo  Sales  (Sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Pompeo  Sales) , dans  la  2m*  année  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  pag.  377-384.  — 3°  üeber 
die  Aufmerksamkeit , die  Jeder  dem  Saenger 
schuldig  ist  (Sur  l’attention  qu’on  doit  au  chan- 
teur ),  dans  la  même  Gazette  musicale,  3*°*  année, 
pag.  752.  — 4*  Mein  Lieblingswort , Piano  (Mon 
mot  favori , Piano),  ihid.,  pag.  800.  — 5*  Bricf 
an  Natalia  über  den  Gesang,  als  Befcerderung 
der  funtslichen  Glückseligkeit  des  geselligen 
Vergnügens.  Ein  Uandbuch  für  Freunde 
des  Gesanges  die  sich  selbst,  oder  fiirMüt- 
ter  und  Ertieherinnen,  die  ihre  Zœglinge  fur 
die  Kunst  bilden  wollen  ( Lettres  à Natalie 
sur  le  chant , considéré  comme  véhicule  du  bon- 
heur domestique , etc.  ),  Leipsick , Voss , 1803, 
gr.  in-8*  avec  5 planches  de  musique.  Ces  let- 
tres, écrites  d’un  style  fort  agréable,  sont  au 
nombre  de  31  ; elles  contiennent  d’excellentes  ob- 
servations. On  en  a publié  une  seconde  édition 
améliorée  à Leipsick , en  1824 , gr.  In-8*. 

AUBIXS  DE  SEZANiNE,  poète  et  musi- 
cien français,  vivait  vers  1260.  On  trouve  deux 
chansons  notées  de  sa  composition  dans  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
n*«  65  et  66 , fonds  de  Cangé. 

AÜDEBERT  (Pierre)  , diantre  à dédiant 
( conlrapuntiste  ) de  la  chapelle  de  Jean  d’Or- 
léans , depuis  1455  jusqu'en  1467,  aux  appoin- 
tements de  24  liv.  tournois  ( 140  francs  88  cen- 
times), suivant  un  compte  de  la  maison  de  ce 
prince  (Manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi,  F.  540  , 
suppl.  ) 

AÜDEFROI  LE  BATARD,  trouvère  ar- 
tésien du  treizième  siècle,  dont  on  trouve  une 
Chanson  notée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  à Paris,  n°  6fi,  fonds  de  Cangé,  et 
seize  romances  dans  un  autre  manuscrit,  coté  7222. 

AUDI  BERT  (....),  maître  de  musique  de  l’A- 
cadémie du  Roi,  à Lyon , naquit  à Aix  en  Pro- 
vence, au  commencement  du  dix  huitième  siècle. 
Il  apprit  les  éléments  de  la  musique  comme  enfant 
dedueur  au  chapitre  de  Saint-Sauveur  de  sa  ville 
natale,  et  fut, dans  cette  école, le  condisciple  de 
l’abbé  Blanchard.  Son  éducation  linie,  ilallas’^ta- 
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blir  4 Toulon  , où  il  fut  pensionné  du  Concert.  Il 
parait  qu’il  ne  quitta  cette  ville  que  pour  prendre 
possession  de  sa  place  de  maître  de  musique  de 
l’Académie. Dans  une  lettre  qu’il  écrivit  au  ministre 
d'Argenson,  en  1746,  on  voit  qu'il  avait  sept  en- 
fants, que  l’alné  de  ses  fils , âgé  de  di\-sept  ans  p 
était  musicien,  et  que  lui-méme  faisait  subsister  sa 
famille  au  moyen  des  leçons  qu'il  donnait.  Dans 
un  mémoire,  dont  il  sera  parlé  toutàl’heuie, 
et  qui  est  joint  à la  lettre  déjà  cilée,  il  dit  aussi 
qu'il  est  connu  par  différents  ouvrages  en  plu- 
sieurs genres  qu'il  a donnés  au  public  dans 
les  provinces.  Ces  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps tombés  dans  l’oubli , et  le  nom  d'Audi- 
bert  serait  aujourd'hui  parfaitement  inconnu,  si 
les  recherches  de  l’auteur  de  ce  Dictionnaire  ne 
lui  avaient  fait  découvrir  uq  fait  qui  recommande 
ce  musicien  à l'attention  des  historiens  de  l’art 
musical. 

Dans  un  recueil  manuscrit  qui  se  trouve  à la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  parmi  les  livres 
imprimés,  sous  le  numéro  Y,  1840,  sont  contenus: 
une  lettre  écrite  par  Audibert  au  ministre  des  af- 
faires étrangères,  au  mois  de  février  1746,  et 
un  mémoire  sur  un  chiffre  musical  de  son  inven- 
tion pour  l’usage  de  la  diplomatie.  Selon  lui , ce 
chiffre,  dont  il  donne  un  exemple  dans  un  mor- 
ceau de  quinze  portées,  devait  être  à l’abri  de 
toute  explication  par  ceux  qui  n'en  posséderaient' 
pas  le  secret;  néanmoins  son  exemple  ayant 
été  soumis  à l’analyse  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères,  fut  déchiffré  avec  facilité,  et 
les  éléments  de  son  chifTre  furent  dégagés  mé- 
thodiquement par  l'employé  chargé  de  ce  travail. 
Sans  lui  avouer  que  son  secret  u’en  était  plus  un, 
le  ministre  lut  répondit  qu'il  possédait  déjà  plu- 
sieurs chiffres  du  même  genre,  que  ces  chiffres 
ne  pouvaient  être  considérés  que  comme  des 
choses  curieuses,  et  qu’on  n’en  pouvait  faire 
usage  dans  les  expéditions  habituelles.  Dans  le 
fait,  le  grand  inconvénient  de  l'invention  d’Au- 
dibert  consistait  en  ce  que  chaque  signe  ne  re- 
présentait qu'une  lettre  de  l’alphabet,  ce  qui 
rendait  l'opération  de  la  traduction  fort  longue. 
L’analyse  de  ce  ebitfre  musical  a été  donnée 
dans  le  26*  numéro  de  la  cinquième  année  de 
la  Revue  musicale. 

A1ÎDIFFRET  ( Pierre-  IIvaciniite  - Jac- 
ques-Je  Baptiste)  , né  à Avignon,  le  7 no- 

vembre 1773,  fit  ses  études  chez  les  doctrinaires 
de  cette  ville  et  dans  la  maison  du  même  ordre, 
à Marseille.  Dès  son  enfance  il  avait  appris  la 
musique.  Il  mêla  la  culture  de  cet  art  à ses  tra- 
vaux littéraires  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Atteint 
par  la  réquisition,  en  1792,  il  fit,  comme  musi- 
cien de  régiment,  les  campagnes  de  1794  et  1795 
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en  Belgique  et  en  Hollande.  De  retour  à Pari»  à 
la  tin  de  1797,  il  entra  dans  les  bureaux  de  ton 
père,  agent  de  change  à la  bourse  de  celte  ville; 
mais  son  aversion  pour  les  affaires  financières 
le  décida  à les  abandonner  en  1802.  Des  intérêts 
de  famille  l’ayant  conduit  en  Bretagne,  il  se  ma- 
ria  à Nantes,  et  y obtint  la  place  de  directeur  du 
dépôt  de  mendicité  Démissionné  en  1816,  il  re- 
vint à Paris,  et  y eut,  en  1 820,  un  emploi  au  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 
Audiffret  est  mort  à Montmartre  , près  Paris , le 
1er  juillet  1841,  ii  l’Âge  de  soixante-dix-huit  ans. 
Laborieux  écrivain,  il  a fourni  à la  Biographie 
universelle  des  Irères  Michaud  un  grand  nom- 
bre d'articles  relatifs  à l’histoire  de  l'Orient , et 
à la  dernière  édition  de  L'Art  de  vérifier  les  dates , 
la  Chronologie  historique  des  Maures  d'Es- 
pagne. On  lui  doit  aussi  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages historiques  et  littéraires  qui  l’ont  fait 
admettre  dans  la  Société  asiatique  de  Paris  et 
dans  plusieurs  académies;  mais  il  n’est  cité  ici 
que  pour  la  partie  de  ses  travaux  qui  est  relative 
à l’histoire  de  la  musique.  H fut  le  collaborateur 
de  Raguenaud  ( Voy.  ce  nom  ) pour  les  années 
1819-1831  de  Y Almanach  des  Spectacles  (Paris, 
Barba,  13  vol.  in- 18  ),  et  y a fourni  toutes  les 
notices  biographiques  des  compositeurs  et  chan- 
teurs des  divers  théâtres.  Il  a été  aussi  un  des 
coopérateurs  de  la  Biographie,  universelle  et 
portative  des  Contemporains,  dirigée  par  Rabe 
( Paris,  1 826- 1 834,  5 vol.  in-8°),  et  y a fourni 
un  grand  nombre  de  notices  du  même  genre, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  Grétry, 
Méhul,  Piccinnl , ainsi  qu’au  Supplément  de  la 
Biographie  universelle  de  Michaud.  On  a aussi 
de  sa  composition  : 6 Romances , avec  accom- 
pagnement  de  piano  ; Paris,  Leduc,  1801. 

AUDINOT  ( Nicolas  Médard  ),  acteur  de  la 
Comédie  italienne,  né  à Nancy,  vers  1730,  est 
mort  à Paris,  le  21  mai  1801»  Le  3 janvier  1764, 
il  débuta  dans  les  rôles  de  basse-taille,  qu'on  ap- 
pelle , dans  le  langage  des  coulisses,  rôles  à ta- 
blier. Ce  fut  lui  qui  joua  d’origine  le  Maréchal 
ferrant,  de  Philidor.  Quelques  dégoûts  qu’il 
éprouva  de  la  part  de  ses  camarades, l’obligèrent 
à se  retirer,  en  1767.  Il  se  rendit  alors  à Ver- 
sailles, pour  prendre  la  direction  du  IhéÂtre  de 
cette  ville;  mais  il  ne  la  garda  que  deux  ans,  et 
revint  à Paris  en  1769.  Depuis  sa  retraite,  il  dé- 
sirait se  venger  de  la  Comédie  italienne.  Pour 
satisfaire  ce  désir,  il  loua  une  loge  à la  foire 
Saint-Germain  , et  y plaça  des  marionnettes  ou 
comédiens  de  bois  qui  imitaient  la  tournure  et  le 
Jeu  de  ses  anciens  camarades.  La  nouveauté  de 
ce  spectacle  et  la  ressemblance  des  personnages 
piquèrent  la  curiosité  publique  ; les  marionnettes 


• attirèrent  la  foule.  Le  succès  enhardit  Audinot 
qui  lit  bâtir  sur  le  boulevard  du  temple  le  Théd- 
trede  V Ambigu- Comique, dont  il  lit  l’ouverture 
au  mois  de  juillet  1769,  et  qui  changea  ses  ma- 
: rionneltes  contre  des  enfants.  Il  mit  sur  le  rideau 
cette  inscription  : Sicut  infantes  audi  nos.  Le 
succès  de  ce  nouveau  spectacle  fut  tel,qu’Audi- 
! not  se  vit  obligé  d’agrandir  sa  salle  en  1772.  Ce 
fut  alors  qu’on  commença  à y représenter  de 
grandes  pantomimes,  qui  ont  fait  la  fortune  de 
I l’entrepreneur. 

Audinot  a composé  les  paroles  et  la  musique 
| du  Tonnelier,  opéra-comique  qui  fut  représenté 
au  Théâtre-Italien,  le  28  septembre  1761,  et  qui 
| n’obtint  point  de  succès.  Quêtant  y ayant  fait 
j des  changements,  et  Gossec  ayant  corrigé  quel- 
ques défectuosités  de  la  musique,  l'ouvrage  fut 
remis  au  théâtre,  le  16  mars  1765,  et  fut  dès 
lors  vivement  applaudi.  Audinot  fut  aussi  l’au- 
teur du  programme  et  de  la  musique  d’une  pan- 
tomime qui  fut  jouée  avec  succès  à son  théâtre , 
en  1782,  sous  le  titre  de  Dorothée. 

AUFFMAN  ( Joseph  - Antoine-  Xavier  ) , 
maître  de  chapelle  5 Kempten,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a publié  Lois  concertos  pour 
l’orgue,  sous  ce  titre  : Triplus  Concentus  har- 
monicus t Augsbourg,  1754,  ip-fol.  E.  L.  Ger- 
ber,  et  d’après  lui  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  Musiciens  (Paris,  1810)  sont 
tombés  dans  une  erreur  singulière  sur  ce  musi- 
cien : ils  en  ont  fait  un  mattre  de  chapelle  du 
prince  Campidon , parce  qu’on  lit  au  titre  de 
son  ouvrage  : Pr.  Campidon.  Music.  Chor. 
Prarf.  Campidona  est  le  nom  latin  de  Kempten. 

AUFSCI1NAITEK  ( BenoiT  - Artoire  ), 
maître  de  chapelle  à Passait , vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième,  a publié  : !•  Concors  discordia, 
imprimé  à Nuremberg,  en  1095,  consistant  en 
six  ouvertures.  2®  Dulcis  fidium  harmonica , 
consistant  eu  sonates  d’église  k huit,  1699,  in- 
folio.  3®  Vesperæ  solemnissimæ  t quatuor  vo- 
ctbus  concertantibus,  duobus  violinis  et  dua- 
bus violis  necessarits , quatuor  ripien.  prn 
pleno  choro , violone  cum  duplici  basso  con- 
tinua, duobus  clarinis  concert. , op.  5,  Atigs- 
bourg,  I7ü9,  in-folio.  4°  Alaudæ  quinque , 
contenant  cinq  messes  solennelles,  op.  6,  Augs- 
bourg,  1711  , in-folio.  5°  Duodena  offertoria 
de  venerabili  sacramento , etc,,  quatuor  vo- 
cibus , duobus  violinis , duabus  violis,  cum 
duplici  basso  et  duobus  trombonis , op.  7, 
Passaw,  1719.  6 * Cymbalum  Davidls  vesper - 
tinum,  seu  vespera  pro  festivitatibus , etc., 
quatuor  v ocibus,  quatuor  violinis , duabus 
violis , cum  duplici  basso,  duobus  hautb.  in 
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tono  gallico,  etduobus  clarinis , op.  8,  Passa w, 
1729,  in-folio. 

AUGER  ( Paul  ),  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre  du  roi,  et  mdire  des  concerts  de 
la  reine,  remplissait  ces  fonctions  avant  1629,  et 
en  était  encore  en  possession  à l’époque  de  sa 
mort,  le  24  mars  1660.  Cambefort,  surintendant 
et  maître  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  épousa 
sa  fille.  Ailier  a composé  pour  la  cour  la  mu- 
sique du  Petit  et  Grand  Ballet  de  la  Douai- 
rière de  Billebahault , en  1626,  et  celle  d’un 
autre  ballet  intitulé  : Le  Sérieux  et  le  Grotes- 
que, en  1627. 

AUGESKY  ( Joseph  ),  dominicain  bohème, 
naquit  a Iglau,  le  26  novembre  1745,  fit  ses 
études  dans  cette  ville,  entra  dans  son  ordre  à 
l’âge  de  seize  ans,  et  prononça  ses  vœux  le  27  août 
1763.  Il  lut  ensuite  envoyé  à Pilsen,  comme  pro- 
fesseur rie  latinité  au  collège  de  cette  ville  et 
comme  prédicateur.  Augesk  y fut  un  des  liai  pistes 
les  plus  habiles  de  son  temps,  et  se  fit  remar- 
quer par  le  brillant  et  la  délicatesse  de  son  jeu. 
Il  a composé  plusieurs  concertos  pour  la  harpe, 
qui  sont  restes  en  manuscrit.  En  1776,  il  fut  ap- 
pelé au  couvent  de  son  ordre,  à Prague  : il 
parait  y avoir  terminé  ses  jours. 

AUGUSTE  ( Émile-Léopold  ) , duc  de 
Saxe-Gollu,  né  le  23  novembre  1772,  mort  le 
17  mai  182?,  a composé  quelques  chansons  avec 
les  mélodies,  lesquelles  ont  été  insérées  en  1806 
dans  la  Gazette  pour  le  monde  élégant  ( Zei/ung 
fùr  die  eleg.  Welt).  Il  en  a inséré  deux  dans 
le  recueil  qu’il  a fait  imprimer  sous  le  titre  de  : 
Ky  lien  ion.  Ce  prince  a fait  aussi  représenter 
sur  le  théâtre  de  sa  cour,  en  !808,  un  opéra  de 
sa  composition. 

AUGUSTI  (Je  an -Chrétien -Guillaume)  , 
philologue  «*t  théologien  protestant,  né  h Esclicn- 
berg  en  1772,  était  petit-fils  d’un  rabbin  qui  se 
convertit  au  christianisme  en  1722.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à l’université  d’Iéna,  il  y 
enseigna  U philosophie  et  les  langues  orientales. 
En  1812  il  fut  appelé  à Hreslau  en  qualité  de 
professeur  de  théologie,  et  en  1819  il  passa  à 
l’université  de  Bonn  , pour  y enseigner  la  même 
science.  Ayant  obtenu  en  1828  le  litre  de  con- 
seiller roiv»i«t<>rial  à Coblence,  il  alla  se  lixer 
dans  cette  ville,  et  y mourut  le  28  avril  1841.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages  estimés  sur  les  an- 
tiquités et  l’histoire  du  christianisme.  Il  n’est 
cité  ici  que  pour  deux  dissertations,  la  première 
intitulée  : De  ffymnis  Syrorum , Breslau,  1814, 

In -8°;  l’autre,  De  Hymnorum  sacrorum  usuf 
Ibid.,  1817,  in-i®. 

AUGUSTIN  (Acrélïen),  un  des  plus  grands 
hommes  entre  les  docteurs  de  l’Église,  naquit  à 1 


Tagaste,  petite  ville  d’Afrique,  le  13  novembre 
354,  sous  le  règne  de  l'empereur  Con>tance. 
Ses  parents,  qui  désiraient  qu’il  fût  savant,  le 
firent  étudier  à Madame  et  à Carthage.  Ses 
progrès  furent  rapides,  mais  sa  jeunesse  fut 
orageuse.  Après  avoir  professé  l'éloquence  a Ta- 
gaste et  à Cartilage,  il  se  rendit  à Borne,  et  peu 
de  temps  après  à Milan  , où  il  venait  d’être  ap- 
pelé comme  professeur.  Ce  fut  là  qu’il  entendit 
les  sermons  de  saint  Ambroise,  et  qu’il  se  con- 
vertit à la  religion  chrétienne.  Il  ne  tarda  point 
à quitter  toutes  ses  occupations  poursuivre  sans 
obstacle  la  carrière  religieuse  où  il  était  entré,  et 
, il  retourna  en  Afrique,  où  il  fut  nommé  évêque 
! d’Hippone.  Il  se  trouva  à plusieurs  conciles,  et 
j comliatüt  avec  éclat  les  manichéens , les  dona- 
tistes , les  pél&sgiens  et  toutes  les  autres  sectes 
qui  s’étaient  formées  dans  les  quatrième  et 
, cinquième  siècles.  Il  mourut  à Hippoue,  le 
28  août  430,  pendant  que  cette  ville  était  assié- 
I gée  parles  Vandales. 

Parmi  les  écrits  de  S.  Augustin , on  trouve  un 
traité  De  Musica,en  six  livres,  et  en  forme  de 
dialogue,  qui  a été  imprimé  â Bâle,  en  1521, 

! in-4°,et  que  les  bénédictins  ont  inséré  dans  leur 
| édition  de  ce  Père  de  l'eglise,  en  1 1 volumes  in- 
folio  ( Paris,  1684  ).  On  le  trouve  aussi  dans  la 
première  édition  de  ses  œuvres,  Bâle,  1569,  in- 
folio.  MM.  Gaume,  libraires  de  Paris,  ont  pu- 
blié en  1835-1836,  une  (telle  édition  des  œuvres 
t de  saint  Augustin,  en  onze  volumes  in-8°,  dans 
laquelle  on  trouve  son  traité  de  musique.  Cet 
ouvrage  en  a été  extrait,  et  l’on  en  a fait  un  ti- 
rage à part,  en  un  volume  in- 12  de  268  pages, 
sous  ce  titre  : S.  Aurelii  Augustini  llipponen - 
sis  episcopi  de  Musica  libri  sex,  post  recensio- 
nem  monnehorum  ardtnis  sancti  Benedicti , e 
congregatione  S.  Maurï , ad  Mss.  Bibliothecæ 
regix  codtcest  et  veteres  edtliones  novls  nunc 
curisrecogniti  atque emendali . Pansus,  apud 
Gaume  fratres , 1836.  Les  notes  qui  accom- 
pagnent cetle  édition  sont  fort  bonnes.  Ce  serait 
en  vain  qu'on  chercherait  dans  cet  ouvrage  des 
renseignements  positifs  sur  la  musique  de  l’é- 
poque où  vivait  S.  Augustin;  ce  savant  homme  y 
traite  peu  de  l’art  musical  en  lui-même.  Dans 
le  premier  livre  il  donne  une  définition  de  la 
musique,  et  s'attache  à démonlrer  que  les  notions 
que  nous  en  avons  nous  viennent  directement 
de  la  nature,  préalablement  à toute  étude.  Les 
autres  livres  ont  plus  de  rapport  au  rliytlime  et 
au  mètre  qu’a  la  musique  proprement  dite.  Au 
résumé,  le  traité  de  musique  de  S.  Augustin  est 
un  ouvrage  faible  et  peu  digne  de  son  auteur. 

Il  parait  qu’il  n'en  avait  pas  lui-même  une  opi- 
nion fort  avantageuse,  car  il  en  fait  une  critique 
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assez  révère  dans  une  épltre  à un  de  scs  amis , 
nommé  Memorius,  qui  lui  avait  demandé  ce 
traité  (August.  op.,  t.  2,  Epist.  101,  p.  487, 
édit.  1684  ).  Il  dit  qu’à  la  vérité  il  a écrit  six  li- 
vres sur  la  partie  de  la  musique  qui  concerne  le 
temps  et  le  mouvement,  et  qu’il  se  proposait  d’en 
-laire  encore  six  autres  sur  les  tons  et  les  modes, 
mais  que  Memorius  se  repentirait  de  son  empres- 
sement à les  avoir  demandés,  tant  il  les  trouve- 
rait ennuyeni  et  difficiles  à entendre.  Il  ajoute 
que  le  sixième  livre  est  en  quelque  sorte  le  ré- 
sumé des  cinq  autres,  qui  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  les  lise , et  qui  n’avaient  point  plu 
même  à son  cher  (ils  Julien. 

M.  l'abbé  Angelo  Majo,  savant  bibliothécaire 
du  Vatican,  a publié,  en  1828,  dans  le  troisième 
volume  de  ses  Scriptorum  veterum  nova  Coi - 
lectio  t Va  t ica  nu  codicibus  édita , p.  116 
( troisième  partie  ) , un  abrégé  du  traité  de  mu- 
sique de  saint  Augustin,  fait  par  un  auteur  ano- 
nyme, sous  le  titre  de  Præcepta  arhs  Musicæ 
collecta  ex  Libris  sex  Auretii  Auçustlni  de 
Musica.  Cet  abrégé  est  divisé  en  vingt-un  cha- 
pitres ; il  parait  avoir  été  fait  dans  un  temps 
rapproché  de  celui  où  l’ouvrage  complet  a été 
écrit , car  le  manuscrit  où  M.  Majo  l’a  découvert 
est  tort  ancien. 

AUGUSTIN  (L.  ),  assesseur  à Halberstadt 
et  amateur  de  musique,  fut  un  des  organisa- 
teurs de  la  sixième  fête  musicale  de  l’Elbe  , qui 
eut  lieu  à Magdebourg  en  1834.  Il  a rendu 
compte  de  cette  solennité  dans  un  écrit  qui  a 
pour  titre  : Die  Elb-Mu.uk/este  (La  Fête  musi- 
cale de  l'Elbe);  Halberstadt,  1834,  24  pages 
in-4°. 

AUGUSTONELL1  (François- Xavier  ), 
premier  flûtiste  à la  cour  du  prince  de  la  Tour- 
et-Taxis,  à Ralisbonne,  naquit  à Venise,  en  1741, 
et  mourut  en  1809.  On  vante  le  fini  de  son  jeu, 
et  surtout  le  son  pur  et  argentin  qu'il  tirait  de 
son  in-lrument. 

AULAGNIER  (Antorin),  professeur  et 
édilcurà  Paris,  e t néà  Manosque  (Basses- Alpes), 
en  isoo.  Dans  sajeunesse.il  fit  à Marseille  des 
éludes  de  latinité  et  de  philosophie  qui  ne  l’cm- 
péc  lièrent  pas  de  se  livrer  à son  goût  pour  la 
musique.  Plus  tard,  il  se  rendit  à Paris , et  en- 
tra au  Conservatoire  comme  élève  de  la  classe 
d’orgue,  suas  la  direction  de  M.  Benoist.  Ce 
maître  lui  (it# faire  un  cours  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement. Jusque  là,  M.  Aulagnier  n’avait 
considéré  la  musique  que  comme  un  délassement 
à d’autres  travaux;  mais  à dater  de  cette  époque 
il  abandonna  toules  ses  autres  études,  pour  se 
livrer  à l’enseignement.  Après  plusieurs  années 
d’exercice  de  sa  nouvelle  profession,  il  s’est  fait 


éditeur  de  musique,  et  a publié  quelques  ou- 
vrages de  sa  composition,  parmi  lesquels  on  re- 
marque : lu  Méthode  élémentaire  pour  le  piano. 
Celte  méthode  a eu  en  peu  de  temps  trois  édi- 
tions successivement  améliorées  et  augmentées. 
7°  Des  variations , rondos  et  mélanges  pour  le 
piano  sur  des  airs  d'opéras  et  de  ballets , envi- 
ron quinze  recueils.  3»  Trois  airs  variés  à qua- 
tre mains.  4°  Des  recueils  «le  contredanses  pour 
plusieurs  instruments.  5°  Des  romances  pour 
une  et  deux  voix;  6°  Des  faux-bourdons  ro- 
mains et  parisiens  à trois  voix,  à l’usage  des 
séminaires  et  des  collèges.  7*  O salu taris , à 
trois  voix.  8®  Domine  salvum  fac  regem,  à 
trois  voix.  9®  Deux  messes  brèves  à trois  voix. 

AULEN  (Jean),  contrapuntiste,  dont  la  pa- 
trie n’est  point  connue.  Il  vivait  à la  fin  du 
quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième. Pétrucci  a inséré  des  motets  de  sa  com- 
position dans  la  collection  qu'il  a publiée  sous  le 
titre  AeMotetti  Libro  quarto , Venise,  1595,  petit 
in-4®  obi. 

AULETT  A ( Pierre  ),  maître  de  chapelle  du 
prince  de  Belvedere,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  adonné  Ezio,  opéra  sérieux, 
à Rome,  en  1728,  et  Orazioti  Venise,  en  1748. 
Quelques  morceaux  de  sa  musique  ont  été  insérés 
dans  les  intermèdes  fl  Çiocatore,  et  11  Maestro 
dl  musica,  qui  ont  été  repr«*entés  à Paris,  en 
1752. 

AULETT  A (Dominique),  né  à Naples,  et 
vraisemblablement  fils  du  précédent,  s’est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  l’opéra  bouffe 
en  deux  actes  intitulé  La  Locandiera  di  sptrilo. 
On  connaît  aussi  sous  son  nom  uuemesse  à quatre 
voix  avec  orchestre,  plusieurs  concertos  de  cla- 
vecin, et  des  airs  détachés  avec  orchestre. 

AUM  AN  ( . . . .), chanoine  régulier  du  mo- 
nastère de  Saint-Florian  en  Autriche,  naquit  en 
Bohême  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  vivait  encore  en  1795.  On  le  considère  comme 
un  bon  compositeur  de  musique  d’église,  et  l'on 
trouve,  dans  plusieurs  églises  d'Autriche,  des 
messes  et  des  motels  dont  il  est  auteur. 

AUMANN  (Dietrich-Chrétien),  composi- 
teur qui  vivait  à Hambourg  vers  1789,  était, 
dans  le  même  temps,  organiste  adjoint  dam  l'une 
des  églises  de  cette  ville.  On  a de  lui  les  ou vi  âges 
suivants  : Choralbuchfür  das  peue  Hambur- 
gische  Gesangbuch  ( Livre  de  musique  cho- 
rale, etc.  ),  Hambourg,  1787,  in-4®.  2°  Hoch - 
zeitkantate  im  Klavierauszuge  (Cantale  de 
noce  pour  clavecin),  Hambourg,  1787.  3®  Oifer- 
Oralorium , mil  einer  doppelter  Heiligt  im 
h la  vierauszuge  (Oratorio  pour  la  fête  de  Pâ- 
ques, etc.),  Hambourg,  1788.  4 * Dos  ncvueRosen 
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mœdchen  ( La  Nouvelle  Rosière  ),  opéra  co- 
mique en  deux  actes,  Hambourg,  1789.  On 
trouve  dans  le  catalogue  de  Traeg  à Vienne 
( 1799)  un  ouvrage  d’Auman  manuscrit,  inti- 
tulé : Dos  Hochenauer  Schi/fgeschrei  t für 
vier  Singstimmen,  zwei  Viol,  et  Basso. 

AUMOAT  ( Henhi-Kavmond)  , violoniste 
et  compositeur,  né  à Paris,  le  31  juillet  1818, 
(ut  admis  au  Conservatoire  de  cette  ville  le 
17  décembre  1832,  et  reçut  d'abord  des  leçons 
de  Guérin  ; puis  il  devint  élève  de  Baillot,  et  le 
deuxieme  prix  loi  fut  décerné  au  concours  de 
1837.  Dans  les  années  suivantes  il  suivit  des 
cours  d'harmonie  et  de  composition.  II  s'est  re- 
tiré du  Conservatoire  en  1840.  On  a publié  de 
sa  composition  : 1°  l*r  air  varié  pour  violon  et 
orchestre;  Paris,  Richault.  2°  Les  Caractères , 
trois  fantaisies  pour  violon  seul.  Paris,  Challiot. 
3°  Duo  concertant  pour  piano  et  violon,  sur  un 
thème  de  Meyerbeer;  ibid.  4°  Fantaisie  sur  un 
thème  français  pour  violon  avec  ace.  de  piano  ; 
ibid.  5°  Idem  sur  un  thème  italien,  idem  , ibid. 
G*  Idem  sur  un  thème  allemand,  idrm,  ibid. 

AURADOU  (...),  auteur  inconnu  d'un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Principes  de  musi- 
que, stiJii  d’un  petit  abrégé  sur  t' harmonie 
et  le  discours  harmonique , divisés  en  deux 
parties.  Moulins,  de  l'imprimerie  de  Desrosiers, 
1837,  in-8®  de  &8  pages  de  texte  et  40  de  mu- 
sique. 

AURAAT  (....),  second  sous -maître de 
la  musique  de  la  chapelle  de  François  1er,  roi 
de  France,  fut  nommé  À cet  emploi  en  1543. 
Ses  appointements  étaient  de  trois  cents  livres 
tournois  (environ  dix-huit  cents  francs  dans 
la  proportion  de  notre  monnaie).  Le  premier 
sous-maitre  de  la  chapelle  était  Claude  de  Ser- 
misy.  A l'égard  de  la  place  de  premier  maître 
de  la  chapelle,  elle  était  remplie  par  le  cardinal 
de  Toumon,  qui  n'était  point  musicien,  et  qui, 
conséquemment,  n’était  chargé  d'aucunes  fonc- 
tions relatives  k la  musique. 

AURÉLIEN,  moine  de  Réomé  ou  Moutier 
Saint-Jean,  au  diocèse  de  Langres,  vivait  vent  le 
milieu  du  neuvième  siècle.  Il  a écrit  un  traité 
de  musique,  divisé  en  vingt  chapitres,  qu'il 
dédia  à Bernard,  abbé  de  son  monastère,  par 
deux  épltres  dédicatoires,  l’nne  au  commence- 
ment, l’autre  à la  fin  de  son  ouvrage.  Sigebert  et 
Trithème , trompés  par  le  mol  latin  Reomensis 
qui  est  en  tête  de  l’ouvrage , ont  cru  lire  Re- 
mensis , et  ont  fait  d'Aorélicn  un  clerc  de  l’église 
de  Reims.  Ils  ont  été  copiés  en  cela  par  tous 
les  biographes.  Un  manuscrit  du  dixième  siècle, 
qui  est  le  plus  ancien  connu  du  traité  d’Au- 
rélien,  se  trouvait  à l'ahba.vc  de  Saint-Amand 


avant  la  révolution  de  1789.  L'abbé  Gerbert  a in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  premier  volume  de  ses 
Scriptores  ecclesiastici  de  rnusica , d’après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Laureotieunede  Flo- 
rence. Les  bénédictins  Martenne  et  Durand  avaient 
déjà  publié  les  deux  épllres  dédicatoires  et  l’é- 
pilogue de  ce  traité  dans  les  Veterum  Script,  et 
monum.  hist.t  Paris,  1724,  t.  I,  p.  123-125).  Le 
traité  d’Aurélien  ne  comemant  que  les  tons  du 
plain-chant,  et  ne  contenant  rien  sur  la  musique 
mesurée,  ni  sur  l'harmonie  ou  le  contre-point,  qui 
n’existaient  point  encore,  ou  qui,  du  moins,  ne 
faisaient  que  de  naître,  est  d'un  intérêt  médiocre 
pour  l'histoire  de  l’art. 

AURISICCIflO  (Antoine),  compositeur  de 
l’école  romaine,  mort  jeune , fut  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Jacques  des  Espagnols,  à Rome.  Il 
a beaucoup  écrit  pour  l'église.  On  a donné  à 
Londres,  en  1758,  l’opéra  d 1 Allah,  dans  lequel 
on  avait  introduit  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position. On  trouve  dans  la  bibliothèque  musicale 
de  l’abbé  Sautini,  à Rome,  les  ouvrages  de  ce 
compositeur,  en  manuscrit,  dont  voici  les  titres  : 
1°  Alcuni  studi  sut  canto  ferma.  2°  Saimi  a 
quattro  per  le  Vergine,  et  per  gli  Apostoli, 
con  organo.  3°  Si  quæris  miracula , à quatre 
voix.  4“  Lauda  Sion  à quatre.  5°  La  morte  di 
Gesu,cantata  con  slromcnti.  6°  Oratio  Ieremtæ 
a canto  e basso.  7°  Te  Dcttm  Laudamus  a quatro 
con  stromenti.  8 ° Saimi  à quatro  con  s tr ornent i. 
9°  Messe  a quatro  con  stromenti. 

AURKHAMMER  (M-e),  pianiste  distin- 
guée, à Vienne  en  Autriche,  a publié  pour  son 
instrument  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Variations  sur  un  thème  en  sol,  Vienne,  Mollo. 
2°  Variations  sur  un  thème  hongrois,  Vienne, 
Haslinger.  3*  Variations  sur  un  air  de  Nina,  ibid.; 
4°  Dix  variations  sur  l'air  allemand  O mein  tieber 
Augustin , ibid . 6*  Neuf  variations  sur  un  thème 
en  sol , Vienne,  Artaria. 

AUTRIVE  (Jacqcea-François  d’),  l’un  des 
meilleurs  élèves  de  Jamovich,  pour  le  violon, 
naquit  en  1758,  à Saint-Quentin , département  de 
l’Aisne.  Il  joignait  à des  sons  purs  beaucoup 
d’expression  dans  l’adagio.  Malheureusement  il 
devint  sourd  à l’âge  de  trente-cinq  ans,  et  cet  acci- 
deut  ne  lui  a pas  |iermisde  réaliser  toutes  lesespë- 
rances  que  ses  débuts  avaient  données.  Ses  com- 
positions renferment  des  chants  gracieux.  Outre 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  il  a fait 
graver  plusieurs  œuvres  de  duos,  dont  l’un  est 
dédié  à Kreutzer.  Plusieurs  ouvrages  pour  le 
violon,  de  sa  composition,  sont  restés  en  manus- 
crit. Il  est  mort  à Mons,  en  Belgique,  au  mois  de 
décembre  1824. 

AUVERJAT  (Jeakdel*),  maitrede  musique 
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de  l’église  de*  Innocents,  à Paris,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  riecle.  a composé  beaucoup 
de  musique  d’église.  Il  a publié  : 1*  .Vissa  Isle 
ronfessor,  quatuor  vocibus , in  fol.,  Paris,  Ro- 
Iwrt  Ballard.  2*  Missa  Legem  pone,  quatuor 
vocibus  decantandx , in  fol.,  ibid.  3*  Missa  O 
gloriosa  Domina,  quatuor  vocibus , in  fol., 
ibid.;  4®  Missa  Tu  es  petrus,  quinque  vocibus , 
in  fol.,  ibid.  5*  Missa  Ne  raoreris , quinque 
vocum  , în-fol.,  ibid.  6°  Missa  Conlitebor  Do- 
mini  , quinque  vocibusy  in-fol.,  ibid.  7*  Missa 
Fundamenta  ejus,  quinque  vocibus  decan- 
ttindjr , in-fol.,  ibid 

AUXCOUSTEAUX,  ou,  comme  l'écrit  An» 
nilial  Gante/  (1),  HAUTCOUSTE  AUX  (Arthur  ou 
Artls),  naquit  en  Picardie,  suivant  cet  auteur. 
M.  Victor  Magnien  croit  que  ce  fut  dans  les  en- 
virons de  Beauvais  (2;;  mais  M.  Gomart  objecte 
contre  celte  opinion  (3)  qu’Auvcousteaux  ayant 
été  élève  de  Jean  Valentin  Bournonville,  à la 
maîtrise  de  Saint-Quentin,  il  est  vraisemblable 
qu’il  a vu  le  jour  dans  cette  dernière  ville,  plutôt 
qu’à  Beauvais.  Il  y a cependant  des  motifs  en 
faveur  de  la  première  opinion  ; car  il  existe  en- 
core des  familles  du  nomd’Auxcousteaux  à Amiens 
et  à Beauvais,  et  M.  Gomart  lui- même  remarque 
que  ces  familles  ont  pour  armes  parlantes  A' Azur 
» ci  frois  Cousteau jt  d'argent  garnis  d'or,  posés 
en  pal  (4).  Quoi  qu’il  en  soit,  Auxcousteaux  fut 
d’abord  chantre  à l’église  de  Noyon  , ainsi  que  le 
prouve  un  compte  de  cette  église  pour  l’année  1627 
qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  d'Amiens  Apres 
avoir  occupé  ce  poste  pendant  un  petit  nombre 
d’années,  il  fut  appelé  à Saint-Quentin  pour  y 
prendre  possession  de  l’emploi  de  maître  de  mu- 
sique de  la  collégiale.  Il  alla  ensuite  à Paris,  et, 
apres  y avoir  publié  quelques  morceaux  de  mu- 
sique d’église,  il  fut  nommé  maître  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Ses  envieux  prétendirent  qu’il  ne  tenait 
cette  maîtrise  que  de  la  faveur  du  premier  pré- 
sident du  parlement;  mais  on  ne  peut  nier  qu’il 
ne  fût  digne  de  sa  place,  car  ses  ouvrage*,  tien- 
nent te  premier  rang  parmi  les  productions  de 
l’école  française  de  son  temps.  Dans  un  avertis- 
sement au  lecteur,  le  libraire  Pierre  le  Petit , 
qui  a publié  la  Paraphrase  des  pseaumes  de 
David  y en  vers  français , par  Antoine  Godeau, 
evesque  de  Grasse  et  de  Ven  ce,  et  mis  en  chant 
par  Artus  Aucousteaux  (Paris,  1156,  1 vol. 
in  12),  nous  apprend  que  celui-ci  fut  autrefois 
haute-contre  de  la  musique  de  la  chapelle  du 

Ci)  Vofftz  ce  nom. 

(U  Bulletin  de  l'athénée  du  Itcauroiiis,  i#*3,  page  Su. 

(s)  tîntes  historiques  sur  la  maîtrise  de  Saint -Quentin 
et  sur  U-s  célébrités  musicales  de  celle  ville,  page  4t. 

(A)  Loc.  cil. 


Roy  Louis  XIII , et  qu’il  mourut  dans  cette 
même  année  1656 , pendant  l'impression  de  sa 
musique  du  recueil  des  psaumes.  On  connaît 
de  ce  compositeur;  l-  Psalmt  aliquot  ad  nu- 
merum  musices , quatuor , quinque  et  sex 
vocum  redacli , Paris,  Ballard , 1631 , in-4* 
obi.  2°  Meslanges  de  chansons  à six  parties 
(Dédiés  au  premier  président  Molé),  Paris,  P. 
Robert  Ballard,  1644,  in-4.  3*  Quatrains  de  Ma- 
thieu mis  en  musique  à trois  voix,  selon  l’ordre 
des  douze  modes,  Paris,  Robert  Ballard,  1G48, 
in-4°.  4*  Suite  de  la  première  partie  des  quatrains 
de  Mathieu  à trois  voix,  selon  l’ordre  des  douze 
modes,  ibid.,  1652,  in-4*  obi.  5°  Noèls  et  can- 
tiques spirituels  sur  les  mystères  de  N.  S.  et  sur 
les  principales  fêles  de  la  Vierge;  premier  et 
deuxième  recueils,  ibid.,  1655.  6*  Missa  primi 
toni,  Paris,  Ballard,  in-fol.  7*  Missa  secundi 
toni,quatuor  vocum,  Paris,  Ballard, in-fol.  max.f 
1643.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrages  » té 
publiée  par  le  même  imprimeur,  en  1658.  8*  Mis- 
sa terlii  toni,  quatuor  vocum , ibid.,  in-fol. 
9°  Missa  quarti  toni , quatuor  vocum , ibid., 
in-fol.  10°  Missa  quinti  toni , quatuor  vocum  , 
ibid.,  in-fol.  11°  Missa  sexti  toni , quinque 
vocum,  in-fol.,  ibid.  t2°  Missa  septimi  toni , 
quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  13*  Missa  octavi 
toni,  quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  14*  Messe 
Quelle  beauté,  6 mortels , à cinq  parties,  ibid., 
in-fol.  15°  Missa  Laus  angelorum  , à sh  parties  , 
in  fol.,  ibid.  16°  Magnificat  de  tous  les  tons , 
à quatre  j»arlies,  ibid.,  in-fol.  allant.  Ce  que  j’ai 
vu  de  la  musique  d’Auxrousteaux  prouve  que 
c’était  un  musicien  instruit,  qui  écrivait  avec  plus 
de  pureté  et  d’élégance  que  la  plupart  des  maîtres 
de  chapelle  français  de  son  temps.  Deux  mor- 
ceaux de  sa  composition,  que  j’ai  mis  en  parti  lion 
pour  juger  du  mérite  de  l’auteur,  m’ont  (ait  croire 
qu’il  avait  étudié  les  ouvrages  des  anciens  maîtres 
italiens. 

AVAAZOUNI  (Jérôme),  né  à Rimini,  dans 
les  Étals  Romains , vécut  au  commencement  du 
dix -septième  siècle.  On  a de  sa  composition  : 
Salmi  a otto  voci.op.  Un  Venezia,  app.  Alésa. 
Viccnti,  1623,  in-4*. 

AVÉ-L’ALLEMAND  (B.),  docteur  en 
droit  à Lubeck,  d’origine  française,  est  fils  d’un 
directeur  de  musique  de  Greisswatd,  qui  mourut 
dans  celte  ville  en  1831.  On  a de  lui  un  compte 
rendu  de  la  troisième  fêle  musicale  du  nord  de 
l’Allemagne  donnée  en  1841.  Cet  écrit  a pour  titre: 
Ruckblicke  ouf  das  drille  norddeufsche  Mu- 
sikfest  zu  Hambourg.  Lubeck,  1841,  in-8°.  On  y 
voit  que  l’orchestre  et  les  chœurs  étaient  com- 
posés de  six  cents  personnes  dirigées  par  Frédéric 
Schneider,  Krebs , Grund,  llerrmann,  de  Lubeck, 

« 
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et  HafTner,  de  Hambourg;  que  les  solo*  d’ins- 
truments y furent  joué*  par  Liszt  et  Qucisser; 
que  M1"*  Scliroeder-DeTrient  et  Dullos-Mail- 
lardy  chantèrent;  enûn,  que  le  produit  des  con- 
cert* fut  de  64,660  marcs  15  scbellings;  que  la 
dépense  fut  de  79,070  marcs,  et  conséquemment 
que  le  déficit  fut  de  14,409  marcs  8 schelliugs. 

AVELLA  (Jean  d’),  franciscain  au  monas- 
tère de  Terra  di  Lavoro , dan*  le  royaume  de 
Naples,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  élait  prédicateur  de  son  ordre  et  sa- 
vant musicien  : on  trouve  des  preuves  de  son 
savoir  dans  l'ouvrage  qu'il  a publié  sous  ce  titre  : 
Reyole  di  murica,  divise  in  cinçue  Irattati , 
con  le  quali  syinsegna  il  canto  ferma , e figu- 
rato,  per  vere.  efactli  regole.  U modo  di  fare 
il  contrappunto , di  comporre  V unoetl'altro 
canto ;dt  cantat  e alcunicanti  dijficili,e  moite 
cose  nuove  e curiose.  In  Roma,  nella  stampa  di 
Franc.  Martela,  1657,  in-fol.  de  167  page*.  Cet  ou- 
vrage, qui  contieut  de*  choses  utiles  et  curieuse*, 
est  entaché  d’idées  bizarres  sur  les  rapports  de  la 
musique  avec  l’astronomie,  ou  plutôt  l’astrologie 
judiciaire.  Le  P.  Martini  possédait  en  manuscrit  de* 
annotations  de  Jean  François  Beccatelli  sur  le  traité 
de  musique  d’Avella  ; elles  sont  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  du  Lycée  musical  de  Bologne. 

AVENARIUS  (Philippe),  organiste  à Al- 
tenbourg,  naquit  à Lichtenstein,  en  1553,  R.  L. 
Gerber  est  tombé  dans  une  singulière  inadver- 
tance à propos  de  ce  musicien  : il  le  fait  fils  de 
Jean  Avenarius.  qui  est  né  en  1670.  Philippe  Ave- 
narius  a publié  un  recueil  de  motets  sous  ce  titre  : 
Confiants  sacræ , quinque  vocum  accommo- 
da tæ  ad  omnes  usus,  tam  viva  voce , quam 
omnis  generis  instrumenlis , et c.  Xoribergæ,  in 
officina  viduæet  heredum  Ulrici  Xeubcri , 1572, 
in-4*  obi.  Ce  nom  d' Avenarius , donné  par  les 
éditeur*  et  bibliographe*,  parait  être,  suivant  l’u- 
sage des  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  tra- 
duction d’un  nom  allemand,  peut-être  Liebhaber. 

AVEN! A nilJS  (Mathieu),  en  dernier  lieu 
prédicateur  à Steinbach,  naquit  h Eisenach,  le 
21  mars  1625,  et  fit  ses  études  à Cobourg,  Mar- 
bourg  et  Leipsick  II  fut  cantor  de  l'école  de 
Schmalkaldc,  en  1 650,  et  prédicateur  à Steinbach, 
en  1062.  Il  mourut  le  17  avril  1692.  Strieder 
( Hess. Gel . Geschichte)  cite  un  traité  De  Aiusica 
de  cet  auteur,  qui  est  resté  en  manuscrit. 

AVENARIUS  (Jeak),  fils  du  précédent, 
naquit  à Steinbach,  en  1670.  Il  commença  ses 
études  à Meinungen  et  à Arnstadt;  en  1688,  il 
alla  à Leipsick , où  il  fut  nommé  Magi>ter.  En 
1692,  il  se  rendit  h Berka,  en  qualité  de  prédica- 
teur,et  en  1702  il  futappelé  à Schmalkalde comme 
diacre;  enfin  il  alla  s établir  a Géra  en  1723,  et  y 


mourut  le  11  décembre  1736.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  : 1°  Sendschrciben  an  M.  Gottfr. 
Ludovic»,  von  den  hymnopœis  Hennebergen- 
sibus  (Epttrc  à M.  Gottfr.  Ludovici  sur  le*  can- 
tiques de  Henneberg.,  1705,  in-4°).  T*  Erbaut- 
liche Lieder- Predigten ,über  vier  Evangélise  he. 
Sterb-und  Trostlieder  (Chansons  édifiantes,  etc.) 
Francfort,  1714,  in  8 . 

AVENARIUS  (Thomas),  dont  le  nom  alle- 
mand élait  Habermann,  naquit  à Eulenbourg,  à 
trois  lieues  de  Leipsick,  vers  la  (in  du  seizième 
siècle,  lia  fait  imprimer  à Dresde,  en  1614,  une 
collection  de  chants  sous  ce  litre  : Horticello  an- 
muthiger,froelicher  and  trauriger  nettes  a mo- 
rischer  Gesanglein , etc.(Pelit  jardin  de  nouvelles 
chansonnettes  agréables,  joyeuses,  tristes,  amou- 
reuses, avec  de  jolis  textes  , non-seulement  pour 
les  voix,  mais  pour  toutes  sortes  d'instruments), 
à quatre  et  cinq  parties  , composée*  et  publiées 
par  Thomas  Avenarius,  d’Eulenbnurg,  Poet. 
mus.  studiosus, anno  fit  IVDICIVM  (c’est-à-dire 
10 1 J ).  Matheson  a publié  dans  -on  Ehrenpforte 
(p.  12  et  suiv.)  l'épltre  dédicatoire  de  ces  chan- 
son* : elle  est  en  style  burlesque,  mêlé  de  latin 
et  d'allemand,  à peu  près  dans  le  goût  des  facé- 
ties de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire,  à 
l’exception  de  l’esprit  qu'il  y a dans  celles-ci. 
L’auteur  de  cette  dédicace  ne  parait  pas  avoir  écrit  # 
de  trop  bon  sens.  Voici  un  échantillon  de  ce  mor- 
ceau bizarre  : Avenarius  parle  de  son  ouvrage  et 
de  la  résolution  qu’il  a prise  de  le  livrer  au  pu- 
blic, quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  ■ Je  veux  (dit-il) 

« laisser  faire  maintenant  mon  premier  qualem- 
« cunque  mustcæ  industrie  et  solertiæ  sa Itum 
« in  pubticum , et  confier  vêla  ventis  ubi  in 
• portu  nauta  malcftdus  timet  pericu la , 

« ignorant  par  où  il  doit  naviguer  et  faire  voile 
« pour  arriver  à bon  port,  enfin  par  où  il  se  doit 
« hasarder,  suivant  l'adage  J acta  est  aléa , à la 
« grâce  de  Dieu.  » Si  le  mérite  de  la  musique 
d’Avenarius  équivaut  à sa  prose,  ce  doit  être 
quelque  chose  d'étrange. 

AVENTANO  ( Pierre  -Aktoihe).  Voy. 
AVOND\NO. 

AVENTINUS  ( Jea*  TIIURNMAYER, 

plus  connu  sous  le  nom  d’),  (ils  d'un  cabaretier 
d’Abensperg,  en  Bavière,  naqnit  dans  cette  ville  ‘ 
en  1466.  Après  a voir  étudié  à Ingolsladt  et  à Pa- 
ris, il  se  rendit  à Vienne , et  ensuite  à Cracorie, 
où  il  enseigna  le  grec  et  les  mathématique*.  En  » 
15(2,  il  fut  appelé  à Munich  par  le  duc  de  Ba- 
vière pour  présider  à l'éducation  des  jeunes  ducs 
Louis  et  Ernest.  Il  composa  en  latin , par  l’ordre 
de  ces  princes,  les  Annales  de  Bavière , qui 
ont  fait  «a  réputation  comme  historien.  Il  vécut 
célibataire  jusqu  a fâge  de  soixante-quatre  ans; 
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se  maria  alors,  fît  un  mauvais  choix,  et  mourut 
de  chagrin  quatre  ans  après,  le  9 janvier  1534. 
JérOme  Ziégler  a donné  sa  vie  en  tête  de  la  pre- 
mière édition  de  ses  Annalium  Dotorum , pu- 
bliée en  1554,  in-folio.  Comme  écrivain  sur  la 
musique,  il  a publié  : Musicæ  nidimentaadmodum 
brévia  atquc  ulilia  communia  quidem  spondeo 
cocaeteris  pedibns  barbari  cantum  planum  ac 
mensurabilem  vocant,  quain  faciliime  quicquid  ad 
rem  musicum  spectatex  illis  disces,  simul  erroret 
infini  lus  quibus  tota  musica  uti  ctetene  discipli- 
na», corrupta  depravataque  est  haud  difliculter 
depræhendosomnesomissa  reruin  diligenlia  roem- 
bram  sutamur  circa  inanes  vocum  pugnas  comenes. 
ciraus,  scribimur  indocti,  doctique  poeinata  pas- 
sim,  etc.  Joannes  AvcntinusThurinomarus  editit. 

A la  tin  du  volume,  ou  trouve  cette  sous- 
cription : Excusa  in  o/ficina  Millerana  Au- 
guste Vindelicorum.  XII  Cal.  Jttnios.  Anno  a 
Natwilate  Dominï  : M.  D.  XVI , in-4*  de  19 
feuillets.  Ce  petit  ouvrage  est  d’une  rareté  ex- 
cessive. Il  est  divisé  en  dix  chapitres,  dont  cha- 
* cun  est  relatif  à un  des  éléments  de  la  musique. 

AVIANES  (Jean),  ou  AV11VIUS,  né  à 
Thundotlf,  village  a trois  lieues  d'Er  furt,  fut  d'abord 
recteur  de  l’école  de  Ilonnebourg,  près  d’Alten- 
bourg,  ensuite  pasteur  à Municli-Bercndorff,  et 
enfin  surintendant  à Eisenberg,  où  il  est  mort  en 
1617.  On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Isagogen 
musicæ  Poe  tu x , Li  fort,  1581,  in-4*.  Il  a laissé 
en  manuscrit  un  recueil  de  traités  sur  des  ques- 
tions de  musique  beaucoup  plus  importants  que 
son  livre  imprimé  ; Walther,  qui  a vu  ce  recueil 
autographe,  dit  qu’il  était  à peu  près  illisible.  Les 
objets  traités  par  Avianus  dans  ces  écrits  sont 
les  suivants  : 1°  Musica  practica  vêtus , ubi 
docebit , plerosque  illos , qui  mordiens  reti - 
nere  antigua  fabrorutn , et  id genus  alia  pra r- 
cepta  velint , non  ussequi  tamen  semper  sen- 
tentiam  quam  défendant.  V Compendium 
veteris  musicæ  practicx.  3°  Compendium 
musicæ  modutativæ  novum.  4*  S choix  mu - 
sic*,  quibus'  explicantur  causx  mutation is. 
5*  Musica  modulaltva  nova  atque  integra. 
6*  Progymnasmata  ludi  Rondeburgensis.  7° 
Canlor , seu  instructio  eorttm,  qui  choro 
praçficiuntur , ut  in  omnes  casus  paratiores 
évadant.  8*  Criticus  in  tanta  varietate  can - 
tionum,  qux  probandx , quæ  improbandx , 
quœ  quibus  prxferendœ  sint,  ostendens. 
9°  Disputatio  de  perfectissima  suuvitate  tttulo 
Ortandi,  seu  quid  spectare  qVive  mentem  di • 
rigere  de beat , qui  prxstantem  suavilate  can- 
tilenam  sit  composilurus.  10*  Musica  poetica 
absolute  et  dwro&ixrixô;  tradita . 11°  Artifi- 
cum  corrigendi  depravatas  cantilenas,  ut  ad 


veritatem  quondam  proxime  revnccntur  : re- 
prehendetur  Un  quorumdam  eodem  in  gé- 
néré temeritas  depravantium  quod  c.orrigere 
suspiciebant.  12*  Aliquol  tomi  selectarum 
canlionum  quatuor,  quinque,  sex , septem  et 
oclo  vocibus  compositarum , nec  antea  un- 
quam  expressnrum.  13*  Atiquot  tomi  missa- 
rum  nova  quadam  met hodo  ex  muttis  barmo- 
niis  xapôStxt*»;  dericalarum.  On  voit  par  la  date 
de  l’épltre  dédicatoirc  du  recueil  d’Aviamis, 
adressée  au  magistrat  de  Nuremberg,  que  cet  ou- 
vrage a été  achevé  au  mois  d'octobre  1588. 

AVICENNE,  ou  correctement  IBN-SINA 
(Abou-Aly  Hocein),  naquit  l'an  980,  à Afclia- 
nâlt,  bourg  dépendant  de  Cbyraz,  dont  son  père 
était  gouverneur.  Avicenne  est  le  plus  célèbre 
de»  médecins  arabes.  Il  commença  ses  études  a 
Bokhara  dès  l’âge  de  cinq  ans,  et  apprit  en  peu 
de  temps  les  principes  du  droit,  les  belles-let- 
tres, la  grammaire,  et  toutes  les  branches  des 
connaissances  cultivées  de  son  temps  : la  mé- 
decine fut  particulièrement  l’objet  de  ses  études  : 
elle  devint  la  source  de  sa  gloire,  de  sa  fortune 
et  de  ses  mallu-urs  ; car  Mahmoud,  (ils  de  Sé- 
bektéguyn,  conquérant  célèbre,  ayant  voulu  l’at- 
tirer à sa  cour,  et  Avicenne  ayant  refusé  de  s’y 
rendre,  il  fut  forcé  de  s’enfuirdu  royaume  de  Kha- 
riz  m,  où  il  se  trouvait , et  d’errer  de  contrée  en 
contrée , comblé  partout  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses, et  toujours  poursuivi  par  la  marche 
victorieuse  et  le  ressentiment  de  Mahmoud.  A la 
mort  de  ce  prince,  il  alla  à Ispalian,  et  Ala-Ed- 
daulah,  qui  y régnait,  le  combla  de  bienfaits,  et 
l’éleva  à la  dignité  de  vizir,  lin  de  ses  esclaves, 
qui  voulait  s’emparer  de  ses  richesses,  l’empoi- 
sonna avec  une  forte  dose  d’opium,  et  il  mourut 
en  1037  a Harnadan,où  il  avait  accompagné  Ala* 
Eddatilah.  Avicenne  a beaucoup  écrit  sur  la  mé- 
decine, la  métaphysique  et  la  philosophie;  on 
peut  voir  des  détails  sur  ses  ouvrages  dans  les 
recueils  de  biographies  ; il  n’est  mentionné  ici 
que  comme  auteur  d’uu  Traité  de  musique  en 
langue  arabe,  qu’on  trouve  dans  plusieurs  biblio- 
thèques, et  notamment  dans  celle  de  Leyde.  V. 
Cat.  Libr.  tam.  impr.  quammanuscr.  Bibl. 
publ.  Ludg.  Ratav .,  p.  453,  n"’  1059  et  t060. 
Le  litre  de  cet  ouvrage  est  simplement  : 

J*  3 

Traité  de  musique. 

AVIDIUS  (Gérard),  né  5 Nimègue  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle,  ou  vers  la 
fiu  du  quinzième,  fut  élève  de  Josquin  Deprès. 
Ce  renseignement  est  le  seul  qu’on  cite  sur  sa 
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personne.  On  a de  sa  composition  une  complainte 
à quatre  parties  sur  la  mort  de  son  maître,  que 
Tilman  Susato  a insérée  dans  le  septième  livre 
de  son  recueil  intitulé  : Chanson % à quatre , 
cinq,  six  et  huit  parties  de  divers  autèurs 
(Livres  1-13.  Anvers,  1543  - 1550,  in-4°obl.). 
La  pièce  de  Gérard  Avidius  a pour  titre  : Jn 
Josquinum  a Pralo  musicorum  Principem 
Monod ia.  Avidius  est  souvent  désigné  dans  les 
recueils  de  motets  et  de  chansons  du  seizième 
siècle  par  son  prénom  de  Gérard  ; circonstance 
qui  rend  diffic  ile  la  distinction  de  ses  ouvrages  de 
^eux  de  Gérard  «le  Turnhout,  souvent  aussi  désigné 
de  la  même  manière.  Je  crois,  d'après  l’analogie 
du  style  de  la  complainte  citée  précédemment  avec 
deux  chansons  à quatre  et  à cinq  voix,  qui  se 
trouvent  dans  le  quatrième  livre  du  môme  recueil 
( p.  13  ) et  dans  le  douzième  (p.  16),  sous  le  nom 
de  Gerardi,  que  celles-ci  appartiennent  à Avidius. 

AVI  LA  (Thomas- Louis- Vittoria  d),  compo- 
siteur espagnol  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  a publié  un  ouvrage  de  sa  composition  sous 
ce  titre:  Motecta  f es  forum  totius  anni  cum 
commuai  sanctorum , quatuor , qutnque , sex 
et  octo  vocibus  ; Rome,  1585. 

AVILES  (Manuel  LEITAM  DE),  compo- 
siteur portugais,  né  è Portalègre,  fut  maître  de 
chapelle  à Granada  vers  1625.  On  trouve  l’indi- 
cation de  plusieurs  messes  manuscrites  de  sa 
composition  à huit  et  à seize  voix,  dans  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 
Yoy.  aussi  Marhado,  Bibl.  Lusit.,  t 3,  p.  294.) 

AVISOS  (Charles),  musicien  anglais,  que 
l’on  croit  être  né  à Newcastle , où  il  exerça  sa 
profession  durant  toute  sa  vie.  Le  1 2 juillet  1736, 
il  fut  nommé  organiste  de  l’église  de  Saint-Jean 
de  cette  ville  ; mais  au  mois  d’octobre  suivant,  il 
quitta  cette  place,  et  devint  organiste  de  Saint- 
Nicolas.  En  1748  , l’orgue  de  Saint-Jean  ayant 
exigé  des  réparations  qui  furent  estimées  160 
livres  sterling,  A vison  offrit  de  donner  100  livres 
pour  cet  objet , à la  condition  qu’il  serait  nommé 
organisie  pour  toute  sa  vie,  avec  des  appointe- 
ments de  20  livres,  et  qu'il  aurait  le  droit  de  se 
faire  remplacer  : son  offre  fut  acceptée , et  l’un 
«te  ses  fils,  nommé  Charles,  fut  son  suppléant. 
En  1752 , il  publia  : An  essay  on  musical  ex- 
pressioni,  London,  in-12  (Essai  sur  l’expression 
musicale  ).  La  seconde  édition  parut  à Londres 
en  1753  , in-8°,  avec  des  changements  et  quel- 
ques additions,  entre  autres  une  Lettre  à l'au- 
teur sur  la  musique  des  anciens,  qu’on  sait 
maintenant  avoir  été  écrite  par  le  docteur  Jortin. 

A vison  soutient,  dans  son  ouvrage,  que  Mar- 
cello etGeminiani  sont  supérieurs  à Hændel  : as- 
sertion fort  extraordinaire,  au  moins  quant  au  l 


second  , et  qui  devait  déplaire  beaucoup  en  An- 
gleterre; aussi  parut-il  dans  la  môme  année  un 
petit  écrit  intitulé  : Remarks  on  M.  Avison's 
Essay  on  musical  expression , dans  lequel  il  est 
traité  d'ignorant  qui  a eu  besoin  d’employer  la 
plume  d’autroi  pour  écrire  son  livre.  On  croit, 
en  effet,  que  le  docteur  Brown  et  Mason  l’ai- 
dèrent «lans  la  rédaction  de  son  essai.  Ces  remar- 
ques sur  l’ouvrage  d’Avison  sont  du  docteur 
Hâves,  professeur  de  musique  à Oxford.  Avisoo 
fit  une  réplique  è ces  remarques,  qui  fut  insérée 
dans  la  seconde  édition.  La  troisième  a été  pu- 
bliée à Londres  en  1775,  in-8®.  Une  traduction 
allemande  de  l'Essai  sur  l’expression  musicale  a 
été  publiée  sous  ce  titre  : Ueber  d.  musizalischen 
Aüsdrùckt.  Leipsirk  , 1775 , in-8*. 

A vison  avait  élé  élève  de  Geminiani , qui  con- 
serva toujours  beaucoup  d’estime  pour  lui,  et  qui 
1 alla  môme  le  visiter  à Newcastle.  La  prédilection 
qu’il  avait  pour  le  style  de  son  maître  le  lui  fit 
adopter  exclusivement  dans  ses  propres  compo- 
sitions, qui  consistent  en  deux  œuvres  de  sonates 
pour  piano , avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons, et  quarante-quatre  concertos  pour  violon. 
Il  publia  par  souscription  les  Psaumes  de  Mar- 
cello , avec  des  paroles  anglaises.  Avison  mourut 
à Newcastle,  le  10  mai  1770 , et  eut  pour  suc- 
cesseur, comme  organiste  «le  Saint-Ni«*olas,  son 
fils  Edouard,  qui  mourut  en  1776;  son  autre  fils, 
Charles,  qui  lui  succéda  dans  la  place  d'organiste 
de  Saint-Jean,  donna  sa  démission  en  1777. 

AVONDAAO  (Pierre-Antoine),  violoniste 
et  compositeur,  né  h Naples  au  commencement 
du  dix-huitième  sjècle , est  connu  par  deux  opé- 
ras, Bérénice,  et  //  mondo  tut  ta  Luna;  un 
oratorio  intitulé,  Gfoa,  re  di  Giuda ; douze  xo- 
nates pour  violon  et  basse,  op.  I,  Amsterdam 
1732,  et  quelques  duos  de  violon  et  basse,  gravés 
en  Allemagne  et  à Paris.  Les  partitions  manu- cri  tes 
des  oratorios  d’Avondauu  . Gfoa  et  La  mot  le 
d'Abel, sont  à la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

A VOSANI  (Orpeo),  organiste  à Viadana, 
petite  ville  du  Mantouan  , vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  y était  né.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : l*  Concerli  à cinq  voci,  op,  i;  fn 
Venezta,  Bartol.  Magni,in-4.  2*  Messe  aire  voci 
Venise,  1645.  3*  Salmi  e compléta  concerta  a 
cinque  voci , ibid, 

AXT  (Frédéric-Samuel),  né  à Stadt-llm,  en 
1684,  fut  d'abord  cantorà  Kœnigsoe  vers  1713,  et 
ensuite  (en  I7l9)à  Frankenhau&en,  où  il  mourut 
en  1745  lia  publiésous  le  titre  d' Année  musicale 
un  œuvre  de  vingt  cinq  feuilles  pour  le  chant. 

AYLWARD  (Thomas),  organiste  et  pro- 
fesseur du  collège  de  Gresham , k Londres,  à la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement 
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du  suivant,  s'est  fait  connaître  par  les  ou  • rages 
dont  voici  les  titres:  l°5».z  Lessons  forlhe  Organ, 
op.  I;  Londres  (S.  D).  — 2°  Elégies  and  Glees, 
op.  2.  Ibid. — 3°  8 Canzonets  for  iwo  sopranos 
voiers,  ihid. 

AYRTON  (Edmond),  docteur  en  musique, 
naquit  en  1734 , à Ripou,  dans  le  duché  d’York, 
où  son  père  exerçait  la  magistrature.  Destiné  par 
ses  parents  à la  carrière  ecclésiastique , il  Tut 
placé  au  collège  du  lieu  de  sa  naissance,  où  il  passa 
cinq  années  ; mais,  ayant  montré  de  grandes  dis* 
positions  pour  la  musique,  on  le  confia  aux 
soins  du  docteur  Nares,  alors  organiste  à la  ca- 
thédrale d’York.  IP  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu’il Tut  nommé  organiste  et  recleur  du  chœur 
de  Southwell.  Il  résida  plusieurs  années  dans  ce 
lieu,  et  s’y  maria  à une  femme  de  bonne  famille, 
qui  le  rendit  père  de  quinze  enfants.  En  176% 
il  se  rendit  à Londres,  où  il  venait  d’être  appelé 
comme  musicien  de  la  chapelle  royale.  Peu  de 
temps  après,  on  le  nomma  sous-maitre  de  chant 
à la  cathédrale  de  Saint-Paul.  En  1780,  il  devint 
maître  des  enfants  de  la  chapelle  royale , et 
quatre  ans  après  l’université  de  Cambrige  lui 
conféra  les  degrés  de  docteur  en  musique.  En 
1784  il  fut  l*un  des  directeurs  de  la  commémo- 
ration de  Hœndel.  Il  se  retira  de  la  chapelle 
royale  et  de  tous  ses  autres  emplois  en  t805 , et 
mourut  en  1808.  Ses  restes  furent  déposés  à 
l’abbaye  de  Westminster.  Le  docteur  Ayrton  a 
écrit  beaucoup  de  musique  d'église  qui  n’est 
connue  qu’en  Angleterre.  Un  de  ses  fils,  homme 
d’esprit  et  de  beaucoup  d’instruction,  passe  pour 
avoir  été  le  rédacteur  principal  du  journal  de 
musique  connu  sons  le  nom  de  the  Harmoni - 
con  , qui  a commencé  à paraître  en  1823,  et  qui 
a fini  dans  le  cours  de  l’année  1833. 

AZAIS  (Pierre-Hïacinthe),  né  en  1743  à 
Ladcrn,  village  du  Languedoc,  près  de  Carcas- 
sonne, entra  de  très-bonne  heure,  comme  en- 
fant de  chœur,  à la  cathédrale  de  cette  ville.  Vers 
l’ège  de  quinze  ans,  il  fut  placé  à Auch,  comme 
sous-inaltre  de  musique,  dans  l’église  métropoli- 
taine. A vingt  ans,  on  le  choisit  pour  diriger  un 
concert  d’artistes  et  d’amateurs  qui  venait  de 
s’établir  à Marseille.  Deux  ans  après,  il  vint  à 
Paris,  fit  exécuter  plusieurs  motets  au  concert 
spirituel,  reçut  des  conseils  de  Gossec  et  se  lia 
d’amitié  avec  l’abbé  Roussier.  Le  collège  de 
Sorèze  s’élevait  à cette  époque  : Gossec,  à qui 
le  directeur  de  cet  établissement  avait  demandé 
un  maître  de  musique,  lui  adressa  Azais,  qui, 
avant  de  se  rendre  à sa  destination,  s’arrêta 
quelques  mois  à Toulouse,  où  il  épousa  Ml,e  Lé- 
pine,  fille  d’un  facteur  d’orgue,  célèbre  dans  le 
midi  de  la  France.  Fixé  à Sorèze,  Azais  y passa 
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dix-sept  ans.  En  1783,  il  quitta  ce  lieu  pour  se 
rendre  à Toulouse,  où  il  continua  de  se  livrer  à 
l'enseignement  et  à la  composition  de  la  musique 
d’église.  Il  est  mort  dans  cette  ville , en  1796, 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  En  1776,  il  avait 
publié  une  Méthode  de  musique  sur  un  nou- 
veau plan , à l'usage  des  élèves  de  Vécole  mi- 
litaire, in- 12  11  a fait  paraître  aussi , en  1780, 
douze  sonates  pour  le  violoncelle , sir  duos 
[tour  le  même  instrument,  et  six  trios  pour  deux 
violes  et  basse.  Outre  ces  ouvrages,  il  a laissé  en 
manuscrit  un  grand  nombre  de  messes  et  de  mo- 
tets dont  son  fils  a perdu  les  partitions  pendant 
la  première  révolution  française. 

AZAIS  ( Piehrb  - Hyacinthe),  fils  du  pré- 
cédent , est  né  à Sorèze,  le  Ier  mars  1766.  Ad- 
mis dans  l’école  militaire  de  cette  ville,  il  y fil 
de  bonnes  éludes,  puis  il  entra  dans  la  con- 
grégation <le  la  doctrine  chrétienne,  qu’il  aban- 
donna pour  devenir  secrétaire  de  l’évêque  d’O- 
l leron.  D’abord  partisan  de  la  révolution  de  1789, 
M.  Azais  en  fut  ensuite  l’une  des  victimes.  Con- 
damné à la  déportation  par  le  tribunal  d’Alby, 
après  les  événements  du  18  fructidor,  il  fut 
obligé  de  se  cacher;  ce  fut  dans  l'hospice  des 
Sœurs  de  la  Charilé  de  Tarbes  qu’il  alla  chercher 
un  asile.  Il  parait  que,  dans  la  solitude  de  cette 
maison,  ses  méditations  le  conduisirent  à poser 
les  bases  du  Système  universel  qui  depuis  lors 
lui  a procuré  une  éclatante  renommée.  Devenu 
libre  par  la  réforme  du  jugement  rendu  contre 
lui,  il  se  retira  a Bagnières  pour  se  livrer  à la 
rédaction  de  son  système.  Vers  1805,  il  vint  à 
Paris  où  il  essaya  l’effet  de  ses  idées  sur  le  pu- 
blic par  un  ouvrage  intitulé  : Essai  sur  le  monde  : 
il  avait  alors  près  de  quarante  ans.  Cette  pre- 
mière publication  lui  fut  utile  et  lui  procura  suc- 
cessivement les  emplois  de  professeur  d'histoire 
et  de  géographie  au  prytanée  de  Salnt-Cyr,  d’ins- 
pecteur de  la  librairie  à Avignon  et  ensuite  a 
Nancy,  puis  enfin  sa  nomination  de  recteur  de 
l’académie  de  cette  dernière  ville,  en  1815.  La  se- 
conde restauration  le  priva  de  cet  emploi.  Depuis 
lors  retiré  à Paris,  où  il  continua  ses  recher- 
ches sur  l’application  de  ses  principes  de  phi- 
losophie, Azais  a pris  part  aux  débats  politiques 
par  la  publication  de  plusieurs  brochures. 

Il  n’est  point  dans  l'objet  de  ce  Dictionnaire  de 
faire  l’analyse  des  principes  de  la  Vérité  univer- 
selle exposés  par  Azais  dans  son  Cours  de  phi- 
losophie générale , qui  parut  à Paris,  en  1824, 

8 vol.  in-8Q  ; je  ne  veux  considérer  ici  ses  idées 
que  dans  leur  rapport  avec  l’acoustique  et  la  mu- 
sique. Déjà  il  avait  jeté  quelques-unes  de  ces 
Idées  dans  le  grand  ouvrage  qui  vient  d'être 
cité;  mais  depuis  lors  il  leur  a donné  beau- 
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coup  plus  de  développement  dans  une  série  de 
lettres  qu'il  a adressées  au  rédacteur  de  la  Re - 
vue  musicale , et  qui  ont  paru  dans  les  n°*  37, 
38,  40,  42,  4G  et  49  ( 1831  ) sous  le  litre  d\4- 
caustique  fondamentale.  La  théorie  exposée 
dans  ces  lettres  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
des  physiciens  : elle  est  toute  d'invention.  Azals 
pose  en  principe  que  l’efïet  de  la  musique  com- 
posée dans  divers  systèmes  dépend  du  rapport 
de  ces  systèmes  avec  l’organisation  de  ceux 
qui  en  écoutent  1rs  produits;  il  en  donne  pour 
preuve  l’ennui  que  ferait  naître  aujourd’hui  un 
opéra  de  Lulli  ou  de  Cantpra,  tandis  que  cette 
musique  excitait  l'enthousiasme  des  Français 
au  temps  de  Louis  XIV;  il  n'hésite  point  à dé- 
clarer que  la  musique  de  Rossini,  qui  nous 
cause  aujourd'hui  d’agréables  sensations,  n'au- 
rait pas  seulement  été  sans  charme  pour  les 
contemporains  de  Campra  ou  de  Lulli,  mais 
qu'elle  leur  aurait  même  semblé  insupportable. 
Sans  contester  ces  assertions,  on  voit  qu’Azaïs 
a pris  1’eiïet  de  l’éducation  pour  celui  de  l'orga- 
nisation ; car  il  est  certain  que  les  Français  n'é- 
taient pas  autrement  organisés  au  dix- septième 
siècle  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui.  D’ailleurs 
il  n’est  pas  vrai  que  toute  musique  du  dix-sep- 
tième siècle  soit  insupportable  à des  oreilles  du 
dix-neuvième;  plus  d'un  essai  fait  de  nos  jours 
a prouvé  le  contraire. 

F.n  acoustique  Azais  commence  par  nier  que  le 
son  soit  le  produit  de  l'air  vibrant , et  il  élève 
d’assex  justes  difficultés  contre  celte  théorie  de 
tous  les  physiciens.  Jusque-là,  rien  de  mieux, 
car  la  différence  des  timbres  et  la  diversité  des 
intonations  qui  se  propagent  à la  fois  dans  l’air 
et  qui  aboutissent  concurremment  à l’oreille,  don- 
nent beaucoup  de  probabilité  à l’existence  de  la 
matière  du  son  dans  les  corps.  Malheureusement 
Axais  ajoute  que  ■ les  divers  sons  produits  en 
« même  temps  se  combinent,  se  séparent,  don- 
« nent  par  leur  combinaison  naissance  à des 
« sons  nouveaux.  Que  pourrait-on  entendre  (dit- 
« il)  par  des  vibrations  aériennes  qui  se  com- 
• bineraient,  se  sépareraient,  donneraient  nais- 
« sauce  à des  vibrations  nouvelles?  » On  ne  sait 
ce  que  c'est  qu’un  son  produit  par  d'autres  sons 
qui  se  combinent,  se  séparent,  etc.  ; il  est  vrai- 
semblable qu’Azals  entend  par  là  les  accords  : 
mais  un  accord  n’est  point  un  son;  c’est  une 
réunion  de  sous  entendus  simultanément. 

Au  reste,  ce  o’e*t  pas  là  le  plus  curieux  : le 
voici.  Selon  la  doctrine  de  la  Vérité  uni • 
verset  te , une  force  universelle  d'expansion 
pioduit  une  projection  rayonnante  de  fluides 
sonores,  lumineux  ou  électriques  en  raison 
de  la  nature  des  corps.  Tout  corps  de  nature 
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i et  de  dimensions  quelconques  est  essentielle- 
ment, constamment  pénétré  de  cette  (orce,  qui 
travaille  sans  ce*se  à étendre  indéfiniment  hors 
de  lui-méme  toute  sa  substance.  Celle  extension 
indéfinie,  dont  l’effet  inévitable,  si  elle  ne  ren- 
contrait pas  d’obstacles,  serait  la  dissolution 
rapide,  instantanée,  cette  extension  indéfinie  est 
modérée,  retardée,  balancée  à l'égard  dexhaque 
corps,  par  l'expansion  également  indéfinie  de 
tous  les  corps  qui  l'environnent.  A l’égard  du 
fluide  sonore,  lorsqu'un  corps  est  élastique, 
c’est-à-dire  lorsqu'il  est  constitué  de  manière  à 
pouvoir,  sans  se  briser,  réagir  contre  une  per- 
cussion accidentelle,  il  se  presse  d’abord  sur 
lui-même,  il  se  condense  au  gré  de  cette  per- 
cussion dès  le  second  instant;  il  se  dilate 
au  degré  même  où  il  vient  d'être  condensé  ; 
par  cette  dilatation  expansive,  il  agit  sur  les 
corps  environnants  qui,  par  leur  expansion 
coalisée,  lui  ont  donné  sa  densité  habituelle;  il 
tend  à les  écarter  ; mais  ceux-ci,  qui  sont  élasti- 
ques comme  iui,  réagissent  à leur  tour  contre  sa 
réaction,  se  condensent,  provoquent  de  sa  part 
une  dilatation  nouvelle  que  suit  une  nouvelle 
condensation....  En  un  mot,  ce  corps  élastique 
est  soumis,  par  le  seul  acte  d’uoe  percussion 
instantanée,  à une  vibration  continue,  c’est-à- 
dire  à une  alternative  de  condensation  et  de  di- 
latation. 

Les  corollaires  de  cette  théorie  sont  faciles  à 
déduire;  mais  Azais  a cru  devoir  leur  donner 
beaucoup  d’extension  dans  les  six  lettres  qu’il  a 
insérées  sur  le  même  sujet  dans  la  Revue  mûri- 
cale.  Une  des  choses  les  plus  curieuses  de  ces 
développements  est  l’idée  de  globules  qui  s’é- 
chappent des  corps  sonores  à chaque  vibration 
pour  arriver  jusqu’à  l'oreille  et  se  mettre  en 
équilibre  avec  les  globules  qu’elle-même  exhale 
lorsqu’elle  vibre.  Il  explique  ensuite  comment  les 
rapports  arithmétiques  des  globules  produits  par 
plusieurs  sons  donnent  la  sensation  de  conson- 
nance  ou  de  dissonance.  A toutes  ces  hypothèses 
il  ne  manque  que  la  démonstration;  mais, à l'air 
de  conviction  qui  règne  dans  le  langage  d'Azaîs, 
il  est  facile  de  voir  que  les  démonstrations  n’au- 
raient rien  ajouté  aux  clartés  dont  son  esprit  était 
illuminé.  Azafs  est  mort  à Paris , le  22  janvier 
1845. 

AZOPARDI  ( François),  maître  de  cha- 
pelle à Malte,  vers  le  milieu  du  dix -huitième 
siècle,  a écrit  beaucoup  de  musique  d’église, 
mais  U est  plus  connu  par  un  traité  de  compo- 
sition qu'il  publia  en  1780  sous  ce  titre  ; Il  mu - 
sicoprutico.  Framery  en  a donne  une  traduction 
française  intitulée  : he  musicien  pratique , ou 
leçons  qui  conduisent  les  élèves  dans  Cart  du 
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contrepoint , en  leur  enseignant  la  manière  de 
composer  correctement  toute  espèce  de  musi- 
que, Paris,  Leduc,  1786,  deux  volumes  in-8°, 
l’un  de  texte,  l'autre  d’exemples.  C’est  un  ou- 
vrage médiocre,  où  les  exemples  sont  faiblement 
conçus  et  mal  écrits.  Choron  en  a donné  une 
édition  plus  commode,  dans  laquelle  il  a inter- 
calé les  exemples  au  milieu  du  texte  ; Paris , 
1824 , un  vol.  io-4*. 

AZPILÇUETA  (Martin  d*),  surnommé 
Navarrus , jurisconsulte  fameux , prêtre  et  cha- 
noine régulier  de  l’ordre  de  Saint-Augustin , de 
la  congrégation  de  Roncevaux , naquit  à Vera- 
soin,  dans  la  Navarre,  en  1491,  et  mourut  à 
Rome  en  1586.  Parmi  ses  nombreux  écrits  est 
un  traité  De  musica  et  eantu  figurato,  qu’on 
trouve  dans  les  deux  éditions  de  ses  œuvres  im- 
primées à Lyon,  1597,  et  Venise,  1602  , six 
vol.  in-fol.  On  a aussi  réimprimé  à Rome , en 
4783  , un  petit  ouvrage  de  sa  composition  inti- 
tulé : Il  Silemio  necessario  nelV  altare , nel 


ÀZZOLINO  179 

coro  ed  ait  ri  luoghi,ove  si  cantanoi  divini 
uffizii. 

AZZARITI  (...) , professeur  de  musique  à 
Naples,  s’est  fait  connaître  par  un  ouvrage  inti- 
tulé : Elementi  pralici  di  musica , Naples , 
Trani,  1819,  in-8°. 

AZZ1A  ( Alexandre  d1),  né  à Naples,  vers 
1765 , fut  attaché  en  qualité  de  poète  traducteur 
de  libretti  au  théâtre  italien  établi  à Paris , en 
l’an  ix,  par  M11*  Montansier.  On  a de  lui  : Sur 
le  rétablissement  du  théâtre  Bouffon  italien 
à Paris , Paris , 1801 , deux  feuilles  in-8*.  D’Azzia 
est  mort  à Paris  en  1804.  C’est  lui  qui  était  allé 
en  Italie  pour  y rassembler  la  troupe  qui  produi- 
sit une  si  vive  sensation  dans  le  MatrimonioSe - 
greto  de  Cimarosa  : on  y remarquait  Stri- 
nasacchi,  Nozzari  et  Raffanelli,  alors  le  meilleur 
bouffe  de  l’Italie. 

AZZOLIXO  BERNARDIXO  DELLA 
CIAJA  Voyez  CIAJA  ( Azzolino-Bernardiro, 
chevalier  della). 


ix. 
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BAAKE  (Ferdinahd-Gottfried),  pianiste  et 
compositeur,  né  le  1 5 avril  1800,  àtlendeleer,  près 
de  Haiberstadt,  où  son  père  était  eantor  et  or* 
ganiste.  Il  était  âgé  de  dix  ans  lorsque  sa  mère 
alla  s'établir  & Haiberstadt,  afin  de  procurer  à 
ses  tils  les  moyens  de  recevoir  une  bonne  instruc- 
tion.  Baake  suivit  les  cours  du  gymnase,  et 
reçut  ses  premières  leçons  de  musique  de  Samuel 
Muller,  bon  organiste  de  la  cathédrale.  Après  la 
mort  de  ce  musicien , il  a eu  pour  maîtres  de 
piano  et  de  composition,  Hununel  et  Fr.  Schnei- 
der. Il  a d'abord  rempli  les  fonctions  d'organiste 
et  de  directeur  du  chœur  à IVglise  principale  de 
Haiberstadt  ; puis  il  a occupé  quelque  temps  une 
place  d'organiste  À Wolfenbutlel.  En  1836,  il  fut 
appelé  à Mülhausen  pour  y remplir  les  fonctions 
d'organiste  de  l'église  principale;  mais  il  ne  con- 
serva celte  position  que  pendant  deux  ans,  ayant 
été  rappelé  a Haiberstadt  pour  y diriger  la  société 
de  chant. 

On  a publié  de  sa  composition  : 1°  Six  chansons 
allemandes,  op.  1.  Leipsick,  Breilkopfet  Hærtel.  — 

2°  Six  polonaises  pour  le  piano,  op.  2.  Ibid.  — 

3*  l*r  Rondeau  pour  le  piano  mêlé  d’un  thème  de 
Chérubini,  op.  3.  Berlin, Trautwein.  — 4"  Grandes 
variations  6U-  un  thème  original,  op.  4.  Mayence, 
Schott.  — 5®  Sept  chansons  allemandes  pour  voix 
desoprano.op.  5.  Berlin,  Trautwein.  — 6°  Grande 
sonate  pour  le  piano,  op  6.  Leipsick,  Br.  et  Hærlel 
— 7°  Odéon , recueil  de  nouvelles  compositions 
pour  le  piano.  I*r  volume.  WMfenhütlel,  Hart- 
man.  2*  vol.  Ibid. — 8°  Variations  et  rondo  sur  l’air 
allemand  : Aoch  elnmal  die  schcrne  Gegend , 
op.  9.  Ibid.  — 9°  Amusement  pour  le  piano,  op. 

10.  Ibid.  — 10*  Douze  valses,  op.  1 1.  Leipsick, 
Hofmeister.  — 1 1°  Sonatine,  op  12.  Wolfenbüttel, 
Hartmann. — 12°  Prélude  pour  l’orgue.  Erfurt , 
Koemer,  in-4°obl.—  13®  Chants  à quatre  voix  avec 
acc.  de  piano,  op.  13.  Haiberstadt,  Franlz  — |4° 
Chœurs  d’hommes  à quatre  voix,  op.  16.  Ibid.  — 
15°  Salve  Beginahk  voix,  avec  orchestre.  Baake 
a publié  cohtre  le  directeur  de  musique  M.  WUke 
( voyez  ce  nom  ) un  écrit  plein  d’aigreur,  sous  ce 
titre  . Beschrtibung  der  grossen  Orgel  der  Ma- 
rienkirche  zu  Wismar , so  wiê  der  grossen  Orgel 
des  Domex  und  der  St.-Marienkirche  zu  Hat - 
berstadt.  Etn  Beitrag  zur  Beleuchtung  and 
Würdigung  der  eigenthümlichen  Anxichten 
und  Grundsaetze  des  Herrn  Musikdirector 
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Wilke  zu  Aeu-Buppin , in  Bezug  au f die  Or 
gelbaukunst  (Description  du  grand  orgue  de  Ma- 
rienkirche  à Wismar,  ainsi  que  du  grand  orgue 
de  l’église  Ste-Marie  à Haiberstadt.  Essai  pour  l’é- 
claircissement et  l’appréciation  des  connaissances 
spéciales  et  des  principes  de  M.  le  directeur  de 
musique  Wilke  de  Nei.-Ruppin,ence  qui  concerne 
l’art  de  la  construction  de  l'orgue).  Haiberstadt, 
Franlz,  1843,  in*8®.  Wilke  ayant  publié  une  bro> 
chure  en  réponse  aux  attaques  de  Baake,  celui-ci 
lança  contre  lui  un  nouveau  pamphlet,  plus  arerhe 
encore,  lequel  a pour  titre  : Neuer  Beitrag  sur 
Beleuchtung  und  H urdigung  der  Parlhei- 
lichkeit , Inconséquent  und  Ignorant  des 
Herrn  Musikrector  Wilke  in  Beziehung  au/ 
die  Orgelbaukunst , etc.  (Nouvel  essai  pour  l’é- 
claircissement et  l'appréciation  de  ta  partialité,  de 
l'iucon séquence  et  de  l’ignorance  de  M.  le  direc- 
teur de  musique  Wilke  en  ce  qui  concerne  la 
facture  de  l’orgue,  etc.;  ibid.,  1845,  gr.  in-8*. 

BABAX  (G h ati en  )\  compositeur  espagnol,  et 
maître  de  chapelle  à Valence  dans  les  années  1650 
à 1665,  a joui  d’une  grande  renommée  parmi  les 
maîtres  de  son  temps.  Il  écrivait  habituellement 
ses  messes  et  ses  motets  à plusieurs  chœurs. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  l’église  métropoli- 
taine de  Valence. 

BABBI  ( Christophe),  maître  des  concerts  de 
l’Électeur  de  Saxe,  naquit  h Césène  en  1748.  11 
étudia  le  violon  sous  Paul  Alberglii,  élève  de  Tar- 
tini;  ce  fut  en  1790  qu’il  entra  au  service  de  l'É- 
lecteur. Il  a composé  des  concertos  pour  le  violon, 
des  symphonies  pour  l’église  et  la  chambre , des 
quatuors,  des  duos  pour  la  flûte,  et  une  cantate 
pour  le  clavecin , publiée  à Dresde  en  1 780. 

BABBI  ( Grecokio),  né  aussi  à Césène,  était, 
vers  1740,  un  des  premiers  ténors  de  l'Italie. 
En  1755,  ii  fut  engagé  pour  le  théâtre  de  Lisbonne, 
et  il  lui  fut  payé  pour  deux  années  d’appointe- 
ments 24,000  crusades  (132,000  francs.)  Retiré 
dans  sa  ville  natale  en  1777,  il  y est  mort  dans  un 
âge  avancé.  Babbi  excellait  dans  le  chant  ex- 
pressif. 

BABB1NI  (Matteo),  un  des  plus  célèbre» 
ténors  de  l'Italie,  naquit  à Bologne  en  1754  Des- 
tiné par  ses  parents  à l’exercice  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  il  fréquenta  les  cours  de  ces 
sciences,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  ses  parent» 
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l’eût  laissé  sans  ressources.  Alors  il  dut  renoncer 
à la  continuation  de  ses  études  scientifiques , et 
chercher  un  asile  chez  une  tante  mariée  à Cortoni, 
professeur  de  chant  de  quelque  mérite.  Elle  le  re- 
cueillit chez  elle  et  eut  pour  lui  les  soins  d’une 
mère.  Cortoni  ayant  remarqué  les  heureuses  dis- 
positions de  Babbini  pour  la  musique,  particuliè- 
rement pour  le  chant , lui  donna  des  leçons,  cor- 
rigea les  défauts  de  son  organe  et  en  développa 
les  qualités.  Quelques  années  d’études  sérieuses 
lui  tirent  acquérir  tout  ce  qui  constitue  un  grand 
chanteur  et  un  musicien  instruit.  Son  éducation 
vocale  terminée,  il  embrassa  lacarrière  du  théâtre. 
Ses  débuts  furent  si  brillants,  que  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  11  le  lit  engager  immédiatement  après 
pour  le  théâtre  de  sa  cour.  Après  un  séjour  d’une 

année  à Berlin,  Babbini  partit  pour  la  Russie, 

où  l’impératrice  Catherine  II  rattacha  à son  ser- 
vice. En  1785,  il  se  rendit  à Vienne  et  y fit  ad-  ! 
mirer  l'excellence  de  sa  méthode.  Appelé  ensuite 
à Londres,  il  s’y  rendit  en  passant  par  Paris,  où 
il  eut  l'honneur  de  chanter  un  duo  avec  la  reine 
Marie-Antoinette.  De  retour  en  Italie , il  brilla  à 
Venise,  en  1789,  dans  les  Horace* , deCimarosa;  i 
puis  il  fut  engage  au  théâtre  de  Turin.  En  1792,  j 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l'appela  I 
de  nouveau  à Berlin,  où  il  se  fit  admirer  dans 
fopéra  sérieux  H Dtirio.  Pendant  les  dix  années 
suivantes,  Babbini  chanta  avec  debrillants  succès 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie;  puis  il  re- 
tourna à Bologne,  où  il  se  lit  entendre,  pendant 
le  carnaval  de  1802,  dans  l’opéra  de  Nicolini  / 
Manlii , et  dans  les  Misterï  Eleusinï , de  Mayer, 
quoiqu’il  eût  alors  près  de  cinquante  ans.  Peu  de 
tem|«  après,  il  se  retira  du  théâtre  et  se  fixa  à Bo- 
logne, où  il  vécut  ciivironnéde  l’estime  générale, 
faisant  un  noble  usage  des  richesses  qu’il  avait 
acquises  par  son  talent,  et  partageant  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  arts  et  la  société  de  quelques 
amis.  Il  mourut  à Bologne  le  21  septembre  1816, 
à l’âge  de  soixante-deux  ans.  Le  docteur  Pierre 
Brighenti,  ami  de  cet  artiste,  a publié  : Elogio 
di  Matteo  Babbini.  Bologne,  1822,  in-8°. 

Il  A BELL  (William),  fils  d’un  musicien  qui 
jouait  du  basson  au  théâtre  de  Drury-Lane,  naquit 
vers  1690.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  mu- 
sique de  son  père,  et  devint  ensuite  élèvede  Hæn- 
del.  Maftheson  assure  qu’il  surpassa  son  maître 
comme  organiste.  Son  mérite  le  fit-  nommer  or- 
ganiste de  l’église  de  All-Hallows  (Bread  Street), 
et  musicien  particulier  de  Georges  I**.  Son  pre-  ! 
mier  essai  dans  l’art  d’écrire  consista  en  leçons 
de  clavecin  sur  les  airs  de  Pyrrhus  et  de  quel- 
ques autres  opéras  de  Hændel.  Les  pièces  de  cla- 
vecin qu’il  fit  siii  les  airs  du  Binaldo  sont  excel- 
lentes, et  si  difficiles, que  peu  de  personnes  ont 


pu  les  jouer  après  lui.  Ses  autres  compositions 
consistent  en  : l°  Douze  solos  pour  violon  ou 
hautbois. — 2*  Douze  solos  pour flûte  allemande 
ou  hautbois , op.  2.  — 3°  6 Concertos  pour  des 
petites  flûtes  et  des  violons.  Babell  mourut 
jeune,  en  1722,  ayant  beaucoup  abrégé  ses  jours 
par  son  intempérance. 

BABAIGG  ( Antoine',  ténor  qui  a joui  d’nne 
brillante  réputation  en  Allemagne,  est  né  à Vienne  / 
le  10  novembre  1794..  Il  a reçu  son  instruction 
musicale  dans  l’école  de  Vienne;  malheureusement 
ce  fut  dans  un  temps  où  l’art  du  chant  était  en- 
seigné en  Allemagne  d’une  manière  fort  impar- 
faite, et  lorsque  les  habiles  chanteurs  de  l’Italie 
ne  s’étalent  point  encore  fait  entendre  dans  la  ca- 
pitale de  l’Autriche.  De  là  vient  que  Rabnigg  s’est 
toujours  fait  remarquer  par  la  singulière  beauté  de 
sa  voix,  plutôt  que  j>ar  la  pureté  de  sa  méthode 
et  de  sa  vocalisation.  Il  commença  sa  carrière 
dramatique  à Vienne,  puis  chanta  à Linz,  Graetz, 
Prague , et  plusieurs  autres  villes  de  l’Autriche. 
Partout  il  eut  de  brillants  succès,  à cause  du 
charme  de  sa  voix,  et  bien  qu'il  fût  acteur  mé- 
diocre. Après  quelques  voyages  ^ l’étranger,  il 
«accepta  un  engagement  pour  le  théâtre  royal  de 
Dresde,  en  1820,  et  s’y  fit  applaudir  avec  trans- 
ports pendant  quelques  années  ; mais,  vers  1830, 
l’altéraliou  de  son  organe  vocal  devint  sensible. 

Il  chanta  cependant  encore  jusqu’en  IS36,  puis  il 
partit  pour  la  Pologne  et  la  Russie,  où  il  demeura 
pendant  les  années  1837  et  1838.  De  retour  à 
Dresde,  il  reprit  son  service  au  théâtre  royal; 
mais  il  se  retira  définitivement  en  1842.  Sa  fille, 
Mlle  Emma  Babnigg,  *a  chanté  avec  quelque 
succès  à Dresde  , Lcipsick  , Hambourg,  Paris  et 
Cologne.  En  1849 , elle  retourna  de  nouveau  à 
Hambourg,  et  y prit  un  engagement  pour  le  ihéâtre 
de  cette  ville. 

L’nc  sonate  à quatre  mains  pour  le  piano  a été 
gravée  a Vienne  sous  le  nom  de  Babnigg. 

BACCELLI  (Dommiqo:  ),  musicien  italien, 
vint  en  France  au  mois  de  juillet  I7C6,  avec  sa 
femme  qui  venait  d’être  engagée  par  Cotalto  pour 
jouer  les  premières  amoureuses  à la  comédie  ita- 
lienne. En  1770,  décrivit  la  musique  d’un  opéra 
comique  de  Cailhava,  intitulé  le  A'ouveau  Marié, 
ou  les  Importuns.  Cette  musique  fut  goûtée. 

En  1779,  les  pièces  italiennes  ayant  été  abarr 
données,  Baccelli  retourna  en  Italie  avec  sa 
femme  : on  ignore  ce  qu’il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

BACCI11X1  (Gi&lamerio),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle  , n'est  connu  que  par 
un  recueil  de  messes  intitulé:  Il  primo  libro  délie 
messe  a tre , quatlro , e nove  voci  concertât ». 
Venise,  Alexandre  Vincenti . 1627,  in-4°. 
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BACCHIXI  (BenoIt),  savant  littérateur  et 
religieux  bénédictin  , naquit  à Sau-Dornino , dans 
l’État  de  Panne,  le  31  août  1631.  Il  lit  ses  études 
a Parme,  et  eulra  dans  Tordre  de  St* Benoit 
en  1668.  Ayant  été  nommé  secrétaire  de  l’abbé  de 
St-Benolt,  a Ferrare,  il  alla  successivement  avec 
cet  abbé  à Venise,  à Plaisance  et  à Pavie.  De  re* 
tour  a Parme,  il  se  livra  avec  ardeur  à des  études 
sérieuses,  et  apprit  le  grec  et  Tliébreu.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  qu’il  commença  la  publication  du 
journal  connu  sous  le  nom  de  Giornale  de'  Ijtt - 
terati  d'ilalta.  Il  mourut  à Bologne  le  l*r  sep- 
tembre 1721,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Il  était  de 
presque  toutes  les  académies  d’Italie , et  prenait 
dans  celte  des  Arcades  le  nom  d’ffreno  Panor- 
mio.  On  trouve  sa  Vie,  écrite  par  lui-mème , en 
latin,  tome  34  du  Giornale  de*  Let  terati,  an- 
née 1723.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  re- 
marque le  suivant  : Sistrorum  figuris  ac  diffc- 
rentta...  ob  sistri  romani  effigiem  commuai- 
catam  Dissertât to , Bologne,  1691,  in*4°.  Cette 
dissertation  ne  fut  tirée  qu'à  cinquante  exemplai- 
res, et  l’auteur  en  envoya  un  à Jacques  Toilius, 
qui  la  lit  réimprimer  à Ulrecht,  en  1696,  in-4°, 
avec  des  notes  et  une  petite  dissertation  sur  le 
même  sujet.  Le  titre  de  cette  seconde  édition  est  : 
De  sistris , eorumquc  figuris  ac  differentia. 
Forkel  dit  ( Allgetneinc  Litteratur  der  Musik , 
p.  86  ) que  la  dissertation  de  Bacctiini  fut  d'abord 
écrite  en  italien , et  que  Toilius  la  traduisit  en  • 
latin.  Elle  a été  insérée  par  Grævius  dans  son 
Thésaurus  antiquitalum  romanarum , t.  6, 
p.  407,  et  par  Ugolini  dans  le  Thésaurus  unti- 
quitatum  sac r arum , t:  32.  Le  travail  de  Bac- 
chini  laisse  beaucoup  à désirer,  même  sous  le  rap-  j 
port  de  l'érudition.  Quant  à la  partie  musicale, 
tout  y est  superficiel  : l’auteur  n’y  entendait 
rien. 

B ACCU  ICS,  surnommé  le  Vieux,  écrivain 
grec,  auteur  d'un  traité  de  musique.  On  ignore 
quel  lut  le  lieu  de  sa  naissance  et  en  quel  temps 
il  vécut;  on  sait  seulement  qu’il  écrivit  posté- 
rieurement à Nicomaque  ; car  il  le  nomme,  ainsi 
que  Didyme,  dans  sa  définition  du  rbythme. 
L’ouvrage  de  Baechius  est  un  dialogue  sur  la 
musique,  intitulé  Elmywyil  wcpi  [xovmjix^;  {Intro- 
duction à la  musique).  C’est  une  sorte  de  ma- 
nuel, par  interrogations  et  réponses,  qui  semble 
avoir  été  destiné  a des  écoles  publiques.  De  tous 
les  livres  sur  ia  musique  que  les  Grecs  nous  ont 
laissés,  celui-ci  est  le  moins  prétentieusement  sa- 
vant, et  c'est  le  seul  qu’on  puisse  considérer  ! 
comine  un  traité  de  musique  pratique.  Les  ques-  j 
lions  sont  posées  avec  netteté,  et  les  réponses 
sont  en  général  courtes  et  précises. 

Un  trouve  l’ouvrage  de  Baccliius  en  inanus-  j 


crit  dans  presque  toutes  les  grandes  bibliothèque* 
de  l’Europe  : dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  il  y en  a cinq  sous  les  numéros  2466  , 2468, 
2460,  in-fol.,  2632,  io-4%  3027,  in-fol.  Le  texte 
de  Baechius  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
le  P.  Merseune,  dans  ses  Quxstiones  celeber- 
rimæ  in  Genesim  (Paris,  1623,  in-fol.) , où  Ton 
est  fort  étonné  de  le  trouver.  Dans  la  même  an- 
née, F.  Morel,  célèbre  imprimeur  de  Paris,  en 
I donna  une  version  latine  en  un  petit  volume 
in-8®,  qui  est  devenu  fort  rare.  On  trouve  uue 
fort  mauvaise  traduction  française  du  même  ou- 
vrage dans  le  Traité  de  l'Harmonie  universelle 
que  Merseune  a publié  à Paris,  en  1627  (1  vol. 
in-6B),  sous  le  pseudonyme  du  sieur  de  Sermes. 
Meibomius  a inséré  le  texte  de  Baechius  dans  sa 
collection  des  écrivaius  grecs  sur  la  musique 
[Antiquæ  musicæ  auctores  septem  . Amstelo- 
dami,  1662,  in-4°,  2 vol.),  et  l’a  accompagné 
d’une  nouvelle  version  latine  et  de  notes.  Dans 
la  préface  qu’il  a mise  en  tête  de  cet  ouvrage  de 
Baechius,  il  parle  d’un  manuscrit  de  Scaliger  qui 
contenait  un  fragment  de  cet  auteur,  considéré 
par  lui  comme  inédit,  et  qu’il  promettait  de  pu- 
blier avec  un  traité  ou  plutôt  dans  deux  traités 
composés  par  deux  auteurs  anouymes,  suivant 
la  remarque  des  M.  A J.  H.  Vincent  ( voy . l’ou- 
vrage cité  plus  bas).  Remarquons  en  passant 
qu’il  était  assez  singulier  que  Meibomius  eût  re- 
mis à un  autre  temps  la  publication  de  ce  qu’il 
considérait  comme  la  seconde  partie  de  l’ouvrage 
dont  il  donnait  alors  la  première  ; car  ce  qu’il 
appelait  un  fragment  est  en  réalité  un  travail 
complet.  Au  surplus,  Meibomius  n'a  pas  tenu  sa 
parole  ; l’ouvrage  de  Baechius  n’a  pas  été  mis 
au  jour,  et  il  en  a été  de  même  des  traités  ano- 
nymes. Depuis  l’époque  où  le  savant  critique 
écrivait,  le  manuscrit  de  Scaliger  avait  passé 
dans  la  célèbre  bibliothèque  de  Mecnnann , et  il 
était  resté  ignoré  de  tout  le  monde  pendant 
cent  soixante-dix  ans , lorsqu’on  1824  cette  bi- 
bliothèque (pi  mise  en  vente  publique:  l'acqui* 
sition  du  manuscrit  grec  fut  faite  par  un  An- 
glais; on  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

Heureusement,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  qui  continuent  le 
traité  de  musique  de  Baechius,  il  en  esl  cinq,  cotés 
2468, 2460, 2632,  3027  et  1 73  du  fonds  de  Coislin, 
qui  renferment  cette  seconde  partie,  ou  plutôt  cet 
autre  ouvrage,  dont  la  forme  est  absolument  dif- 
férente de  la  forme  du  premier.  M.  Frédéric  Bei- 
lermann,  savant  professeur  de  Berlin,  en  a trouvé 
deux  autres  à Naples,  et  en  a publié  le  texte, 
d’après  ces  sources,  à la  suite  de  celui  du  traité 
de  musique  anonyme  dont  il  vient  d’élrc  parlé. 
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dans  le  volume  qui  a pour  litre  : Anonymi  Scrip - ! 
tio  de  Musica.  Bacchtï  senioris  Introductio  , 
artis  musica.  E cod'icibus,  elc.  Berolini,  1841,  j 
in- 4®.  (Voyc i Bellermann).  L’ouvrage  de  Bac-  j 
ch  lus  a pour  titre  : EloaywYr.Té/vift  pouoix*,;  Bax- 
£ttou  toO  Y^povro;  (Introduction  à l'art  musical,  par 
Bacchius  l’Ancien)  L’auteur  y établit,  contre  la 
doctrine  des  aristoxéniens,  que  les  sens  sont  im- 
puissants à nous  donner  la  connaissance  exacte 
des  choses,  et,  en  particulier,  que  l'audition  est 
insuffisante  pour  juger  des  rapports  des  sons. 
M.  Bellermann  remarque  (page  101)  que  les  vingt 
premiers  paragraphes  de  ce  petit  écrit  sont 
contenus  dans  le  sixième  chapitre  du  deuxième 
livre  des  Harmoniques  de  Manuel  Bryenne.  M • A. 

J.  H.  Vincent  en  a donné  une  traduction  française  j 
dans  son  beau  travail  sur  quelques  manuscrits 
grecs  relatifs  à la  musique,  qui  remplit  toute  la 
deuxième  partie  des  Soticcs  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  et  au-  j 
très  bibliothèques,  publiés  par  V Institut  royal 
de  France.  Paris,  Imprimerie  royale,  1847. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  re- 
marquer qu’il  était  peu  exact  de  dire,  comme 
Meiboinius,  que  celte  seconde  partie  était  abso- 
lument inédite,  car  la  mauvaise  traduction  fran- 
çaise de  Mersenne  a le  mérite  d’étre  complète.  Il  j 
est  vraisemblable  que  ce  moine  a eu  connais-  | 
sance  du  manuscrit  d’où  il  a tiré  le  second  traité 
de  Bacchius,  postérieurement  à la  publication  du 
texte  grec  qu’il  a faite  dans  ses  Questions  sur  la 
Genèse.  Personne  n’a  remarqué  celte  dilférence 
entre  la  traduction  de  Mersenne  et  le  texte  publié 
par  Meibomius;  La  Borde  seul  a eu  connaissance 
de  cette  traduction. 

BACCI1YLIDES,  poète  et  musicien  grec, 
né  à Joulis  dans  l’ile  de  Céos,  vécut  à la  cour 
d’Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  environ  470  ans 
avant  J.-C.  Neveu,  par  sa  mère,  du  poète  chan- 
\ teur  Simonide,  il  fut  oncle  d’Eschyle.  L’anti-  . 
quité  fut  partagée  sur  le  mérite  des  poésies  de 
flacchylides  ; quelques-uns  les  préféraient  à celles  < 
de  Pindare;  mais  Longin  les  considère  comme 
inférieure*  à celles-ci.  11  n’en  reste  aujourd’hui  ; 
que  quelques  fragments,  dont  le  plus  conddéra- 
ble  est  un  beau  Pæan  adressé  à la  paix,  qui  nous 
a été  conservé  par  Slobée.  Comme  musicien, 
Bacchylides  s’est  distingué  par  la  création  de 
citants  dans  des  rhythmes  nouveaux  et  variés, 
particulii  renient  dans  les  chants  de  danses  et 
dans  les  hymnes.  Les  fragments  connus  de  ses 
poésies  ont  été  réunis  par  M.  Christian  Frédéric 
Neuc,  qui  les  a accompagnés  d’une  version  la- 
tine et  d’un  savant  commentaire,  dans  la  mono- 
graphie qui  a pour  titre  : Bacchyltdis  Cei  frag- 
menta, Berlin,  1822,  in  8°  de  76  pages. 


BACCI  (Dominique),  mort  le 27  janvier  1549,  v. 
à Crémone,  sa  patrie,  fut  l’un  des  plus  grands 
chanteurs  de  son  siècle.  Louis  Cavitelli,  cité  par 
Arisi(Cremon.  Lelter.,  t.  II,  p.  451), dit  de  lui  : 
Dominicus  Baccus,  quo  aller  non  fuit  prx- 
stanhor  ciere  viros , turbamque  accendere 
cantUf  et  ad  magis  graphice  scribendum, 
obiit,  etc. 

BACCI  (pieuhe-jacques),  né  à Pérouse,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a composé  la 
musique  d’un  opéra  intitulé  Abigail , représenté 
4 Cil  ta  délia  Pieve , en  1691.  Le  style  de  Bacci 
a de  l’élégance,  pour  le  temps  où  il  écrivait.  On 
trouve  dans  V Abigail  un  air  ( Pensa  a quest ’ 
ora),  qui  est  d’une  remarquable  beauté. 

BACCILIER1  (jean),  ecclésiastique,  né  à 
I'errare , vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. On  a imprimé  de  sa  composition  i®  La - 
menlaliones , Benedictusei  Evangel.  Dom.  Pal- 
marum  et  Fer.  //,  quinque  vocum , op.  1.  Ve- 
neliis,  1607,  in  fol.  — 2®  Vespri  a otto  voci,  op. 

2.  Venezia,  app.  Angelo  Gardano,  1610,  in -4°.  — 

3°  Totum  defunctorum  o/ficium,  quinque  voci- 
bus.  op.  3.  Vcnetiis  apud  Barlhol.  Magni,  1619, 
in-4®. 

BACCINELL1  (jeak-baptistb),  né  à Sienne, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a fait 
imprimer  de  sa  composition  : Sacra  cantiones 
duobus,  tribus  et  quatuor  vocibus  lib.  I.  Ve- 
nise, Yimentini,  1616,  in-4°. 

B ACCIOAI  (jo*eph),  l'un  des  huit  membres 
ordinaires  de  la  section  musicale,  dans  La  classe 
des  beaux-arts  de  la  société  italienne  des  scien- 
ces, du  royaume  d'Italie  sous  Napoléon  I,  belles- 
lettres  et  arts,  et  l’un  des  maîtres  de  chapelle 
du  collège  des  professeurs  de  musique  de  Flo- 
rence, naquit  dans  cette  ville  en  1763.  Il  a beau- 
coup travaillé  pour  l’église,  et  scs  composition 
sont  estimées;  elles  sont  restées  manuscrites, 
suivant  l’usage  d’Italie.  En  1807,  il  a publié  a — p 
Florence  un  Traité  de  l'art  du  chant , qui  a 
eu  beaucoup  de  succès 

BACCUS!  (uipfolyte),  moine  italien  du 
16*  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Vérone,  vers  1590.  Cerreto  assure 
qu’il  composait  déjà  en  1550.  Je  crois  que  c’est 
une  erreur.  Baccusi  fut  un  des  premiers  musi- 
ciens qui,  pour  soutenir  les  voix  dans  la  musique 
d’église,  y joignirent  des  instruments  qui  jouaient 
à l’unisson  des  voix.  Les  ouvrages  dans  lesquels 
j il  a introduit  celte  nouveauté  sont  intitulés  : 
i*  J/ippolyti  Baccusii,  eccl.  cath.  Veronæ  mu- 
sica magistri , mlssa  très,  tum  viva  voce , tum 
omni  instrumentorum  genere  canlalu  acco- 
modatissimi , cum  octo  vocibus.  Venet.  ap- 
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Ricriardum  Amadlnum,  1596.  — 2°  llippol. 
Baccusii,  eccl.  calh.  Ver  once  muitcci  præfecti, 
Psjlmi  omnes  qui  a S.  Rom.  ecclesia  In  so- 
lemnitatibus  ad  vesprrai  decanlari  soient 
cum  duobus  Magnificat,  tum  vira  voce,  tum 
omni  instrumenlorum  généré  cantatu  acco- 
tnoda/isslmi,  cum  octo  vocibus,  mmc  primum 
in  lucem  editi.  Venrt.,  ap.  Ricci ard.  Amadi- 
num,  1597.  Les  autres  production»  de  Baccusi, 
sont  : 1°  Madrigal i a sei  voci,  lib.  I et  II,  Ve- 
nise. 1604  (ce  sont  des  reimpressions);  lit).  III. 
Ibid.,  1579,  in-4«;  lib.  IV,  1587.  — 1o  Madrigal! 
a Ire  vod, lib.  1,  Venise,  1594  ; lib.  Il,  ibid., 
1597.  — 3°  Mofetli  a cinque , sei  e otto  voci, 
ibid.,  1535,  in-4*  : la  première  édition  de  ces 
motets  a paru  à Venise,  chez  les  héritiers  de 
Fr.  Rampazetti,  en  1579,  in-4*.  Il  y en  a une 
troisième  édition  publiée  dans  la  même  ville, 
chez  Vincent!,  en  1608,  in-4°.  Ce  recueil  con- 
tient trente  motets.  — 4<>  Messe  a Quattro  voci , 
ibid.,  1587.  — 5°  Messe  a cinque,  sei  e otto  voci, 
ibid.,  1589.  — 6°  Missarumquinque  et  novem 
vocunx  liber  quart  us.  Venetiis,  Gardano,  1593, 
in-4°.  — ToSalmi  spezza/iaquatfrovoci,  ibid., 
1594.  — 8 °Salmi  a cinque  voci,  ibid.,  1602.  Le 
P.  Martini  cite  un  recueil  de  motets  ( Saggiofati - 
dam.prat.  di  contrap .,  p.  74,  t.  2),  dédiés  h 
Paies!  rina,  par  plusieurs  contrapuntistes,  au  nom- 
in  e desquels  se  trouve  Baccusi;  ce  recueil  a élé 
publié,  en  1592.  Lurkncr  a aussi  donné  quelques 
morceaux  dece  musicien  dans  ses  Mutetcc  sacræ, 
qui  ont  paru  en  1590.  Enfin  on  connaît  encore  de 
Baccusi  : Regulx  spiritualis  melodix.  seu  IJber 
spiritualium  cantionum , Anvers,  1 61 7.  Je  crois 
que  c’est  une  deuxième  édition.  Stanzcdcll'  dri- 
osto  e Tasso  a tre  voci.  Venezia,  Ricc.  Amadino, 
1597,  in-4°.  On  trouve  quelques  pièces  de  Baccusi 
dans  le  recueil  publié  par  André  Pcvernage,  sous 
le  titre  de  ffarmonia  celeste  di  diverti  eccel- 
lentissimi  musici  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1593,  in-4®,  obi.), dans  la  Symphonies  Angelica,  \ 
collection  publiée  par  Hubert  Waelrant  (Anvers,  ' 
Pierre  Phalèse  et  Jean  Bellere,  1594,  in-4°»  obi.),  ! 
dans  la  Melodia  Olympica , recueillie  par  Pierre  ' 
Phillips,  musicien  anglais  (Anvers,  mêmes  édi-  | 
tours  et  même  année),  dans  II  Trionjo  di  Dori, 
recueil  de  Madrigaux  publié  à Venise,  par  Gar- 
dane,  en  1592,  et  à Anvers,  par  Phalèse,  en  1595, 
dans  le  Paradiso  musicale  di  madrigali  e can- 
sotii  a cinque  voci  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1596,  in-4°),  et  dans  plusieurs  autres  recueils 
du  même  genre. 

BACFARTjOii  BACFARRE  (Valentin), 
luthiste  du  seizième  siècle,  dont  le  nom  vérita- 
ble était  Græw,  naquit  en  1515  dans  la  Transyl- 
vanie. Il  parait  que  son  talent  sur  le  luth  fut 


admiré  de  ses  contemporains,  suivant  une  ins- 
cription placée  sur  son  tombeau , et  qu’il  fut  at- 
taché au  service  de  Sigismond-Augusle,  roi  de 
Pologne,  après  avoir  voyagé  en  France,  en  Alle- 
magne, et  avoir  passé  quelque  temps  à la  cour 
de  l’empereur  Ferdinand.  Vers  1570  on  le  re- 
trouve à Vienne,  au  service  de  Maximilien  II. 
Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Italie,  il  mourut  à 
Padoue  le  13  août  1576,  à l’âge  de  soixante  et 
an  ans.  Il  (ut  inhumé  dans  l’église  Saint- Lau- 
rent, où  sc  trouve  l’inscription  dont  il  vient  d’étre 
parlé.  On  doit  ces  renseignements  à Jean  Tœpelt 
qui,  dans  son  livre  des  origines  Transylvanien- 
nes (Origines  Transylv  , cap.  III),  s’exprime 
ainsi  : Patavii  ad  S.  Laurentium  sequens  in- 
scriptio  legitur , quam  fere  extinctam  ego  le ♦ 
gere  non  potui  : Valentino  Graevio,  alias  Bac- 
fart,  e Transylvania  Saxon um  Germaniæ 
colonia  oriundo,  quem  fidtbus  nova  plana  et 
inusitato  artijicio  canentem , audit-ns  tétas 
nostra  ut  alterum  Orpheum  admïrnta  obstu- 
puit.  Obiit  anno  MDLXXVI,  ibid.  Aug.  Visrit 
A.  LXf.  A atio  Germanica  unanimis  et  test, 
exec.  P.  — Il  est  fâcheux  que  le  mauvais  état 
de  l’inscription  n'ait  pas  permis  de  lire  le  reste; 
on  y aurait  trouvé  vraisemblablement  d’autres 
renseignements  intéressants  concernant  cet  ar- 
tiste. Bacfarl  a fait  imprimer  une  collection  de 
pièces  pour  le  luth,  qui  a paru  sous  ce  titre  : 
Premier  livre  de  tabelalure  de  luth , conte • 
nant  plusieurs  fantaisies,  motets , chansons 
françaises,  et  madrigals.  Paris,  par  Adrian  I,e 
Roy  et  Robert  Hallard,  l564,in-4°,  obi.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  est  celui  qui  a pour  titre  . 
flarmonix  musiex  in  usum  Testudinis.  La 
première  partie  a été  publiée  à Cracovie,  en 
1565,  in-fol.  La  deuxième  partie  a paru  dans  la 
même  ville  en  1568. 

B ACF  ART  (Jean),  célèbre  joueur  de  luth, 
naquit  en  Hongrie,  à la  fin  du  seizième  siècle. 
Hcsard  a inséré  quelques  pièces  de  sa  composé  , 
tion  dans  sou  Thésaurus  harmonicas,  publié 
en  J 603.  I.es  événements  de  la  vie  de^cet  artiste 
sont  inconnus. 

BACII,  nom  d’une  famille  illustre  dans  l’bis- 
toire  de  la  musique,  de  laquelle  sont  sortis,  peu* 
dant  près  de  deux  cents  ans,  une  foule  d’artistes 
de  premier  ordre.  Il  n’v  a point  d'autre  exrniu.c 
d’une  reunion  de  fatuités  aussi  remarquables 
I dans  une  seule  famille.  Le  chef  de  celle-ci, 

> nommé  Veil  Bach,  fui  d’abord  boulanger  à Près- 
bourg.  Forcé  de  sortir  de  cette  ville,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  à cause  de  la  religion 
i protestante  qu’il  professait,  il  sc  retira  dans  un  vil- 
lage de  Saxe-Gotha,  appelé  Weclunar,  et  s'y  fit 
1 meunier.  Là  il  se  délassait  de  set»  tvaxaux  en 
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chantant  et  s’accompagnant  avec  une  guitare.  Il 
avait  deux  fils,  auxquels  il  communiqua  son  goût 
pour  la  musique , et  qui  commencèrent  cette 
suite  non  interrompue  de  musiciens  du  même 
nom  qui  inondèrent  la  Tliuringc , la  Saxe  et  la 
Franconie , pendant  près  de  deux  siècles.  Tous 
furent  ou  chantres  de  paroisses,  ou  organistes, 
ou  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  musiciens  de 
ville.  Lorsque,  devenus  trop  nombreux  pour 
vivre  rapprochés , les  membres  de  cette  famille 
se  furent  dispersés  dans  les  contrées  dont  je  viens 
de  parler,  ils  convinrent  de  se  réunir  une  lois 
chaque  année,  à jour  fixe  , afin  de  conserver  en- 
tre eux  une  sorte  de  lien  patriarcal;  les  lieux 
choisis  pour  ses  réunions  furent  Erfùit,  Kisenach 
ou  Arnstadt.  Cet  usage  se  perpétua  jusque  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  plusieurs  fois 
l’on  vit  jusqu’à  cent  vingt  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants , du  nom  de  Bach , réunis  au 
môme  endroit.  Leurs  divertissements , pendant 
tout  le  temps  que  durait  leur  réunion , consis- 
taient uniquement  en  exercices  de  musique.  Ils 
débutaient  par  un  hymne  religieux  chanté  en 
chœur,  après  quoi  ils  prenaient  pour  thèmes  des 
chansons  populaires,  comiques  ou  libres,  et  les 
variaient  en  improvisant,  à quatre,  cinq  et  six 
parties.  Ils  donnaient  à ces  improvi*ations  le 
nom  de  Quolibets.  Plusieurs  personnes  les  ont 
considérées  comme  l’origine  des  opérasallemauds; 
mais  les  quolibets  sont  beaucoup  plus  ancieas  que 
la  première  réunion  des  Bach  ; car  le  Dr  Forkelen 
possédait  une  collection  imprimée  à Vienne,  en 
1542.  Un  autre  trait  caractéristique  de  celte  fa- 
mille remarquable  est  l’usage  qui  s’y  était  intro- 
duit de  rassembler  en  collection  les  compositions 
de  chacun  de  ses  membres  ; cela  s’appelait  les 
Archives  des  Bach.  Cbarles-Philippe-Emmanuel 
Bach  possédait  une  partie  de  cette  intéressante 
collection  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On 
trouve  une  généalogie  complète  des  Bach  dans 
l’ouvrage  de  Korabinsky  intitulé  : Beschreibung 
dm-  Kœnigl.  Vngarischen  Haupt-Frey-und 
Krœntïkg&tadt  Presburg.  ( Description  de 
Presbourg,  Capitale  de  la  Hongrie),  t.  I,  p.  3. 
L’arbre  généalogique  de  cette  famille  a été  aussi 
publié  dans  le  nQ  12  de  la  Gazette  musicale 
le  Leipsick,  année  1823. 

^AkCH  (dans),  fils  aîné  de  Veit  Bach,  fut 
boulanger,  puis  musicien  de  la  chapelle  du  duc 
de  Gotha.  Charles-Philippe- Emmanuel  Bach  pos- 
sédait son  portrait  dessiné  en  1617  (Voy.  le 
catalogne  de  son  cabinet,  intitulé  : Yerzeichniss 
des  ntusihalischen  Xnchlasses  des  vers  (or- 
benen  Capellmeisters  C.  Ph.  Emman.  Bach , 
Hambourg,  1790,  p.  90).  Ce  portrait  fut  vendu 
h marcs.  Hans  Bach  mourut  en  1026,  laissant 


trois  fils,  Jean,  Christophe  et  Henri , qui  furent 
des  musiciens  habiles.  On  ignore  quels  furent 
les  prénoms  des  enfants  et  les  fonctions  du  se- 
cond fils  de  Veit  Bach,dontle  nom  était  Jean , 
et  qui  fut  fabricant  de  tapis. 

BACH  (jeak),  fils  aîné  de  Hans  Bach  de 
Wechmar,  naquit  dans  ce  lieu  en  1604.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales  aous  la  direc- 
tion de  son  père,  il  fut  appelé  à Erfùrt,  où  il  fut 
employé  comme  musicien  du  conseil  et  organiste 
de  l’église  paroissiale.  En  1664,  il  quitta  Erfiirt 
pour  aller  s’établir  à Gotha.  Quelques  composi- 
tions qu’il  a laissées  en  manuscrit  donnent  une 
haute  idée  de  6on  mérite  11  eut  trois  fils  nom- 
més Jean-Chrétien , Jean-Egide  et  Jean-Nicolas , 
qui  furent  aussi  des  musiciens  distingués.  Jean 
Bach  mourut  en  1673,  à l’âge  de  soixante-neuf 
ans. 

BACH  (Christophe)  , deuxième  fils  de  Hans 
Bach  de  Wechmar,  naquit  en  ce  lieu  en  1613. 
Ainsi  que  son  frère  aîné,  il  reçut  de  son  père 
toute  son  instruction  musicale;  ses  études  ter- 
minées, il  alla  se  fixer  à Eisenach,  où  il  ob- 
tint l’emploi  de  musicien  de  cour  et  de  ville. 
Organiste  distingué , il  a laissé  quelques  pièces 
pour  l’orgue  qui  existaient  dans  les  archives  des 
Bach.  Il  mourut  en  1661,  laissant  trois  fils, 
nommés  Georges- Christophe,  Jean-Ambroise  et 
Jean-Christophe. 

BACH  (nE.iRi  ) , troisième  fils  de  Jean  Bach 
de  Wechmar,  et  petit-fils  de  Weit  Bach,  naquit 
à Wechmar,  le  16  septembre  1615.  Son  père 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  l’envoya  ensuite  compléter  son  instruc- 
tion à Erfùrt,  chez  son  oncle  Jean  Bach  l’afne. 
En  1641,  il  fut  nommé  organiste  à l’église  d'Ams- 
ladt.  Lecomte  de  Schwarzbourg-Arnstadt,  charmé 
des  talents  du  jeune  Bach,  l’envoya  en  Italie 
pour  qu'il  s’y  perfectionnât , et  se  chargea  de  la 
dépense.  Après  avoir  passé  deux  ans  dans  celle 
contrée , il  revint  à Amstadt , où  il  reprit  sa 
place  d’organisle,  qu’il  occupa  pendant  cinquante 
ans.  H eut  le  plaisir  de  voir,  avant  de  mourir, 
ses  deux  fils  aînés  ( Jean-Christophe  et  Jean- 
Michel),  plusieurs  petits-fils,  et  vingt-huit  ar- 
rièrc-petiLs  fils , cultivant  tous  la  musique  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  Son  troisième  fils, 
Jean-Giinther,  mort  sans  enfants,  n’a  laissé  au- 
cun souvenir  commeartiste.  Henri  Bach  mourut 
à Arnstadt,  le  16  juillet  1692,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Les  compositions  de  ce  musicien 
consistent  en  pièces  d’orgue  et  en  musique  simple 
pour  des  cantiques;  elles  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. 

BACH  (jean-égide),  deuxième  fils  de  Jean 
Bach  d'Erlurt,  né  en  1645,  succéda,  en  qua- 
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lité  de  musicien  du  sénat  d'Erfurt,  à son  père, 
lorsque  celui-ci  alla  s'établir  à Gotha.  11  devint 
aussi  par  la  suite  organiste  de  l'église  de  Saint- 
Michel,  et  mourut  en  1717.  Il  a laissé  quel- 
ques compositions  pour  l'cglise,  conservées  dans 
les  archives  des  Bach,  entre  autres  le  motet  à 
neuf  voix  en  deux  chœurs  : Unser  Leben  ist  ein 
Schallente  le., écrit  en  1G96.(  Voy.  le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  Ch.  Pli.  Em.  Bach,  p.  85). 

Le  (ils  aîné  de  Jean-Egide  Bach,  nommé  Jean - 
Christian , lequel  était  né  en  1640,  et  mourut 
en  1G82,  et  le  plus  jeune  filsdu  même  Jean  Egide 
Bach  d'Erfurt,  nommé  Jean- fricotas,  né  en  1653, 
mort  en  1682,  furent  tous  deux  musiciens  de 
chapelle,  mais  ne  s'élevèrent  pas  au-dessus  de  la 
médiocrité.  La  postérité  de  Jean-Christian  ne 
sortit  pas  de  l'obscurité,  et  Jean-Nicolas  n'eut 
qu'un  tiLs , du  même  nom  que  lui , né  en  1682, 
et  qui  mourut  sans  enfants. 

BACH  ( GConcEs-caHisTornik) , fils  aîné  de 
CbriAtophe,  et  petit-fils  de  Hans  Bach,  naquit  à 
Eiseoach  en  1641.  Ses  études  terminées,  il  ob- 
tint la  place  de  chantre  et  de  compositeur  à 
Schweinfurt.  Les  archives  des  Bach  contiennent 
un  motet  allemand  de  sa  composition,  écrit  en 
1689  sur  le  texte  : Siehe , wie  J ein  und  lie- 
blich,  etc.,  pour  deux  ténors  et  basse,  avec  ac- 
compagnement d’un  violon,  trois  basses  de  viole 
et  basse.  ( Voy.  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Ch.  Pli.  Em.  Bach,  page  85.  ) Il  mourut  en 
1697,  laissant  trois  fils,  Jean-Valentin,  Jean- 
Chréiieu  et  Jean -Georges,  qui , comme  artistes, 
ne  paraissent  pas  s’être  élevés  au-dessus  de  la 
médiocrité. 

BACH  ( jeaK’Ciihistopoe),  fils  atné  de  Henri, 
fut  un  des  plus  grands  musiciens  que  l’Allema- 
gne ait  produits.  Il  naquit  à Arnsladt  en  1643. 
Si  l'on  s’en  rapporte  à l’oraison  funèbre  que 
J. -G.  Olearius  fit  de  Henri  Bach,  il  parait  qu'il 
fut  le  seul  mailre  de  ses  fils  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  musique.  Au  reste,  Jean-Christophe  étu- 
dia les  principes  de  son  art  avec  la  plus  constaute 
application  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et 
développa  ses  heureuses  facultés  par  le  travail  le 
plus  obstiné.  En  1665,  il  fut  appelé  à Eisenach 
pour  y occuper  la  place  d'organiste  de  la  cour  et 
de  la  ville,  lien  remplit  les  lonctions  jusqu’à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  31  mars  1703,  c'est-à-dire 
pendant  trente-buit  ans.  Dans  cet  intervalle  il 
lit  de  bons  musiciens  de  ses  trois  fils,  Jean-Nico- 
las, Jean-Christophe , qui  donna  des  leçons  de 
musique»  Erfûrt,a  Hambourg,  à Rotterdam  et  en- 
fin en  Angleterre  vers  1732,  et  Jean-Frpdéric.qui 
mourut  en  173 1,  à Mülihause.où  il  était  organiste 
de  l’église  de  Saint- Biaise.  Il  eut  aussi  un  qua- 
trième Üls  nommé  Jeau-  Michel,  qui  mourut  jeune. 


1 Les  ouvrages  de  Jean-Christophe  Bach  indi- 
quent dans  leur  auteur  un  talent  de  premier  or- 
I dre.  Original  dans  ses  mélodies,  énergique  et  pé- 
1 nétrant  par  son  harmonie,  il  est  surtout  remar- 
quable dans  ses  compositions  vocales.  Les 
archives  des  Bach  contiennent  un  chant  de  noces 
à douze  voix,  qu’il  a écrit  sur  ses  paroles  : Es 
erhub  sic  h ein  StreU  ; c'est  un  morceau  de  la 
plus  grande  beauté  ; on  n'y  aperçoit  pas  l’em- 
barras qui  semble  devoir  résulter  d’un  si  grand 
nombre  de  voix.  Un  autre  motet,  écrit  en  1684, 
contient  aussi  des  effets  neufs  qui  lui  appartien- 
nent. Reicliardl  vit  à Hambourg  un  morceau  de 
musique  d'église  à cinq  voix,  de  Jean-Cliri&topbe 
Bach,  daté  de  1676  : il  n’en  parlait  qu’avec  ad- 
miration. Les  autres  ouvrages  qu’oo  cite  de  ce 
musicien  remarquable  sont  : 1°  Un  motet  à vingt- 
deux  voix  pour  la  fête  de  Saint-Michel. — 2°  Un 
motet  à huit  voix  en  deux  chœurs,  écrit  en  1672. 

( Lieber  Herr  Golt , treckc  uns  avj j,  qui  se  trouve 
en  manuscrit  à la  Bihliotlièque  royale  de  Berlin. 
On  trouve  aussi  dans  la  même  bibliothèque  s* 
3*  Le  motet  à quatre  voix  Jch  lasse  dich  me  ht.  — 
4°  Le  motet  à huit  voix  Vnsres  Herzens  Freudê 
bat  ein  Ende.  — 5*  Le  motet  à huit  voix  Herr 
nun  lassest  dudeinen  Diener.  — 6°  Le  motet  à 
cinq  voix,  avec  basse  continue,  Der  Gereichte 
Obergleich.  — 7°  Une  sarabande  pour  clavecin, 
avec  douze  variations. — Enfin  on  connaitauvû  de 
se  compositeur  : 8°  Un  motet  à quatre  voix,  com- 
posé en  1691.  — 9°  Un  autre  motet  à quatre  voix. 
— 10°  Un  solo  d'alto,  avec  accompagnement  d’un 
violon,  basses  de  viole  et  basse  continue.  Le 
I chant  de  noces  à douze  voix  , et  le  chaut  a 
, vingt-deux  voix,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  étaient 
dans  la  collection  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach.  ( Voy. 

; le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  page  84 .) 

Comme  organiste,  Jean-Christophe  Bach  était 
I au  rang  des  plus  habiles.  Ses  doigts  et  sa  tête 
! avaient  une  s»  grande  facilité  à traiter  l’harmo- 
j nie  pleine,  qu’il  ne  jouait  guère  qu'à  cinq  parties 
! réelles.  Forkel  (dans  la  vie  de  J. -S.  Bach)  4/' 
qu'il  a vu  à Hambourg  des  pièces  d’orgue  dè’Jean- 
; Christophe  qui  lui  ont  paru  être  des  modèles  de 
i style  et  de  force  harmonique.  E-L.  Gerber  pos- 
; sédait  huit  morceaux  du  même  compositeur  qui 
consistaient  en  préludes  variés  et  fugués  pu 
; des  chorals.  Au  reste,  on  trouve  en  Allemagne 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  qui  portent  te 
I nom  de  Jean-Christophe  Bach  ; mais  il  ne  faut 
pas  les  attribuer  légèrement  à celui  qui  est  l’ob- 
jet de  cet  article;  car  beaucoup  de  membres  de 
cette  famille  extraordinaire  des  Bach  ont  eu  le* 
mêmes  prénoms  : outre  Jean-Christophe , fils  de 
Christophe  et  frère  jumeau  de  Jean-Ambroise, 
i il  y a eu  : 1°  Jean-Christophe , deuxième  fils 
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de  celui  dont  il  s’agit  ici;  2°  Jean-Christophe , 
fil*  de  Jean-Christophe , et  petit-fils  de  Christo- 
phe ( né  en  1682,  mort  en  1737)  ; 3*  Jean-Chris- 
tophet  fils  de  Jean-Ambroise , et  frère  aîné  du 
fameux  Jean-Sébastien;  4°  Jean-Christophe , 
fils  de  Jean, et  petit-fils  de  Hans  (né en  1673, 
mort  en  1727)  ; 6°  Jean  Christophe , fils  du 
frère  aîné  de  Jean-Sébastien;  6°  Jean-Christo- 
phe,  deuxième  fils  de  Jean-Sebastien;  7°  et  en- 
fin Jean-Christophe , fils  de  Jean-Nicolas  et  pe- 
tits-fils du  célèbre  Jean-Christophe,  dont  il  fient 
d’étre  parlé.  M.  F.  Naue  a publié  à Leipsick  , 
chez  Hofmeister,  neuf  inolets  en  chœur,  de  Jean- 
Christophe  et  de  Jean-Michel  Bach.  Ces  motets, 
divisés  en  (rois  recueils,  ont  paru  sous  ce  titre  : 
IX  Mofetten /ûrSingechore.  l\s  font  partie  d’une 
collection  de  musique  d'église  de  différents  temps 
et  de  divers  peuples,  qui  avait  été  entreprise  par 
l’éditeur. 

BACII  ( jean-Michel),  deuxième  fils  de 
Henri , et  frère  du  précédent , fut  organiste  et 
greffier  du  bailliage  de  Amte-Gehren,  dans  la 
principauté  de  Schwarzbourg-Sondershaüsen , 
près  de  la  forêt  de  Thuringe.  Comme  son  frère 
Jean-Christophe,  il  fut  excellent  compositeur  de 
musique  d’église.  Les  archives  des  Bacli  contien- 
nent divers  motets  de  sa  composition,  dont  voici 
l'indication  : l°  Un  motet  à cinq  voix  sur  le 
texte;  /ch  weiss  dass  metn  Erlaeser  (Je  sais  que 
mon  Sauveur,  etc.).  — 2°  Un  autre  motet  pour 
soprano,  avec  accompagnement  de  cinq  instru- 
ments et  orgue,  sur  ces  paroles  : Ach%  wie  sehn - 
lich  wart  ich,  etc.  — 3°  Un  troisième  motel  à 
cinq  voix,  composé  en  1699  sur  ces  paroles  : 
Dos  BlutJesu  (Le  sang  de  Jésus,  etc.). — 4°  Adfl 
Lasst  uns  den  Herren  loben,  solo  de  contralto 
avec  accompagnement  de  quatre  instruments.  — 
5®  f/un  hab  ich  überumnden , motet  à huit  voix 
en  deux  chœurs,  composé  en  1679 — 6°  tierr, 
wenn  ich  nur  dich  habe , etc.,  motet  à cinq 
voix.  Tous  ces  ouvrages  6e  trouvaient  dans  la 
igÿection  de  Ch.  Pli.  Em.  Bach  ( Voy . le  Cat. 
''*ys9Winlh-  p.  84-85).  E.-L.  Gerber  possédait 
sôîx^fMfoppe  prélude*  fugué*  pour  le*  canti- 
ques composés  par  Jean-Miche!  Bach;  ils  sont 
passés,  depuis  la  mort  de  ce  biographe , dans  la 
‘ ^îjqtbèque  de  U Société  des  amis  de  la  m'isi- 
à Vienne.  Quelque*  motels  de  Jean-Michel 
p#  ont  été  publiés  par  M.  Naue , dans  le  re- 
cueil dont  il  a été  question  dans  l’article  précé- 
dent. Un  ignore  les  dates  précises  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  Jean-Michel  Bach.  Une 
de  ses  tilles  (Marie-Barbe)  a été  la  première 
femme  de  Jean-Sébastien. 

BACH  (jean  ambkoise),  fils  de  Christophe, 
naquit  a Eisenacli  en  1645,  et  succéda  à son  père 


dans  la  charge  de  musicien  de  cour  et  de  ville 
au  même  lieu.  Il  avait  un  frère  jumeau  (Jean- 
Christophe),  musicien  de  cour  à Arnstadt,  avec 
lequel  il  avait  tant  de  ressemblance  que  leurs 
femmes  ne  pouvaient  les  distinguer  que  par  la 
couleur  des  vêtements.  Leur  voix,  leurs  gestes , 
leur  humeur,  leur  style  en  musique,  tout  était 
absolument  semblable.  Ils  avaient  l’un  pour 
l’autre  l’amitié  la  plus  tendre.  Si  l’un  des  deux  était 
malade,  l'autre  éprouvait  bientôt  le  même  mal  ; en- 
fin ils  moururent  à très-peu  d'intervalle  l’un  de 
l’autre.  Ces  deux  frères  excitèrent  l’étonnement 
de  tous  ceux  qui  les  connurent.  Jean-Ambroise 
avait  un  talent  distingué  comme  organiste  ; mais 
sa  gloire  la  plus  solide  est  d'avoir  donné  le  jour  à 
l’immortel  Jean-Sébastien  Bach.  Charles- Phi- 
lippe-Emmanuel  Bach , son  petit-fils,  possédait 
son  portrait  peint  à l’huile,  liant  de  3 pieds  2 
pouces,  large  de  2 pieds  9 pouces;  il  fut  vendu 
30  marcs  après  la  mort  du  possesseur. 

Jean -Christophe  Bach,  qu’il  ne  faut  fias  con- 
fondre avec  le  fils  aîné  de  Henri,  et  qui  fut  le  troi- 
sième fils  de  Christophe,  naquit  en  1645  à Eise- 
nach,  et  monrutà  Arnstadt  en  1694.  Celui-ci  fut  un 
habile  musicien  dout  il  reste  un  air  d’église  à 
quatre  voix,  composé  à Arnstadt  en  1686,  sur  le 
texte  : A’un  lit  ailes  ûbcrwunden,  tic.  ( Voy.  le 
Cat.de  la  Bibliot.  de  Ch.  Pli.  Em.  Bach  , p.  85.) 

BACH  ( jean  BERNAUD } , fils  de  Jean- Egide, 
naquit  à Erfurt,  le  23  novembre  1676.  11  fut  d’a- 
bord organiste  de  l’église  des  Négociants  dans 
sa  ville  natale;  de  là  il  passa  à Magdebourg,  en 
1699,  pour  y remplir  les  même*  fonctions  ; en- 
fin, en  1739,  il  succéda  à Jean-Christophe  Bach, 
dans  la  place  de  musicien  de  la  cour  et  dans  celle 
d’organiste  de  l’église  Saint-Georges,  à Eiseoach. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  11  juin  1749.  On 
a de  lui  d’excellents  préludes  pour  des  cantiques, 
et  de  bonnes  ouvertures  dans  le  style  français  de 
son  temps.  Ch.  Ph.  Em.  Bach  en  possédait  cinq 
dans  les  archive*  des  Bach,  dont  nne  en  mi  bé- 
mol, une  en  sol  majeur,  deux  en  sol  mineur , et 
une  en  ré  majeur.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
Jean-Bernard,  avec  un  autre  Jean-Bernard  Bach, 
organiste  à Ordruff,  qui  mourut  en  1742,  et  qui 
était  neveu  de  Jean-Sébastien , et  fils  de  Jean- 
Christophe,  frère  atné  de  ce  célèbre  compositeur. 
Adluug,  dit  de  celui-ci  que  ses  ouvrages  sont 
en  petit  nombre,  mais  qu’ils  sont  excellents. 

BACH  (iBAîf-CBRLsTopHE),  fils  aîné  de  Jean- 
Ambroise,  naquit  à Etsenach  , et  fut  organiste  à 
Ordruff,  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 
E.  L.  Gerber,  qui  l’appelle  Jean- Bernard , dit 
qu’il  mourut  en  1742;  c’est  une  erreur  évidente; 
car  Jean-Sébastien,  son  frère,  né  en  1685  , per- 
dit, par  sa  mort,  l’asile  qu’il  avait  chez  lui,  a 
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l'âge  de  quinte  ans  : ce  fut  donc  en  1701  que 
Jean -Christophe  Bach  cessa  de  vivre.  Son  meil- 
leur titre  au  souvenir  des  artistes  est  d’avoir  été 
le  premier  maître  «le  clavecin  du  grand  homme 
qui  est  l’objet  de  l’article  suivant.  Son  fils,  Jean 
Bernard,  né  en  1700,  et  mort  en  1742,  qui  lui 
succéda  comme  organiste  à Ordruff,  fut  un  com- 
positeur de  mérite. 

BACH  ( JEAN-sÉBiSTiEï*  ),  un  des  plus  grands 
musiciens  de  l’Allemagne , et  peut-être  le  plus 
grand  de  tous,  naquit  le  21  mars  IGS5  à Kise- 
nach,  où  son  père,  Jean- Ambroise , était  musi- 
cien de  cour  et  de  ville.  Il  était  à peine  âge 
de  dix  ans  quand  il  devint  orphelin  ; privé  de 
ressources,  il  fut  obligé  de  chercher  un  asile  auprès 
de  son  frère  aîné , Jean-Christophe  Bach , orga- 
niste à Ordruff,  qui  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  clavecin.  Son  heureuse  organisation  pour 
la  musique  se  manifesta  bientôt,  et  la  rapidité 
de  ses  progrès  surpassa  tout  ce  qu'un  pouvait 
espérer.  Ne  trouvant  pas  dans  la  musique  qu’on 
lui  faisait  étudier  de  difficultés  qu’il  ne  pût  vaincre 
en  peu  de  temps,  elle  lui  devint  bientôt  insuffi- 
sante. Les  compositeurs  les  plus  célèbres  de  ce 
temps-ià,  pour  le  clavecin,  étaient  Froberger, 
Fischer,  J.-G.  «le  Kerl,  Pachelbel,  Buxtehude , 
Brunlis , Bcrlun , etc.  Le  jeune  Bach  avait  re- 
marqué certain  livre  qui  contenait  plusieurs 
pièces  de  ces  auteurs  et  que  son  frère  cachait 
avec  soin  ; son  instinct  musical  lui  en  avait  ré- 
vélé le  mérite;  mais,  quelles  que  fussent  ses  ins- 
tances auprès  de  son  frère  pour  qu’il  lui  prêtât 
ce  livre,  elles  furent  toujours  sans  succès.  Le  dé- 
sir de  posséder  ce  trésor,  devenu  plus  vif  par  le 
refus  qu’il  éprouvait,  lui  suggéra  la  pensée  de 
chercher  à se  le  procurer  par  la  ruse.  L'objet  de 
ses  souhaits  ardents  était  renfermé  dans  une  ar- 
moire, fermée  seulement  par  une  porte  en  treil- 
lis ; les  mains  de  l'enfant  étaient  assez  petites 
pour  passer  à travers  les  mailles;  il  |>arvint  à 
rouler  le  livre,  qui  était  couvert  seulement  en 
papier , et  à le  tirer  dehors.  Bach  résolut  alors 
de  le  copier;  mais  ne  pouvant  y travailler  que 
la  nuit  et  n’ayant  point  de  chandelle,  il  fut  obligé 
de  le  faire  à la  clarlé  de  la  lune,  et  il  s'écoula 
prés  de  six  mois  avant  que  cette  pénible  tâche 
fût  remplie.  F.nfin  il  était  en  possession  de  cette 
copie  ^ui  lui  avait  coûté  tant  de  peine,  et  ir 
commençait  à en  faire  usage  en  secret,  lorsque 
son  frère  s’en  aperçut  et  la  lui  enleva  sans  pitié. 
Il  ne  pul  la  recouvrer  qu’à  la  mort  de  Jean-Chris- 
tophe, qui  arriva  peu  de  temps  après. 

Jean-Sébastien,  se  voyant  abandonné  à lui- 
même,  se  rendit  à Lunel")iirgavec  un  de  ses  cama- 
rades d’étude,  nommé  Erdmann.el  tous  deux  s’en- 
gagèrent comme  choristes  à l’église  de  Saint-M  ictael 


, de  cette  ville,  et  y suivirent  le  cours  d’études  du 
gymnase.  Tourmenté  du  désir  de  se  fortifier  sur 
| le  clavecin  et  sur  l’orgue , le  jeune  Bach  recher- 
chait avidement  les  occasions  de  voir  et  d’en- 
I tendre  tout  ce  qui  pouvait  liâter  ses  progrès  dans 
| son  art.  Plusieurs  fois  il  fit  le  voyage  de  Ham- 
| bourg  pour  y entendre  le  célèbre  organiste  J. -A. 

| Keinke;  il  visita  aussi  la  chapelle  du  duc  de 
Celle,  qui  était  composée,  en  grande  partie , d’ar- 
tistes français.  De  Lunebourg  il  se  rendit  à Wei- 
1 mar,  où  il  devint  musicien  de  la  cour  en  1703, 
à l’âge  de  dix-huit  ans;  mais  l’ennui  qu'il  éprou- 
| vait  d’être  obligé  de  jouer  du  violon  à l’orc.liestre, 
au  lieu  de  toucher  l’orgue,  et  le  désir  qu’il  avait 
i de  cultiver  son  talent  sur  ce  dernier  instrument, 
lui  fiient  quitter  cette  place  dans  l’année  sui- 
vante, pour  celle  d’organiste  de  la  nouvelle  église 
d'Arnstadt. 

L’aisance  que  lui  procura  ce  nouvel  emploi  le 
j mit  en  position  d’acquérir  les  ouvrages  des  meil- 
leurs organistes,  eide  les  étudier  sous  le  double 
rapport  de  la  composition  et  de  l’exécution.  La 
proximité  où  il  était  alors  de  Lubeck  le  déter- 
mina à faire  plusieurs  fois  à pied  le  voyage  de 
cette  ville,  pour  y entendre  le  fameux  organiste 
Diétricht  Buxtehude , dont  il  admirait  les  œu- 
vres. Le  jeu  de  ce  grand  artiste  eut  pour  lui  tant 
de  charme  qu’il  se  décida  à passer  secrètement 
trois  mois  à Lübeck  pour  y étudier  sa  manière. 
Déjà  les  talents  de  Bach  étaient  connus  et  le  fai- 
saient rechercher;  plusieurs  villes  de  la  Saxe  et 
du  Patatinat  se  disputaient  sa  possession.  En  1707, 
il  accepta  la  place  d’organiste  de  l’église  de  Saint- 
Biaise  à Müllhausen;  mais  ayant  fait  un  voyage 
à Weimar,  l’année  suivante,  pour  y jouer  de 
l’orgue  «levant  le  duc  régnant,  son  talent  y 
causa  tant  d’admiration, que  la  place  d’organiste 
de  la  cour  lui  fut  offerte  sur-le-champ.  De  tels 
succès , loin  de  diminuer  en  lui  l’amour  de  l’é- 
tude et  du  travail,  ne  faisaœnt  que  l’accrotlreet 
que  lui  faire  désirer  d’atteindre  plus  près  de  la 
perfection.  Outre  ses  études  comme  organisttyjff 
avait  entrepris  de  grands  travaux  pour  tfSgpSrir 
de  profondes  connaissances  dans  l’harmonie,  et 
il  écrivait  boaucoup,  soit  pour  l’orgue,  soit  pour 
l’église. 

| Ses  efforts  furent  récompensés  en  1717  par  sa 
nomination  à la  place  de  maître  des  concerts  dn 
i duc  de  Weimar.  Zachnii , habile  organiste  A 
Halle  el  maître  de  Hœndel , mourut  vers  cette 
époque  : sa  place  fut  offerte  à Bach;  il  se  fit  en- 
tendre , pour  justifier  le  choix  qu’on  avait  (ait  de 
lui;  mais,  par  des  motifs  qui  ne  sont  point  con- 
nus, il  n’accepta  pas  cette  place. 

Jean-Sébastien  Bach  avait  atteint  sa  trente- 
1 deuxième  année  : son  talent  était  dans  toute  sa 


Digitized  by  Google 


BACH 


189 


force  et  l'Allemagne  retentissait  du  bruit  de  ses 
succès,  lorsque  Louis  Marchand,  célèbre  orga- 
niste français,  alors  exilé  de  Paris,  arriva  à 
Dresde  et  charma  toute  la  cour  d'Auguste,  roi 
de  Pologne,  par  son  jeu  brillant  et  léger.  Le  roi 
ofTrit  à cet  artiste  des  appointements  considérables 
pour  le  déterminer  à se  fixer  à Dresde;  mais 
Volumier , maître  des  concerts  de  la  cour , qui , 
vraisemblablement  était  jaloux  de  la  faveur  nais- 
sante de  Marchand , et  qui  connaissait  la  supé- 
riorité de  Bach , conçut  le  projet  d’établir  entre 
ces  deux  artistes  une  lutte  dont  le  résultat  devait 
être  désavantageux  à l'organiste  français.  Il  in- 
vita donc  Jean-Sébastien  a se  rendre  à Dresde , 
et  s'empressa  de  lui  procurer  l’occasion  d'entendre 
Marchand  en  secret.  Bach  se  rendit  justice  et 
proposa  sur-le  champ  un  défi  à celui  qu'on  lui 
présentait  comme  si  redoutable , s'engageant  à 
improviser  sur  les  thèmes  que  Marchand  lui  pré- 
senterait , à la  condition  que  l'épreuve  serait  ré- 
ciproque. Marchand  accepta  cette  proposition  , 
et  le  lieu  du  rendez-vous  fut  fixé,  avec  l’agré- 
ment du  roi.  Au  jour  convenu,  une  brillante  so- 
ciété se  réunit  chez  le  comte  Marshal , ministre 
d’Êtat.  Bach  ne  se  fit  pas  attendre  : il  n’en  fut 
pas  de  même  de  son  antagoniste.  Après  un  long 
délai , on  envoya  chez  lui  ; et  l’on  apprit  avec 
étonnement  qu'il  était  parti  le  jour  même , sans 
prendre  congé  de  personne.  Bach  joua  donc  seul 
et,  sur  les  thèmes  qu'il  avait  entendu  traiter 
par  Marchand , improvisa  longtemps  avec  une 
admirable  fécondité  d'idées  et  une  perfection 
d'exécution  qu’aucun  autre  ne  possédait.  Il  (ut 
comblé  d'éloges;  mais  on  dit  qu’il  ne  reçut  point 
un  cadeau  de  cent  louis  que  le  roi  lui  avait  des- 
tiné, sans  qu’on  ait  pu  jamais  expliquer  cette 
circonstance.  Les  biographes  allemands,  qui  ne 
connaissent  Marchand  que  par  la  réputation  dont 
il  a joui , s'étendent  avec  complaisance  sur  la 
gloire  dont  Bach  se  couvrit  en  cette  occasion; 
mais  on  ne  peut  considérer  le  projet  de  mettre  ' 
eni  parallèle  l'organiste  français  avec  ce  grand 
musicien,  que  comme  une  insulte  faiteà  celui-ci.  Il 
se  peut  que  Marchaud  ait  eu  ce  qu’on  appelle 
une  exécution  brillante , mais  ses  compositions 
sont  misérables.  Ou  n’y  trouve  que  des  idées 
communes,  une  harmonie  faible,  lâche,  incor- 
recte ; sou  ignorance  du  style  fugué  est  complète. 
Telle  était  son  infériorité  à l’égard  de  Bach  qu’il 
n’est  pas  sûr,  malgré  sa  fuite  précipitée,  qu'ii 
l’ait  bien  sentie,  et  qu’il  ait  compris  tout  le  dan- 
ger de  sa  position. 

Bach  était  revenu  depuis  peu  à Weimar,  quand 
le  prince  Léopold  d’Anhalt-Cœthen,  grand  ama- 
teur de  musique,  lui  oflrit,  en  1720,  la  place  de 
maître  de  sa  chapelle.  Bach  entra  immédiatement 


en  possession  de  cet  emploi.  Le  long  séjour  de 
Jean-Sebastien  dans  cette  résidence,  et  l'existence 
douce  et  calme  qu'il  y avait  trouvée,  furent  fa- 
vorables à ses  études,  ainsi  qu’au  besoin  de  pro- 
duire des  compositions  de  tout  genre  qui  tour- 
mentait incessamment  son  génie.  Durant  celte 
époque  il  fit  un  second  voyage  à Hambourg 
(vers  1722)  pour  y voir  encore  une  fois  Reinke, 
alors  presque  centenaire  ; il  y toucha  devant  lui 
l’orgue  de  l’église  de  Sainte  Catherine, et  impro- 
visa pendant  plus  d’une  heure  d’une  manière  si 
sublime  sur  le  choral  An  Wasser/lüssen  Baby - 
Ions , que  le  vieux  Reinke  lui  dit  avec  atten- 
drissement : Je  croyais  que  cet  art  était  perdu , 
mais  je  cois  que  vous  le  faites  revivre. 

A la  mort  de  Kühnau , en  1733,  Bach  fut 
nommé  directeur  de  musique  à l’école  de  Saint- 
Thomas  de  Leipsick  ; ce  fut  son  dernier  change- 
ment de  position.  Il  garda  cette  place  jusqu’à  sa 
mort.  Vers  le  même  temps , le  duc  de  Weis- 
senfels  le  nomma  maître  honoraire  de  sa  cha- 
pelle, et  en  1736  il  reçut  le  titre  de  compositeur 
du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Depuis  sept 
ans  il  était  à Leipsick,  lorsque  son  deuxième  fils, 
Charles-Philippe- Emmanuel , entra  au  service 
de  Frédéric  II , roi  de  Prusse.  La  réputation  de 
Jean-Sébastien  remplissait  alors  toute  l'Allema- 
gne; Frédéric  exprima’  plusieurs  fois  le  désir 
qu’il  avait  de  le  voir,  et  voulut  que  son  fils  l’en- 
gageât à venir  à sa  cour;  mais  Bach , alors  acca- 
blé de  travaux , ne  donna  pas  d’abord  beaucoup 
d’altention  aux  lettres  de  Charles- Philippe- Em- 
manuel. Enfin  ces  lettres  devinrent  si  pressantes, 
qu’il  se  décida  à faire  ce  voyage,  et,  en  1747,  il 
se  mit  en  route  avec  son  fils  atné , Guillaume- 
Friedmann.  Frédéric  avait  tous  les  soirs  un  con- 
cert où  il  jouait  quelques  morceaux  sur  la  flûte  : 
au  moment  où  il  allait  commencer  un  concerto, 
un  officier  lui  apporta,  suivant  l'usage,  la  liste 
des  étrangers  arrivés  à Postdam  dans  la  journée. 
Ayant  jeté  les  yeux  dessus , il  se  tourna  vers  les 
musiciens  et  s'écria  : Messieurs , le  vieux  Bach 
est  Ici.  Aussitôt  la  flûte  fut  mise  de  côté,  et  le 
vieux  Bach , sans  avoir  pu  quitter  ses  habits  de 
voyage , fut  conduit  au  palais.  Le  roi , ayant  re- 
noncé à son  concert  pour  ce  soir- là,  proposa  à 
Jean-Sébastien  d'essayer  les  pianosdeSiibermann 
qui  se  trouvaient  dans  plusieurs  salles  du  palais; 
les  musiciens  les  suivirent  de  chambre  en  cham- 
bre , et  Bach  improvisa  sur  chaque  instrument 
qu'il  rencontra.  Enfin  il  pria  Frédéric  de  lui 
donner  un  sujet  de  fugue  : il  le  traita  de  manière 
à faire  naître  l'admiration  parmi  tous  les  musi- 
ciens qui  étaient  présents,  quoiqu'il  ne  l’eût  point 
préparé.  Étouné  de  ce  qu’il  venait  d’enlcndre, 
le  roi  lui  demanda  une  fugue  à six  parties. 
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demande  à laquelle  Bach  satisfit  à l’instant  sur  un  ' 
thème  qu'il  s’était  choisi  lui-même.  Frédéric 
désirait  juger  de  son  talent  d'organiste  : le  jour 
suivant  Bach  improvisa  sur  toutes  les  orgues  de 
potsdam,  comme  il  avait  joué  la  veille  sur  tous 
les  pianos  de  Silbermann.  Après  son  retour  à 
LeipsickJI  écrivit  une  fugue  à trois  parties  sur 
le  thème  du  roi , un  rïcercare  à six  , quelques 
canons  avec  l'inscription  : Themalis  regil  ela- 
boraliones  canorticæ  ; il  y joignit  un  trio  pour 
la  flûte  , le  violon  et  la  basse,  et  il  dédia  le  tout 
à Frédéric,  roiis  ce  titre  : Mustkalisches  Opfer 
(Offrande  musicale). 

Le  voyage  de  Jean-Sébastien  Bach  à Berlin  lut 
le  dernier  qu’il  fit.  L’ardeur  qu’il  portait  au  tra- 
vail, et  qui  souvent,  dans  sa  jeunesse,  lui  avait 
fait  passer  des  nuits  entières  à l’élude , avait  al- 
téré sa  vue;  l'affaiblissement  de  cet  organe  aug- 
menta beaucoup  dans  ses  dernières  années,  et  la 
cécité  finit  par  devenir  presque  complète.  Quel- 
ques amis  qui  avaient  confiance  dans  l'habi- 
leté d’un  oculiste  anglais,  arrivé  récemment  à 
Leipsick , le  déterminèrent  à tenter  l'opération  ; 
elle  manqua  deux  fois;  et  non  seulement  Bach 
perdit  entièrement  la  vue  , mais  sa  constitution , 
jusqu'alors  vigoureuse,  fut  altérée  par  les  souf- 
frances et  le  traitement  qu'il  lui  fallut  subir.  Sa 
santé  déclina  pendant  près  d’un  an , et , le  30 
juillet  1730,  il  expira  dans  sa  soixante-sixième 
année.  Dix  jours  avant  sa  mort,  il  recouvra  tout 
à coup  l’usage  de  ses  yeux.  Il  voyait  distincte- 
ment et  pouvait  supporter  la  lumière  du  jour; 
mais,  quelques  heures  après,  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  suivie  d’une  fièvre  inflam- 
matoire qui  l’enleva  en  peu  de  temps  à sa  fa- 
mille et  au  monde  musical.  Cet  homme  célèbre 
s’était  marié  deux  fois.  De  sa  première  femme , 
fille  de  Jean-Michel  Bac  h,  il  avait  eu  sept  enfants, 
parmi  lesquels  deux  fils,  Guillaume-Friedmann  et 
Chai  les- Philippe-Emmanuel,  se  montrèrent  digues 
d’un  tel  père.  Sa  seconde  femme,  bonne  canta- 
trice, luidonna  treize  enfants,  au  nombre  desquels 
étaient  huit  fils,  dont  le  plus  jeune,  Jean-Chré- 
tien , acquit  de  la  célébrité  comme  compositeur 
dramatique.  Jean-Sébastien  Bach  eut  donc  vingt 
enfants,  à savoir,  onze  fils  et  neuf  filles.  Tous 
ses  fils  montrèrent  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique;  tous  furent  musiciens  de  profession; 
mais  quelques-uns  seulement  prirent  un  rang 
distingué  dans  leur  art. 

A des  talents  extraordinaires  Bach  unissait 
toutes  les  qualités  sociales  : bon  (1ère,  bon  époux, 
bon  ami,  il  montrait  pour  tout  ce  qui  l’entourait 
une  bienveillance  rare  et  une  facilité  de  carac- 
tère toujours  égale.  Tout  amateur  de  musique, 
quel  que  lût  son  pays,  était  bien  reçu  dans  sa 


maison  , où  l’on  exerçait  l'hospitalité  d'une  ma- 
nière noble  et  généreuse.  Cependant  il  n’était  pas 
riche,  car,  bien  que  ses  emplois  et  le  produit  de 
ses  leçons  fussent  lucratifs , sa  famille  était  si 
nombreuse,  qu’il  ne  pouvait  faire  d'économies. 
D'ailleurs,  quoiqu’il  jouit  de  l’estime  et  même 
de  l’amitié  de  plusieurs  princes,  il  ne  songea  ja- 
mais à en  tirer  parti  pour  sa  fortune.  Uniquement 
occupé  du  soin  de  perfectionner  son  talent,  ne 
chantant  que  pour  les  Muscs  et  lui , selon 
l'expression  d’un  ancien , il  n’était  pas  propre  à 
ces  manœuvres  dont  la  plupart  des  artistes  sa- 
vent maintenant  si  bien  se  servir  pour  leur 
avantage.  Son  talent  prodigieux  d’exécution  au- 
rait pu  l'enrichir,  s’il  eût  voulu  voyager  ; mais 
il  dédaignait  les  succès  populaires  comme  les 
faveurs  de  la  fortune;  Jes  éloges  des  connaisseurs 
avaient  seuls  droit  de  lui  plaire , et  il  préférait 
à tout  les  douceurs  d'une  vie  retirée  et  labo- 
rieuse. Malgré  sa  grande  supériorité  sur  les  au- 
tres musiciens,  il  était  fort  modeste.  Quand  ou 
lui  demandait  comment  il  était  parvenu  à pos- 
séder son  grand  talent  : « En  travaillant  beau- 
coup, disait-il;  tous  ceux  qui  voudront  travailler 
de  la  même  manière  y parviendront  comme 
moi.  » Il  semblait  compter  pour  rien  le  génie 
extraordinaire  dont  la  nature  l’avait  doué. 

La  renommée  de  Bach  fut  immense  pendant 
sa  vie  ; toutefois  on  peut  affirmer  aujourd’hui 
que  ce  grand  homme  n’a  point  été  connu  de  ses 
contemporains.  Ils  avaient  reconnu  qu'il  était  le 
plus  Habile  des  organises , le  plus  étonnant  des 
improvisateurs,  le  plus  savant  des  musiciens  de 
l'Allemagne.  Ses  fugues  étaient  considérées  par 
quelques  artistes  comme  les  plus  belles  qui  eus- 
sent été  écrites  pour  l’orgue  ou  pour  le  clavecin  ; 
ils  y avaient  distingué  l’œuvre  d’un  génie  profond 
et  hardi  dans  un  genre  qui  semble  exclure  l’in- 
vention: mais  là  se  bornait  la  connaissance  qu’on 
avait  du  talent  de  cet  homme  qui  renfermait 
en  lui-méme  tout  un  monde  de  musique- 
musique  d’orgue  et  de  clavecin,  objet  de 
ration  universelle  aujourd’hui , nVxistaît  qu'en 
copies  manuscrites  dans  les  mains  de  quelques- 
uns  de  ses  élèves,  particulièrement  de  ses  fils, 
Guillaume-Friedmann  et  Charles-Philippe- Em-, 
manuel,  de  Kittel,  Krebs,  Kirnherger  et  quel- 
ques autres.  Mais  ces  œuvres  mêmes,  bien 
qn’cn  grand  nombre  et  toutes  admirables , no- 
taient que  la  minime  partie  des  productions  d'un 
génie  original  qui  semble  avoir  été  inépuisable. 
Sa  vie  calme  et  régulière  avait  favorisé  son  pen- 
chant au  travail;  son  activité  égalait  son  talent, 
et  l'éloignement  où  il  était  des  grandes  villes  le 
laissait, en  quelque'  sorte, étranger  aux  variations 
de  goût  que  l’art  subissait  de  son  temps.  L’ori- 
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gînalité  ni  puissante  de  ses  compositions  se  con-  ' 
serva  sans  doute  plus  intacte  par  l'isolement  où  il 
se  tint  pendant  sa  laborieuse  vie.  Du  reste , Tort 
modeste , nonobstant  sa  grande  valeur,  il  ne  re- 
cherchait pas  les  applaudissements,  ne  travaillait 
que  pour  lui  et  quelques  amis , et  condamnait 
en  quelque  sorte  à l'oubli  les  ouvrages  qu’il  pro- 
duisait , et  qui  n'étaient  entendus  qu’au  moment 
où  il  venait  de  les  terminer,  puis  étaient  rangés 
dans  une  armoire  d’où  ils  ne  sortaient  plus.  De 
là,  l’ignorance  où  l’on  fut  longtemps  de  l’exis- 
tence de  ces  œuvres  sublimes.  Après  sa  mort,  il 
en  resta  quelques  morceaux  cliez  Breilkopf;  ses 
fils  Guillaume  Friedmano  et  Charles- Philippe- 
Emmanuel  en  eurent  beaucoup  d’autres  en  par- 
tage; Kir» berger,  alors  au  service  de  la  princesse 
Amélie  de  Prusse,  sœur  de  Frédéric  II,  en  re- 
cueillit un  grand  nombre  pour  la  bibliothèque 
musicale  de  cette  princesse,  et  le  reste  se 
dispersa. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsqu’en  1788  , 
Mozart , alors  dans  toute  la  force  de  son  talent , 
et  après  avoir  produit  V [dominée,  les  Noces  de 
Figaro  et  Don  Juan,  passa  à Leipsick.  Doles, 
alors  directeur  de  musique  à l'école  Saint-Thomas, 
lui  fît  entendre  à l’oflice  du  dimanche  un  motet 
ou  cantate  d’église  composée  par  Bach  qui  pro- 
duisit une  si  vive  impression  sur  le  grand  ar- 
tiste qu’il  s’écria  : Grâces  au  ciel , roici  du 
nouveau , et  j'apprends  ici  quelque  chose ! 

A peine  rentré  chez  Doles , il  demanda  qu’on  lui 
fit  voir  la  partition  de  l’ouvrage  qui  lui  avait 
causé  tant  d’émotion  ; mais  on  ne  la  possédait 
pas,  et  l’on  n’avait  que  les  parties  séparées. 
Mozart  les  disposa  autour  de  lui  sur  des  chaises 
et  sur  une  table.  Là , portant  rapidement  les  yeux 
d'nne  partie  à l’autre,  il  passa  plusieurs  heures 
dans  la  contemplation  de  ce  nouveau,  dont  la 
création  remontait  peut-être  au  temps  où  Jean- 
Sébastien  Bach  était  attaché  ail  service  du  prince 
d’Anhalt-Cœthen , c’est-à-dire  à quelque  soixante 
ans  de  là.  Cette  anecdote  tit  du  bruit,  et  la 
grandi. autorité  de  l’opinion  de  Mozart  commença 
à fl  ter  l’attention  des  artistes  sur  des  produc- 
tions si  belles,  presque  oubliées  jusqu’alors.  Fascl», 
fondateur  de  l'académie  de  chant  de  Berlin , et 
son  successeur  Zelter,  se  mirent  en  quête  de  la 
musique  religieuse  de  Bach,  en  rassemblèrent 
une  quantité  considérable,  et  firent  exécuter 
avec  soin  quelques-unes  des  plus  belles  pièces 
qui  firent  éclater  des  transports  d’enthousiasme. 
D'autre  part,  des  amateurs  zélés  s’étalent  mis 
en  recherche  de  ces  précieuses  reliques;  leurs 
soins  sauvèrent  de  la  destruction  deschefs-d'œu- 
vre qu’on  commence  seulement  à connaître,  et 
qui  seront  toujours  des  sujets  d'étonnement  et 


' d’admiration  pour  les  connaisseurs.  De  proche 
en  proclte , l’enthousiasme  s’est  communiqué  en 
raison  de  la  connaissance  qu’on  acquerrait  du 
génie  immortel  de  Bach.  Dans  ces  derniers  temps 
les  éditions  de  ses  œuvres  se  sont  multipliées  , 
et  l’exécution,  faite  avec  les  soins  nécessaires, 
de  quelques-unes  de  ses  grandes  compositions , 
en  a fait  comprendre  la  valeur  à des  assemblées 
nombreuses. 

Dans  l’immense  quantité  de  grands  ouvrages 
sortis  de  «a  plume,  Bach  semble  avoir  voulu 
laisser  aux  siècles  futurs  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  puissance  de  son  génie.  La  force  du 
récitatif,  dont  on  a fait  honneur  à Gluck,  se 
montre  à sa  plus  haute  expression  dans  ses 
cantates  d’êgllse,  et  dans  son  Oratorio  de  la 
Passion  d’après  saint  Matthieu.  Les  mélodies 
sont  neuves,  originales , expressives  surtout , et 
supérieurement  adaptées  aux  paroles.  Jamais 
l’art  de  faire  mouvoir  un  grand  nombre  de  voix 
et  d’instruments  ne  fut  porté  si  loin , et  ce  qui 
frappe  d’une  admiration  irrésistible,  c'est  que 
toute  cette  complication  est  évidemment  conçue 
d’un  seul  jet.  Les  effets  d'instrumentation  sont 
si  variés  dans  ces  compositions , et  sont  si  re- 
marquables , qu’on  a peine  à comprendre  com- 
ment Bach , qui  longtemps  a vécu  dans  de  pe- 
tites villes , et  qui  avait  peu  d’occasions  d'étu- 
dier les  instruments,  a pu  si  bien  les  connaître, 
et  devancer  son  siècle  dans  l’art  et  les  em- 
ployer. 

Comme  organiste  et  comme  virtûose  sur  le 
clavecin,  aucun  de  ceux  qui  l’avaient  précédé 
et  qui  l’ont  suivi  ne  l’ont  égalé  : ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  ses  ouvrages,  qui  n’étaient  pour  lui 
que  des  badinages,  présentent  de  si  grandes 
difficultés  que  les  plus  habiles  artistes  ne  les 
considèrent  que  comme  des  études  pénibles  qui 
leur  coûtent  beaucoup  de  travail,  et  qu’ils  ne 
peuvent  les  jouer  que  dans  des  mouvements 
beaucoup  plus  lents  que  ceux  où  Bach  les  exé- 
cutait. Tous  ses  doigts,  également  agiles,  se 
prêtaient  aux  combinaisons  du  doigter.  Ses  pieds 
même  s’étaient  accoutumés  à des  mouvements 
si  rapides,  qu’avec  eux  il  jouait  sur  la  pédale  de 
l’orgue  des  difficultés  que  beaucoup  d'autres 
n’auraient  jouées  qu'avec  peine  au  moyen  des 
mains.  A ces  qualités  il  joignit  un  goût  exquis 
dans  le  mélange  des  registres  de  l’orgue  et  dans 
les  effets  qu'il  savait  en  tirer.  Quand  il  essayait 
un  de  ces  instruments  pour  la  première  fois , H 
jugeait  avec  promptitude  de  ses  qualités  et  de 
ses  défauts , et  savait  éviter  d’employer  les  jeux 
dont  l'effet  n’était  pas  satisfaisant.  Son  expé- 
rience et  ses  connaissances  positives  dans  les 
détails  de  la  construction  d’un  orgue  le  faisaient 
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souvent  choisir  comme  arbitre  pour  la  réception 
et  la  vérification  des  instruments  de  cette  espèce 
nouvellement  établis.  Il  en  était  de  même  pour 
l’admission  des  organistes  aux  places  vacantes. 
Il  portait  dans  ces  examens  l’attention  la  plus 
scrupuleuse  et  l’impartialité  la  plus  sévère.  Otto 
sévérité  lui  ht  quelquefois  des  ennemis  de  ceux 
dont  il  blessait  les  intérêts  ou  l'amour-propre  ; 
mais,  s’il  était  sans  pitié  pour  la  médiocrité,  nul 
plus  que  lui  n'était  admirateur  du  véritable 
talent.  Les  ouvrages  de  tous  les  grands  composi- 
teurs étaient  rassemblés  chez  lui,  et  il  avait  la 
plus  haute  estime  pour  Fui , Keiser,  Caidara, 
Keinke,  Hasae,  les  deux  Graun,  Telemann et 
Hcendel.  L’un  des  chagrins  de  sa  vie  fut  de  n'a- 
voir pas  vu  ce  dernier.  Haendel  fit  trois  voyages 
à Halle,  sa  ville  natale,  après  qu’il  se  fut  fixé 
en  Angleterre;  mais  ces  deui  grands  artistes  ne 
purent  parvenir  à se  réunir.  Le  premier  voyage 
eut  lieu  en  1719;  Bach  était  alors  à Cœthen. 
Aussitôt  qu’il  fut  informé  de  l'arrivée  de  llændel, 
il  partit  pour  se  rendre  au  près  de  lui;  mais  Hænd<  I 
avait  quitte  Halle  le  même  jour.  La  deuxième  fois 
que  cet  homme  célèbre  retourna  en  Allemagne, 
Bach  était  malade  à Leipsick;  au  troisième 
voyage  de  Hændel,  eu  1752,  Bach  n’était  plus. 

Les  caractères  distinctifs  des  compositions  de 
Jean-Sébastien  Bach  sont  une  originalité  soutenue, 
un  style  élevé,  une  teinte  mélancolique,  une 
mélodie  quelquefois  bizarre , mais  sublime  ; une 
harmonie  plus  hardie  que  correcte , mais  pleine 
d’efTet.  Souvent  on  dirait  qu’il  choisit  à plaisir  des 
thèmes  ingrats  ou  baroques,  qui  inspirent  d'abord 
plus  d étonnement  que  de  plaisir;  mais  sa  fertile 
imagination  sait  bientôt  y introduire  des  res- 
sources inattendues  dont  le  charme  s’empare  de 
l’exécutant  et  de  l'auditeur.  Son  caractère  sérieux 
le  portait  au  style  grave  et  sévère;  ses  (onctions 
de  mattre  de  chapelle  et  d’organiste  ne  lui  laissè- 
rent d’ailleurs  pas  le  temps  d’en  cultiver  d'autre. 
Ses  habitudes  , son  éducation  musicale  et  sa  vie 
retirée  l’avaient  rendu  insensible  au  mérite  de  la 
musique  dramatique;  il  avait  si  peu  d'estime  pour 
ce  genre  qu’au  moment  de  partir  pour  la  capitale 
de  la  Saxe,  où  il  était  toujours  invité  aux  spec- 
tacles de  la  cour,  il  disait  ordinairement  à son  fils 
aîné,  Guillauine-Friedmann,  compagnon  habituel 
de  ses  voyages  : Allons  entendre  les  chanson- 
nettes de  Dresde.  Il  travaillait  beaucoup  ses  ou- 
vrages , y revenait  souvent , et  y faisait  de  nom- 
breuses variantes  : de  là  vient  qu’il  n’est  pas  rare 
d’en  trouver  des  copies  fort  différentes.  Sa  fé- 
condité était  prodigieuse  ; aussi  le  nombre  de  ses 
ouvrages  est-il  immense.  Il  est  même  douteux 
qu’aucun  musicien  ait  écrit  autant  que  lui.  La  ré- 
capitulation de  ses  œuvres  de  musique  d'église 


dont  l'existence  a été  signalée  dans  quelques 
grandes  collections  et  chez  plusieurs  amateurs, 
ou  dont  quelques-unes  ont  été  déjà  publiées,  a 
donné  le  nombre  prodigieux  de  deux  cent  cin- 
quante-trols  grandes  cantates  religieuses , 
composées  chacune  de  quatre  ou  cinq  morceaux, 
quatuors,  chœurs,  airs,  duos  et  récitatifs,  avec 
des  chorals  a quatre  parties  et  toutes  instrumen- 
tées; sept  messes  à quatre  voix  et  orchestre  en 
la,  en  sot , en  ré  mineur,  en  fa,  en  sol  mineur,  en 
si  mineur,  en  ré  majeur;  le  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  indique  aussi  une 
messe  (en  si  mineur)  à cinq  voix,  six  instru- 
ments et  liasse  continue , et  M.  Hilgeofeldt  ( Jo- 
hann-Se  bas/ mn  Bach's  Leben , Wtrken  und 
Werke,  p.  116)  dit  qu’il  en  existe  deux  autres 
a cinq  voix  et  grand  orchestre  dans  la  bibliothèque 
du  Gymnase  de  Joachimstlial,  dans  la  même  ville. 
Deux  messes  à huit  voix  réelles,  quatre  de  ri- 
pieno  et  deux  orchestres,  la  première  en  ut, 
l’autre  en  fa  ; plusieurs  Kyrie , Credo  et  Sanc- 
tus  à quatre  voix  avec  ou  sans  orchestre;  Irois 
Magnificat , le  premier,  en  ré  majeur,  à cinq 
| voix,  deux  violons,  violo,  deux  flûtes,  deux 
hautbois,  trois  trompettes,  timbales  et  orgue,  qui 
est  à la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ; le  second, 
en  mi  b»mol,  à cinq  voix,  deux  violons,  viole, 
deux  (lûtes,  deux  hautbois,  trois  tromi>eUes  et 
timbales;  le  troisième  et  dernier,  à huit  voix 
réelles,  deux  violons,  viole,  trois  trompait  s et 
timbales,  dont  le  manuscrit  est  à la  Bibliothèque 
de  Berlin. 

Le  nombre  de  motets  produits  par  la  verve 
inépuisable  du  grand  artiste  est  considérable; 
peut-être  ne  connatt-ou  pas  tout  ce  qu'il  a pro- 
duit en  ce  genre.  M.  Hilgenfeldl  n’en  compte  que 
dix-sept  ( p.  111  et  112),  dont  6ept  à huit  voix  , 
mais  il  en  existe  trois  autres  à quatre  voix  dans 
le  fonds  Poelchau  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin,  que  M.  J.  P.  Schmidt  a publiés  chez 
Trautwein  , dans  la  même  ville  ; l’auteur  de  cette  f 
biographie  en  possède  un  à cinq  voix  ( IxL  abft 
fur  uns);  enfin  on  doit  considérer  roiinR  de  vé- 
ritables motets  le  chœur  à quatre  voix  et  basse 
continue  Aus  tiefer  Nothschrei  ich  ; le  chœur  à 
quatre  voix  et  orchestre  (en  soi  mineur)  Chtiste 
du  Lamm  Gottes,  de  la  main  de  Ch.  Pliil.  Einhi. 
Bach  ; le  chœur  : Herr  deine  Augen'schen  nach 
dem  Glauben,  à quatre  voix  et  instruments , 
copié  de  la  main  de  Scliwenke  de  Hambourg,  et 
le  chœur  Sehet  welch  eine  Liebe  hat  uns,  à 
; quatre  voix  et  basse  continue , qui  sont  dans  le 
j fonds  de  Poelchau , à la  Bibliothèque  royale  de 
\ Berlin. 

On  connaît  de  Bach  plusieurs  psaumes  com- 
1 plets.  On  a publié  le  cent  dix-septième  à Leipsick, 
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chez  Breitkopf  et  Haeriel , d'après  le  manuscrit 
original  de  l’auteur.  Le  cent  quarante-neuvième 
a paru  à Berlin,  chez  Trautwein,  et  le  manuscrit 
original  du  cent  quarante-huitième  esta  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  , 

Au  nombre  des  compositions  les  plus  impor- 
tantes de  cet  homme  extraordinaire  sont  ses  ora- 
torios, et  surtout  celui  de  la  Passion,  d'après 
St-Mathieu.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
grande  cantate  pour  les  tètes  de  Noël  (Oratorium 
tempore  h'alivitatis  Christi ),  divisée  en  six 
parties,  avec  accompagnement  d’orchestre.  Le 
deuxième  est  l'oratorio  des  têtes  de  Pâques,  avec 
orchestre.  Puis  vient  l 'Oratorio  de  l' Ascension , 
Idem.  La  Passion , d’après  Saint-Mathieu,  est  une 
sublime  inspiration  , une  conception  colossale  , 
écrite  à deux  chœurs  et  deux  orchestres,  avec  des 
récitatifs , des  airs  , des  chœurs  et  des  chorals 
harmonisés,  où  les  idées  les  plus  neuves,  les 
plus  hardies , les  combinaisons  les  plus  compli- 
quées, les  effets  les  plus  inattendus  se  succèdent 
sans  interruption  dans  une  partition  énorme.  Une 
autre  Passion , d’après  St-Jean,  beaucoup  moins 
développe,  a été  écrite  par  J.  S.  Bach  , vraisem- 
blablement à une  époque  où  son  talent  n’avait  pa* 
encore  acquis  toute  sa  maturité;  car  l'examen  de 
la  partition  n’y  fait  pas  découvrir  l’abondance  de 
traits  de  génie  qui  brillent  dans  ses  autres  ou- 
vrages. 

Parmi  les  manuscrits  rassemblés  dans  diverses 
collections , on  trouve  aussi  des  cantates  pour  des 
anniversaires  de  naissance  de  différents  princes, 
ou  pour  des  réjouissances  publiques;  des  drames 
apologétiques  ou  mythologiques  pour  des  (êtes, 
tels  que  Le  Combat  (musical)  d 'Apollon  et  Pan  ; 
Êole,  Pal  las  et  Pomone  ; Honneur  à la  reine , 
cantates  comiques , cantate  de  noces  ( O holder 
Tag  ! ),  cantate  pour  la  fête  de  la  Héformalion 
(écrite  en  1717);  musique  funèbre  pour  les  ob 
sèques  d’une  princesse  de  Saxe,  composée  en  1 727; 
enlin , un  très-grand  nombre  de  chorals  barino- 
* aisés  pour  les  voix , ou  combinés  avec  l’instru- 
i ntatation.  Les  collections  les  plus  considérables 
qu’on  Connaisse  aujourd'hui  des  ouvrages  ma- 
nuscrits de  Bach  sont  : i*  celle  qu’on  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  de  chant 
( Singakademïe  ) à Berlin  ; 2°  celle  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  la  même  ville  ; 3°  la  collection 
du  Gymnase  de  Joacliimsthal,  également  à Berlin. 
Poelchau , grand  amateur  de  musique,  avait 
acheté  une  palrtie  des  œuvres  de  Bach  qui  se 
trouvaient  chez  son  lils  Ctaarlcs-Philippe-tmma- 
nuel , et  la  collection  de  ce  musicophile  a passé 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ; cependant 
beaucoup  d’autres  ouvrages  ont  été  acquis  par 
d’autres  amateurs  à la  vente  delà  bibliothèque  de 
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Charles-Phflippe-Emmanoel  Bach  ; car  il  existait 
dans  cette  bibliothèque  soixante-dix  cantates  d’é- 
glise, dont  om  ne  trouve  qu’une  partie  à la  Bi- 
bliothèque de  Berlin. 

Tels  sont  les  trésors  qui , pendant  un  siècle  en- 
viron, ont  élé  inconnus  au  monde  musical , et  que 
des  hommes  d’élite  s’efforcent  aujourd’hui  de  pro- 
duire à la  lumière.  Zelter,  à qui  l’institution  de 
l’Académie  de  chant  offrait  des  moyens  d’exécution 
suffisants,  fut  un  des  premiers  qui  entreprirent 
de  faire  connaître  cetie  musique  d’église  de  Bach, 
si  différente  du  style  de  tous  les  antres  maîtres. 
Son  élève,  MendeUsolin,se  passionna  aussi  pour 
ces  mêmes  œuvres,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
leur  donner  de  la  vogue.  Ce  fut  lui  qui , en  di- 
verses circonstances,  fit  entendre  dans  diffé- 
rentes exécutions  solennelles,  le  grand  oratorio 
de  ta  Passion  et  l’admirable  messe  en  si  mineur. 
Lui-même  se  ressentit  de  l’étude  qu’il  avait  faite 
de  ces  choses , car  le  Paulus  et  l'/s/ia*  offrent 
quelques  réminiscences  de  leurs  formes.  Après 
lui,  Mosewius,  directeur  de  musique  et  pro- 
fesseur a l’université  de  Breslau  et  à l'Institut 
académique  de  musique  d’église  de  la  même  ville, 
donna  une  impulsion  nouvelle  à la  curiosité  des 
amis  dévoués  de  l’art  par  l’écrit  qu’il  publia 
en  1845,  sous  le  titre  de  Jean  Sebastien  Bach 
dans  ses  cantates  d'église  et  dans  ses  chants 
de  chœur.  Enfin,  à l'occasion  de  l'anniver- 
saire séculaire  de  la  mort  de  Bach , une  société 
s’est  formée  en  1850  pour  la  publication  d’une 
édition  complète,  imprimée  avec  luxe,  de  toutes 
les  œuvres  de  Bach.  Le  manifeste  en  fut  publié 
le  l#r  novembre  de  la  même  année , et  l’on  ouvrit, 
non  une  souscription  proprement  dite,  mais  une 
association  entre  tous  les  artistes  et  amateurs  de 
musique  pour  la  fondation  de  ce  tardif  monument 
élevé  à la  gloire  d’un  des  plus  puissants  génies 
qui  aient  brillé  dans  l’art.  L'exécution  de  cette 
généreuse  entreprise  est  en  tout  digne  de  sa  con- 
ception. 

D'autres  entreprises  s’étaient  déjà  formées  au 
commencement  du  dix-neuvièmcsiècle,  et  dans  la 
suite,  pour  la  publication  des  œuvres  instrumen- 
tales de  Baril,  dont  quelques-unes  seulement 
avaient  paru  séparément.  La  première  fut  celle 
que  Schicht  ( voy.  ce  nom)  fit  conjointement 
avec  le  savant  Forkel  pour  une  édition  des  œu- 
vres de  clavecin  de  ce  grand  homme , laquelle  fut 
publiée  chez  Kühnel,à  Leipsick.  Bien  qu’incom- 
plète, cette  collection  fut  conridéréc  comme  un 
trésor  par  les  connaisseurs.  Elle  reproduisait  quel- 
ques collections  d’exercices  ainsi  que  le  célèbre 
recueil  de  quarante-huit  fugues  et  préludes  connu 
sous  le  nom  de  Clavecin  bien  tempéré , lequel 
avait  été  déjà  publié  auparavant,  et  l’on  y trouvait 
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en  outre  six  admirables  sonates  pour  clavecin  et 
violon,  qui,  dans  les  manuscrits  postés  par  Ch. 
Ph.  Era.  Bach,  portent  le  nom  de  Trios-,  le  fameux 
air  avec  trente  variations,  prodige  de  facture  et 
d’imag'nalion  ; les  petites  suites  appelées  Suites 
françaises , les  six  grandes  suites,  dites  Suites 
anglaises  ,et  le  recueil  des  quinze  inventions  ou 
pièces  de  différents  caractères  à trois  parties. 
Quelques  années  après  la  publication  de  Kühnel, 
parut  celle  de  Naegeli , à Zurich  , qui  ne  différait 
de  la  première  que  par  l'addition  de  l 'Art  de  la 
fugue  à quatre  parties,  ouvrage  de  Bach  non 
achevé,  dont  une  édition  gravée  avait  été  publiée 
par  sas  fils,  avec  une  préface  de  Marpurg,  en  1752 
et  plus  tard  à Paris,  chez  Pleyel.  A cette  diffé- 
rence près,  l'édition  de  Naegeli  n'est  pas  plus 
complète  que  cHIe  de  son  prédécesseur.  Ver»  1835 
un  comité  d'artistes  s'est  constitué  pour  la  publi- 
cation d'une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bacb 
pour  le  clavecin,  corrigée  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux avec  le  doigter  et  les  mouvements  du  mé- 
tronome pris  dans  la  tradition  la  plus  authentique. 
Charles  Czerny  a été  un  des  éditeurs  de  cette  col- 
lection, qui  parait  chez  Péters  à Leipsick.  Elle  con- 
tient des  choses  importantes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  éditions  antérieures. 

Les  concertos  de  Bach,  restés  inédits  jusque 
vers  1836,  ont  trouvé  un  éditeur  intelligent  dans 
M.  Dehn,  conservateur  de  la  partie  musicale  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Berlin , qui , s’unissant 
au  comité  d'artistes  dont  il  vient  d'ètre  parlé , a 
publié,  non -seulement  h*g  compositions  de  ce  genre 
dont  il  existait  des  copies  manuscrites  dans  les 
mains  de  quelques  artistes,  mais  plusieurs  autres 
inconnues,  et  tirées  du  trésor  musical  de  toutes  les 
productions  de  Bach  que  renferme  le  dépôt  qui 
était  confié  à sa  garde. 

La  musique  d’orgue,  cette  gloire  immortelle  de 
Bach , fut  comme  on  l’a  dit  précédemment,  long- 
temps renfermée  dans  les  manuscrits  qui  restèrent 
entre  les  mains  de  l'artiste , ou  dans  celles  de  ses 
enfants  et  de  ses  élèves.  A l’exception  de  six 
chorals  variés  et  fugués  pour  deux  claviers  et 
pédale,  qui  avaient  été  publiés  à Leipsick  en  1760, 
dix  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  on  n’en  avait 
rien  fait  paraître;  mais  après  la  visite  de  Mozart 
à Leipsick,  on  s’occupa  sérieusement  de  ces  chefs- 
d’œuvre  trop  peu  connus , et  la  célèbre  maison 
Breitkopf  et  Haertel  publia  les  admirables  pré- 
ludes pour  des  chorals  ( Choral - Vorspiele  ) en 
quatre  suites , dans  les  premières  années  du  siècle 
présent.  Dans  le  même  temps  parurent  chez 
Kühnel  plusieurs  fantaisies  et  fugues  avec  pédale 
obligée.  Naegeli  publia,  sous  le  titre  d' Ecole  d'or- 
gue pratique , six  sonates  pour  deux  claviers  et 
pédale,  qui  furent  reproduites  à Vienne  avec  le 


titre  de  Trios.  Hofmeister  fit  paraître  à Vienne 
et  à Leipsick  un  intéressant  recueil  sous  te  titre 
dy  Exercices,  lequel  renferme  des  préludes,  desfu- 
gues et  des  chorals  variés  avec  pédale;  des  fugues  et 
des  préludes  séparés  parurent  chez  la  plupart  des 
éditeurs  à Leipsick,  à Berlin,  à Hambourg;  enfin, 
M.  Marx,  professeur  de  musique  à l'université  de 
Berlin,  publia  neuf  magnifiques  préludes  suivis 
d’autant  de  fugues , pour  deux  claviers  et  pédale  ; 
et  M.  Kœroer,  éditeur  à Erfurt,  mit  également  au 
jour  un  grand  nombre  de  pièces  publiées  dans 
d’autres  recueils  ou  connues  seulement  des  or- 
ganistes de  l’Allemagne.  Une  de*  pins  belles 
pièces  de  ce  genre  est  la  fameuse  Passacaglia, 
qui  exige  la  plus  rare  habileté  d’exécution  pour 
être  rendue  dans  son  mouvement  et  dans  son 
caractère.  Une  association  s’est  aussi  formée 
vers  1839  pour  la  publication  des  œuvres  com- 
plètes de  Bach  pour  l’orgue.  Les  éditeurs  sont  Grie- 
penkerl,  amateur  passionné  de  musiqueet  savant 
auteur  d'un  bon  traité  d’esthétique,  et.M  Roitzsch, 
amateur  distingué.  Il  a pfcru  huit  volumes  de 
cette  collection,  chez  Péters,  à Leipsick.  La  mort 
de  Griepenkerl,  en  1849,  a suspendu  un  moment 
l’entreprise;  mais  elle  est  maintenant  achevée. 

Bach  ne  fut  pas  seulement  un  homme  de  génie 
et  le  plus  grand  musicien  de  son  temps  ; il  eut 
aussi  le  talent  d’enseigner,  avec  une  incontestable 
supériorité,  la  composition  et  l’art  de  jouer  du 
clavecin  et  de  l’orgue.  La  nature  compliquée  des 
ouvrages  pour  ces  deux  instruments,  toujours 
écrits  k trois,  quatre  ou  cinq  parties,  l’avait 
obligé  à inventer  un  doigter  particulier,  qui  fut 
connu  longtemps  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
doigter  de  Bach , mais  qu’on  peut  désigner  d'une 
manière  plus  significative  par  le  nom  de  doigter, 
de  substitution , parce  que,  dans  la  musique  à la- 
quelle il  s’applique,  un  doigt  prend  souvent  la 
place  qu’occupait  un  autre  pour  tenir  le  son  pen- 
dant que  l’autre  doigt,  devenu  libre,  agit  dans 
l’exécution.  Les  plus  anciens  élèves  dont  il  forma 
le  talent  furent  Jean-Martin  Schubert,  qui  devint 
musicien  de  chambre  et  organiste  du  duc  de 
Weimar  et  mourut  à l’âge  de  trente-et-un  ans  ; 
Jean-Tobie  Krebs , un  des  plue  grands  organistes 
de  l’Allemagne  ; et  Jean-Gaspard  Vogler,  né  dans 
le  Hanovre,  et  qui  succéda  à Schubert  dane  ses 
places  à la  cour  de  Weimar  ; puis , en  première 
ligne  se  présentent  ses  deux  illustres  fils,  Guil- 
laume-Friedman  n et  Charles-Philippe-Emmanuri, 
dont  les  notices  suivent  celle-ci  ; puis  Homilius, 
artiste  distingué,  directeur  de  musique  des  église» 
principales  de  Dresde  et  cantor  de  l’École  de  la 
Croix,  dans  cette  ville;  Jean  Louis  Krebs,  fils  de 
Jean-Tobie,  organiste  du  château  à Zeits,  ensuite 
à la  cour  de  Gotha;  Jean-Frédéric  Dole»,  d’abord 
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cantur  à Freiberg,et  après  la  mort  de  Barrer,  un 
des  successeurs  de  Jean-Sébastien  Bach  à l'École 
Saint-Thomas  ; A Itnikol,  organiste  à Naumbourg; 
l'excellent  organiste  et  compositeur  Fischer,  qui 
fut  le  maître  de  Vierling  ; Jean-Frédéric  Agricole , 
composteur  de  la  cour  de  Prusse,  théoricien  et 
critique  distingué;  Kirnberger,  artiste  de  grand 
mérite  comme  compositeur  et  oomme  théoricien, 
qui  a compté  parmi  ses  élèves  Fa&ch,  J.  P.  A. 
Schulte  et  Zelter  ; Goldberg . compositeur  au  ser- 
vice du  comte  de  Brüld,  à Dresde;  Charles-Fré- 
déric-Abel , le  célèbre  joueur  de  basse  de  viole 
et  compositeur  ; Jean-Goltfried  Mùtliel,  grand  or- 
ganiste et  compositeur;  et  enfin  Kittel , qui  u'était 
âgé  que  de  dix -huit  ans  quand  il  perdit  son  maî- 
tre, mais  qui  avait  si  bien  profité  de  ses  leçons, 
qu'il  fut  organiste  de  premier  ordre.  De  son  école 
sont  sortis  Haessler,  Uinbreit,  M.  G.  Fisclier,  et 
Rinck. 

Les  ouvrages  de  Jean-Sébastien-Bach  publiés 
jusqu’à  ce  jour  sont  : I.  Musique  religieuse  : 
1 Missa  a quattrovoci , 2 viohni , viola , 2 
flauti  ed  organo,  n°  l,en  la  majeur;  Bonn,  Sim- 
rock.  — 2°  Missa  a quattro  rocl,  viola , flauti , 
trombe  ed  organo  , n°  2 , en  sol  majeur  ; Ibid. 
Pœlchau  fut  l’éditeur  de  ces  deux  ouvrages.  — 
3°  Messe  à quatre  voix,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  deux  flûtes,  contrebasse  et  basse 
continue  pour  l’orgue,  en  la  ; Berlin,  Trautwein. 
— 4°  Grande  messe  (en  si  mineur)  à quatre  voix  et 
orchestre;  Zugch,  Naegeli.  Autre  édition,  Bonn, 
Sirorock.  Cel  ouvrage  est  un  des  chefs-d'œuvre 
de  son  illustre  auteur.  Ch.  Ph.  Km.  Bach  a ajouté 
une  introduction  au  Credo  de  cette  messe.  — 
à®  Missa  a otto  v oc*  reali  e 4 di  ripieno , colC 
accomp.  di  due  orchestre  (en  ut  j ; Leipsick, 
Brcilkoptet  Haertel.— .6*  Magnificat  à b voix,  2 
violons,  viole,  2 flûtes,  2 hautbois,  3 trombes, 
timbales  et  basse  continue  pour  l’orgue  (en  mi 
bémol)  ; Bonn  , Siinrock.  Pœlchau  a été  l'éditeur 
de  cet  ouvrage.  — 7°  J oh . Seb.  Bach' s Motetten 
in  Partitur  ( Motets  de  Jean-Séb.  Bach  en  parti- 
tion ),  if"  et  2e  suites,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel.  Cette  collection,  formant  98  pages  in-fol. 
renferme  ses  six  motets  à 8 voix  sans  accompa- 
gnement : Singet  dem  Herrn  ein  neues  Lied; 
Fürchte  dich  nicht , etc.  ; tch  Lasse  die  h nicht ; 
Komm , Je  su  , kornrn  , etc.;  Jesu  ! meine 
/Vende,  efc.;  Der  Geist  hil/t  unsrer  Schwach- 
heit , etc.  Ces  motets  renferment  de  très-belles 
choses;  le  quatrième,  particulièrement,  est  très- 
remarquable  par  l’art  avec  lequel  Bach  fait  dia- 
loguer les  deux  chœurs.  Schicht  ( voy . ce  nom) 
a été  l’éditeur  de  ce  recueil.  M Hilgenfeldt  assure 
que  le  troisième  motet  ( Ich  lasse  dich  nicht) 
n’est  pas  l’ouvrage  de  J eau-Sébastien  Bach,  mais 


bien  de  Jean-Christophe  Bach  d’Arnstadt  (voyca 
Johann  Sébastian  Bach's  Leben  , Wirken  und 
Werke , p.  112).  — 8°  Motetàd  voix  enpaititiou 
( Lob , Ehre  und  W>ta/ieiO;'ibi<f.  — 9 • Motet  al- 
lemand à huit  voix , avec  basse  continue , en 
partition,  sur  le  texte  : Jauchzet  dem  Herrn  aile 
Welt ; Leipsick,  Kollmann.  J.  P.  Doering  a été 
l'éditeur  de  ce  morceau.  — lü*  Le  1 17*  psaume  à 
quaire  voix  et  orchestre,  en  partition  ; Leipsick , 
Breitkopf  — 11°.  Le  149e  psaume  à huit  voii  en 
deux  chœurs;  Berlin , Trautwein.  Simrock,  de 
Bonn,  en  a donné  une  autre  édition.  —12°  Cantate 
à quatre  voix  et  orchestre  sur  le  texte  : Ein * 
(este  Burgist  unser  Gott  ; Leipsick , Breitkopf. 

— 13°  Litanies  à quatre  voix , en  partition  ; 

; Bonn,  Simrock.  — 14°  Motet  à quatre  vois r, 

sur  ie  texte  : J/err,  detne  Augen;  Ibid. — 15° 

, Motet  à quatre  voix  : Ihr  werdetweinen.  Ibid. 

— 16°  Autremotct  à quatre  voix  : Du  Hirte  Is- 
raël ; ibid.  — 17°  Motet  à quatre  voix  : Herr, 
gehc  nicht  in's  Gericht.  — 18'  Gottes  Zeit  ist 
die  allerbeste  Zeit;  ibid.  Ces  six  derniers  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  deux  livraisons  sous  le 
titre  suivant  : Joh.  Seb.  Bach's  Kirchenmusick 

| su  4 Sinys/immen  (Musique  d’église  de  Jean-Sé- 
bastien Bach  à quatre  voix.  — 19®  Grosse  Passions 
musik  nach  dem  Evangelium  Matthe i {La  Pas- 
sion, d’après  l’évangile  de  saint  Mathieu,  pour 
deux  chœurs  et  deux  orchestres)  ; Berlin,  Schlesin- 
ger.  L’une  des  plus  vastes  conceptions  musicales 
qui  aient  vu  le  jour  est,  sans  nul  doute,  cet  ouvrage, 
qui  est  resté  inconnu  pendant  près  d’un  siècle 
après  que  Bach  l’eut  composé  On  ne  peut  consi- 
dérer sans  la  plus  vive  admiration  l’introduction, 
dans  le  style  fugué,  où  deux  chœurs  à quatre  voix 
et  deux  orchestres  se  meuvent  avec  élégance  et  fa- 
cilité dans  des  formes  scientifiques  et  compliquées, 
pendant  qu’un  troisième  chœur  de  voix  de  soprani 
fait  entendre  un  choral  à l’unisson  djm  mouve- 
ment large  et  simple.  La  manière  dramatique  et 
neuve  dont  Bach  a su  employer  le  chœur  comme 
interlocuteur  n’est  pas  moins  digne  de  remarque. 
Le  récitatif  est  d’une  rare  beauté  de  déclamation  ; 
les  mélodies  sont  d’une  mélancolie  pénétrante, 
remplies  de  nouveautés  et  de  hardiesses  ; enfin, 
l'instrumentation  oflre  des  combinaisons  variées 
qui  prouvent  que  Bach  avait  mieux  compris  les 
ressources  des  instruments  qu'aucun  autre  com- 
positeur.— 20“  Passionsmusiknach  dem  Evan- 
gelium Johannis  ( La  Passion , d’après  l’évan- 
gile de  saint  Jean,  pour  quatre  voix  et  orchestre)  ; 
Berlin,  Trautwein,  1831,  in  fol.  Cet  ouvrage  est 
très-inférieur  au  précédent.  — 21°  Kirchengesœn- 
ge  fur  Solo  und  Chorstimmen  mit  Instrumental 
begleitung  ( Chants  d’égli3e  pour  voix  seule  et 
chœur  avec  accompagnement  instrumental).  Par- 

13. 


itized  by  Google 


BACH 


136 

lit  ion  avec  accompagnement  de  piano  par  J.  P. 
Schmidt;  Berlin,  Trautwein.  Ce  recueil  contient 
trois  motels , le  premier  pour  le  dimanche  de 
Septuagésime,  le  second  pour  le  dimanche  des  Ra- 
meaux ,ct  le  dernier  pour  le  premier  dimanche  après 
la  Trinité.  — 22*  Offertoire  ( Da  pacem  noàù), 
pour  quatre  voix  et  petit  orchestre,  en  partition  ; 
Vienne,  Diabelli.  —23°  Le  motel  Jésus  richte 
meine  Beginnen,  à 4 voix,  2 violons,  deux  haut* 
bois,  2 cors,  et  basse  continue  pour  l’orgue,  en 
partition,  dans  le  troisième  volume  du  livre  de 
M.  de  Wlnterfeld  intitulé  : Der  evangetische 
Kirchengesang , etc.,  pages  121-127  des  exemples 
de  musique.  — 24°  Cantate  pour  le  15*  dimanche 
après  le  Trinité,  Warum  betrubst  du  dich 
mein  Herz  (Pourquoi  affliges-tu  mon  cœnrî), 
à 4 voix,  2 violons,  viole,  2 hautbois  et  basse  con- 
tinue pour  l’orgue,  ibid.  p.  145*171.  — 25°  Can- 
tate pour  le  27*  dimanche  après  la  Trinité,  Wa- 
chel  au/ ru  fl  uns  die  Stimme,  e/c.,à  4 voix, 
2 violons,  viole,  2 hautbois,  taille  de  hautbois, 
et  basse  continue  pour  l’orgue,  ibid.  p.  172-218. 
Admirable  composition  où  la  puissance  du  génie 
se  fait  sentir  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  Gu.  — 26*  Cantate  pour  la  2*  férié  de  la  Pente- 
côte, Also  bat  Goit  die  Welt-gcliebt , à 4 voix , 
2 violons,  viole,  3 hautbois  et  liasse  continue 
pour  l’orgue,  ibid.  p.  230-261.  — 27°  Johann  Sé- 
bastian Bach' s Werke  ( Œuvres  de  Jean-Sébas- 
tien Bach  ),  publiées  par  l’association  dite  Bach- 
GeiellSihaft  zu  Leipsick ,à  Leipsick,  chez  Breit- 
kopfet  llaertel,in-fol., gravées  et  imprimées  avec 
luxe,  et  ornées  d’un  beau  portrait,  gravé  par 
Lichting,  d’après  l’original  peint  par  liaussmann 
que  possédait  Charles- Philippe-Emmanuel  Bach. 
Au  moment  où  ceci  esl  écrit  (1858),  huit  vo- 
lumes de  cette  intéressante  collection  ont  paru  : 
ils  contiennent  des  cantates  religieuses  qui  sont 
autant  d’œuvres  de  premier  ordre,  aussi  retnar* 
quahlcs  paf  la  nouveauté  des  idées  que  par  la 
forme,  la  messe  en  si  mineur,  l’oratorio  de  la  Pas- 
sion, celui  de  Noël,  et  un  volume  de  musique 
d’orgue. 

II.  CüAîfT  Choral.  Joh.  Seb.  Bach' s viers - 
timmige.  Choralgesœnge , gesamme.lt  von  C. 
P.  B.  Bach  (chants  à quatre  voix  de  Jean- 
Sébastien  Bach  , recueillis  par  C.  P.  £.  Bach  ). 
iwe  Partie;  Berlin,  1765,  in  loi.  obi.  de 50  pages. 
2*  partie;  ibid.  1769,  in-fol.  de  54  pages.  Cette 
édition  est  la  première  de  ce  recueil.  Kirn- 
beiger,  élève  de  Bach , ayant  recueilli  d’aulres 
chants  de  même  genre , harmonisés  par  son 
maître,  se  proposait  vraisemblablement  d’en  pu- 
blier une  nouvelle  édition  ; mais  il  ne  donna  pas 
de  suite  a ce  projet,  et  ses  matériaux  passèrent 
dans  les  mains  de  Charles-Philippe- Emmanuel 


Bach,  qui  donna  une  deuxième  édition  en  quatre 
parties  in-4#,  dont  la  première  parut  chez  Jean- 
Golllieb- Emmanuel  Rreitkopf,  a Leipsick, en  1784, 
et  la  quatrième  en  1787,  avec  une  préface  de  l’é- 
diteur. Celte  deuxième  édition  , qui  a pour  titre 
comme  la  première,  Joh.  Seb.  Bach' s Viers - 
timmige  Choral-Gesaenge,  contient  371  chorals. 
En  1832,  M.  Ch.  Ferd.  Becker  (vog.  ce  nom;  a 
publié  une  troisième  édition  du  même  recueil  avec 
une  préface  nouvelle,  sous  ce  titre  : 371  viers - 
timminge  Choralgesœnge  von  Johann  Sébas- 
tian Bach , Leipsick , Bréitkopf  et  Haertel.  Cette 
édition,  peu  satisfaisante  par  sa  disposition  et  par 
ses  nombreuses  négligences , a été  l’objet  de  cri- 
tiquai assez  sévères  en  Allemagne.  Quelque  temps 
après  cette  publication , M.  Becker  lit  paraître, 
comme  supplément  a son  édition,  69  chorals  avec 
la  basse  chiffrée  ^ 69  Chorale  mit  bezi/Jertem 
Bass , etc.)  ; ibid.  Sensible  sans  doute  aux  criti- 
ques dont  son  travail  avait  été  l’objet,  le  même 
artiste  publia  une  autre  édition  des  chants  chorals 
de  Bach , à laquelle  il  donna  une  disposition  nou- 
velle, sous  ce  titre  : Johann  Sébastian  Bach's 
Yierstimmige  Kirchengesœnge , geordnet  und 
mit  einem  Vorworte  begteilet  Von  C.  F.  Becker  ; 
Leipsick,  Robert  Friese,  1843,  in-4*.  Cette  édi- 
lion  est  ornée  du  portrait  de  Bach.  Elle  n’a  pas 
été  à l’abri  de  toute  critique.  On  a reproché  par- 
ticulièrement à l’éditeur  d’avoir  mal  à propos 
transposé  quelques-uns  des  chorals , et  d’y  avoir 
introduit  des  chants  qui  n’ont  pas  été  harmonisés 
par  Bach , et  qui  même  ont  été  publiés  avant  sa 
naissance.  On  est  redevable  au  savant,  exact  et 
soigneux  M.  Louis  Erk  (poy.  ce  nom)  d’une 
) excellente  édition  des  chants  chorals  et  airs  spi- 
rituels de  Bach  , dont  la  première  partie  a paru 
! à Leipsick,  chez  C.  F.  Péters,  en  1850,  sous  ce 
titre  : Johann  Sébastian  Bach's  mehrslimmige 
Choralgesange  und  geistliche  Arien,  etc.  Pour 
celle  édition,  M.  Erk  a puisé  aux  sources  authen- 
tiques et  originales.  Il  indique  les  éditions  d’où 
| Bacli  a tiré  les  mélodies  qu’il  a harmonisées , et 
les  accompagne  de  leurs  textes  primitifs.  La  pre- 
! mière  partie  contient  touchant*, dont  22  n’avaient 
jamais  été  publiés.  Quelques-uns  sont  accompa- 
* gnés  de  l’instrumentation  que  Bach  leur  a donnée 
dans  ses  cantates,  et  les  numéros  149  et  150  of- 
frent la  mélodie  chorale  accompagnée  des  trois 
autres  voix  en  style  fugué  avec  basse  continue. 
Une  table  analytique  des  sources  où  l’auteur  a 
puisé  chaque  chant  termine  le  volume.  En  gé- 
néral , ces  sources  sont  les  manuscrits  des  can- 
tates de  Bach,  le  Musicalisches  Gesang-Buch 
de  George  Christian  Schroelli  (Leipsick,  1736, 

! in-8°),  et  le  petit  livre  d’orgue  et  de  clavecin 
| écrit  par  Bach , en  1725,  pour  sa  seconde  femme. 
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Anne  Madeleine,  dont  le  manuscrit  est  intitulé  : 
Clavier-  ifilchlein  der  Anna-Magdelena  Bachin • 
Ce  manuscrit  est  l'original  de  la  main  de  Bach. 

III.  MUSIQUE  VOCALE  MONDAINE.  De  toute* 

les  compositions  vocales  de  Bach  écrites  pour  des 
fêtes  de  cour,  des  anniversaires  de  naissances,  des 
mariages,  ou  des  avènements  de  princes,  ou  enfin 
pour  des  amis  de  l’artiste,  on  n’a  publié  jusqu'à 
ce  jour  que  deux  cantates  comiques , dont  la  pre- 
mière est  sur  un  sujet  villageois,  pour  soprano  et 
basse,  avec  2 violons,  alto,  une  flûte,  un  cor, 
et  basse  continue  pour  le  clavecin;  la  deuxième 
a pour  titre  : Schlendrian  et  sa  fille  la  petite 
Lisette , pour  soprano , ténor , et  basse  avec  2 
violons,  alto,  flûte  et  basse  continue.  M.  Dehn 
( voy . ce  nom)  est  éditeur  de  ces  deux  pièces, 
dont  la  première  a paru  à Leipsick , chez  Klennn, 
et  l’autre  à Berlin,  chez  G.  Crantz,  en  1837. 

IV.  Musique  pour  clavecin  seul  ou  accompa- 
gné. !•  Clavierübungen,  bestehend  in  Prœ- 
Indien , Allemanden , etc.  (Exercices  pour  le 
clavecin,  consistant  en  préludes,  allemandes, 
courantes,  sarabandes,  gigues,  menuets,  etc.), 
œovre  premier,  gravé  sur  cuivre;  Leipsick,  1728- 
1731,  six  suites  in-fol.  obi.  — 2 ° ZweiterThe.il der 
Clavierübungen,  bestehend  in  einem  Concerto 
nach  italiaenischem  gusto  undeiner  Ouverture 
nach  franzoesischer  Artt  vor  ein  Clavicymbel 
mit  zweyen  Manualen , etc.  (Deuxième  partie 
des  Exercices  pour  le  clavecin  consistant  en  un 
concerto  dans  le  goût  italien  et  une  ouverture 
dans  la  manière  française,  pour  un  clavecin  à 
deux  claviers),  publiés  par  Christ.  Weigl,  à Nu- 
remberg, 1735.  — 3®  Clavierübungen,  bestehend 
in  verschiedenen  Vorspielen  über  die  Catechis- 
mus  und  andere  Gesange  vor  die  Orgel , 
Dritter  Theil  (Exercices  de  clavecin , consistant 
en  différents  préludes  sur  le  catéchisme  et  au- 
tres chants  pour  l’orgue,  etc.;  troifième  partie);  à 
Leipsick,  chez  l’auteur,  1739.  Cet  ouvrage  ap- 
partient plutôt  à la  catégorie  des  pièces  d’orgue , 
qu’à  la  rausiqne  de  clavecin.  Il  fut  gravé  sur  des 
planches  de  cuivre  par  Bach  lui-même  et  par 
ses  fils.  — 4*  Clavierübungen , etc.  ( Exercices 
pour  le  clavecin  ou  air  avec  plusieurs  variations). 
Cette  quatrième  partie  des  exercices,  publiée 
d’abord  pour  Balthazar  Schmid,  à Nuremberg, 
en  1742,  puis  par  J.  Schùbter,  à Celle,  en  Thu- 
ringe,  a été  réimprimée  à Zurich,  chez  Nægeli, 
et  dans  toutes  les  éditions  postérieures,  sous  ce 
titre:  Air  avec  trente  variations.  Les  ressources 
immenses  du  génie  de  Bach  se  retrouvent  dans  cet 
air  varié.  La  plupart  des  variations  sont  en  ca- 
nons à divers  intervalles;  on  y trouve  des  re- 
cherches d'harmonie  des  plus  compliquées,  et  une 
abondance  de  motifs  qui  dénotent  l’imagination  la 


plus  féconde.  — 5°  Dasicohltemperirte  Clavier 
(Le  Clavecin  bien  tempéré , consistant  en  qua- 
rante-huit préludes  et  autant  de  fugues  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs),  collection  souvent 
réimprimée  à Leipsick , à Zurich,  à Oifenbach, 
à Paris,  etc.  Quoique  rempli  d’incorrectiona  et 
de  bizarreries,  cet  ouvrage  n’en  est  pas  moins 
une  des  plus  étonnantes  productions  musicales 
du  dix-huitième  siècle.  Les  préludes  sont  tous 
excellents;  quant  aux  fugues,  malgré  les  défauts 
qui  viennent  d’être  signalés,  on  y trouve  une 
abondance  d’idées  peu  communes,  des  modulations 
inattendues  et  d’un  grand  effet,  et,  ce  que  Bach 
seul  a su  faire,  les  fugues  à trois  ou  quatre  par- 
ties conservent  le  même  nombre  jusqu’à  la  fin, 
quels  que  soient  les  obstacles  du  doigler.  Cet  ou- 
vrage a été  longtemps  le  seul  de  Bach  qui  fût 
généralement  connu  en  France.  — 6°  Musikalis- 
chesOpfer  (Offrande  musicale , dédiée  à Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  contenant  une  fugue  à 
trois,  un  ricercare  à six,  plusieurs  canons,  et 
un  trio  pour  flûte,  violon  et  basse;  le  tout  sur 
un  thème  choisi  par  le  roi  ) ; Leipsick , 1747, 
in-fol.  D’autres  éditions  postérieures  ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel,en  1831,  et 
chez  Nageli  ,à  Zurick.  — 7°  Six  sonates  pour  le 
clavecin  avec  accompagnement  de  violon 
obligé;  Zurich,  Nægeli,  1800,  in-fol.;  compo- 
sition d’un  style  sévère,  mais  admirable  sous 
tous  les  rapports.  Les  sonates  sont  en  général 
dans  le  genre  fugué  ; mais  Bach  a su  jeter  un  si 
grand  nombre  d’idées  profondes  et  neuves  au 
milieu  du  travail  scientifique,  que  ces  fugues 
n'ont  rien  de  la  sécheresse  du  genre.  Les  adagios 
sont  remplis  de  mélancolie;  l’un  d'eux,  surtout, 
en  si  mineur,  est  d'un  effet  irrésistible.  Les  au- 
tres productions  de  Bach  pour  le  clavecin  et  le 
clavicorde  étaient  restées  inédites  jusqu’à  sa 
mort,  et  même  environ  soixante  gns  après, 
lorsque  Kühnel,  éditeur  de  musique  à Leipsick, 
entreprit  d’en  donner  une  édition  complète  dont 
il  a paru  plusieurs  cahiers,  mais  qui  n’a  pas  été 
achevée,  Voici  la  liste  de  ce  qui  en  a paru  : 
1®  Toccate.  — 2»  Quinze  inventions  ou  petites 
pièces.  —3°  Quinze  symphonies  à trois  parties; 
— 4°  Exercices  pour  le  clavecin , rouvre  premier, 
six  suites.—  50  Fantaisie  chromatique.  — 6 'Six 
petits  préludes  pour  les  commençants;  7*  Fan- 
taisie, no  1.  — 8°Sixzuifeapowr  le  clavecin, 
appelées  les  petites  suites  françaises . n°*  1—6. 
— 9°  Aria  con  variazioni .— 10°  Le  clavecin  bien 
tempéré 11°  Grandes  suites,  dites  suites  an- 
glaises, contenant  des  piècesdc  différents  genres. 
Ces  œuvres  ont  été  reproduites  en  tout  ou  en  par- 
tie dans  d’autres  éditions  à Francfort;  à Offrit  bach, 
chez  André  ; à Berlin,  Trautwein;  ibid.  Schlesiognr 
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àZiirirk.Nægeli  Celui  ci  y » ajouté:  — 12®  L'art 
de  ta  fugue  à quatre  parties.  Cet  ouvrage  avait  été 
gravé  sur  cuivre  en  grande  partie  par  J.  S.  Bach 
et  ses  fils  , an  fur  et  mesure  qu’il  en  écrivait  les 
pièces;  mais  les  progrès  rapides  de  sa  cécité 
l’empêchèrent  de  le  terminer  comme  il  le  voulait, 
par  des  fugues  il  quatre  sujets  dans  lesquels  tous 
les  artifices  du  genre  auraient  été  réunis.  Ses  en- 
fants le  publièrent  en  1752,  c’est-à-dire  deux  ans 
après  sa  mort,  dans  l’état  où  il  se  trouvait,  et 
avec  une  préface  de  Marpurg.  Dans  cette  édition 
originale,  et  dans  nne  autre  publiée  à Paris,  chez 
Pleyel,  en  1801  , les  quatre  parties  sont  en  par- 
tition; mais  dans  l’édition  de  Nœgeli,  un  ar- 
rangement poor  le  piano  se  trouve  au-dessous 
de  l’accolade  des  parties  séparées.  La  nouvelle 
édition  publiée  chez  Pélers , à Leipsick , a été 
revue  et  doigtée  par  C.  Czerny.  Elle  fait  partie 
des  œuvres  complètes  de  clavecin  publiée  par 
une  société  d’artistes  et  d’amateurs.  M.  Haupt- 
mann(roy.  ce  nom),  cantur et  directeur  de  mu- 
sique à Saint-Thomas  de  Leipsick,  a fait  imprimer 
en  1841,  chez  Pétera , de  très-bonnes  observa- 
tions et  des  commentaires  sur  ces  ouvrages  de 
Bach.  — 13®  Une  grande  fantaisie  avec  fugue  (en 
ré),  quatre  autres  fautaisins  avec  fugue  (en  /a, 
si  bémol , et  deux  en  ré),  des  toccates  et  fugues, 
des  préludes  et  fugues , et  des  fugues  séparées 
ont  élé  publiées  à diverses  reprises  à Leipsick , à 
Berlin , à Ollenbach  ; mais  toutes  ces  pièces  ont 
été  réunies  aux  autres  compositions  indiquées 
précédemment , et  avec  beaucoup  d’autres  iné- 
dites, sous  la  direction  de  Czerny  et  de  Griepen- 
kerl.  Celle  collection  a pour  litre  : Œuvres 
complètes  de  Jean-Sébastien  Bach  pour  le 
clavecin.  Édilton  nouvelle , soigneusement 
revue , corrigée,  mélronomisée  et  doigtée,  par 
tin  comité  d’artistes.  Leipsick,  Pétera.  Ces  œu- 
vres sont  réparties  de  la  manière  suivante  dans 
les  livraisons  : tr#  et  2“*,  Le  clavecin  bien  tem- 
péré; 3“*,  V Art  de  la  fugue  ; 4“*,  4 fantaisies, 
1 fugue,  4 toccates,  4 duos;  5®*, 6 exercices 
( c’est  l’œuvre  ) ; 6*®,  concerto , ouverture  et 
thème  avec  30  variations  (c’est  la  deuxième  el 
la  quatrième  partie  des  exercices  réunis);  7°*®,  6 
préludes,  1 petite  fugue,  30  inventions,  6 suites; 
8°*,  les  six  grandes  suites  ;9“e,  toccate,  4 prélu- 
des, 3 fantaisies,  8 fugues,  fragment  d’une  suite  ; 
10®®,  6 grandes  sonates  i»our  piano  et  violon  ; 1 1®« 
concerto  (en  ré  mineur ),  pour  3 clavecins,  avec  2 
violons,  alto  et  basse;  12“*,  concerto  (en  ut), 
pour  2 clavecins,  avec  2 violons,  alto  et  basse  ; 
13m®,  concerto  (en  ut  mineur),  pour  2 clavecins,  2 
violons,  alto  et  basse;  14°*,  concerto  (en  ut) 
pour  3 clavecins,  avec  2 violons,  alto  et  basse; 
15*«,  16  concertos  de  Vivaldi  pour  violon  et 


quatuor  arrangés  par  J.  S.  Bach  pour  clavecin 
seul;  16“',  concerto  (en  fa)  pour  clavecin  et  2 
flûtes  concertantes;  17“C,  concerto  (en  sot  mi- 
neur), pour  clavecin,  2 violons,  alto,  violoncelle 
et  contrebasse.  Il  reste  à comprendre  dans  cette 
collection  : 1 concerto  (en  ri  mineur  ) pour  cla- 
vecin, 2 violons,  alto  et  basse,  déjà  publié  à 
Leipsick,  chez  Whislling;  1 concerto  (en  la 
mineur),  pour  clavecin,  2 violons,  allô  et  basse; 
1 concerto  (en  la  mineur)  pour  clavecin,  flûte 
ou  violon  obligé , 2 violons , alto , violoncelle  et 
contrebasse,  déjà  publié  à Mayence,  riiez  Schott  ; 
1 concerto  (en  la  majeur)  pour  clavecin  et  qua- 
tuor; I concerto  (en  ré  majeur)  pour  cla- 
vecin, flûte  et  violon  concertants , 2 violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse;  1 concerto  (en  sol 
mineur)  pour  clavecin , 2 violons , alto  et  basse  ; 

1 concerto  pour  3 clavecins  (en  ré  majeur),  avec 

2 violons,  alto  et  basse;  1 concerto  pour  quatre 
clavecins  concertants , 2 violons,  alto  et  basse  ; 
huit  trios  pour  clavecin,  violon  ou  flûte  et  basse; 
et  quelques  pièces  détachées. 

V.  Musique  pour  orgie.  Les  compositions 
pour  l’orgue  de  J.  S.  Bach  sont  en  nombre  im- 
mense : on  en  connaît  beaucoup  aujourd’hui  ; 
mais  peut-être  en  est-il  d’autres  égarées  dans  des 
collections  particulières.  Dans  ce  genre , comme 
dans  tous  ceux  qu’il  a traités,  son  génie  a trouvé 
des  trésors  d'imagination  inépuisable,  d’origina- 
lité, et  de  variété  dans  les  formes.  Son  style  a 
toujours  lecaractère  de  la  grandeur,  et  son  senti- 
ment d’harmonie  est  rempli  de  traits  inattendus 
dont  l’effet  est  irrésistible.  Un  art  prodigieux  règne 
dans  ses  préludes  sur  des  chorals , par  sa  ma- 
nière de  présenter  le  même  sujet  sous  des  formes 
variées  et  toujours  neuves.  Les  épisodes  de  ses 
fugues  sont  riches  d’invenlion , et  les  reutrées 
des  sujets  se  font  toujours  d’une  manière  inat- 
tendue, vive,  puissante  d'effet,  bien  que  l’har- 
monie laisse  quelquefois  désirer  plus  de  correc- 
tion. Au  surplus,  ce  défaut  de  correction,  dont 
Chérobini  était  si  choqué,  tient  à ce  que  Bach 
exécutait  en  général  ses  préludes  et  ses  fugues 
dans  un  mouvement  rapide,  et  qu'il  savait  que 
les  rencontres  de  dissonances  non  préparées  ou 
non  résolues  régulièrement  sont  peu  remarqua- 
bles dans  la  vitesse.  Il  savait  aussi  que  dans  la 
musique  de  celle  espèce,  toutes  les  incorrections 
sont  absorbées  par  le  sentiment  tonal,  quand 
celui-ci  est  bon. 

Les  ouvrages  pour  orgue  de  ce  grand  homme 
publiés  jusqu’à  ce  jour  sont  : 1®  La  troisième 
partie  des  exercices,  indiquée  précédemment,  et 
qui  a pour  titre  : Clavier übung,  beslchend 
in  verschiedcnen  Vorspielen  iiber  die  Cathe- 
• chismus-und  andere  Gesænge  cor  die  Orgel; 
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Leipsick,  1739,  in-fol.  Ce  recueil  renferme  des 
prières  pour  le  catéchisme , des  préludes  et  des 
fugues  sur  des  chorals,  h 2 claviers  à la  main  et 
pédale,  et  quelques  pièces  pour  des  claviers  ma- 
nuels seulement.  On  y trouve  de  fort  belles  choses. 
— 2*  Sechs  Chorœle  verschiedener  Art , au/ 
einer  Orgel  mit  zweiClavieren  und  Pedalvor- 
zuspielen,  etc.  (six  chorals  traités  de  différentes 
manières,  pour  jouer  sur  l'orgue  avec  deux  cla- 
viers et  pédale,  etc.);  Zelle,  ou  Celle,  chez  Jean- 
George  Schübler,  1740.  Cet  ouvrage  est  d’une 
facture  admirable.  — 3°  Canonischc  Vercende- 
rungen  iiber  das  Weinachtslied  : Vom  Himmel , 
khoch  da  omm  /ch  her,  etc.  ( Variations  ca- 
noniques sur  le  chant  de  Noël,  Vom  Himmel , 
etc.,  pour  orgue,  à 2 claviers  et  pédale)  ; Nurem- 
berg, Balthasar  Schmid,  1747,  in*4°  obi.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  intéressant  a 
paru  à Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel , et 
Hasslinger,  de  Vienne,  en  a donné  une  autre 
dans  les  premiers  numéros  d’une  collection  pro- 
jetée des  œuvres  de  Dach  pour  l'orgue  qui  n’a 
pas  été  continuée.  — 4®  Choral - Vorspiele/ür  die 
Orgel  mit  einem  und  zwei  Clavieren  und 
Pcdal  (Préludes  pour  des  chorals  à un  et  deux 
claviers  et  pédale);  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel, 

2 parties  in-fol. ,1H00.  Ces  préludes,  au  nombre 
des  40,  sont  le  chef-d’œuvre  du  genre.  Le  mé- 
lange drs  claviers  y est  traité  avec  tant  d’ha- 
bileté, les  chants  chorals  y sont  variés  avec  une 
telle  puissance  de  génie  et  une  imagination  si 
féconde,  qu’on  peut  affirmer  qu’il  n’exisle  aucune 
composition  de  celte  espèce  digne  de  soutenir 
la  comparaiion  avec  celle-là.  — 5°  44  kleine 
Choral-  Vorspiele  (4i  petits  préludes  pour  des 
chorals).  Ces  préludes  sont  tirés  d’un  petit  livre 
d’orgue  que  Bach  écrivit  pour  ses  élèves  lors- 
qu’il était  au  service  du  duc  d’Anhalt-Cœllien, 
et  qui  contient  de-  instructions  sur  la  manière  de 
traiter  les  chorals,  des  modèles  et  des  exercices 
pour  le  jeu  du  clavier  de  pédale.  Ce  livre,  qui  se 
trouve  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  a pour 
titre  : Orgelbiichlein , worinne  einem  an/a- 
henden  Organislen  Anleilung  gegeben  wird , 
a\(ff  allerhand  Arth  einen  Choral  durchzu - 
fiihren , etc.  (Petit  livre  d’orgue,  dans  lequel 
une  instruction  est  donnée  aux  organistes  com- 
mençants concernant  les  différentes  manières  de 
traiter  un  choral,  etc.)  — 6®  15  Grosse  Choral • 
Vorspiele  (quinze  grands  préludes  pour  des 
chorals),  ibid.  —7°  52  Choral-  Vorspiele  ver- 
schiedener Form  (52  préludes  pour  des  eho- 
rais,  en  diverses  formes);  ibid.,  4 suites.  — 8°  18 
Choral- Vorspiele  mit  den  5 variationen  iiber  : 
vom  Himmel  hoch  da  komm  /ch  her , etc. 
(18  préludes  avec  5 variations  sur  le  chant  de  ‘ 


i Noël  : Vom  Himmel,  etc.);  Leipsick,  Peters. 
Plusieurs  pièces  des  recueils  précédents  se  re- 
trouvent dans  celui-ci.  — 9°  Der  an  yehende  Or- 
ganisé : 46  kleine  Choral  vorspiele  mit  obi 
Pedal  (l’Organiste  commençant  ; 46  petits  pré- 
ludes de  chorals,  avec  pédale  obligée)  ; Erfurt, 
Koerner.  — 10°  Variationen  iiber  den  Choral  : 
Christ , der  du  bist  der  belle  Tag  (6  variations 
sur  le  choral  : Christ , der  du  bist,  etc.);  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Haertel.—  il®  il  Variationen 
über  den  Choral  : Sei  gegrüsset,  Jesu  gütig 
(l  1 variations  sur  le  choral  : Sei  gegrüsset,  Jesu 
gütig);  ibid.  12.  Prakische  Orgelschule.  enthal - 
tend  6 Sonaten  für  2 Manuale  undoblig.  Pe- 
dal (École  pratique  d’orgue,  contenant  6 sonates 
pour  2 claviers  et  pédale  obligée)  ; Zurick,  Nae- 
geli.  Le  même  ouvrage  a été  publié  à Vienne, 
chez  Haslinger,  sous  le  titre  de  Six  Trius  pour 
l’orgue  à 2 claviers  et  pédale).  Cet  œuvre  est  de 
la  plus  grande  beauté.  — 13“  Six  Préludes etsix 
Fugues  pour  l’orgue  avec  pédale  obligée.  Vienne, 
Steiner.  — 14°  Johann  Sébastian  Bach's  noch 
wenig  bekannte  Orgel-compositionen,  gesam- 
melt  und  herausgegeben  von  Ad.  Bern.  Marx 
(Compositions  pour  l'orgue  de  Jean-Sébastien 
Bach,  recueillies  et  publiées  par  Ad.  Bern. 
Marx);  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel , 3 suites, 
! in-fol.  obi.  Ce  recueil  contient  un  choix  de  pré- 
| Indes  magnifiques  et  des  plus  belles  fugues  de 
i l’auteur,  au  nombre  de  neuf  pièces.  — t5°  Pas- 
sacaglia  für  Orgel  ( Passacâille  pour  l'orgue  ) ; 
Francfort,  Dunst.  Il  y a plusieurs  autres  éditions 
de  cette  composition  sublime  et  célèbre,  à Pra- 
gue, chez  Berra;  à Erfurt,  chez  Koerner  ; à Leip- 
sick, chez  Peters;  etc.  — 16®  Pastorale  (en  /a) 
pour  orgue  avec  pédale  ; Berlin,  Schlesinger  ; Pra- 
gue, Berra;  etc.  — 17®  Thema  Legrentianvm 
elaboratum  cttm  subjecto  ped aliter ; Vienne, 
Haslinger. — 18®  Praeludien  und  Fugen  für  die 
Orgel  ; no  i iiber  den  fl  amen  B-A-C-H;n°  2 
Fuge  (Préludes  et  Fugue  pour  l’orgue;  n®  1. 
Prélude  et  fugue  sur  le  nom  de  Bach , c’est-à- 
dire,  si  b,  la , ut,  si;  n®  2 fugue);  Leipsick, 
Breitkopf  et  llaertel.  Nonobstant  l’opinion  gé- 
nérale qui  attribue  à Jean-Sébastien  Bach  la  fu- 
gue sur  B-A-C-H,  il  est  douteux  que  cette  com- 
position lui  appartienne;  car  on  n’y  trouve  pas 
le  feu  de  son  génie.  Beaucoup  de  fugues,  de  pré- 
ludes, de  toccates,  et  de  fantaisies  pour  l'orgue, 
composés  par  cet  homme  illustre,  ont  été  publiés 
séparément  à Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haer- 
tel, chez  Péters,  à Berlin,  chez  Trautwein . et  a 
Erfurt,  chez  Koerner.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
réunies  aux  autres  compositions  de  J. S. Bach 
pour  l’orgue,  déjà  publiées,  et  en  partie  inédites, 
dans  une  collection  de  ses  termes  complètes  pu- 
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bliées  par  Griepenkeri  et  Roitsch.cn  7 volumes, 
chez  Peters,  à Leipsick.  Le  premier  volume  con- 
tient les  6 sonates  pour  2 claviers  et  pédale,  la 
Pa&sacaille  et  la  Pastorale  ; dans  le  second,  on 
trouve 9 préludes  et  autant  de  fugues,  une  fau- 
taisie  suivie  d'une  fugue  ; dans  le  troisième,  6 
préludes  et  autant  de  fugues,  3 toccates  suivies 
d'une  fugue , et  une  fantaisie  avec  fugue  ; dans 
le  quatrième,  6 préludes  suivis  de  fugues,  4 fu- 
gues séparées,  un  prélude  séparé,  une  toccate 
et  fugue,  une  canzona  (en  ré  mineur),  2 fan- 
taisies (en  sol  et  en  ut  mineur),  et  un  trio  (en 
ré  mineur);  dans  le  cinquième,  50  préludes 
courts  pour  des  chorals,  et  4 suites  de  varia- 
tions sur  des  chorals  ; le  sixième  volume  con- 
tient 34  grands  préludes  de  chorals,  et  une  col- 
lection de  variations;  et,  enfin,  le  septième  ren- 
ferme 33  grands  préludes  de  chorals,  et  une  suite 
de  variations. 

VI . Musique  pour  divers  instruments.  1°  Trois 
tonales  pour  un  violon  seul  ; Leipsick , Breit- 
kopf  et  Hacrtel.  Ces  sonates  sont  tirées  de  l’œuvre 
de  Bach  contenant  six  solos  pour  violon,  dont 
le  manuscrit  original,  qui  a appartenu  à l’au- 
teur de  cette  biographie , est  passé  dans  la  pos- 
session de  Baillot.  Une  autre  édition  des  trois 
sonates  a été  donnée  par  Sirnrock,  à Bonn,  sous 
ce  titre  : Studio,  o tre  sonate  per  violino.  M. 
F.  David,  professeur  au  conservatoire  de  Leip- 
sick  (voy.ee  nom)  en  a publié  une  troisième  pour 
l’usage  des  élèves  de  cette  institution,  avec  une 
instruction  sur  le  doigter  et  le  mécanisme  de 
l’archet,  sous  le  même  titre;  Leipsick,  Kistner. 
— 2°  Ciacona  (Chaconne)avec  variations,  pour 
violon  seul  ; Berlin , Scldesinger.  Cette  belle 
pièce  est  tirée  de  la  deuxième  sonate.  Mendels- 
sohn  y a ajouté  un  accompagnement  de  piano  et 
l’a  publiée  avec,  cette  addition,  sous  ce  titre  : Cha- 
conna,  t vit  h variations  Jor  vi  olin  solo,  uHth 
addihonal  accompaniment  of  piano-forte ; 
Londres,  Boosey.  Cet  arrangement  a été  réim- 
primé parCrantz,à  Hambourg.  —3°  Cinq  duos 
pour  deuxviolons  ; Vienne,  Haslinger.—  4°  Six 
solos  ou  sonates  pour  violoncelle  publie !s  par 
Dotzauer;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  Une 
autre  édition  a paru  dans  la  même  ville,  chez  Kist- 
ner, sous  ce  titre  : Six  sonates  ou  éludes  pour 
violoncelle  solo,  — 5®  Six  concertos  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  ori- 
ginaux, par  S.  W.  Dehn  ; Leipsick,  Péters;n°  I, 
Concerto  pour  violino  piccolo,  3 hautbois  et  2 
cors  de  chasse,  avec  accompagnement  de  2 vio- 
lons, alto,  violoncelle  et  contrebasse  ; n°  2,  Con- 
certo pour  violon,  flûte,  hautbois  et  trompette 
concertants,  avec  accompagnement  de  2 violons, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse  ; n°  3,  Concerto 


; pour  3 violons,  3 altos  et  3 violoncelles  avec 
basse  continue  pour  le  clavecin  ; n®  4,  Concerto 
pour  violon  et  2 flûtes  concertants,  avec  accom- 
pagnement de  2 violons , allô , violoncelle  et 
contrebasse;  n°  5,  Premier  concerto  en  la  mi- 
neur pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  2 
violons,  allô  et  basse  ; n"  6,  Concerto  pour  clave- 
cin, flûte  et  violon  concertants,  avec  accomp.  de 
violon,  alto,  violoncelle  et  basse.  Il  reste  à pu- 
blier .*  Une  symphonie  concertante  pour  2 vio- 
lons (en  ré  mineur),  avec  2 violons,  alto  et  basse, 
dont  le  manuscrit  existait  chez  Ch.  Pli.  Em. 

1 Bach  (voyez  son  Catalogue,  p.  67);  une  sonate 
(en  si  mineur),  sous  le  nom  de  Trio , pour  cla- 
vecin et  violon,  qui  n’est  pas  celle  qu’on  trouve 
dans  le  recueil  de  6 sonate»  pour  ces  instruments. 
Le  manuscrit  original  était  chez  Ch.  Pli.  Em. 
Bach.  Il  en  existe  une  copie,  de  la  main  d’Alt- 
nikol,  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ; sonate 
(en  mi  majeur)  pour  clavecin  et  flûte  (Calai,  de 
Ch.  Ph.  Em.  Bach);  Trio  (en  si  mineur)  pour 
2 flûtes  et  clavecin  (ibid);  Trio  (eu  fa  majeur) 
pour  2 violons  et  basse  (copie  de  la  main  d’Alt- 
nikol,à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin)  ; Sonate 
(en  ut  majeur)  pour  flûte  et  basse  (Catal.  «le  Ch. 
Ph.  Em.  Bach)  ; Trio  pour  flûte,  violon  et  basse 
(en  ut  mineur),  ibid.  ; Ouverture  (en  ut  majeur) 
pour  2 violons,  alto,  2 hautbois,  basson  et  basse 
continue  pour  le  clavecin,  è la  bibliothèque  royale 
de  Berlin  ; Ouverture  (en  si  mineur)  pour  2 vio- 
lons, alto,  flûte  et  basse  (Catal.  de  Ch.  Pli.  Em. 
Bach)  ; ouverture  (en  ré  majeur)  pour  2 violons, 
alto,  2 hautbois,  trompette  et  hanse  (Ibid.)  ; Sym- 
phonie (en  ré  majeur)  |>our  2 violons , alto,  2 
hautbois,  basson,  3 trompettes  et  liasse  (ibid).; 
Symphonie  concertante  pour  violon  et  hautbois 
concertants,  ^violons,  alto  et  basse  ; quatuor  pour 
hautbois,  violon,  alto  et  basse;  Trois  Caprices 
pour  luth  seul.  On  peut  juger,  par  les  détails 
qui  viennent  d’être  donnés,  de  la  prodigieuse 
fécondité  de  Jean-Sébastien  Bach  ; fécondité 
d’autant  plus  étonnante,  que  ses  emplois,  ses 
voyages,  ses  élèves,  et  les  soins  qu'exigeait  sa 
famille  l’occupaient  beaucoup  ; mais  c'est  préci- 
sément un  des  caractères  du  génie  que  la  faci- 
lité de  produire  au  milieu  des  obstacles  qui  l’en- 
vironnent. 

La  vie  et  les  ouvrages  «le  J.  S.  Bach  ont  été 
les  objets  de  plusieurs  monographies  dont  voici 
les  titres  : 1*  Ueber  Johann- Sébastian  Ilach's 
Leben,  Kunst  und  hunstwerke  (Sur  la  vie  de 
Jean  Sébastien  Bach,  son  talent  et  ses  œuvres, 
par  le  docteur  Jean-Nicolas  Forkel  ; Leipsick, 
1802,  in- 4®,  avec  le  portrait  de  Bach.  Il  a paru 
une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage,  sous  ce 
titre  : L\fe  of  John  Sébastian  Bach  ; with  a 
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critical  view  of  lus  compositions  ; Londres, 
1820, gr.  in -8° de  1 16 pages.—  2°  Lebensbeschrei- 
• bung  des  Kapeltmeister,  etc...  Johann  Sébas- 
tian Bach,  eic.  (Histoire  de  la  ?iedu  maître  de 
chapelle,  etc.,  Jean-Sébastien  Bach,  publiée  par 
J.  E.  Grosser);  Breslau,  1834,  petil.  in-8°.  Com- 
pilation sans  valeur.  La  plus  grande  partie  du 
volume  est  remplie  par  des  anecdotes  concernant 
des  artistes  étrangers  à l’objet  principal — 3°  Jo- 
hann Sébastian  Rach's  Leben , Wirken  und 
Werke  (Vie,  talents  et  œuvres  de  Jean-Sébas- 
tien Bach,  parC.«L.  Hilgcnfeldl);  Leipsick,  Hof- 
meister,  1850,  1 vol.  in-4°  de  182  pages,  avec 
quelques  pages  de  musique.  Cet  ouvrage  est  ce 
qu’on  a fait  de  plus  complet  et  de  plus  exact  sur 
Bach.  — 4°  J oh.  Seb.  Bach  in  seinen  Kirchen 
Cantatcn  und  Choralgesangen  (Jean-Sébastien 
Bach  dans  sescantalcs  d’église  et  dans  seschants 
de  chœur,  par  Jean-Théodore  Mo*ewius)  ; Ber- 
lin, 1845,  gr.  in-4®.  On  peut  aussi  consulter,  au 
point  de  vue  esthétique,  un  travail  concernant  le 
génie  et  les  œuvres  de  Bach,  par  l’auteur  de 
la  présente  biographie , inséré  dans  la  Gazette 
musicale  de  Paris  (année  1853,  n<*  14,  17  et  19). 

BACH  (Gcillàühe-Frirouahn)  , fils  aîné  de 
Jean-Sébastien,  naquit  à Weimar  en  1710.11 
apprit  de  bonne  heure  la  musique  sous  la  direc- 
tion de  son  illustre  père,  qui  prit  plaisir  à cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions.  Il  reçut  aussi 
quelques  leçons  de  Graun  i'alué,  alors  maître 
des  concerts  à Mersebourg.  Jean-Sébastien  Bach 
ayant  été  nommé  directeur  de  musique  h l’école 
Saint-Thomas  de  Leipdck,  en  1723,  Guillaume- 
Friedmann  profita  de  cette  circonstance  pour 
suivre  les  cours  de  l’université,  et  s’adonna  par- 
ticulièrement avec  ardeur  à l’étude  de  la  juris- 
prudence et  des  mathématiques,  dans  lesquelles 
il  devint  fort  habile.  En  1732  , il  fut  appelé  à 
Dresde,  comme  organiste  de  l’église  de  Sainte- 
Sophie;  mais  il  parait  qu’il  ne  garda  celte  place 
que  peu  d’années , et  qu’il  revint  ches  son  père, 
dont  il  fut  le  compagnon  de  voyage  en  plusieurs 
occasions.  Nommé  en  1747  direcleur  de  musique 
à l’église  Notre-Dame  de  Halle,  il  se  rendit  dans 
cette  ville,  où  il  g e fixa  pendant  vingt  ans.  Ce 
long  séjour  lui  a fait  donner  souvent  le  nom  de 
Bachde  Halle.  En  1767,  il  quitta  sa  place,  sans 
motif  apparent,  et  vécut  sans  emploi  d’abord  à 
Leipsick,  ensuite  à Brunswick,  en  1771,  à Goet- 
tingue  en  1773,  et  enfin  à Berlin,  où  il  mournt 
dans  une  extrême  misère,  le  l*r  juillet  1784. 

Un  génie  heureux  et  des  études  profondes 
avaient  fait  de  Guillaume  Friedmann  Bach  le  plus 
grand  organiste,  le  plus  habile  fuguiste  et  le  plus 
savant  musicien  de  l’Allemagne,  après  son  père. 

« Au  clavecin,  dit  le  docteur  Forke),  son  jeu  était 
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« léger,  brillant,  charmant  ; à l'orgue  son  style  était 
» élevé,  solennel , et  saisissait  d’un  respect  reli- 

1 » gieux.  » Malheureusement  il  aimait  à iinpro- 
! vistr  et  écrivait  peu;  mais  ce  qu’il  a laissé  est 
| marqué  au  coin  du  génie  et  de  la  science  la  plus 

profonde.  On  a lieu  de  s’étonner  qu’avec  des  ta- 
I lents  si  remarquables,  ce  musicien  ait  eu  si  peu  de 
bonheur,  et  qu’il  ail  été  réduit  à vivre  des  secours 
de  ses  amis  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  quoiqu’il  n’eût  aucun  de  ces  vices  honteux 
qui  conduisent  quelquefois  les  artistes  à la  misère. 
Mais  il  avait  un  caractère  opiniâtre  et  sombre 
qui  rendait  son  commerce  difficile;  il  s'irritait 
du  peu  de  succès  de  sa  musique , dont  le  carac- 
tère élevé  n’était  apprécié  que  par  les  connais- 
seurs, et  il  dédaignait  défaire  des  démarches  pour 
tirer  parti  de  ses  talents.  Ce  n’est  que  depuis  sa 
mort  qu’il  a été  estimé  à sa  juste  valeur  et 
que  ses  ouvrages  ont  été  recherchés.  On  a de 
lui  : 1°  Une  Sonate  pour  clavecin;  Halle,  1739. — 
2°  Six  Sonates  pour  clavecin;  Dresde,  1745.— 
3®  Trois  Sonates  avec  accompagnement  de  trio- 
lon , œuvre  2e;  Amsterdam,  Hummel.—  4°  Sus 
Sonates  pour  clavecin  seul,  ibid  On  a publié, 
dans  ces  derniers  temps  : 5*  12  Polonaises  pour 
piano  seul;  Leipsick,  Péters.  — 6®  Orgelstucke 
Præludien  und  Fugen  (Pièces  d'orgue,  tr#, 
2* et  3* suites);  Leipsick, Breitkopf. — 7* Concerto 
pour  orgue  à deux  claviers  et  pédale,  publié  par 
Griepenkerl,  d’après  le  manuscrit  autographe; 
Leipsick,  Péters.  Il  a laissé  en  manuscrit  : r Vom 
harmomschen  Dreyklange. — 2®  Quatorze  polo- 
naises. — 3°  Huit  petites  fugues  pour  l’orgue.  — 
4°  Concerto  de  clavecin  k huit  parties.— 5°  concerto 
de  clavecin  à quatre  mains.  — 6°  Quatre  fugues 
pour  l’orgue  à deux  claviers  et  pédale.  — 7°  Deux 
sonates  pour  deux  clavecins  concertants.  — 89  Un 
Aventà  quatre  voix.  — 9®  Une  musique  complète 
pour  la  Pentecôte,  avec  orchestre  et  orgue.  La  bi- 
bUotlièqut*  royale  de  Berlin  possède  de  ce  grand 
musicien,  en  manuscrits  autographes  ou  autres  : 
1®  Dix  sonates  de  clavecin,  dont  une  a pour  titre  : 
La  Reveillo. *Le  manuscrit  de  celle-ci  est  de  la 
main  de  Kirnberger.  —2°  Huit  fugues  pour  clave- 
cin (en  ut  majear,  ré  majeur,  mi  bémol,  ré  mineur, 
mi  mineur,  si  bémol  et  J a mineur).  — 3®  Cinq 
fantaisies  idem  (en  la  mineur,  mi  mineur,  ut  ma- 
jeur, sol  majeur  et  ré  mineur.  — 4®  Concerto  pour 

2 clavecins  concertants  (en  fa  majeur),  sans  ac- 
compagnement. — 5®  Symphonie  pour  2 violons, 
alto,  basse  et  deux  flûtes.  — 6®  Trio  pour  deux 
flûtes  et  basse.  — 7®  Deux  cantates  pour  la  fête 
de  Noël,  à 4 voixet  instruments.  — 8®  Une  can- 
tate pour  la  première  férié  de  Pâques,  idem.  — 
9®  Airs  d’église  avec  orgue  et  un  cor.  — 10®  Qui  nie 
compositions  pour  les  fêtes  principales  de  l’église. 
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la  plupart  à quatre  voix,  orgue  et  instruments  (ma- 
nuscrits originaux)  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  composés  pendant  te  séjour  de  l’auteur  à Halle. 

BACII  (Charles  - Philippe»  • Emmanuel), 
deuxième  fils  de  Jean-Sébastien,  naquit  à Wei- 
mar 1e  14  mars  1714.  On  le  désigne  ordinaire- 
ment par  1e  nom  de  Bach  de  Berlin , parce  qu'il 
demeura  dans  cette  ville  pendant  vingt-neuf  ans. 

Il  fit  ses  premières  études  de  musique  à l’école 
de  Saint-Thomas,  à Leipsick.  Son  père  1e  prit  en- 
suite sous  sa  direction,  et  lui  enseigna,  pendant 
plusieurs  années,  1e  clavecin  et  la  composition. 
Pendant  ce  temps,  il  fil  â l’université  de  Leipsick 
un  cours  de  jurisprudence  qu'il  acheva  à Franc-  I 
fort-sur-1'Oder.  Il  fonda  dans  cette  dernière  ville  l 
une  académie  de  musique,  dont  il  eut  la  direc-  ) 
tion , et  pour  laquelle  H composait  dans  tes  occa-  I 
sions  solennelles.  En  1738,  il  se  rendila  Berlin  pour 
y professer  la  musique,  et  deux  ans  après  il  entra 
au  service  de  Frédéric  le  Grand  , qui  venait  de 
monter  sur  le  trûne.  Il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’en 1767,  où  il  alla  à Hambourg  comme  di- 
recteur de  musique  pour  y remplacer  Telemann. 
Avant  son  départ,  la  princesse  Amélie  de  Prusse 
lui  conféra  le  titre  de  maître  de  sa  chapelle , en 
récompense  de  ses  services.  Ce  n’est  pas  sans 
beaucoup  d'obstacles  que  Ch.-Ph.-Em.  Bach  par- 
vint à s’affranchir  de  l’es(>èce  d’esclavage  où  il 
était  h la  cour  de  Prusse , pour  se  transporter  à 
Hambourg;  plusieurs  fois  il  avait  demandé  son 
congé  sans  pouvoir  l'obtenir  : on  se  contentait 
d'augmenter  ses  appointements.  N’étant  pas  né 
Prussien,  il  semble  qu'il  devait  être  libre  d'aller  où 
il  voulait  : mais  il  s’était  marié  a Berlin,  et,  dans  tes 
usages  despotiques  de  ce  temps -là,  sa  femme  et 
ses  enfants  ne  pouvaient  quitter  la  Prusse  sans  la 
permission  du  gouvernement  dont  iis  étaient  les 
sujets.  Le  souvenir  de  ce  qu’il  avait  soufTert  en 
cette  occasion  lui  rendit  si  chère  la  liberté  dont 
il  jouissait  4 Hambourg,  qu'il  ne  voulut  jamais 
quitter  cette  ville,  quels  que  fussent  tes  avantages 
que  lui  offraient  plusieurs  princes  d’Allemagne 
pour  l’attirer  à leur  service. 

Le  docteur  Bumey  le  connut  en  1773  ; il  jouis- 
sait d’une  honnête  aisance,  mais  non  de  toute  la 
considération  que  méritaient  ses  talents.  Accou- 
tumé comme  on  l’était  en  Allemagne  au  style  sa- 
vant, harmonieux,  mais  plus  ou  moins  lourd  des 
compositeurs  de  ce  pays,  la  musique  de  Ch.-Ph.- 
Em.  Bach,  pleine  de  nouveauté,  de  grâce,  de 
légèreté,  et  qui  s’éloignait  des  formes  scientifiques, 
ne  fut  pas  estimée  ce  qu’elle  valait,  et  ce  n'est 
guère  qu’en  France  et  surtout  en  Angleterre 
qu’on  sut  apprécier  tout  son  mérite.  C’est  cepen- 
dant ce  môme  style,  perfectionné  par  Haydn  et 
Mozart,  qui  depuis  a charmé  toute  l’Europe.  L’in- 


justice de  ses  compatriotes  fit  longtemps  le  tour- 
ment de  Bach,  qui  avait  1e  sentiment  de  son  ta- 
lent : « Mais,  disait-il  4 Burney  , depuis  que  fai 
cinquante  ans,  fai  quitté  toute  ambition.  Je 
me  suis  dit  : Vivons  en  repos ; car  demain  U 
faudra  mourir  ; et  me  voilà  tout  réconcilié 
avec  ma  position.  Ce  grand  artiste  mourut  à 
Hambourg,  le  14  décembre  1788.  Il  eut  deux, 
fils,  dont  l’un  suivit  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, etl’autre  celle  de  la  peinture:  ce  sont  les 
premiers  membres  de  la  famille  des  Bach  qui  ne 
se  soient  pas  livrés  à l'étude  de  la  musique.  Bach 
possédait  une  belle  collection  de  musique  an- 
cienne, de  livres,  d’instruments  et  de  portraits  de 
musiciens  : elle  fut  vendue  en  1790,  et  te  cata- 
logue en  fui  imprimé  sous  ce  titre  : Verzeichnits 
des  musikalischen  ISachlasse s des  verslorbe- 
nen  Capeltmeisters  Cari.  Phil.  Emmanuel 
Bach.  Hambourg,  1790,  142  pages  in-8°.  On  y 
trouve  une  notice  de  ses  compositions  imprimées 
et  manuscrites;  elles  consistent  : t°  en  deux 
cent  dix  solos  pour  clavecin,  composés  depuis 
1731  jusqu’en  1787, dont  70  sont  restés  en  manus- 
crit. — 2o  Cinquante-deux  concertos  pour  le  cla- 
vecin et  orchestre,  composés  de  t723  à 1788, 
dont  neuf  seulement  ont  été  imprimés.  — 3o  Qua- 
rante-sept trios,  partie  pour  clavecin  et  partie  pour 
flûte,  violon  et  basse,  desquels  vingt-sept  sont 
encore  inédits.  — 4°  Dix-huit  symphonies  à grand 
orchestre , composées  de  1741  à 1776  : on  n’en 
a imprimé  que  cinq.  — 5°  Douze  sonates  pour  cla- 
vecin obligé  avec  accompagnement  de  plusieurs 
instruments,  dont  trois  seulement  ont  été  pu- 
bliées. — 6°  Dix -neuf  solos  pour  divers  instru- 
ments, tels  que  flûte,  hautbois,  viola  di  gamba, 
harpe , elc.  : on  n’a  imprimé  que  deux  de  ces 
pièces.  — 7*  Trois  quatuors  pour  clavecin,  flûte, 
alto  et  basse,  composés  en  1 788,  et  encore  inédite. 

; — 8°  Une  foute  de  petites  pièces  pour  divers  ins- 
truments, imprimées  et  manuscrites;  de  plus,  en 
manuscrit  : un  Magnificat,  composé  en  1749; 
un  Sanctus  ; un  Veni  Creator  ; vingt-deux  can- 
tates et  motets,  composés  de  1768  à 1788;  quatre 
services  pour  la  fêle  de  Pâques,  composés  en  1766, 
1778  et  1784;  un  service  pour  la  fête  de  Noël, 
en  1775;  neuf  chccyrs  religieux  avec  orchestre, 
de  1771  â 1785;  trois  services  pour  la  tète  de 
Saint-Michel,  1772,  1775  et  1785;  cinq  motets 
sans  instruments;  une  antienne  à quatre  voix  ; un 
Amen , idem;  une  cantate  de  noces,  en  1766  ; un 
chœur  italien  pour  1e  roi  de  Suède,  en  1770; 
une  cantate  pour  une  naissance,  1769;  deux  ora- 
torios, 1780  et  1783  ; deux  sérénades  ; une  hymne 
de  naissance  en  deux  parties  ; dix-sept  pièces 
pour  des  installations  de  prédicateurs,  de  1769 
! à 1787  ; deux  musiques  de  jubilé,  toutes  deux  en 
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(775;  une  cantate  pour  ténor,  avec  orchestre, 
en  1772;  Selma  , cantate  pour  soprano,  avec 
orchestre,  (776;  cinq  airs,  avec  orchestre;  quatre- 
vingt-qninte  chants  imprimés  et  manuscrits,  et 
une  quantité  considérable  de  chants  simples  ou 
chorals  Le  nombre  des  ouvrages  que  Bach  a 
publiés  depuis  1731 , par  la  voie  de  l’impression 
ou  de  la  gravure,  se  monte  à plus  de  cinquante; 
en  voici  l’indication  : I.  Potm  le  chant:  1°  Me- 
lodien  s u Gellerts  geistlichen  Liedern  (Mélo- 
dies pour  les  cantiques  de  Getlert)  ; Berlin,  1754. 
Cet  ouvrage  eut  en  1784  sa  cinquième  édition. 

— 2®  Oden  Sammlung  (Recueil  d’Odes)  ; Berlin, 
1781.  3*  Anhang  zu  Gellerts  geistlichen  Oden 
(Appcndix  aux  odes  religieuses  deGellert).  Ber- 
lin, 1784.  — 4®  Une  multitude  d’airs  et  de  chan- 
sons dan*  les  recueils  de  Gnef,  deKraus,  de  Lang, 
de  Breitkopf  et  autres  ouvrages  périodiques. 

— b°  Philis  et  Tircis,  cantate  ; Berlin,  1766.— 
6°  Der  Wirth  und die  Gæste  ( l’Hôte  et  les  Con- 
vives); Berlin,  1796.— 7°  Les  psaumes  de  Cramer; 

Hambourg,  (774 8®  Die  Israeliten  in  der 

Wuste  (les  Israélites  dans  le  désert),  Oratorio, 
en  partition  ; Hambourg,  1779.  — 9°  Sanctus,  à 
deux  choeurs , en  partition , Hambourg,  1779.  — 
10°  Sturm's  geistliche  Gesœnge  mit  Melodien 
(cantiques  deSturm,  mit  en  musique);  Ham- 
bourg. 1779.  Le  second  volume  du  même  ouvrage 
a paru  à Hambourg,  en  1781  — 11*  Kloptoks  Mor- 
gengesxng  am  Schœpfungsftste  ( Hymnes  du 
matin , pour  ta  fête  de  la  Création,  par  Klopstock), 
en  partition  ; Leipsick,  1787.  — 12®  Deux  litanies 
à huit  voix  en  deux  chœurs;  Copenhague,  1786. 
— 13°  Rammlers  Auferstehung  und  Oimmel- 
fahrt  Jesu  ( la  Bésurrection  et  l’Ascension  de 
Jésus,  par  Ramier),  en  partit.;  Leipsick,  1787. 

— II.  Poe*  le  clavecin  : 1 4®  Un  menuet  à mains 
croise**;  leipsick,  1731. — l5°Six  sonates  déliées 
au  roi  de  Prusse;  Nuremberg,  1742; — 16°  con- 
certo pour  clavecin  en  ré;  Nuremberg,  1745. 
— 17'  Un  irf  en  si  bémol,  ibid.,  1753.  — 18°  Six 
sonates;  Berlin,  1753.  — 19*  Dix  tonales,  dans  les 
œuvres  mêlées  de  Haffner;  Nuremberg.  1755  et 
1756 — 20°  Deux  sonates  et  une  fugue  dans  le 
recueil  de  Breitkopf,  1757  et  1758.  — 21®  Une 
fugue  à deux  parties  pour  clavecin , dans  le  re- 
cueil de  fugues  de  Marpurg;  Berlin,  1758.  — 
22°  Doute  petits  morceaux  pour  clavecin,  Berlin, 
1758.  — 23<»  Six  sonates,  avec  des  variantes  dans 
les  reprises  (Il  y a joint  une  préface  sur  ces  varian- 
tes); Berlin,  1759.  Il  y en  a eu  une  deuxième  édition 
en  1785.  — 24*  Six  sonates;  Berlin,  1761.  — 
25® Six  sonates;  tbid.,  l'62.—  26°  Concerto  en  mi 
majeur;  ibid  , 1763.  — 27°  Trois  sonatines,  avec 
accompagnement,  de  1764  à 1765,  imprimées  sé-  1 
parement.  — 28»  Six  sonates  faciles  ; Leipsick,  > 


1766.  — 29°  Recueil  de  pièces  pour  le  clavecin  ; 
Berlin,  1765. — 30®  douze  petits  morceaux  à l’u- 
sage des  commençants , premier  recueil  ; Berlin, 
1765.  —31e  deuxième  recueil  des  mêmes  ; ibid. , 
1768. —32®  six  sonatesà  l’usage  des  dames,  1770. 
Il  y a eu  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  l’une  gra- 
vée à Amsterdam , l’antre  imprimée  à Riga.  — 
33°  douze  petites  pièces  à deux  et  trois  parties  ; 
Hambourg,  1770.—  34*  Musikalische  Vermis- 

chung  (Mélanges  musicaux);  Hambourg,  177 1 

35®  Six  concertos  faciles  avec  accompagnement; 
ibid.,  1772. — 36®Six  sonates  pour  clavecin,  vio- 
lon et  violoncelle;  Berlin.  1776 — 37®  Trois  sona- 
tes , avec  accompagnement  de  violon  et  violon- 
celle, premier  recueil;  Leipsick,  1 776.-38*  Quatre 
sonates,  ibid,  deuxième  recueil  ; Leipsick,  1 777. 
— 39°Slx  sonates  pour  les  connaisseurs,  Leipsick; 
1779.  — 40-  deuxième  recueil  des  mêmes  ; Leip- 
sick,  1780.  — 41®  troisième  idem;  ibid  1783.  — 
42®  Quatrième  idem  ; ibid.  1785.  — 43®  cinquième 
idem;  ibid.  1785.—  44*  sixième  recueil  idem , 

, avec  des  fantaisies  libres;  ibid.,  1787. So- 
nata per  il  cembalosolo;  Leipsick,  1785.  — 

‘ Pour  divers  instruments  : — 46*  Trio  pour  vio- 
i loo,  en  ut  mineur,  avec  des  observations,  suivi 
d’un  autre  trio  pour  flûte , violon  et  basse  ; Nu- 
remberg, 1751 . — 47o  symphonie,  en  mi  mineur, 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  ibid.,  1759.  — 
48®  Quatre  symphonies  à grand  orchestre  ; Leip- 
sick, 1780.  — k9°Preludio  e sei  sonate  per  or - 
gano;  Berlin,  1790,  grand  in-foL — IV.  Écrits 
sur  LA  musique  : 50*  Einfall  einen  doppetten 
Contrapunct  inder  Octave  von  6 Tacfen  su  ma - 
chenohnedie  Regel  n davon  zu  witsen( Idée  pour 
composer  un  contrepoint  double  a l’octave,  de  six 
mesures,  sans  en  connaître  les  règles  ) ; 1757,  dans 
le  troisième  volume  die  essais  de  Marpurg.  — 
31*  Versuch  über  die  wahre  Art  das  Ktavier 
zu  spielen,mit  Exemplen  und  18  Probstûcken 
in  6 Sonaten  (Essai  sur  la  vraie  manière  de  jouer 
du  clavecin,  avec  desexemples  et  dix-huit  modèles 
en  six  sonates);  Berlin,  1752—1762,  in-4®,  2 vo- 
lumes. Les  exemples  de  cet  ouvrage  forment  un 
volume  grand  in-folio.  La  deuxième  édition  de 
cet  excellent  ouvrage  a été  publiée  à Leipsick  , 
en  1782,  la  troisième  en  1787,  la  quatrième  en 
| 1797.  Rien  ne  peint  mieux  llndilTérence  ou  l’on 
est  en  France  pour  les  progrès  de  la  musique,  que 
l’absence  d’une  traduction  de  ce  livre,  beaucoup 
plus  important  que  son  titre  ne  l’annonce.  Le  se- 
cond volume  contient  d’excellents  principes  d’ac- 
compagnement L’auteur  de  cette  biographie  pos- 
sède le  manuscrit  autographe  d'n  n petit  ouvrage  de 
Cti.  Ph.-Epim.  Bach,  intitulé  : Kurze  Anwei - 
sung  ziim  General- Bass  (courte  instruction 
pour  ia  basse  continue),  petit  in-4o  pbl.  de  30 
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pages  ainsi  que  seize  lettres  de  sa  main,  relatives 
à sa  vie  et  à ses  ouvrages  ; enfin  le  catalogue 
thématique  de  toutes  ses  œuvres  imprimées  et 
inédites,  manuscrit  supérieurement  exécuté  en 
un  volume  in-fol.  de  98  pages,  précédé  d'une 
belle  vue  de  son  tombeau  sur  les  bords  de  l’Elbe, 
peint  en  gouache.  On  lit  dans  le  Correspondant 
de  Hambourg  (1790,  no  160),  que  Bach  lui- 
même  fut  le  rédacteur  de  ce  catalogue,  dont  on 
a extrait  celui  qui  a été  publié  après  sa  mort.  On 
a imprimé  quelques  ouvrages  posthumes  de  Bach 
à Berlin  et  à Leipsick , consistant  principalement 
en  musique  de  chant  et  de  clavecin.  M.  À.-F. 
Rfocins  publie  en  ce  moment  ( 1*53)  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Charles-Philippe  Emma- 
nuel Bach,  pour  le  clavecin, chez  Frédéric  Hof- 
meister,  à Leipsick.  La  première  livraison 
contenant  six  sonates,  est  accompagnée  d'une 
introduction  historique  et  critique.  Le  catalogue 
thématique  de  toutes  les  compositions  inédites 
de  Bacli  pour  le  clavecin  et  pour  d’antres  instru- 
ments, a vgp  l'indication  de  leur  dale,  se  trouve  dans 
le  catalogue  général  de  sa  collection  cité  précédem- 
ment. Les  manuscrits  autographes  d’une  partie  de 
s«R  cantates  d’égliseet  autres  ouvrages  de  musique 
religieuse,  ainsi  que  de  ses  symphonies  et  de  ses  con- 
certos pour  clavecin  et  pour  divers  instruments, 
se  trouvent  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin 
Créateur  de  la  sonate  moderne,  Emmanuel 
Bach  a en  le  sort  souvent  réservé  à ceux  qui  ou- 
vrent des  voies  nouvelles  dans  l’art  : il  fut  mé- 
connu de  ses  contemporains,  parce  que  son  style 
était  trop  nouveau  pour  eux , et  ses  ouvrages 
ont  vieilli  rapidement,  parce  que  ses  successeurs, 
instruits  par  son  exemple,  ont  développé  ce  qu’il 
avait  inventé  et  en  ont  perfectionné  les  formes. 
Jugées  au  point  de  vue  de  l'époque  actuelle,  les 
pièces  composées  parce  grand  musicien  noussem- 
blent  trop  courtes,  accoutumés  que  nous  som- 
mes à l’ampleur  parfois  exagérée  de  la  musique 
de  Beethoven , de  Weber  et  de  Mendetesohn. 
Parmi  les  nombreux  recueils  de  sonates  qu'il 
a mis  au  jour,  on  remarque  en  première  li- 
gne celui  qui  a pour  titre  Sonates  de  cla- 
vecin pour  les  connaisseurs  (Clavicr-Sona- 
ten  fur  Kenner),  dont  il  a paru  six  suites  à 
Leipsick,  depuig  1779  jusqu’en  1787,  et  dont  la 
réunion  forme  un  gros  volume  in-fol.  Cette  im- 
portante production  renferme  dix-huit  sonates, 
douze  rondeaux  détachés,  et  six  fantaisies.  Le 
titre  Sonates  pour  les  Connaisseurs , semble 
une  protestation  contre  l’indifférence  que  le 
vulgaire  montrait  pour  les  ouvrages  de  Bach.  Un 
des  traits  caractéristiques  du  talent  ^'Emma- 
nuel Bach  est  son  penchant  pour  la  mélodie. 
A le  voir  s'éloigner  avec  soin  du  style  fugué 


dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  on  a peine 
à comprendre  qu'il  ail  pu  s'afTranchir  avec 
tant  de  liberté  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue 
et  des  habitudes  de  son  enfance.  Des  quatre 
fris  de  Jean -Sebastien  Bach  qui  se  sont  montrés 
dignes  de  leur  illustre  père,  i'alné  (Guillaume- 
Friedrnann)  et  Jean-Chistophe- Frédéric  ont  été 
les  continuateurs  de  sa  manière , et  l’on  voit  dans 
leurs  œuvres  qu'ils  ont  été  inspirés  par  son  génie. 
Les  deux  autres,  au  contraire  (Charles  Philippe- 
Emmanuel  et  Jean-Chretien),  ont  été  mélodistes 
avec  passion,  et  ont  employé  toutes  les  ressour- 
ces de  leur  imagination  à la  création  ou  & la  pro- 
pagation des  formes  modernes.  Jean-Sébastien 
était  encore  dans  toute  la  force  de  son  trient 
lorsque  son  fils  Emmanuel  publia  ses  premiers 
ouvrages.  Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  fut 
l'opinion  de  ce  grand  homme  sur  des  choses  si 
différentes  de  son  style.  Vraisemblablement  il 
les  aura  considérées  comme  des  bagatelles  ; car 
c'était  par  ce  mot  qu'il  désignait  les  opéras  ita- 
liens de  son  temps,  et  toute  la  musique  libre  qui 
n'avait  de  base  que  dans  l’imagination , quoiqu'il 
eût  lui-méme  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus 
indépendante.  Quoi  qu’il  en  soit,  Emmanuel  Bach 
fit  voir  dans  son  premier  œovre  de  sonates , dédié 
au  roi  de  Prusse,  et  publié  en  1742,  la  voie  nou- 
velle où  il  voulait  s’engager , quoiqu'il  y eût  en- 
core quelque  incertitude  dans  son  style;  mais  il 
caractérisa  davantage  sa  manière  dans  les  six  so- 
nates qu’il  fit  paraître  en  1753.  Là,  les  formes 
qu’il  a reproduites  dans  ses  autres  œuvres  sont 
arrêtées,  et  l’on  n’y  retrouve  plus  rien  de  l'ancienne 
école. 

Cependant  ces  œuvres,  et  quelques  sonates 
détachées  du  même  genre,  qu’Emmantiel  Bach 
avait  fournies  aux  recueils  de  compositions  de  di- 
vers auteurs  publiés  à Nuremberg,  chez  Haffner, 
et  à Leipsick  chez  Breitkopf,  ayant  fait  accuser 
cet  artiste,  par  quelques  critiques  allemands, 
de  n’avoir  adopté  des  formes  libres  dans  ses  com- 
positions , que  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  d’ha- 
bileté dans  l'art  d'écrire  pour  traiter  avec  talent 
des  ouvrages  plus  scolastiques , il  crut  devoir 
démontrer  l’injustice  de  cette  attaque,  en  faisant 
insérer  dans  le  recueil  intitulé  Mus  ica  lischcs 
Allerley%  publié  à Berlin  en  1761  , deux  souates, 
dont  la  première  ( en  mi  mineur  ) est  composée 
de  pièces  d'anciennes  formes  d’un  style  serré,  et 
dont  l'autre  (en  ré  mineur)  a pour  dernier  mor- 
ceau une  fugue  excellente.  S'il  était  nécessaire 
d'avoir  une  autre  preuve  de  la  valeur  des  œu- 
vres de  Bach  que  ces  mêmes  ouvrages,  on  la 
trouverait  dans  la  haute  estime  que  Haydn  , 
Mozart  et  Clementi  eurent  toujours  pour  l'origi- 
nalité du  style  de  cet  artiste. 
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BACH  ( JeAN-CiiRiSTOpnE-FRÉDÉmc),  fils  | a paru  en  1774.  — Six  quatuors  pour  flûte,  violon, 
de  Jean-Sébastien , né  à Leipsick  , en  1732,  viole  et  basse,  gravés  à Hambourg. — /no,  can. 
étudia  d’abord  le  droit  à l'université  de  sa  ville  ! tate  arrangée  pour  le  clavecin,  en  1786.  — .1 furi- 
natale;  mais  bientôt  fl  abandonna  cette  science  calische  Nebenstunden  (les  Heures  d’amuse- 
ponr  la  musique,  qu'il  aimait  avec  passion,  ment  de  musique , collection  de  petites  pièces)  : 

Se*  heureuses  dispositions  et  les  leçons  de  son  le  premier  cahier  a paru  en  1787  et  les  antres 

père  en  firent  un  compositeur  habile  et  un  pia-  dans  les  années  suivantes,  jusqu’en  179t.  — Enfin, 
nisîe  distingué.  Charmé  de  ses  talents  , le  comte  six  quatuors  pour  le  violon, à Londres,  en  1785. 

de  Schaumbourg,  grand  amateur  de  musique,  Les  sonates  faciles  pour  le  clavecin,  et  la  cantate 

le  nomma  son  maître  de  chapelle,  et  lui  donna  V Américaine , que  Gerber  attribue  à Jean-Chris- 

des  appointements  de  1000  thalers  (3,750  fr.).  toplie- Frédéric,  dans  son  ancien  lexique,  ap- 
Les  devoirs  de  sa  place  l’obligeaient  à compo-  partiennent  à son  frère  Jean-Chrétien.  L'épouse 

ser  des  cantates  et  des  oratorios  pour  toutes  les  de  Bach  était  cantatrice  à ta  cour  du  comte  de 

fêtes  de  la  petite  cour  de  Bückebonrg;  du  reste,  1 Schaumbourg. 

il  jouissait  d'une  existence  douce , tranquille , et  BACH  ( Jean-Chrétien  ),  onzième  fils  de 
pouvait  se  livrer  aux  travaux  qu’il  affectionnait,  Jean-Sébastien , naquit  à Leipsick  en  1735.  11 

sans  être  troublé  par  un  service  fatigant.  Il  ne  n'avait  pas  encore  quinze  ans,  lorsqu'il  perdit  son 

s’éloigna  qu’une  seule  fois  de  la  résidence  du  père  ; ce  malheur  l’obligea  de  se  rendre  à Berlin 

comte  de  Schaumbourg  : ce  fut  pour  faire  avec  chez  son  frère  Ch. -Pb.-Emmanuel,  pour  y per- 

son  frère,  Jean-Chrétien  Bach,  un  voyage  de  fectionner  son  talent  sur  le  clavecin  et  dans  la  com- 

quelques  mois  à Londres.  De  retour  à Rücke-  position.  Ses  progrès  étaient  sensibles,  et  déjà  quel- 

bourg,  fl  y mourut  le  26  janvier  1795,  d’une  in-  ques-unes  de  ses  productions  avaient  été  remar- 

flammation  de  poitrine,  laissant  après  lui  la  ré-  quées  du  public,  lorsque  la  connaissance  qu'il  fit 

putation  d'un  artiste  distingué  et  d’un  homme  de  quelques  cantatrices  italiennes  fit  naître  en  lui 

respectable.  On  ne  trouve  point  dans  ses  com-  le  désir  de  visiter  l'Italie.  Il  quitta  Berlin  en  1754, 

positions  le  feu  qui  distingue  celles  de  ses  frères  et  se  rendit  à Milan  , où,  peu  de  temps  après, 

Charles-Philippe-Emmanuel  et  Guillaume- Fried-  fl  fut  nommé  organiste  de  la  cathédrale.  On 

mann  ; mais  elles  se  font  remarquer  par  la  force  ignore  les  motifs  qui  lui  firent  quitter  cette  ville, 

de  l'harmonie  et  par  l’habileté  avec  laquelle  le  mais  il  est  certain  qu’il  se  rendit  à Londres  en 

style  fugué  y est  traité.  Bach  aimait  son  art  1759.  Il  n’y  fut  pas  longtemps  sans  être  fait  mu-‘ 

avec  passion,  et  s'en  occupait  sans  cesse  : jusqu'à  ! sicien  de  la  reine,  et  peu  après  maître  de  sa 
sa  mort,  il  conserva  l'habitude  de  consacrer  toutes  chapelle.  En  1763  , fl  fit  représenter  son  opéra 

ses  inclinées  à la  composition.  Ses  ouvrages  1 d’Orione.  ossin  Diana  vendicala,  ouvrage  qui  a 
sont  en  grand  nombre  ; la  bibliothèque  royale  de  fait  sensation  par  quelques  beaux  airs,  et  par  des 

Berlin  possède  en  manuscrit  : Ino , cantate  de  effets  nouveaux  d'instruments  à vent.  C’est  dans 

Ramier,  a voix  seule  avec  deux  violons,  viole  et  cet  opéra  que  les  clarinettes  furent  entendues 

basse.  — La  jeunesse  de  Jésus,  tableau  biblique  à pour  la  première  fois  en  Angleterre.  Le  succès 

quatre  voix,  deux  violons,  viole,  basse  continue,  de  Bach  dans  cet  opéra  fixa  son  sort  à Londres1, 

deux  flûtes  et  deux  cors. — La  Résurrection  de  où  il  demeura  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 

Lazare  y oratorio  de  Herder,  à quatre  voix  et  1782.  Il  fit  cependant  un  voyage  à Paris  vers 

orchestre.  — Une  Cantate  pour  l’anniversaire  de  1780,  mai*  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  ville, 

la  naissance  du  comte  de  Schaumbourg,  composée  Sans  avoir  la  puissance  d'invention  et  la  ri- 
en 1787,  à quatre  voix  et  orchestre.  — Une  can-  chesse  d'harmonie  de  son  père,  ni  la  variété  cTi- 

tale  pour  l’Ascension,  à quatre  voix,  deux  violons,  dées  et  la  profondeur  de  son  frère  Charles-Phi- 

alto  et  bas<«  continue.  — Deux  motets  à quatre  lippe- Emmanuel,  Chrétien  Bach  fut  cependant 

voix.  — Une  symphonie  (en  si  bémol)  pour  deux  un  des  musiciens  remarquables  du  dix-huitième 

violon*,  alto,  basse,  deux  clarinettes,  basson  et  siècle  ; et  tels  sont  les  avantages  de  la  carrière 

deux  cors.  — Ppgmalion,  cantate  théâtrale.  — dramatique,  que  son  nom  et  ses  ouvrages  ont  été 

Deux  concertos  pour  le  pin  no  avec  orchestre.  — Un  bien  plus  généralement  connus  qup  ceux  de  ces 

trio  pour  flûte,  violon  et  basse.— Un  autretrio  pour  deux  grands  artistes.  Ses  airs  sont  fort  beaux, 

deux  violon*  et  basse  ; et  des  airs  avec  orchestre,  et  plusieurs  ont  joui  d’une  grande  célébrité.  Son 

Il  n’a  été  imprimé  de  la  composition  de  Jean-Chris-  chant  n’a  point  de  caractère  qui  lui  soit  particu- 

tophe-Frédérie  Bach  que  des  sonates  isolées,  lier;  il  se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  des 

dans  les  mélanges  de  musique  mica  lise hes  maîtres  italiens  de  l’époque  où  il  écrivait,  et 

Vielerleg ),  les  cantiques  de  Munter  ( M un  ter' s surtout  de  ceux  de  l’école  de  Naples;  mais  il  a 

geistliche  Lieder)t  dont  la  deuxième  livraison  . du  brillant,  de  la  facilité;  ses  mélodies  sont  fa- 
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vorablt*  aux  voix,  et  les  accompagnements  en 
sont  élégants  el  d'un  bon  effet.  Bach  a eu  le  mé- 
rite de  donner  aux  airs  d'opéra  un  effet  plus  dra- 
matique, en  ne  ramenant  point  après  l’allégro  le 
mouvement  lent  du  commencement,  comme  l’a- 
vaient fait  tous  les  compositeurs  italiens  qui  l'a- 
vaient précédé.  Les  o|téras  les  plus  connus  de 
Chrétien  Bach  sont  : I®  Catone ; Milan,  1758, 
et  Londres,  1764. — 2*  Orione;  Londres,  1763. — 
3 °Zanaida,  dans  la  même  année.  — 4°  Bérénice , 
pasticcio,  avec  des  morceaux  de  liasse , Galuppi 
etFerradini;  1764.  — 5°  Adriano  in  Slria;  1764. 
— 6 * Carattaco  ; 1767. — 7*  L'Olimpiade;  1769. 

— 8°  Bzio.  — 9°  Or/eo ; 1770.  — 10®  Temistocle, 
dont  la  partition  manuscrite  est  à la  bibliothèque 
royale  de  Berlin.  — 1 1®  Si/ace. — 12°  Lucto  Silla. 

— 13 ° La  Clemenza  di  Sctpione.  — 14*  Gioai  re 
di  Giuda,  oratorio. — 15*  Amadis  des  Gaules , 
en  trois  actes,  gravé  à Paris.  Cet  ouvrage,  en- 
trepris sur  la  demande  des  directeurs  de  l’Opéra, 
fut  représenté  en  1779,  et  le  manuscrit  fut  payé 
10,000  fr.  par  l’administration,  suivant  le  compte 
des  dépenses  de  1779  à 1780.  V Orione  de  Bach 
fut  traduit  en  français,  en  1781 , et  reçu  à l’O- 
péra dans  la  même  année  ; mais  il  n’a  pas  été 
représenté.  Ses  autres  compositions  pour  le  citant 
consistent  en  un  Salie  Regtna , un  Magnificat  à 
deux  voix  et  orchestre,  un  Laudate  pueri  à deux 
voix  et  orcltestre,  un  Gloria  à quatre  voix  ei 
orchestre,  deux  motets  pour  ténor  composés  pour 
le  célèbre  chanteur  Raff , quelques  autres 
compositions  pour  l’église,  et  une  cantate  inti- 
tulée Die.  Amerikanerinn  (L’Américaine); 
Dresde.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  pos- 
sède vingt-quatre  volumes  d’airs  en  partition, 
extraits  des  opéras  de  Chrétien  Bach. 

Bach  a eu  aussi  de  la  célébrité  pour  sa  mu- 
sique instrumentale,  qui  se  compose  de  quinze 
symphonies  à huit  instruments  ; une  symplionie 
concertante  pour  plusieurs  instruments;  dix- 
huit  concertos  pour  clavecin  avec  accompagne- 
ment; six  quintelti  pour  la  flûte  et  le  violon, 
trente  trios  ou  sonates,  pour  clavecin , violon 
et  basse;  une  sonate  à quatre  mains;  une  pour 
deux  pianos;  six  trios  pour  violon;  douze  so- 
nates pour  clavecin  seul;  six  quatuors  pour  vio- 
lon; deux  quintelti  pour  piano,  flûte,  haut- 
bois, alto  et  violoncelle,  el  un  quatuor  pour 
piano,  deux  violons  et  basse.  Toute  celte  musi- 
que est  facile  à jouer;  c'est  plutôt  à cet  avantage 
qu'au  mérite  de  la  composition,  qu'il  faut  attri- 
buer les  succès  qu’elle  a obtenus. 

BACH  (Cécile), femme  du  précédent,  née  a Mi- 
lan, en  1746 , d’une  famille  nommée  Grassit  fut 
cantatrice  au  théâtre  italien  de  Londres,  depuis 
1767  jusqu'à  la  mort  de  son  mari.  Elle  n’était 


| pas  jolie  et  n’avait  aucun  talent  comme  actrice, 

: mais  le  timbre  de  sa  voix  était  si  agréable,  son 
intonation  si  juste,  son  expression  musicale  si 
naïve  et  si  pénétrante,  qu'elle  faisait  oublier  ces 
! défauts.  La  perte  de  son  époux  lui  fit  quitter  Lon- 
dres pour  retourner  dans  sa  patrie. 

BACH  (Jean  Nicolas),  fils  aîné  de  Jean- 
Christophe  , naquit  à Eisenach  , le  10  octobre 
1669.  En  1695,  il  fut  nommé  organiste  à Jena, 
où  il  établit  une  fabrique  de  clavecins.  Vers  la 
i fin  de  sa  vie,  il  se  relira  dans  sa  ville  natAle,  où 
il  mourut  en  1738.  U a composé  des  suites  de 
pièces  pour  l'orgue  et  pour  le  clavecin,  qui  prou- 
vent qu’il  avait  un  grand  talent  comme  organiste 
j el  comme  oompositeur.  En  (787,  on  trouvait 
dans  le  magasin  de  Breitkopf,  à Leip&ick,  un  motet 
manuscrit  à deux  dîneurs  sur  le  texte  : Merk 
au f mein  Uerzy  etc. , qui  était  l’ouvrage  de  ce 
musicien.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  pos- 
sède de  sa  composition,  en  manuscrit,  un  Kyrie 
el  un  Gloria  à quatre  voix  avec  instruments, 
composé  sur  le  cantique  allemand  : Allein  Gott 
in  der  Hôh  sei  Ehr  (en  mi  mineur).  Jean-Ni- 
colas Bach  eut  deux  frères  qui  exercèrent  aussi 
j la  profession  de  musiciens;  l’un,  nommé  Jean- 
Christophe,  demeura  d’abord  à Erfurt,  puis  à 
Hambourg,  ensuite  à Rotterdam  et  enfin  à Lon- 
dres, où  il  est  mort  ; l’autre,  nommé  Jean-Fré- 
déric, fut  organiste  de  Saint-Biaise  à Mülhausen. 
i Un  troisième  frère  de  Jean-Nicolas,  nomme 
Jean-Michel,  mourut  dans  son  enfance. 

BACIl  ( Jkan-Loüis),  fils  de  Jean-Michel, 
naquit  en  1677  à Amte-Gehren,  dans  la  princi- 
pauté de  Schwartzbourg-Sondershausen,  et  (ut 
maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Saxe-Meinun- 
gen.  Il  mourut  en  1730.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  une  musique  funèbre  à deux  chœurs 
avec  instruments,  divisée  en  trois  parties,  et 
composée  par  cet  artiste,  en  1724,  pour  les  obsè- 
ques du  prince  Ernest-Louis  de  Saxe  Meinungen. 
Ernest-Louis  Gerber  possédait  aussi  du  même 
compositeur  une  grande  cantate  d’église  écrite  en 
1710,  pour  le  25*  dimanche  après  la  Trinité. 

| Gerber  accorde  beaucoup  d’éloges  à celle  com- 
| position,  écrite  à quatre  voix,  deux  violons , deux 
] violes  et  basse  continue. 

BACH  (Jean-Ernest) , fils  de  Jean-Bernard 
i et  petit-fils  de  Jean-Egide,  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Saxe- Weimar,  à Eisenach  , naquit  dans 
cette  ville,  le  28  juin  1722.  Il  demeura  six  ans 
i à l’école  Saint-Thomas  de  Leipsick , et  à l’uni- 
versité de  la  même  ville.  Il  y étudia  la  juris- 
I prudence,  et,  de  retour  à Eisenach,  il  y exerça 
I la  profession  d’avocat.  Mais  il  parait  s’être  sur- 
| tout  occupé  de  la  musique,  car,  en  1748  , il  fut 
| donne  comme  adjoint  à son  père  (Jean-Bernard, 
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«lout  il  a été  parlé  ci-dessus),  dans  la  place 
d’organiste  de  l’église  de  Saint-Georges.  Il  mou- 
rut à Eisenach  vers  1781 , arec  le  titre  et  la  pen- 
sion de  maître  de  chapelle.  On  a publié  de  sa 
composition  : 1°  SamnUung  ausserlesener  fa- 
beln  mit  Melodien  ( Recueil  de  fables  choisies  mi- 
ses en  musique);  Nuremberg.  — 2“  Trois  sonates 
pour  clavecin  avec  violon;  ibid.,  1770,  în-fol. 
— 3*  Deux  idem;  ibid.,  ^772.  Ses  autres  coropo 
sitions  sont  restées  en  manuscrit  : elles  consis- 
tent en  une  quantité  de  psaumes;  deux  Magnifi- 
cat; deux  services  pour  la  Passion;  deux  can- 
tates à quatre  voix  et  orchestre;  une  grande 
musique  funebre  pour  les  obsèques  du  duc  Er- 
nest-Augusle-Constantin  de  Saxe-Weimar,  des 
chansons,  et  quelques  symphonies  composées 
pour  le  service  de  la  cour  A laquelle  il  était  at- 
taché. On  lui  doit  aussi  la  préface  de  la  première 
édition  de  l’ouvrage  d’Adelung,  intitulé  Musika- 
lische  Gelahrtheit.  Son  tils,  excellent  organiste, 
lui  a succédé  dans  ses  places  d'organiste  et  d’a- 
vocat de  la  cour.  On  trouve  en  manuscrit  A la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  : un  Kyriee t Gloria  A 
quatre  voix  et  basse  continue,  le  18*  psaume  A qua- 
tre voii  et  instruments,  trois  cantates  d’église,  un 
motet  A cinq  voix  et  instrumenta,  une  fugue  A 
quatre  voix  et  orchestre,  et  une  fantaisie  pour 
le  clavecin , compost  s par  Jean-Ernest  Bach. 

BACH  (Je&a-Élie),  second  bis  de  Jean- Va- 
lentin, et  petit— tils  de  Georges- Christophe,  na- 
quit en  1705,  et  fut  maître  de  musique  et  inspec- 
teur du  gymnase  de  Schweinfurt  ; il  y fut  installé 
solennellement  le  29  mai  1743,  et  mourut  en  1755, 
A l’Age  de  cinquante  ans.  Il  a laissé  quelques 
compositions  pour  l'Église  qui  sont  restées  en 
manuscrit. 

BACII  (Jban -Michel),  surnommé  Je  Jeune , 
fut  d’abord  cantor  à Tonna,  vers  1708;  nuis, 
entraîné  par  le  goût  des  voyages,  il  abandonna  sa 
place,  et  voyagea  en  Hollande,  en  Angleterre  et 
en  Amérique.  De  retour  en  Allemagne  , il  étudia 
pendant  quelque  temps  à Gœttingue,  en  1779,  et 
se  fixa  ensuite  A Custrow , dans  le  duché  de 
Mecklernbourg,  où  il  exerçait  encore  la  profession 
d’avocat  en  1792.  Ses  ouvrages  se  composent 
de  iii  concertos  aisés  pour  le  davecin  ,op.  1 ; 
Berlin , 1770.  Il  a publié  aussi  un  ouvrage  in- 
titulé : Kurze  und  systematische  Anleitung 
zum  Generalbass  und  der  Tonkunst  uber- 
haupt , mit  Exempeln  erlautert , zum  Lehren 
und  Lernen  enttoorfen  (Instruction  systéma- 
tique pour  apprendre  la  basse  continue  et  la 
musique  en  général , avec  des  exemples  pour 
ceux  qui  veulent  enseigner  et  pour  ceux  qui 
veulent  apprendre  );  Cassel , 1780 , in  4°. 

BACH  ( Guillaume  ),  fil*  de  Jean-Christophe- 


Frédéric,  et  petit-fils  de  Jean-Sébastien,  naquit 
en  1754  à Bückebourg,  où  son  père  était  maître 
de  chapelle  du  comte  de  Schaumbourg.  Il  sé- 
journa d’abord  quelque  temps  A Londres  chez 
son  oncle,  Jean-Cluétien  Bach , par  les  soins 
duquel  il  acquit  du  talent  dans  U musique.  De 
retour  en  Allemagne,  il  composa  une  cantate,  qui 
fui  exécutée  à Minden  en  1789,  en  présence  de 
Frédéric-Guillaume  11.  Celle  composition  plut 
au  roi , qui  accorda  A l’auteur  la  place  de  timbal- 
lier  dans  la  nouvelle  chapelle  de  la  reine,  eu  1790, 
et  ensuite  celle  de  musicien  de  la  chambre.  Guil- 
laume Bach,  dont  le  fils  était  naguère  le  seul 
rejeton  vivant  de  l’illustre  famille  de  son  nom, 
a rempli  ces  emplois  pendant  près  de  40  ans.  Les 
ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été  publiés 
sont  : 1°  lacantale  dont  il  a été  parlé  ci -dessus, 
et  qui  a paru  sous  le  titre  de  Joie  du  peuple  de 
voir  son  roi  bien-aimè , avec  accompagnement 
de  clavecin;  Bückebourg;  1790.  — 2°  Six  sonates 
pour  clavecin  et  violon,  œuvre  premier;  Berlin, 
1788.  — 3°  Trois  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  2;  Berlin,  1790. — 4*  six  sonates  pour  le  clave- 
cin seul,  op  3;  Berlin,  1796.  — 5°  Deutsche  und 
franxœsische  Lieder  (chansons  allemandes  et 
françaises);  Leipsick.  Guillaume  Bach  est  mort 
à Berlin  en  1846,  à l'Age  dequatre  vingt-douze  ans. 

BACH  (Oswalo),  professeur  de  chant,  dont  V 
l’origine  est  ignorée,  n'est  connu  que  par  la  cita-  \ 
tion  que  Ch.  M.  de  Weber  a faite  d’un  oovrage 
de  sa  composition  qui  a pour  titre  : Leçons  de 
chant  pour  mes  élèves , Salzbourg,  1790,  2 par- 
ties in-4». 

BACH  (Jean-George).  On  trouve  sous  ce 
nom  un  Sextuor  pour  piano,  hautbois , violon , 
violoncelle  et  deux  cors,  œuvre  troisième,  gravé 
A Offenbach,  chez  André. 

BACH  (Jbxn-Curistophe)  , dernier  descen- 
dant de  la  famille  des  Bach,  naquit  en  1780  A 
Binderslebeu,  près  d’Erfurt,  où  il  fut  économe 
de  la  commune.  Il  y mourut  le  2t  mars  1846. 
Jean-Christophe  Bach  cultivait  la  musique 
comme  amateur  et  était  bon  organiste.  Kœrner, 
éditeur  AErfurt,  a publié  une  fugue  pour  l’orgue 
(en  la)  de  sa  composition. 

BACH  (Henri-Amamd),  docteur  en  médecine 
et  en  philosophie,  est  né  à Ober-SchreifeJdorf 
dans  le  comté  de  Glatz,en  1791.  Son  éducation 
musicale  fut  commencée  au  gymnase  de  cette 
ville.  Bach  se  rendit  ensuite,  en  1811,  A l’uni- 
versité de  Breslau,  et  y termina  ses  études.  En 
1813  il  partit  pour  Vienne,  et  deux  ans  après 
il  alla  A Berlin,  où  il  acheva  ses  cours  de  méde- 
cine. Comme  compositeur  et  comme  pianiste,  il 
possède  un  talent  distingué  ; mais  il  s’est  fait  re- 
marquer principalement  par  un  livre  qu’il  a pu- 
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bllé  sous  ce  litre  : De  musices  effectu  in  ho- 
mine  sann  et  ægro;  Berlin,  Fred.  Slark,  1817, 
in-8*.  On  connaît  de  sa  composition  : Thème 
avec  sept  variations  pour  le  piano.  Breslau, 
Barth. 

. BACH  (Auuuste-Guillaume),  organiste  de 
l'église  de  Sainte-Marie  ( Marienkirche)  à Ber- 
lin, né  dans  cette  ville,  le  4 octobre  1796,  ne 
descendait  pas  de  l'illustre  famille  de  ce  nom. 
Son  père  était  secrétaire  de  la  direction  royale 
des  loteries,  et  organiste  de  la  Trinité.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales,  Auguste- 
Guillaume  Bach  se  livra  à renseignement,  et  fut 
attaché  comme  professeur  de  musique  à plu- 
sieurs institutions  et  gymnases;  puis  il  fut  ap- 
pelé en  1822,  à Slettin  en  qualité  de  directeur  de 
musique.  La  manière  dont  U remplit  ses  nou- 
velles fonctions  l'ayant  fait  connaître  avanta- 
geusement, Zelter,  qui,  conjointement  avec  Ber- 
nard Klein,  venait  de  fonder  un  nouvel  institut 
de  musique,  jeta  les  yeux  sur  Bach  pour  y rem- 
plir les  fonctions  de  professeur  de  composition. 
Dans  l’espace  de  dix  ans,  il  y forma  beaucoup 
de  bons  élèves  qui  se  sont  fait  connaître  comme 
organistes  et  professeurs.  Après  la  mort  de  Zelter 
et  le  départ  de  Klein,  Bach  eut  la  direction  de 
cet  institut  normal.  Dans  le  même  temps  il  reçut 
aussi  sa  nomination  de  membre  de  la  commis- 
sion consultative  pour  la  construction  des  orgues 
en  Prusse,  parce  qu’il  avait  acquis  des  connais- 
sances pratiques  dans  la  facture  de  ces  instru- 
ments par  l’examen  qu'il  avait  fait  dans  ses  voya- 
ges des  plus  belles  orgues  de  Leipsick,  Dresde, 
Prague,  Vienne,  Breslau,  Munich  et  Hambourg. 
Kn  1834,  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Berlin  l'admit  au  nombre  des  membres  de  sa  sec- 
tion de  musique.  Cet  artiste  est  mort  à Berlin 
en  1853  à l’âge  de  cinquante-sept  ans.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  pour 
le  piano  et  pour  l'orgue,  parmi  lesquels  on  re- 
marque : 1°  Divertissement  pour  le  piano,  Berlin, 
Lichke. — 2*  Fantaisie  pour  le  piano,  op.  3.; 
ibid.  — 3°  Fantaisie  et  fugue,  en  ut  mineur,  op. 
4;  ibid.  — 4®  Variations  sur  Pair  : An  Alexissend 
t c/i  dich  ; ibid.  — 5®  Variations  sur  un  thème 
original,  o p 6;  Leipsick,  Probst.  — 6®  12  Grandes 
variations  sur  l’air  : Gestcm  abend  war;  Ber- 
lin. — 7®  Marche  triomphale  pour  le  piano,  op.  7 ; 
ibid . — 8®  Pièces  d’orgue  consistant  en  préludes, 
fugues,  chorals  variés,  etc.  ; quatre  suites;  Leip- 
sick, Br.  et  Haertel. — 9°  Fantaisies,  préludes  et 
fugues  pour  l'orgue;  Berlin.  — 10®  Chants  à voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  op.  3 ; 
Berlin.  — Il ° Der  praktische  Organist( l'Orga- 
niste praticien,  contenant  un  recueil  de  divers 
préludes,  chorals,  fugues  et  autres  compositions),  t 


diviséen  trois  parties;  Berlin, Trautwein.  — tî® 
Pièces  d’orgue  pour  le  concert,  supplément  â 
V Organiste  praticien,  ibid  Bach  s’est  aussi 
fait  connaître  par  de  grandes  compositions  exé- 
cutées à Berlin,  à Dresde,  et  dans  plusieurs  villes 
de  la  Prusse,  entre  autres  : Boni/acius , ora- 
torio avec  orchestre,  exécuté  à Berlin,  en  1837, 
et  le  psaume  100*,  à 4 voix  et  orchestre,  dont 
la  partition  arrangée  pcyir  piano  a été  publiée  en 
1840,  à Berlin,  chez  Trautwein.  Enfin  il  a été 
éditeur  du  livre  choral  pour  les  églises  évangé- 
liques de  la  Prusse  qui  a paru  sous  ce  titre  : 
Choralbuch  fur  dos  Gesangbuch  zum  no  t tes - 
dienstl.Gebr.  fur  étang.  Gcmeinden  ; Berlin, 
Trautwein. 

BACH  Mean-David),  professeur  de  musique 
à Berlin , n’est  connu  que  par  un  ouvrage  élé- 
mentaire sur  cet  art  intitulé  : Klriner  Gesatfg- 
catechismus  oder  die  wahre  und  rechte  Art  des 
ersten  Gesang  Unterrichts  in  Volksschulen. 
Erster  Lehrgang  (Petit  catéchisme  de  citant, 
ou  véritable  et  bonne  méthode  d’enseigner  les 
éléments  du  chant  dans  les  écoles  populaires. 
Premier  enseignement).  Berlin,  Reimer,  1827  , 
gr.  in-8°,  obi.  — 2*  Cours  de  la  science  du  chant, 
suite  du  petit  catéchisme,  et c.,ibid.  — 1828. 
Suivant  M.  Gassner  ( Universal-  Leaikon  der 
Toukunst,p  88),  l’auteur  de  cet  ouvrage  serait  le 
dernier  rejeton  de  la  grande  famille  des  Bach. 

Un  autre  musicien  de  ce  nom  (Bach,  M.),  pro- 
fesseur de  musique  à Cologne,  actuellement  vi- 
vant (1855),  est  auteur  d’une  méthode  de  chant 
( Sinçschule ) publiée  en  trois  parties,  à Cologne, 
chez  Haelscher,  et  de  deux  recueils  de  Lieder 
avec  accompagnement  de  piano,  ibid. 

BACH  AUS  (Jean  Louis),  organiste  de  Sainte 
Marguerite  et  de  l'église  du  cloître,  À Gotha,  vi- 
vait en  1758.  11  étudia  la  composition  sous  le 
maître  de  chapelle  Stcelzel.  On  le  range  parmi 
les  l>ons  compositeurs  pour  le  clavecin. 

BACHELERIE  (Huches  DE  LA),  trouba- 
dour français,  né  à Uzerche,  dans  le  Limousin, 
vécut  vers  la  seconde,  moitié  du  douzième  siècle. 
On  a de  lui  des  chansons  d’amour  dont  les  ma- 
nuscrits ont  conservé  le  chant. 

BACHELET  (L.  P.),  chantre  de  l’église 
métropolitaine  de  Rouen,  est  auteur  d’un  petit 
recueil  intitulé  : Psaumes  et  cantiques  en  taux- 
bourdon.  Rouen,  Fleuri  fils  atné,  1837,  tn-80de 
16  pages. 

BACIU  (Jean  de),  compositeur  français  du 
seizième  siècle,  dont  Jean  Montanus  et  Ulrich 
Neubert  ont  publié  des  motets  dans  leur  Thésau- 
rus .Husicus,  Nuremberg,  1564,  1.  Ier. 

BACHINI  j Théodore),  né  à Mantoue,  vers 
: la  fin  du  seizième  siècle  ou  dans  les  premières 
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années  du  17“*,  fut  cordelier  au  couvent  de 
cette  ville,  docteur  en  théologie,  et  maître  de 
chapelle  de  l'archiduc  d’Autriche,  duc  de  Man- 
toue.  Le  P.  de  Villiers  de  Saint-Étienne  dit  (Bi- 
lilioth.  Carmelit.,  t.  II,  col.  793)  que  Bachini  a 
écrit,  vers  1636,  un  traité  De  musicu,  qui  est 
vraisemblablement  resté  en  manuscrit,  car  au- 
cun bibliographe  n’a  cité  cet  ouvrage.  Forkel  ni 
Lichtenthal  n’eu  ont  eu  connaissance. 

BACHMAAN  (Frédéric),  auteur  allemand 
qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a publié  une  dissertation  De  effet- 
tibus  musices  in  corpore  humano.  Leipsick  , 
1734. 

BACHAI  A XX  (Charles-Louis),  habile  lu- 
thier et  musicien  delà  chambre  du  roi  de  Prusse, 
naquit  à Berlin  en  1716.  Comme  instrumentiste, 
il  se  distinguait  par  son  talent  sur  la  viole;  mais 
c’est  surtout  comme  luthier  qu’il  mérite  d’élrc 
placé  au  rang  des  artistes  les  plus  recommanda- 
bles. Ses  instruments,  et  particulièrement  ses 
\ iolonset  ses  violes,  sont  fort  recherchés  en  Alle- 
magne. Il  est  l’inventeur  des  chevilles  à vis  pour 
la  contrebasse,  invention  qu’il  appliqua  par  la 
suite  aux  violoncelles  et  même  aux  violons.  Il 
imagina  aussi,  vers  1780,  une  espèce  de  guitare 
à clavier  qui  portait,  vers  la  droite  de  la  table,  un 
mécanisme  au  moyen  duquel  on  faisait  frapper 
les  cordes  par  de  |>ctiU  marteaux.  Cet  instru- 
ment eut  peu  de  succès.  En  1765  Bachmann 
reçut  son  diplôme  de  luthier  dé  la  cour.  Cinq  ans 
après,  il  fonda,  conjointement  avec  Ernest 
Benda,  le  concert  des  amateurs  de  Berlin,  qui 
eut  une  existence  brillante,  et  qui  ne  finit  qu’en 
1797,  lorsque  Bachmann  fut  devenu  trop  vieux 
pour  y donner  des  soins.  Cet  artiste  estimable 
est  mort  à Berlin  en  1800,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Il  eut  deux  fils,  qui  furent 
musiciens  de  la  chapelle  du  roi  de’Prusse. 

BACHMANN  (CuAiiLOTrE-CuRisTiNE-GciL- 
helminc),  femme  de  Charles-Louis-Bachmann, 
fut  depuis  1779  cantatrice  du  concert  des  ama- 
teurs de  Berlin,  où  elle  chantait  encore  en  1797. 
Lorg  de  l'exécution  de  l’oratorio  intitulé  La  mort 
de  Jésmide  Graun),  elle  y chanta  les  solos,  con- 
jointement avec  madame  Schick.  Elle  était  aussi 
comptée  parmi  les  premières  virluoses  de  Berlin 
sur  le  clavecin.  Le  catalogue  de  Rcllstab  indique 
quelques  chansons  de  sa  composition. 

BACHMANN  (Le  P.  Sixte),  religieux  pré- 
montré  à Marctithal  en  Autriche,  naquit  le  18 
juillet  1754  à Kittershausen.  La  nature  l’avait 
doué  de  dispositions  si  heureuses  pour  la  musi- 
que qu'à  l’âge  de  neuf  ans  il  lutta  avec  le  jeune 
Mozart,  sur  le  piano,  sans  être  vaincu  par  lui.  Il 
était  déjà  parvenu  alors  à jouer  coirectement 
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plus  de  deux  cents  morceaux  difficiles , parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  pièces  et  des  fugues  de 
Jean-Sébastien  Bach.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à l’état  ecclésiastique,  le  tirent  entrer  de 
bonne  heure  au  monastère  des  bénédictins  de 
Kittershausen.  Il  n’y  trouva  point  de  ressources 
pour  continuer  ses  études  musicales,  mais  cela 
ne  lYinpêcha  pasde  commencer  à composer  pour 
le  piano , bien  qu’il  n’eût  pas  les  premières  no- 
tions de  l’art  d’écrire.  11  sentait  le  besoin  de 
s’instruire  dans  le  contrepoint  ; son  désir  fut  sa- 
tisfait lorsqu’il  fut  envoyé  chez  les  prémontrés 
de  Marchlhal  pour  y faire  sou  noviciat,  car  il 
trouva  dans  la  bibliothèque  du  monastère  une 
riche  collection  d’ouvrages  théoriques  et  de  com- 
positions des  meilleurs  maîtres,  qu’il  se  init  à 
étudier  avec  persévérance.  L'arrivée  du  maître 
de  chapelle  Koa  à Marchthal  lui  fournit  ensuite 
l’occasion  de  perfectionner  son  éducation  mu- 
sicale. Ses  études  dans  la  théorie  ne  lui  avaient 
point  fait  négliger  son  talent  d’exécution  sur  le 
piano,  et  il  avait  acquis  unegrande  habileté  dans 
la  manière  de  Bach,  non-seulement  comme  pi*- 
niste,  mais  comme  organiste.  Ayant  été  nommé, 
en  1786,  membre  de  la  société  musicale  établie 
par  Iloffmeister,  il  prit  l’engagement  de  compo- 
ser plusieurs  morceaux  pour  cette  société  ; mais, 
ayant  été  mécontent  de  la  publication  de  ses 
deux  premières  sonates  de  piano,  il  rompit  avec 
Iloffmeister,  et  retira  les  compositions  qu’il  des- 
tinait à cet  institut.  Depuis  lors  il  a vécu  dans 
la  retraite  à Marchthal,  composant  toujours,  sur- 
tout dans  le  style  ecclésiastique,  mais  publiant 
peu  de  chose.  Les  ouvrages  de  sa  conqwsition 
qui  ont  été  imprimés  sont  : 1°  Deux  sonates  pour 
le  clavecin;  Vienne,  1786.  — 2°  Collection  de 
petites  pièces  pour  le  même  instrument  ; Spire, 
179t. — 3U  Sonate  pour  le  piano;  Munich,  1800. 
— 4°Fugue  pour  l’orgue  ; Spire,  1792.  Parmi  ses 
ouvrages  restés  en  manuscrit,  on  remarque  plu- 
sieurs messes  dont  les  quatre  dernières  sont 
écrites  dans  le  style  rigoureux , une  cantate  re- 
ligieuse, une  grande  symphonie,  trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  trois  sonates 
pour  le  piano  et  quelques  fugues  pour  l’orgue. 

BACHMANN  (Gottlob),  organiste  de  Saint- 
Nicolas  à Zeilz,  naquit  à Bornitz,  village  voisin 
de  cette  ville*,  le  28  mars  1763.  A l’âge  de  quinze 
ans  il  fut  admis  à l’école  de  Zeitz , où  l’organiste 
Frech  lui  donna  des  leçons  de  piano  et  d’har- 
monie. Après  avoir  employé  environ  sept  années 
à l’élude  de  la  musique,  Bachmann  essaya  ses 
forces  dans  la  composition  par  quelques  sonates 
de  piano;  mais,  considérant  combien  il  lui  res- 
tait à acquérir  de  connaissances  pour  écrire  cor- 
rectement, il  prit,  en  1785,  la  résolution  de  se 
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«rendre  à Leipsick,  pour  y étudier  à fond  le  con-  I 
trepoint  et  les  belles-lettres.  A cette  é|>oque 
Jes  compositions  de  Kozeluch  et  les  quatuors  de 
Plejel  jouissaient  d’une  vogue  décidée  ; Bachraann 
se  passionna  pour  ce  genre  de  musique  et  s'en 
fit  l’imitateur;  il  ne  tarda  pas  cependant  5 s’en 
dégoûter,  après  qu’il  eut  entendu  les  ouvrages  de 
Haydn  et  de  Mozart,  et  ce  furent  ces  deux  grands 
artistes  qu’il  prit  pour  modèles.  Il  passa  plusieurs 
années  à écrire  des  quatuors  et  des  symphonies 
dans  leur  style.  Ses  amis,  auxquels  U les  faisait 
entendre,  applaudissaient  à ses  efforts,  au  lieu  de  ; 
lui  faire  remarquer  qu’il  y a peu  de  gloire  à ac- 
quérir dans  l'imitation  des  meilleures  choses; 
mais,  ayant  quitté  Leipsick  en  1790  pour  se 
rendre  à Dresde  auprès  de  Naumann,  il  trouva 
dans  ce  compositeur  un  juge  plus  sévère  que 
ses  amis,  et  il  commença  à comprendre  qu’il 
resterait  toujours  fort  loin  de  Haydn  et  de  Mo- 
zart, parvtnt-il  à imiter  aussi  exactement  que 
possible  leur  manière  savante  et  pure.  Né  avec 
un  seutiment  vif  du  beau  en  musique,  Baclimann 
était  dépourvu  d'imagination  et  de  génie  ; U fal- 
lait qull  imitftt  quelqu'un  : ce  fut  Naumann  qui  ! 
devint  son  modèle,  et,  après  avoir  aimé  passion- 
nément la  musique  instrumentale,  il  en  vint  à 
adopter  les  préjugés  de  ce  compositeur  contre  ce 
genre,  et  à se  persuader  qu’il  ne  peut  être  ex- 
pressif. La  simplicité  du  style  de  Naumann,  de  1 
Weigl,  de  Salieri,  de  Cimarosa  et  de  Vincenxo  I 
Martini  devint  l’objet  de  ses  préférences,  et  c’est 
dans  cette  manière  qu’il  écrivit  depuis  lors  la  I 
plupart  de  ses  ouvrages.  La  nécessité  d’obtenir  , 
une  position  fixe  lui  faisait  solliciter  depuis  quel- 
que temps  la  place  d’organiste  à Zeitz;  U l’obtint 
en  1791,  et  depuis  lors  il  n’a  plus  quitté  cette 
ville.  Les  ouvrages  de  Bachmann  se  divisent  en 
plusieurs  classes;  voici  l’indication  des  princi- 
paux : Opéras.  1°  Phædon  et  IS'aidc , en  un 
acte.-—  T Don  Stlviode  Rosalva,t  ndeux  actes, 
arrangé  pour  le  piano;  Brunswick,  1797.  — S*  Or- 
phée et  Euridice, tn  deux  actes  ; Brunswick,  1798. 
—4°  Cantate  sur  la  mort  (T  Orphée  ; Brunswick, 
1799.  La  mélodie  de  ces  compositions  est  gra- 
cieuse et  ne  manque  pas  d’expression;  maison 
y trouve  peu  d’invention.  Ballades  et  chansons: 

5®  Poésies  légères  de  Mattbixson  et  de  Jacobi, 
mises  en  musique;  Halle,  1795.  — 6°  L'Elysée , 
ballade  de  Matthisaon  ; Vienne,  Rledt.  —7*  Douze 
chansons  allemandes,  œuvre  sixième  ; Offenbach, 
André.  — 8®  Héroet  Léandre, ballade  de  Bürger; 
Offenbach,  1798.  — 9°  Complainte  d'une  jeune 
fille,  de  Schiller;  Augsbourg,  1799— 10°  Léonard 
et  Blondine , ballade  ; Leipsick,  Breitkopf  et  Haer- 
tri.  — 11°  Lénore , ballade  de  Burger;  Vienne, 
Riedt.  — 12*  Arion,  ballade;  Bonn,  Simrock,  — I 


13®  Die  Burgscha/t  (la  Caution) , ballade  de 
Schiller;  Vienne,  Riedt.  — 14*  La  plainte  de 
Cérès,  de  Schiller;  ibtd.—  15®  Die  Sc  h lac  ht  ; 
ibid. — 16®  Ballades  de  Goethe  ; Leipsick , Kuh- 
ne!.— 17® Douze  chansons  allemandes,  œuvre 
vingt-deuxième  ; Vienne,  Eder.  — 18®  Six  clian- 
sons,  op.  25  ; Vienne , Riedt.  — 19»  Six  odes  alle- 
mandes, op.  33;  ibid.  — 20*>  Six  chansons  alle- 
mandes, op.  45  ; Berlin,  Dunker.  — 2t°Six  idem 
op.  51  ; Leipsick,  Hoflmeister.  — 22®  Six  idem , 
op.  59  ; Worms,  Kreitncr.  — 23° Trois  morceaux 
deRochlitz  ; Leipsick.  — Musique  instrumentale. 

— 24®  Symphonie  pour  l'orchestre , op.  2 ; Of- 

fenbach, André.  — 25»  Deux  id. , œuvres  neu- 
vième et  dixième  ; Brunswick  , Spehr.  Ces  com- 
positions sont  très-faibles 26°  Deux  quatuors 

pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  troisième; 
Oflenbach,  André.  — 27»  Deux  idem,  op.  5 ; 
ibid.  — 28°  Trois  tdem,  œuvre  septième  ; Vienne , 
Eder.  — 29®  Deux  idem  en  sol  et  en  mi-bémol, 

op.  8;  Brunswick,  Spehr 30®  Un  idem,  op. 

32  ; Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  — 31®  Un 
idem,  op.  57  ; Worms,  Kreitner.  — 32®  Un  idem, 
dédiés  Haydn,  Augsbourg,  Gomhart.  — 33»<?t4in- 
tetto  pour  piano,  flûte,  violon,  altoet  violoncelle, 
op.  42;  Vienne,  Eder  — 34°  Deux  t nos  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  Brunswick,  Spehr. 

— 35°  Sonate  j»our  piano  et  violon  obligé,  op.  4; 
Offenbach,  André.  — 36°  Andante  pour  piano 
et  violon,  tiré  de  la  Symphonie  op.  9;  Bruns- 
wick, Spehr. — 37®  Sonate  pour  piano  et  violon 
obligé,  op.  23;  Vienne,  Eder.  — 38» Sonate  pour 
les  mêmes  instruments,  op.  24,  ibid.  — 39°  So- 
nate. pour  piano,  à quatre  mains,  op.  4 1 ; Bonn. 
Simrock.  — 40®  Sonate  pour  piano  seul,  op  21  ; 
Leipsick,  Breitkopf.  — 41  ° Sonate  idem,  op.  36  ; 
Vienne,  Riedt. — 42»  Six  petites  pièces  idem; 
Leipshk,  Breitkopf.  —43»  Douze  pièces  favo- 
rites ; Vienne,  Eder.  — 44 * Sonate,  ibid.  — 45® 
Une  idem,  n®  76  du  Journal  de  Musique  ; Offen- 
bach , André.  — 46°  Deux  sonates  ; Dresde, 
Hilscher.  — 47®  Douze  danses  et  marches,  op. 
58;  Worms,  Kreilner.  — 48°Six  pièces  d'orgue, 
œuvre  trente-quatrième;  Leipsick,  Breitkopl  et 
Haertel.  — 49® Douze  idem; Leipsick,  Hnfïnieis- 
ter.  On  a aussi  de  Bachmann  un  petit  traité  d’har- 
monie intitulé  : Kurze  und  deufhche  Gens - 
ralbass  Anweisung  ; Zeitz  ( sans  date  ),  in*8®. 
Enfin,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  a publié  : Allge- 
meine  Musikschulc  nach  der  neuesten  Méthode 
eingerichtet  (École complète  de  musique,  d’après 
les  méthodes  les  plus  nouvelles) ; Zeitz,  1833, 
in-8®. 

BACHMANN  (Chrétien-Louis),  médecin, 
né  à Schwartz,  près  de  Henneberg,  étudia  à l’u- 
niversité d’Erlangen,  en  1785,  et  y fit  imprimer. 


Digitized  by  Google 


BACHMANN  — BACILLY 


211 


dans  la  même  année,  un  ouvrage  in-4®,  intitulé  : 
Entwurf  su  Vorlcsungrn  über  die  TheoriO 
der  Husik,  insofern  sic  Liebhabern  dcrselben 
nothwendig  und  nützlich  isl  (Idée  d'un  cours 
de  théorie  de  la  musique,  en  tant  qu’elle  est  né- 
cessaire et  utile  aux  amateurs  de  cet  art;.  Ger- 
be r ( Riogr . Lex.  der  Tonkunstler)  dit  que  ce 
n’est  qu'une  copie  fidèle  de  la  dissertation  du 
docteur  Forkel  sur  le  même  sujet.  Vers  1797, 
Bachmann  se  fixa  à Culmbacli , où  il  e*erça  la 
médecine.  On  a aussi  du  même  auteur  : Disser- 
iatio  inauguralis  medica  de  Effectibus  mu- 
alca?  in  hominem.  Erlangen,  1797. 

BACHMANN  (O.),  fabricant  d’instruments 
à archet  à lialherdndt,  est  auteur  d'un  livre  in* 
titulé  : Theorelisch-praktisches  Handbuch  des 
Geigenbaues  ; oder  Anweisung , italienische 
und  deutsehe  Violinen,  Braise  hen,  Violoncel- 
lo's,  Violons  sowie  Guitarren  ïtnd  Geigenbogen 
nach  den  neuesten  Grundsxtzen  und  in 
hoechster  Vollkommenheit  tu  ver/ertigen  ( Ma- 
nuel théorique  et  pratique  de.  la  construction  des 
instruments  à archet,  rtc  );Quedlinbourget  Lcip- 
sick,  Gott.  Basse,  1835,  1 toi.  in-8°de  97  pages, 
avec  4 plan>  lies.  Le  livre  de  Barlnnann  n’est 
guèrequ’un  abrégé  du  grand  ouvrage  de  Wetten- 
gel,  publié  quelques  années  auparavant  (V.  Wet- 
tencel) 

BACHMAYEB  On  a sous  ce  nom,  qui 
est  probablement  celui  d'un  musicien  autrichien, 
trente-six  airs  nationaux  arrangés  pour  deux 
clarinettes,  deux  corset  deux  bassons,  imprimés 
à Vienne,  chez  Steiner. 

BACIIMEISTER  (Lucas),  docteur  en  théo- 
logie,  professeur  et  surintendant  a Rostock,  na- 
quit à Liinebourg  le  18  octobre  1530,  et  mourut 
à Rostock  le  9 juillet  1608.  On  a de  lui:  Oratio 
de  Luca  Lossio;  Rostock  1567.  Il  prononça  cet 
éloge  du  musicien  Lnssius  le  jour  où  il  prit  pos- 
session de  sa  chaire  de  théologie. 

BACHSMIDT  (Antoine),  compositeur  et 
virtuose  sur  la  trompette  et  sur  le  violon  , naquit 
A tfoelk  en  Autriche,  vers  1709.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  inspecteur  des  prisons  dans  sa 
ville  natale;  mais  il  abandonna  cet  emploi,  et 
se  mit  à vdyager.  Partout  il  obtint  des  applau- 
dissements pour  son  talent  extraordinaire  sur  la 
trompette,  dont  il  savait  tirer  des  sons  qui  sem- 
blaient ne  pas  appartenir  à cet  instrument  II  fnt 
enfin  placé  à la  chapelle  du  prince-évêque  de 
Wûrtxbourg;  mais  il  ne  put  y rester  longtemps  : 
le  son  de  son  instrument  ayant  causé  des  maux 
de  nerfs  à la  tante  du  prince , Bachsmidt  fut 
obligé  de  quitter  ce  service  et  fut  récompensé 
magnifiquement.  Il  se  rendit  de  là  à Eichsladt, 
où  il  fut  placé  à la  chapelle  du  prince -évêque 


! (Jean- Antoine  Kl).  Bachsmidt,  y ayant  acquis 
une  grande  habileté  sur  le  violon , fut  employé 
par  le  comte  de  Strasoldo,  successeur  du  prince- 
i évêque , comme  premier  violon  de  sa  musique , 
| et  peu  de  temps  après  comme  directeur  de  ses 
concerts.  Il  commença  alors  à se  livrer  avec  ar- 
deur à la  composition  et  à l’étude  des  ouvrages 

I des  meilleurs  maîtres  anciens  et  modernes.  Ses 
premiers  essais  ayant  eu  du  succès,  le  prince 
d’Eichastadt  l’envoya  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner. A son  retour  dans  la  résidence,  le  prince 
le  nomma  directeur  de  sa  chapelle.  Il  composa 
alors  plusieurs  opéras  allemands,  et  italiens  qui 

i furent  représentés  à la  cour  et  sur  te  théâtre  de 
j la  ville;  sa  magique  d’église  lui  acquit  surtout  une 
grande  réputation.  Il  a écrit  beaucoup  de  messe6, 
vêpres , litanies,  etc.,  dont  les  copies  manuscrites 
j se  sont  répandoes.  On  connaît  aussi  un  grand 
nombre  de  symphonies,  de  quatuors,  de  con- 
certos , de  sa  composition;  mais  il  n’a  été  gravé 
que  six  quatuors  de  violon , et  un  concerto  pour 
| haut  bois,  deux  violons , alto,  basse  et  deux  cors. 

I Son  style  rappelle  celui  de  Gratin  Bachsmidt  de- 
vint aveugle  quelques  années  avant  sa  mort,  qui 
arriva  vers  1780. 

BACILER1  (Dom  Jean),  ecclésiastique  né 
à Ferrare,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
! siècle,  est  connu  comme  compositeur  par  les 
ouvrages  suivants  : 1°  Vo-pri  a ottovoci , op.  2; 
Venise,  AngeloGardano,  1610,  ln-4®.  — 2°  To~ 
tum  de/unctorum  officium  quinque  vocibus , 
op.  3;  Venise,  Bail.  Magni,  1619. 

BAC1LIERI  (Louis),  compositeur  drama- 
tique , né  à Bologne , et  élève  du  lycée  commu- 
nal de  musique  de  celle  \ille,  a fait  représenter 
au  petit  théâtre  Contavalli,  en  1842,  Sesostri , 
opéra  en  trois  actes  dont  la  musique  a eu  peu 
de  succès.  Cet  essai  n’a  point  été  suivi  par  d’au- 
tres productions. 

BACILLY  ( Bénicne  de)  , prêtre,  né  dans  la 
Basse-Normandie,  vers  1625,n’etait  pas  un  com  - 
positeur habile,  comme  on  l’assure  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  des  musiciens  (Paris,  1810); 
il  avait  au  contraire  fort  peu  de  pratique,  quoi- 
qu'il ne  manquât  pas  d'une  sorte  de  génie  naturel. 
Bacilly  avait  obtenu  un  bénéfice  qui  l'a  fait  dési- 
gner par  ses  contemporains  sous  le  nom  de 
Br  leur  de  Bacilly.  Ou  voit  par  le  titre  d’un  de 
ses  ouvrages  qu’il  avait  cessé  de  vivre  en  1692. 

II  a publié  : 1°  Recueil  des  plus  beaux  vers 
qui  ont  été  mis  en  chant , avec  le  nom  des 
auteurs,  tant  des  airs  que  des  paroles ; Paris, 
1661  , 2 vol.  in- 12.  — 2°  Remarques  curieuses 
sur  Vart  de  bien  chanter ; Paris,  1668,  in-12. 
— 3®  Premier  et  deuxième  recueils  d'airs  spi- 
rituels h deux  parties,  par  feu  .V  de  Bassillg 
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(Rie);  Paris,  1692,  2m*  édition.  — 4°  Premier  et 
deuxième  recueils  d'airs  bachiques ; Paris, 
1677,  in-8°  obi.,  2“*  édition.  Korkel , d '-a  près  le 
catalogue  fort  mal  fait  qui  se  trouve  dans  l’his- 
toire  de  l’Opéra  du  président  Durey  de  Noin  ville, 
a écrit  ( Allgemetne  Lilteratur  der  Musik,  p. 
309)  De  Bailly  au  lieu  de  Bocilly  ; Liclitenthal 
le  copie  aveuglément  en  cette  circonstance  ( Bio - 
qrafta  délia  Musica , t.  4,  p.  142),  comme 
il  le  Tait  presque  toujours , et  reproche  à E.  L. 
Gerber  d’avoir  écrit  de  Bocilly  d'après  l’autorité 
de  La  Borde.  La  Borde  et  Gerber  onluommé  l’au- 
teur des  Remarques  curieuses  par  son  véritable 
nom , et  Forkel  e!  Lichentlial  ont  été  induits  en 
erreur.  Voici , à cet  égard , des  renseignements 
dont  je  garantis  l'exactitude.  L’ouvrage  de  Ba- 
cilly fut  d’abord  imprimé  sans  nom  d’auteur, 
sous  ce  titre  : Remarques  curieuses  sur  l'art 
de  bien  chanter , et  particulièrement  pour  ce 
qui  regarde  le  chant  français.  Paris,  Ballard, 
1668,  in- 12.  Dans  la  même  année  le  frontispice 
du  livre  fut  changé,  et  l’on  y ajouta  : par  le 
Pr.  B . D.  B.  Le  titie  de  la  deuxième  édition , 
qui  parut  à Paris,  en  1671 , in-12,  chez  G.  de 
I.uyne , est  le  même  que  celui  ci , avec  les  lettres 
initiales  (1).  La  troisième  édition  est  intitulée  : 
L'Art  de  bien  chanter  de  M.  de  Bacilly;  Paris, 
Claude  Bageart,  1679,  in-12.  Le  frontispice  de  ■ 
celle-ci  fut  encore  changé  dans  la  même  année , 
et  Bacilly  y ajouta  une  défense  de  son  livre , 
dont  il  avait  été  fait  une  critique  anonyme.  L’ou- 
vrage ainsi  remanié  porte  pour  titre  : L'Art  de 
bien  chanter  de  M.  de  Bacilly , augmenté 
d’un  discours  qui  sert  de  réponse  à la  critique 
de  ce  traité.  Paris,  che2  l’auteur,  1679,  in-12. 
Enlin  la  quatrième  édition  est  intitulée  : Traité 
de  la  méthode  ou  art  de  bien  chanter, par  M. 
de  B***.  Paris,  Guill.  de  Luyne,  1681,  in-12. 

BACK  ( P.  Coniuhd  ),  naquit  en  1749  à Hci- 
gerloch.  En  1770  il  entra  dans  l’ordre  des  Béné» 
dictins  à Ottobeuern,  où  il  mourut  en  1810.  Ses 
études  de  musique  ont  été  faites  à Zweifatten  , 
sous  le  P.  Ernest  Weibraucl»,  ensuite  à Ottobeuern 
sous  le  P.  François  Srheilzer,  et  enfin  sous  Neu- 
bauer.  U a composé  beaucoup  de  messes , lita- 
nies, etc.  Parmi  ses  compositions,  on  connaît 
aussi  un  opéra  de  Joseph , dont  les  journaux 
allemands  ont  vanté  le  mérite. 

BACKHAUS  ( Jeam-L.  ) ; V.  Bachaus. 


(1»  Bnrblrr,  IHctionn.  des  Anonymes,  t.  III,  p.  3S7,  ' 
D*  18019 , ï“*  «dit.  ) prétend  que  le*  exemplaire»  de  . 
1971  ont  pour  titre  : Traité  de  la  Méthode,  ou  l'Art  de 
bien  chanter,  et  que  ces  exemplaires  sont  de  Im  pre- 
mière édition  a*ec  un  nouveau  frontispice.  Il  y a dans 
cette  asvrrtlon  plusieurs  erreur*  que  n'auratt  pas  faites  j 
ce  bibliographe  s’U  eût  vu  les  diverses  éditions  du  livre,  i 


I BACKOFEN  (J.-G.-Henm  ) , compositeur, 
littérateur  et  virtuose  sur  la  harpe,  le  cor  anglais, 
la  clarinette  et  la  flûte,  vivait  à Nuremberg  en 
1803,  et  naquit  à Durlacli  en  1768.  En  1780,  il 
hit  envoyé  à Nuremberg,  avec  deux  de  ses 
frères , pour  y étudier  la  musique , la  peinture 
et  la  littérature.  Il  apprit  en  peu  de  temps  le 
français,  l’espagnol,  l'italien,  et  devint  habile 
peintre  de  portraits.  Ses  matlres  de  musique  fu- 
rent Grubcrpour  la  composition,  et  Birckmann 
pour  les  instruments.  En  1789,  Backofen  était 
déjà  compté  parmi  les  bons  clarinettistes , et  les 
voyages  qu’il  fit  alors  augmentèrent  beaucoup  sa 
réputation.  Rentré  à Nuremberg  en  1794,  il  se  mit 
à étudier  ta  flûte,  et  devint  bientôt  l’un  des  pre- 
miers flûtistes  de  l’Allemagne.  Mais  c’est  surtout 
comme  harpiste  et  comme  virtuose  sur  le  cor 
anglais  qu'il  s’est  distingué.  Après  avoir  voyagé 
pendant  plusieurs  années , il  s’arrêta  à Gotha  en 
1802,  et  revint  à Nuremberg  l’année  suivante. 
On  a de  sa  composition  : 1*  Seize  variations  sur 
l’air  : Ah!  vous  dirai-je  maman , pour  la 
harpe  à crochets;  Leipsick,  1779. — 2*  Sonate  pour 
la  harpe,  avec  acc.  de  violon  ;ibid.t  1798.  — 3® 
Concertante  pour  harpe , cor  de  bassette , et  vio- 
loncelle. — 4°  Concertante  pour  harpe,  alto  et 
violoncelle.  — 5°  Treize  variations  pour  la  harpe, 
sur  l’air  Ach  die  lieber  Augustin , etc. , op.  41; 
Leipsick,  1801.  — 6°  Premier,  deuxième  et 
troisième  cahiers  de  pièces  pour  ta  harpe;  ibid 
1 799-1802.  — 7°  Anleitung  zum  Harfensptel  mit 
eingestreuten  Bemerkungen  ûber  den  Bauder 
1 ffarfe  ( Instruction  sur  l’art  de  jouer  de  la  harpe , 

, avec  des  remarques  sur  la  construction  de  cet 
instrument); Leipsick, Breitkopf et  Haertel,l802. 
Une  deuxième  édition  augmentée  de  cet  ouvrage 
a paru  en  1827,  sous  le  titre  de  Uarfenschult  ; 
ibid.— S°Anwdsunçfiirdie  Klarinette  und  das 
Basset horn.  ( Méthode  pour  la  clarinette  et  le 
corde  bassette);  ibid.,  1803.-  9°  Concertante 
pour  deux  clarinettes.  — 10"  Quintuor  pour  corde 
bassette,  2 violons,  alto  et  basse.  — II®  Premier 
recueil  pour  la  harpe,  avec  le  doigté  indiqué, 
à l’usage  des  commençants.  De  plus,  en  manus- 
crit : 1°  Te  Deum  bref;  — 2°  Musique  pour  l’ou- 
verture du  théâtre  de  Nuremberg,  — 3®  Scène  de 
Métastase.  — 4*  Chant  funèbre  pour  la  mort  d’un 
Franc-Maçon,  à quatre  voix.  — b°  Trois  concertos 
pour  cor  de  basselte  ; — 6°  Grand  concerto  pour  la 
harpe  à pédales.  — 7®  Quintetto  pour  la  clarinette. 
8*  Plusieurs  pièces  d’harmonie  pour  deux  cla- 
rinettes , deux  cors  et  deux  bassons.  En  1806, 
Backofen  fut  nommé  musicien  de  la  chambre 
à la  cour  de  Gotha.  Il  fit  de  là  quelques  excur- 
sions à Leipsick,  à Munich  et  h Francfort. 
En  1815,  il  se  fixa  à Darmstadt,  et  y établit  une- 
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manufacture  de  clarinette*,  quelques  année*  après. 
Il  y virait  encore  en  1837.  Deux  de  ses  frères  ont 
aussi  embrassé  la  profession  de  musicien.  Le  pre- 
mier, Ernest  né  à Durlach  en  1770,  était  premier 
basson  au  théâtre  de  Nuremberg,  en  1803;  le 
second,  Godefroid,  né  aussi  à Durlach,  en  1771, 
jouait  la  première  clarinette  au  même  théâtre, 
dans  le  même  temps. 

BACON  (Roger),  franciscain  anglais,  na- 
quit à Ilcheater,  dans  le  comté  de  Sommerset, 
en  1214.  Il  étudia  d'abord  à Oxford , puis  à l'u- 
niversité de  Paris,  où  la  réputation  des  profes- 
seurs attirait  des  disciples  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  Revenu  en  Angleterre  en  1240,  il  y 
entra  dans  l'ordre  de  Saint- François,  et  alla  se 
fixer  à Oxford,  où  il  se  livra  à l'étude  de  la  phy- 
sique. La  nature  l'avait  doué  d'un  génie  qui  le 
porta  à s’élever  au-dessus  de  son  siècle  et  à faire 
des  découvertes  qui  lui  ont  mérité  l’admiration 
des  nations  éclairées  et  les  persécutions  de  ses 
contemporains.  11  mourut  à Oxford,  vers  1292. 
Au  nombre  de  ses  écrits  se  trouve  un  traité  De 
valore  mu  sic  es , qui  a été  inséré  dans  son  Opus 
majus  , Londres,  1733,  in  fol.  Un  manuscrit  du 
14*  siècle  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Mi- 
lan , coté  R.  47 , in-fol.,  contient  un  petit  traité 
de  musique  de  Roger  Bacon,  sous  ce  titre  : 
Opusculum  valdè  utile  de  musicâ.  Ce  tTaité, 
divisé  par  chapitres,  s'étend  depuis  la  page  43 
josqu'à  la  57e.  Il  ne  contient  rien  qui  le  distingue 
des  écrits  de  son  temps  sur  cette  matière , à l’ex- 
ception de  cette  question  assez  curieuse  : Quo- 
modo  pu l sus  sire  arterix  musice  moveantur , 
de  secondo  veto  promissions  quomodo  naturel 
musiae.  in  pulsu  inveniatur , sieuf  dicunt 
Galienuset  Avicena.  C'est  cette  même  question 
qui,  longtemps  après, a fourni  au  médecin  Marquet 
le  sujet  d'un  livre  singulier.  (Voy.  Marquet.  ) 

BACON  (François),  de  Verulam,  célèbre 
chancelier  d’Angleterre,  né  en  1560,  mourut 
en  1626.  Cet  homme  de  génie,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  des  sciences 
naturelles  par  la  philosophie  positive  qu’il  y a 
introduite, a traité  de  plusieurs  objets  relatifs  à 
la  production  et  à la  propagation  des  sons  dans 
les  deuxième  et  troisième  centuries  de  son  im- 
portant ouvrage  intitulé  i Sylva  sylvarum , stvc 
historia  naturalis.  Ce  livre  se  trouve  dans  ses 
œuvres  complètes  imprimées  à Francfort  en  1665, 
in-fol.,  p.  754. 

BACON  ( Richard  Macrenme),  littérateur  et 
musicien  anglais , ué  à Norwich  vers  1788  , s'est 
lait  connaître  avantageusement  par  la  publication 
d’on  écrit  périodique  relatif  à la  musique,  intitulé  : 
The  Quarterly  musical  Magazine  and  Review, 
dont  le  premier  numéro  a été  publié  au  mois  de 


’ janvier  1818.  Ainsi  que  l’indique  son  titre,  cette 
revue  devait  ^paraître  de  trois  en  trois  mois  par 
cahiers  qui , étant  réunis,  formaient  des  volumes 
| d’environ  550  pages;  mais  la  publication  n'a  été 
- régulière  que  dans  les  premières  années  : dans 
1 les  derniers  temps,  les  numéros  ont  paru  près  de 
1 deux  ans  après  l'époque  indiquée.  Le  dixième 
volume  a été  complété  en  1830.  Ainsi  que  la  plu- 
part des  livres  anglais  qui  traitent  de  la  musique, 

I e Quarterly  musical  Magazine  est  assex  super- 
ficiel en  ce  qui  concerne  les  parties  principales 
de  l’art,  et  en  même  temps,  diffus  sur  des  ques- 
tions de  peu  de  valeur;  cependant  cet  écrit  pé- 
riodique-n'est  pas  dépourvu  de  mérite.  M.  Ba- 
con , suivant  l’usage  des  anglais , ne  s’est  pas  fait 
connaître  comme  rédacteur  du  Quarterly  mu- 
sical Magazine ; mais  il  a publié  sous  son  nom 
un  traité  du  chant  extrait  de  son  recueil  périodi- 
que, sous  cetitre  : Eléments  of  vocal  science 
being  a philosophical  enquiryinto  some  ofthe 
principles  of  singing ; Londres,  Baldwin,  Cra- 
dock  and  Joy,  1824,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  écrit 
sous  la  forme  de  lettres,  qui  sont  signées,  dans  le 
Quarterly  musical  Magazine , du  pseudonyme 
de  Timotheus. 

En  1821 , le  projet  d’une  Encyclopédie  de  mu- 
sique fut  fait  à Londres  : elle  devait  former  deux 
volumes  grand  in-4*.  démenti,  Bishop,  le  Dr. 
Crotch,  M.  Adams,  et  quelques  autres  musiciens 
| et  littérateurs  y devaient  fournir  des  articles , et 
I la  rédaction  générale  de  l'ouvrage  devait  être 
confiée  à M.  Bacon , qui  en  publia  un  prospec- 
tus bien  fait  dans  la  même  année , en  une  de- 
mi-feuille in-4°,  du  format  que  devait  avoir  l’En- 
cyclopédie. Cette  entreprise  ne  s’est  pas  réalisée. 

M.  Bacon  habitait  ordinairement  dans  une  maison 
de  campagne  à Cossey,  près  de  Norwich , et  non 
loin  de  Londres. 

BACQUOYf  GUÉDON  (Alexis),  danseur 
de  la  comédie  française,  retiré  en  1767,  est  auteur 
d’un  livre  qui  a pour  titre  : Méthode  pour  exer- 
cer Toreille  à la  mesure  dans  Vart  de  la  danse. 
Amsterdam  ( Paris  ) , 1778,  in-8°  de  56  pages, 
avec  20  planches  de  musique.  Le  même  livre  a 
reparu  avec  un  nouveau  frontispice,  en  1784. 

BADENI1AUPT  ( HrnnANx),  directeur  de 
musique  à l’église  de  Glükstadt,  dans  le  duché  de 
Holstein,  sur  les  bords  de  l’Elbe,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a fait  Imprimer  dans  cette  vi  Ile, 
en  Î674 , un  ouvrage  iotitulé  : Choragium  Me- 
licum , qui  renferme  quarante  morceaux  de  mu- 
sique sacrée  à trois  voix , deux  violons  et  basse. 

BADER  (Charles- Adam),  né  à Bamberg,  le  10  V / 
janvier  1789,  fut  considéré  comme  un  de*  meilleurs 
I ténoi  s de  l’Allemagne.  Son  début  dans  la  carrière 
| dramatique  cul  lieu  en  1814,  au  théâtre  do 


tized  by  Google 


214 


BADER  — BAECKER 


Brunswick,  alors  dirigé  par  Klingemann.  Deux 
ans  après,  il  obtint  un  congé  pour  aller  se  faire 
entendre  à Berlin.  Sa  voix  et  son  talent  comme 
actenr  n'avaient  point  encore  acquis  leur  déve- 
loppement  ; néanmoins  les  représentations  où 
Bader  se  (il  entendre  furent  autant  de  triomphes. 
Son  engagement  achevé  à Brunswick,  il  en  cou- 
tracta  un  à Berlin,  qui  l'a  fixé  dans  cette  ville. 
Comme  la  plupart  des  chanteurs  allemands,  Ba- 
der manquait  d'une  éducation  vocale  basée  sur 
une  bonne  mise  de  voix  et  sur  un  mécanisme 
pratique  de  la  vocalisation;  mais  le  timbre  de  sa 
voix  était  de  la  plus  belle  qualité , et  son  accent 
avait  beaucoup  de  pathétique  et  d’expression. 
Comme  a<  leur,  il  avait  d’ailleurs  beaucoup  d'in- 
telligence, de  chaleur  et  de  force.  Son  genre 
était  le  drame , et  les  rôles  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d’honneur  sont  ceux  d' Adolar  dans  l 'Eu- 
riant  ht  de  Weber,  de  Licinius  dans  la  Vestale , 
de  Cortez  et  de  Masaniello.  Il  comptait  beau- 
coup d'admirateurs  parmi  les  habitués  du  théâtre 
royal  de  Berlin,  mais  les  partisans  de  la  musi- 
que italienne  lui  contestaient  le  titre  de  chanteur, 
et  prétendaient  qu’il  ne  méritait  ses  succès  que 
par  son  jeu.  Bader  parut  pour  la  dernière  fois  sur 
le  théâtre  de  Berlin  le  18  janvier  1849,  dans  le 
rôle  de  Blondel  de  Richard -Cœur- de -lion  , 
opéra  de  Grétry.  Il  a publié  de  sa  composition  : 
I*  Veni  creator  à quatre  voix  et  orchestre;  Bonn, 
Simrock.  — Six  Lieder,  avecaccomp-  de  piano; 
Berlin,  Sclilesinger. 

BADIA  (CiuHLts-Ài'ciisTifi) , compositeur, 
né  à Venise , était  au  service  de  la  cour  de 
Vienne  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Scs  ouvrages  sont  : l°  A'ardio,  â Vienne,  1699.— 
2°  La  in/a  A polio ; Vienne,  1700.  — 3*  La  Cor  te 
celeste , oratorio  pour  la  fête  de  Sainte-Catherine, 
1702.  — 4°  Amore  vuol  snmigltanza  ; 1/02.  — 
5°  Il  Pro/eta  Klin,  oratorio,  à Venise , 1720.  — 
6®Gi«à  net  Prestorio , oratorio,  en  1730.  On  con- 
naît aussi  de  sa  composition.  Tribut i armontci , 
collection  composée  de  douze  cantates  à voix  seule 
et  clavecin,  gravée  sans  date  et  sans  norn  de  lieu. 

BADIA  ( Louis),  compositeur,  né  à Tiramo, 
dans  le  royaume  de  Naples , vers  1822,  a fait 
représenter  à Bologne,  pendant  la  saison  du  car- 
naval, en  1846, son  premier  opéra,  intitulé  Gis - 
mondo  de  Mendrisio.  Cet  ouvrage  n’eùt  pas  de 
succès.  Un  autre  opéra,  écrit  pour  Florence  par 
le  même  artiste,  n’a  eu  qu’une  représentation. 
Le  15  février  1833  M.  Badia  a lait  jouer  au  grand 
théâtre  de  Trieste  Flavio  Rachis  , opéra  sérieux 
qui  n’a  pas  été  plus  heureux. 

B A DI  ALI  (César  ) , basse  chantante  distin- 
guée des  théâtres  d’Italie,  débuta  à Trieste  en 
1827.  Après  avoir  brillé  sur  les  théâtres  priori- 


’ paux , particulièrement  h Milan , où  il  chanta 
pendant  les  années  1830,31  et  32,  il  fut  engagé 
au  théâtre  de  Madrid,  puis  à celui  de  Lisbonne, 
et  ne  revint  en  Italie  qu’en  1838.  Lorsqu’il  re- 
parut au  théâtre  de  la  Scaia,  à Milan  , il  y ob- 
tint un  succès  d'enthousiasme,  et  il  y chanta  al- 
ternativement ainsi  qu’à  Vienne  et  à Turin.  En 
1842,  le  titre  de  premier  chanteur  de  la  cham- 
bre impériale  lui  fut  accordé,  puis  il  se  fit  enten- 
dre à Rome,  à Venise,  à Trieste,  à Turin,  et 
dans  d’autres  Tilles  moins  importantes.  En  1843 
il  était  à Livourne  ; mais  il  parait  avoir  quitté 
la  scène  peu  de  temps  après.  L’Académie  de 
Sainte-Cécile,  de  Rome , l’admit  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  s’est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  trois  mélodies  intitulées  : t°  L'Ad- 
dioa  .Vice,  Romanza  / Vienne,  Mechelti.  — 2°  Il 
Giuramento , pour  tnezzo  soprano,  ibid.  — 3" 
L'ombra , romanza , idem,  ibid. 

B A DI  AO  (Louis-Dieudorré),  poète  et  mu- 
sicien italien,  naquit  à Mondovi  le  7 août  1673. 
Après  avoir  terminé  ses  élndes  littéraires  et  mu- 
sicales, il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  ob- 
tint les  places  de  maître  de  chapelle  et  de  rec- 
teur du  séminaire  de  Mondavl.  Il  mourut  en 
cette  ville  le  18  novembre  1742  On  a imprimé 
de  sa  composition  : Sacri  affect  us  poehei  in 
honorem  B.  Marix  Virginis , quatuor  vocum ; 
Mondovi,  1712,  in-4°. 

BAECKER  (Casimir),  né  à Berlin,  vers  1790, 
fut  amené  fort  jeune  en  France  par  M®'  de  Gen- 
| lis,  qui  en  fit  son  élève  de  prédilection,  particu- 
lièrement pour  la  harpe.  Elle  lui  enseigna  à jouer 
de  cet  instrument  d’après  son  système,  qui  con- 
sistait à faire  usage,  dans  l'exécution,  du  petit 
doigt  de  chaque  main , ce  qui  est  contraire  aux 
principes  ou,  si  l’on  veut,  aux  habitudes  des  har- 
pistes. Quoi  qu’il  en  soit  des  avantages  de  ce 
système , il  est  certain  qu’il  réussit  complète- 
ment dans  l’éducation  de  M.  C.  Baecker,  doué 
par  la  nature  des  plus  heureuses  dispositions  et 
d’une  volubilité  de  doigts  jusqu’alors  sans  <*em- 
ple.  Vers  1808,  M.  Baecker  débuta  dans  les  con- 
certs, et  se  fit  applaudir  par  le  brillant  et  la  net- 
teté de  son  jeu  , ainsi  que  par  la  beauté  des  sons 
qu’il  tirait  de  l'instrument.  Il  était  alors  âgé 
d’environ  dix- huit  ans,  et  n’était  connu  dans  le 
monde  que  sous  le  nom  de  Casimir.  Après  de 
brillants  succès,  il  cessa  tout  à coup  de  paraître 
en  public,  et  rentra  dans  l'obscurité  de  la  vie 
, privée  , mettant  autant  de  soin  à se  faire  oublier 
qu’il  en  avait  mis  naguère  à se  faire  connaître. 
Plus  de  dix-huit  ans  s'écoulèrent,  et  un  petit 
nombre  d’artistes  avaient  seuls  conservé  le  sou- 
venir du  talent  de  M.  Baecker,  lorsqu’en  1829 
il  vint  réveiller  l'alteution  du  public  par  l'an- 
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nonce  d’un  cours  de  harpe , dont  le  prospectus  I 
indiquait  la  mise  eu  pratique,  dans  l'enseignement 
de  cet  instrument , du  système  de  Mm*  de  Gen- 
lis,  devenu  celui  de  son  élève.  J’ignore  quel  fut 
le  succès  de  ce  cours,  mais  je  sais  que  depuis  ce 
temps  M.  Baecker  n’a  point  cessé  de  se  livrer  à 
l’enseignement  de  la  harpe.  Au  mois  d’avril  de 
l’année  1833,  il  s’est  fait  entendre  dans  un  con- 
ccrt  ; mais  il  y fit  peu  de  sensation. 

Dans  les  concerts  qu’il  a donnés , M.  Casimir 
Baecker  a joué  quelques  morceaux  composés  ou  \ 
arrangés  par  lui  : il  parait  avoir  gardé  cette  mu- 
sique pour  lui  seul , car  je  ne  crois  pas  qu’il  en 
aitété  rien  publié.  Tous  les  catalogues  de  In  France 
et  de  l’Allemagne  sont  rouets  à cet  égard. 

BAEHR  (Jean),  ou  Beer , ou  Baert  maître 
des  concerts  du  duc  de  Weissenfels , naquit  en 
1652  à Saint-Georges  sur  l’Ems,  bourg  du  comté 
de  Klevenhaller,  en  Autriche.  Ses  parents,  qui 
professaient  la  religion  protestante,  étaient  pau- 
vres et  hors  d'état  de  rien  faire  pour  l’éducation 
de  leurs  (ils ; des  moines,  possesseurs  de  la  sei- 
gneurie catholique  où  il  était  né,  se  chargèrent 
de  son  entretien  et  de  son  instruction,  dans  l’es- 
poir de  le  faire  changer  de  religion.  Lorsqu’il  fut 
âgé  de  dix  ans,  on  t’envoya  au  couvent  des  bé- 
nédictins, à Lambach.  Il  y fit  de  si  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres,  les  sciences  et  la  musique, 
qu’il  put  être  admis,  le  20  octobre  1670,  au 
gymnase  poétique  de  Ratisbonne.  Il  s’était  réuni 
dans  cette  ville  à ses  parents,  qui  avaient  dû  s'y 
retirer  à cause  de  leurs  opinions  religieuses.  Il  j 
y resta  plusieurs  années.  Le  magistrat  de  Ratis-  j 
bonne  lui  fournit  ensuite  les  moyens  d'aller  étu- 
dier la  théologie  à l'université  de  Leipsick  ; mais 
il  y resta  peu  de  temps,  parce  que  ta  belle  voix  de 
ténor,  son  talent  sur  le  violon  et  sur  le  clavecin, 
enfin  son  mérite  comme  compositeur,  le  firent 
appeler  à la  chapelle  du  duc  Auguste  de  Saxe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  des  conreits  du  duc  Jean-Adolphe 
de  Weissenfels.  Atteint  d’une  halle  à la  chasse 
du  sangl  er,  il  est  mort  au  mois  d’août  1700,  âgé 
de  quarante-huit  ans. 

Baehr  est  plus  connu  comme  écrivain  polé-' 
mique,  que  comme  compositeur.  Plus  pédant  en- 
core que  savant,  il  a porté  dans  ses  disputes 
littéraires  l’oubli  de  toute  convenance.  Ses  ou- 
vrages consistent  en  pamphlets  assez  couru, 
quoique  les  titres  en  soient  fort  longs  : en  voici 
la  liste.  Ursus  murmurai , das  ist  : klar  und 
tleullicher  Beweiss , welcher  gestalten  Herr 
Gotlf.  Vockerod , Rector  des  Gymnasii  tlluslr. 
xu  Gotha , in  seinem  den  10  aug.  des  abge • 
wiehenen  1696  Jahres  herausgegebenen  pro - 
yt ammatc  der  Musik,  und  per  consequens  de - 1 
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nen  von  derselben  dependirenden  tu  viel 
geihan  ( L’Ours  murmure , ou  preuve  claire  et 
évidente  de  l’ignorance  de  M.  Godefroi  Vocke- 
rodt,  etc.  );  Weimar,  1697,  in- 8»,  42  pages. 
Cette  diatribe  est  dirigée  contre  un  programme 
intitulé  : Consultais > IX  de  cavendo  falsu 
mentium  in  tempérai  arum  medecina ; sut 
abusu  musicorum  exercitiorumt  sub  exemple 
principum  romnnorumf  par  G.  Vockcrodt, 
recteur  à Gotha.  Baehr  se  désigne  lui-méinesous 
le  nom  d' Ursus , parce  que  celui  de  Baer  signi- 
fie un  ours  dans  la  langue  allemande.  Vokerodt 
ayant  défendu  son  opinion  dans  un  autre  écrit 
intitulé  : Missbrauch  der  freyne  Künste , in- 
sonderheit  der  Musik.  (Abus  des  beaux-arts, 
et  notamment  de  la  musique) , Baehr  l’attaqua 
plus  violemment  encore  dans  une  satire  qu’il 
intitula  : Vulpes  vulpinatur,  List  wider  List , 
oder  die  musikalische  Fuchsjagd  ( Le  renard 
est  pris,  ruse  contre  ruse,  ou  la  chaise  musi- 
cale aux  renards);  Weissenfels,  1697,  in-4", 
12  feuilles.  Celte  dispute  donna  encore  lieu  à 
d’autres  pamphlets  de  Baehr,  qu’il  intitula  Ur- 
sus saltat^  Ursxis  triomphât , etc.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  musicien  sont  : \°  Bel- 
lum  musicum,  oder  musikalischer  Krieg  (La 
guerre  musicale);  Weimar,  !70i,*fn-4%  4 feuil- 
les 1/2.  — 2o  Musikalische  Diseur  se  dure  h die 
Principia  der  Philosophie  deducirt,  etc.  Nu- 
remberg, 1719,  in-8*,  219  pages.  Cet  ouvrage, 
comme  on  volt,  a été  publié  longtemps  après  la 
mort  de  l’auteur.  Baehr  y donne  la  solution  de 
soixante  questions  relatives  à la  musique,  dans  un 
nombre  égal  de  chapitres.  A la  lin  du  volume,  on 
a réimprimé  l’opuscule  intitulé  : Bellum  musi- 
cum.  Baehr  a laissé  en  manuscrit  un  traité  de 
composition  intitulé  : Schola  phonologica , seu 
Tractatus  doctrïnalis  de  composition  harmo- 
nica , qui  a été  en  la  possession  de  Mattheson. 
Celui-ci,  dont  le  caractère  avait  de  l’analogie  avec 
celui  de  Baehr,  assure  que  ce  nitisicieu  était  gai , 
qu’il  était  recherché  dans  le  monde,  et  que  ses 
ouvrages  portent  l’empreinte  de  la  sérénité  de  son 
esprit.  (V.  Mattheson,  Grundlage  einer  Ehren- 
pforte,  p.  15.).  Baehr  a laissé  en  manuscrit  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie. 

BAEHR  (O.).  On  a publié  sous  ce  nom 
six  Lieder  A quatre  voix  ( soprano,  alto,  ténor  et 
basse),  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel,  et  six 
Lieder  pour  mezxo  soprano , avec  accomp.  de 
piano,  ibtd. 

BAEIIR  (Joseph).  Voyez  Beer. 

BAER  ( Henri).  On  a gnvé  sous  ce  nom 
trois  duos  pour  deux  violons , chez  Breitkopf  et 
Haertel , à Leipsick. 

BAERMAXM  ( JEÀN-FrÉDÉwt: ) , bassoniste 
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et  flûti-le  à Halle , a publié  divers  ouvrages  de 
sa  composition  : 1°  Trois  duos  pour  deux  flûtes , 
cru vre  premier;  Leipsick,  1798.  — 2®  Trois  idem, 
oeuvre  deuxième;  ibid. — 3*  Troisduos  pour  violon 
et  violoncelle,  œuvre  quatrième;  ibid,  1799. — 
4°  Trois  duos  pour  violon  et  alto , op.  6,  et  trois 
idem , op.  7;OfTeobach,  1799.  — 5*  Trois  duos 
pour  deux  flûtes , op.  8,1802. 

BAERMANN  ( Heiuu- Joseph  ),  virtuose  sur 
la  clarinette,  est  né  à Potsdam,  le  14  février  1783. 
A l’âge  de  orne  ans  il  fut  admis  dans  l’école  de 
musique  militaire  de  cette  ville , et  y commença 
son  éducation  musicale.  Plus  tard  il  eut  le  bon- 
heur de  recevoir  des  leçons  du  célèbre  clarinettiste 
Beer , qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
l’art  de  jouer  de  son  instrument.  Malheureusement 
les  devoirs  multipliés  du  service  militaire , où  il 
étaitengagé,  lui  laissaient  peu  detempsà  donner  à 
scs  études.  Fils  de  soldat,  il  était  de  droit,  suivant 
les  lois  de  son  pays , soldat  lui* môme,  et,  comme 
tel , obligé  de  sacrifier  sans  cesse  ses  penchants 
aux  exigences  despotiques  de  son  état.  Pendant 
dix  ans , lui  que  la  nature  et  le  travail  avaient 
fait  un  des  artistes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  fut  obligé  de  laire,  comme  un  simple 
manœuvre  dejnusique , le  service  de  clarinettiste 
ordinaire  dans  le  premier  bataillon  de  la  garde 
royale  de  Prusse , et  celui  de  première  clarinette 
de  la  musique  du  roi.  Les  événements  qui  suivi- 
rent la  bataille  d’Iéna  lui  rendirent  la  liberté  ; il 
en  profita , quitta  sa  patrie,  et  se  rendit  en  Ba- 
vière, où  il  fut  placé  en  1806  dans  la  musique  de 
la  cour.  En  1818  il  fit  son  premier  voyage  dans 
la  Suisse  et  le  midi  de  la  France,  et  partout  son 
talent  excita  l'enthousiasme.  De  retour  à Mu- 
nich , il  y apprit  la  réorganisation  de  la  chapelle 
du  roi  de  Prusse,  el  crut  devoir  offrir  d’y  re- 
prendre du  service;  mais,  ses  propositions  n’ayant 
pas  été  acceptées , sa  liberté  lui  fut  définitivement 
acquise.  En  1811,  Charles- Marie  de  Weber  alla  à 
''Munich  pour  y donner  des  concerts;  Baermann, 
dont  ce  compositeur  admirait  le  grand  talent , se 
Ha  avec  lui  d’une  étroite  amitié , et  en  obtint  trois 
concertos  de  clarinette,  qui  furent  composés  ex- 
pressément pour  lui.  Pendant  l'automne  de  la 
même  année,  ces  artiste*  firent  ensemble  un  voyage 
dé  concerts , et  se  firent  entendre  à Gotha,  Wei- 
mar, Dresde,  Prague  et  Berlin.  En  1813  Baermann 
visita  pour  la  première  fois  la  capitale  de  l’Autriche  ; 
son  talent  y excita  l’enthousiasme,  comme  cela 
était  arrivé  dans  toutes  les  villes  que  l’artiste  avait 
visitées.  Deux  ans  après  il  fit  un  voyage  en 
Italie,  et,  malgré  l'indifférence  des  habitants  de 
ce  pays  pour  la  musique  instrumentale , il  obtint 
partout  de  brillants  succès,  particulièrement  à 
Venise,  où  il  donna  un  concert  qui  fut  dirigé  par 


| Eybler.  Arrivé  à Paris  vers  la  fin  de  1817,  il  y 
donna  des  concerts  avec  Mm*  Catalani , et  s’y  fit 
entendre  plusieurs  fois  dans  les  concerts  de  la 
semaine  sainte.  On  y admira  la  belle  qualité  des 
sons  qu’il  tirait  de  son  instrument,  le  brillant  de 
son  exécution  et  l’élégance  de  son  style  ; mais 
| cette  admiration  fut  stérile,  car  on  ne  songea 
! point  à fixer  Baermann  à Paris  pour  servir  de 
modèle  aux  jeunes  gens  qui  sc  livraient  à l’ctnde 
i de  la  clarinette  dans  le  Conservatoire.  Depuis 
cette  époque,  Baermann  a fait  plusieurs  au- 
tres voyages,  recueillant  partout  des  témoignages 
d’intérêt  pour  son  beau  talent;  le  premier  à 
Dresde,  en  1819;  l’année  suivante  à Londres, où 
il  était  appelé  par  1a  Société  philharmonique;  en 
1821  à Vienne;  en  1822  et  1823  en  Russie  et  en 
Pologne  , enfin,  en  1827,  à Berlin,  Copenhague 
et  Hambourg.  En  1833,  il  retourna  à Pétersbourg, 
et  postérieurement  il  visita  de  nouveau  quel- 
que* grandes  villes  de  l’Allemagne  et  fit  un 
i second  voyage  à Paris.  Toute  l’Allemagne  le  con- 
1 sidéra  longtemps  comme  un  modèle  de  perfec- 
I tion  dans  l’art  de  jouer  de  la  clarinette.  Les 
i compositions  qu’il  a publiées  sont  an  nombre 
: d’environ  trente-cinq  œuvres.  On  y remarque 
! plusieurs  concertos  et  concerlinos,  paiticulière- 
roent  les  œuvres  24 , 27  et  28,  publiés  à Leipsick, 
j chez  Breitkopf  et  Haertel  ; des  airs  variés  avec 
orchestre  , œuvres  12,  20,  21  et  29,  Bonn,  Sim- 
rock;  Paris,  Gambaro;  Leipsick,  Hofmeister,  et 
Br.  et  Haertel  ; des  fantaisies  et  des  sonates  avec 
orchestre,  œuvres  26  et  31  ; des  quinteltis  pour 
clarinette,  deux  violons,  alto  et  violoncelle , œu- 
vres 19,  22  et  23,  Leipsick,  Br.  et  Haertel;  des 
quatuors  pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse, œu- 
vres, 18  et  25,  Leipsick,  Br.  et  Haertel,  Mayence, 
i Schott  ; des  duos,  études  et  solos.  Baermann  est 
I mort  à Munich  le  16  juin  1847,  à l’âge  de 
soi  xant -quatre  ans. 

BAERMANN  (Charles),  frère  du  précé- 
dent , né  comme  lui  à Potsdam , reçut  aussi  son 
éducation  musicale  dans  l’école  de  musique  mi- 
litaire des  grenadiers  de  la  garde  royale.  Après 
avoir  servi  longtemps  comme  musicien  dans  un 
bataillon  de  cette  garde , U fut  nommé  premier 
bassoniste  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse.  Il 
mourut  à Berlin,  le 31  mars  I8'»2,  comme  mu- 
sicien pensionné  de  la  cour.  On  a de  cet  artiste 
un  article  qui  a été  pnbliédansla  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  (aun.  22e , col.  601  ),  sous  ce 
titre  : Ueber  die  Nalurund  Bigenthümlichkeit 
des  Fagots  , il  ber  seinen  Gehrauch  ois  Solo 
und  Orchester-lnstrument  ( Sur  la  nature  et  le* 
propriétés  du  basson , sur  son  usagé  comme  ins- 
trument de  solo  et  d’orchestre).  Cet  article  est 
peu  développé. 
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BAERMANN  (Charles),  fils  de  Henri- 
Joseph,  né  à Munich,  en  1820,  a reçu  de  son  père 
toute  son  éducation  musicale.  Devenu  fort  habile 
sur  la  clarinette  et  lecordebassetle  (sorte  de  clari- 
nette alto  ),  il  fut  placé  comme  seconde  clarinette 
dans  la  chapelle  royale  de  Bavière,  à l’âge  de  qua- 
torze ans.  Dans  les  années  1838  et  1839  il  a fait 
avec  son  père  un  grand  voyage  dans  l’Allemagne 
méridionale,  dans  les  provinces  rhénanes,  en 
Hollande , en  Belgique  et  à Paris.  Ils  obtinrent 
dans  cette  ville  un  grand  succès,  particulièrement 
dans  un  concert  du  Conservatoire,  où  ils  exécu- 
tèrent une  symphonie  concertante.  De  retour  à 
Munich,  Cliarles  Baermann  y a repris  ses  études 
et  a perfectionné  sou  talent  presque  à l’égal  de 
celui  de  son  père,  dont  il  a été  le  successeur  dans 
la  chapelle  royale  de  Bavière.  On  a publié  de  sa 
composition  jusqu’à  ce  jour  (1858)  environ  vingt- 
cinq  œuvres  de  fantaisies,  variations  et  divertis- 
sements pour  clarinette,  avec  orchestre  ou  piano, 
à Munich,  cirez  Falter,  et  à Mayence,  chez  Scholt. 

BAERWALD  (Frédéric-He-viu).  Il  a paru 
sous  ce  nom , une  brochure  de  quatre  feuilles , 
qui  a pour  titre  : Die  neuesten  Erfindungen 
und  Verbesserungen  an  den  musifsahschen 
Instrumentent  sowohl  S ai  Un- al s Blasinstru- 
menten9  insbesondere  des  Forte-piano  und 
anderer  Tasteninstrumente , etc.  (Les  plus 
nouvelles  inventions  et  les  derniers  perfection  • 
nements  des  instruments  de  musique,  etc.); 
Quedlinbourg  et  Leipsick,  Gott.  Basse,  1833, 
in-8%  avec  trois  planches  contenant  77  figures. 

BAGATELLA  ( Antoine  ),  né  à Padoue, 
vers  le  milieu  du  dU-huitièroe  siècle,  a écrit  un 
opuscule  intitulé  : Regolc  per  ta  costruzione 
de ’ no hnit  viole,  uioloncetti  eviotoni , Memorta 
presentatoalV  Academia  dette  scienze,  lettere 
ed  arti  di  Padove , al  concorso  del  premio 
dell  arti  delt  anno  1782;  Padoue,  1786,  24  pa- 
ges gr.  in-4°,  avec  2 planches.  Le  travail  de  Ba- 
gatella,  qui  avait  été  fait  pour  un  concours  proposé 
par  l'académie  de  Padoue,  obtint  le  prix  et  fut 
publié  aux  frais  de  l’académie.  Il  y a dans 
cet  ouvrage  quelques  préceptes  utiles  pour  la 
construction  des  instruments  à archet,  puisés 
dans  les  proportions  de  Stradivari  et  des  autres 
habiles  luthier*  de  l’école  de  Crémone;  mais  il 
est  à regretter  que  Fauteur  du  mémoire  ne  lui  ait 
pas  donné  plus  de  développements.  L’opuscule 
de  Bagatella  a été  traduit  en  allemand  par  Schaum, 
sous  ce  titre  : Oeber  den  Bau  dei'  Viollne , 
Bratsche  und  Violoncetl;  Leipsick,  Kûhnel, 
1806,  in-8°. 

BAGATTI  (François),  excellent  composi- 
teur et  organiste  à Sainte-Marie  délia  Porta,  à 
Saint- Victor  et  au  Saint-Sépulcre  à Milan,  vers 


le  commencement  du  dix -septième siècle,  a publié 
deux  œuvres  de  motets,  ainsi  que  des  messes  et 
des  psaumes.  Piccinelli,  qui  nous  fait  connaître  ce 
musicien  dans  son  Ateneo  de ' Letterati  Mita- 
nesi  (p.  199),  n’indique  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
ces  publications. 

BAGGE  ( Charles- Ernfjt,  baron  de),  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  vivait  à Paris  vers  1783. 
Amateur  passionné  de  la  musique,  il  recherchait 
les  artistes,  leur  ouvrait  sa  bourse,  les  accueillait 
chez  lui,  et  appréciait  bien  leur  talent.  Malheu- 
reusement il  ne  conservait  pas  le  même  tact 
lorsqu’il  s’agissait  de  lui.  Il  avait  appris  à jouer 
du  violon,  et,  quoiqu’il  jouât  faux,  il  croyait 
être  de  la  première  force.  Dans  cette  persuasion , 
il  invitait  la  plupart  des  violinistes  qu’il  connais- 
sait, ceux  même  qui  jouissaient  de  la  plus  bril- 
lante réputation,  à prendre  de  ses  leçons;  et 
lorsqu’ils  lui  objectaient , pour  se  débarrasser  de 
ses  importunités , la  nécessité  d’utiliser  le  temps 
pour  vivre , il  leur  offrait  de  les  payer  pour  qu’ils 
devinssent  ses  élèves.  Ce  ridicule  lui  fit  donner  le 
nom  de  Francalou  du  violon.  L’empereur  Jo- 
seph II  lui  dit  un  jour  : Baron , je  n'ai  jamais 
entendu  personne  jouer  du  violon  comme  vous. 
Outre  son  goût  pour  le  violon,  il  avait  aussi  la 
manie  de  composer;  il  a fait  graver  à Paris, 
en  1783,  un  concerto  que  Kreutzer,  alors  fort 
jeune,  exécuta  avec  beaucoup  de  succès,  et 
précédemment  (en  1773),  six  quatuors  concer- 
tants pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  I. 
On  trouve  aussi  dans  le  catalogue  de  Westphal , 
marchand  de  musique  à Hambourg,  l’indication 
d’une  symphonie  à huit  parties, de  la  composition 
<ki  baron  de  Bagge.  Il  est  mort  à Paris,  en  1791. 
Hoffmann  a fait  du  baron  de  Bagge  le  sujet  d’un 
conte  où  l’on  trouve  le  cachet  deson  talent  original. 

BAGGE  ( S elmar),  violoncelliste  à Lemberg, 
né  eu  Bohême  vers  1815,  est  élève  du  Conserva- 
toire de  Prague.  En  1841  il  se  fit  remarquer 
comme  compositeur  distingué  par  une  ouverture 
exécutée  dans  le  troisième  concert  de  cette  année 
à Lemberg,  et  par  un  concerto  de  violoncelle  dans 
lequel  il  fit  preuve  d'une  rare  habileté  sur  son 
instrument.  En  1847  il  était  è Vienne,  et  y brillait 
dans  les  concerts.  Il  a publié  quelques  composi- 
tions parmi  lesquelles  on  remarque  une  jolie  so- 
nate facile  pour  piano  et  violoncelle,  op.  3;  Vienne, 
Haslinger. 

BAGLIOXI  (Louis),  de  Milan,  fils  de  Fran- 
çois Baglioni,  musicien  de  la  chambre  à 
Ludwigsburg,  et  .depuis  t770,  un  des  meilleurs 
violinistes  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg, 
a composé  la  musique  de  Tancrede , et  de  fa  Guin- 
guette  allemande  (1777),  qui  ont  été  repré- 
sentés à l’Opéra  de  Stultgard. 


Un  autre  artiste  de  ce  nom , qui  *it  à .Milan , s’est 
fait  connaître  par  un  granit  duo  pour  violon  seul , 
à l'usage  de  Paganini , Milan,  Ricordi,  et  par 
de»  Eserciti  per  il  Canto  lib.  1 et  2.  ibid. 

Plusieurs  chanteurs  et  cantatrices  de  la  même 
famille  ont  brillé  sur  les  théâtres  d’Italie  dans  la 
seconde  moitié  du  dis-liuilième  siècle. 

BAGLIVI  ( Geohces),  célèbre  médecin  et 
professeur  de  la  Sapience  à Rome,  membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres  et  de  celle  des  Curieux 
de  la  nature,  naquit  a Baguse  en  1*63,  et  mourut 
à Rome  en  1706,  à l’âge  de  trente-huit  ans 
épuisé  par  ie  travail,  li  a publié  une  dissertation 
De  analamia,  morsu  et  ej/ectibus  Tarentulæ, 
Rome  1696.  Elle  a été  insérée  ensuite  dans  la  col  • 
lecliou  de  ses  œuvres,  intitula  : Opéra  omnia 
mediro  pracHea  et  anatomiea , dont  il  y a eu 
des  éditions  â Lyon  en  1704,  1710,  171S,  1746;  à 
Paris,  1711;  à Anvers,  17|»;  à Bâle,  1737;  à 
Venise,  17x4  , el  enfin  une  dernière  donnée  par 
Pinel,  avec  des  corrections,  des  note»  et  une 
préface,  Paris,  1768,  2 vol.  in-8*. 

L’alibi'  Rertini  ( Diiion.stor.  crit.  degli  Scrit-  j 
tori  di  mnsica,  etc.,  t.  I , p.  73),  cite  une  tra- 
duction italienne  de  la  dissertation  de  Baglivi,  ! 
sous  ce  litre  : Dissertazione  stigll  effelti  detta 
nsuitca  nette  maluttie  oc cagtonate  dalla  mur-  j 
sicatura  delta  tarnntola , Rome,  1690.  Dans 
ce  morceau,  Bagliti  établit  comme  de»  faits  irré-  I 
ensables  et  les  efiets  de  la  morsure  de  l'araignée  ! 
connue  sou»  le  nom  de  tarentule , et  «us  de  la 
ramlque  pour  la  guérison  du  mal.  Il  cite  à ce 
sujet  plusieurs  expériences  qui  lui  paraissent  ; 
décisives;  mais  Serao,  professeur  de  médecine  â 
l’Université  de  Naples,  a attaqué  avec  vivacité  , 
la  réalité  de  ces  expériences , dans  ses  Lésion! 
acadrmtche  delta  Tarantola  (Naples,  1742);  i 
plusieurs  savants  médecins  se  sont  rangés  de  son 
avis,  tandis  que  d’autres,  tels  que  Kahler,  Sta- 
roste , Mojon  et  Licbtenthal , ont  adopté  les  idées  1 
de  Baglivi . 

BAGNI  (BekoIt),  musicien  né  à Ferrure 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  I illustre  maison  des  Anziani 
de  Bologne.  11  a publié  de  sa  composition  Molette 
a otto  poci,  lib.  I.  Venise,  Vincenti , 1608, 
in-4*. 

BAUX  (r.-e.),  claveciniste,  qui  vivait  à 
Berlin  en  1790  , a publié  dans  cette  ville  six  so- 
naïf»  pour  le  clavecin,  orovre  1". 

BAIF  ( Je  an- Antoine  de),  (ils  de  Lazare  de 
Baif,  naquit  à Venise  en  1532.  Au  lieu  de  suivre  i 
la  carrière  diplomatique,  dans  laquelle  il  rht  pu  ! 
réussir  par  sa  naissance  el  tes  talents,  il  aima  i 
mieux  se  livrer  exclusivement  à la  poésie  : il  ne  I 
lut  cependant  qu’un  poete  médiocre,  dans  la  ! 1 
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t manière  de  Ronsard.  En  1570,  ü obtint  de 
, Charles  IX  des  lettres  patentes  pour  l’ètablisse- 
r ment  d’une  académie  de  poésie  et  de  musique, 
qui  ne  put  se  suutrnir.  Il  mourut â Paris,  pauvre 
» et  oublié,  le  19  septembre  1589.  Indépendamment 
1 de  **  pondes,  il  a publie  quelque»  ouvrages  re- 
latifs a la  musique;  en  voici  les  titre»  : |» 

1 tructlon  pour  toute  musique  des  huit  divers 
' tons,  en  tablature  de  Luth,  Paris,  l5..,in-80. 
— 2“  Instruction  pour  apprendre  la  tablature 
de  guiterne  ( guitare  );  Paris  15..  — 3"  Douer 
chansons  spirituelles,  paroles  et  musique - 
Paris,  Adrien  Le  Roj,  1562,  in-4*.  — 4-  Premier 
el  deuxieme  livres  de  chansons  à quatre  par- 
ties-, Paris,  1678,  1580.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire des  musiciens  (Paria,  1810-1811)  disent 
que  Baif  fut  secrétaire  de  Charles  IX  t je  ne 
trouve  cette  assertion  confirmée  nulle  part. 

BAILDOX  (Joseph),  musicien  anglais,  a 
fait  graver  une  collection  de  chansons  anglaises 
t intitulée  : The  Laurel,  a new collection  o/  en- 
gttsh  songs;  Londres  1797.  — 2 ' Ode  to  conten- 
tment;  Londres,  sans  date.  — 3 ‘Love in  a vil- 
lage, peüt  opéra  en  collaboration  avec  Bernard 
• 1763.  ’ 

i BAILLY  ( Asséché ),  musicien  anglais  qui 
| vivait  vers  la  lin  du  dix-bnitième  siècle,  a publié 
un  ouvrage  intitulé  t A practical  Trealisc  on 
| singing  and  pluying  tctlh  just  expression  and 
j reat  elegance  (Traité  pratique  sur  Tart  de 
chanter  et  de  jouer  avec  élégance  et  expression)  ; 
Londres,  1771,  in— S*.  C’est  un  livre  de  peu  de 
valeur  et  qui  ne  contient  que  des  préceptes  géné- 
raux assez  vulgaires. 

BAILLEL'X  (Astoisk),  professeur  el  mar- 
chand de  musiqneè  Pari»,  était  aussi  compositeur. 

On  a de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 

I*  Le  Bouquet  de  l'Amitié,  csnlatille.  —2°  six 
Symphonies  à quatre  parties,  Paris,  1758.  — 

3“  Méthode  de  chant,  Paris,  1760,  in  - loi.—  4*  sir 
Symphonies  A grand  orchestre,  1767.  — 5°  Mé- 
thode raisonné*  pour  apprendre  à jouer  do 
violon . avec  le  doigté  de  cet  instrument , et  le» 
différents  agréments  dont  il  est  susceptible;  pré- 
cédée de»  principes  de  la  musique.  Paris,  1779, 
in-fol  Le  même  ouvrage  a été  reproduit  avec  un 

antre  titre,  comme  une  nouvelle  édition,  enl798. 

6“  Us  petits  concerts  de  Paris.  — 7*  Solfèges 
pour  apprendre  facilement  la  musique  vocale 
et  instrumentale,  Paris,  1784, in-4”.  — 8”  Jour- 
nal d'ariettes  italiennes,  dont  il  a paru  dix 
année»  Bailleux  est  mort  à Paris,  en  1791. 

BAILLOX  { Pieuse  Joseph I,  maître  ordi- 
naire de  la  musique  du  duc  d’ Aiguillon , vivait  â 
Paris  vers  la  fin  du  dix  huitième  siècle.  On  a de 
lui  : nouvelle  méthode  de  guitare  selon  le 
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système  des  meilleurs  auteurs,  contenant  les 
moyens  les  plus  clairs  et  les  plus  aisés  pour 
apprendre  à accompagner  une  voix,  et  par- 
venir à jouer  tout  ce  qui  est  propre  à cet 
instrument;  Paris,  1781,  in-4\  Ba  llon  a aussi 
rédigé  un  journal  de  violon  el  La  muse  lyrique, 
journal  d'ariettes  avec  accomp.  de  harpe  ou  de  [ 
guitare,  depuis  1772  jusqu'en  1784. 

BA1LLIOX1  (M  Giovanni ),  mécanicien , né 
à Milan , a inventé  un  orgue  mécanique  d’une 
construction  fort  ingénieuse,  pour  être  placé  dans 
les  jardins  de  la  villa  de  Leinale  qui  appartenait 
à la  comtesse  Visconti.  La  description  de  cet  ins- 
trument a été  donnée  par  l’inventeur  dans  le 
Giomale  de'  Letterati  cTIlalia,  torn.  X.  t.  XI, 
p.  489-498  Cette  description  a pour  titre  : Ma- 
china pneumalica,  inventa/a  da  M.  G.  Bail - 
Honni,  fatta  d'ordine  delta  eccellenlissima 
signora  Visconti , per  te  delisie  délia  sua  villa 
di  Leinate. 

B A ILLOT  ( Pierre  Marie-François  de  Sa- 
les ),  un  des  plus  célébrés  \ ioiini.-tes  que  la 
France  ait  produits,  est  né  à Passy,  près  de  Paris, 
le  1er  octobre  177V  Son  père,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris , avait  été  envoyé  en  1 768  en  qua- 
lité de  procureur  du  roi , à Ajaccio  en  Corse,  où 
il  avait  su  se  concilier  restitue  et  l'arfectlon  géné- 
rale. De  retour  en  France  en  1771,  il  établit  à 
Passy  une  maison  d’éducation,  et  plus  tard,  à 
Paris,  un  pensionnat  pour  l’enseignement  de  la 
jurisprudence  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Baillot 
annonça  «le  rares  dispositions  pour  la  musique, 
et  le  violon  avait  tant  d attrait  pour  lui,  qu’il  par- 
vint à jouer  sur  cet  instrument  plusieurs  airs  sans 
qu’on  les  lui  eût  enseignés.  Vers  l’âge  de  sept  ans , 
on  lui  donna  pour  premier  maître  Polidori , Flo- 
rentin, qui  avait  peu  d’exécu lion,  mais  qui  ne  man- 
quait pas  d'enthousiasme  et  qui,  chaque  jour,  par- 
lait à son  élève  de  l’Italie.  En  l7s0,  Baillot  étant 
revenu  à Paris  avec  ses  parents,  son  professeur 
de  violon  fut  Sainte- Marie,  artiste  français  dont 
la  sage  sévérité  lui  donna  ce  goût  de  l’exactitude 
et  de  la  netteté  qu’on  remarquait  dans  son  jeu. 
Baillot  n’a  point  oublié  ce  qu’il  doit  à son  maître, 
sous  ce  rap|H>rt;  U en  conserva  de  la  reconnais- 
sance jusque  dans  sa  vieillesse.  Une  circonstance 
inattendue  vint  exercer  tout  à coup  sur  ses  progrès 
une  influence  remarquable  et  prolongée.  Il  n'avait 
que  dix  ans  lorsqu’on  le  condui-il,  en  1782,  au 
concert  spirituel  qui  se  donnait  al«*rs  au  palais  des 
Tuileries,  dans  l’endroit  qu’on  ap|>clle  aujourd’hui 
la  Salle  des  Maréchaux  : il  y entendit  une  seule 
fois  Viotti  dans  ses  brillants  débuts.  Sans  avoir 
pu  garder  à cet  âge  aucun  souvenir  positif  ni  du 
morceau  joué  par  Viotti , ni  du  caractère  de  son 
talent,  il  lui  resta  de  ce  grand  artiste  une  telle 


impression  que  «lès  ce  moment  il  devint  l’idéal 
de  sa  pensée,  et  que  longtemps  après,  habitant 
des  contrées  éloignées , Viotti  était  toujours  pour 
lui  le  modèle  de  la  perfection  qu'il  voulait  at- 
teindre , mais  â sa  manière.  Le  hasard  ne  lui 
fournit  que  vingt  ans  après  l’occasion  de  l’en- 
tendre de  nouveau  et  de  savoir  enfin  s’il  allait 
retrouver  en  lui  le  héros  que  son  Imagination 
s’était  créé  ; ce  fut  alors  que,  frappé  d’admiration 
pour  le  style  de  Viotli,  si  simple,  si  expressif  et 
tout  à la  fois  si  majestueux , il  s’écria  : Je  le 
croyais  Achille  ; mais  c'est  Açamemnon. 

En  1783  Baillot  partit  avec  sa  famille  pour 
Bastia,  où  son  père,  nommé  substitut  du  procu- 
reur général  au  conseil  supéiieur  de  Corsp,  mou- 
rut quelques  semaines  après  son  arrivée.  M.  de 
i Bouc.heporn,  intendant  de  cette  Ile,  touché  de  la 
pénible  position  de  sa  famille,  qui  venait  de  per- 
dre son  seul  appui,  offrit  à la  veuve  de  se  char- 
ger de  l'éducation  de  son  flls.  Il  l’associa  à ses 
1 enfants  et  l’envoya  avec  eux  â Borne,  où  ils  res- 
tèrent treize  mots.  Là,  Baillot  eut  pour  troisième 
et  dernier  maître  de  violon  Pollani,  élève  de  Nar- 
, dini,  qui,  dans  ses  leçons , ne  cessait  de  dire  à son 
élève  : Bisogna  spianare  l'arco  (il  faut  étendre 
l’archet,  élargir  le  jeu);  obligation  qui  syrapa- 
: thi-ait  à merveille  avec  l’enthousiasme  excité 
| dans  l’âme  du  jeune  disciple  par  la  vue  «lu  Ca- 
* pitole.  Pendant  son  séjour  à Rome,  Baillot,  âgé 
seulement  de  treize  ans , se  fit  entendre  aux 
conversations  du  cardinal  de  B**rnis  et  à l'Aca- 
démie de  France,  dont  Lagrenée  était  directeur. 
Le  célèbre  peintre  David  s’y  trouvait  alors.  De 
retour  en  Corse  dans  l'année  1785,  Baillot  se  ren- 
dit bientôt  à Bayonne,  habita  pendant  cinq  ans 
alternativement  cette  ville,  Pau,  Auch  et  les  Py- 
rénées, s’occupant  peu  de  musique,  et  accompa- 
gnant M.  de  Boucheporn  dans  toutes  ses  tournées, 
en  qualité  de  secrétaire.  Cependant,  toujours 
passionné  pour  le  violon,  il  profitait  de  tous  les 
instants  de  loisir  pour  s'exercer  dans  la  solitude 
des  bois  et  des  montagnes. 

Les  intendances  ayant  été  supprimées,  Baillot 
vint  à Paris  au  mois  de  février  1791,  résolu  d’y 
chercher  provisoirement  des  ressources  dans 
son  talent.  Présenté  à Viotti,  il  l’étonna  par  la 
largeur  de  son  exécution.  Le  célèbre  maître  lui 
offrit  une  place  dans  l’orchestre  du  théâtre  Fey- 
deau, où  les  admirables  chanteurs  italiens  de 
l’opéra  bouffon  jouaient  alternativement  avec 
t'opéra  français.  Baillot,  qui  avait  d'autres  projets, 
n’accepta  cette  place  que  tempo  rai  renient.  C’est 
alors  qu’il  se  lia  d’une  tendre  amitié  avec  Rode, 
qui  était  chef  des  seconds  violons  de  cet  orches- 
tre. Après  y être  resté  cinq  mois,  il  quitta  le 
théâtre,  parce  qu’il  obtiut  une  place  qu’il  sollici- 
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(ait  au  ministère  des  finances,  et  la  musique  re- 
devint pour  lui  ce  qu’elle  avait  été  longtemps, 
c’est  à-dire  un  délassement  au  lieu  d'être  une 
profession.  Dix  années  s’écoulèrent  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  au  ministère  des  finances, 
et  ce  service  ne  fut  interrompu  que  par  l’appel 
de  Baillot  comme  volontaire  de  la  première  ré* 
quisition.  Cet  appel  le  conduisit  pendant  vingt 
mois  à l’armée  des  côtes  de  Cherbourg.  En  1795 
le  hasard  lui  fit  découvrir  les  compositions  de 
Corelli,  Tartini,  Geminiani,  Locatelli,  Bach  et 
llændel,  qui  lui  avaient  été  inconnues  jusque-là; 
il  en  fit  sa  principale  étude,  et  11  y retrouva  toute 
{'histoire  du  violon.  De  retour  de  l’armée,  il  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois  en  public  comme 
artiste,  dans  le  14*  concerto  de  Viotti , au  con* 
cert  de  la  maison  Wenzel,  rue  de  l’Échiquier. 
Le  succès  qu’il  y obtint  fixa  sur  lui  l’attention 
générale,  et  dès  ce  moment  commença  sa  répu- 
tation, qui  alla  grandissant  chaque  jour  quand 
on  l’entendit  exécuter  tes  propres  concertos  aux 
concerls  de  la  rue  de  Cléry,  du  théâtre  Louvois 
et  du  théâtre  de  la  Victoire.  Le  22  décembre 
1795,  il  fut  admis  au  nombre  des  membres  du 
Conservatoire  de  musique,  pour  y occuper  tem- 
porairement la  place  de  Rode,  alors  en  voyage. 
Celui-ci  s’étant  fixé  ensuite  en  Russie,  Baillot 
fut  nommé  titulaire  et  remplit  les  fonctions  de 
professeur  de  violon  depuis  l’ouverture  des 
classes , qui  n’eut  lieu  qu’un  peu  plus  tard , jus- 
qu’en 1842,  époque  de  sa  mort.  C’est  à cette  épo- 
que, je  crois,  qu’il  faut  reporter  les  études  d’har- 
monie qu’il  a faites  sous  la  direction  de  Catel.  Plus 
tard,  il  a pris  des  leçons  decontrepoint  de  Reicha 
et  de  Cherubini. 

Lorsque  le  Conservatoire  de  Paris  fut  définiti- 
vement constitué , et  que  tous  les  genres  d’étu- 
des y furent  mis  en  activité , une  nouvelle  car- 
rière s’ouvrit  devant  Baillot.  Il  était  appelé  à y 
fonder  une  école  de  violon  dont  les  conditions 
principales  étaient  de  résumer  ce  qu'il  y avait 
de  meilleur  dans  les  anciennes  écoles  italienne, 
allemande  et  française.  Gaviniès,  vénérable  chef 
de  celle-ci,  descendait  alors  dans  la  tombe,  et 
laissait  à ses  jeunes  successeurs  la  mission  de 
créer  par  éclectisme  un  nouvel  ordre  de  choses. 
La  nécessité  de  l’unité  d’enseignement  se  faisait 
sentir  pour  toutes  les  branches  de  l’art.  Le  comité 
du  Conservatoire  comprit  la  position  où  il  se  trou- 
vait à cet  égard , et  il  arrêta  dans  une  de  scs 
séances  que  des  ouvrages  élémentaires  pour  le 
6olfége,  le  chant,  l’harmonie,  la  composition  et 
tous  les  instruments  seraient  rédigés  par  quel- 
ques professeurs,  après  que  les  hases  du  travail 
auraient  été  posée*  en  assemblée  générale.  Rode, 
Kreutzer  et  Baillot  se  réunirent  donc  pour  for- 


mer une  méthode  de  violon  ; mais,  si  grand  que 
fût  le  mérite  des  deux  premiers,  les  études  clas- 
siques de  Baillot,  ses  habitudes  de  méditation  et 
sa  facilité  à s’exprimer  en  tenues  élégants  et 
précis,  lui  donnaient  un  avantage  reconnu  pour 
la  rédactioo  d’un  tel  ouvrage.  D’un  commun  ac- 
cord, il  fut  convenu  que  ce  travail  lui  serait  dé- 
parti, et  c’est  à cette  résolution,  digne  d’aussi 
grands  artistes,  qu’est  dû  le  beau  monument  qui 
fut  alors  élevé  par  le  Conservatoire  à l’art  du 
violon. 

Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un  de  mes 
souvenirs  qui  se  rapportent  à cette  époque  de  la 
vie  de  Baillot.  Depuis  peu  de  mois  j’étais  élève  au 
Conservatoire,  lorsque  le  ministre  de  l’intérieur 
Chaptat  vint  poser  la  première  pierre  de  la  biblio- 
thèque et  de  la  grande  salle  de  concerts  de  cette 
école.  La  cérémonie  fut  suivie  d’un  concert  impro- 
visé. Arrivé  depuis  peu  de  ma  province,  tout  était 
nouveau  pour  moi;  toutefois,  bien  que  fort  igno- 
rant, je  comprenais  par  instinct  la  possibilité  du 
beau  et  j’apercevais  jusqu’où  il  pouvait  aller.  Aussi 
dois-je  avouer  que  lorsque  j’entendis  Rode  jouer 
à un  concert  de  madame  Gra4tini  son  septième 
concerto,  bien  que  je  fusse  charmé  par  ce  jeu  si 
élégant,  si  pur,  si  brillant  et  si  jeune,  je  ne  fus 
point  étonné.  J’avais  compris  d’avance  que  pour 
jouer  du  violon  avec  perfection,  il  fallait  en  jouer 
ainài.  Mais  j’éprouvai  dans  le  même  temps  deux 
sensations  auxquelles  je  n’étais  pas  préparé,  et 
dont  l’ébranlement  est  encore  présent  à ma  pen- 
sée. La  première  fut  causée  par  l’audition  de  17- 
phigénie  en  Tauride  de  Gluck!  Je  ne  connais- 
sais pas  Gluck!  Malheureux  que  j’élais)  Samu- 
1 sique  ne  ressemblait  à rien  de  ce  que  j’avais  en- 
tendu auparavant;  c’était  un  monde  nouveau 
pour  moi,  et  plusieurs  mois  se  passèrent  avant 
que  je  pusse  songer  à autre  chose.  Eh  bien  ! une 
émotion  d’un  genre  aussi  neuf  pour  mon  âme 
fut  celle  que  je  ressentis  à la  séance  dont  je  viens 
de  parler,  lorsque  j’entendis  Baillot  jouer  un  trio 
(c’était  en  fa  mineur,  je  m’en  souviens),  accom- 
pagné par  Rode  et  par  de  Lainare.  Là  je  com- 
pris tout  à coup  que  le  violon  peut  être  autre 
chose  qu’un  instrument  bien  joué,  et,  sous  l’im- 
! pression  des  accents  passionnés  de  l’artiste  qui 
m’inondaient  d’un  plaisir  inconnu,  je  me  fis  tout 
d’abord  l’idée  de  sa  mission  et  de  son  avenir; 
mission  qu’il  a remplie  dans  toute  son  étendue; 
avenir  qui  s’est  réalisé  tel  que  je  l’avais  prévu. 

Nommé  chef  des  seconds  violons  de  la  musique 
particulière  du  premier  consul  Bonaparte , le  20 
juillet  1 802.  Baillot  occupa  ensuite  la  même  place 
dans  la  chapelle  de  l’empereur  Napoléon.  Au 
mois  d’août  1805,  il  se  décida  à suivre  l’exemple 
de  Rode,  de  Boieldieu  et  de  quelques  autres 
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artistes  français  qui  s'étaient  rendus  en  Russie;  ; quatre  mois  après  son  retour  île  Russie,  Baillot 

et,  d'après  l’invitation  du  célèbre  violoncelliste  reparut  en  public  le  17  janvier  1809,  dans  un  con 

de  Lamare  ( Voy.  ce  nom),  qui  lui  avait  donné  cert  qu’il  donna  à l’Odéou.  Rode,  dont  l’élnigne- 

rendez-vous  à Vienne,  il  partit  pour  Moscou,  ment  avait  été  beaucoup  plus  loftg , s’était  fait 

L’Europe  était  alors  en  paix  ; mais  à peine  Bail*  ! entendre  pour  la  première  fois,  dans  la  même  salle, 

lot  avait-il  atteint  les  frontières  des  pays  étran*  onze  jours  auparavant.  L’effet  produit  par  ces 

gers  que  la  guerre  éclata.  Commencée  à Aus-  deux  artistes  fut  différent.  Bieu  qu’admirable 

terlitz,  elle  n’eut  de  terme  qu’à  la  bataille  de  par  sa  justesse,  le  fini  et  l’élégance  de  son  jeu 

Friedland, et  l'exil  de  Baitlot  en  Russie,  qui , sui-  Rode  parut  avoir  perdu  quelque  cliosede  «ache- 
vant ses  projets,  ne  devait  être  que  d’une  année,  leur  dans  le  long  séjour  qu’il  avait  fait  en  Rus- 
se prolongea  au  delà  de  trois  ans.  De  tous  les  sie  ; Baillot,  au  contraire , en  conservant  tout 

artistes  voyageurs,  il  est  le  seul  qui  ait  traversé  son  feu,  toute  sa  sensibilité,  montrait  plus  de 

deux  fois  l’Europe  sans  pouvoir  donner  un  con-  délicatesse  dans  son  exécution  , et  son  archet 

cert,  poursuivi  qu’il  était  par  de  graves  événe-  avait  acquis  plus  de  variété.  Son  succès  fut  com- 


ments  politiques  et  par  leurs  résultats.  Arrivé  à 
Vienne  dans  une  saison  déjà  avancée,  il  ne  put 
y rester  que  douze  jours,  et  n’eut  que  le  temps 
de  voir  Haydn,  Salieri,  Beethoven,  et  d’y  serrer 
la  main  de  Chérubin!,  qui  était  allé  composer  son 
opéra  de  Faniska  dans  la  capitale  de  l’Autriche. 

Arrivés  à Moscou  ag  mois  de  novembre  1805, 
Baillot  et  de  Lamare  y donnèrent  de  brillants 
concerts  qui  tenaient  delà  féerie,  à lYpoque 
même  de  la  bataille  d’Austerlitz  dont  on  igno- 
rait l’issue.  Seize  séances  de  quatuors  et  de  quin- 
tetti  suivirent  ces  concerts  et  furent  fréquentées 
avec  beaucoup  d’intérêt  par  plus  de  deux  cents 
souscripteurs  principaux.  Chacune  de  ces  séances 
avait  lieu  alternativement  dans  le  palais  d’un  des 
douze  premiers  souscripteurs.  Un  concert  pour 
la  noblesse  fut  donné  dans  une  salle  de  gigan- 
tesques proportions,  où  se  réunit  un  auditoire 
de  quatre  mille  personnes.  Rode  ayant  quitté 
Saint-Pétersboug  au  commencement  de  1808, 
alla  retrouver  ses  deux  amis  à Moscou.  A cette 
époque  la  place  de  chef  d’orchestre  du  Grand- 
Théâtre  de  cette  ville  fut  offerte  à Baillot,  qui  ne 
l’accepta  pas,  et  qui  ne  tarda  point  à partir  pour 
Saint-Pétersbourgavecson  compagnon  de  voyage. 
Boieldieu,  alors  maître  de  chapelle  de  l’empe- 
reur Alexandre,  les  accueillit  en  frère.  Les  deux 
virtuoses  se  tirent  entendre  à l’Ermitage  devant 
l’empereur,  puis  ils  jouèrent  au  Grand-Théâtre,  et 
au  concert  de  la  noblesse.  D’assez  grands  avan- 
tages semblaient  devoir  les  fixer  dans  la  ca- 
pitale de  la  Ru-sie;  mais  Baillot,  ne  pouvant  se 
décider  à être  plus  longtemps  éloigné  de  sa  patrie 
et  de  sa  famille  qu’il  chérissait,  refusa  de  rem- 
placer Rode  dans  l'emploi  qu’il  avait  occupé  à la 
cour,  et  se  mil  en  route  pour  la  France.  Un  con- 
cert fut  donné  à Riga,  un  autre  à Mittau  par  les 
deux  artistes,  qui  trouvèrent  dans  cette  dernière 
ville  et  à Stalgen  la  plus  noble  et  la  plus  cor- 
diale hospitalité  chez  M.  de  Berner,  dont  la  fille  , 
possédait  un  grand  talent  sur  le  violon. 

Après  une  absence  de  plus  de  trois  ans , et 


plet.  En  1812  ce  virtuose  fit  un  voyage  de  six 
mois  dans  le  midi  de  la  France,  et  donna  des  con- 
certs à Bordeaux,  Bayonne,  Pau , Toulouse, 
Montpellier,  Marseille,  Avignon  et  Lyon.  De  re- 
tour à Paris,  il  songea  à réaliser  la  pensée  qu’il 
avait  depuis  quelque  temps  de  fonder  des  séances 
de  musique  instrumentale,  dans  le  genre  du  qua- 
tuoret  du  quintetto,  pour  y faire  entendre,  dans 
une  progression  de  styles,  les  diverses  transfor- 
mations imprimées  à ce  genre  de  musique  par  le 
génie  si  différent  de  Boccherini,  de  Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoven.  Ce  projet,  dont  l’exé- 
cution devait  révéler  en  Baillot  un  immense  ta- 
lent qu'on  ne  lui  connaissait  point  encore,  fut 
réalisé  en  1814  , et  la  première  de  ces  séances 
eut  lieu  le  12  décembre  de  la  même  année.  De- 
puis lors  il  en  a été  donné  chaque  hiver  un  cer- 
tain nombre  de  semblables  f.  Baillot,  considéré 
comme  un  exécutant  de  solos,  était  sans  doute 
un  grand  violiniste;  mais  sa  supériorité,  sous  le 
rapport  du  mécanisme  le  plus  savant  qu’il  y eût 
en  Europe,  était  une  qualité  qui  ne  pouvait  élre 
appréciée  que  par  un  petit  nombre  de  connais- 
seurs : d’ailleurs  ces  connaisseurs  et  les  ama- 
teurs les  plus  enUtousiastes  de  son  talent  ne  sa- 
vaient pas  qu’il  y avait  en  lui  un  autre  talent 
plus  grand  encore,  talent  rare,  unique,  dirai-je, 
qui  lui  faisait  prendre  autant  de  manières  qu’il  y 
avait  de  styles  dans  la  musique  qu’il  exécutait. 
Le  temps,  loin  d’affaiblir  cette  faculté  si  rare , 
ou  plutôt  unique,  ne  fit  que  la  développer  en 
Baillot,  et  sa  sensibilité  musicale  semble  avoir 
acquis  chaque  jour  plus  d’énergie.  Baillot,  dans 
le  quatuor,  était  plus  qu’un  grand  violoniste  : il 
était  poète. 

Les  malheurs  de  la  France  en  1815  avaient 
fait  fermer  le  Conservatoire  au  mois  de  juillet  de 

I Dan*  l'origine  de  ces  séances,  te  quintetto  fut  compose 
de  MM.  Baitlot  et  Gnvneroer  au  premier  et  au  deuxième 
violon,  Tariot  et  St-I^orrnt  à l’alto.  De  Lamare  et  Norbllu 
a U t»as«r,  et  plus  tard  par  MM.  Baillot.  Vidal,  Sautay,  Ur- 
lian,  Mlailr,  Noildm  et  Vaslin. 
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«Uc  année  : ces  tristes  circonstances  déterminé-  1 
rent  Baillot  à voyager  II  prit  sa  roule  par  la  Bel- 
gique et  donna  des  concerts  à Bruxelles,  à Liège, 
à Rotterdam,  à Amsterdam,  recueillant  partout 
des  témoignages  d'admiration  pour  son  beau  ta- 
lent. Arrivé  à Londres  an  mois  de  décembre,  il 
y fut  reçu  membre  de  la  société  philharmonique. 
Selon  l’usage  établi  en  Angleterre,  il  dirigea  les 
concerts  et  exécuta  des  solos  dans  ces  mêmes 
concerts  à Leicester,  Birmingham,  Liverpool, 
Manchester  et  Londres,  à la  société  philharmo- 
nique. Après  dix  mois  d’absence,  il  revint  à Paris 
dans  l’été  de  1816.  Nommé  premier  violon  et 
violon  solo  à l’Académie  royale  de  musique  (l’O- 
péra) au  mois  de  novembre  1821,  il  demanda  et 
obtint  en  1825  que  ses  fonctions  fussent  res- 
treintes à celles  de  l’exécution  des  solos.  Les 
concerts  spirituels  donnés  5 l’Opéra  dans  les  an- 
nées 1822,  23  et  24  lurent  dirigés  par  lui.  L’ad- 
ministration de  l'Opéra  ayant  été  donnée  par 
entreprise  à M.  Véron,  au  mois  de  juin  1831 , ce 
spéculateur  supprima  la  place  de  premier  violon 
solo,  et,  après  dix  ans  de  service,  Baillot  cessa 
ses  fonctions  le  1*r  novembre  de  la  même  année. 
Dès  l’année  1825  il  avait  tenu  la  place  de  premier 
violon  de  la  chapelle  du  roi,  au  sacre  de  Char- 
les  X,  en  l’absence  de  Kreutzer;  il  reçut  sa  no- 
mination definitive  à cette  place  en  1827.  Trois 
ans  après,  la  révolution  qui  éclata  au  mois  de 
juillet  ayant  amené  un  changement  de  dynas- 
tie, la  chapelle  se  trouva  supprimée  de  fait  ; mais 
en  1832  Paér  fut  chargé  d’organiser  la  musique 
particulière  du  roi  Louis-Philippe,  et  Baillot  fut 
compris  dans  cette  organisation  comme  chef 
des  secoods  violons.  Dans  l’été  de  1833,  il  a fait 
un  voyage  en  Savoie,  en  Piémont,  en  Lombar- 
die, en  Suisse,  et  a donné  des  concerts  à Lyon, 
Chambéry,  Aix-les-Bains,  Lausanne  et  Genève. 
Partout  son  admirable  talent  a excité  le  plus  vif 
enthousiasme,  et  ce  voyage  a été  pour  lui  un  vé- 
ritable triomphe. 

En  1834  Baillot  a mis  le  comble  à sa  gloire 
par  la  publication  d’une  nouvelle  méthode  qu’il 
a rédigée  et  qui  a paru  sous  le  titre  de  l'Art  du 
violon.  Les  bornes  d’une  notice  telle  que  celle- 
ci  ne  permettent  pas  de  donner  l’analyse  raison- 
née  de  ce  beau  travail  ; je  renverrai  pour  cette 
analyse  à celle  qui  a été  faite  dans  la  Revue  mu- 
sicale. au  mois  de  mars  1835,  et  je  me  bornerai 
à dire  que,  de  tous  les  livres  élémentaires  qui  ont 
été  faits  sur  l’art  de  jouer  des  instruments,  celui-là 
est  le  mieux  pensé,  le  mieux  écrit,  le  plus  pré- 
voyant et  le  plus  utile.  Par  cette  publication, 
Baillot  consolide  cette  belle  et  savante  école  fran- 
çaise du  violon, qui  lui  est  redevabled’une  grande 
partie  de  sa  gloire,  qui  a été  longtemps  l’objet  I 


de  l’admiration  des  étranger»,  et  qui  a peuplé 
les  orchestres  d’une  multitude  de  virtuoses. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  Baillot  n’a  été  con- 
sidéré que  sous  le  rapport  de  son  talent  d’exécu- 
tion ; comme  compositeur  de  musique  pour  son 
instrument,  il  ne  me  parait  pasqu’oo  lui  ait  rendu 
justice,  ni  que  ses  ouvrages  aient  été  estimés  à 
leur  juste  valeur.  Son  style  est,  en  général,  grave 
ou  passionné,  et  l’on  y voit  que  l’artiste  a moins 
cherché  à plaire  par  des  sacrifices  au  goût  du 
public  qu’à  satisfaire  ses  penchants,  qui  sont  tou- 
jours élevés.  De  là  vient  le  reproche  qu’on  a 
quelquefois  fait  à l’artiste  de  manquer  de  charme 
dans  sa  musique  et  d’y  mettre  de  la  bizarrerie. 
Celle  prétendue  bizarrerie  n’est  que  de  l'origina- 
lité qui  peut  être  ne  s’est  pas  produite  dans  un 
temps  favorable.  La  difficulté  d’exécution  de  la 
musique  de  Baillot  a pu  uuire  aussi  à son  succès. 
Empreinte  de  la  véliémence  et  de  la  souplesse  de 
son  archet,  elle  était  rendue  par  lui  comme  elle 
avait  élé  conçue  ; mais  il  j a si  peu  de  vlolinistes 
capables  de  sentir  et  d’exprimer  ainsi,  qu’il  n’est 
point  étonnant  que  le  découragement  se  soit  em- 
paré de  la  plupart  d’entre  eu*,  quand  ils  ont  es- 
sayé d’imiter  le  maître.  De  tous  les  morceaux 
composés  par  Baillot,  les  airs  variés  sont  ceux 
qui  ont  été  le  mieux  compris  et  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  popularité.  Parmi  ses  ouvrages,  ceux 
qui  ont  été  gravés  sont  : 1*  Quinze  trios  pour 
deux  violons  et  basse.  — 2o  Six  duos  pour  deux 
violons.  — 3e*  Douze  caprices  ou  éludes  pour. vio- 
lon seul.  — 4°  Neuf  concertos.  — 5°  Une  sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons,  avec  orchestre 
ou  accompagnement  de  piano. — 6“  Trente  airs 
variés  avec  orchestre,  ou  quatuor,  ou  seulement 
violon  et  basse.  — 7®  Trois  nocturnes  en  quintet- 
tes.— 8°  Trois  andanle , dont  un  avec  sourdine, 
morceau  charmant  et  de  l'effet  le  plus  heureux.— 
9"  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 
— 10°  Une  sonate  pour  piano  et  violon. — llw  Un 
adagio  suivi  d’un  rondo.  — 12°  Un  souvenir.  - 
13°  Vingt-quatre  préludes  dans  tous  lestons.  Plu- 
sieurs éditions  de  ces  ouvrages  ont  élé  faites  en 
France  et  en  Allemagne.  Les  compositions  inédites 
sont  celles  dont  les  titres  suivent  : 1*  Vingt-quatre 
caprices  ou  études  dans  tous  les  tons  et  suivant 
leurs  divers  caractère*,  pour  faire  suite  h P Art  du 
violon.  — 2°  Un  dixième  concerto.  — 3®  Plusieurs 
fantaisies.  — 4o  Un  Boléro.  — 5»  Plusieurs  airs 
variés.  — 6* Quelque*  morceaux  détachés. 

Comme  écrivain , Baillot  a publié  î t®  Mé- 
thode. de  vioton  adoptée  par  le  Conservatoire , 
avec  Rode  et  Kreutzer.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  a paru  au  magasin  de  musique  du 
Conservatoire  ; Weissembruck  en  a donné  une 
autre  à Bruxelles;  Schott,  de  Mayence,  et  Pé- 
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fers,  de  Leipsick,  en  ont  publié  des  traductions 
allemandes,  dans  lesquelles  on  a supprimé  les 
exercices;  Breitkopf  et  Haertel , de  Leipsick , 
LiscliKe  et  Schlesinger,  de  Berliu,  Haslinger,  de 
Vienne,  et  Berra,  de  Prague,  en  ont  donné  des 
traductions  complètes;  enfin  André,  d’Offen- 
bacli,  en  a fait  paraître  une  édition  en  allemand 
et  en  français,  ftolla  a fait  une  traduction  ita- 
lienne du  même  ouvrage;  elle  a paru  à Turin 
chez  les  frères  Reycend.  — 2*  Méthode  de  violon- 
celle adoptée  par  le  Conservatoire , par  Levas- 
seur, Catel  et  Baudiot,  rédigée  par  Baillot; 
Paris,  imprimerie  du  Conservatoire,  in-fol.  Pe- 
ters, de  Leipsick,  a donné  une  traduction  alle- 
mande de  cette  méthode.  — 3°  L’Art  du  violon, 
nouvelle  méthode.  Paris;  1 835,  in-fol.  — 4°  Rap- 
port fait  au  Conservatoire  sur  l’orgue  expres- 
sif de  M.  Gremé ; Paris,  1812,  une  feuille  in-S*. 

— 5°  Rapport  sur  un  nouveau  chronomètre  pré- 
senté au  Conservatoire  par  M . Desprénux;  Pa- 
ris, 1813,  u ne  demi -feuille  in- 12*  — 6*  Notice  sur 
Grétry ; Paris,  18 1 4,  in-8®. — 7°  Notice  sur  J.- B. 
Viotti , né  en  1755  à Fontanelto , en  Piémont , 
mort  à Londres , le  3 mars  1824;  Paris  1825, 
une  feuille  in- 8®.  —8°  Barbier  (Diction,  des  Ano- 
nymes, t.  3 , p.  137 , n°  15495)  et  M.  Quérard 
{La  France  littéraire , t.  1,  p.  156)  attribuent 
à Baillot  la  rédaction  d’on  écrit  qui  a paru  sous 
ce  litre  : Recueil  de  pièces  a opposer  à divers 
libelles  dirigés  contre  le  Conservatoire  de  mu- 
sique; Paris,  1803,  in-4°.  — 9°  On  a aussi  de  ce 
laborieux  artiste  deux  discours  sur  les  travaux 
du  Conservatoire  aux  distributions  des  prix  en 
1812  et  1813;  ces  morceaux  se  font  remarquer 
par  le  mérite  d’un  style  élégant  et  facile.  Baillot 
est  mort  à Paris,  le  15  septembre  1842,  à l’âge 
de  soixante  et  onze  ans,  laissant  un  vide  immense 
dans  l’école  qu’il  avait  fondée  Le  gouvernement 
français  a rendu  un  éclatant  hommage  à la  mé- 
moire de  cet  artiste,  en  faisant  placer  son  buste 
dans  les  galeries  de  Versailles. 

BAILLOU  (Loois de), musicien  français,  reçut 
des  leçons  de  violon  de  Capron,  puis  se  rendit  en 
Italie  pour  y perfectionner  son  talent.  A Milan  il 
fut  attaché  au  théâtre  de  la  Scala  comme  chel 
d'orchestre,  el  les  entrepreneurs  de  ce  théâtre  le 
chargèrent  d’écrire  la  musique  de  plusieurs  ballets. 
Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre  auxquels  il 
a travaillé  sont  : — 1°  Andromaqca  et  Pirro , re- 
présenté en  1777.  — 2*  L'Amante  generosa,  dans 
la  même  année.  — 3°  A polio  placato , 1778.  — 
4°  Culipso  abbandonata,  id.—  50  Mirza,  1783. 

— 6°  La  Guinguetla  inylesef  id.  — 7°  La  Z in • 
gara  riconosciuta,  id.  — 8<>  Giulto  Sabino,  en 
1784 — 9"  Lodovico  il  vnoro,  1786.—  10®  Amore 
maestro  di  scuola , id.  — il o //  Popolo  d’Argo 


1 esleggiante , id.  — 12*  Vologese , id.—  13°Gmo- 
timozin  o la  Conquista  del  Mestico  1787.  — 
14°  Il  primo  viaggiatore , id.  — 15°  Il  Janfaro 
militare , id.  — 16«  / due  Avari,  id.  — 17®  Il 
Matrimonio  per  concorso,  1788.  — 18°  Gui/- 
lelmo  Tell , 1797.  — 19°  Lucio  Giunio  Bruto,id. 
— 20°  La  Disfat  ta  di  Abderamo,  1809.  Une 
partie  de  ce  dernier  ouvrage  est  de  Capuzzi. 

BAILLY  (Henri  de),  surintendant  de  la 
musique  du  roi  Louis  XIII,  en  1625.  mourut  à 
Paris,  le  25  septembre  1639.  11  composa  plu- 
sieurs motets  pour  la  chapelle  du  roi,  entre  au- 
tres un  Super  flumina , qui  eut  quelque  réputa- 
tion. Bailly  a écrit  aussi  quelques  ballets  et  des 
divertissements  pour  la  cour , qui  sont  restés  en 
manuscrit. 

BAILS  (D.  Benito),  directeur  de  mathéma- 
tiques de  l’Académie  de  San- Fernando , et 
membre  de  l’académie  royale  espagnole  d’his- 
toire, sciences  naturelles  et  arts  de  Barcelone , 
naquit  dans  cette  ville  en  1743.  Il  a donné  une 
traduction  espagnole  des  leçons  de  clavecin  de 
Beroetzrieder , sous  le  titre  de  Lecciones  de 
clave  y principios  de  harmonia.  Madrid,  1775, 

1 in-4®. 

BAINI  ( Luirent),  compositeur  né  à Venise, 
fut  élève  de  Gaetano  Carpanl,  maître  de  chapelle 
de  l’église  del  Gesü , a Rome,  et  fut  lui-même 
maître  de  chapelle  à Venise , puis  de  l’église  des 
Douze- Apôtres,  à Rome,  de  la  cathédrale  de 
Terni,  et  enfin  de  Rieti,  où  il  mourut.  Il  a beau- 
coup écrit  pour  l’Église.  L’almanach  de  Milan  le 
cite  comme  ayant  écrit  plusieurs  opéras,  de- 
puis 1785  jusqu’en  1788,  mais  les  titres  n’en  sont 
pas  connus.  Un  Stabat  pour  deux  ténors  et 
basse,  et  des  motets  à trois  parties,  composés 
par  Laurent  Baini , sont  à Rome  dans  la  biblio- 
thèque musicale  de  M.  l’abbé  Santini. 

BAINI  ( L’abbé  Joseph  ),  neveu  du  précédent, 
est  né  à Rome,  le  21  octobre  1775.  De  bonnes 
études  dans  les  arts , les  lettres  et  la  théologie 
préparèrent  ce  savant  homme,  dès  sa  jeunesse,  à 
remplir  avec  distinction  ses.  fonctions  sacerdota- 
les, et  à prendre  une  place  aussi  honorable  parmi 
les  écrivains  sur  la  musique  que  parmi  les  compo- 
siteurs. Après  avoir  reçu  de  sou  oncle,  Laurent 
| Baini , de  bonnes  instructions  préliminaires  dans 
les  diverses  parties  de  l’art , et  particulièrement 
dans  te  contrepoint,  suivant  la  doctrine  de  l’an- 
cienne école  romaine,  l’abbé  Baini  devint  l’élève 
et  l’ami  de  Joseph  Jannaconi , en  1802.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  admis  comme  chapelain 
chantre  dans  la  chapelle  pontificale.  Sa  belle  voix 
de  basse  et  ses  profondes  connaissances  dans  le 
plain-chant  et  dans  la  musique  ecclésiastique  lui 
procurèrent  sans  peine  l’entrée  de  cette  chapelle 
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célèbre,  dont  il  devint  ensuite  le  directeur.  Fran- 
çois Kandler  a exprimé  avec  chaleur,  dans  son 
travail  intéressant  sur  l’état  de  la  musique  à Rome, 
son  admiration  et  pour  le  bel  organe  vocal  de 
Baini , et  pour  la  manière  simple  et  savante  dont 
il  dirigeait  le  chœur  des  chanteurs  pontificaux. 
Comme  compositeur  de  musique  d'église , il  ne 
mérite  pas  moins  d’éloges.  Bien  qu'il  n’ait  rien 
publié  de  ses  ouvrages  en  eefgenre,  il  n’en  est 
pas  moins  connu  et  renommé  en  Italie , particu- 
lièrement à cause  du  mérite  de  son  Miserere  , 
composé  pour  le,  service  de  la  chapelle  Siitine, 
par  ordre  du  pape  Pie  VU  ( Voy.  au  Ier  vol.  de  cette 
Btogr.  unit,  des  Musicienst  une  notice  sur  les 
divers  Miserere  qui  ont  été  composés  pour  cette 
chapelle,  à l’article  Allegri).  Ce  morceau , écrit 
et  exécuté  pour  la  première  fois  en  1821 , est  le 
seul  qui  ait  pu  soutenir  la  comparaison  avec  les 
Miserere  d’Allegri  et  de  Baj  ; il  est  exécuté  alter- 
nativement avec  ceux-ci. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  l’abbé  Baini 
s’est  placé  fort  haut  par  ses  divers  ouvrages,  sur- 
tout par  sa  monographie  de  Palestrina.  Son  pre- 
mier écrit  fut  une  brochure  intitulée  : Lettera 
sopra  il  motet to  a quattro  cori  del  Sty.  D. 
Maroo  San  tue  ci , premiato  delV  academia 
JS'apoleone  in  Lucca , Vanno  1806,  corne  lavoro 
di  genere  nuovo.  Il  y fait  ressortir  l’erreur  de 
l'académie,  qui  considérait  comme  un  genre  neuf 
de  composition  le  motet  à quatre  chœurs  de  San- 
tucci,  tandis  qu'il  existe  un  nombre  considérable 
de  motets,  de  messes  et  de  («atimes  à seize, 
vingt,  vingt-quatre,  trente-deux  et  même  qua- 
rante-huit voix,  écrits  dans  les  seizième,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles , par  Massaini, 
Antonelli,  Agostini.  Pacelli,  Valerio  Bona,Savetla, 
Benevoli,  Abbatini,  Beretta,  Pitoni,  Jannaconi, 
Ballabene,  et  beaucoup  d’autres  compositeurs. 

Le  deuxième  ouvrage  relatif  à la  musique, 
composé  par  l’abbé  Baini , a pour  titre  : Saggio 
sopra  l'identité  de'  ritmi  musicale  e poetico. 
Firenze,  dalla  stamperia  Piatti,  I8?0,  76  pa- 
ges in  8*.  Le  savant  directeur  de  la  chapelle  Six- 
tine  a écrit  cel  opuscule  en  réponse  à seize  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  proposées  par  le  comte 
de  Saint-Leu,  frère  de  l’empereur  Napoléon.  C’est 
le  prince  lui-méine  qui  s’est  fait  l’éditeur  de  ia 
brochure,  et,  dans  le  temps  où  il  publiait  l’origi- 
nal, il  en  faisait  une  traduction  française  qui  pa- 
ru l sous  ce  titre  •.  Essai  sur  l'identité  du  rhythme 
poétique  et  musical , traduit  de  l'ouvrage  itulien 
de  M.  Fabbé  Baini , par  le  comte  de  Saint-Leu , 
Florence,  Piatti,  1820,  in-8n.  L’opuscule  dont  il 
s’agit  brille  partout  d'une  érudition  solide  et  d’un  ; 
profond  savoir.  Des  idées  très-heureuses  abon-  1 
dent  dans  les  solutions  des  diverses  questions  qui  i 


avaient  été  adressées  à l'auteur;  cependant  je  ne 
puis  partager  l’opinion  de  Kandler,  lorsqu’il  dit 
que  Baini  a prouvé  juaqu’à  l’évidence  que  le 
rhythme  des  poètes  grecs  et  latins  est  absolument 
le  môme  que  celui  des  compositeurs  modernes 
dans  toute  l'Kurope  civilisée.  J’ai  démontré,  au 
contraire,  en  plusieurs  endroits,  particulièrement 
dans  le  travail  spècial  sur  le  rhythme  que  j’ai 
publié  en  1852  dans  ia  Gazette  musicale  de 
Paris,  que  le  rhythme  musical  a pour  base  la 
symétrie  et  la  régularité  des  temps,  qui  ne  sont  pas 
les  principes  de  la  métrique  des  anciens.  Dans  la 
musique  moderne  le  rbytbme  musical  absorbe  le 
rhythme  de  la  versification  ; chez  les  anciens,  au 
contraire,  le  mètre  poétique  absorbait  le  rhythme 
de  la  musique. 

Le  travail  le  plus  important  de  ce  musicien 
érudit  est  celui  qu’il  a publié  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  llilustre  compositeur  Jean  -Pierre-Louis 
de  Palestrina,  sous  ce  litre  : Me  morte  stortco- 
crtltche  délia  vita  e délit  opéré  di  Giovanni 
Pierluigida  Palestrina , cappellano  canlore , e 
quituh  compositore  délit  cappella  pontijicia , 
maestro  di  cappella  delle  basiliche  vaticana , 
lateranense,  e Itberiana,  detlo  il  Principe 
délia  musica.  Roma , dalla  Société  TipograRcu, 
1828,  2 vol.  fo-V.  L’esprit  de  critique  littéraire, 
l’érudition,  le  savoir  musical  et  la  connaissance 
parfaite  des  styles  brillent  partout  dans  cet  ou- 
: vrage,  et  en  font  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l’histoire  de  l’art.  Le  très-petit  nombre  d’erreurs 
qui  s’y  trouvent  ( quel  écrivain  est  absolument  a 
l’abri  de  l’erreur?  ) ne  saurait  en  diminuer  le  mé- 
rite. Le  désir  d’approfondir  toutes  les  questions 
qu’il  touchait  en  passant  a souvent  conduit  Baini 
dans  des  développements  qui  font  perdre  de  vue 
l’objet  principal  : inconvénient  qui  serait  grave,  si 
les  Mémoires  historiques  pouvaient  être  consi- 
dérés comine  un  livre  destiné  à être  lu  d'une 
manière  suivie,  mais  qui  s’affaiblit  si  l’on  consi- 
dère que  les  ouvrages  de  cette  espèce  sont  des- 
tinés à être  consultés  plutôt  que  lus.  Au  reste, 
l’abbé  Baini  |>aralt  avoir  aperçu  le  reproche  qu'on 
pourrait  lui  faire  à ce  sujet,  car  il  a résumé  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  Palestrina  a 
la  fin  du  deuxième  volume  de  son  ouvrage 
( p.  372-383).  La  plupart  des  objets  intéressants 
de  l’histoire  de  la  musique  italienne,  dans  les 
seizième  et  dix-septième  siècles,  sont  éclaircis  par 
l'auteur  des  Mémoires  historiques  et  critiques  , 
dans  de  longues  et  savantes  notes  répandues  au 
nombre  de  659  dans  les  deux  volumes  de  cet 
ouvrage.  Les  registres  delà  chapelle  pontificale, 
les  mémoires  manuscrits  de  Pitoni  sur  les  com- 
positeurs de  l'école  romaine , et  les  anciennes 
compositions  des  maîtres  belges , italiens  et  es- 
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po^nnls  qui  existent  dans  les  archives  «le  la  J faire*  de  cet  instrument.  Pari?,  Petit,  1839, 
chapelle  Sixtine , ont  fourni  à cct  écrivain  des  ; in-4°  gravé. 

documents  authentiques  qui  no  pouvaient  être  BA1TZ  (Jean- André- Hartmann  ),  bon  cons- 

connus  que  d’un  chantre  de  la  chapelle  pontifi-  tructeur  d’orgues  à Utrecht,  mourut  peu  de 

cale,  et  qui  donnent  un  prix  inestimable  au  tra-  jours  avant  la  dédicace  d’un  nouvel  orgue  qu’il 

vail  de-  l'abbé  Baini.  Bien  supérieur  dans  l’em-  avait  fait  à Zierikzée  en  Hollande,  et  qu’il  avait 

ploi  qu’il  a su  faire  de  ses  matériaux  à Adami  de  fini  le  20  décembre  1770.  Cet  orgue  est  un  seiie 

Bolsena  ( Voy.  ce  nom  ) , il  en  a discuté  la  valeur  pieds  ouverts,  à quarante-six  jeux  , trois  claviers 

avec  une  rare  sagacité.  On  désire  quelquefois  à la  inain , un  de  pédale , et  neuf  soufflets.  La 

plus  de  philosophie  dans  les  idées  de  Baini,  ja-  i montre  est  en  étain  fin  d’Angleterre.  Outre  cet 
mais  plus  de  savoir  ni  de  bonne  foi.  , orgue,  qui  a coûté  19,500  écus  de  Hollande,  il 

L’admiration  sans  bornes  et  justement  méritée  a construit:  1“  celui  de  Ben  sc  hop,  positif  à un 
que  Baini  professe  pour  Jean-Pierre-Louis  de  Pa-  seul  clavier  ; 2 “celui  de  la  grande  église  deGorin- 

lestrina  lui  a fait  consacrer  une  grande  partie  de  cliem  (en  1755),  seiæ  pied*,  trois  claviers, 

sa  vie  à mettre  en  partition  les  œuvres  complètes,  pédale  , trente-deux  jeux  ; 3-  celui  de  l’église  des 

publiées  ou  inédites,  de  ce  grand  compositeur,  pour  Mennonitesà  Utrecht  (en  1765),  positif  «le  dix  jeux 

en  donner  une  édition  soignée.  Pour  n’ètre  point  avec  un  seul  clavier;  4°  celui  de  Wœrden  (en 

effrayé  par  l'immensité  d’un  tel  travail,  il  a fallu  1768),  seize  pieds,  deux  claviers,  pédale  et 

être  animé  d’un  pur  amour  de  l’art  comme  l’était  vingt-sept  jeux;  5°  celui  de  Ysselsteyn,  à deux 

l’auteur  des  Mémoires  historiques  et  critiques.  À j claviers,  pédale  et  seize  jeux  ; 6°  celui  de  l’église 
la  fin  du  deuxième  volume  de  cet  ouvrage  il  a française  de  Heusden,  à neuf  jeux  ; 7°  celui  de 
donné  une  liste  de  toutes  les  compositions  qui  Oosterhout,  de  huit  pieds  et  seize  jeux;  8*  en- 
entreraient  dans  une  si  belle  collection.  Malheu-  fin  celui  de  Tilborg,  de  huit  pieds  et  onze  jeux, 

reusement  il  n’a  pu  réaliser  son  projet.  Admira-  BAJ  (Thomas),  né  à Crevalcuore,  au  terri- 

teur  exclusif  du  maître  qu’il  affectionnait  et  des  toire  de  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 

formes  anciennes  de  la  musique  d’église,  Baini  septième  siècle,  fut  pendant  plusieurs  années  té- 

ne  comprenait  rien  à l’art  sous  d’autres  formes  , j nor  de  la  chapelle  du  Vatican.  Le  19  novembre 
et  ne  savait  même  pas  en  quoi  la  tonalité  de  U | 1713  il  fut. élu  maître  de  la  même  chapelle  (selon 
musique  moderne  diffère  de  l’ancienne.  Pour  lui,  ; un  journal  manuscrit  cité  par  l’abhé  Baini),  corne 
Part  était  en  décadence  depuis  la  fin  du  seizième  il  più  antico  e virtuoso  délia  cappella.  Il  ne 

siècle.  Ce  digne  ecclésiastique,  esclave  des  devoirs  jouit  pas  longtemps  de  l’honneur  que  lui  avaient 

de  son  état , avait  porté  atteinte  à sa  robuste  mérité  ses  longs  services , car  il  mourut  le  22 

constitution  par  des  travaux  multipliés,  parti-  décembre  1714.  Un  seul  ouvrage  a suffi  pour 

entièrement  par  ceux  de  la  confession.  Il  est  faire  la  réputation  de  Baj  ; mais  cet  ouvrage  est 

mort  à Rome  le  21  mai  1844,  laissant  par  son  un  chef-d’œuvre  dans  son  genre.  Treize  miserere 

testament  ses  livres  et  ses  manuscrits  à la  con-  avaient  été  écrits  pour  le  service  de  la  chapelle 

grégalion  de  la  Minerva.  M.  Adrien  de  La  Fage  du  Vatican,  pendant  la  semaine  sainte  ; mais  un 

a publié  en  1845,  dans  la  Gazette  musicale  de  seul  avait  reuni  tou  s les  suffrages,  et  était  exécuté 

Paris,  une  Notice  sur  Joseph  Baini,  écrivain  chaque  année,  depuis  près  d’un  siècle;  ce  mi- 

musical  et  compositeur.  Il  a été  fait  de  cette  serere  était  celui  d’Allegri.  A la  prière  du  collège 
notice  un  tirage  à part,  Paris,  1845,  in-8°.  des  chantres  de  la  chapelle  pontificale,  Thomas 

BALWILLE  (.  . organiste  à l’église  Baj  en  écrivit  un  nouveau , dont  les  versets  sont 

principale  d’Angers,  vers  le  milieu  du  dix-  atternalivementa  cinq  voix  et  a quatre,  avec  le  der- 

luiitième  siècle,  a publié  : Nouvelles  pièces  nier  à huit.  Il  y suivit  à peu  près  exactement  le 

d'orgue , composées  sur  différents  tons , Pa-  plan  du  miserere  de  Grégoire  Allegri , mais  en  y 

ris  1767.  introduisant  quelques  modifications  bien  conçues. 

BAIR  (Antoine),  facteur  jl’orgues à Munich,  La  mélodie  de  ce  morceau  est  fort  simple,  mais 

a construit  celui  du  couvent  de  Attl , composé  d’un  style  élevé.  Il  fut  trouvé  si  beau  qu’on 

de  seize,  registres,  et,  en  1743,  celui  de  l’ancien  l’adopta  sur-U^hamp,  et  qu’il  fut  exécuté 

couvent  de  Schefllam  , composé  de  vingt-deux  chaque  année  dansîadiapelle  du  Vatican , sans 

registres.  interruption , concurremment  avec  le  miserere 

BA1SSIERES  (Fabf.r),  trompette-major  d’Allegri,  jusqu’en  1767.  En  1768  on  essaya  un 

dans  un  régiment  de  la  garde  royale  de  Char-  nouveau  miserere  de  Tartini , qui  ne  parut  pas 

les  X , est  né  à Rouen,  vers  1795.  Il  s’est  fait  con-  digne  de  ce  grand  musicien  ; et,  l’annee  suivante, 

naître  par  une  Méthode  simplifiée  pour  le  cor-  on  reprit  celui  de  Baj  jusqu’en  1 776.  Plus  tard 

net  à pistons , contenant  les  principes  élemen • on  voulut  exécuter  un  miserere  de  Pasquale  Pi- 
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sari  ; mais  c<*  morceau  éprouva  le  même  sort  que 
celui  de  Tar  tini  ; et  depuis  lors  on  o'a  cessé  de 
chanter  chaque  année  le  miserere  de  Baj.  Cho- 
ron a publié  ce  moiceau  dans  sa  collection  de  la 
musique  sacrée  qui  se  chante  à la  cha|»elle  pon- 
tificale pendant  la  semaine  sainte.  Le  catalogue  de 
musique  de  M.  l'abbé  Sanlini,  de  Rome,  indique 
d’autres  compositions  manuscrites  de  Ba);  elles 
consistent  en  une  messe  à cinq  voix  sur  les  no- 
tes -.ut,  ré,  mija,  sol,  ta;  les  motets  à quatre  voix 
Virgo  glonosa  ; Salva  nos , Domine;  Cum  Ju~ 
cundtlale  ; lient  us  Laurent  tus  ; Christe ; Serve 
botte;  Dominas,  quando  venens ; les  motets  à 
cinq  vdx  Iste  est  Johannes;  Mut  ter  q tue  erat  ; 
les  motets  à huit  voix  Inveni  David ; Sacerdotes 
Domint;  In  omnem  terrain;  et  un  De  profun- 
dts  , egalement  à huit  voix. 

BAJETTI  (Jean),  compositeur  milanais  et 
directeur  de  musique  au  théâtre  de  la  Scala  de 
cette  ville,  a (ait  représentera  ce  théâtre,  le  19 
mars  1841,  l’opéra:  Gonsalvo,  qui  eut  quelque 
succès,  et  qui  fut  joué  au  théâtre  S.  Carlo,  à 
Naples, dans  l’année  suivante.  Dans  la  saison  du 
carnaval  de  1644  il  adonné  l’opéra  ’•  l'Assedio  di 
Brescia , qui  ne  réussit  pas.  En  1843  il  avait  fait 
exécuter  â Plaisance  la  cantate  intitulée  : Il  ge- 
nio  d'Italia , qui  a été  publiée,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  cher  Bicordi , à Milan.  Enfin 
M.  Bajetti  a écrit  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  danse  pour  les  ballets:  Gisetle,  d'Adam,  Odelta , 
avec  Panizxaet  Croff,  Esmeralda , avec  Pugni, 
et  Caterina,  ossia  la  Jiglta  del  bandito,  avec  le 
même.  Tons  c**s  morceaux  ont  été  publiés  pour 
le  piano,  à Milan,  chez  Ricordi. 

BAKER  (Le  docteur  ),  pianiste,  violoniste  et 
compositeur,  naquit  à Exeter,  en  1768.  La  sœur 
de  sa  mère  lui  donna  les  premières  leçons  de 
musique  et  de  piano.  A l’âge  de  sept  ans,  il  jouait 
déjà  l&v pièces  de  llændel  et  de  Scarlatti.  Vers  le 
même  temps  on  lui  donna  pour  maîtres  Hugues 
Bond  et  Jackson , alors  organiste  de  l’église  ca- 
thédrale d’Exeter  : il  prit  aussi  des  leçons  de 
Ward  pour  le  violon.  Quaud  il  eut  atteint  sa  dix- 
septième  année  il  quitta  Exeter  pour  aller  à Lon- 
dres , oh  il  fut  accueilli  dans  la  maison  du  comte 
de  Uxbrige.  Là  H perfectionna  ses  talents  par 
les  leçons  de  Cramer  le  père  et  de  Dus.*eli.  Ayant 
été  Domine  organiste  a Stafford,  il  se  rendit  dans 
ce  lieu,  où  il  résidait  encore  en  1835.  Vers  1801, 
il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  musique  à Oxford. 
Ses  compositions  consistent  en  deux  œuvres  de 
sonates  de  piano,  publiés  à Londres;  trois  duos  { 
à quatre  mains;  six  antiennes  à quatre,  cinq  et 
six  voix;  fantaisies  pour  l’orgue;  l'Orage  et  la  \ 
Tempête,  glees  à trois  et  quatre  voix  ; duos  à j 
deux  voix;  l'ouverture  et  les  airs  des  Ca/Jres , 


divertissement  représenté  à Covent-Garden , et 
beaucoup  de  concertos  pour  violon,  de  duos,  et 
d'airs  variés  pour  piano. 

BAKER  ( James-Andrew  ),  organiste  dis- 
tingué et  compositeur  à Birmingham,  est  ne  dans 
cette  ville  le  8 novembre  1874.  Il  a publié  deux 
recueils  de  préludes  (volontaires)  pour  l’orgue, 
et  beaucoup  de  pièces  détachées  pour  le  piano , 
Londres,  Boosey. 

BALAM  [d.  Gabriel),  compositeur  qui 
vivait  à Kano,  vers  la  (in  du  dix-septième  siècle, 
a écrit  la  musique  pour  la  prise  d’habit  d’une 
religieuse  et  l’a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : Sacre 
j Canzone;  Fa  no,  1682,  in-4°. 

BALARD  (Jean),  habile  joueur  de  luth. 

| vers  la  fin  du  seizième  siècle , dont  Besard  a 
i inséré  quelques  pièces  dans  son  Thesaut'us  Har- 
monicus . 

B A LB  ASTRE  ( Claude),  né  à Dijon  le  8 dé- 
cembre 1729,  arriva  à Paris  le  16  octobre  17. «O. 
Il  y (ut  accueilli  par  Rameau , son  compatriote  et 
son  ami,  qui  lui  donna  des  leçons.  Son  début,  au 
concert  spirituel,  se  fit  le  21  mars  1755,  par  un 
concerto  d’orgue  qui  fut  fort  applaudi , comme 
on  le  voit  par  le  Mercure  d'avril  de  celte  année. 
Balbastre  fut  reçu  organiste  de  l'église  de  Saint- 
Roch . en  survivance  de  Landnn,  organiste  du 
roi,  le  26  mars  1756,  et  composa  pour  celte  pa- 
roisse ses  noéls  en  variations  qu’il  exécuta  tous 
les  ans  à la  messe  de  minuit,  jusqu’en  1762.  A 
cette  époque,  l’archevêque  de  Paris  lui  lit  dé- 
fendre de  jouer  l’orgue  à la  messe  de  minuit , 
et  pareille  défense  lui  fut  faite  en  1776  pour  ses 
Te  Deum  de  la  veille  de  Saint-Roch , parce 
qu’ils  attiraient  trop  de  monde  dans  l’église.  Reçu 
organiste  de  la  cathédrale  en  1760,  il  obtint 
aussi  le  brevet  d’organiste  de  Monsieur,  en  1776, 
et  conserva  cet  emploi  jusqu’à  la  révolution.  Bal- 
bastre est  moït  à Paris  le  9 avril  1799  11  passe, 
en  France,  pour  avoir  imaginé  le  premier  de 
faire  organiser  le  piano,  invention  qui,  dit-on, 
fut  exécutée  par  Cliquot , facteur  d’orgues  re- 
nommé; mais  elle  est  plus  ancienne.  On  a de 
Balbastre  les  compositions  dont  les  titres  suivent  : 
— 1°  plusieurs  concertos  cTorgue,  manuscrits.  — 
2°  Un  livre  de  pièces  de  clavecin-,  Pari»,  sans 
date.  — 3°  Quatre  suites  de  Xoèls  avec  varia - 
fions;  Paris,  sans  date.  — 4*  Un  livre  de  qua- 
tuors pour  le  clavecin , avec  accompagnement 
de  deux  violons,  une  basse,  et  deux  cors  ad  li- 
bitum. Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  d’un  stvle 
lâche  et  incorrect.  Comme  la  plupart  des  organis- 
tes français  de  son  temps,  Balbaslre  n’avait  que 
de  l’exécotion  sur  les  claviers  à la  inain  et  la  con- 
naissance des  effets  de  l’orgue  par  le  mélange  des 
jeux  et  des  claviers;  mais,  comme  tous  ses  confrères 
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«le  Paris  il  n’avait  aucune  connaissance  du  jeu 
•le  la  pédale  (dont  le  clavier  n’était  pas  jouable, 
d’ailleurs,  sur  1m  orgues  françaises) , et  il  était 
ignorant  du  grand  style  des  organistes  italiens  et 
allemands  des  anciennes  écoles. 

BALBI  (Marc-Antoine),  moine  vénitien , est 
auteur  d’un  petit  traité  dont  le  premier  titre  est  : 
Kegula  brevis  mtisicæ  practicabills cum  quin- 
que  generibus  proportionum  praciicabilium, 
et  le  second  : Qui  commenza  la  nobil  opéra  di 
pratica  musicale , ne  la  quale  se  traita  lutte 
le  cose  a la  prattica  pertinente , J acta , com- 
pilata  e ordinota  per  fraie  Marco-Antonio 
Balbi,  veneto.  L’existence  de  cet  ouvrage  a été 
ignorée  de  tons  les  bibliographes.  Bien  que  le 
premier  titre  soit  en  latin,  l'ouvrage  est  écrit  en 
assez  mauvais  italien.  Il  est  imprimé  en  caractères 
gothiques,  et  ne  contient  que  sept  feuillets  ou  qua- 
* torze  pages,  sans  date,  sans  lieu  d’impression,  et 
sans  nom  d’imprimeur.  L’objet  principal  de  cet 
ouvrage  est  un  trailé  succinct  des  proportions  de 
l’ancienne  notation  de  la  musique. 

BALBI  (Logis),  né  à Venise  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  fut  élève  et  imita- 
teur de  Constant  Porta.  Il  entra  jeune  dans  l’ordre 
des  grands  Cordel  ers,  ou  mineurs  conventuels, 
et  fut  maître  de  chapelle  «le  l’église  Saint- Antoine, 
à Padoue.  Il  occupait  encore  cette  place  en  1591, 
car  Auguste  Gardane,  qui  publia  dans  celte  an- 
née une  édition  du  Graduale  romanum,  dit  dans 
la  préface  qu’elle  a été  revue  par  trois  des  plus 
excellents  musiciens  de  l’Italie  : par  Gabrieli, 
organiste  de  Saint -Marc,  par  maître  Louis  Baihi, 
tn  ecclesia  D.  Anlonii  Palavini  musices  mo- 
doratore , et  par  Horace  Vecchi.  Balhi  a publié 
des  messes,  des  mol  «U  et  des  madrigaux.  Ses 
ouvrages  connus  jusqu’à  ce  jour  sont  : I*  Sacra - 
rum  Missarum liber  primus,  quatuor , quinque 
etsexvocum,  Veneliis.apud  Vincenli,  laS4,in-4®. 
— 2°  Cantiones  ecclesiasticx  quinque  voeu  ni  ; 
Yenetiis,  1576.  — 3°  Motet  lia  quattro  poci;  in 
Venezia,  Vincent  i,  1578,  in-4®.  — 4°  Ecclesiattici 
concentus , una-octo  voetbus , lib.  1;  Venetiis, 
apud  Alex.  I iarerium , 1606,  in-4°  On  voit  par  le 
titre  de  cet  ouvrage  que  l'auteur  était  alors  (I60«>) 
maître  de  chapelle  du  grand  couvent  «le  son  ordre, 
à Venise.  Le  P.  Balhi  aété  un  des édileursdugraduel 
et  de  l’an tiphona ire  publiés  sous  ce  titre  : Gra- 
duale et  Antiphonarium  ;juxta  ritum  Missalis 
et  Breviarii  rtovi ; Veneliis  apud  Ang.  Garda- 
num,  1591,  gr.  infol.  gotli.  Bodenschatz  a inséré 
quatre  motets  à huit  voix  de  ce  musicien  dans  ses 
Florilegü  musici  Portensis. 

BALBI  (Laurent),  amateur,  né  en  Italie,  et 
bon  violoncelliste,  a publié  les  œuvres  suivants  : 
1°  Sonata  da  caméra , a violino,  violoncello  e 


continua.  — 2°  Sonate  a violino  solo  e continuo 
— 3°  Sonate  a due  violini  e violoncello.  Toutes 
ces  compositions  ont  été  gravées  à Amsterdam, 
sans  date. 

BALBI  (Ignace).  On  a publié  sous  ce  nom 
en  Allemagne,  vers  1782,  quelques  ariettes  avec 
accompagnement.  On  présume  qu'elles  sont  d’un 
ténor  qui  chantait  à Lisbonne  en  1756. 

BALBI  (Mclcbior),  noble  Vénitien,  né 
en  1759,  fut  élève  d’Antoine  Calegari,  et  cultiva 
la  musique  comme  amateur.  Il  mourut  à Padoue, 
dans  sa  soixante-neuvième  année,  au  mois  de 
juillet  1828,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage  qui 
fut  publié  après  son  décès,  sous  ce  titre  : Trattato 
del  sistema  armonico  di  Antonio  Calegari , 
mæstro  delP  insigne  Cappella  délia  basilica 
dis.  Antoniodi  Padova,  propostoedimostrato 
da,  etc.;  Pado va,  pel  Valenlino  Crescenlini,  1829  , 
in-8*  de  14 f pages,  avec  2 planches  de  musique. 

BALBIM  (Bosuslaw),  jésuite  hongrois,  né  à 
Kœniggralz  en  1621,  mort  en  1688.  Il  a écrit 
des  Miscellan.  Regni  Bohem .,  où  il  donne  des 
détails  intéressants  sur  le  grand  orgue  de  Prague 
et  les  cloches  des  églises  de  la  Bohême. 

BALDACINI  (Antoine -Louis),  violoniste 
italien  qui  vivait  vers  1720,  a publié  douze  so- 
nates à trois  parties ; Amsterdam,  sans  date. 

BALDAMUS  (...).  On  connaît  sous  ce  nom 
des  Sonatines  pour  le  piano  à quatre  mains 
oeuvre  premier  (Hambourg,  Cranz),  et  deux 
chansons  ( Lieder ) à deux  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano  (Berlin,  Cosmar). 

BALBASSARE.  Voyez  BALDISSERA. 

B A LL)  ASS  A RI  (Pikrhf.),  compositeur,  né 
à Rome,  dans  le  dix-septième  siècle,  a écrit  à 
Brescia,  en  1709,  un  oratorio  intitulé  : Apptausi 
eterni  delP  amore  manifestato  nel  Tempo. 

BALDENECKER  (Uloaric),  musicien  de 
cour  et  violoniste  à Mayence,  a publié  à Francfort 
vers,  1784,. Sir  trios  concertants  pour  violon, 
viole  et  violoncelle. 

BALDEAECKER  (Jean-Bernard),  violo- 
niste et  pianiste  fixé  à Francfort  sur  leMein,  s’est 
fait  connaître  par  diverses  compositions  pour  le 
violon  et  le  piano.  Il  avait  été  premier  violon  de 
l’opéra  d’Amsterdam  avant  de  passer  à l’orches- 
tre de  celui  de  Francfort.  Il  est  mort  «Uns  uu  âge 
avancé  en  1849. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 1°  Trois 
duos  pour  deux  violons,  op.  1 ;Offenbach,  André. 
— 2*  Polonaise  pour  le  piano,  œuvre  2;  Franc- 
fort, Fischer.  — 3*  Six  trios  pour  violon,  alto 
et  basse;  OlTenbach,  André;  — 4°  Polonaises 
pour  le  piano,  œuvres  4 et  6;  Francfort,  Hoff- 
mann et  Dunst.  — 5°  Polonaise  en  ré  mineur  pour 
le|üano  ; Mayence,  Schott. — 9®  Le  Cercle , diver- 
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tissementen  trio  pour  violon,  alto  cl  violoncelle; 
Amsterdam,  Steup.  — 7°  Thème  varié  pour  le 
piano,  op.  7 ; Francfort,  Hoffmann  et  Dunst.  — 
8°  Thème  varié  pour  le  violon,  avec  accomp.  de 
violon  et  violoncelle;  Bonn,  Simrock. 

BALDENECKER  Nicolas),  frère  du  pré- 
cédent naquit  à Mayence,  le  27  mars  1782.  Dans 
sa  jeunesse  il  dirigea  l’orchestre  des  vaudevilles 
du  Théâtre  français  à Mayence;  puis  il  entra 
comme  violoniste  au  nouvel  orchestre  du  théâ- 
tre de  Franrfort-sur-le-Mein  en  1801.  Ce  fut  lui 
qui,  avec  Scheible , organisa  le  concert  des  ama- 
teurs dans  cette  ville,  et  fonda  plus  tard  la  so- 
ciété de  chant  connue  sous  le  notn  de  Cxcïlïa. 
Le  l,r  octobre  1851  il  fêta  son  jubilé  de  cinquante 
ans  comme  premier  violon  et  directeur  du  chœur 
au  théâtre.  Il  a publie  plusieurs  œuvres  de  so- 
nates et  de  solos  pour  le  piano. 

BALDENECKER  (Jean-David),  fils  du 
précédent,  un  des  premiers  violons  de  l’orchestre 
du  théâtre  de  Francfort,  vécut  quelque  temps  à 
Leipsick,  puis  fut  directeur  de  musique  à Carls- 
ruhe.  Il  est  mort  le  22  juillet  1854,  dans  toute  la 
force  de  l’Age.  On  connaît  de  lui  quelques  œuvres 
de  peu  d’importance  pour  le  piano. 

BALDENECKER  (Jean-Bernard)  le  jeune, 
pianiste  de  talent,  naquit  à Mayence  le  23  août 
1791.  Il  fut  élève  de  Blenbner,  et  alla  s’établir  à 
Francfort  en  1807.  En  1830  il  fonda  dans  celte 
ville  une  école  d’après  le  système  de  Logier  et  de 
Stœpel  pour  l’enseignement  du  piano.  Il  y réu- 
nissait souvent  ses  élèves  pour  exécuter  des 
morceaux  sur  douze  à seize  pianos  à la  fois.  Plus 
tard  il  établit  une  fabrique  d’encre  pour  l'impres- 
sion en  taille-douce.  Cet  artiste  est  mort  à Franc- 
fort, le  25  juin  1855.  Ses  meilleures  compositions 
pour  le  piano  sont  : 1*  Grande  sonate  pour  le 
piano  avec  violon  obligé,  op.  7;  Offenbach, 
André.  — 2°  Deux  sonates  à 4 mains,  op.  9.  — 3* 
Sonate  pour  piano  seul  (en  fa  mineur),  op.  10. 

Conrad  et  Aloys  Baldenecier  sont  les  (ils 
de  Jean -Bernard  le  jeune.  Conrad  a été  attaché 
Comme  professeur  à l'école  de  piano  d’ensemble, 
fondée  par  son  père  ; Aloys  a fait  partie  de  l'or- 
chestre du  théâtre  de  Francfort,  comme  violo- 
niste, jusqu’en  1854;  il  est  maintenant  (1859) 
maître  de  concerts  à Wiesbaden. 

BALDEWEIN  ( Jean-  Chrétien),  né  à 
Cassel,  vers  1784,  devint  en  1820  cliefdes  chœurs 
du  théâtre  de  cette  ville,  et  occupait  encore  cette 
place  en  1831.  Précédemment  il  avait  été  cantor 
de  l’école  communale.  En  1839,  il  fit  exécuter  une 
Ode  à Vamitiè  pour  quatre  voix  d'hoînraes,  et  dans 
l’année  suivante  il  fit  entendre  une  hymme  égale- 
ment ponr  des  voix  masculines.  On  a imprimé  de  sa 
composition  : l*Six  clianls  pour  voix  de  soprauo 


' avec  accompagnement  de  harpe  ou  piano,  l*r  re- 
cueil; Leipsick,  Breitkopf  et  llærtcl. — 2° Six  idem, 
2œe  recueil;  ibid.  — 3*Sixidein,3mc  recueil  ;Lcip- 
slck,  Peters  — 4* Six  Lieder,  lr#  et  2°  livraisons; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  La  fille  de  Bal- 
dewein  se  fit  entendre  dans  un  concert,  en  1826; 
et  son  fils,  après  avoir  chanté  pendant  plusieurs 
années  au  théâtre  de  Cassel,  débuta  à celui 
d’Amsterdam,  en  1846,  comme  première  basse. 

BALDI  (Jean),  organiste  à Pistoic,  né  dans 
cette  ville  vers  la  fin  dn  dix-huitième  siècle,  est 
considéré  en  Italie  comine  un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Philippe  Gherardeschi.  Baldi  a composé 
beaucoup  de  musique  pour  le  violon,  des  messes  et 
des  psaumes.  II  s’est  fixé  dans  sa  ville  natale. 

BALDI  (Dominique).  La  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  possède  des  cantates  italiennes  ma- 
j nuscriles,  sous  le  uom  de  cet  an  leur. 

BALD1NI  (Jérôme),  professeur  de  flûte,  né 
à Vérone,  a vécu  à Paris  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a de  sa  composition 
un  livre  de  sonates,  pour  une  flûte  seule. 

B YLDIM  (Charles),  compositeur,  est  né  à 
Bologne  au  commencement  du  dix-neuvième 
j siècle,  et  a fait  ses  éludes  musicales  sous  la  di- 
rection de  Mattéi.  Il  a écrit  de  la  musique  d’église 
qui,  jusqu’à  ce  jour,  est  restée  en  manuscrit.  En 
1837  cet  artiste  a été  nommé  membre  de  l’Aca- 
démie philharmonique  de  Bologne. 

BALDISSERA  ou  BALDASSARE  ou  BAL- 
DESSARI,  organiste  et  compositeur,  naquit  à 
i Iraola  dans  les  dernières  années  du  quinzième 
[ siècle,  ou  au  commencement  du  seizième  (t).  Le 
29  mars  1533  il  fut  nommé  organiste  du  second 
orgue  de  la  cathédrale  de  Saint-Marc  à Venise, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu’au  mois  de  juil- 
let 1541,  époque  qui  est  vraisemblablement  celle 
de  sa  rnert.  Il  eut  pour  successeur  Jachet  ou 
i Jacques  de  Bercliem.  La  seule  composition  de 
! Baldissera  connue  jusqu’à  ce  jour  est  un  madrigal 
' à cinq  voix  qui  se  trouve  (page  37)  dans  une  col- 
lection intitulée  : Le  dotte  et  eccellente  compo- 
! silioni  de ' Madrigali,  in-4”  oblong,  imprimé  à 
Venise  en  1540.  C'esl  entête  'le  ce  morceau  qu’il 
est  nommé  Baldissera. 

BALDRATÏ  (Le  P.  Barthélémy),  moine 
' cordelier,  naquit  à Rimini  vers  1 645,  et  fut  maître 
’ de  chapelle  de  l’église  Saint -François  de  cette 
ville.  On  a imprime  de  sa  composition  un  œuvre 

! (i)  M.  Caffl  n’est  pat  certain  si  le  nom  de  Baldature  fat 

ua  nom  de  famille  ou  un  prénom.  Il  dit  que  cet  artiste  fat 
d’abord  organiste  de  râfllse paroUslate  de  Saint  Jérémie, 
que  son  traitement  comme  organiste  de  Saint-Marc  fut 
d'abord  de  do  ducats,  puis  de  So.  (Voy«Jtorta  de  Un  mû- 
rira tuera  vetta  çla  cappella  ducale  dl  San-Marco . 
! (om.  I,  p.  io?6  ? 
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quia  pour  titre  : Messe  a qualtro  voci  da  Ca- 
pella , op.  1.  Rome,  Jacques  Monti,  1678.  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  en  manuscrit 
une  messe  à vingt-quatre  voix  de  ce  maître,  et  des 
motets  à cinq  et  à six  voix,  également  en  ma- 
nuscrit 

BALDUCCI  (Marie),  cantatrice,  née  à 
Gènes  en  1758 , avait  une  voix  d'une  étendue  ex- 
traordinaire; mais  son  exécution  était  incorrecte, 
et  son  chant  dépourvu  d’expression.  Elle  chantait 
les  rôles  de  prima  donna  à Venise  en  1778.  Au 
carnaval  de  1779,  elle  était  à Milan,  où  elle  chanta 
avec  succès  les  rôles  de  Calliroe , dans  l’opéra 
de  Felice  Alessandri,  et  de  Cleopatra , dans  celui 
d’Anfossi. 

BALDUCCI  (M...  ),  compositeur  napo- 

litain , a fait  ses  études  musicales  au  collège  royal 
de  musique  de  Naples.  Son  entrée  dans  la  carrière 
du  théâtre  s’est  faite  avec  succès  par  son  opéra 
intitulé  Bianca  Tvrenga , représenté  à Naples 
en  1838.  Les  morceaux  détachés  de  cet  ouvrage 
ont  été  publiés  à Milan  , chez  Kicordi.  M.  Bal- 
ducci  a écrit  aussi  II  Conte  di  Marsico , mélo- 
drame pour  des  voix  de  femme,  avec  accompa- 
gnement de  deux  pianos,  dont  un  à quatre  mains. 

BALDUIN  ( Noël  ).  Voyez.  BAULDUltl . 

B ALDUS  (Bernabdis),  ou  plutôt  Baux, 
abbé  de  Guastalla , dans  le  Mantouan , naquit  à 
Urbino  dans  l’État  de  l’Église,  le  6 juin  1553 , et 
mourut  le  10  octobre  1617.  On  a de  ce  fécond 
écrivain  près  de  cent  ouvrages,  dont  une  partie 
est  inédite.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés, 
on  remarque  un  Lexicon  vilruvianum,  seu  de 
vtrborum  vitruvianorum  significatione  (Ve- 
nise, 1594)  dans  lequel  il  explique  tous  les  ter- 
mes de  musique  contenus  dans  le  traité  d'archi- 
tecture de  Vitruve.  La  description  de  l’orgue 
hydraulique  de  cet  auteur  a mis  à la  torture  Baldi , 
comme  tous  les  autres  commentateurs. 

BALESTRA  (Raimond),  compositeur  ita- 
lien, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  J. -B.  Bonometti  a inséré  plusieurs  psaumes 
et  motets  de  Ralestra  dans  sa  collection  intitulée  : 
Parnassus  musicus  Ferdinandxus  , publiée  à 
Venise  en  1615. 

BALETTI  ( Elene-Riccoboxi  ),  connue  sous 
le  nom  de  Rose  Baletti , cantatrice  distinguée , 
naquit  à Stuttgard  en  1768.  Au  mois  de  novem- 
bre 1788,  elle  débuta  au  concert  spirituel,  à 
Paris,  et  elle  entra  immédiatement  après  dans 
la  troupe  des  Bouffons  du  théâtre  de  Monsieur. 
Sa  voix  était  douce , sa  vocalisation  parfaite  et 
son  expression  touchante  : aussi  obtint-elle  le 
plus  beau  succès  parmi  les  amateur*  ( alors  en 
petit  nombre  ) qui  fréquentaient  ce  théâtre.  Vers 
1792,  elle  retourna  a Stuttgard,  où  elle  devint 


cantatrice  de  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg.  / 
BALFE  (Miciiel-Giili.aime),  dont  le  nom  -r— 
de  famille  est  Balph , est  né  le  15  mai  1808,  à - y 
Limerick  en  Irlande,  et  non  à Dublin,  comme  il 
est  dit  dans  la  Conversations- Lexicon.  Doué  de 
la  plus  heureuse  organisation  pour  la  musique, 
il  apprit  le  chant  et  le  piano  presque  en  se  jouant, 
et  ne  fît  jamais  d’étude  sérieuse  de  la  composi- 
tion ; cependant  il  a obtenu  des  succès  comme 
chanteur  avec  une  voix  médiocre , il  accompa- 
gne au  piano  avec  beaucoup  d’intelligence  et  de 
verve  , il  possède  beaucoup  d’tiabilcté  dans  la  ' 
direction  des  orchestres , enfin  il  a improvisé 
une  vingtaine  d’opéras  peu  remarquables  par 
l'invention,  mais  où  il  y a de  l’instinct,  un  bon 
sentiment  d’harmonie  et  la  connaissance  de  l’ins- 
trumentation. Homme  d’esprit,  d’ailleurs,  et 
plein  de  confiance  en  lui- même,  il  a su  tirer  de 
ses  facultés  plus  d’avantages  qu’elles  ne  sem- 
blaient en  promettre.  Son  père  et  le  musicien 
Horn  furent  ses  premiers  maîtres,  et  ses  progrès 
i furent  si  rapides,  qu’il  pût  se  faire  entendre  en 
public  dès  l’âge  de  sept  ans,  dans  un  concerto  de 
Yiotti.  Arrivé  à Londres  à peine  âgé  de  seize  ans, 
il  chanta  le  rôle  du  chasseur  dans  quelques  re- 
présentations du  Freyschütz.  Dans  le  même 
! temps  il  entra  dans  un  des  petits  théâtres  de 
| Londres,  en  qualité  de  chef  d’orchestre.  En  1825 
il  fît  un  voyage  à Rome,  avec  une  riche  la- 
, mille  anglaise.  Dans  l’annee  suivante,  il  écrivit 
a Milan  la  musique  du  ballet  de  La  Pérouse , pour 
le  théâtre  de  La  Scala.  Arrivé  à Paris,  à la  fin 
de  cette  même  année  1826,  il  débuta  au  théâtre 
italien , sous  le  nom  de  Bal  fi , dans  le  rôle  de 
Figaro  du  Barbier  de  Séville.  Sa  voix  de  bary- 
! ton  mal  timbrée  et  son  inexpérience  de  la  scène 
étaient  des  obstacles  trop  sérieux  pour  qu’il  pût 
| réussir  à côté  des  excellents  chanteurs  qui  bril- 
j laient  alors  sur  cette  scène.  Peu  de  temps  après, 
il  retourna  en  Italie.  Engagé  à Plaisance  au  prin- 
temps de  1830,  il  y chanta  pendant  toute  la  sai- 
son ; puis  il  se  rendit  en  Sicile,  chanta  au  théâ- 
tre de  Palerme,  et  y donna  son  premier  opéra 
sous  le  titre  de  / Rivoli.  En  1832  il  était  à Flo- 
rence, où  il  fît  jouer  l’opéra  bouffe  un  Avve- 
timente.  A Milan,  il  chanta  en  1833  au  théâtre 
Carcano , où  il  fît  représenter  Enrico  IValpasso 
delta  Marna , nouvel  opéra  de  sa  composition 
dans  lequel  M,l«  Roser,  devenue  sa  femme  depuis 
peu  de  temps,  chanta  le  premier  rôle.  Les  rémi- 
niscences nombreuses  que  le  public  remarqua 
dans  cette  partition  en  empêchèrent  le  succès. 

Après  avoir  chanté  à Bologne,  Balfe  obtint  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  La  /’enice,  a Ve- 
nise. Ce  (ut  là  qu’il  eut  la  malheureuse  idée  de 
, mutiler  le  Crocia  o de  Meyerüee/,  en  y iotiodui- 
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sant  des  morceaux  de  sa  composition, et  d'autres 
de  Rossini  et  de  Donizetti.  L'indignation  de  l’I- 
talie contre  cet  acte  de  barbarie  obligea  Balte  à 
s'éloigner  de  ce  pays.  Arrivé  à Londres  en  1835, 
il  y donna  des  leçons  de  chant  et  écrivit  pour  le 
théâtre  italien  l 'Assedio  de  la  Rochelle , opéra 
en  trois  actes  qui  eut  quelque  succès.  M®*  Ma- 
libran  ayant  été  engagée  au  printemps  de  1836 
pour  jouer  l’opéra  anglais  an  théâtre  de  Drury  - 
Latte,  Balte  écrivit  pour  elle  The  Maid  of  Ar • 
lois,  dont  le  sujet  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  du  ballet  et  de  l’opéra  de  Clan, 
joués  longtemps  auparavant  à Paris.  Peu  scrupu 
leux  sur  le  choix  des  idées,  il  en  avait  pris  dans 
plusieurs  partitions  en  vogue  pour  fabriquer  la 
sienne  ; mais  une  val«e  de  Strauss,  dont  il  avait 
tait  un  air  chanté  par  M,ne  Malibran  avec  une 
verre  merveilleuse,  assura  le  succès  de  cet  ou- 
vrage. Le  27  mai  t837,  il  donna  au  môme  théâ- 
tre Jeanne  Gray,  opéra  en  trois  actes,  qui  ne 
réussit  pas.  Dans  l’année  1838,  Balte  fit  repré- 
senter à Londres  a matin,  orlhe  love  test  (Amé- 
lie, ou  l’amour  éprouvé),  puis  Fais  ta//  ; Jeanne. 
iVArc,  fut  jouée  en  1839.  Tout  cela  était  écrit 
trop  rapidement  pour  prendre  place  parmi  les 
belles  œuvres  d'art  ; cependant  les  connaisseurs 
reconnurent  des  progrès  dans  P tinta// , sous  le 
rapport  de  l’originalité  du  style.  Le  Dmdesté , 
joué  en  1839,  ne  réussit  pas.  Chargé  de  la  direc- 
tion de  l’orchestre  du  théâtre  de  Drury-Lane , 
Balte  ne  donna  pas  d’ouvrage  nouveau  en  1840; 
dans  celte  même  année  et  dans  la  suivante,  il 
fit  dps  voyages  en  Irlande  et  en  Écosse  avec  sa 
femme  et  le  célèbre  pianiste  Thalberu,  pour  y 
donner  des  concerts.  A son  retour  à Londres, 
il  fit  jouer  Héolanthe,  opéra  romantique  qui  ne 
réussit  que  médiocrement.  Dans  l’eté  de  1842 
Balte  fut  chargé  de  la  direction  de  la  grande 
fête  musicale  de  Norwich.  Peu  de  temps  après, 
il  partit  pour  Paris,  oh  il  écrivit  Le  Puits  (Ta 
tnour,  qui  fut  représenté  à l’Opéra-Comique  au 
mois  d’avril  1843.  Cet  ouvrage,  dépourvu  d’ori- 
ginalité, mais  où  il  y a du  mouvement  et  de  la 
distlncthn  dans  l’harmonie,  a eu  du  succès  et  a 
été  joué  à l’étranger  comme  en  France.  The 
bohémien  Girl  ( La  jeune  Irohémienne) , jouée 
à Hambourg,  sous  le  titre  de  La  Gitana , et  h 
Vienne  sous  celui  de  die  Zigeunenn,  marqua 
du  progrès  dans  le  talent  de  Balfe , et  fit  voir 
qu’il  avait  été  sensible  à la  critique  des  jour- 
neaux  de  Paris.  Cet  ouvrage  fut  joue  pour  la 
première  lob  à Londres,  en  1844.  Dans  la  même 
année  l'auteur  fit  représenter  à l'Opéi a-Comique 
de  Paris  Les  quatre  fil*  Aymon , entrois  actes. 
De  tous  ses  ouvrages,  c’est  celui  dont  le  succès 
a été  le  plus  général,  en  France,  dans  toutes  le* 


grandes  villes  de  l'Allemagne , en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Quoiqu'on  y remarque  toujours  la 
négligence  et  la  trop  grande  facilité  du  corapo 
siteur,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  «oit  sa  meil- 
leure production,  et  qu’il  ne  s’y  trouve  de  jolies 
choses.  Depuis  cette  époque,  Italie  a écrit  aussi 
La  fille  de  la  place  Saint-Marc  ; L'Étoile  de 
j Séville,  en  1846,  pour  POpéra  de  Paris,  et  qui 
ne  réussit  |»as,  quoique  les  principaux  rôles  fas- 
sent chantés  par  Gardoni  et  par  M“#  Stolz  ; The 
Bond -ma  n (L’Esclave),  dans  la  même  année,  et 
The  maid  of  honour  (La  fille  d’honneur  ) ; mais 
ces  ouvrages  ont  fait  peu  de  sensation.  Lorsque 
M.  Costa,  suivi  de  tout  l’orchestre  qu’il  dirigeait 
quitta  le  Théâtre  de  la  Reine  pour  passer  à celui 
de  Coveot  Garden,  M.  Lurnley  chargea  Balfe  de 
l’organixationd’unautreorchestreet  lui  en  confia 
la  direction.  Dans  ces  fonctions,  il  a fait  preuve 
de  beaucoup  d’habileté,  d’intelligpnce  et  de 
goût;  mais,  l’entreprise  ayant  cessé  en  1852,  il 
partit  pour  l’Allemagne.  Balfe,  très-lion  maître 
de  chant,  avait  publié  à Londres,  en  1852,  un 
ouvrage  élémenfaire  de  chanl  intitulé  : Indis- 
pensable studies  for  a soprano  voice , in-fol.  A 
son  retour  à Londres  en  1855,  il  y a fait  paraître 
une  méthode  de  chant , et  a donné  au  commen- 
cement de  1859  Salanella , opéra  romantique 
eu  trois  actes,  qui,  d'après  les  journaux,  a obtenu 
un  brillant  succès,  et  qui  est  considéré  en  An- 
gleterre comme  son  meilleur  ouvrage. 

BALHOKN  (Locis  Guillaume)  , né  dans  le 
duché  de  HoUtein,  mourut  le  20  mai  1777.  Il 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Prolusio  de 
phonascis  velerum  vocis  Jormandx  conter - 
vandæque  magistris,  Altonaet  Hanovre,  1766, 
in-4°.  Il  y a de  I érudition  dans  cet  écrit;  mais 
il  n’y  a guère  que  cela;  l’auteur  laissa  voir  à 
chaque  instant  qu’il  était  étranger  à la  matière 
qu’il  traitait.  Il  a,  au  reste,  ce  rapport  avec  tous 
les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  musique  des 
anciens. 

BALINO  ( Annibal  Pio-Fabri  ) , surnommé 
il  Balognese , parce  qu’il  était  né  à Bologne,  fut 
élève  de  Pistocclii,  et  l’un  des  meilleurs  ténors  de 
son  temps.  Appelé  à la  cour  de  Portugal  pour  y 
être  premier  chanteur  de  la  cliapeüe  royale,  il 
mourut  à Lisbonne,  le  12  août  17G0. 

BALLABKNE  'Grégoire),  né  à Rome, 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  mort  dans  la  même  ville  vers  1800.  Il  s’est 
fait  connaître  du  monde  musical  par  une  messe 
composée  du  Kyrie  et  du  Gloria , à quarante- 
huit  voix  divisées  en  douze  chœurs,  chef-d’œu- 
vre de  patience  et  de  savoir.  La  cour  de  Portugal 
ayant  fait  demander  à Pasquale  Pisari , par  sou 
ambassadeur  a Rome,  un  Durit  à sei/a  voix , en 
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quatre  chœurs  réels  : ce  Dixit  fut  essayé  dans 
l’église  des  Douze-Apôtres  par  cent  cinquante 
chanteurs , et  on  profita  de  cette  occasion  pour 
essayer  aussi  l'ouvrage  de  Ballabene,  dont  l’eflet 
parut  obscur  ; inconvénient  inévitable  dans  des 
compositions  si  compliquées.  D’ailleurs  des 
masses  chantantes  beaucoup  plus  considérables 
auraient  été  nécessaires  pour  rendre  sensibles  les 
entrées  des  parties  de  chaque  cliœur.  En  1778, 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint  Pierre , 
de  Rome,  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Jean-Costanzi , Ballebene  se  mit  sur  les  rangs 
jvour  l’obtenir,  mais  ce  fut  Antoine  Buroni  qu’on 
choisit.  Ballabene  fut  élu  membre  de  l’Académie 
des  philharmoniques  de  Bologne  en  1754.  Joseph 
Heibeigcr,  musicien  allemand  fixé  à Rome,  a fait 
imprimer  dans  cette  ville,  en  1774,  une  lettre  con- 
cernant l’effet  de  la  messe  a quarante-huit  voix  , 
dans  l’essai  qui  en  avait  été  lait.  M.  l’abbé  San- 
tini  possède  en  manuscrit  un  Dixit  h seize  voix , 
de  Ballabene , un  autre  Dixit  à huit , des  mçsses 
et  des  motets  à cinq,  la  Sequence  de  Saint-Au- 
gustin à quatre,  et  un  Amen  à quatre.  On  peut 
obtenir  du  même  amateur  des  copies  de  la  grande 
messe  à quarante  huit  voix , moyennant  le  prix 
de  dix  écus  romains. 

BALLARD,  famille  d’imprimeurs  de  musi- 
que qui,  pendant  prés  de  deux  siècles,  eut  en 
quelque  sorte  le  monopole  de  l'impression  des 
livres  de  musique,  en  France.  Les  divers  privi- 
lèges qui  successivement  furent  accordés  à cette 
famille  peuvent  être  considérés  comme  la  cause 
la  plus  puissante  de  l'étal  stationnaire  dans  lequel 
resta  ce  genre  d’impression  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  dix  huitième  siècle.  Les  caractères 
dont  se  servaient  les  Ballard  avaient  été  gravés 
en  1540  par  Guillaume  le  Bé;  en  I7j0,.ils  s'en 
servaient  encore  après  y avoir  ajouté  seulement 
quelque**  signes  devenus  indispensables.  Chaque 
fois  qu’un  typographe  voulut  introduire  quelque 
perfectionnement  dans  celte  partie  de  l’art , les 
Ballard  s’y  opposèrent,  en  vertu  de  leurs  privi- 
lèges, et  la  cour  soutint  leurs  prétentions.  Robert 
Ballard,  chef  de  la  famille,  fut  pourvu  de  la 
charge  de  seul  imprimeur  de  la  musique  de  ta 
chambre , chapelle  et  menus  plaisirs  du  roi , 
conjointement  avec  Adrien-le-Roy  son  beau  frère, 
par  lettres  patentes  de  Henri  11 , en  date  du  15 
fév.  1552.  Charles  IX  confirma  leur  privilège. 
Ils  imprimèrent  en  société  t*  Le  livre  de  Tabla- 
ture de  guiterne  (guitare)  d’ Adrien-le-Roy  , 
in-i",  1561  ; V les  Psaumes  de  David  en  vers, 
par  Maroi , avec  la  musique,  1562,  in-8*  ; les 
«entres  de  Nicolas  de  la  Grotte,  1570,  ia-8*, 
et  beaucoup  d’autres  collections. 

BALLAHD  (Pierre),  fils  du  précédent,  fut 


maintenu  dans  la  charge  «le  son  père  par  Henri  111 
et  Henri  IV.  Ayanl  fait  près  de  cinquante  mille 
livres  de  dépenses  pour  l'acq-iUitionde*  poinçons 
et  des  matrices  de  Le  B»*,  somme  énorme  pour  ce 
temps,  Louis  XIII  le  recompensa  en  lui  accordant 
des  lettres  patentes  en  1633.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  imprima,  on  remarque  Cent  cinquante 
psaumes  de  David , mis  en  musique  par  Claudia 
le  Jeune,  1615,  in-8*;  et  Airs  de  différents 
auteurs , mis  en  tablature  de  luth  ,1617,  in-4\ 

BALLARD  (Robert),  fils  de  Pierre,  lut 
pourvu  de  la  même  charge  de  seul  imprimeur  du 
roi  pour  la  musique,  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIII,  en  date  du  24  octobre  1639.  Il  fut 
successivement  juge,  consul,  administrateur  des 
hôpitaux  , et  syndic  de  la  chambre  des  libraires, 
depuis  1652  jusqu  en  1657. 

BALLARD  (Chhistopoe  ) , fils  de  Robert,  fut 
confirmé  daus  les  attribut  ions  de  ses  pores,  par 
lettres  patentes  de  Louis  XIV,  en  date  du  11  mai 
1673.  lin  très-grand  nombre  d’ouvrages  théori- 
ques et  pratiques  de  musique  est  sorti  des  pres- 
ses de  cet  imprimeur. 

BALLAKD(Jea.vBaptiste-Ciiristopiie),  fils 
du  précédent,  obtint  les  rotâmes  prérogatives  que 
ses  ancêtres,  par  lettres  patentes  de  Louis  \IV, 
en  date  du  5 octobre  1695.  lia  beaucoup  imprimé,  • 
tant  eu  ouvrages  théoriques  que  pratiques.  Il  mou- 
rut avec  le  titre  de  doyen  des  grands  juges  con- 
suls, en  1750. 

BALLARD  ( Cbristopiie- Jean-François), 
fils  de  Jean- Baptiste-Chr  istophe,  obtint  de  LouisXV 
des  lettres  patentes  confirmatives,  en  date  du  6 
mai  1750  11  mourut  en  1765  , laissant  un  lits 
nommé  Pierre- Robert  Christophe,  qui  obtint 
aussi  des  lettres  patentes  de  Louis  XV,  en  date 
du  20  octobre  1763.  Tous  ces  privilèges  ont  été 
abolis  depuis  lors.  La  famille  des  Ballard  , qui 
s’était  montrée  si  peu  désireuse  de  faire  faire  des 
progrès  à l’impression  de  la  musique,  parce  qu'elle 
avait  pour  elle  la  faveur  des  gens  en  place  et  une 
iungoe  possession  du  monopole,  fut  attaquée 
dans  ses  intérêts  par  la  gravure , et  ne  put  sou- 
tenir longtemps  sa  dangereuse  concurrence.  Ce- 
pendant, sans  inventer  de  nouveau  système  pour 
la  composition  des  caracl  res,  il  aurait  été  facile 
d’en  rajeunir  les  formes  ; mais  les  Ballard  s’obs- 
tinèrent à conserver  leurs  notes  gothiques.  En 
vain  Fournier  et  de  Gando,en  France,  Antonio 
de  Castro  à Venise,  et  Breitkopf,  à Leipsick, 
voyaient  leurs  efforts  couronnés  par  le  succès, 
la  famille  des  Ballard,  fièrede  son  privHége,  crut 
pouvoir  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  sa  fortune  : 
cette  fortune  était  déjà  anéantie  plusieurs  années 
; avant  la  révolution,  qui  rendit  à chacun  la  liberté 
* de  son  industrie. 
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BALLAROTTI  (François),  musicien  ita- 
lien qui  vivait  à la  fin  du  dix-seplième  siècle,  a 
composé  la  musique d’A  Iciade  o violenta  il' A more 
conjointement  avec  François-Charles  Pollaroto  et 
François  Gasparini.  Cet  opéra  a été  représenté 
à Venise  en  1699.  Ballarotti  a écrit  aussi  Ario- 
vislo , avec  Perli  et  Magni  (Milan  1699)  et  l'A- 
mante imjtazzito  (Venise,  1714). 

BALLIERE  UE  LAISSEMEAT  (Char- 
les-Lotis- Denis  ),  né  à Paris,  le  9 mai  1729,  est 
mort  à Rouen,  te  8 novembre  1800.  Il  cultiva 
tour  à tour  la  musique , les  lettres , la  chimie , 

' les  mathématiques , et  devint  vice -président  de 
l’académie  de  Rouen.  Il  eut  des  relations  avec  i 
J. -J.  Rousseau,  d’Alembert,  Diderot  et  Vol- 
taire, écrivit  les  livrets  de  quelques  opéras  comi- 
ques , et  publia  une  Théorie  de  la  Musique, 
Paris,  1764,  in-4°.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  Musiciens  (Paris  1810)  ont  remarqué  avec 
justesse  que  cette  théorie  est  essentiellement  vi- 
cieuse, l’échelle  de  sons  y étant  fondée  sur  la 
gamme  du  cor  et  de  la  trompette,  qui  est  fausse 
en  ce  qu’elle  déplace  le  demi-ton  de  la  gamme, 
anéantit  celui  qui  est  caractéristique  de  la 
tonalité  moderne  , et  y introduit  un  son  qui  lui 
est  étranger  (1).  Cet  ouvrage  fut  cependant  ap- 
prouvé par  l’Académie  de  Rouen;  mais  on  sait 
que  de  pareilles  approbations , accordées  par  des 
savants  étrangers  à la  musique , sont  de  peu  de 
valeur.  ( Voy.  le  Journ.  des  Savants,  ann.  1763  , 
p.  291-320.  )Jamard,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  s’est  emparé  du  système  de  Ballière 
et  l’a  développé.  (Voy.  Jauard.) 

BALLIOX1  ( Jérôme),  organiste  de  Péglise 
royale  et  ducale  de  Sainte-Marie  Alla  Scata,  do 
Milan,  naquit  dans  la  seconde  moitiédu  seizième 
siècle,  et  fut  etève  du  maître  de  chapelle  Guil- 
laume Arooni.  Il  a fait  imprimer  plusieurs  ou- 
vrages#dc  sa  composition,  dont  on  connaît  : Sa- 
crant m cantionum  una,  duabus , tribus , qua- 
tuor, qui  tique  et  stx  vocibus  liber  primus , Op. 
Il;  Mediotani  apud  heredes  Tini  et  Lomacti , 
1608.  On  trouve  deux  motets  de  ce  maître  dans 
les Ftorileqii  musici  Portensis,  de  Bodenscliatz. 

BALOCIII  (Louis),  dont  le  nom  exact  est 
Balloco , naquit  à Vcrceil,  en  1766.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités,  il  étudia  la  jurisprudence 
au  collège  del  Pazzo,  àPise,  et  fut  reçu  docteur 
en  1786  à l’université  de  celte  ville.  Le  goût  de 
la  poésie  lui  tit  abandonner  le  barreau,  et  sa  vo- 
cation se  lit  connaître  par  une  traduction  en  vers 
du  Mérite  des  Femmes,  de  Legouvé.  Après  la 
réunion  du  Piémont  û la  France,  en  1802,  Ba- 

(4)  Une  théorie  A peu  pré*  semblable  avait  éhi  déjà  pro- 
posée cd  Alleniii^ne  par  Sorge  { P oga  et  nom)  tic*  1711. 


! lochi  se  rendit  à Paris.  Il  y fut  attaché  comme 
! poete  cl  chef  de  la  scène  au  théâtre  italien,  et 
1 conserva  cet  emploi  pendant  plus  de  vingt-cinq 
! ans.  Les  lïbrettï  de  plusieurs  opéras  furent  com- 
posés par  lui  pour  ce  théâtre.  Il  a traduit  aussi 
pour  l’Opéra  français  le  Maometto  et  le  Mosè , 

1 de  Rossini.  Balochi  était  musicien  et  composait 
les  paroles  et  la  musique  de  canzoni  et  de  ro- 
mances françaises,  dout  plusieurs  ont  été  publiées 
chez  Carli,  à Pari».  Une  de  ces  romances,  L'A- 
mandier, a eu  un  succès  de  vogue  : la  mélodie 
en  est  charmante.  On  a aussi  de  lui  un  recueil 
de  nocturnes  français  à deux  voix,  dont  plusieurs 
ont  été  chantés  dans  tous  les  salons.  Balochi  est 
mort  à Paris,  du  choléra,  au  mois  d’avril  1832. 

BALSA MIXA  (Camille),  excellente  canta-\« 
tricc,  naquit  à Milan  en  1784.  Douée  d’une  très-  \ 
belle  voix  decontralto,  d’une  sensibilité  profonde, 
et  possédant  une  vocalisation  parfaite,  elle  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  partout  où  elle  se  Ht 
entendre.  Vers  1 807  elle  fut  engagée  comme  pre- 
mière cantatrice  à la  cour  du  prince  Eugène,  vice- 
roi  d’Italie.  Appelée  A Paris,  à l'occasion  du  ma- 
riage de  Napoléon  Bonaparte  avec  Marie-Louise, 
archiduchesse  d'Autriche , elle  fut  surprise  par 
' un  temps  affreux,  sur  le  Mont-Ceuis;  sa  santé 
en  fut  dérangée  ; le  mal  augmenta  pendant  sou 
séjour  en  France.  On  crut  que  l’air  de  l’Italie  lui 
rendrait  la  santé;  mais,  de  retour  à Milan, elle 
ne  se  rétablit  point,  et  enfin  elle  mourut  le  9 août 
1810. 

BALTAZARIAI,  musicien  italien,  connu 
en  France  sous  le  noin  de  Beau/oyeux,  fut  le 
meilleur  violon  «le  son  temps.  Le  maréchal  de 
Rrissac  l’amena  du  Piémont,  en  1577,  à la  reine 
Catherine  de  Médicis,  qui  le  nomma  intendant 
de  sa  musique,  et  son  premier  valet  <ie  chambre. 
Henri  III,  le  chargea  de  l’ordonnance  des  fêtes 
de  la  cour; il  s’acquitta  longtemps  de  cef  emploi 
avec  intelligence.  C’est  lui  qui  conçut  le  plan  du 
spectacle  dramatique  mêlé  de  musique  et  de 
danse  qu’il  a fait  imprimer  sous  le  titre  de  Bal- 
let comique  de  la  royne,faict  aux  nopces  do 
M.  le  duc  de  Joyeuse  et  de  mademoiselle  de 
j V dudemont,  rempli  de  diverses  devises  , mas- 
carades, chansons  fie  musique  et  autres  gen- 
tillesses. Paris,  Adrien  Le  Boy  et  Robert  lial- 
| lard,  1582,  in-4®.  Toutefois  la  musique  de  cette 
pièce  ne  fut  pas  composée  par  lui  ; car  il  dit  dans 
' sa  prélnce  que  Beaulieu  et  Maistre  Saltnon  , 
musiciens  de  la  chambre  du  roi,  furent  chargés 
de  cette  partie  «le  l’ouvrage. 

BALTZAR  (Thomas),  né  à Lubeck  vers  1630, 
fut  le  premier  virtuose  sur  le  violon  qu'on  *n- 
| tendit  en  Angleterre.  Arrivé  h Londres  en  1636, 

1 Ballznr  n’y  resta  pas  longtemps;  il  se  rendit  à 
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Oxford,  où  il  séjourna  pendant  deux  ans.  Avant 
qu’on  ne  l’eût  entendu  dans  la  Grande-Bretagne, 
un  horloger  de  ce  pays,  nommé  David  Meli,  y 
passait  pour  le  plus  habile  violoniste.  La  préven- 
tion anglaise  opposa  cet  horloger,  pendant  quel- 
que temps,  à Ballzar;  mais  la  supériorité  incon- 
testable de  celui-ci  finit  par  l’emporter.  A la  res- 
tauration, Baltzar  obtint  la  place  de  maître  des 
concerts  de  Charles  II,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  de  cette  position,  car  son 
intempérance  le  conduisit  au  tombeau  dans  le 
mois  de  juillet  1663.  Burney,  qui  possédait  une 
collection  de  ses  compositions,  assure  qu’elles 
renferment  des  difficultés  qu'on  ne  trouve  dans 
aucun  des  ouvrages  composés  de  son  temps 
pour  le  violon.  Un  œuvre  de  sonates  pour  viole 
à six  cordes,  violon,  basse  de  viole  et  basse  con- 
tinue pour  le  clavecin,  composé  par  Baltzar,  exis- 
tait autrefoisdans  la  collection  de  Britton  (voy. 
ce  nom).  Les  seules  compositions  imprimées  de 
cet  artiste  se  trouvent  dans  la  collection  publiée 
par  Henri  Playford , sous  le  titre  de  Division 
, viol  in , Londres,  1692. 

BAMRERGER(Sabu(£  etÈvb),  sœurs,  nées 
dans  le  midi  de  l'Allemagne,  sont  d’agréables 
cantatrices  qui  ont  obtenu  des  succès  au  théâtre 
depuis  quelques  années,  particulièrement  dans  le 
genre  qu’on  appelle  operette.  L’alnéc  (Sabine), 
après  avoir  chanté  quelque  temps  à Würzbourg, 
à Francfort  sur  le  Mein,  et  â Berlin,  au  théâtre 
de  Kœnigstadt,  a été  engagée  à l'assel.  Éve,  née 
en  1811,  et  beaucoup  plus  jeune  que  sa  sœur,  a 
débuté  à Berlin  (au  théâtre  de  Kœnigstadt)  en 
1828.  Sa  voix  a paru  douce,  sou  jeu  expressif  et 
son  aspect  agréable. 

BAMBI.M  (Félix),  né  à Bologne  vers  1742, 
vint  en  France  en  1752,  avec  une  Iroupc  de  comé- 
diens italiens,  dont  son  père  était  directeur.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  & Strasbourg,  celte 
troupe  vint  à Paris,  où  elle  représenta  les  inter- 
mèdes de  Pergolèse,  de  Jomelli , et  d’autres 
maîtres  célèbres  de  cette  époque,  sur  le  théâtre 
del’Académie  royale  de  musique.  Bambini,  alors 
âgé  de  neuf  ans,  tenait  le  clavecin  et  même 
composait  quelques  airs  de  seconds  rôles,  qu’on 
introduisait  dans  les  intermèdes.  La  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française  ayant 
allumé  la  guerre  entre  les  partisans  de  cette  mu- 
sique et  ceux  de  la  musique  italienne,  ces  dis- 
putes se  terminèrent  par  l'expulsion  des  bouffons. 
Le  jeune  Bambini  resta  en  France  et  continua 
ses  études  sous  Bordenave  et  Rigade,  dont  le 
mauvais  goût  et  l’ignorance  gâtèrent  vraisembla- 
blement les  heureuses  dispositions  de  cet  enfant, 
car  après  avoir  été  un  prodige  dans  ses  premières 
années,  il  ne  devint  qu'un  artiste  médiocre.  Son 


> existence  à Paris  ne  fut  que  celle  d’un  maître  de 
clavecin.  On  a de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent:  1‘  Les  Amants  de  village,  en  177 4. — 
2°  Niçoise,  en  1776,  tous  deux  à l’Opéra-Comi- 
' que.  — 3°  Les  fourberies  de  Mathurin.  — 4° 
V Amour  l'emporte , aux  Beaujolois.  — 3°  huit 
œuvres  de  sonates  de  piano.  — 6°  un  œuvre 
de  trios  pour  violon,  allô  et  basse. — 7°  Méthode 
pour  le  piano,  avec  Sicolay;  Paris,  in-fol.  — 8° 

; SLc  symphonies  à quatre.  — 9°  Petits  airs  pour 
! le  piano-forte  avec  accompagnement  de  vio- 
lon,  in-fol.  oblong. 

B AM  Fl  (àlpuonse),  compositeur  italien, 

| vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  II 
i lut  d’abord  maître  de  chapelle  à Reggio,  puis  or- 
ganiste à l’église  collégiale  de  Dorao  d'Ossola. 
On  connaît  sous  son  nom  un  œuvre  qui  a pour 
titre  : Selva  di  saeri  ed  ariosi  concerti  a l,  2, 
3, 4 voci,con  una  JUessa  breve.  Magnificat,  Salre 
e Litanie , lib.  1.  Milano , per  li  eredi  di  Carlo 
Camagni , 1653,  in-4". 

BANCHIERI  ( Annie*) , compositeur  et 
théoricien,  naquit  à Bologneen  1567,  suivant  son 
portrait  placé  dans  la  troisième  édition  de  sa 
Cartella  di  Musica,  où  il  est  représenté  â l’âge 
; de  quarante-six  ans,  en  1613.  On  voit  aussi  dans 
le  même  ouvrage  (page  101,  3“e  édit.)  qu’il  fut 
{ élève  de  Joseph  Guami , organiste  de  la  cathé- 
drale de  Lucques,  puis  de  la  chapelle  de  Saint- 
I Marc  de  Venise.  Banchieri  fut  d’abord  orga- 
I niste  de  Sainte-Marie  in  Regola , â Imola,  où  il 
: se  trouvait  encore  au  mois  de  janvier  1603  lors- 
! qu'il  signa  l’épttre  dédicatoire  de  ses  Fantaisies 
instrumentales  5 quatre  parties,  imprimées  dans  la 
même  année,  citez  Richard  Amadino  à Venise  ; 
puis  il  fut  moine  olivétain  et  organiste  du  cou 
vent  de  Saint-Michel  in  Bosco,  près  de  Bologne. 

I Suivant  J. -G.  Walther  (Musikal.  Lexicon , art. 
i Banchieri ),  il  aurait  été  fait  abbé  de  son  ordre 
! vers  1612  ; mais  je  ne  trouve  aucune  indication 
‘ de  ce  fait  dans  les  ouvrages  publiés  par  lui  ; car 
| dans  tous  il  prend  simplement  le  titre  de  Bolo- 
gnese  monaco  olivetano.  Mazzuchelli  fixe  en 
1 1634  l’époque  de  la  mort  de  Banchieri  ( G Usent - 
tori  d'Italia , art.  Banchieri).  Ce  moine  sVst 
, distingué  par  des  compositions  de  musique  reli- 
gieuse et  profane  d'un  bon  style,  et  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  didactiques  où  l’on 
remarque  une  instruction  solide.  Sa  première 
| production  intitulée  : Conclusion!  per  organot 
j parut  à Lucques  chez  Silvestre  Marchetti,  en 
! 1591,  in-fol.,  lorsqu’il  était  encore  sous  la  dis- 
! cipline  de  Guami.  La  liste  de  ses  nombreux  ou- 
! vrages  se  présente  dans  l'ordre  suivant  : 1<>  Primo 
I libro  di  madrigal*  a 5 voci,  in  Milano , ap- 
i pressa  Filippo  Lonmzzo , 1593,  in- 4°.  — 2°  Ta- 
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nie  (l)  etconcerti  a otlo  voci  ; in  Venetia,  op- 
presse» Ricciardo  4ma</</»o,in-4°. — 3®  Il  primo 
libro  dimadrigali  a 3 voci;  ibiil.  1594,  in-4°  obi. — 
AoSalutazioneloretaneaoltovoci , op.  quarto  ; 
ibid.  1594,  in  4°.  — 5®  Primo  librodi  canzonette 
à qnatho  voci;  ibid.,  1595,  in-4®.  Cet  ouvrage 
a élé réimprimé  trois  Ibis  par  le  même  éditenr.  — • 
f,o  Secondo  libro  di  canzonette  a 4 voci  ; ibid.,  j 
1595,  »n-4®.  Réimprimé  sept  fois  par  le  même  ; 
édileur. — 7®  Terzo  libro  di  canzonette  a 4 voci,  I 
in  Milnno , appresso  Filippo  Lomazzo,  1596,  ! 
in>4°.  Il  y a une  deuxième  édition  de  ce  troi-  | 
s:ème  livre  publiée  par  le  même.  — 8°  //  quarto 
libro  di  canzonette  a 4 roci;  in  Venetia,  ap- 
presso Ricciardo  Amadino , 1597,  in-40.  Il  y a 
deux  autres  éditions  de  ce  livre  publiées  cher  le 
même.  — 9°  Il  quinto  libro  di  canzonette  a 4 
voci tin  Milano, app.  Fil.  lomazzo;  1598,  in-4®. 

1)  y a une  deuxième  édition  decelivre  publiée  chez 
le  même.— 10®  La  Pazziasenilefraggionamenli 
vaghi  e dilcttevoli , composa  e dati  in  luce 
colla  musica  a tre  voci;  Venise,  1598,  in-4° 
obi.;  Cologne,  1601,  in-4®, et  Venise,  1627,  ln-4®. 
Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  comédie  en  musi- 
que à trois  voix  ,dans  le  genre  madrigalesque,  à 
l’imitation  de  VAnfiparnasso  d* Ho  ace  Vecehi.  — 

1 1 • Concerti  ecclesiastici  a otlo  voci;  in  Venezia, 
app.  Ricc.  Amadino,  1598,  in-4®.  — 12 ® So/mi 
a quatlro  voci  intieri  in  concerto ; ibid.,  1598, 
in-4°.  — 13®  Missa  solenne  aotto  voci  dentrovi 
variait  concerti  alV  introitot  qradualet  offer - 
tnriOf  levatione  et  communione.  Et  nelfine 
Hinno  de  gli  gloriosissimi  SS.  Ambroggi  et 
Agostino.  Libro  terzo  degli  sacri  concerti.  Il 
tulfo  nunvamenfe  composto , et  data  in  luce 
nelV  occasione  del  Capitolo  generale;  in  Ve- 
netia, app.  Ricc.  Amadino , 1599,  in-4®.  Il  y a 
une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  publiée 
chez  Giacomo  Vincent»,  en  1606,  in-4°. — 14®  Se- 
condo libro  di  Mndrigali  a 5 voci  ; in  Venetia , 
app.  Ricc.  Amadino , 1600,  in- 4°.  — 15°  Sin  fonie 
ecclesiast tche  ossia  canzoni  francesi  percan- 
tare  et  sonore  a 4 voci , op.  16;  ibid.,  1601,  | 
in  4®.  Il  y a une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
publiée  chez  le  même,  en  1607,  in-4®.  — 16°  Terzo 
librodi  Madrigatl  a 5 voci  ; Ibid.,  1602,  in-4° 
obi.  Ce  livre  a été  réimprimé  en  16o8,  chez  le 
même  éditeur,  sous  ce  titre  : Feslino  nrlla  sera 
del  giovedi  grosso.  Terzo  libro  madngalesco 
con  5 voci.  — 17*  Fantasie  ecanzoni  alla/ran- 
cese  a quattro  voci  per  sonore  nel  organo , 
ossiaaltro  stromento;  ibid.,  1603,  in-4®.  — 18° 

J'Ignore  la  valrur  de  ce  mot  qui  ne  *e  trouve  daru 
aucun  dictionnaire,  et  qui  doit  appartenir  à quelque  paluis 
vénitien  on  bolonais,  a moins  que  ce  ne  soit  une  con- 
tracUou  de  U tante. 


TirsifFili  et  Clori , Madi  igali  a 3 v orr,  libro 
terzo ;ibid.,  1604,  in*4®  ob'.  — 19®  Conclusion i 
nel  suono  delT  organo,  novellamenle  tradotte 
et  dilucidate  in  serttfori  musici  ed  organttti 
celebri , op.  20;  in  Rologna,app.  Gio.  Rossi, 
1609,  in-4®.  Celle  édition  est  la  deuxième  : j’i- 
gnore ladate  de  la  première.  — 20®  Motetti  a due 
voci,  che  roncertano  a vicenda  in  vari  modi , 
op.  21.;  ibid.,  1609,  iu-fol.  Celte  édition  est  la 
deuxième.  Je  crois  que  cet  ouvragées!  le  même 
qui  a paru  à Milan,  riiez  Philippe  Lomazzo,  sous 
le  titre  de  Concerti  modérai  a due  voci  ron  tl 
b as  s o per  V organo.  — 21®  Li  Metamorfosi  mu- 
sical!, quarto  libro  dette  canzonette  a tre 
voci;  i n Venetia,  app.  Ricc.  Amadino , 1606, 
in-4®  obi.  J’ai  vu  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
avec  un  frontispice  daté  de  1605.  Il  est  vraisem- 
blable que  c’est  la  même  édition.  — 22°  Carta  di 
sacre  Lodi  a 4 «xri  ; é/i  Milano , app.  Fil.  Lo- 
mazzo, 1605,  in-4rt.  — 23*  L' organo suonarino, 
opéra  ventesimaquinta  ; in  Venetia,  app.  Ricc. 
Amadino,  1605,  in-fol.  Je  ne  connais  cet  ouvrage 
que  par  la  deuxième  édition , publiée  chez  le 
même,  en  1611 , in-fol.  Pour  introduction  à ce 
livre  intéressant,  on  trouve  dans  la  deuxième 
édition  un  dialogue  de  sept  pages  concernant 
Part  de  jouer  correctement  la  basse  continue  sur 
l’orgue,  de  toutes  les  manières.  Parmi  les  règles 
que  donne  l'auteur  pour  cet  accompagnement 
sont  celles-ci  : « l®Que  sur  les  notes  qui  n’on! 
« pas  la  quinte  juste,  il  faut  mettre  la  tierce  cl 
« la  sixte  ; 2*  que  les  noies  altérées  par  les  acci- 
i dents  veulent  également  la  tierce  et  la  sixte.  » 
Si  ces  règles  se  trouvent  dans  l’édition  de  1605, 
Banchieri  doit  être  placé  parmi  les  plus  anciens 
auteurs  qui  ont  posé  les  bases  d’une  bonne  mé- 
thode d'harmonie  pratique.  Cet  écrivain  cite  son 
dialogue  (Cartel la  di  musica,  p.  ISO)  comme 
ayant  été  imprimé  séparément  à Milan,  chez 
Lomazzo;  mais  il  n’en  indique  pas  la  date.  Il  y 
a une  troisième  édition  de  V Organo  suonarino, 
datée  de  Venise,  1628,  in-4®  : elle  est  à la  bi- 
bliothèque du  Lycee  communal  de  musique  de 
Bologne.  M.  Gaspari , savant  musicien  et  biblio- 
graphe en  celle  ville,  possède  un  exemplaire  d’une 
quatrième  édition  donnée  à Venise  par  Alexandre 
Vincent!,  en  1638  El.e  est  indiquée  comme  l'oeu- 
vre 43“*  de  l’auteur; mai*  il  s’y  trouve  de  grands 
changements,  et  l'important  dialogue  dont  il 
vient  d'être  parlé  ne  s’y  trouve  pas.  —24®  La  pru- 
denza  giovenile,  comedia  in  musica;  in  Mi- 
lano, app.  Tint,  1607,  in-4®  obi.  Cet  ouvrage 
est  la  contre  partie  de  La  Pazzia  sentie.  — 25° 
V organo  suonarino  piccolo;  in  Venetia,  app. 
Ricciardo  Amadino,  1608,  in-4®.  C’est  un 
| abrégé  du  grand  ouvrage  précédemment  cité. — 
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26°  Carte  lia  musicale  nel  canto  figurato;  in 
Venetia , app.  Giacomo  Vincenti,  1610,  in-4®. 
Celte  édition  est  U deuxième  : j’ignore  la  date  do 
la  première,  qui  avait  paru  également  chez  Jac- 
ques Vinrenti.  L’ouvrage  a été  réimprimé  avec 
un  petit  traité  du  plain-chant  qui  avait  paru  en 
1611  chez  Lomazzo,  à Milan,  sous  le  titre  de 
Cartelltna  di  cantofermo , et  qui  a été  réim- 
primé à Bologne,  en  1614,  sous  le  même  titre. 
La  troisième  édition  de  la  Carlella  a pour  titre  : 
Cartella  musicale  nel  canto  ftgurato,  ferma 
et  contrapunto  del  P.  D.  Adriano  Banchieri, 
Jinlogne.se  monaco  Olivetano.  Aovamente  in 
questa  terza  impressione  ridotta  du  IL ’ antica 
alla  moderna  prattica , et  dedicata  alla 
santissima  Madonna  di  Loreto;  in  Vene- 
zia,app.  Giac.  Vincenti,  1614,  1 vol.  in-4*.  Ce 
livre  «est  composé  de  plusieurs  parties  qui , dans 
la  première  édition  «le  cette  Biographie  des  mu- 
siciens ont  clé  indiquées  comme  autant  d'ouvra- 
ges différents,  quoique  leur  pagination  se  suive 
sans  interruption.  Je  crois  pourtant  qu’il  n’y  a 
pas  eu  d’erreur  dans  cette  indication  et  qn’il  a 
été  fait  des  tirages  séparés  de  chacune  de  ces 
parties,  car  elles  ont  toutes  un  frontispice  spécial, 
avec  la  date  de  1613,  tandis  que  le  litre  général 
«lu  livre  porte  celle  de  1614.  Quoi  qu’il  en  soit 
l’ouvrage  est  composé  de  la  manière  suivante  : 
1°  un  cahier  non  chiffré  contenant  au  revers  du 
frontispice  la  figure  de  la  Vierge  de  Lorette  avec 
deux  canons,  le  premier  à trois  voix  et  l’autre  à 
cinq  voix;  puis  l’épi  tie  dédira  toi  reo  la  santissima 
Madonna  di  loreto,  un  avis  de  l’imprimeur  an 
lecteur,  le  (dan  d’une  académie  de  sciences,  de  lit- 
térature et  de  mosique  que  Ban«  liieri  voulait  faire 
eriger  Hans  sou  monastère , la  table  des  matières 
et  les  errata.  2°  A la  page  première  du  cahier 
suivant,  l’auteur  s'excuse  de  ce  que  plus  d’une 
annee  s’e*t  écoulée  pendant  l’impression,  sur  ce 
que  l’imprimeur  l’avait  prié  d’ajouter  quelque 
chose  à son  livre  concernant  l’art  moderne  de 
la  composition  (c’est-à-dire  celui  queMonteverde, 
Jacques  Péri,  Carcini,  Marco  de  Gogliano  et  d’au- 
tres avaient  mis  en  vogue  depuis  environ  quinze 
ans),  ce  qu’il  a fait.  Puis  viennent  des  madri- 
gaux et  «les  canons  à la  louange  de  Banchieri , 
tm  axi»  -ur  lYtude  des  éléments  de  la  musique, 
du  plain-chant  et  du  contrepoint,  le  portrait  de 
l’auteur,  et  enfin  la  inclfiodede  solmisation  d'a- 
près la  main  musicale  attribuée  à Guido  d’A- 
rexzo,  et  les  muances.  De  la  page  18  jusqu’à  la 
page  24  se  trouve  l’ex|>osé  d’une  nouvelle  mé- 
thode sans  muances  par  les  six  syllabes  ut,  ré, 
mi,  fa,  sot,  la,  auxquelles  Banchieri  ajoute  une 
septième  qu  il  nomme  ba.  Il  avait  emprunté  cette 
Idée  à la  Modula  ta  P atlas  de  Henri  Van  de 


Putte  (Erycius  Piitianus),  publiée  à Milan  en 
1599;  mais  il  fut  le  seul  théoricien  italien  de  ce 
temps  qui  l’adopta.  3*  La  deuxième  partie  de  l’ou- 
vrage est  intitulée  : Brrvi  et  primi  document i 
musicali  a gli  figliuuli , et  altri,  che  deside- 
rano  assicurarsi  sapra  il  canto  ftgurato;in  Ve- 
netia,app.  Giac.  Vincenti,  1611.  Ces  documents 
oui  pour  objet  l’ancien  système  de  mesures,  des 
ligatures  et  des  points  dans  ses  diverses  accep- 
tions, avec  des  exercices  pour  la  division  des 
temps.  Celte  partie  est  renfermée  dans  les  pages 
26  à 51.  4°  Des  solfèges  en  canons  à deux  voix 
forment  la  troisième  partie  du  livre  et  ont  pour 
titre  : Duo  in  eontrappunto  sopra  ut,  re,  mi, 
fa,  sol,  la,  utili  a gli  ftyliuoli,ef  principianti, 
che  desiderano  praticare  le  note  rantabiti, 
con  le  reali  mutationi  semplicemento,  econ  il 
maestro.  InVenetia,  app.  Giac.  Vincenti , 1613. 
5°  Dans  la  quatrième  partie  se  trouve  le  petit 
traité  du  plain-chant,  sous  le  titre  de  Altri  do- 
cumenta nel  canto  ferma , etc.;  in  Yenetia, 
etc.,  1613.  6°  Le  iraité  des  règles  du  C4intrep««iiit 
remplit  la  cinquième  partie,  qui  commence  à la 
page  69  et  finit  à la  page  150.  7°  La  sixième 
partie  a pour  titre  : Canoni  musicali  a quattro 
voci.  Entro  gli  quali  ( oltre  la  eurinsità)  si 
comprcndono  molleulilità,  ches’appartengono 
al  canto  figurato , eontrappunto , et  canto 
ferma,  in  Venetia , etc.,  1613.  Ces  canons,  au 
nombre  de  huit,  sont  curieux  par  leurs  énigmes. 
8"  Enfin  la  septième  partie  est  le  traité  de  la  com- 
position appelée  moderne  par  Banchieri,  au«|uel 
il  a donné  ce  titre  : Moderna  pratten  musicale, 
prodolta  dalle  buone  osservatiani  de  gli  Mu- 
stei  antichi,  air  alto  pratico  de  gli  compost • 
tort  moderni.  Opéra  trentesima  settima , no- 
va mente  nella  terza  impressione  delta  car - 
tella  aggiuntata,  etc.,  in  Venetia , etc,  1613. 
L'objet  principal  de  cette  partie  du  livre  e<t  de 
faire  comprendre  le  nouveau  svstè  ne  de  notation 
substitué  à celui  des  proportions  ; ce  que  Bm- 
chieri  explique  par  des  exemples  pratique*  em- 
pruntés à divers  auteurs  célèbres;  puis  i»  en- 
seigne brièvement  à former  la  basse  commue 
sous  le  client,  et  termine  par  «les  exemples  des 
formes  nouvellement  introduites  dans  les  orne- 
ments de  ce  chant.  A l’égard  des  changements  ra- 
dicaux qui  viennent  d'ètre  faits  dans  l’harmonie 
et  dans  la  tonalité,  il  ne  les  comprend  pas  plus 
que  les  autres  maître»  de  son  temps.  — 27°  Diret- 
torio  tnonasheo  di  canto  J ermo  per  uso  délia 
congregazione  Olivetana.  Bologne,  Gio.  Rossi, 
1615,  in-4°.  Mazzochelli  cite  cet  ouvrage  sous 
le  litre  latin  : Directorium  cantus  monasticï , 
de  preparatione ad  cantumetde  modutatione 
organi.  Bologne,  1615.  C’est  le  même  ouvrage 
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dont  Banchieri  adonné  une  nouvelle  édition  inti- 
tulée : llcanlore  Olivctann ; Bologne,  G irolarao 
Maaclieroni,  1622,  in-4*  — 28°  Salmispezzati  a o 
voci;  m Venetia,app.  Ricc.  Amadino, t6l6,in-4°. 

— 29°  Auovi  pensieri  ossia  concert  i aqualtro 
per  sonare  ; in  Milano,  appresso  Fil.  Lomazzo, 
1616,  i n-4°.  — 30* Second  i nuovi  pensieri  a Quat- 
tro ; ibid. , 1617,  in-4\  — 3 1°  Concerti  modcrni  a 2 
voci  con  il  basso  da  sonare  per  gti  slromenti  a 
penna;  ibid.,  1617, in-4*  obi.  Il  y a une  deuxième 
édition  de  cel  œuvre,  publiée  par  le  même  édi- 
teur, mai*  dont  j’ignore  la  date.  — 32°  Moderna 
Armonia  per  sonare  a quattro  voci  e stro- 
menti;in  Yenetia  app.  Ricc.  Amadino , 1619, 
in-4*.  C’est  une  deuxième  édition.  — 33°  Yezzo  di 
Perle  sopra  la  cantioa  délia  B.  M.  V.  a 2 voci  ; 
in  Venezia,  Vincentï,  1620,  in-4®.  — 34°  Libro 
primo  (telle  messe  et  Motteticorrenti  con  basso 
continuoe  7 ténor  i , op.  42;  in  Venezia , app. 
Vincentï , 1620,  in-4®.  — WlaBarca  di  Venezia 
a Patina,  madrigali  a 3 voci;  Venise,  1623, in-4« 
obi.— 36°t'i  llanellegiovenileatre  voci;Veneziaf 
Vincentï,  1 623,  in-40.— 37°  Canonial  voci ; in  Mi- 
lano; Fil.  Lomazzo,  in-fol. — 38 ° Messe,  Saltni 
e Litanie  a 3 w>ci  ; Venise,  Vincenti,  1625,  in-4°. 

— 39°  Tanie  econcerti  délia  Madonnaa  2,  3 et 
4 voci  ; ibid.,  in-4#.  — 40*  Messe  a cïnque  voci , 
ibid.,  1625,  in-4°.  — 41*  Terzo  librodi  novi  pen- 
sieri ecclesiashcia  2 voci  / Bologne,  Rossi,  1626, 
in-40.— 42°  Quarto  libro  di  novi  /lensieri  a voce 
sola  ; Venise,  Vincenti,  1626,  in-fol.  — 43 0 Messe 
in  concerto  a 4,  5 et  8 voci  ; ibid  , 1627,  in-4°. — 
44°  Gemelli  armonici , motlelï  a 7 voci  ; ibid. 
1625,  in-4°. — 45°  Il  sesto  libro  di  canzonette  a 
3 roci  ; ibid.,  1628,  in-4®.—  46<>  Il  quarto  libro 
di  madrigali  a 5 voci;  ibid.,  1628,  in-4°. — 47« 
Il  principiante  Fanciullo , Venise,  1626,  in-4®. 
— 48°  Il  virluoso  ntrovatoaccademico,concerti 
a 2,  3,  4 et  5 stromenli;  Venise,  1620,  in-4®.  — 
49°  La  Fida  Fanciulla , comedia  esemplare  (en 
prose)  con  musicalï  xntermedï  apparenti  e 
inapparenti;  Bologne,  1 628  et  1.629,  iu-8*  obi. — 
50°  Trattenimenti  di  villa  ooncertati  a 5 
voci  ; Venise,  1630,  in-4®.  L’ouvrage  qui  a été 
publié  4 Ingolstadt,  en  1629,  sous  ce  titre  : Dia- 
logit  concentus  et  symphoniæ  7 r oc  t b us  de- 
cantandæ , et  avec  le  nom  de  Banchieri,  est  sans 
doute  !a  réimpression  d’un  des  recueils  précé- 
dents. Donfrid  a inséré  dans  sa  Corolla  mu - 
sica  une  messe  dominicale  à 4 voix  sur  le 
plain-chant  de  la  messe  des  dimanches,  par  Ban- 
chieri. On  a inséré  des  madrigaux  à 5 voix  de 
cet  auteur  dans  la  collection  de  pièces  de  ce 
genre  intitulée-.  Il  Cardtllo  contante  (Le Char- 
donneret chantant),  ossia  madrigali  a 5 roci 
di  vari  aulori  ecccltentissimi ; in  Yenetia , 


| app.  Giac.  Vincentï , 1607,  in-4°  obi.  Le  re- 
cueil de  motets  arrangés  par  Coppino , ou  Cop- 
pinus,  imprimé  chez  Tinii  Milan,  en  1607  (voy. 
Coppinus),  contient  des  pièces  de  lianchieii.  I) 
s’en  trouve  aussi  dans  la  bat  lut  a dichiarata 
de  Pisa  (voy.  ce  nom) , et  des  pièces  d’orgue 
du  même  ont  été  insérées  dans  la  seconde  partie 
du  Transilvano  de  Diruta  (voy.  ce  nom). 
Mazzuchelli  attribue  à Banchieri  un  écrit  inti- 
tulé : Letlere  armoniche ; Bologne,  IG28.  Ce 
moine  était  aussi  poète,  et  a composé  plusieurs 
comédies  qu’il  a publiées  sous  le  nom  académi- 
que de  Camillo  Scaligeri  délia  Fratta. 

BANCK  (Chaules),  compositeur  de  chan- 
sons allemandes,  né  à Magdebourg  en  1804. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  et 
avoir  terminé  ses  études  littéraires,  il  se  rendit 
à Desaau  près  de  Frédéric  Schneider,  en  1829, 
et  prit  de  lui  clés  leçons  d’harmonie  et  de  com- 
position. En  1833  il  partit  pour  l'Italie  avec  le 
poète  C.  Alexander,  son  ami  ; il  y passa  deux  an- 
nées, puis  revint  en  Allemagne.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à léna,  où  il  publia  diffé- 
rentes œuvres,  il  est  retourné  à Dresde  et  a mi igé 
les  articles  de  critique  musicale  au  journal  de 
cette  ville.  Dans  une  lettre  insérée  au  lexique  de 
Gassner  (voy.  ce  nom) , Banck , dit  que  ses  pre- 
mières œuvres  intitulées  : Chants  de  l'Aile • 
magne  et  Chants  de  C Italie  (sur  les  poésies 
d’Alexander),  furent  composées  pendant  sa  tra- 
versée de  la  Sicile  à Trieste  et  à Venise,  ses 
Matinées  musicales  ( op.  27)  ; son  Deutschfr 
Ltederbuch  (Livre  de  Lieder  allemands),  op.  30; 
son  Salon  de  Concert , op.  33  ; se*  Chants  «le 
Marie  (.Warie/i-Leder),  op.  39;  son  Repos  du  soir 
( Abendruch ) ; enfin,  son  Recueil  de  douze  chants 
pour  la  jeunesse,  op.  48,  sont  empreints  >l’un  sen- 
timent poétique  et  original.  Le  succès  des  œuvres 
de  Banck  a été  populaire  en  Allemagne  par 
quelles  circonstances  se  (ait-il  que  leur  mérite , 
leur  existence  même,  soient  ignorées  hors  de  la  pa- 
trie de  l’auteur? 

BWÜIXLOXI  (Luigi),  poète  et  com- 
positeur, né  a Rome , et  vivant  actuellement 
( 1858  ) en  cette  ville,  a eu  pour  maître  de  con- 
trepoint un  moine  nommé  le  P.  Tcofilo.  Four 
le  chant  et  l’expression , il  s’est  fait  imitateur  de 
ZingarellL  Kandler  a dit  de  lui,  dans  sa  disser- 
tation sur  l'état  actuel  de  la  musique  à Rome  : 
« Mous  considérons  Bandelloni  comme  un  génie 
« pour  la  poésie,  et  comme  un  beau  talent  pour  la 
« musique.  Poète,  il  crée;  musicien,  il  arrange 
■ avec  goût.  Ses  ouvrages  sont  tous  d’après  les 
« règles  de  l’art  et  prouvent  une  grande  pro- 
« fou» leur  de  jugement.  » Le  même  critique 
ajoute,  dans  un  autre  endroit  : • Bandelloni  vi- 
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■ très-retiré,  et  regrette  en  philosophe  les  erreurs 
« Je  son  époque,  qu’il  châtie  souvent  fort  poe- 
« tiquement  dans  scs  satires.  Son  dernier  poeme 
« inédit,  dans  le  genre  didactique,  Sulla  musica 
« odiern a,  contient  tant  de  passages  pleins  d’es- 
« prit,  tant  de  portraits  piquants  des  composi- 
• leurs  de  nos  jours , qu'il  mériterait  bien  les 
« honneurs  d’une  traduction.  » Les  meilleures 
compositions  de  M.  Bandclloni  sont,  dit-on,  quel- 
ques sonnets  de  Pétrarque,  des  octaves  du  Tasse, 
et  quelques  morceaux  du  Dante  qu'il  a mis  en 
musique,  avec  accompagnement  de  piano  ou  de 
divers  autres  instruments.  Ses  Preghiere  a Dio , 
pour  trois  voix,  ont  été  publiées  à Naples.  On 
connaît  aussi  de  ce  poète-compositeur  un  Tan- 
tum rrgo,  un  hymne  à sainte  Agnès,  des  messes, 
des  motets  et  des  psaumes  pour  plusieurs  voix 
et  orchestre,  ainsi  que  des  cantates,  sous  le  nom 
à’Azi  oni  teatrali , pour  différentes  voix  avec 
chœurs  et  instruments.  On  remarque  parmi 
celles-ci  Alceste , Pyrame  et  Thisbé , T Amour 
et  Psyché , Clytemnestre  et  Ègisthe , la  Cas- 
sandra  et  Agamemnon.  Tous  ces  ouvrages  sont 
dans  la  bibliothèque  musicale  de  M.  l’abbé  San- 
tini,  à Rome. 

BANDER  ALI  (David),  professeur  de  chant 
au  Conservatoire  royal  de  Paris,  est  né  à I.odi , 
en  1780.  Après  avoir  fini  ses  études  musicales, 
il  débuta,  dans  l’été  de  1806,  au  théâtre  Carcano 
de  Milan,  comme  buf/o  tenorey  emploi  fort  rare 
et  qui  fut  en  quelque  sorte  créé  pour  lui.  Je 
crois  que  c’est  dans  l’opéra  d’Orgitano  Aon  cre- 
dere  aile  apparente  qu’il  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois.  Après  ce  début,  Banderali  chanta 
dans  différentes  villes  jusqu’en  1811,  où  il  re- 
vint à Milan  pour  y jouer,  pendant  les  saisons 
du  printemps  et  de  l’été,  au  théâtre  Carcano. 
Peu  de  temps  après  il  quitta  la  scène  pour  se 
livrer  à l'enseignement  du  chant  et  fut  nommé 
professeur  de  cette  partie  de  Part  musical  au  con- 
servatoire de  Milan.  Dans  cette  situation,  plu- 
sieurs cantatrices,  qui  depuis  lors  ont  acquis 
de  la  réputation , devinrent  ses  élèves.  Bien  que 
Banderali  ne  parût  plus  sur  le  théâtre  , il  se  fai- 
sait entendre  quelquefois  dans  des  concerts; 
c'est  ainsi  qu'en  1817  il  chanta,  le  11  et  le  15 
avril,  à la  Scala,  et  le 7 mars  1819,  au  même 
théâtre. 

Consulté  par  M.  le  vicomte  de  Larochefou- 
cault  sur  le  choix  d’un  bon  maître  de  chant  ita- 
lien pour  le  Conservatoire  de  Paris,  Rossini  in- 
diqua Banderali.  Un  commissaire  lut  envoyé  à 
Milan  pour  traiter  avec  lui  ; des  avantages  con- 
sidérables lui  furent  assurés,  et  il  vint  s’établir  à 
Paris  au  commencement  de  1828;  mais  la  ré- 
volution de  juillet  1830  vint  ensuite  changer  sa 


position  et  l’obliger  à réclamer  par  les  voies  ju- 
diciaires l’exécution  des  engagements  qu’on  avait 
pris  avec  lui  ; cependant  il  n’a  jamais  cessé  ses 
fonctions  de  maître  de  chant  au  Conservatoire , 
et  forma  quelques  bons  élèves.  Il  est  mort  à Pa- 
ris, le  13  juin  1849,  d’un  anévrysme  dont  il  souf- 
frait depuis  plusieurs  années. Comme  compositeur, 
Banderali  s’est  fait  connaître  par  quatre  Ariette 
i/aliane  per  soprano , publiées  à Milan,  chez 
Ricordi , une  Cavatine  pour  soprano , ibid.,  et 
Vingt  quatre  vocalises  élémentaires  pour  mezzo 
soprano,  en  quatre  livres  ; Paris  et  Milan. 

B A AUI  (Gionci-fenicinv  ),  cantatrice  connue 
en  France  sous  le  nom  de  Banti,  naquit  à Monti - 
celli  d’Ongina , dans  le  Parmesan,  vers  1756, 
et  mourut  a Bologne  le  18  février  1806.  Suivant 
une  autre  opinion,  elle  serait  née  en  1757,  a Crerna, 
dans  la  Lombardie  vénitienne.  La  beauté , l’é- 
tendue et  l’accent  de  sa  voix  en  firent  une  can- 
tatrice de  premier  ordre.  De  Visines,  ancien  en- 
trepreneur de  l’Opéra,  entendit  un  soir,  en  1778, 
près  d’un  café,  sur  les  boulevards,  une  voix  dont 
l’accent  le  frappa.  C’était  Brigide  Bandi  : il  lui 
glissa  un  louis  dans  la  main,  et  lui  dit  de  venir  chez 
lui  le  lendemain  matin.  Elle  fut  exacte  au  rendez- 
vous.  Après  avoir  entendu  deux  fois  un  air  de 
bravoure  de  Sacchini , elle  le  chanta  admirable- 
ment. De  Vismes  l’engagea  sur-lc-champ  pour  la 
troupe  de  l’Opéra- Buffa,  et  la  fit  débuter  par  un 
air  qu’elle  chanta  entre  te  second  et  le  troisième 
acte  d' Iphigénie  en  Aulide ; son  succès  fut 
prodigieux  , et  dès  ce  moment  commença  pour 
elle  une  nouvelle  carrière.  Tour  à tour  elle  a 
brillé  sur  les  principaux  théâtres  de  l’Europe.  En 
1780,  elle  alla  à Vienne;  de  là  a Florence  ; en- 
suite à Milan,  à Venise,  à Naples  et  à Londres, 
où  elle  chanta  avec  le  même  succès  pendant  neuf 
années  consécutives.  En  1786  elle  chantait  avec 
Crescenlini  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  et 
ce  fut  pour  elle  que  Salvatore  Rispoli  écrivit  dans 
celte  saison  son  Ipermestra.  Dans  l’été  de  1789, 
elle  chanta  au  même  théâtre  VEnea  e Lavinia  de 
Guglielmi.  Enfin,  au  carnaval  et  nu  printemps  de 
1805,  elle  se  fil  entendre  avec  Marchesi,  Gaetano 
Crivelli  et  Binaghi  sur  la  même  scène;  elle  n’était 
plus  alors  que  l’ombre  d’elle -même;  cependant  elle 
était  encore  écoutée  avec  plaisir.  Après  sa  mort 
on  ouvrit  son  corps  pour  connaître  la  cause  delà 
puissance  extraordinaire  de  sa  voix,  et  l’on  crut 
pouvoir  l’attribuer  au  volume  considérable  de  ses 
poumons.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Mu- 
siciens ( Paris,  1810)  ont  fait  deux  articles  de 
Bandi  et  de  Banti. 

BAADIERA  ( Louis) , grand -rordelier  on 
mineur  conventuel , docteur  en  théologie , et 
maître  de  chapelle  de  la  basilique  des  X 1 1 apôtres. 
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à Rome,  Ter*  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
a publié  un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  : 
Psalmi  vrspertini  una  cum  an/tphonæ , Li - 
tarai. i B.  M.  V et  res  pon  sorti  S.  Antonii  4 
vocum ; Rome,  And.  Rliei,  16G3. 

B.WDIAI  ( Ange-Marie ) , né  à Florence , 
le  2 5 septembre  l~26,  fut  l’un  des  littérateurs 
les  plus  savantsdu  dix-huilièmesiècle.  A prés  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites,  il  se  livra  en- 
tièrement aux  recherches  relatives  à l'histoire 
littéraire.  Au  milieu  de  ses  travaux,  il  fit  un 
voyage  à Vienne,  un  autre  à Rome,  et  il  prit 
dans  celte  dernière  ville  les  ordres  ecclesiastiques. 
Un  1756,  il  fut  pourvu  par  l'Empereur  d’un  ca- 
nonical  à Florence  et  de  la  place  de  bibliothé- 
caire en  chef  de  la  bibliothèque  Laurcnticnue. 
H conserva  ce  dernier  emploi  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1800.  Far  son  testament  il  a fondé  une 
maison  d'éducation  publique  et  a consacré  le 
reste  de  son  bien  à divers  actes  de  bienfaisance 
Parmi  ses  écrits,  on  distingue  ceux-ci,  relatifs 
à l’histoire  de  la  musique;  1°  Dissert atio  de 
saltationibus  veterum  , qui  a été  insérée  dans 
le  tome  V des  œuvres  «le  Meursius.  — 2*  De  vit â 
et  script is  Joan  Itapt.  Dorai  Patricii  Floren - 
fini , ttbri  Vt  adnotatiombus  illustrait,  acce- 
dit  ejusdem  Dorai  litlerarium  commercium 
nunc  prwium  in  lucem  editum ; Florence,  1755, 
in-fol.  Je  ne  sais  où  Forkel  a trouvé  que  cette 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Doni  est 
en  deux  volumes  in-folio;  Liclitenthal  n’a  pas 
manqué  de  la  copier  en  cela. 

B.WEUX  né  à Paris  en  1795,  a 

été  admis  au  Conservatoire  comme  élève,  et  y 
a reçu  des  leçons  de  M.  Dauprat  pour  le  cor. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  est  entré  à 
l’orchestre  du  Gymnase  dramatique  comme  pre- 
mier cor,  et  de  là  est  passé  â l’Opéra-Comiquc 
en  1825,  où  il  a été  nommé  cor  solo  en  1837.  Pen- 
dant tonte  la  durée  de  l’existence  du  Gymnase 
de  musique  militaire , Banenx  y fut  professeur 
de  cor.  Il  est  mort  subitement  le  15  octobre  1854 , 
â l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  a’esl  fait  con- 
naître comme  compositeur  par  une  Fantaisie 
pour  cor  et  piano , publiée  à Paris,  die*  Janet 
et  Cotelie. 

BAA'EUX  (Matüieo-Gcstave),  fils  du  pré- 
cédent, né  â Paris,  le  12  juin  1825,  fut  admis  au 
Conservatoire  le  24  octobre  1836  , comme  élève 
de  Dauprat  pour  le  cor,  après  avoir  reçu  de 
son  père  les  premières  leçons  de  cet  instrument. 
Le  premier  prix  lui  fut  décerné  en  1840.  Il  fit 
aussi  à la  même  époque  des  études  de  compo- 
sition sous  la  direction  d’Halévy.  Engagé  comme 
premier  cor  à l’Opéra-Comique,  il  a été  pendant 
plusieurs  armées  attaché  à l’orchestre  de  ce  théâtre; 


mais  il  a donné  sa  démission  en  1849,  et  a voyagé 
ensuite  pour  donner  des  concerts.  En  1853-,  il 
était  en  Italie;  mais  après  la  mort  de  son  père 
il  est  rentré  à l’Opéra  Comique  en  qualité  de  cor 
solo.  Il  a écrit  plusieurs  morceaux  pour  son  ins- 
trument et  a publié  des  Vanations  sur  un  air  fa- 
vori de  / l'apulcfi , de  Beliiui,  pour  cor  et  or- 
chestre Œuvre  l";  Paris,  Ricliault. 

BA.\FI  (J îles), luthiste  né  à Milan, dans  la 
première  moitié  du  dix -septième  siècle,  était  fils 
d’un  médecin  de.  cette  ville.  Ayant  |ierdu  son  père 
dans  sa 'jeunesse,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  chez 
son  oncle,  Carlo  Francesco  Banfi,  qui  lui  apprit 
! à jouer  du  luth.  Des  affaires  de  famille  ayant 
obligé  Jules  Banfi  à faire  un  voyage  en  Espagne, 
son  vaisseau  fut  pris  par  un  corsaire,  piès  des 
côtes  de  la  Catalogne,  et  lui-méme  fut  conduit  à 
Tunis  et  vendu  comme  esclave.  Dans  cette  fi- 
- (nation  il  se  souvint  qu'un  franciscain  lui  avait 
dit  qu’étant  aussi  esclave  à Tunis,  il  avait  obtenu 
sa  liberté  en  jouant  du  luth  devant  le  bey.  Banfi 
j demanda  à être  présenté  à ce  prince  et  à entrer 
i à son  service.  Son  espoir  ne  lut  point  déçu,  car 
il  devint  bientôt  le  favori  du  bey.  Profilant  de 
la  liberté  dont  il  jouissait,  il  se  mit  à étudier  la 
fortification  des  places  et  l’artillerie.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  à Tunis  , il  obtint  de  sou 
maître  la  permission  de  faite  un  voyage  en  Ita- 
lie, d’où  il  passa  à Madrid.  Le  roi  d Espagne  ayant 
été  informé  des  connaissances  que  possédait  Banfi, 
le  nomma  ingénieur  et  ensuite  lieutenant-général 
d’artillerie.  Walther  dit  qu’il  mourut  à Madrid 
dans  cette  position  élevée.  Avant  d’entreprendre 
ses  voyages,  Banfi  avait  publié  un  traité  de  l’art 
de  jouer  de  la  guitare,  sous  ce  titre  : U maes- 
tro di  chitarra ; Milano,  1653. 

BANISTER  (Jean),  violoniste  et  directeur 
de  la  cliapelle  de  Charles  II,  roi  d’Angleterre, 
naquit  dans  la  paroisse  de  Saint-Gilles  , près  de 
Londres,  vers  1630.  Son  père,  musicien  au  ser- 
vice de  cette  paroisse,  lui  enseigna  les  premiers 
principes  de  la  musique;  en  peu  de  temps  il  de- 
vint un  violoniste  habile  ; le  roi  d’Angleterre  l'en- 
voya en  France  à ses  frais,  pour  qu'il  y perfec- 
tionnât son  talent.  A son  retour  il  fut  nommé 
membre  de  la  chapelle  royale;  mais  il  perdit  cette 
place  pour  avoir  dit  devant  le  roi  que  le  talent 
des  Anglais  sur  le  violon  était  inférieur  à celui 
des  Français.  Dans  cette  situation  , il  clrercha  à 
I tirer  parti  de  son  talent  en  fondant  chez  lui  des 
soirées  de  musique  et  une  école  à laquelle  il 
donna,  en  1676,  le  titre  pompeux  d' Académie. 
Banister  a mis  co  musique  l’opéra  de  Circé , qui 
fut  représenté  au  théâtre  de  Dorset-Garden  , en 
1 676 . On  a aussi  des  airs  de  sa  composition  insères 
dans  les  collections  de  sou  temps,  et  plusieurs 
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morceaux  pour  le  violon.  Il  mourut  le  3 octobre 
1676,  et  fut  inhumé  à l’abbaye  fie  Wetsininster. 

BANISTEK  (Jean),  surnommé  le  Jeune, 
fils  du  précédent,  né  à Lombes  vers  1663,  appiit 
à jouer  du  violon  sous  la  direction  de  son  père. 
Ayant  été  admis  comme  violoniste  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1 720, 
époque  où  il  fut  remplacé  par  CtirboneUi.  Il  est 
mort  en  1725.  On  a de  lui  des  caprices  variés 
pour  violon,  insères  dans  la  collection  intitulée 
Division  Vtolin  ; il  a aussi  publié  une  collection 
de  musique  de  différents  caractères  composée 
par  lui  et  par  Godefroy  Finger. 

Un  descendant  de  cette  famille,  nommé  JJen ri 
J.  /Juins  1er,  est  un  bou  violoncelliste  qui  a pu- 
blié une  suite  d’etudes  pour  son  instrument , et 
un  livre  intitulé  Domestic  music  for  the  weal- 
thy;c*r  a pleafor  the  arts  and  its  progress 
( Mu  si  que  domestique  pour  le  riche,  ou  plaidoyer 
en  faveur  des  arts  et  de  leurs  progrès  ).  Londres, 
1843,  in-8°. 

BAN.XER  ( Richaud),  savant  ecclésiastique 
anglais,  docteur  eu  théologie  à l’université 
<rO*fonl , naquit  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle,  lia  fait  imprimer  un  discours  d'inaugura- 
tion d’un  orgue  qu'il  avait  prononcé, sous  le  litre 
de  Mustek  at  Worcesler;  Londres,  1737,  in-8°. 

BAX.XIEIU  ( Antoine/,  né  à Rome  en  1638. 
fut  amené  très-jeune  à Paris.  Il  était  laid  et 
contrefait , mais  doué  d’une  des  plus  belles  voix 
de  soprano  qu’on  eût  jamais  entendues.  Ayant 
eu  l'honneur  de  chanter  devant  Anne  d'Autriche, 
mère  de  Louis  XIV,  cette  princesse  le  prit  en 
alfection  et  le  combla  de  bontés.  Pour  prévenir 
la  perte  de  sa  voix,  Bannieri  engagea  un  chirur- 
gien à lui  faire  l’opération  de  la  castration.  Ce- 
lui-ci n’y  consentit  que  sous  la  promesse  d’un 
secret  inviolable.  Quelques  années  après , on 
s'aperçut  qu’au  lieu  de  muer,  la  voix  de  Ban- 
nieri embellissait  tons  les  jours,  et  l’on  découvrit 
enfin  quelle  en  était  la  cause.  Cela  vint  aux  oreil- 
les du  roi , qui  l’interrogea  pour  savoir  qui  lui 
avait  fait  l'opération  : Sire , lui  dit  Bannieri,  j'ai 
donné  ma  parole  d'honneur  de  ne  point  le 
nommer,  et  je  supplie  Votre  Majesté  de  ne 
pas  m'y  contraindre.  — Tu/aïs  bien,  lui  répon- 
dit Louis  XIV , car  je  le  ferais  pendre , et 
c’est  ainsi  que  je  ferai  traiter  le  premier  qui  s'a- 
visera  de  commettre  une  pareille  abomination. 
Le  roi  voulait  d’abord  chasser  le  chanteur;  mais  il 
lui  rendit  ses  bontés,  et  ne  lui  accorda  sa  re- 
traite que  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Bannieri  vécut  encore  plus  de  trente  ans 


nom  serait  Bannus , car  il  y est  misau  génitif 
i Banni . Il  a été  réimprimé  de  la  même  manière 
dans  les  diverses  éditions;  mais  Descaries,  qui 
était  son  ami,  et  qui  en  parle  dans  plusieurs  de 
ses  lettres,  l'appelle  Bannius.  Dans  une  de  ces 
lettres,  écrite  en  1640,  et  adressée  à M.  de 
Ztiitlichem  (1),  l'illustre  philosophe  nous  apprend 
que  Banniusétait  prêtre  catholique,  fixé  à Harlem, 

; très-honnête  homme , qu’il  y jouissait  d'une  cer- 
taine aisance  modeste,  et  que  non-seulement  il 
! s’occupait  de  la  musique  théorique,  mais  qu'il  y 
avait  beaucoup  d’art  et  de  beautés  dans  les  airs 
de  sa  composition.  Ces  renseignements  sont  les 
seuls  que  j’aie  pu  trouver  sur  ce  savant,  de  qui 
l’on  a un  petit  ouvrage  de  quelque  intérêt  cou- 
| cernant  la  musique  des  anciens , sous  ce  titre  : 

I Disserlatio  epistotica  de  musicæ  nalura,  ori- 
gine , progressu  et  denique  studio  be.ne  insti- 
tuendo , ad  incomparabilem  virum  Petrum 
! Scriverium;  Harlem,  1637,  in- 12  (2).  Ce  petitécrit 
a été  inséré  dans  la  deuxième  édition  du  recueil 
intitulé  : Hugonis  Grotii  et  aliorum  de  omni 
généré  studiorum  reclï  instituendo  disserta - 
tiones.  Amsterdam,  1645,  in-12  La  dissertation  de 
Bannius  a reparu  une  troisième  fois,  quelques  an- 
nées après,  dans  un  recueil  qui  a pour  titre  : Ge- 
rardi  Jo.Vosii  et  aliorum  disserta  houes  de  St u- 
dits  bette  instit uend i s; Trajecti  ad  Khcnum,  1658 
in-12-  Le  livre  de  Banniuâ  ou  Bannus  cité  par 
Boeder  ( Bibtiogr.  crit .,  p.  509),  sous  le  titre 
de  Delicias  musicæ  veteris , pourrait  bien 
n’étre  que  l'ouvrage  précédent. 

BAIVTI.  Voyez  Bandi. 

BAN' W ART  ( Jacques),  compositeur,  né  en 
Suède  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  à la  cathédrale  de  Cons- 
tance. Il  est  mort  peu  avant  1657.  On  connaît  de 
lui: — 1°  Teutschmit  neucomponiren  Stiicken 
und Couranten  gemehrte  Tafel  Mustk,  von  2, 3, 
4 Instrumentent  Constance,  1652,  in-4°; 
— 2°  Motetx  sacræ  ex  Thesauro  musico  Jac . 
Banwart , von  I,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  to,  il 
Stimmen  . mit  4 Ripienis;  Constance,  1661, 
in-4°.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
aussi  de  cet  auteur  : 3“  Missarum  opus  4 et  5 
vocibus,  addita  unaa  10  vereiS  ( vocibus)  cum 
triplici  basso  ad organum,  tib . I et  2 ; Constance, 
1657,  iu-4°.  Cet  ouvrage  est  indiqué  au  titre  comme 
l’œuvre  premier  (posthume),  ou  cinquième  de 
l’auteur.  Aucun  mérite  remarquable  ne  distingue 

(i)  T.  II.  Lettre  3l«  de  l'édition  latine  publiée  par  Gltr- 
aeller,  et  tome  VIII*  dds  œuvre»  de  Descarlrs  publiée»  par 


et  mourut  en  1740,  âgé  de  cent  et  deux  ans. 

BANNIUS  ( Jeàn-Abf.rt)  , ou  Bannus.  D’a- 
près le  litre  d’un  livre  publié  par  ce  savant, son 


M.  Cousin,  p SU  et  sulv. 

(5)  La  date  de  t*3V  donnée  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie  est  évidemment  inexacte,  car  l'ouvrage 
est  date  des  calendes  d'octobre  1«3«, 
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ces  mettes  : cependant  il  y en  a une  a trou  chœurs 
qui  est  curieuse. 

BAPTISTA  (Jean),  compositeur  de  mu- 
sique, vivait  vers  1550.  On  trouve  quelques  mor- 
ceaux de  sa  composition  dans  l'ouvrage  d’Arn- 
merbach  intitulé  : Orgel  oder  Inst  rumen  (en 
Tabulatur  (Tablature  pour  orgue  et  autres  ins- 
truments); LeipsicL,  1571,  in-fol. 

Un  autre  musicien  du  même  nom,  qui  vivait- 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
a composé  plusieurs  œuvres  de  sonates  de  flûte 
qui  ont  été  gravés  à Paris. 

BAPTISTE  AISîET,  dit  Baptiste,  eut  en 
France  la  réputation  d'être  le  plus  habile  violoniste 
de  son  temps.  11  avait  reçu  pendant  quatre  ans 
des  leçons  de  Corelli,  qui  lui  avait  enseigné  à jouer 
correctement  ses  sonates,  ce  que  peu  de  gens 
pouvaient  Taire  alors.  Lorsqu'il  vint  à Paris,  il  fut 
regardé  comme  un  prodige,  et  cela  ne  paraîtra 
pas  étonnant , si  l’on  se  rappelle  l'état  de  faiblesse 
où  était  alors  la  musique  instrumentale  en  France. 
On  assure  que  Baptiste  fut  l’un  des  premiers  vio- 
lonistes qui  jouèrent  sur  la  double  corde  : cela 
n est  pas  exact.  Ce  tut  vers  1700  qu’il  vint  à 
Paris  : un  des  seigneurs  de  la  cour  le  présenta  à 
Louis  XIV,  en  donnant  de  grands  éloges  à son  ta- 
lent. Après  que  le  roi  Peut  entendu,  il  donna 
l’ordre,  sans  rien  dire  à l’artiste,  qu’on  flt  venir 
un  des  violons  de  sa  musique.  Aussitôt  qu’il  fut 
arrivé,  Louis  XIV  lui  dit  : Un  air  de  Cadmus 
(opéra  de  Lulli).  Le  ménétrier  joua  un  de  ceux 
dont  il  se  souvenait.  Quand  il  eut  fini  : Je  ne 
saurais  que  vous  dire.  Monsieur,  dit  le  roi  à 
Baptiste  : voilà  mon  goût , à moi.  Le  pauvre 
Heve  de  Corelli  comprit  qu'il  ne  pouvait  trouver 
de  position  à Paris  ; car  la  France  n 'offrait  alors 
aucunes  ressources  en  dehors  «le  la  cour  ( voy . 
Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la 
musique  française , par  De  la  Viéville  de  Fré- 
neusc,  lr*  partie)  : il  passa  en  Pologne,  où  il  est 
mort,  chef  de  la  musique  du  roi.  Il  a publié  à 
Paris,  1°  Sonates  de  violon , l*r,  2e,  3e  livres.  — 
2e  Deux  suites  de  pièces  à deux  musettes,  œuvre 
2.  — 3°  Six  duos  pour  deux  musettes,  œuvre  3. 

BAPTISTE  ( Lolts-albebt-Fbédébic),  bon 
violoniste  et  compositeur  pour  son  instrument , - 
naquit  à Attiugen,  en  Souabe,  le  8 août  1700. 
Sa  famille,  française  d'origine,  avait  dû  s’expa- 
trier parsuitede  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

A l’âge  de  trois  ans,  11  suivit  son  père  à Darm- 
stadt. et  il  y resta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  sa 
dix -septième  année.  Ses  voyages  l’amenèrent  à 
Paris  en  1718;  mais  la  musique  française  ne  fut 
point  de  son  goût  et  il  partit  pour  l’Italie,  qu’il 
parcourut,  ainsi  que  plusieurs  autres  pays  de 
l'Europe.  En  1723  il  $e  fixa  à Cassel,  où  il  se  fit 


! maître  de  danse.  On  a de  lui  : — 1®  Douze  solo* 
| pour  le  violon.  —2®  Six  solos  pour  le  violoncelle. 
— 3“  Six  trios  pour  hautbois  et  basse.  — 4®  Plus  de 
trente-six  solos  pour  la  basse  de  viole.  — 5®  Douze 
concertos  pour  le  même  instrument.  — 6®  Six  so- 
nates pour  la  flûte  traversière  : ces  dernières  out 
été  publiées  a Aug-'boorg. 

BARAT1IE  ( L’abbé),  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Saint- Flour,  est  auteur  d’un  petit  écrit 
ou  se  font  remarquer  de  très- bonnes  idées  et  des 
sentiments  élevés.  Cet  ouvrage  a |»our  litre  : Le 
culte  religieux  aux  dges  de  ta  foi , ou  fin • 
fluence  du  chant  ecclésiastique  dans  la  rcli- 
j gion ; Paris,  1847,  in- 12  de  96  pages. 

BARBA  AT  (Chaules),  musicien  anglais, 
fut  organiste  de  la  chapelle  du  comte  Ilaslang, 
ambassadeur  de  Bavière  à Londres,  en  1764.  Les 
catalogues  des  marchands  de  musique  de  Londres 
I indiquent  les  ouvrages  suivante  de  sa  composi- 
| tion  : — 1°  Symphonies  a grand  orchestre,  œuvre  5. 
j — 2°  Un  livre  de  trios  de  violon.  — 3®  Un  œuvre 
; de  trios  de  clavecin.  — 4®  Un  œuvre  de  duos  de 
flûte.  — 5®  Deux  sonates  pour  clavecin.  On  con- 
naît aussi  de  lui  en  manuscrit:  flymm  Sacri, 
Antiphonx , en  partition. 

BARBARIA’I  (Mànered-Lipi),  composi- 
; teur  qui  vivait  vers  le  milieu  du  .seizième  siècle, 
était  né  vraisemblablement  a Correggio  , dans  le 
| duché  de  Modère,  car  il  ajoute  a son  nom*  la  qua- 
lification de  Corregensis . Quoi  qu’il  en  soit,  Bar- 
barini,  qui, d'après  li>averlissements  placés  en  tête 
I de  ses  ouvrages,  paiatt  avoir  vécu  quelque  temps 
en  Suisse,  puis  en  Bavière,  a mis  en  musique  à 
cinq  voix  l'éloge  des  villes  lederées  de  la  Suisse 
par  Glaréan,  et  a publié  son  ouvrage  sous  ce  titre: 
Symphoniæ , seu  i nstgniores  aliquotac  dulci - 
son. v g unique  voeu  ni  meiodix  super  D.  lien - 
rici  Glareant  Panegyrtco  de  Helvetïarum  Ire - 
dectm  Urblum  laudibus  ; Bas  il  ex,  ex  officina 
Hieronymi  Curionis , impensis  Jlcnrici  Pétri , 
1558,  in-8®.  Celte  musique  est  réimprimée  ou 
ajoutée  à la  suite  de  la  deuxième  édition  de  l'a- 
brégé du  Dodécacorde  de  Glaré.in,  par  Won- 
negger  ( Voyez  Glaréan),  qui  parut  chez  le  même 
éditeur,  en  1559.  On  connaît  aussi  de  Barharini 
une  collection  de  motets  à 4 voix  intitulée  : Can- 
tiones  sacræ  quatuor  vocum,  quæ  vutgo  Mu- 
leta vocantur,  novx  composite;  Augustæ  Vin- 
delicorum,  per  Philippum  Lhlafdum , 1560, 
in-4*  obi.  Quelques  morceaux  de  ce  musicien 
répandus  dans  divers  recueils  sont  désignes  sim- 
plement par  le  prénom  Lupi , ce  qui  ajoute  a 
l'incertitude  et  à la  confusion  occasionnées  par 
les  musiciens  qui  out  porté  le  même  nom,  et  qui 
ne  sont  pas  distingués  d’une  manière  suffisante. 
{Voyez  Lum.) 
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BARCARIXO  ( Bartolomeo), compositeur, 
né  à Fabiano,  dans  la  Marche  d’Ancônc,  et  qui 
fut  nommé  //  Pesarino,  a publié:  — 1 <>  Madrtgali 
a cinq u e port;  Venise,  1609.  —î°  llprimo  libro 
de'  Motel  tï  a voce  sola , o in  soprano , o in  te - 
nore;  Venise,  Amadino,  1610,  in-4®.  — 3°  Il se- 
condo  libro  de'  Motet  ti ; Venise,  Bart.  Magni, 
1614  , iu-4°.  — 4°  Madrignlia  trevoci  da  can - 
tarsi  net  clavicembalo;  Venise,  1617.  Des  mo- 
tets de  Barbarino  ont  été  insérés  par  Bonomelti 
dans  son  Parnassus  musicus  Ferdinandæus,eic. 
Venise,  1615.  (Foy.  Bonometti.) 

BARBARO  (Daniel),  patriarche d’Aquilée, 
et  l’un  des  descendants  de  François  Barbara , cé- 
lèbre littérateur  du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Venise,  le  s février  1 5 1 3.  Il  fit  ses  éludes  à Padoue, 
et  s’adonna  particulièrement  aux  mathématiques. 
Ayant  été  reçu  docteur  de  la  faculté  des  arts 
en  1540,  il  retourna  a Venise,  et  vers  1548  il 
fut  chargé  d’une  ambassade  auprès  du  rai  d’An- 
gleterre , Edouard  VI.  En  1550,  on  le  nomma 
coadjuteur  dn  patriarche  d’Aquilée,  et,  dès  ce 
moment,  il  prit  le  titre  de  Patriarche  élu.  Barbara 
est  mort  à Venise , le  12  avril  1570.  Il  a donné 
une  traduction  italienne  de  Vitruve  sous  ce  titre  : 
J dieci  libri  delV  architeltura  di  M.  Vitruvto, 
tradotti  e commentai  i;  Venise,  1556,in-fol.  Il 
y en  a une  seconde  édition , qui  est  la  plus  es- 
timée; Venise,  1567,  in  4°.  On  y trouve  quelques 
notes  sur  la  musique  des  anciens.  En  1567  Barbara 
a donné  à Venise  d’autres  commentaires  latins 
sur  Vitruve,  in-fol.,  dans  lesquels  on  trouve  des 
notes  importantes  sur  le  13e  chapitre  du  10e  livre, 
qui  traite  de  l’orgue  hydraulique.  Le  père  Martini 
cite  aussi  de  lui  un  traité  intitulé:  Délia  musica , 
qui  est  resté  en  manuscrit.  ( Voy.  Stor.  délia 
musica , t.  I,  p.  449.) 

BA  B BELL  A (Ehmancbl),  né  à Naples, 
commença  l’étude  du  violon  à six  ans  et  demi , 
sous  la  direction  de  son  père,  François  Barbella. 
Après  la  mort  do  celui-ci , Emmanuel  reçut  des 
conseils  deZaga.  Pascahno  Bini,  élève  de  Tar- 
fini , lui  donna  ensuite  des  leçons  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  premier  maître  de  contrepoint 
de  Barbella  fut  Michel  Gabhalone;  puis  il  devint 
élève  de  Léo,  qui  disait  en  plaisantant  : Aon  per 
queslo , Barbella  è un  vero  asinoche  non  sa 
niente  (Si  ce  n’est  pour  la  musique,  Barbella  est 
un  âne  qui  ne  sait  rien).  Il  devint  habile  violo- 
niste , et  fit  quelques  élèves,  parmi  lesquels  on 
distingue  Raimondi.  Barbella  fut  grand  partisan 
du  système  harmonique  de  Tartini , qu’il  ne  com- 
prenait pas.  11  mourut  â Naples  en  1773.  On  a 
publié  les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
— 1®  SU  duos  pour  deux  violons;  Londres,  sans 
date.  — 2°  Six  sonates  pour  violon  ; Londres. 

BlOG H.  UNIT.  DES  MUSICIENS.  — T.  1. 


• — 30  Six  duos  pour  violon,  op.3;  Paris.—  4®  Sir 
duos  pour  violoncelle , op.  4 ; Paris.  Burney  a 
inséré  dans  le  troisième  volume  de  son  histoire 
générale  de  la  musique  (p.  561  ) une  pièce  char- 
mante, à double*  corde,  de  ce  violoniste;  elle  a 
pour  titre  : Tinna  nonna,  per  prender  sonno. 
On  a gravé  chez  Louis,  à Paris,  trois  œuvres  de 
duos  pour  deux  violons , sous  le  nom  de  Bar- 
bella. 

BARBE  ou  Barbé  ( Antoine)  (1),  musicien 
belge,  devint  maître  de  musique  de  la  maîtrise, 
I à Notre- Dame  d’Anvers  en  1527.  Ilélait  renommé 
comme  musicien  de  grand  mérite  et  composa 
beaucoup  de  musique  d’église  dont  la  plus  grande 
j partie  est  aujourd  liui  perdue.  De  son  temps,  la 
i musique  prit  un  grand  essor  à Anvers.  Après  le 
I décès  de  sa  femme , il  se  fil  prêtre  et  célébra  sa 
i première  messe  en  1548,  en  même  temps  que 
son  fils  Jean  Barbe  ou  Barbé , qui  fut  chapelain 
i à Notre-Dame  et  mourut  en  1573.  Antoine  Barbe 
mourut  le  2 décembre  1564,  et  eut  pour  succes- 
seur Gérard  de  Turnhout.  Outre  le  fils  dont  il 
I vient  d*être  parlé , il  eut  une  tille  nommée  Jeanne , 

! qui  fut  la  femme  du  compositeur  Séverin  Cornet 
(V.  Cornet),  un  fils  naturel  appelé  Cha ries, 

I et  un  autre  fils , nommé  Antoine , comme  lui. 
j Dans  le  recueil  qui  a pour  titre  : Quatuor  vo- 
j cum  musica:  modulations  numéro  XXVI  ex 
j optimis  Auctoribus  diligenter  salutx  prorsus 
, novæ,  atque  typis  hactenus  non  Excusæ 
j ( Antverpiæ , apud  Guïllelmum  Vissenxum, 
1542,  petit  in -4®  obi.),  on  trouve  deux  motets  de 
I cet  artiste.  Le  quatrième  livre  des  chansons  a quatre 
! parties,  auquel  sont  contenues  XXXIV  chan- 
\ sons  nouvelles  (Anvers,  Tylman  Susato,  1544), 
i contient  aussi  une  chanson  d’Antoine  Barbe. 

BARBE  ou  BARBÉ  (Maître  Antoine  119), 

! fils  du  précédent , fut  musicien  instrumentiste  À 
I Anvers.  11  mourut  le  10  février  1604  et  fut  in- 
humé, comme  son  père,  dans  la  cathédrale.  C’est 
I sans  doute  cet  artiste  qui  est  l’auteur  de  pu  vannes 
I et  courantes  insérées  dans  le  recueil  intitulé  Pe- 
tit trésor  des  danses  et  branles  à quatre  et 
cinq  parties  des  meilleurs  aul heurs  propres 
i à jouer  sur  tous  les  estrumenz  (sic);  à Lou- 
i vain,  chez.  Pierre  Phalèse,  libraire  juré,  lan  1573, 

I in-4*  obi. 

BARBE  ou  BARBÉ  (Antoine  IIIe),  fils  du 
précédent,  et  petit-tils  de  Maître  Antoine  l9r, 

; Tut  excellent  musicien  et  organiste  distingué. 

, En  1595,  il  obtint  la  place  d’organiste  à l’é- 

(1)  Je  *uU  redevable  à l'obligeance  de  M.  Léon  de  Bur- 
bure  des  nouveaux  renseigne  menu  qu’on  trouve  Ici  sur 
ce*  anciens  adUtcs  belges,  et  qu’il  a pu  Nés  d.ms  le*  docu- 
ment* .îuthentlqaes  des  archives  de  l’égllac  Notre-Dame 
d’Anvers. 

16 
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glise  Saint-Jacques  d’Anvers  : il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  trente  el  un  ans , et  mourut 
le  15  mars  Î626.  Il  paraît  certain  que  cet  artiste 
est  l’auteur  du  livre  intitulé  : Exemplaire  des 
douze  tons  de  lu  musique,  et  de  leur  nature 
(Anvers,  1599,  in-4*),  indiqué  sou*  le  nom 
de  Barbet  ( Adrien),  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie. 

BARBEREAU  ( Matiiuris-aucistb-Bal- 
th a sab  ),  né  à Paris,  le  14  novembre  1799,  a été 
admis  au  Conservatoire  le  14  aoiU  1810,  et  y a 
fait  toutes  ses  études  musicales,  depuis  le  solfège 
et  le  violon  jusqu’à  la  composition.  Reicha  a été 
son  maître  de  contrepoint.  Au  concours  de  l’Ins- 
titut de  France,  en  1824,  M.  Barbereau  a obtenu 
le  premier  grand  pris  de  composition  musicale 
pour  la  cantate  intitulée  Agnès  Sorel , qui  fut 
exécutée  à grand  orchestre  le  4 octobre  de  la 
même  année.  Après  avoir  voyagé  en  Italie  et  en 
Allemagne,  comme  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, M.  Barbereau  est  revenu  à Paris,  où  il  a 
été  clioisi  pour  chef  d'orchestre  du  Théâtre  des 
Nouveautés.  Il  y a fait  exécuter  plusieurs  ouver- 
tures , et  a composé  une  partie  de  la  musique  de 
l'opéra  pasticcto  qui  lut  représenté  à ce  théâtre, 
au  mois  de  novembre  1831,  sous  ce  titre  : Les 
Sybarites  de  Florence.  Postérieurement  il  a suc- 
cédé à Léopold  Aimon  dans  la  place  de  chef 
d’orchestre  du  Théâtre  Français  ; mais  après  quel- 
ques années,  il  a pris  sa  retraite  pour  se  livrer  à 
ses  travaux,  particulièrement  à l'enseignement 
de  la  composition.  En  1844,  il  commença  la  publi- 
cation d’un  grand  traité  de  composition  qui  devait 
former  cinq  ou  six  volumes  grand  in-8°;  mais 
le  premier  volume  seulement,  relatif  à l’harmonie 
élémentaire , et  quelques  livraisons  du  second  ont 
paru  jusqu’à  ce  jour  ( 1858),  c’est-à-dire,  dans 
l’espace  de  quatorze  ans.  Cet  ouvrage  a pour  titre  : 
Traité  théorique  et  pratique  de  composition 
musicale ; ouvrage  divisé  en  trois  parties. 
l,e  partie  : Harmonie  élémentaire  (Théorie  gé- 
nérale des  accords);  V partie  : Mélodie.  — Son 
application  à l'harmonie.  3*  partie  : Harmonie 
concertante  ( Contrepoint  et  fugue.  — Style 
scientifique).  Première  partie,  I volume  grand 
in-8°;  Paris,  Schonenberger,  1845.  La  méthode 
exposée  dans  cet  ouvrage  est  obscure , embar- 
rassée, basée  sur  une  mauvaise  classification  des 
faits  harmoniques,  et  surchargée  de  détails  inu- 
tiles. M.  Barbereau  a aussi  publié  des  Éludes 
sur  l'origine  du  système  musical.  Premier  mé- 
moire; Paris,  Bachelier,  1852,  gr.  in-8®  de  125 
pages.  Ce  Mémoire  devait  être  suivi  d'un  autre  qui 
n’a  pas  paru  jusqu’à  ce  jour  ( 1858),  quoique  sa 
publication  fût  annoncée  pour  la  même  année. 
On  peut  voir  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris 


(année  1853,  m»*  4,  7),  l'analyse  de  la  théorie 
exposée  dan*  ce  mémoire,  par  l’auteur  de  cette 
notice;  et  la  polémique  sur  cette  analyse,  dans 
les  numéros  8,  9,  1 1 du  même  journal. 

BARBETTI  (Jules -César),  luthiste  de  Pa- 
doue , a publié  dans  cette  ville,  en  1682,  un  ou- 
vrage intitulé  : Tabul  r Musicx  tesludinarix 
hexacordæ  et  heptacordæ , in-4°.  C’est  une  mé- 
thode de  doigté  pour  le*  deux  luths  à six  et  à 
sept  cordes  qui  étaient  encore  en  usage  du  temps 
de  l’auteur.  On  a aussi  de  Barbetli  : tntavola- 
tura  di  Inuto  dette  Canzonette  a tre  voci  ; Ve- 
nise, G.  VincenU , 1603,  in-4°.  Le  poi trait  de 
Barbetti  ou  Barbetta  se  trouve  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage. 

BARBIERI  ( Lucio),  organiste  de  l'église  S. 
Petronio  de  Bologne,  naquit  en  cette  ville,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a fait  im- 
primer de  sa  composition  : Mot  tel  ti  a 5,  fl,  7,  8 
voci  coll'  organo;  Venezia  appresso  Aless.  Vin- 
cent! , 1620,  in-4°.  L’abbé  Sanlmi , de  Rome, 
possèdeen  manuscrit  des  motets  à six  voix  et  des 
psaumes  à huit  de  cet  artiste,  lesquels  portent 
la  date  de  1608. 

BARBIERI  ( Jean-Ance),  chanteur  et  com- 
positeur, était  au  service  du  prince  de  Gonzague, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Un  oratorio 
de  sa  composition  était  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague  avant  qu’elle 
eût  été  la  proie  d’un  incendie,  en  1794. 

BARBIERI  ( Le  comte  Louis),  de  Vicence, 
est  auteur  d’un  opuscule  intitulé  : Nuova  sco- 
perta  e dichiarazione  délia  vexa  corrispon- 
denza  et  anatogia  del  colorito  co'  st/oni  chia- 
mati  vocali,  e del  chiaroscuro  co'  tuoni  mu- 
sici;  con  la  espressione  de'  caratteri  di  vari 
linguagqio ; Vicence,  t7S0,  in-8°  de  37  pages. 

BARBIERI  (Gaetako),  littérateur  et  ama- 
teur de  musique,  à Milan  , né  vers  1780,  a ré- 
digé, depuis  1828  jiisqu*en  1832,  un  journal  heb- 
domadaire intitulé  / Teafri , dans  lequel  il  rendait 
compte  de*  opéras  nouveaux,  des  concerts,  débuis 
de  chanteurs,  etc.,  et  ou  il  a inséré  de  bonnes 
notices  biographique*  sur  les  compositeurs  et  les 
chanteurs  les  plus  distingués  de  celle  époque.  Il 
a publié  aussi  : A ’otizie  biografiche  di  M.  F. 
Malibran,raccolte  e publicate.  da.  etc.;  Milano, 
Fort.  Stella  e Pigli,  1836 , ln-8°  de  54  pages  avec 
le  portrait  lithographié  de  M"*  Malihran. 

BARBIERI  (...),  compositeur  espagnol  de 
l’époque  actuelle,  a fait  quelques  études  musi- 
cales en  Italie,  si  je  suis  bien  informé.  Ver*  1850 
il  forma  une  association  avec  d’autres  composi- 
teurs nommés  Hernando,  Oudin,  Inzenga,  Gaz- 
Utnhide.le  chanteur  Salas,  et  l'auteur  dramatique 
D Lui/.  Olona  , pour  l’établissement  d’un  théâtre 
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«l’opéra  espagnol , et  cette  société  en  fit  l’entre- 
prise au  théâtre  du  cirque  de  Madrid.  Un  des 
premiers  ouvrages  représenté  sur  ce  théâtre,  au 
mois  de  septembre  1831,  fut  la  zarzuela  (opéra 
comique)  intitulé  Jugar  con  fuego  (Jouer  arec 
fureur),  qui  obtint  un  brillant  sucrés,  et  dont  la 
musique  était  de  M Barbiéri.  Depuis  lors  cet 
artiste  a donné  au  même  théâtre  La  ffechicera 
(le Sortilège),  en  trois  actes,  La  Espada  de  Ber- 
nardo  (l'Épée  de  Bernardo),  en  trois  actes,  et  El 
marques  de  Caravaca  ( le  Marquis  de  Carabas) 
en  deux  actes.  M.  Barbiéri  est  considéré  en  Es- 
pagne comme  le  plus  habile  compositeur  dra- 
matique «le  ce  pars,  à l'époque  actuelle. 

BARBIERI  ou  BARRIERE  (Charles  ne), 
compositeur  italien  de  l’époque  actuelle  (1850), 
tut  d’abord  accompagnateur,  ou  maestro  al  Cem- 
balOy  d.ms  quelques  théâtres  de  sa  patrie,  puis 
obtint  en  18*5  la  place  de  chef  d’orchestre  du 
théâtre  sur  la  Yienne,à  Vienne.  En  1847  il  fu!  ap- 
pelé à Berlin  pour  diriger  la  musique  de  l’Opéra 
italien.  Dans  l'année  suivante  il  donna  dans  cette 
ville  l’opéra  intitulé  Christoph  Colombus , qui  fut 
joué  le  26  décembre  avec  succès.  Il  est  vraisem- 
blable que  cet  artiste  est  le  même  qui  a publié 
à Milan,  chez  Rieordi,  quatre  ouvertures  qui 
avaient  été  exécutées  dans  cette  ville,  en  1844. 

BARBIEROLL1  (Laurent),  compositeur, 
né  à Bovigo  en  1813,  a fait  représenter  en  1836, 
dans  cette  ville , son  opéra  intitulé  : I Trojanl 
in  Laurento%  qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme. 
La  reprise  de  cet  ouvrage,  en  1837,  ne  fut  pas 
moins  heureuse,  et  dans  la  même  année  il  fut 
joué  également  avec  succès  au  théâtre  Apollo 
de  Venise.  Bien  qu’un  tel  essai  dût  être  un  en- 
couragement pour  l'auteur,  aucune  autre  pro-  I 
duction  de  sa  plume  n’a  été  livrée  au  public  pos-  | 
térieurement. 

BAR  RING  ANT.  Voyez  Barbireaü. 

BAR  B ION  (Eistache),  musicien  français, 
parait  avoir  vécu  dans  le  commencement  du 
seizième  siècle.  11  a composé  quelques  chansons 
françaises  à quatre  parties  qui  se  trouvent  dans 
une  collection  manuscrite  de  compositions  de  celte 
espèce  qui  appartenait  à la  duchesse  d’Orléans, 
mère  du  roi  Louis-Philippe  Les  autres  compo- 
siteurs de  ce  recueil  sont  Le  Gendre , Sandrin, 
Jannequin,  Momable,  Jacotin,  Passereau,  etc. 
On  a imprimé  de  Barbion  dans  Le  XI ! livre  con- 
tenant  XXX chansons  amoureuses  à 5 parties 
par  divers  aut heurs  ; Anvers,  Tylman  Susato, 
1558;  et  dans  les  Cantionum  saernrum  vulgo 
Motetta  vocant  5 ef  6 vocum,  ex  oplimis  qui- 
busque  musicis  selectarum,  Lib.lVIU  (Lo- 
vanii,  apud  Petrum  Phalcsium , 1 554-1557,  petit 
tn-4°  obi.)  on  trouve  quelques-uns  de  ses  motets. 


BARBÏREAIJ  ( Maître  Jacques),  qu'on 
prononçait  Barbiriau  , devint  maître  de  mnsique 
et  précepteur  des  enfants  de  chœur  de  l'église 
collégiale  de  Notre-Dame  ( maintenant  la  cattré- 
drale)  à Anvers,  en  1448.  Il  est  nommé  Barby- 
rianus  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  C'est  vraisemblablement  le 
même  musicien  queTinctoris,  son  contemporain, 
appelle  Barbingant  (dans  le  recueil  manuscrit 
de  ses  ouvrages  que  je  possède).  Kiesewetter  de 
Wiesenbnion  a changé  ce  nom  en  celui  de  Bar - 
biryant , dans  le  catalogue  «le  sa  collection  d’an- 
cienne musique  ( Catalog  der  Sammlung  aller 
Musik , elc.,  p.  8),  et  l'a  attribué  à un  artiste 
différent  de  Barbyrianus  ( ibid .);  el  il  a répété 
cette  double  faute  dans  sa  Galerie  des  anciens 
contrepointistes  (Galerie  der  al ten  Contrapwi- 
tisten , p.  2 et  3).  Un  document  authentique  qui 
existe  aux  archives  du  royaume  de  Belgique , À 
Bruxelles,  sous  le  numéro  1926  de  la  chambre 
des  comptes,  fol.  cxvm,  v",  donne  à l'artiste 
dont  il  s’agit  le  nom  de  maislre  Jacques  Barbi- 
rian,  maistre  de  chant  et  des  effans  (enfants) 
decoir  (de  chœur)  de  l'église  en  la  ville  d* An- 
vers. Ce  document  se  trouve  dans  un  compte 
de  l’argenterie  (trésor)  de  l’empereur  Maximi- 
lien !•',  en  date  du  24  janvier  1487,  et  mentionne 
une  somme  de  soixante-douze  livres  payée  à ce 
même  Barbirian  pour  l'entretien  el  nourriture 
d’un  des  enfants  de  chœur  de  l’église  Notre- 
Dame,  fils  naturel  d’un  sieur  Guillaume  de  Ter- 
nay,  en  son  ripant  d'escurie  (écuyer)  du  souve- 
rain. Le  copiste  aura  lu  sans  doute  Barbirian 
pour  Barbiriau.  La  déplorable  négligence  qu'on 
mettait  aux  quinzième  et  seizième  siècles  dans  la 
manière  d’écrire  les  noms  propres , et  la  manie 
qu’on  avait  de  les  dénaturer  étaient  telles,  que 
dans  les  registres  et  titres  de  l'église  même  à la- 
quelle Barbireau  était  altaclié,  son  nom  est 
changé  en  ceux  de  Barbereau , Barbarieu , et 
même  Barbacola ; mais  M.  de  Burbure  ( Voy. 
ce  nom)  qui  a employé  sept  années  à mettre  en 
ordre  les  archives  de  cette  cathédrale , et  qui  a 
fait  d'immenses  recherches  sur  les  musiciens  qui 
y furent  attachés , s’est  assuré  par  la  lecture  at- 
tentive de  tous  les  documents  qui  concernent 
celui  dont  U s’agit,  notamment  par  son  testament, 
que  son  nom  était  bien  Barbireau  et  qu'on  le 
prononçait  Barbiriau  (I).  Si  j'entre  dans  ces  dé- 
tails minutieux  sur  le  nom  véritable  de  ce  musi- 
cien , c’est  qu’il  s’agit  d’un  des  artistes  belges  les 

(i)  Cette  prononciation  do  nom  de  Barbireau  peut 
faire  croire  qu*U  était  né  dans  le  pays  Wallon  , où  l’on  a 
toujours  dit  an  sciau  pour  un  seau  ( sorte  de  vase),  un 
tonntau  pour  un  tonneau , un  chapiau  pour  un  cha- 
peau, éiz 
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plus  intéressants  du  quinzième  siècle  ; car  il  fut 
le  maître  de  beaucoup  de  musiciens  célèbres  qui 
vécurent  dans  ce  siècle,  ou  au  commencement  du 
seizième.  On  vient  de  voir  qu’il  fut  nommé  inattre 
de  musique  et  précepteur  des  enfants  de  chœur 
de  Notre-Dame  d’Anvers,  en  144» ; il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En  1484  il 
avait  été  mis,  en  outre,  en  possession  d’une  cha- 
pchnie.  Il  mourut  à Anvers  le  8 août  1491.  Par 
son  testament  il  a fait  des  legs  importants  en  fa- 
veur du  chapitre  de  Notre-Dame , des  chapelains, 
et  des  enfants  de  chœur. 

Une  lettre  écrite  à Barbircan  par  Rodolphe 
Agricola , au  mois  d’octobre  1482,  prouve  que 
ces  deux  hommes  remarquables  êta  ont  en  cor- 
respondance habituelle.  On  y voit  que  le  maître 
des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  d’Anvers 
avait  invité  son  savant  ami  à accepter  une  place  de 
professeur  dans  celte  ville,  et  que  celui-ci  refuse 
cet  emploi  en  faisant  connalire  les  motifs  qui  lui 
font  préférer  le  séjour  de  Heidelberg.  Dans  une 
autre  lettre  (De  formando  studio),  Agricola  de- 
mande à Barhireau  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions, choisies  parmi  celles  qu’il  a failes  avec 
soin , et  qu’il  croit  dignes  d’applaudissements 
( Oro  remitte  ad  me  aliquid  ex  iis  qvæ  ad  ca - 
nendum  com/tosuisti,  sed  quod  accuraluin  sit, 
et  cum  laude  attende  i>e/fs).Tinctoria,  contem- 
porain de  Barhireau , le  cite  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages,  comme  une  des  plus  grandes 
autorités  dans  la  musique  de  son  temps,  notam- 
ment dans  le  trdisième  chapitre  du  Traité  de 
l'imperfection  des  notes , où  il  donne  un  frag- 
ment de  la  chanson  française  de  ce  compositeur 
qui  commence  par  ces  mots  : Lomé  (l'homme) 
bany  de  sa  plaisance.  La  B hliothèque  impériale 
de  Vienne  possède  de  ce  musicien , dans  un  ma- 
nuscrit sur  vélin  du  seizième  siècle  : 1°  l*a  messe 
à cinq  voix  intitulée  : Virgo  parens  Christi. 

2°  Une  messe  à quatre  voix  qui  a pour  titre  : 
Faulx perverse.  — 3»  Et,  enfin,  le  Kyrie  d’une 
messe paschale,  à quatre  voix  Un  autre  manuscrit 
de  la  même  bibliothèque  contient  le  Kyrie  rt  le 
Christe  d’une  messe  (sine  numine ) de  Barhireau. 
Klesewetter  avait  mi*  en  partition  la  chanson 
à trois  voix  de  ce  musicien , L'homme  banni  de 
sa  plaisance , et  le  Kyrie  à cinq  voix  de  la  inesse, 
Virgo  parens  Christi.  Ces  deux  morceaux  sont 
passés  à la  Bibliothèque  impériale  après  la  mort 
de  ce  savant , ainsi  que  toute  sa  collection  d'an- 
cienne musique.  Enfin , un  manuscrit  précieux 
de  la  Bibliothèque  de  Dijon , coté  295,  renferme 
plusieurs  chansons  notées  à 3 et  à 4 voix,  de 
Barhireau  (sous  le  nom  de  Harbinguant  ),  et  de 
plusieurs  autres  musiciens  célèbres  du  quinzième 
siècle. 


BARBOSA  ( Am  as  ),  né  à Aveiro,  en  Por- 
tugal, étudia  à Florence  sous  Ange  Politien,  et 
alla  ensuite  à Salamanque  prendre  possession  de 
la  chaire  d’éloqueucc,  qu’il  conserva  pendant 
vingt  ans.  Le  roi  de  Portugal,  Jean  111 , le  donna 
ensuite  comme  précepteur  à scs  deux  frères.  11 
est  mort  en  1520,  et , selon  d’autres,  en  1530.  On 
a de  lui  uu  ouvrage  intitulé  : Epometria  ; Sé- 
ville, 1520,  in-4°,  dans  lequel  il  traite  de  la  gé- 
nération des  sons 

BARCA  (Frahço  »),  moine  portugais,  naquit 
à Evora,  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  entra  dans  l’ordre  des  chanoines 
réguliers,  au  monastère  de  Tous  les  Saints , à 
Palmela,  eu  1625,  et  devint  maître  de  chapelle  de 
son  couvent,  en  1640.  Il  a beaucoup  écrit  pour 
l’église.  Tous  ses  ouvrages,  restés  en  manuscrit, 
étaient  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal , 
avant  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  la 
ville  de  Li-bonne,  en  1755. 

BARCA  ( ALexaxDKC  ),  (le  la  congrégation 
des  écoles  cliréliennes,  professeur  émérile  de 
droit  naturel  et  social  il  l'université  de  Hadotie, 
et  membre  de  l’académie  de  cette  ville,  naquit  A 
Bergame,  le  26  novembre  1741,  et  mourut  4 f’a- 
doue,  le  13  juin  1814-  San  premier  ouvrage  relatil 
à la  théorie  de  1a  musique  a pour  titre  : A’uovi 
teoremi  suite  divisioni  dette  ragioni  (legli  m- 
tervallide'  SHoui; Bergame,  1781,  in  4®.  Il  publia 
ensuite,  dans  les  Estais  scientifiques  et  litté- 
raires de  l'Académie  de  celte  ville  (I.  1 , 1786, 
in-4®),  un  mémoire  «le  53  pages  intitulé  : tntro- 
duzione  ad  una  nttnva  Teoria  di  Musica , qu’il 
avait  lu  à l’académie,  le  23  janvier  1783.  11  V 
analy.e  la  théorie  du  père  Valotti  ( Saggi  seien- 
tifici  e letter.  dell'  Academtadi  Padona,  tnm.  1, 
p.  36&-SI8  ).  Il  parait  que  B'rca  écrivit  une  tuile 
de  mémoires  sur  celte  nouvelle  théorie  de  Va- 
lotli , car  son  biographe  , le  professeur  Gio.  Mai- 
roni  da  Ponte  cite  le  sixième,  qui  existe  chez  les 
héritiers  de  l’auteur,  sous  ce  titre  : Memoria 
sesla  delta  nuoca  teoria  di  mttstca  ( V.  Orasione 
recitata  nette  solenni  esequie  del  P.  D.  Ales- 
sandro Barca,  etc.,  il  di  |4  giugno  1814;  Ber- 
game , stamperia  Natali , 1814,  in-8”  ).  Un  autre 
mémoire  manuscrit  intitulé  : Memoria  tntorno 
alto  stato  atlante  delta  musica,  s’est  trouvé 
entre  les  mains  du  maître  de  chapelle  Simon 
May  r,  à Bergame.  Ce  dernier  ouvrage  avait  Clé 
écrit  par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, sorts  le  gouvernement  de  Napoléon. 

BARCICKY  (A.-J  ),  pianiste  polonais  ac- 
tuellement vivant (1859)  a publieà  Vienne,  chez 
Diabelli,  deux  Fantaisies  polonaises  pour  te 
piano,  n®  !,en  sot  minenc,  n”  2,  en  ré. 

BARDELLA  (Astoi.se  NALDI , surnommé 
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IL),  musicien  attarhé  au  service  du  duc  de  Tos- 
cane, vécut  a Florence  dans  les  vingt-cinq  der- 
nières années  du  seizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième.  Il  fut  l’invenleur  du 
théorbe,  auquel  on  donna  d’abord  le  nom  de 
chitarone  ( grande  guitare).  Il  parait  que  cette 
dénomination  fut  cause  que  l’invention  fut  con- 
testée à son  auteur  ; car  antérieurement  à l’époque 
où  vivait  Bardella,  il  existait  à Naples  et  dans 
quelques  autres  lieux  de  l'Italie  une  grande  gui- 
tare appelée  chitarone , qui  n’avait  pas  de  res- 
semblance avec  le  théorbe.  Non-seulement  Bar- 
della fut  l’inventeur  de  cet  instrument,  mais  il 
en  joua  avec  une  habileté  qui  surpassa  celle  de 
tous  ses  rivaux , particulièrement  dans  l’art  d’ac- 
compagner l’harmonie  sur  une  basse  chiffrée  ou 
sans  chiffre*.  Jules  Caccini(  Voy.  ce  nom  ) nous 
fournit  à ce  sujet  des  renseignements  positifs, 
dans  l’avertissement  au  lecteur  qu’il  a mis  en  tète 
de  ses  Nuove  Musiche  ( lT*  édition;  Florence, 
Marescotli,  1601,  in-fol.).  Voici  comme  il  s'ex- 
prime : Ma  intorno  a dette  parti  di  mezzo 
(l’harmonie  qui  accompagne  la  basse  du  chant 
sur  le  théorhe)si  iveduta  osservanza  iingolare 
in  Antonio  Naldi  detto  il  Bardella,  gratissimo 
servitore  a gueste  Ailette  Serenlss.  il  quale  si 
eome  veramenfe  ne  è stato  l'inventore , cosi  è 
reputato  da  tutti  per  to  plùeccellente  che  sino 
• a nostri  tempi  habbia  mai  sonato  di  taie  stru - 
mento,  corne  con  loro  utilità  fanno  fede  i pro- 
fessori  e quelli  che  si  dilettano  nelV  esercizio 
del  chitarone , etc. 

BARDESANES,  ou  BARDESÀNE,  né  à 
Édesse , dans  la  Mésopotamie , plusieurs  années 
avant  156,  fut  le  premier  auteur  des  hymne* 
en  usage  dans  l'église  de  Syrie.  D’après  l’his- 
toire des  dynasties  arabes,  par  Aboulfarage, 
il  parait  que  son  nom  oriental  était  Ebn  Disann. 
Celui  sous  lequel  il  est  connu  lui  est  donné  par 
S.  Ephrern , S.  Epiphane , Porphyre,  Nicéphore, 
Eusébe , et  quelques  autres  écrivains  grecs.  Bar- 
desanes appartint  à la  secte  des  gnostiques.  On  voit 
dans  S.  Ephrern  qu’à  l'imitation  de  David , il 
avait  composé  cent  cinquante  hymnes  ou  canti- 
ques, dont  il  avait  failles  mélodies.  Ce  père  de  l’é- 
glise , qui  a combattu  l'hérésie  de  Bardesanes  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages , lui  reproche 
d’avoir  excité  les  sens  par  ses  chants  efféminés  et 
lascifs  (in  tiymn.  55,  p.  557  ).  Il  faut  voir  ce  que 
dit  Étienne,  patriarche  des  Syriens  Maronites,  des 
talents  de  Bardesanes  pour  la  musique,  dans  son 
opuscule  De  Tonis  Syrorum , publié  à Rome 
(a.  d.  ).  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  l'ex- 
cellente dissertation  du  Dr.  Auguste  Hahn  intitu- 
lée : Bardesanes  Gnosticus  Syrorum  primus 
hymnologus , Lipsiæ,  1819,  in-8°  de  94  pages. 
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Eusèbe  ( Præp . Evang,  VI,  10)  nous  a conservé 
un  fragment  de  Bardesanes  sur  le  destin,  re- 
marquable par  l’élévation  des  idées. 

BARDI  ( Je tx),  comte  de  Vernio,  noble  flo- 
rentin, vivait  dan*  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle,  et  se  distingua  par  ses  talents  et  ses  con- 
naissances dans  les  lettres , dans  les  scicnoes  et 
dans  les  arts  II  était  membre  de  l’académie  de 
la  Crusca  et  de  celle  de  Atterati  de  Florence. 
Le  pape  Clément  VIII  (l)  l’appela  à Rome, 
et  le  fit  son  maestro  di  caméra.  Doni,  dans 
son  Traité  de  la  Musique  théâtrale  (Musica 
scenica , t.  II,  p.  31),  lui  attribue  l’honneur 
d’avoir  fait  naître  l’idée  de  l’opéra  en  musique. 
Il  avait  établi  dans  sa  maison  une  sorte  d'a- 
cadémie où  l’on  s’occupait  spécialement  de 
cet  objet.  Les  premiers  e>sais  furent  faits  à sa 
prière  par  Vincent  Galilée  et  Jules  Caccini 
( Voy.  ces  noms).  Il  se  réunit  ensuite  à 
1'.  Strozzi  et  à Ja  «pies  Corsi  pour  faire  compo- 
ser le  premier  poème  régulier  par  OU  Binuccini, 
qui  fut  mis  en  musique  par  Jacques  Péri  ( Voy. 
ce  nom  ).  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Doni  f 
toni.  II,  p.  233-248,  un  petit  ouvrage  de  Bardi 
intitulé  : Discorso  mandafo  da  Giov.  de  Bardi 
a Giulio  Caccini  detto  Bomano , sopra  la 
musica  an  t ica  e’I  cantar  bene. 

BARDI  (Jérôme),  docteur  en  théologie  et  en 
médecine , naquit  à Rapallo , en  Sardaigne  le  7 
mars  1603.  En  1619,11  entra  chez  les  Jésuites, 
mais  sa  mauvaise  santé  l’obligea  d’en  sortir  cinq 
ans  après.  Il  alla  à Gènes  où  il  fit  de  nouvelles 
éludes , et  après  y avoir  été  nommé  docteur  en 
théologie  et  en  médecine,  il  fut  appelé  à Pise,  pour 
y occuper  la  chaire  de  philosophie  à l’université. 
En  1651  il  se  rendit  à Rome,  où  il  exerça  la  méde- 
cine jusqu’en  K 67.  Bardi  est  auteur  d’un  traité 
dont  voici  le  titre  singulier  : Musica  medica , 
magica,  moralis , consona,  dissona,  curativa, 
catholica,  rationatis.  Selon  la  Biographie  uni' 
ver  selle,  cet  ouvrage  serait  resté  manuscrit  : mais 
Oldoint  ( Athenæum  Ligusticum , p.  238)  dit 
qu’il  fut  imprimé  à Rome  en  1651.  Forkel,  d’a- 
près Walther,  a cru  que  cet  auteur  était  fils  de 
Jean  Bardi , comte  de  Vernio  : c’est  une  erreur 
que  Lichtenthal  a copiée. 

BAR  DON  ( D axdré)  ; V.  DANDRÉBARDON. 

BAREO  (V.),  guitariste  italien,  fixé  à Vien- 
ne , a publié  pour  son  instrument  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 1°  Rondeau  pour  deux 
guitares,  op.  1 ; Vienne,  Artaria.  — 2*  Caprice  bril- 
lant pour  deux  guitares,  op.  2;  Vienne,  Weigl.  — 
3*  12  Écossaises  pour  deux  guitares,  op.  3 ; Vien- 

(1)  Et  non  Urbain  VIII,  comme  on  le  dit  dan*  la  biogra- 
phie Universelle;  car  ce  pape  ne  parvint  au  slé^e  ponUlical 
qu’en  1M1 . Cpoqae  où  11  parait  que  Bardi  ne  rivait  plus. 
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ne,  Rermann.  — 4°  12  Laendler  pour  deux  gui-  ' 
tares,  op.  4 ; Vienne,  Diabclli. 

BARETA  ( Houhiano),  musicien  de  la  ca- 
thédrale de  Créiitone , naquit  dans  cette  ville  en 
1581.  Il  a publié:  1"  //  primo  libro  de  madri-  ; 
çali  a cinque  voci;  Venise,  IGl5,in-4°.  — 2°  II 
seconda  libro  ; ihid.,  1015,  in-4°. 

BARETTI  ( Josei'ij  ),  littérateur  et  poète  du 
dix-huitième  siècle,  naquit  à Turin  le  22  mars 
1716.  Après  avoir  voyage  pendant  quelques  an- 
nées en  Italie,  il  se  rendit  à Londres  au  mois  de 
janvier  1751 , avec  le  projet  d’y  être  directeur  de  | 
l'Opéra  italien , et  mourut  dans  cette  ville  le  5 ( 
mai  1789.  Il  a publié  : Account  of  the  manners 
and  cuslom  of  Itaty ; Londres,  1768,  in-8°;  on  ! 
y trouve  des  détails  sur  l 'Opéra  séria  et  Y Opéra  , 
buffa.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français 
par  Fréville  sous  ce  titre  : Les  Italiens , ou  | 
Mœurs  et  coutumes  d' Halte;  Paris,  1775,  in-l2i  j 
Il  y en  a aussi  une  traduction  allemande  intitulée  : . 
lieschretbung  der  Sitten  und  Gebrœuchen  in 
Italien ; 2 parties in-8°,  Breslau  , 178t.  Le  frère 
de  Baretti , professeur  de  musique,  vécut  à Tu- 
rin, et  a publié  six  duos  pour  violoncelle,  qui 
ont  été  graves  à Paris,  vers  1770. 

BARGAGLIA  (Scipion),  violoniste  ou 
plutôt  violiste  napolitain,  dont  parie  Cerreto,  et 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a «le  lui  un  œuvre  de  musique  instru- 
mentale intitulé  : Trattennnenti  ossia  diverti • i 
menti  du  suonare  ; Venise , 1587.  C’est  dans 
cet  ouvrage  qu'on  trouve  pour  la  première  fois 
l’emploi  du  mot  concerto . dans  le  sens  de  pièce 
pour  un  instrument  principal. 

BARGES(  Antoine  ),  maître  de  chapelle  alla  j 
Casa  grande  de  Venise , a publié  : Il  primo  | 
libro  de  viltote  a Quattro  voci , con  un  altro  ; 
canzon  delta  Gai  mu ; Venise,  1550,  in-4*.  C’est  ! 
un  recueil  curieux  pour  le  style  des  airs  de  ce 
temps.  On  trouve  dans  le  Catalogue  de  Butscli 
(Augsbourg,  1846 , in-S*»  ) un  ouvrage  de  cet  au-  | 
teur  intitulé  : Il  primo  libro  di  Violet  ta  a 4 j 
uoci,  etc.  C’est  relui  dont  le  titre  est  ci-dessus 
avec  une  faute  d’impression  où  Villotee st  changé 
en  Violetta. 

( Ottavio)  , né  à Brescia,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle , fut  organiste  de 
l’église  principale  de  Salo.  On  a imprimé  les  ou-  i 
vragesdesa  composition  dont  les  titres  suivent  : 

1°  Canzonette  a Quattro  e otto  voci  ; Venise,  I 
1595.  — 2®  Motleti  a 1,  2,  3,  4 ; Venise , presso  ! 
Bartolomeo  Mag»i,t597.  —3°  Madrigali  a cin- 
que voci ; Venise,  1001. 

B YRILL1  (Louis),  bouffe  chantant  qui  a eu 
beaucoup  de  célébrité  à Paris,  naquit  à Modéne, 
eu  1767,  suivant  certains  renseignements  biogra-  j 


phiques,  ou  à Naples,  en  1764,  si  l’on  en  croit 
d’autres  versions  qui  paraissent  plus  vraisem- 
blables. On  ne  sait  rien  concernant  l'époque  de 
ses  débuts,  ni  sur  les  théâtres  où  il  parut  avant 
d’arriver  à Paris  : 1»  almanachs  de  théâtres  de 
l’Italie  ne  m’ont  rien  fourni  à ce  sujet.  Ce  fut 
le  19  août  1805  qu’il  joua  pour  la  première  fois  à 
la  salle  de  la  rue  de  Louvois,  dans  la  Locandiera 
de  Farinelli , où  il  était  chargé  du  rôle  du  corate 
Cosmopoli.  Doué  de  naturel  et  de  verve  comi- 
que, il  y eut  un  brillant  succès  qui  ne  fut  que  le 
prélude  de  ceux  qu’il  obtint  plus  tard  dans  le  per- 
sonnage du  musicien  Buce/alo  des  Cantatrice 
villane , et  dans  celui  de  Bellarosa  des  Virtuosi 
ambulant %t  quoiqu’il  fût  médiocre  musicieu  et 
que  sa  voix  eût  de  la  lourdeur.  C’est  au  talent  de 
comédien  original  qu'il  y déploya,  que  ces  deux 
ouvrages  de  Fioravanti  durent  la  vogue  dont  ils 
jouirent  à cette  époque.  Pendant  plus  de  dix-huit 
ans,  Barilli  eut  le  privilège  de  faire  rire  les  di- 
letlanti  parisiens,  quoique  son  organe  eût  perdu 
de  sa  sonorité  dans  les  dernières  années. 

Devenu  un  des  quatre  administrateurs  de  l’O- 
péra italien,  au  théâtre  del’Odéon,  en  1809,  il 
y perdit  beaucoup  d’argent  et  se  vit  plus  tard 
obligé  d'&ccepler  de  médiocrea  appointements, 
lorsque  Mme  Calalani  eut  obtenu  le  privilège  de 
cette  entreprise  dramatique.  La  mort  de  sa  femme 
( Voyez  l'article  suivant),  et  celle  de  trois  lils 
qu’elle  lui  avait  donnés,  vinrent  successivement 
combler  la  mesure  de  ses  chagrins.  Ayant  été 
désigné,  en  1820,  pour  remplir  la  place  de  ré- 
gisseur de  l’opéra  italien,  il  déploya  beaucoup 
d’activité  dans  ces  nouvelles  fonctions;  mais  ses 
malheurs  avaient  affaibli  sa  santé,  et  pour  comble 
d’infortune,  il  se  cassa  la  jambe  en  1824.  A 
peine  convalescent  de  cet  accident , il  fut  frappe 
d’apoplexie,  le  26  mai  suivant,  et  cessa  de  vivre 
sans  proférer  une  parole.  La  probité,  le  désinté- 
ressement de  cet  excellent  acteur  lui  avaient  lait 
beaucoup  d’amis,  qui  furent  obligés  de  se  cotiser 
pour  paver  les  frais  de  scs  funérailles , et  qui  lui 
tirent  élever  un  tombeau  près  de  celui  de  sa 
femme , dans  le  cimetière  de  l’est 

BARILLI  (Manie- Anne),  dont  le  nom  de 
famille  était  Flondtni , femme  du  précédent  et 
cantatrice  distinguée,  naquit  à Dresde  le  18  oc- 
tobre 1780,  de  parents  originaires  de  Bologne, 
lesquels  étaient  attachés  au  service  de  l’électeur 
de  Saxe.  Plus  tard , son  père  se  chargea  de  l’en- 
treprise du  théâtre  italien  de  Prague.  Ruiné  par 
un  incendie  qui  consuma  le  théâtre  et  les  maga- 
sins, il  prit  le  parti  de  retourner  en  Italie , où  il 
espérait  trouver  des  ressources  pour  rétablir  ses*, 
affaires  ; mais  il  mourut  dans  le  trajet,  et  sa  famille,' 
réduite  à la  situation  la  plus  pénible,  ne  parvint 
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qu  avec  peine  jusqu  à Bologne.  Marie*  Anne  Bon- 
dini,  âgée  alors  de  dix  ans,  montrait  d'heureuses 
dispositions  pour  la  musique , et  jouait  déjà  du 
piano  avec  quelque  talent.  On  la  mit  dans  l'école 
de  chaut  de  Sartorini,  où  elle  acquit,  par  des 
études  bien  faites,  une  vocalisation  légère , une 
mise  de  voix  facile,  et  toutes  les  traditions 
d'une  bonne  méthode.  Devenue  la  femme  de  Ba- 
rilli,  elle  le  suivit  à Paris,  en  1805,  et  ne  se 
fit  entendre  d’abord  que  dans  quelques  concerts  ; 
mais  le  succès  qu’elle  y obtint  fut  si  brillant,  que 
malgré  sa  répugnance  pour  le  théâtre  et  sa  timi- 
dité naturelle , elle  se  laissa  persuader  par  les 
sollicitations  des  directeurs  du  théâtre  Louvois , 
et  débuta  le  14  janvier  1307  , dans  les  Due  Ge- 
meiti  de  Gugiielmi.  Dominée  par  l’émotion  , elle 
n’y  montra  pas  seulement  peu  d’intelligence  de  la 
scène,  mais  son  chant  même  ne  s’éleva  pas  au- 
dessus  du  médiocre.  Découragée  par  ce  premier 
essai , elle  ne  se  décida  à tenter  une  nouvelle 
épreuve  qu'après  plusieurs  mois  d'hésitation. 
Enfin  son  second  début  se  fit  le  30  mai  dans  la 
Griselda  de  Paer,  et  cette  fois  elle  obtint  le  suf- 
frage unanime  du  public.  Chacun  des  ouvrages 
où  elle  parut  eusuite  fut  marqué  par  un  succès 
d’enthousiasme.  Sa  voix,  quoique  peu  timbrée, 
était  d’une  admirable  pureté  ; la  justesse  de  ses 
intonations  était  irréprochable  ; sa  vocalisation 
parfaite  et  le  fini  de  son  chant  égalaient  les  qua- 
lités des  meilleurs  chanteurs  de  l’Italie.  Le  seul 
défaut  qu'on  pùt  lui  reprocher  était  de  manquer 
un  peu  d’animation  et  de  force  dramatique  dans 
les  morceaux  de  caractère  pathétique.  Au  milieu 
de  ses  triomphes,  une  maladie  grave  et  longue 
vint  la  frapper.  A peine  rétablie,  elle  voulut  (aire 
des  efforts  pour  indemniser  l’administration  des 
pertes  que  son  absence  de  la  scène  avait  occa- 
sionnées ; elle  reparut  en  effet  dans  La  Donna  i 
di  genie  i olubite,  de  Portogallo;  mais  après  la 
troisième  représentation  de  cet  ouvrage,  une  i 
fièvre  maligne  la  saisit  et  la  mit  au  tombeau , le 
24  octobre  1813,  à l'âge  de  trente-trois  ans.  Les 
graves  événements  qui  pesaient  alors  sur  les  des- 
tinées de  la  France  n’empêchèrent  pas  les 
manifestations  des  regrets  universels  dont  la 
mort  de  cette  excellente  cantatrice  fut  l’ob- 
jet. 

BARIOLA  (Octave),  compositeur  et  orga- 
niste distingué  à l’église  délia  Madona  di  S. 
CeUo  à Milan,  a publié  dans  celte  ville  : 1°  Ri- 
cercateper  suonar  Vorgano,  1 585.  — 2°  Caprict , 
owero  canzoni  a 4,  libri  3,  1594.  Le  style  de 
Bariola  a beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  Claude 
Merulo. 

BARIZELf  Charles),  virtuose  sur  le  basson, 
naquit  en  1788  à Merville,  près  d’Haæbrouck , ! 


dans  le  département  du  Nord  (t).  Parti  à l’âge 
de  dix-huit  ans  de  la  maison  paternelle,  il  entra 
comme  musicien  soldat  dans  un  régiment  et  par- 
vint rapidement,  par  son  mérite,  au  grade  de  chef 
de  musique  d’un  autre  corps,  avec  lequel  il  fit 
la  campagne  d’Espagne  en  1808.  Fait  prisonnier 
à l’alfaire  de  Cabrera,  il  fut  transporté  sur  les 
pontons  anglais,  ou  il  eut  à souffrir  toutes  les 
tortures  qui  ont  été  signalées  par  divers  écri- 
vains. Rentré  en  France  après  trois  années  de 
captivité,  Barizei  entr£  comme  chef  de  musique 
dans  un  régiment  de  la  jeune  garde  impériale; 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Russie  en 
1812 ,1a  campagne  de  Saxe  en  1813,  et  se  trouva 
à toutes  les  grandes  affaires  de  la  campagne  de 
France  en  1814.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  1815, 
après  le  licenciement  de  l'armée,  il  se  livra  â des 
études  sérieuses  |»our  perfectionner  son  talent, 
qui  bientôt  le  plaça  au  rang  des  artistes  les  plus 
distingués  de  Paris.  Devenu  premier  basson  de  la 
chapelle  du  roi , sous  la  Restauration , il  entra 
dans  la  musique  particulière  du  roi  Louis- Phi- 
lippe eu  1831,  devint  professeur  de  basson  au 
Conservatoire  après  ia  retraite  de  Gebauer,  pre- 
mier basson  de  l’Opéra , et  chef  de  musique  de 
la  2U**  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris.  En 
récompense  de  ses  services , il  lut  décoré  de  la 
Légion  d’Honneur.  Le  dérangement  de  sa  santé 
l’ayant  obligé  à demander  sa  retraite  des  posi- 
tions qu'il  occupait,  il  crut  que  l’air  natal  pour- 
rait le  guérir  et  retourna  à Merville;  mais  les 
progrès  du  mal  ne  s’arrêtèrent  point,  et  Barizei 
mourut  en  ce  lieu  le  25  mai  1850,  à l’âge  de 
soixante-deux  ans.  On  ne  connaît  pas  de  com- 
position de  cet  artiste  pour  son  instrument. 

BARRER  (Charles-Spackman),  inventeur 
du  levier  pneumatique  pour  l’allégement  du  cla- 
vier des  grandes  orgues , est  né  à Bath , en  An- 
gleterre, le  10  octobre  180Ô.  Orphelin  dès  l’âge 
de  cinq  aus,  il  fut  laissé  aux  soins  de  son  par- 
rain , ami  généreux  de  sa  famille  qui  lui  fit  donner 
une  éducation  libérale  et  le  destina  à la  méde- 
cine; mais  la  vocation  de  Barker  ne  le  portait 
pas  vers  l’exercice  de  cette  science.  Le  hasard 
lui  fit  découvrir  sa  destination  naturelle;  car 
ayant  eu  occasion  de  voir  les  travaux  d’un  fac- 
teur d'orgues  renommé  de  Londres  qui  montait 
un  instrument  neuf  dans  son  voisinage,  il  se 
passionna  pour  un  art  où  le  génie  d’invention 
peut  développer  toutes  ses  ressources , et  fit  avec 
ce  facteur  des  arrangements  pour  apprendre  dans 

(1)  C’e»t  un  fait  a mm  remarquable  que  leu  trois  bauo- 
nlMcs  le*  plut  distingue*  de  U France,  dan*  la  première 
moitié  du  dix  - neuvième  siècle.  à «avoir,  Pelcambir, 
Barizei  et  W filent,  étalent  nés  dan*  le  déparlement  do 
Nord. 
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ses  ateliers  la  théorie  et  la  pratique  de  la  cons- 
truction des  orgues.  Deux  ans  plus  tard  il  sortit 
de  chez  ce  facteur  et  retourna  à Batli,  où  il  éta- 
blit un  atelier  de  facture  des  mêmes  instruments. 
Ce  fut  alors  qu’il  entendit  parler  du  grand  orgue 
qu’on  Tenait  de  construire  dans  l’église  cathédrale 
d’York , et  dont  les  proportions  colossales  lui 
firent  pressentir  la  dureté  excessive  des  claviers; 
c’est  à cette  occasion  qu’il  se  livra  h une  série 
d’expériences  pour  vaincre  la  résistance  opposée 
à la  main  des  organistes  f>ar  le  tirage  de  l’ou- 
verture des  soupapes  dans  les  grands  instruments , 
où  le«  jeux  sont  distribués  sur  plusieurs  sommiers. 
Le  résultat  de  ces  recherches  fut  la  découverte 
du  levier  pneumatique,  lequel  consiste  dans  l’ac- 
tion d’un  air  comprimé  sur  de  petits  soulllets  at- 
tachés aux  tringles  des  tirages  et  faisant  mouvoir 
le  mécanisme  de  chaque  note  au  moment  où  le 
doigt  de  l'organiste  abaisse  la  touche;  en  sorte 
que  toute  la  résistance  est  vaincue  par  ce  levier, 
et  cesse  de  peser  sur  les  daviers.  M.  Barker 
trouva  dans  la  rivalité  de  ses  confrères  fies  ob- 
stacles pour  l’introduction  de  sa  remarquable  in- 
vention dans  les  orgues  d’Angleterre;  les  dégoûts 
qu’il  en  éprouva  le  décidèrent  à se  rendre  à Paris. 
Il  y arriva  au  moment  où  M.  Cavaillé  était 
chargé  de  la  construction  du  grand  orgue  de 
Saint-Denis,  et  il  offrit  à cet  éminent  facteur  sa 
coopération  pour  l’introduction  de  son  mécanisme 
dans  cet  instrument.  M.  Cavaillé  n’hésita  pas  à 
reconnaître  l’importance  de  cette  invention  et 
accueillit  les  propositions  de  M.  Barker.  Depuis 
lors,  M.  Cavaillé  a fait  entrer  le  levier  pneuma- 
tique dans  les  grandes  orgues  qu’il  a construites. 
Conservant  toutefois  la  propriété  de  son  méca- 
nisme, M.  Barker  en  traita  également  avec  la 
maison  Daublaine  et  Cabinet  (postérieurement 
Ducrocquet  puis  Merklin  et  Scliütz)  et  prit  la 
direction  des  ateliers  de  cette  maison  pour  la 
construction  du  grand  orgue  de  l’église  Saint- 
Eustache,  qu’il  acheva  en  1845,  et  qui  fut  mal- 
heureusement détruit  par  un  incendie, six  mois 
après.  C'est  aussi  k M.  Barker  qu’on  doit  la  belle 
restauration  de  l’orgue  de  Saint  Sulpice. 

BARLAAM,  moine  de  Saint-Basile,  qui  se 
rendit  célèbre  par  sa  science  et  ses  hérésies,  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  naquit 
à Seminara,  dans  la  Calabre  ultérieure.  11  était 
fort  jeune  quand  il  prit  l’habit  religieux  ; aupa- 
ravant il  se  nommait  Bernard , et  il  quitta  ce 
nom,  en  entrant  dans  le  cloître,  pour  celui  de 
Barlaam.  Le  désir  de  s’instruire  le  détermina  h 
passer  dans  l'Orient  ; il  y adopta  la  doctrine  de 
l'Église  grecque,  et  écrivit  pour  elleoontre  l’É- 
glise latine;  puis  il  en  fit  abjuration  et  rentra 
dans  la  communion  catholique.  Ses  disputes 


■ théologiques  n'ayant  point  de  rapport  avec  l'ob- 
jet de  ce  livre,  on  n'en  parlera  pas,  et  l'on  se 
bornera  à dire  qu’il  obtint  de  l’empereur  Andro- 
nic  l’abbaye  de  Saint-Sauveur,  par  le  crédit  de 
Jean  Cantacuzène , en  1332,  et  que  Clément  VI 
le  nomma  évêque  de  Geraci,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1348.  Bien  que  l’époque  précise 
de  sa  mort  ne  soit  pas  connue,  il  paraît  cepen- 
dant qu'il  avait  cessé  de  vivre  au  mois  d’août 
1348.  Au  nombre  des  écrits  de  Barlaam  on  trouve, 
non  des  scolies  sur  les  livres  des  Harmoniques  de 
: Ptolémée,  comme  Gesner,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle,  Adelung,  dans  son  Dictionnaire  des 
Savants,  Waither,  Forkel, Lichtenthal  et  d’autres 
l’ont  dit,  mais  un  commentaire  sur  les  chapi- 
tres 14*,  15*  et  16*  du  troisième  livre  de  cet 
auteur.  Ce  commentaire,  qui  commence  par  ces 
j mots  : inti  81  noci  rôt;  tmypaçàv  , est  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  parmi  les  manuscrits 
grecs,  sous  le  n°  2381,  in-fol.  Waither  et, 
d’après  lui,  Forkel,  Uchtenthal,  etM.  Ch.  F.  Be- 
cker disent  que  ce  commentaire  a été  publié  à 
Venise,  mais  sans  pouvoir  indiquer  la  date  de 
l’impression  ; je  n'ai  vu  citer  nulle  part  cette  édi- 
1 lion  , et  je  la  crois  supposée.  Le  (4e  chapitre  du 
troisième  livre  des  Harmoniques  de  Ptolémée 
a pour  objet  d'examiner  Par  quels  nombres 
premiers  on  compare  les  cordes  stables  du 
système  parfait  (des  Grecs)  avec  les  sphères 
principales  du  (système  du)  monde.  Le  15e, 
Comment  on  trouve  par  les  nombres  les  rap- 
ports des  mouvements  des  planètes  ( avec  les 
consonnances  musicales);  et  enfin  le  16*,  Com- 
ment les  propriétés  des  planètes  se  rapportent 
à celles  des  sons.  C'est  sur  ces  chapitres  que  Bar- 
laam a écrit  son  commentaire,  dont  le  texte  a été 
publié  par  M.  Jean  Franz,  docteur  en  philosophie 
et  professeur  à l’université  de  Berlin , d’après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Naples,  à la  suite 
de  sa  dissertation  intitulée  : De  A fusicis  yrxcis  ; 
Berlin,  1840,  »n-4°  de  23  pages.  L'éditeur  y a 
ajouté  le  texte  des  trois  chapitres  du  livre  de 
Ptolémée.  (Foy.  Franz.) 

BAHMAW  ( Jean-Baptiste)  , prieur  de 
l’abbaye  de  Weingarten,  dans  la  Forêt  Noire, 
et  ensuite  professeur  et  prieur  à Hof,  naquit  à 
Immenstadt,  le  l,r  mars  1709,  et  mourut  à Hof, 
le  16  avril  1788.  Il  a publié  un  ouvrage  de  sa  com- 
poaition,  sous  ce  titre  : Christ-  Katholisches  âttr- 
chengesangbuch  nach  den  Gedanken  des  ge- 
krventen  Propheten  am  9bsten  Psalmy  ersten 
Vers.  aufalleJahrszeiten  und  Gelegenheiten , 
in  anmuthigen  Melodien  angestimmt  (Livre 
de  chant  des  églises  catholiques,  etc.  );  Augsbourg, 
1760,  in-4*.  On  lui  attribue  aussi  la  composi- 
tion de  plusieurs  opéras,  comme  poète  et 
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comme  musicien  ; mais  les  titres  n’en  sont  pas 
connus. 

BARNARD  (Jean),  chanoine  mineur  de 
l'église  de  Saint-Paul,  à Londres,  vers  le  mi- 
lieu du  dix ‘Septième  siècle,  a publié  une  collec- 
tion précieuse  d'hymnes,  d’antiennes , de  prières 
et  de  répons  à plusieurs  parties , par  les  anciens 
compositeurs  anglais  Tallis,  Parsons , Morley , 
Giles,  O.  Gibbons,  W.  Mundy , Woodson, 
BaUtn , Hooper,  Tye , Weelkes , While,  Bull, 
et  tVard.  Cette  collection  a pour  titre  : The 
first  book  of  sclected  church  Music , consis - 
ting  of  services  and  anthems , such  as  are 
now  used  in  the  cathédral  and  collegial 
churchts  oj  this  Kingdom,  never  be/ore 
printed , etc.;  Londres,  1641.  Malheureusement 
elle  a été  imprimée  en  parties  séparées , main- 
tenant disséminées , et  l’on  croit  qu’il  serait  im- 
possible d’en  compléter  un  exemplaire.  Le  plus 
complet  est  celui  de  l'église  d'Hereford,  mais  il  y 
manque  la  partie  du  soprano. 

BABTVBECK  (Frédéric),  né  à Cassel,  vers 
1601 , est  tils  d'un  maître  de  concerts  qui  mourut 
dans  cette  ville  en  1836.  Barnbeck  , élève  de  son 
père,  puis  de  Spohr,  fut  d’abord  attaché  comme 
▼ioionisteà  la  chapelle  de  Stuttgart , puis  s’est  fixé 
à Halberstadt.  On  a de  lui  une  méthode  de  vio- 
lon qui  a pour  titre  : Theoret.  praktische  Anlei- 
tung  z wm  Violinspiel  ; Halberstadt,  1845.  La 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  op.  9,  a paru 
dans  la  même  ville,  en  1846.  On  a du  même 
artiste  plusieurs  recueils  de  chansons  allemande* 
avec  accompagnement  de  piano. 

BARNÈS  (JoacÉ),  théologien  et  philologue, 
naquit  à Londres  le  10  janvier  1654.  Ses  études 
dans  les  langues  grecque  et  latine  furent  brillantes 
et  ses  progrès  rapides.  Élevé  à l'université  de 
Cambridge,  il  y fut  nommé  professeur  de  grec 
en  1695.  Il  ne  manquait  pas  d’imagination,  et 
sa  mémoire  était  prodigieuse;  mais  il  était  dé- 
pourvu de  goût  et  de  critique.  De  là  vient  que 
malgré  l'érudition  qui  y est  répandue,  ses  édi- 
tions d’auteurs  grecs  sont  aujourd'hui  peu  esti- 
mées. Dans  son  Euripide  ( Euripidis  quæ  estant 
omnia;  Cambridge,  1694,  in-fol.)  on  trouve 
une  dissertation  sur  la  musique  scénique  des 
Grecs,  et  sur  les  lois  mécaniques  du  drame  des 
anciens.  Barnès  mourut  à Cambridge , le  3 août 
1711. 

BARNETT  (Jean),  fils  d’un  marchand  de 
diamants  de  Londres,  naquit  à Bedford  en  1802. 
Des  dispositions  précoces  pour  la  mosique  et 
une  voix  dont  l’étendue  était  extraordinaire  le 
firent  remarquer  par  Arnold,  alors  directeur 
du  théâtre  de  Drury-Lane,  qui  se  chargea  de 
son  instruction . et  qui  le  fit  débuter,  comme 


enfant,  en  1813,  sor  son  théâtre,  dans  l’opéra 
intitulé:  The  Shipwreck  (le  Naufrage).  Insuc- 
cès que  Barnett  obtint  le  fit  engager  pour  l’année 
suivante  comme  premier  soprano  des  oratorios. 
En  1815,  les  directeurs  de  Covent-Gardeu  l’en- 
gagèrent pour  deux  ans  ; mais  hicntût  après  il 
perdit  la  voix  et  fut  obligé  de  se  livrer  exclusi- 
vement à la  musique  instrumentale , sous  la  di- 
rection de  Biesqui  lui  donna  des  leçons  de  piano 
et  de  composition.  Il  a publié  depuis  quelques  an- 
nées : 1°  Messe  solennelle  n®  I,  en  sol  mineur.  — 
2°  Messe  n®  2 , en  ut.  — 3®  Un  volume  de  mélo- 
dies russes.  — 4®  Plusieurs  recueils  de  chansons 
( Glees  et  Catches).  — 5®  Plusieurs  scènes,  dont 
celle  d’/t braham.  — 6®  Trois  sérénades  dans  le 
style  espagnol.  — 7°  Des  airs  et  des  duos  italiens 
en  plusieurs  recueils  — 8e  Deux  ouvertures  à 
grand  orchestre.  — 9®  Une  fugue  à deux  voix  pour 
ténor  et  basse. — io°  Des  sonates,  des  fugues  et  des 
variations  pour  piano.  — 11®  Une  introduction,  un 
rondo  et  un  air  pour  l’opéra  du  Mendiant  (Beggar). 
— 12®  Trois  valses  brillantes  pour  le  violon.  — 
13°  Une  fantaisie  pour  flûte  sur  un  air  de  Mozart. 
Le  28  février  1837 , Barnett  a fait  représenter  au 
théâtre  de  l’opéra  anglais,  à Londres,  Fair 
Rosamond,  opéra  en  2 actes.  Deux  ans  après 
il  donna  au  même  théâtre  Parinelli,  oj»éra 
en  2 actes.  Enfin,  il  a fait  représenter  en  1841 
l’opéra  féerique  The  Mountain  Sylph  ( Le  Sylphe 
de  la  Montagne).  On  a aussi  de  cet  artiste  un 
Essai  analytique  sur  les  méthodes  d’ensd- 
gnement  de  la  musique,  particulièrement  sur 
celle  de  Bocquillon-Wilhcm  ( Voy.  ce  nom),  sous 
ce  titre  : Systems  and  Singing  Masters  : nu 
analytical  comment  upon  the  I Vilhem  Sys- 
tem, as  taught  in  England;  Londres,  1843, 
in-8°. 

BARNI  (Camille),  compositeur  et  habile 
violoncelliste,  est  né  à CÔmo,  le  18  janvier  1762. 
A quatorze  ans  il  commença  l’étude  du  violon- 
celle, sous  la  direction  de  son  grand-père,  David 
Ronchetti.  11  reçut  ensuite  pendant  trois  mois 
des  leçons  de  Joseph  Gadgi , chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Cômo.  A vingt-six  ans  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  remplacer  le  second  vio- 
loncelle au  grand  théâtre  de  Milan , où  il  resta 
huit  années  chez  le  comte  Imbonati,  protecteur 
éclairé  des  artistes.  Après  la  mort  du  premier 
violoncelle,  arrivée  en  1791,  il  joua  le  solo  au 
grand  théâtre.  En  1799  il  se  mit  sous  U direc- 
tion de  Minoja  pour  l’étude  de  la  composition. 
Il  fit  plusieurs  quatuors  en  Italie,  et  vint  en- 
suite à Paris , où  il  se  fixa  en  1802.  L’année  sui- 
vante il  donna  un  concert  au  Théâtre  Olympique, 
et  joua  un  concerto  de  violoncelle  de  sa  compo- 
sition. De  1804  à 1809  il  a publié  : l°Deux  théines 
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d’air*  italiens  avec  variation*  |»our  \iolon et  violon- 
celle. — 2o  Six  duos  pour  violon  et  violoncelle 

— 3o  Six  trios  pour  violon , alto  et  violoncelle.  — 
4°  Trois  œuvres  de  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoucelle.  -1-  5°  Douze  ariettes  italiennes. 

— G»  Sia  romances  françaises.  Barni  a écrit  la 
musique  d'un  opéra  qui  fut  représenté  au  théâ- 
tre Feydeau,  en  1811,  sous  le  titre  de  Édouard , 
ou  te  Frère,  par  supercherie , qui  ne  réussit 
pas.  Cet  artiste  a été  pendant  plusieurs  années 
violoncelliste  k l'opéra  italien. 

B A BON  { Ehm  st-T  hkophili),  célèbre  luthiste, 
naquit  a Breslau,  le  27  février  1696,  et  non 
en  1685,  comme  le  dit  Lirhteuthal.  Dès  son 
enfance,  il  montra  un  goût  passionné  pour  la 
musique,  particulièrement  pour  l’instrument  au- 
quel il  dut  ensuite  sa  brillante  réputation.  Un 
Bohémien , nommé  Kohatt,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  cet  instrument  en  1710.  Il  fré- 
quentait alors  les  cours  du  gymnase  de  Sainte* 
Elisabeth , dans  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  alla 
étudier  le  droit  et  la  philosophie  à l'université 
de  Leipsick,  puis  à Halle,  à Cœthcn , Schaitz , 
Saalfeld  et  RodoKtadt.  En  1720  il  se  rendit  à 
léna,  où  il  séjourna  deux  ans.  Ce  fut  la  qu'il 
commença  à se  faire  connaître  par  son  talent  sur 
le  luth.  Au  commencement  de  l'année  1722,  il 
se  mit  à voyager,  alla  a Casse  I , ou  il  joua  devant 
le  landgrave;  puis  à Fulde,  à Würzbourg,  à 
Nuremberg  et  à Rati«bonne.  Partout  il  excita  l’é- 
tonnement et  l'admiration.  De  retour  à Nurem- 
berg, il  y demeura  |>our  y faire  imprimer  son 
Traité  du  luth,  en  1727.  Le  12  mai  de  l’anme 
suivante  il  reçut  aa  nomination  de  luthiste  de  la 
cour  de  Saxe-Gotha,  eu  remplacement  de  Meusel, 
mort  le  27  mars  1727,  d’une  chute  de  cheval. 
Baron  ne  jouit  des  avantages  de  Ra  nouvelle  po- 
sition que  pendant  cinq  années  ; car  le  duc  de 
Sa\e  Gotha  étant  mort  en  1732,  des  réformes 
furent  opérées,  et  l’artiste  donna  sa  démission. 
Peu  de  temps  après  il  fut  appelé  k Eisenach, 
comme  membre  de  la  chapelle.  Il  y rota  jus- 
qu’en (737,  époque  où  il  se  rendit  k Berlin  11  , 
n'alla  pas  directement  dans  cette  ville,  car  il 
n’y  arriva  qu'a  la  lin  de  l'année,  ayant  pris  sa 
route  par  Mersebourg,  On  lien  et  quelques  autres 
petites  cours  où  il  y avait  des  chapelles  organi- 
sées. Arrivé  enfin  à Berlin , Baron  fut  présente 
au  roi,  qui  l'engagea  comme  Ibéorhiste.  Il  n'avait 
point  de  tliéorbe;  on  lui  accorda  la  pennis^on 
d’aller  à Dresde  pour  en  chercher  un  qui  lui  fut 
cédé  par  Weiu,  connu  par  son  talent  sur  cet  ; 
instrument  et  sur  le  luth.  Ce  voyage  contribua  a 
perfectionner  le  goût  de  Baron , car  non-seule- 
ment il  eut  le  plaisir  d'entendre  Weiss,  mais  il 
Louva  à Dresde  une  réunion  de  luthistes  dislin-  j 


’ gués  tels  que  Hofer,  qui  était  alors  au  service 
l*de  l'électeur  de  Mayence,  Kropfgans  et  sa  smur 
j tous  deux  élèves  de  Weiss,  et  Belgratzky,  Cir- 
cassien  de  naissance,  qui  d’abord  s’était  distingué 
comme  pandoriste,  et  qui  s'était  ensuite  livré  à 
l'élude  du  luth,  sous  la  direction  du  même 
maître.  Ce  voyage  fut  le  dernier  que  Ht  Baron. 
De  retour  k Berlin  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
son  service  k la  cour  et  de  «es  recherches  sur  di- 
verses parties  de  son  art.  Il  mourut  daas  celte 
; ville  le  12  avril  1760. 

Ce  luthiste  célèbre  a écrit  une  grande  quantité 
de  musique  pour  son  instrument  ; ses  principaux 
ouvrages  en  ce  genre  sont  : 1°  Set  partite  à 
liulo  solo.  Trois  recueils  de  ces  pièces  se  trou- 
vaient en  manuscrit  chez  Breilkopf,  k Leipsick, 
dans  l’année  1761.  — 2U  Sonate  a due  liuti.  — 
3°  Six  trios  pour  luth , violon  et  violoncelle , 
premier,  deuxième  et  troisième  recueil*.  Ces 
composition*  existaient  aussi  en  manuscrit  dans 
le  magasin  de  Breilkopf , en  1764  Je  possède  do 
lui  en  manuscrit  quatre  suites  de  pièces,  un  duo 
pour  luth  et  llùte,  un  concerto  pour  luth,  violon 
et  basse,  et  deux  fantaisies. 

C'est  principalement  comme  écrivain  sur  la 
musique  que  Baron  est  maintenant  connu.  Le* 
ouvrage*  qu’il  a publiés  sont  : Hislorisch-theo - 
relise  h und  praktische  Unlersuchung  des  In- 
struments der  Laulen,  etc.  (Recherches  histo- 
riques, théoriques  et  pratiques  sur  le  luth,  etc.  ); 
Nuremberg.  Jean  Fred.  Rudeger,  1727,  in-8°  de 
218  pages.  Ce  livre  est  un  de*  meilleurs  et  de*  plus 
intéressants  qu’on  ait  publiés  sur  l'histoire  et  la 
pratique  des  instruments.  La  première  partie 
| est  divisée  en  sept  chapitres  où  il  est  traité  : (chap. 

| 1 et  2)  du  nom  et  de  l'origine  du  luth  ; (chap. 

I 3)  de  la  différence  des  instrument*  qu'on  désigne 
en  général  sous  le  nom  de  Luth , et  de  leurs 
qualités;  (chap  A)  de  quelle  manière  le  luth  est 
parvenu  en  Italie;  (chap.  5)  comment  le  luth  a 
été  porté  en  Allemagne  par  les  Francs;  (chap. 
G)  des  maîtres  célébrés  qui,  k différentes  époques, 
se  sont  distingués  par  leur  talent  sur  le  luth; 
(chap.  7)  des  célèbres  fabricants  de  luths,  e!  en 
quoi  consiste  la  beauté  des  instruments  de  cette 
espèce.  La  seconde  partie  «le  l’ouvrage  de  Baron 
expo>e,  en  six  chapitres,  la  manière  de  jouer 
du  luth.  —2°  Un  supplémenta  ce  travail  a été  pu- 
blié par  l'auteur  dans  le  deuxième  volume  de* 
Essais  historiques  et  critiques  de  Marpurg  (pag. 
65-83),  sou#  ce  titre  : Deilrxge  zur  historisch- 
theorehschen  und  prakltschtn  Unlersuchung 
der  Laute  (Essais  de  recherches  historique*, 
théoriques  et  pratique#  sur  le  luth).  — 3°  Baron  a 
complété  son  travail  sur  celle  matière  en  pu- 
bliant, dans  le  même  volume  des  Essai*  de  Mar- 
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purg  l'pag.  1 19*123)  on  petit  traité  du  système  de 
la  notation  du  luth  et  du  théorbe,  intitulé  : Ab- 
handlungvnn  dem  Notensystemder  Lauteund 
der  Theorbe.  — 4°  A brus  eincr  Ab/inndlung 
von  der  Mélodie  (Essai  d’une  dissertation  sur 
la  mélodie);  Berlin,  1756,  61  pages  in* 4°  : bon 
ouvrage  sur  une  matière  intéressante.  — à*  Zu • 
/allège  Cedanken  ueber  verschiedene  Materien 
(Pensées  sur  divers  objets  relatifs  à la  musique), 
dans  le  deuxième  volume  des  Essais  de  Marpurg 
(p.  124-14  4).  Baron  traite  dans  ce  morceau  des 
qualités  naturelles  d'un  maître  de  chapelle  et  de 
ses  devoirs.  — Go  Une  traduction  allemande  de 
rifrsai  sur  le  beau  de  J.-M.  André,  sousce  titre  : 
Versuch  ueber  das  Schœne , etc.  Altenbourg, 
1757,  in-8°.  — 7°  Une  traduction  du  Discours  sur 
l'harmonie,  de  Gresset,  intitulée  : Von  dem 
Oralten  Adel  und  dem  Mutzen  der  Musik. 
Berlin,  1757. 

BARON I (Léonore),  cantatrice  célèbre,  née 
à Mantoue,  vers  1610,  éta  t hile  de  la  belle 
Adriana,  qui  avait  aussi  brille  par  la  beauté  de 
sa  voix  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Maugars  ( Vny.  ce  noin),  qui  l’enten- 
dit à Home  en  1639,  en  parle  en  ces  termes  : 

» Sa  voix  est  d’une  haute  étendue, juste,  sonore, 
« harmonieuse;  l'adoucissant  et  la  renforçant 
« sans  peine,  et  sans  faire  aucune  grimace.  Ses 
« élans  et  ses  soupirs  ne  sont  point  lascifs , ses 
•«  regards  n’ont  rien  d’impudique,  et  ses  gestes 
« sont  de  la  bienséance  d'une  honnête  tille.  En 
« passant  d’un  ton  à l'autre,  elle  fait  quelquefois 
« sentir  les  divisions  des  genres  chromatiques  et 
« enharmoniques,  avec  tant  d’adresse  et  d’agré- 
• ment,  qu’il  n’y  a personne  qui  ne  soit  ravi  à 
« cette  belle  et  difficile  méthode  de  chanter.  Elle 
« n’a  pas  besoin  de  mendier  l'aide  d’un  toorbe  ou 
« d’une  viole,  sans  l’un  desquels  son  chant  se- 
« rait  imparfait,  car  elle*inéme  touche  les  deux 
« instruments  parfaitement  ( Responce  faite 
« à un  curieux  sur  le  sentiment  de  la  m«* 

« sique  d'Italie , écrite  à Rome  le  P’  octo- 
« bre  1639.  Paris,  1639,  in*8°).  » Les  succès 
«le  Léonore  Baroui  sur  le  théâtre  eurent  tant 
d’éclat,  que  Vincent  Costazuti  a pu  faire  un  vo- 
lume de  toutes  les  pièces  de  vers  publiées  à sa 
louange;  ce  recueil,  formé  de  pièces  dont  quel- 
ques-unes sont  en  langue  grecque,  d’auties  en 
latin,  en  italien,  en  français  et  en  espagnol,  a 
paru  sous  ce  titre  : Applausi  poetici  aile  glorie 
delta  signora  teonora  Raroni  ; Home,  1639, 
in*4°.  Il  en  a été  fail  une  deuxième  édition  dans 
la  même  ville,  en  164t.  Jean-Victorin  Rossi, 
connu  sous  le  nom  AtJanus-Niciut  Erythræns , 
contemporain  de  Léonore  Baroni,  parle  d'elleavec 
éloge,  ainsi  que  des  pièces  écrites  en  son  hon- 


! neur  (1).  En  1645  le  cardinal  Mazarin  engagea 
Léonore  Raroni  pour  chanter  dans  les  opéras  de 
Cavalli,  Serse  et  Ercote  amante , qu'il  lit  repré- 
senter à Paris  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Elle  lut  ensuite  attachée  au  service  du  roi  pour 
les  concerts  de  la  cour  ; mais  la  musique  ita- 
lienne n étant  pas  alors  goûtée  en  France,  cette 
grande  cantatrice  finit  par  prendre  sa  situation 
en  dégoût,  et  retourna  en  Italie.  On  iguore  lc- 
! poque  de  sa  mort. 

BARONI  (Philippe),  né  à Ancûne,  vécut  au 
j commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a de 
sa  composition  : Psalmodia  vespertina  octo 
VOCibus,  op.  II.  Bologne,  Silvani,  1710. 

BARüNI~CAVALCABO  (Julie),  pianiste 
et  compositeur  distinguée,  née  à Vienne  vers 
1805,  de  parents  italiens,  fut  élève  de  Mozait 
(ils,  et  acquit  sous  sa  direction  un  talent  élégant 
et  solide.  Son  premier  ouvrage  parut  en  1830; 
en  1 838,  son  œuvre  douzième  fut  publié  à Vienne, 
chez  Haslingcr.  Les  œuvres  3,  4, ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Haertel.  Ces  ouvrages 
consistent  en  caprices,  sonates  et  fantaisies  pour 
le  piano.  G.  \V.  Fink  en  a fait  des  analyses  dans 
la  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  (ann. 
1831  et  1838).  Les  ouvrages  de  Ml,e  Baroni- 
Cavaloabo  sont  jusqu’à  ce  jour  au  nombre  d'en- 
viron quarante. 

BARONI  (...),  compositeur  dramatique  de 
l’époque  actuelle  (1850),  a fait  jouer  à Milan, 
avec  quelque  succès,  un  opéra  intitulé  Ricciarda , 
dont  la  partition  réduite  pour  le  piano  a été  pu- 
bliée dans  celte  ville,  chez  Ricordi. 

BAROT1US  (Scipiox),  cantor  à l’église 
Saint-Martin  de  Cologne,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a publié  : Sacri  concentus 
8 vue.,  suivis  d’une  Messe  et  d'un  Magnificat. 
Cologne,  1022. 

BARRA  (IIottiret),  musicien  français,  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  Hottinet  que  sous 
celui  de  Barra , qui  parait  avoir  été  celui  de  sa 
famille.  Il  vécut  sous  le  règne  de  François  l*r, 
roi  de  France.  On  trouve  des  motets  de  sa  com- 
position dans  les  recueils  intitules  ; 1°  Liber 
quintus  XII  trium  primorum  tonorum  Ma- 
gnificat continet.  Parrhisiis  apud  PetrumAt- 
taingnant  musicecalcographum,  etc.  1534, petit 
in-Vohl. — 2°  Liber  septimus  XXI III  ttium , 
qutnque,  sex  vocum  modulos  Dominici  adven- 
ir) Leelrgo.  In  thralro  Eleonorx  Barons , cantrlcU  ext- 
raie, in  qu<>  omnra  blc  Rom*,  quotquol  ingenioet  poellca- 
facultatif  lande  prxstaat,  earmlnlbua  turo  etruscè  tuin 
latiné  acrtptW,  «InguUrl  ne  prope  dlvlno  mulkrt*  III  lus 
canendl  artlüclo  tanguant  faualcs  quoadam  clamorcs  et 
plaususrdunt  : legl  unirai  Locllt  tGuldicckml)  eptgromma 
Ita  parum,  lia  elegana,  etc.  ( Pinacnlhtca  Imaginum  il 
luit.  virn  part.  Il,  p.  ltt.) 


Digitized  by  Google 


252 


BARRA  — BARRE 


tus , nativitatisque  ejus,  ac  Sanctorum  eo  \ 
tempore  occurrentium  habet.  Parisus,  in  vico 
citharea,  aptid  Pelrum  Attuingnant , in-4°. 
golh.  (sans  date,  mata  imprimé  en  1533  ou  1534,  ; 
suivant  les  dates  des  autres  livres).  On  y trouve 
deux  motets  à quatre  parties,  O Radtx  et  O Rcx 
gentium , de  Holtinet  Barra.  —3°  Liber  duodéci- 
mal XVII  musicales  ad  Virglnum  Christi 
parum  salutationes  habet.  ibid.  1535,  in-4°. 
On  y trouve  un  Suive  Regina  de  Barra.  — 4°  Li- 
ber tertius,  cum  quatuor  vocibus  ( Motecto - 
rum)t  Impressum  Lugdunl  per  Jacobum 
Modernvm  de  Pinguento,  1539. 

BARRÉ  (Uonxud),  cuntrapuntiste  du  sei- 
zième siècle,  naquit  à Limoges  et  se  rendit  en  j 
Italie.  Il  y devint  élève  d’Adrien  Willaert,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ce  titre  d'une  collection  de 
madrigaux  : Le  dotte  et  excellente  composi- 
tioni de  Madrigali  a cinque  vod  da  diversi  i 
perfettissnni  musici  Jatte , cioè,  di  Adriano 
Willar,  et  di  Leonarde  barre  suo  disetpulo , 
etc.  Apud  Hieronymum  Scotum,  1540,  in-4u 
obi.  Ses  études  musicales  terminées,  Barré,  qui 
était  prêtre,  se  rendit  à Rome,  où  il  entra  en 
qualité  de  chantre  à la  chapelle  pontificale,  le 
13  juillet  1537.  Il  fut  un  des  chantres  aposto-  ! 
liques  que  le  pape  envoya  au  concile  de  Trente,  j 
en  1545,  pour  donner  leur  avis  Sur  ce  qui  con- 
cernait le  chant  ecclésiastique  et  la  musique  d’é-  j 
glise.  Ces  chantres  lurent  Léonard  Barré,  Jean 
Barré,  Jean  Le  Cont,  Jean  Mont,  Simon  Barto- 
lini  de  Pérouse,  Pierre  Ordenez,  Antoine  Loyal 
et  Ivon  Barry  ; ils  se  trouvèrent  à la  première 
session  du  concile,  le  13  décembre  15*5.  Une 
maladie  épidémique  s’étant  déclarée  à Trente, 
plusieurs  chantres  apostoliques  retournèrent  à 
Rome  précipitamment;  mais  Barré,  Le  Cont, 
Ordenez  , Barlolini  et  Loyal  restèrent  à leur 
poste,  et  suivirent  le  concile  à Bologne,  en  1547, 
quand  il  lut  transporté  dans  cette  ville.  Quel- 
ques motets  de  Barré  qui  ont  été  publiés  par 
Gardane  de  Venise,  dans  son  recueil  de  1544,  ; 
prouvent  que  ce  musicien  était  fort  instruit  dans 
son  art.  On  trouve  aussi  quatre  madrigaux  à 
cinq  voix  de  sa  composition  dans  le  recueil  cité 
précédemment,  pages  8,9,  11  et  21.  Plusieurs 
messes  et  des  motets  de  sa  composition  se  con- 
servent en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  la 
chapelle  pontificale.  Le  contrapuntisle  cité  sous  ; 
le  nom  de  Léonard  Barre  ou  Barra  par  Kiese-  j 
wetter,  dans  son  Mémoire  sur  les  musiciens  I 
néerlandais,  est  le  même  que  Léonard  Barré 
dont  le  nom  a été  défiguré. 

BARRÉ  (Aktoikf.),  musicien  Irançais,  s’é- 
tablit à Rome  vers  1550,  et  s’y  fit  remarquer 
comme  compositeur.  En  1555,  U ouvrit  une  im-  i 


primerie  de  musique  dans  cette  ville,  et  y pu- 
blia Il  primo  librodelle  muse,  a cinque  vod , 
madrigali  didiversi  autori.  Cerecueil  contient 
des  compositions  d’Arkadelt,  de  Vinrent  RuITo  , 
de  Jacquet  de  Bercbem  et  d’Antoine  Barré  lui- 
même.  Il  parait  qu’un  personnage  de  haut  rang, 
nommé  Onofrio  Vigili , lui  avait  fourni  les  moyens 
d’élever  son  imprimerie,  car  il  s’exprime  ainsi 
dans  son  épltre  dédicatoire  : Le  primitie  délit 
cose  meritamente  si  spettano  a guello  ch'è 
dell’  origine  e principio  di  dette  cose  sonoca- 
gione...  Da  taie  escmpio  confermato,  vengo  a 
consacrare  le  primitie  délia  mia  stampa  A 
coi....  Accettate  adunque  conlieto  vollo  questi 
nuovi  Jrutti  di  variali  gusti,  perché  le  mie 
fortune  dianzi  eran  nulla,  etc.  Dans  la  même 
année  1555  un  second  recueil  fut  publié  par  l’im- 
primerie d’Antoine  Barré,  sous  ce  titre  : Primo 
libro  delle  Muse  a 4 vod , madrigali  ariosi 
di  Antonio  Barré , e altri  diversi  autori.  Les 
noms  des  auteurs  sonl  Antoine  Barré,  Alexan- 
dre Ruffo,  Vincent  RufTo,  Jean-Dominique  de 
Nola,  Lerma,  Lupacchino,  Vincent  Ferro,  Lam- 
berto il  Caldarino,  Jules  Fiesco,  Paul  Animuc- 
cia  et  Gliislain  Dankerts.  Parmi  des  milliers 
d’œuvres  de  musique  imprimés  dans  le  seizième 
siècle,  l’abbé  Baini  dit  ( Mrm . stor.  crit.  délia 
vila't  delle  opéré  di  Gio  Pierl.  de  Palestrina , 
t.  II,  p.  202,  n°  581)  qu’il  n’a  pas  trouvé  un  seul 
cahier  qui  portât  le  nom  de  Barré,  postérieure- 
ment à 1555;  mais  M.  Gaspari,de  Bologne,  m’a 
signalé  deux  publications  faites  par  Antoine  Barré 
postérieurement  à cette  date,  à savoir  : Secondo 
librodelle  muse  a quattro  vod.  Madrigali 
ariosi  di  diversi  eccellentissimi  autori  con  due 
canzoni  di  Giannctto  di  nuoro  raccotti  et  dali 
in  luce.  In  Romx  appresso  Antonio  Barref 
1558;  et  Madrigali  a quattro  vo ci  di  Fran- 
cesco Menta  nova  mente  da  lui  composa  et 
dati  in  luce  : In  Rama  per  Antonio  Barre , 
1560.  D’autre  part,  j’ai  trouvé  la  partie  d’alto 
d’un  œuvre  intitulé:  Il  primo  libro  de  Madri- 
gali a quattro  vod  di  Olivier  Brassart  In 
Roma,  per  Antonio  Barre , 1564  , in-4o.  On 
trouve  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  un 
recueil  qui  démontre  que  Barré  avait  quitté  Rome 
et  s’était  établi  imprimeur  de  musique  à Milan. 
Ce  recueil  a pour  titre  : Liber  primus  Musa • 
rum  cum  quatuor  vocibus  s eu  sacrx  can- 
tiones , quas  vulgo  motetta  appellant.  Milan, 
A.  Barré,  1588,  in-4°.  Cette  collection  contient 
29  morceaux  de  Palestrina,  d’Orlando  Lassus,  de 
Clément  Non-papa,  de  Cyprien  Rore,  de  Lerma, 
de  Maiilart,  d’Adrien  Willaert,  de  Paul  Animuc- 
cia,  d’Annibal  Zoilo,  de  Lupi  et  d’Horace  Vecchi. 

BARRE  (Charles- H ek  ni  de  la),  claveciniste 
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de  la  reine,  épouse  de  Louis  XIV,  occupait  celte 
place  en  IGA9.  On  a de  ce  musicien  un  recueil 
intitulé:  Anciens  airs  a chantera  deux  parties , 
avec  les  deuxièmes  couplets  en  diminutions  ; 
Paris,  Ballard,  I6H9,  in-4®  obi. 

BARRE  (L'abbé  DE  LA),  organiste  de  la 
chapelle  de  Louis  XIV,  mort  en  1678,  était 
considéré  à la  cour  comme  un  compositeur  ha- 
bile. Il  a écrit  plusieurs  morceaux  de  musique 
d’église  que  le  roi  aimait  à entendre,  mais  qui 
n’ont  pas  été  publiés.  L’aldié  de  La  Barre  était 
seul  organiste  du  roi  ; après  sa  mort,  sa  place 
fut  divisée  en  quatre,  pour  les  organistes  Tome- 
lin,  Le  Bègue,  Bulerne  et  Hivers,  qui  étaient  de 
service  alternativement  pendant  un  trimestre. 

BARRE  (Michel  de  la)  , compositeur  et 
flûtiste  célèbre  de  son  temps,  naquit  à Paris  vers 
1680,  et  mourut  dans  la  même  ville  en  1744.  Il 
était  fils  d'un  marchand  de  bois.  En  1700  il 
donna  à l'Opéra  Le  Triomphe  dest  arts,  et  en 
1705  La  Vénitienne.  On  a aussi  de  lui  : 1°  Trois 
livres  de  trios  pour  la  flûte,  imprimés  à Paris, 
in-4°.  — 2°  Treize  suites  de  pièces  à deux  flûtes, 
idem , in-4°  oldong.  — 3°  Sonates  pour  la  flûte 
avec  basse,  œuvre  4.  — 4”  Recueils  d’airsà  boire, 
à deux  paities,  I vol.  in-4*  obi. 

BARRE  (La).  Voyez  Labarre. 

B A B R ET  ( Apollon-M  ari  e-  Rosf.)  , hautboïste 
distingué,  est  né  en  1804,  dans  le  midi  de  la 
France.  Après  avoir  appris  la  musique  «Uns  .son 
enfance  et  s’ôtre  livré  à IVtuite  du  hautbois,  il 
perdit  ses  parents  ; cet  événement  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  se  rendre  à Paris , où  il  fut  ad- 
mis comme  élève  de  Vogt  dans  le  Conservatoire, 
an  printemps  de  18J3.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
pides que,  seize  mois  après,  le  premier  prix  de 
hautbois  lui  fut  décerné  au  concours  de  1824. 
Lorsque  Bernard  obtint  à cette  époque  le  privi- 
lège du  théâtre  de  l’Odéon,  pour  y jouer  les  tra- 
ductions d'opéras  allemands  et  italiens,  Barret 
entra  dans  l'excellent  orchestre  formé  à ce  théâ- 
tre par  Crémont,  en  qualité  de  premier  haut- 
bois. La  ruine  de  l'entreprise  de  l'Odéon  dans 
l’été  de  1827  fit  passer  cet  artiste  dans  l'orches- 
tre de  TOpéra  comique;  mais  deux  ans  après, des 
offres  avantageuses  lui  ayant  été  faites  pour  oc- 
cuper la  place  de  premier  hautbois  au  théâtre  du 
roi  (Opéra  italien)  à Londres,  il  alla  se  fixer  dans 
cette  ville,  où  il  est  encore  au  moment  où  cette 
notice  est  écrite  (1858).  A ses  fonctions  de  pre- 
mier hautbois  de  l'opéra  italien,  il  réunit  Celles 
de  membre  de  l’orche-lre  de  la  Société  philliar* 
monique  et  de  professeur  de  hautltois  à l’Aca- 
démie royale  de  musique,  où  il  a forme  de  bons 
élèves.  Barret  a publié  plusieurs  morceaux  pour 
son  instrument,  parmi  lesquels  on  remarque  : 


|o  Mélange  sur  un  motif  d'Onslow  avec  accotti- 
pagneinentde  piano,  Paris,  Brandus.  —2°  Air  lan- 
guedocien varié  avecacc.  de  piano  ; ibid . — 3°  Di- 
vers morceaux  gravés  à Londres.  Sa  produc- 
tion la  plus  importante  est  une  méthode  pour  le 
hautbois  qui  a pour  titre  : A complet  Method 
for  lhe  Oboe , comprising  ait  the  new  finge - 
j rings,  new  tables  of  shakes,  scates , exercises , 
etc.;  Londres,  Jullien  et  Cie  (s.  d.)gr  in-4*.  Cet 
ouvrage  est  le.  meilleur  et  le  plus  complet  qui 
ait  été  fait  sur  le  hautbois  ; il  est  terminé  par 
40  pièces  progressives , 4 sonates , et  quinze 
grandes  éludes. 

BARRETT  (Jean  ) , maître  des  enfants  de 
clKPur  de  l'hôpital  du  Christ,  à Londres,  et  or- 
; ganiste  de  l’église  de  S.  Mary-at-Hill , vers 
i 1710,  fut  élève  du  D.  Blow.  Plusieurs  de  ses 
chansons  ont  été  insérées  dans  la  collection 
intitulée  : Pills  to  purge  melancholy.  On  con- 
naît de  lui  l'air  agréable  Janlhe  the  lovely,  qui 
a été  introduit  dans  l’opéra  du  Mendiant  (Beggar). 

BARRIÈRE  (....),  violoncelliste  français, 
1 a joui  d'une  brillante  réputation  à Paris,  vers 
1740.  Il  avait  déjà  publié  deux  livres  de  sonates 
pour  le  violoncelle  lorsqu’il  partit  pour  l’Italie, 
en  1736,  dans  le  dessein  d’y  entendre  Francis- 
celloet  de  perfectionner  son  talent  par  des  leçons 
de  ce  grand  maître.  De  retour  â Paris  , en  1739, 
il  fit  graver  son  troisième  œuvre  de  sonates  où 
l'on  remarqua  les  progrès  que  son  goût  avait 
faits.  Son  quatrième  œuvre  i enferme  des  solos 
pour  le  violoncelle;  le  cinquième  est  composé  de 
sonates  pour  le  par-dessus  de  viole,  et  le  sixième, 
de  concerts  pour  le  clavecin. 

BARRIÈRE  (ÉTtEKNB-BMitAHn-JoMtpn),  né 
à Valenciennes  au  mois  d*oct«»bre  1749,  sc  rendit 
à Paris  à l'Age  de  douze  ans,  où  il  prit  des  leçons 
de  violon  de  Pagin  , élève  de  Tailini,  et  eut  pour 
! maître  de  composition,  Philidor.  Après  sV-tre  fait 
! entendre  au  Concert  spirituel , il  lut  l’un  des  vio- 
linisles  solo  de  ce  concert  et  de  celui  des  Ama- 
teurs. En  1801  il  joua  uue  symphonie  concer- 
tante avec  Lafoiit  à un  concert  de  la  Salle  Olym- 
pique. Il  a composé  plusieurs  œuvres  de  quatuors, 
de  symphonies,  de  trios,  de  duos,  de  concertos, 
qui  ont  été  gravés  à Paris. 

BARRINGTON  (Daines),  né  à Londres 
en  1727,  fit  ses  études  à l’université  d'Oxford 
I et  au  collège  du  Temple.  Après  avoir  fait  un  cours 
I de  droit , il  devint  greffier  à Bristol.  Au  mois  de 
! mai  1751  U fut  nommé  maréchal  de  la  chambre 
I liante  de  l’amirauté,  et  succesriveineLt  secrétaire 
des  affaires  de  l’hôpital  de  Greenwich  , juge  des 
comtés  de  Mcrioncth,  de  Camavon  , d’Anglesey, 
second  jnpc  de  Chester,  et  enfin  commissaire  des 
munitions  à Gibraltar.  Il  est  mort  le  1 1 mars 
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I B00 , âgé  de  soixante-treize  ans  , membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  et  président  de  celle 
des  Antiquaires  de  Londres.  Parmi  les  pièces  qu’il 
a fait  paraître  dans  les  Transactions  philosophiques, 
on  trouve  (t.  LX,  p.  54)  une  lettre  sur  Mozart,  sous 
ce  titre  : Account  of  a very  remarkabte  young 
musician  ( Notice  sur  un  jeune  musicien  très* re- 
marquable). Il  a inséré  aussi  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé : Expériences  sur  le  chan  t des  oiseaux , dans 
ses  Miscellanées,  publiés  à Londres  en  1781 , in-4°. 
Enfin,  on  a de  Barrington  quelques  notes  sur  deux 
instruments  en  usage  dans  le  pays  de  Galles 
(Le  Crowth  et  le  Pib-Corn  ) , lesquelles  sont  in- 
sérées dans  le  3"*  volume  de  L 'Archéologie  ( I ), 
sous  ce  titre  : Some  Account  of  firo  Musical 
instrumenfs  used  in  Wales , avec  une  planche. 
Ces  notes  ont  été  lues  h la  Société  des  Antiquaires 
de  Londres , le  3 mai  1770.  Bien  que  trop  som- 
maires, elles  ont  de  l’intérêt,  parce  que  Daines 
Harrington  avait  habité  le  pays  de  Galles  et  y 
avait  non-seulement  vu , mais  entendu  jouer  ces 
deux  instruments. 

BARROILHET  (Paul),  chanteur  français, 
est  né  à Bayonne  le  2?  septembre  1810.  FiUd’un 
négociant  de  cette  ville , il  était  destiné  au  com- 
merce et  fut  envoyé  à Paris  pour  y faire  des  étu- 
des spéciales  et  relatives  à son  état  futur  ; mais  un 
goOt  passionné  pour  la  musique  le  poussa  à re-  ! 
noncer  à la  carrière  qu’on  voulait  lui  faire  suivre  | 
et  à entrer  au  Conservatoire  comme  élève  de 
chant.  L’époque  de  son  admission  dans  cette  école  j 
est  1828.  Il  était  âgé  de  dix-huit  ans.  L’au-  j 
teur  de  cette  notice  reçut  alors  plusieurs  lettres 
du  père  de  Barroilhet,  lequel  voyait  avec  chagrin  ! 
la  résolution  que  celui-ci  avait  prise.  « Je  ne 
« crois  pas,  disait-il , qu'il  y ait  en  mon  fils  l’or- 
« ganisation  d’un  artiste  distingué,  et  je  ne  me 
« consolerais  pas  de  le  voir  musicien  médiocre. 

« Si  vous  le  croyez , au  contraire,  destiné  à se  ; 
« faire  un  nom  honorable  dans  votre  art , je  ne 
« m’opposerai  pas  à ce  qu’il  suive  son  penchant.  » 
Les  réponses  étaient  rassurantes,  bien  que  les 
progrès  de  l’élève  ne  répondissent  pas  exacte- 
ment à ce  qu’on  en  avait  attendu.  Après  deux 
années  d’études  sous  la  direction  de  Bandera li , au 
concours  de  chant  de  1830  aucune  distinction  ne 
fut  décernée  a Barroilhet  qui,  ne  pouvant  espérer 
d’admission  à l’Opéra,  se  décida  à aller  tenter  la 
fortune  sur  les  théâtres  de  l'Italie  Arrivé  à Milan, 
il  y prit  des  leçons  de  Panizza;  puis  il  fit  ses 
débuts  sur  des  théâtres  de  troisième  ordre.  Après  I 
y avoir  acquis  de  l’habitude  et  de  l'assurance,  il 

(1)  .irrJueoloqia  or  mitcellaneous  Tracts  rtlating  to 
antiçuity.  Pnhlishrd  &tr  the  sncletf  of  Àntiqvartes  of 
London,  tora.  III,  p.  90-93;  Londres,  17!l,  ln-4». 


chanta  à Gênes,  Vérone,  Brescia,  Bergame, 
Trieste,  Turin,  et  tut  engagé  à Palcrme,  en  1835. 
Les  succès  qu’il  y obtint  le  firent  appeler  à 
Home,  l’année  suivante.  Ce  fut  alors  qull  prit 
position  parmi  les  artistes  les  plus  distingués, 
par  le  talent  dont  il  fit  preuve  dans  VAsscdio  di 
Calais , que  Donizetti  écrivit  pour  lui , et  plus 
encore  dans  le  Roberto  Devereux  ci  dans  le  Co- 
lombo du  même  maître  Une  maladie  de  larynx  , 
qui  lui  survint  à la  fin  de  1837,  l’éloigna  momen- 
tanément de  la  scène.  Il  se  rendit  alors  à > a pies 
et  y trouva  Nourrit,  peu  de  temps  avant  sa  fin 
tragique.  Après  ce  triste  événement,  Barroilhet 
s’éloigna  de  l’Italie,  et  vint  à Paris,  où  il  fut  engage 
pour  l’Opéra.  Donizetti , qui  n’avait  pas  perdu 
le  souvenir  de  ses  succès  de  Rome,  écrivit  pour 
lui  le  rôle  de  bariton  de  la  Favorite , par  lequel 
Barroilhet  conquit  la  faveur  du  public.  Guillaume 
Tell , Lusignan,  dans  la  Reine  de  Chypre , et 
Charles  VI,  mirent  le  sceau  à sa  réputation  de 
chanteur  dramatique.  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
triomphes  qu’il  quitta  l’Opéra  en  1847,  parce  q ni  I 
ne  put  s’arranger  avec  l’administration  de  ce 
spectacle  pour  le  chiffre  de  ses  appointements. 
Depuis  lors,  Barroilhet  ne  s’est  plus  fait  entendre 
que  dans  des  concerts , et  sur  les  théâtres  des 
départements. 

BARSANiTI  (François),  né  à Lucques  vers 
1 690,  étudia.d’abord  à l’université  «le  Padoue;  mais 
il  ne  tarda  point  à abandonner  ses  études  littéraires 
pour  se  livrer  à celle  de  la  musique.  En  1714  il 
se  rendit  à Londres,  et  entra  à l'Opéra  comme 
flûtiste.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  pu- 
blia : 1°  Six  solos  pour  flûte  avec  accompagne- 
ment de  basse,  Ier  livre;  2<>  Six  solos  idem , 
2*  livre  ; 3°  Six  sonates  pour  deux  violonset  basse 
tirées  des  solos  de  Geminiani.  Après  plusieurs 
années  de  résidence  à Londres,  Barsanti  accepta 
une  place  lucrative  qui  lui  fut  offerte  en  Ecosse. 
Il  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  ras- 
sembler une  grande  quantité  de  chansons  popu- 
laires auxquelles  il  fit  des  basses.  Vers  1750,  il 
retourna  à Londres.  Le  mauvais  élat  de  ses  af- 
faires l'obligea  à solliciter  une  place  d’a/fo  dans 
l’orchestre  de  l’Opéra  et  dans  celui  du  Vauxhall , 
quoiqu’il  fût  déjà  fort  âgé.  Vers  le  même  temps  il 
publia  Douze  Concertos  pour  violon , et  Six  An- 
tiennes dans  le  style  de  Palestriha  ; mais  ces  ou- 
vrages ne  lui  offrirent  que  de  faibles  ressources, 
et,  vers  la  fin  de  sa  vie , il  tomba  dans  une  mi- 
sère profonde.  On  ignore  en  quelle  année  il  mourut. 

BARSOTTI  (Thomas -Gaspard  - Fortuné), 
né  à Florence  le  4 septembre  1786,  fut  appelé  en 
1809  par  ta  reine  d’Étrurie,  infante  d’Espagne, 
alors  à Compïègne , pour  remplir  auprès  d’elle 
et  de  ses  enfants  les  fonctions  de  professeur  de 
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piano  et  de  chant-  Cette  princesse  ayant  été  relé- 
guée à Rome  par  Napoléon,  M.  Barsotti  s'établit 
à Nice,  où  il  Tut  nommé  organiste  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  En  1815,  il  se  rendit  à 
Marseille , et  cinq  ans  après  il  y fonda  une  école 
de  chant  pour  les  femmes,  et  un  enseignement 
de  musique  au  collège  royal.  En  1821,  il  proposa 
au  maire  de  la  ville  de  Marseille  rétablissement 
d'une  école  gratuite  de  musique  ; son  projet  fut 
goûté;  l'école  fut  fondée; et  il  en  fut  nommé  di- 
recteur. Dans  ces  fonctions,  il  a montré  autant 
d'intelligence  que  de  dévouement.  M.  Barsotti  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  qu’il  a publiés  : 
t°  L'air  des  Tyroliens , varié  pour  le  piano,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse.  — 2*  Air 
varié  en  /a,  avec  accompagnement  de  violon  et 
basse.  — 3°  Di  tantipalpiti , varié  pour  le  piano. 
— 4°  Les  Folies  d' Espagne,  \ ariées.—  5°  Six 
nocturnes  à deux  voix.  — 6°  Domine  saltmm  fac 
regem,  à trois  voix  et  chœur,  avec  orchestre.  — 
7°  Méthode  de  musique  à l'usage  de  l’école  gra- 
truite  de  Marseille;  Marseille , 1828  Plusieurs' 
compositions  du  même  artiste , parmi  lesquelles 
est  une  messe  à trois  voix  avec  chœurs  et  or- 
chestre , sont  encore  inédites. 

BARTA  (Joseph),  compositeur,  né  en  Bo- 
hême , vers  1744 , fut  d’abord  organiste  à l’église 
de  Saint-Paulin  à Prague,  et  établit  ensuite  sa 
résidence  à Vienne , où  il  écrivit  pour  le  théâtre. 
Il  est  mort  dans  celte  ville  en  1803.  Ses  opéras 
tes  plus  connus  sont  : 1°  Da  ist  nïcht  gut  zu  ra - 
then  (Il  est  dangereux  de  conseiller  ici),  opérette, 
17  80.-20  Umercatodi  Matmanlile,op.  huffa, 
Vienne,  1784.  —3*  Der  adelicheTagelœhner  (le 
Journalier  noble),  opérette,  ibid.,  1795. — 4*  Die 
donnemde  Légion  (La  Légion  d’éclaireurs), opé- 
rette en  2 actes.  On  a aussi  de  lui  six  quatuors 
pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  1 et  6 ; quatre 
concertos  de  clavecin  ; 6 duetti  a due  soprani . 

BARTAL!  (Antoine),  maître  de  chapelle 
de  l’empereur,  à Vienne,  vers  1680,  passait  pour 
l’un  des  plus  habiles  compositeurs  de  sou  temps. 
Il  a publié  des  trios  pour  divers  instruments  sous 
ce  titre  : Thésaurus  musicus  trium  instrumen- 
torum,  Dillingue,  1 07 1 , in-fol.  et  des  sympho- 
nies à 3 et  à 4 parties,  sous  ce  titre  : Prolhtmia 
suavissima  sonatarum  suavissïmarum  quæ 
nunc  prima  editiepu  in  Gerniania  prodierunt , 
cum  tribus  et  quatuor  tnstrumentis  redactæ , 
1672,  in-4o  obi.,  sans  nom  de  lieu. 

BARTEI  (Jérôme), en  latin  Darthæus , moine 
augustin,  né  à Arezzo,  fut  général  de  son  ordre  à 
Rome,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a fait  imprimer  les  ouvrages  suivants  : 1°  Res- 
ponsor. Sanctæ  fer.  5,  A et  Sabb.  major.  Heb - 
dom.ïparib.  voc.,  Venise,  i6«7,in-4°.— 2"  Misse 


J ad  offo  voci  con  basso  continua ; Rome,  1608.  — 
3°  //  primo  tibro  de  riccrcaria  due  voci. — 4®  Il 
secondo  hbro  deglt  concerti  a due  voci , ac- 
comodati  per  suonare  con  qualsivogtia  stro - 
mento,  con  ta  parte  continua  per  l'oryano; 
Rome,  1618. 

BARTEL  ( François- Conrad)  ; Voyez 
I B A RTL. 

B A RTH  (Henri),  maître  de  musique  de  l'église 
Saint  B ivon,  à Gand,  depuis  1763  jusqu'à  1780, a 
publié  de  sa  composition  : Six  motets  a grand 
! chœur  et  six  duet/es  (sic)  pour  deux  basses , 
avec  deux  violons  et  orgue , dédiés  au  prince 
Charles  de  Lorraine , gouverneur  des  Pays- 
Ras  ; in-fol.  (sans  date  et  sans  nom  de  lien). 

BART1I  ( Chrétien  Samlel),  né  àGlaucha, 

: dans  le  comté  de  Sclvœnburg,  en  1735,  fut  l’un 
des  plus  grands  virtuoses  de  son  temps  sor  le 
hautbois.  Il  reçut  des  leçons  du  célèbre  Jean- 
| Sébastien  Bach,  au  gymnase  de  Saint-Thomas,  à 
' Leipsirk.  Au  sortir  de  cette  école,  en  t753,  il 
entra  au  service  de  la  petite  cour  de  Rudolstadt, 
qu'il  quitta,  en  1762,  pour  une  place  de  musicien 
de  la  chambre  du  duc  de  Weimar.  En  1768, 
il  s’attaclta  au  prince  de  Mecklcmbourg,  et  enfin, 
en  1772,  U fut  admis  à la  chapelledu  Landgrave 
de  Hesse  Cassel,  avec  un  traitement  de  buit  cents 
rixdalers  (environ  mille  écus  de  France); 
mais  à l’avénemeut  du  dernier  landgrave  (en 
| 1786),  les  théâtres  français  et  italien  ayant  été 
| congédiés,  Barth  passa  à la  chapelle  du  roi  de 
| Danemarck  aux  mêmes  conditions.  On  lui  doit 
plusieurs  concertos  de  hautbois  fort  brillants 
pour  le  temps  où  ils  ont  été  écrits.  Les  trois  pre- 
miers ont  été  publiés  à Copenhague,  le  quatrième 
à Oiïenbach,  chez  André,  le  cinquième  (œuvre 
12)  à Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haerlel.  Au 
nombre  de  ses  autres  compositions,  on  remar- 
que : t°  Rondeau  suisse,  pour  hautbois,  avec 
orchestre,  œuvre  10;  Ibid.  —2°  Divertissement 
pour  hautbois,  deux  violons,  viole  et  basse,  œuvre 
8 ; 16.  — 3°  Pot-pourri  pour  hautbois  et  piano, 
œuvre  9,  Offenbach  , André.  — 4°  Sonates  pour 
piano  et  hautbois,  Hanovre,  Kruschwitz.—  5°  Six 
écossaises  pour  piano,  Copenhague,  Lose.  — 6* 

! Grande  symphonie  pour  instruments  à vent,  Of- 
i fenbach , André.  — 7°  Ouverture  pour  orchestre, 
œuvre  18,  Ibid.  Barth  est  mort  à Copenhague  le 
8 juillet  1809,  avec  le  titre  de  musicien  pen- 
sionnaire de  la  chambre  du  roi. 

BARTH  ( F. -Philippe- Charles- Antoine ) , 
fils  du  précédent,  né  à Cassel,  en  1773,  succéda  à 
son  père  dans  la  place  de  hautboïste  de  la  cha- 
pelle royale  à Copenhague.  Il  s’est  livré  aussi  à 
la  composition,  et  s'est  fait  connaître  par  deux 
recueils,  l'un  de  chansons  danoises,  l'autre  de 
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chansons  allemandes,  publiés  à Copenhague,  et  certs.  Il  se  fit  aussi  admirer  par  son  exécution 
par  un  coucei  to  pour  flûte,  publié  &Leipsick,chez  savante  sur  l’orgue.  Après  avoir  passé  plusieurs 
Brcitknpf  et  Haertel.  Parmi  «es ouvrages  inédits,  années  à Greitz,  il  entreprit,  d’après  les  conseils 
on  compte  plusieurs  concertos  pour  hautbois,  de  son  ami  Brand,  un  voyage  musical  en  Alle- 
d’autres  pour  flûte,  et  une  symphonie  concer-  magne.  Dans  les  grandes  villes  où  il  se  fit  enten- 

tante  pour  deux  cors.  Le  roi  de  Danemark  a dre,  il  donna  une  si  haute  idée  de  son  talent, 

nommé  Barth  directeur  de  sa  musique  d’har-  | qu’on  lui  offrit  la  place  d’organiste  de  la  cour  à 
monie.  On  a exécute  à Copenhague  deux  ouver-  j Altenboorg,  devenue  vacante  par  la  mort  du  cé- 
ture'i  de  sa  composition  en  1829.  , lèbre  Krebs,  élève  de  Jean  Sébastien  Bach.  Il 

BARTH  ( ),  neveu  et  élève  de  Charles  prit  possession  de  cette  place  en  1806,  et  ne  l’a 

Slamiiz,  ne  en  1774,  joua  à la  cour  de  Turin,  à point  quittée  depuis  lors.  Barthel  a beaucoup 
l'âge  de  huit  ans,  des  concertos  de  violon  et  fit  écrit  pour  l’église  : on  cite  particulièrement  une 
naître  l'admiration  des  amateurs,  paria  hardiesse  suite  de  cent  quatre  psaumes  à quatre  voix,  une 
et  le  fini  de  son  jeu  ; mais  plus  tard  il  ne  réalisa  cantate  pour  le  jour  de  Pâques,  et  une  grande 
pas  1rs  espérances  qu’il  avait  données.  Aprèsavoir  quantité  de  pièces  d'orgue;  mais  aucune  de  ces 
été  un  prodige  dans  son  enfance,  il  ne  fut  qu’un  productions  n’a  vu  le  jour  On  n'a  publié  de  sa 

artiste  m«*diocre  «tans  la  fora*  de  l'Age.  Il  a publié  composition  qu’un  recueil  de  dix  huit  dame*  pour 

à Rotterdam,  en  1795,  des  pots-pourris  pour  le  piano, sous  le  titre  de  Flore  musicale  (Musi- 
deux  violons,  n°*  1,2  et  3;  un  pot-pourri  pour  kalische  Flora) , et  douze  valses  pour  le  môme 
violon  seul,  et  un  pot-pourri  pour  piano  et  vio-  instrument,  Leipsick,  Kolltnann.  Barthel  est  mort 
Ion.  On  croit  qu'il  est  mort  vers  1798.  le  10  juin  1831. 

BARTII  (Gustave),  fils  d’un  ténor  de  la  BARTIIÉLEMOX  (K.-Hippolyte),  corn- 
chapelle  impéiiale,  est  né  à Vienne  vers  1818.  Il  positeur  et  violoniste,  appelé  par  les  Anglais  Bart- 
y e^l  directeur  de  la  société  de  chant  des  chœurs  leman,  est  né  à Bordeaux  eu  1731.  hn  i7uô  il 
d’hommes,  depuis  1848.  On  a publié  de  sacom-  alla  à Londres  où  il  fit  représenter  son  opera  de 
position  des  Lirder  à voix  seule,  des  quatuors  Pélopidas , qui  eut  un  si  grand  succès,  que  Car- 
et des  chœurs  pour  voix  d’hommes.  En  1843  il  rick  alla  trouver  l'auteur  sur-le-champ  et  lui 
a fait  exécuter  à Vienne  une  messe  de  sa  rom-  proposa  de  travailler  pour  son  théâtre  ; mais, 
position  qui  a obtenu  l’approbation  des  connais-  craignant  qu’il  ne  pût  composer  sur  des  paroles 
seurs.  anglaises,  il  prit  une  plume  et  se  mit  à écrire 

BARTHEL  /JEAK-CnRÉTiE?i),  organiste  de  ‘b»  vers  pour  un  air,  afin  que  Bartliélemon  s’y 
la  cour  à Allenbourg,  naquit  à Plaucn  le  19  avril  exerçât.  Celui-ci  regardait  par-dessus  l’épaule 
1776.  Une  réunion  de  circonstances  heureuses  de  Garrick , et  écrivait  en  même  temps  la  mu- 
favorisa  le  développement  de  ses  dispositions  sique  de  l’air.  Le  grand  acteur  s'étant  levé,  re- 
polir la  musique.  Son  père,  qui  aimait  beaucoup  mit  le  papier  à Bartliélemon,  en  lui  disant  : 
cet  art,  lui  lit  prendre  à l'Age  de  cinq  ans  des  Tenez,  monsieur , voici  mes  paroles  ; à quoi 
leçons  de  piano  du  célèbre  organiste  Rnesler.  le  musicien  répondit  : Tenez , monsieur , voilà 
Deux  années  après  il  lui  donna  un  maître  de  ma  musique.  Une  telle  facilité  causa  l'admira- 
violon.  Les  progrès  de  l’enfant  furent  si  rapides,  lion  de  Garrick,  qui  pro|»osa  k Bartliélemon  de 
qu’il  excita  l'admiration  de  Mozart,  à l’âge  de  composer  la  musique  de  la  farce  intitulée  : A 
douze  ans,  dans  un  concerto  de  piano  qu'il  exé-  peep  hehind  the  curtain  ( le  jour  passe  à 

cula  chez  le  cantor  Dotes,  k Leipsick.  Peu  de  travers  les  rideaux),  et  qui  promit  de  faite  sa 

temps  après,  il  entra  à.  l’école  de  Saint-Thomas  fortune;  mais,  loin  de  tenir  sa  parole  , il  refusa 
de  cette  ville,  et  sous  la  direction  de  Hitler  et  môme  de  lui  payer  la  somme  dont  ilséiaient  cou- 
de l'organiste  Goerner  il  acquit  un  talent  re-  venus,  quoique  la  pièce  eût  eu  108  repn>senta- 

marquable  sur  le  violon  et  sur  l’orgue.  Il  n’était  tions.  En  1768,  Bartliélemon  fit  un  voyagea  Paris 

âgé  que  de  quatorze  ans,  lorsqu'on  lui  offrit  une  et  y donna , le  28  décembre,  la  pastorale  in- 
place  d’organiste; à seize  ans,  il  fut  nommé  direc-  tituiee  Le  Fleuve.  Scamandre , dont  les  paroles 

teur  des  concerts  de  la  cour  de  Scliœnebourg,  étaient  de  Renout.  Puis  il  retourna  à Londres, 

sur  la  recommandation  de  lliller.  Quelque  temps  En  1770,  Bartliélemon  devint  chef  d'ordiestre 
après,  Barthel  retourna  à Leipsirk  pour  conti-  du  Wauxhall.  Pendant  les  quatre  années  sui- 
nuer  ses  études;  mais  deux  ans  s’étaient  à peine  vantes.il  fil  représenter  le  Jugement  de  Pdris  ; 
écoulés  quand  il  fut  nommé  directeur  de  inusi-  la  Ceinture  enchanter, , et  {en  1774)  the  Matd 
que  à Greitz.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  com-  of  the  Oaks  {La  fille  des  Chênes)  ; mais,  dé- 
mença  k donner  des  preuves  de  son  talent  par  goûté  par  les  tracasseries  que  lui  faisaient  éprou- 
ses  compositions  pour  l'église  et  pour  les  cou-  ver  les  directeurs  de  spectacles,  il  prit  le  parti 
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de  voyager  en  Allemagne  et  en  Italie,  où  son 
talent  comme  violoniste  lui  procura  des  succès. 
La  reine  de  Naples,  à qui  son  jeu  avait  plo,  lui 
donna  une  lettre  pour  sa  sœur,  Marie-Antoi- 
nette ; il  eut  l’honneur  de  la  remettre  lui-même 
à Versailles;  mais  il  ne  re  ta  pas  longtemps  en 
France.  Un  engagement  avantageux  lui  fut  offert 
pour  Dublin , et  il  s’y  rendit  en  1784  avec  sa 
femme,  cantatrice  fort  habile  qu'il  avait  épousée 
en  Italie.  Il  est  mort  a Londres  en  1808.  Outre 
ses  opéras,  il  a publié  : l°  Concerti  a violino 
principale , Londres.  — 2°  Six  duos  pour  deux 
violons , œuvre  huitième,  ibid.  — 3°  Six  qua- 
tuors pour  deux  violons , alto  et  basse.  — 4° 
Petites  leçons  pour  le  piano. , ibid.  —5°  Pré- 
ludes pour  Porgue,  op.  il,  ibid.  — 6°  Trois  le- 
çons pour  le  piano,  dans  le  style  des  plus 
grands  maîtres,  ibid.  — 7°  Une  leçon  dans  le 
style  de  Sterkel,  ibid.;  ISOO.  — 8°  Duos  pour 
deux  violons,  ibid.;  1800. 

BARTIIELEM Y ( Jean- Jacques ) , abbé, 
grand  trésorier  de  Saint  Martin  de  Tours,  secré- 
taire général  des  Suisses  et  Grisons  etc.,  naquit 
à Cassis  près  Auhagne,  le  20  janvier  1716.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  éludes,  dans  lesquelles  il 
apprit  presque  en  même  temps  le  latin,  le  grec, 
l’hébreu , le  syriaque  , le  chaldccn,  l'arabe,  les 
mathémat  ques,  l'astronomie , etc. , it  se  rendit  à 
Paris  en  1744,  où  il  se  livra  à l’élude  de  la  nu- 
mismatique par  les  conseils  de  Gros  de  Bozc, 
alors  garde  du  cabinet  des  médailles.  Kn  1747, 
Barthélemy  fut  nommé  à l’Académie  des  ins- 
criptions , en  remplacement  de  Burette , mort 
dans  la  même  année.  Nommé  successivement 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
celtes  des  Antiquaires  de  la  même  ville,  il  par- 
vint en  1753  à la  place  de  garde  du  cahinet  des 
antiques,  vacante  par  la  mort  de  Bozc.  Ayant 
fait  un  voyage  en  Italie  pour  des  recherches  re- 
latives à sa  place,  il  lit  à Rome  la  connaissance 
du  duc  de  Choiseul,  alors  ambassadeur  de 
France,  qui  conçut  (tour  lui  l’amitié  la  plus  vive, 
et  qui,  parvenu  au  ministère,  s'occupa  constam- 
ment du  soin  de  sa  fortune.  L’Académie  fran- 
çaise le  reçut  dans  son  sein  en  1789;  mais  la 
fortune  qui,  jusqu’alors,  lui  avait  été  favorable, 
l'accabla  bientôt  de  revers.  Privé  de  vingt-cinq 
mille  livres  de  rentes  par  la  révolution,  il  lut 
réduit  au  plus  étroit  nécessaire,  et  mourut  ac- 
cablé d'infirmités  Ie30avril  1795, âgé  de  soixante 
dix-neuf  ans.  Il  a publié  : Entretiens  sur 
l'état  de  la  musique  grecque  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle,  de  l'ère  vulgaire , Paris 
1777,  in  8°.  Cet  opuscule , écrit  avec  élégance, 
et  contenant  des  notion*  a-sez  exactes  sur  la 
musique  grecque  à l’époque  que  l’auteur  a rhoi- 
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sie,  est  extrait  de  son  grand  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  du  Jeune  Anacharsis  en  Grèce,  et  y a 
été  refondu  dans  toutes  les  éditions  qu’on  a faites 
de  ce  livre.  Sur  la  foi  d’une  mauvaise  compila- 
tion intitulée  Bibliographie  musicale  de  la 
France , Lichtenihal  a attribué  à Barthélemy  un 
livre  qui  a pour  titre  La  Cantatrice  grammai- 
rienne, etc.  ; jamais  le  savant  académicien  n’a 
songé  a une  production  de  cette  espèce.  ( Voyez 
l’article  suivant.) 

BARTHÉLEMY  (L’abbé  Louis),  né  à Gre- 
1 noble,  vers  1750,  quitta  de  bonne  heure  sa  ville 
natale  et  se  fixa  à Paris.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  médiocres  , au  nombre  desquels  se 
trouve  celui  qui  a pour  titre  : La  cantatrice 
grammairienne,  ou  Part  d'apprendre  Portho- 
graphe  française  sans  le  secours  d'aucun 
maître , par  le  moyen  des  chansons.  Genève 
et  Lyon,  1787,  in-8®. 

BARTHÉLEMY  ( Pierre),  littérateur,  né 
à Uoulogne-sur-mer,  ©si  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages au  nombre  desquels  on  remarque  : Le 
Rideau  levé,  ou  conspiration  flagrante  contre 
l'Opéra.  Boulogne,  Grisel  jeune,  1829,  in-8°,  de 
16  pages. 

RARTIIEZ  (Paul-Josf.pii  ),  célèbre  physio- 
logiste, professeur  honoraire  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  médecin  consultant  de 
Napoléou  Bonaparte,  membre  delà  Légion  d'hon- 
neur et  associé  de  l’Institut,  naquit  à Montpellier 
le  11  décembre  1734.  Il  lit  ses  études  à Narbonne, 
où  résidait  son  père,  ingénieur  du  tangoedoc, 
puis  h Toulouse,  et  fut  reçu  en  1753  docteur  en 
médecine  à la  faculté  de  Montpellier.  Il  mourut 
à Paris,  d'une  fièvre  maligne,  le  13  octobre  1806. 
On  ne  parlera  point  ici  de  ses  travaux  sur  la  mé- 
decine, qui  n’ont  aucun  rapport  avec  l'objet  de  ce 
dictionnaire,  mais  d'un  ouvrage  posthume  publié 
par  les  soins  de  M.  Barthez  de  Marmorières,-son 
frère,  intitulé.  ; Traité  du  beau ; Paris,  1807, 
in-8°.  On  y trouve  un  chapitre  très-curieux  inti- 
tulé •.  nouvelles  recherches  sur  la  déclamation 
Ihcâlrale  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Voy. 
le  Magas • encyclopédique,  sixième  année,  t.  V, 
p.  209. 

BARTIIOLDY  (Salomon),  d’une  famille 
israelite  de  Berlin,  a publié  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  cette  ville  (an  1805,  n°  5 ) un  article 
intitulé  : Uebe.r  den  Votksgcsang  der  Sicilianer 
( Sur  le  chant  populaire  des  Siciliens). 

BARTHOLlîW  (Gaspard),  lils  de  Thomas 
Barthnlin,  médecin  du  roi  de  Danemark,  naquit 
à Copenhague,  en  1654,  et  mourut  vers  1705.  Il 
fut  aussi  docteur  en  médecine  et  professeur  d’a- 
natomie. On  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages  au 
nombre  desquels  se  trouve  un  traité  De  Tibiis 
17 
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Veterum , etearum  t uu,  libri  très ; Rome,  1677, 
in-B*,  fig.  Ce  livre,  que  Fauteur  composa  à l'âge 
de  vingt-deux  ans,  est  rempli  d'érudition,  mais  en- 
tièrement déj)onrvude  critique,  et  à peu  près  inu- 
tile pour  l'histoire  de  l’art.  Il  y en  a une  seconde 
édition,  Amsterdam,  Wetslein,  I679,in-12;  Græ- 
viua  l’a  aussi  inséré  dans  le  tome  6 de  son  The ♦ 
saur,  an tiq.  roman. , p.  1157. 

BARTHOLIN  ( Jean-Frédéric),  professeur 
de  mathématiques  et  assesseur  du  consistoire , à 
Copenhague,  naquit  daita  cette  ville  le  27  no- 
vembre 1665.  Après  avoir  fini  ses  éludes,  il 
voyagea  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  prit  pos- 
session des  places  dont  il  est  parle  ci-dessus,  et 
se  livra  à des  travaux  littéraires.  Il  mourut  le  30 
mai  1708  Parmi  les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort,  on  remar- 
que : Dissertatio  de  Saule  per  musicam  curato. 
Copenhague,  1 745. 

BARTIIOLIM  ( Oriondo),  ou  plutôt  Bar - 
tolini , compositeur  né  à Sienne,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  est  indiqué,  par  le  catalogue  de 
Paslorff  (Munich,  1653),  comme  auteur  des 
ouvrages  suivants  : 1°  Messe  concerlate  a 5-9 
voci.  __  îo  Motet ti  a 1,2,  3-8  voci^con  basso  con- 
tinua. — 3°  Canznnefte  ed  arie  alla  romana , a 
3 vocif  tous  imprimés  à Venise.  On  trouve  quelques 
motets  de  Bartholini  dans  les  collections  publiées 
a Anvers,  chez.  Phalèse. 

BA  RTHOLOMÆUS  DE  GLANT- 
VILLE,  descendait  de  la  famille  des  comtes  de 
Suffolk,  et  fut  moine  franciscain.  H écrivit, 
vers  1*366,  un  traité  De  proprietatiàus  rerum , 
qui  lut  traduit  en  français  par  un  moine  nommé 
Jean  Corbichon  , dans  l’année  1372,  et  en  anglais 
par  Jean  T révisa , viclire  de  la  paroisse  d«  Ber- 
keley, en  1398.  Hawkins  s’est  trompé  lorsqu'il  a 
dit  ( Hisfory  of  lhe  science  and  practice  of 
Musée , t.  Il,  p.  123)  qu’il  parait  que  l’original 
a été  publié  h Harlem  , en  1485.  Le  livre  imprimé 
dans  celte  ville,  en  1485,  par  Jacques  Bellaert, 
est  une  traduction  hollandaise.  La  plus  ancienne 
édition  connue  du  texte  latin  de  Bartholomé,  avec 
une  date  certaine,  est  celle  qui  a été  imprimée 
en  14so  (in-fol.  gothique),  par  Nicolas  Pistoris 
de  Bensheym  (ou  plutôt  Bensheim,  ville  du  duché 
de  Hesse -Darmstadt)  et  Marc  Reinbardt,  de 
Strasbourg  , sans  nom  de  ville  (I).  Dans  ce  livre 
de  la  propriété  des  choses , Bartholomé  traite 
d’une  manière  assez  étendue  de  la  trompette,  de 
la  flûte,  du  chalumeau,  de  la  sambuque,  de  la 

(1)  On  peut  consulter  le  Manuel  du  l ibraire.  <1«M.  Bru- 
net , pour  leu  diverse*  edlMon#  du  telle  original , el  de* 
traduction»  (iomt-S  de  la  trol-léroe édition,  pages  160  et  101, 
et  tome  t du  supplément  du  même  ouvrage,  p.  W cl  91). 


symphonie,  des  timbales,  de  la  cithare,  du 
psallérion , de  la  lyre,  des  cymbales,  du  sistre 
et  des  cloches.  Hawkins  a consulté  cet  ouvrage 
pour  son  histoire  de  la  musique , et  a cité  de 
longs  passages  de  l’ancienne  traduction  anglaise 
(1.11,  p 279  à 288). 

BARTHOLOMÆLJS  ( Jean-Chrétien  ), 
littérateur  qui  vivait  vers  la  fin  du  du-septième 
siècle , a publié  une  dissertation  qui  a pour  titre  : 
Surdus  de  sono  judicans.  léna,  I6u0,  in-4*. 
D’après  une  note  que  je  trouve  dans  les  papiers 
de  Perne,  il  parait  qu’il  s'agit  dans  cet  ouvrage 
d’une  expérience  renouvelée  de  nos  jours  pour 
rendre  sensibles  aux  sourds  les  vibrations  des 
sons  par  le  moyen  d’uu  conducteur  métallique 
appuyé  sur  la  poitrine. 

BARTHOLOMEI  ( Le  comte),  de  la  famille 
des  comtes  Gallici,  com|R>siteur  italien , vécut  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a de  lui  une  col- 
lection de  motets  qui  a pour  titre  : Motetta 
quinque  vocibus  sua  vissante  sonantia.  Venetïa , 
app.  Ant.  Gardane,  1547,  in-4°  obi. 

BABT1IOLOMEI  ( AnCK-MicuEL).  l 'oyez 
BAKTOLOMI. 

BAHTL  (FmsçnivCoKRiD),  docteur  en  phi- 
losophie , et  professeur  de  mathématiques  trans- 
cendantes au  Lycée  normal  d’Ulmuli,  na<|iiit  le  14 
Juin  1750  a Weyperlh  , en  Bohême.  Apre,  avoir 
enseigné  a Vienne,  à Pi  agile  et  A lîrunn , il  se  fixa 
définitivement  à Olmûtï  en  1800.  Il  y mourut 
le  28  octobre  1813.  Auteur  de  plusieurs  ouvrants 
estimés  concernant  les  mathématiques  pures  et 
appliquées,  il  cultivait  aussi  la  musique  avec  suc- 
cès et  passait  pour  un  virluose  sur  l’Iiarmonica. 
II  publia  d’abord  une  notice  sur  cet  instrument, 
sous  ce  titre  : Kachricht  non  lier  Harmonica, 
Prague,  1790,  brochure in*8°.  Plus  tard  il  s’oc- 
cupa du  perfectionnement  de  ccl  instrument , et 
y ajouta  lin  clavier  avec  un  système  de  leviers  à 
frottement  qui  faisaient  l’office  des  doigts.  Bartl  a 
donné  la  description  de  son  invention  dans  un 
écrit  intitulé  : Abhandlang  eon  der  Tastcn- 
U armonika  (Dissertation  sur  l’Harmonira  A da- 
vier). Brünn,  Leop.  Haller,  1798,  gr.  in-4«  de 
75  pages  avec  5 planches, 

BAHTLEMAN  (JeaiO,  chanteur  célèbre  en 
Angleterre,  était  doué  d’une  Irès-belle  voix  de 
basse  11  fut  élève  du  D.  Coolie  et  enfant  de  chœur 
A l’abbaye  de  Westminster.  Ce  fut  aux  ancien» 
concerts  d'IIannover-qiiare  qu’il  fil  sa  répu'ation. 
Postérieurement , il  devint  coproprietaire  et  l'un 
des  directeurs  de  cel  établissement.  Il  est  mort 
en  1820. 

BARTLETT  ( Je»!»),  musicien  anglais  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a public  un  recueil  de  sa  composition  intitulé  : A 
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Book  of  ayres  tint  h a trtplicitie  of  musicke, 
where  of  the  first  part  is Jor  the  Iule  or  orpha- 
rion , and  the  viole  da  gamba  and  4 parts  to 
sing.  The  second  is  for  trebles  to  sing  to  the 
lute  and  viole.  The  third  part  is/or  the  lute 
and  vogce , and  the  viole  da  gamba  ( Livre  d'airs 
avec  un  triple  arrangement  de  musique,  savoir-  : 
la  première  partie  pour  le  luth  ou  orpharion , 
la  basse  de  viole,  et  quatre  parties  de  chant; 
la  seconde,  pour  des  voix  de  dessus,  le  luth 
et  la  viole;  la  troisième,  pour  le  luth,  les 
voix  et  la  basse  de  vide)  ; Londres,  1606 , in- 
fol. 

BAPTOLI  (Jean-Baptiste),  compositeur  ita- 
lien du  seizième  siècle.  Le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque musicale  du  roi  de  Portugal  indique  sous 
ce  nom  : Mudrigali  a cinque  voci,  Itb . 1;  mais 
sans  date  ni  nom  de  lieu. 

*AIlTOLI  (Daniel),  savant  jésuite,  né  à 
Ferrary  en  IG08,  mort  à Rome  le  13  janvier  1685, 
a publié  un  livre  très-curieux  intitulé  : Del 
suono  de * tremori  armonici  e delT  udito , 
trattati  IV ; Rome,  1679,  in-4°.  La  seconde  édi- 
tion est  de  Bologne , 1680 , iu-4*,  et  la  troisième 
de  Rome,  1681,  in -4°.  Il  y examine  les  effets 
du  son  dans  l'air  et  dans  l'eau.  Le  chapitre  7 du 
second  traité,  qui  traite  des  salles  parlantes , est 
fort  intéressant;  il  y décrit  les  salles  de  Mantoue 
et  de  Caprarola,  qui  excitent  l'étonnement  de 
toutes  Je*  personnes  qui  visitent  ces  lieux.  La 
dissertation  de  Bartoli , dont  on  trouve  un  long 
détail  dans  la  Littérature  musicale  de  Forkel  et 
dans  la  Bibliographie  de  la  musique  de  Lichten- 
tliat , est  insérée  dans  le  troisième  volume  des 
œuvres  de  cet  auteur. 

BARTOLI  ( Le  P.  Ejusmo),  né  àGacte,  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  1606,  était  connu  dans 
cette  ville  sous  le  nom  du  P.  Raimo , nom  qui , 
dans  la  terre  de  Labour,  est  la  traduction  vulgaire 
d'Erasmo.  Bartoli  était  prêtre  séculier  depuis 
plus  de  trente  ans,  lorsqu’il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  à Naples,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  exercices  de  piété  el  dans  la 
culture  de  la  musique.  Il  mourut  de  la  peste,  le  14 
juillet  1656,  à l’âge  de  cinquante  ans.  Les  produc- 
tions musicales  de  cet  ecclésiastique,  qui  se  con- 
servent chez  les  Filippini  (oratoriens),  à Naples, 
•ont  celles-ci  : 1°  Plusieurs  motets  à 4 voix.  — 

D'autres  motets  à 4 chœurs.  — 3°  Des  psaumes 
à 8 voix.  —4°  Des  cantates  spirituelles.  — 5°  une 
messe  à 10  voix.  G°  Deux  messes  pastorales  pour 
la  fête  de  Noél.  — 7*  Les  répons  de  la  semaine 
sainte.  — 8°  Deux  messes  et  deux  vêpres  com- 
plètes pour  des  fêtes  solennelles.  — 9»  Plusieurs 
motets  à 8 voix  en  deux  chœurs.  — I0«  Des  ré- 
pons pour  les  principales  fêles  de  l'annee. 


| B.VRTOLIA’l  ( Bartholohé),  l’un  des  plus 
grands  chanteurs  du  commencement  du  dix  hui- 
tième  siècle,  naquit  à Faenza , vers  1685.  Il  fut 
élève  de  Pistocchi  et  de  Bernacchi.  L'époque  la 
plus  brillante  de  sa  vie  fut  depuis  1720  jus- 
qu'à 1730.  Il  était  alors  au  service  de  l'électeur  de 
, Bavière. 

BARTOLIAT  (Vincent),  habile  sopraniste,  w . 
brilla  au  théâtre  de  Cassel  en  1792. 

BARTOLOCCI  (Jules),  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Bernard,  et  professeur  de  langue  hé- 
; braïque  au  college  de  la  Sapienza  à Rome,  naquit, 
en  1613,  à Célano  dans  l'Abruzze.  Après  avoir  été 
attaché  à la  bibliothèque  du  Vatican  , en  qualité 
d'orientaliste,  il  devlut  abbé  de  son  ordre  et 
mourut  d’apoplexie,  le  l#r  novembre  1687.  Dans 
sa  Bibliothèque  Rabbinique , Rome,  1675,4 
vol.  in-folio,  on  trouve  : 1<>  De  Psalmomm 
libre , Psalmis  et  musids  in  s/rumen  fis,  part,  ii, 
p.  184.  — 2®  De  l/ebræorum  musicatbrevis dis- 
serta/., part,  iv,  p.  427.  Ces  deux  dissertations 
ont  été  insérées  dans  le  Thesaur,  antiquitat.  sa- 
crarum  d’Ugolini,  t.  XXXII,  p.  457  et  suiv.  On 
trouve  aussi  dans  le  même  volume,  p.  679,  Ex- 
cerpta  ex  bibl'mtheea  Rabbinica  JulH  Rartho- 
locci  de  voce  Sela.  Il  y a peu  d'utilité  à tirer  de 
tout  cela. 

BARTOLOMEI  (Antoine),  dit  Maurice , 

I premier  violon  et  directeur  de  l'orchestre  de  la 
1 ville  et  du  théâtre  de  Panne,  naquit  en  cette  ville 
en  1760.  Il  commença  ses  études  très-jeune,  h 
i Turin,  dans  l’école  de  Pugnani , et  les  termina 
â Parme,  sous  la  direction  de  Morigi.  Les  Ita- 
I liens  lui  accordent  beaucoup  de  talent.  On  con- 
naît de  lui  des  soins  pour  son  instrument,  qui 
| sont  restés  en  manuscrit  li  vivait  encore  en  1815. 

BARTOLOMI  (Ange  Michel  ), theorbiste 
italien,  se  fixa  à Paris  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
I tième  siècle,  ainsi  qu’on  le  voit  par  l’avertissement 
; d'un  ouvrage  qu’il  a publié  sous  ce  titre  : Table 
j pour  apprendre  à toucher  parfaitement  te 
I thèorbe.  Paris,  Hallard,  1669,  in-4°obl.  Barlo- 
lomi  fut  attaché  au  service  du  prince  de  Condé 
vers  1660. 

BARTOLOMEO  (Baptiste),  voyez  Batista 
De  ViEi.ms. 

BARTOLOMIO  (Bxrbarino),  compositeur, 
né  à Fabriano,  dans  l'État  de  l'Église , fut  sur- 
nommé il  Pesarino , vraisemblablement  a cause 
d'un  séjour  prolongé  dans  la  ville  de  Pesaro.  Il  fut 
éditeur  de  deux  recueils  de  madrigaux  de  divers 
auteurs,  parmi  lesquels  on  en  trouve  plusieurs 
de  sa  composition.  Ces  recueils  ont  pour  litres  : 

Il  primo  et  il  secondo  libro  de'  madrigali  di 
diversi  autort;  Venetia , Amadori,  1607,  in-4°. 

BARTOLUS  (Abraham),  inagister  à Alten- 
17. 
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bourg,  né  a Ben t en  en  Misnie.  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Musica  mathematica  das  ist 
das  Fundament  dtr  Alterhebstein  Kunst  der 
Musica  ( La  musique  mathématique  qui  est  le 
fondement  du  tout-aimable  art  de  la  musique). 
Altrnbourg,  1608,  in*4°  obi.  de  174  p.  Le  titre 
indiqué  par  Forkel  et  par  Liclitenthal  : Bes • 1 
chreibung  der  Instruments  Magadis  oder  Mo - 
n oc  ho  rds  ( Description  du  Magadis  ou  Mono- 
cliorde)  n'est  que  celui  d’un  second  frontispice 
ajouté  à l'ouvrage  avec  la  date  de  1614. 

BARTSCII  (François-Xavier),  claveciniste 
à l’orchestre  du  théâtre  national,  à Vienne,  vers 
1797,  a mis  en  musique  les  opéras  dont  voici  ; 
les  titres  : l®  Victor  und  H e toise  (Victor  et 
Héloise).  — 2°  Das  Hexengcrtcht  (Le  jugement 
du  Sorcier). 

BARUCI1  (N.),  pianiste  établi  à Vienne,  s’est 
fait  connaître  par  les  produc  tions  dont  les  titres 
suivent  : I®  Variations  et  polonaise  (en  ré)  sur 
un  thème  original.  Vienne,  DiabellL  — 2®  Valse» 
brillantes  pour  le  piano,  œuvre  2r;  Vienne, 
Cappi.  — 3®  Introduction  et  variations  sur  la 
polonaise  favorite  d'Oginski , ouvre  3e;  Vienne, 
Mechetti. — 4®  Variations  sur  un  airfaxori  de  Ia. i 
Famille  Suisse , op.  4 ; Vienne,  Diabelli.  — 5° 
Kondo  Scherzatido,  op.  5;  Vienne,  Mechetli. — 
6®  Variations  cl  Polonaise,  en  ré;  Vienne,  Dia- 
belli. — 7®  Heures  du  soir , douze  fantaisies 
mignonnes,  op.  8;  Milan,  Ricordi. 

B AIUZZI  (M.),  professeur  de  musique  à 
Milan,  a publié  quelques  compositions  pour  di- 
vers instruments,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1®  Variations  pour  la  flûte  sur  Deh  !cari,  venite, 
avec  deux  violons,  alto  et  basse.  Milan,  Ri-  | 
oordi. — 2®  Divertimento  per  il  piano-forte  ad 
usodi  grand  valz;  Ibid  — 3°  Fa  n'as  ta  con  va- 
riationi sopra  la  cavatina  del  Crociato.  Op. 

8 ibid.  — 4°  La  Tyrolienne  de  Guillaume  Tell , 
variée  ; ibid.  — 6®  Introduction  et  variations 
sur  le  chœur  0 Fijh  d'Eroi,  de  La  Donna  del 
Layo,  op.  17;  ibid. 

BARYPHONUS  (Henri),  dont  le  nom  al- 
lemand était  Grobstimm  (1),  naquit  à Werni- 
gorod,  vers  1584,  et  fut  music  ien  de  ville  à Qued- 
linbourg  : ou  n’a  point  d’autres  renseignements 
sur  ce  savant , qui  a publié  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à la  musique.  Ces  ouvrages  sont  : l®  Plé- 
iades musiex  quæ  in  certas  sectiones  distri - 
buta  prsecipuas  quæstiones  musicas  dtscu- 

» GroMimm,  en  allemand.  «IfpilGe  çrotu  rotr.  Solvant 
lea  td£e»  pCdanteaques  de  «on  temps.  Baryphonu»  ne  man- 
qua pas  de  traduire  son  nom  en  grec  : (iapvÿo »vo;  de 
flapü;,  grave,  et  de  çcovr,,  voii,  avec  une  terminaison  la- 
tine. 


tiunt,  et  omnia  qux  ad  theoriam  pertinent , 
etc.;  Ilalberxtadt,  1615,  m-8®  de  86  pages.  La 
deuxième  édition  de  ce  livre  a paru  à Leipsick, 
en  1630,  avec  des  augmentations.  Lipenius  ( /?»- 
blioth.  philos p.  975)  indique  une  édition  qui 
aurait  été  publiée  à Copenhague,  en  1015;  je 
pense  que  cette  édition  est  supposée.  Les  pléia- 
des de  musique  de  Baryphonus  sont  sept  di- 
visions. dont  chacune  renferme  sept  questions  sur 
sept  objets,  tels  que  sept  dissonances , sept  con- 
so nuances  etc.  On  comprend  que  ces  nombres 
sont  arbitraires  et  que  l’auteur  lésa  établis  pour 
justifier  le  titre  qu'il  avait  choisi.  On  peut  voir 
dans  le  Lexique  de  Walther,  dans  la  Littérature 
musicale  de  Forkel,  et  dans  la  Bibliographie  de 
la  musique,  par  Lichtenlhal,  le  sommaire  de  tout 
l’ouvrage.  — 2®  Isagoge  musica  , Magdebourg, 
1609.  Forkel,  copié  par  Lichtentbal , présume 
que  oe  livre,  cilé  par  Lipenius,  est  le  même  que 
celui  qui  est  indiqué  par  Draudius  dans  sa  Bi- 
bliothèque classique  (p.  1609)  sous  ce  titre  . 
Ars  canendi , aphorismis  succinctis  descri pta 
et  notis  philosophais,  mathematicis,  physicis 
et  historicis  illustrât  a , Leipsick,  1630,  in-4®  : 
en  sorte  que  celui-ci  n’en  serait  que  la  deuxième 
édition.  Baryphonus  avait  composé  beaucoup 
d’autres  ouvrages  dont  la  publication  aurait  pu 
être  utile  à cause  du  choix  de  leurs  sujets,  mais 
qui  malheureusement  paraissent  avoir  été  perdus. 
Prætorius  en  a donné  le  catalogue  tel  qu’il  est 
ici,dansson  Syntngma  musicum  (t.  111,  p.  227): 
1®  Erercitationes  harmonicæ , quibus  omnia 
tam  ad  theoriam  quam  ad  praxin  musicam 
necessaria  per  nphorismos.  theoremata  et  pro - 
blemata  nervose  et  dilucide  expédiant ttr  ; 2° 
Diatribe  de  mt/sfeo  Artusia , ex  tabulis  Joan. 
Mariæ  Artusii collecta,  latine  reddtta,  exem- 
ples illustrata  et  publici  juris,  in  usum  et 
gra tiam  Germanicorum  italicam  lingttam  non 
callentium  facta.  Cette  traduction  latine  du 
traité  du  contrepoint  en  tableaux  de  Jean  Arlusi 
est  le  moins  regrettable  de  tous  le*  travaux  de 
Baryphonus,  parce  que  nous  avons  l’original. — 
3®  Dissertatio  de  modis  tnusicis  e veterum  et 
recent ïorum  tam  Græcorum  quam  Latinorum 
et  Italorum  monumentis  excerpta,  etinlucem 
édita  in  gra  tiam  philologorum  et  musices 
amantium.  Cet  ouvrage  aurait  pu  être  d'un 
grand  intérêt  s’il  eût  été  exécuté  suivant  le  plan 
indiqué  au  titre. — 4®  Isagoge  musico-theoiica, 
ex  fundamento  mathematico  coram  rntinne  et 
sensu  judicium  proportione  et  monochordo 
exercentibus  producto  in  graliam  Pétri  Con - 
radi  çUoiaoûuou.  Peut-être  cet  ouvrage  iM-il 
! celui  qui  a été  publié  à Magdebourg  en  1609.— 
\ b°  Logis tica  musica,  tn  quuusus proportion tim 
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in  addendis,  subir ahendis,  copu tandis , corn - 
parandis,.equiparandis  intermtlls  synoptice 
obocutos  ponitur.  — 6°  Jsagoçe  musica  hucii- 
dis,  cum  nolis.  Prælorius  ne  dit  pas  si  cette  Ira* 
duction  latine  du  traité  de  musique  attribué  à 
Euclide  était  la  version  publiée  à Venise,  en  1497, 
par  George  Valia,  ou  si  c’était  celle  du  jésuite 
Possevin,  ou  enfin  si  Baryplionus  en  avait  fait 
une  nouvelle.  — 7°  Arithmologia  harmonica,  in 
qua  atyiotii  tam  numerorum  harmonicorum 
primorum  et  radical ium , quarn  inter  se  com - 
positorum  et  secundariorum  et  letrariôrum 
tabetlares  in  constituendis  intervallts  slmpli- 
cibus,  compositis,  prohibais , diminuas  et  su- 
per /luis  obocutos  pununtur.  — 8°  Consonan- 
tiarum  progrès  siones,  quæ  ad  quosvis  animi 
afjeclus  exprimendas  accomodatæ,  etc.  — 9° 
Progymnasma  melopoeticum  in  natSetav  et 
nponaiôctav  tributum. — lO»Calalogus  musico- 
rum  tam  priscorum  quarn  recentium.  — 1 1 o 
Histona  veterum  instrumentorum  musico- 
rum  e sacris  litteris,  græcis  et  latinis  monu- 
ment u,  atque  phtlosophorum , phitologorum , 
musicoruin  et  historicorum  scriptis  collecta , 
et  publia  juris  /acta.  — 12®  Jsxercitationes 
IV  de  musica  vocali ; de  musica  instrumen- 
tait; de  musica  inventortbus ; de  musica  usu. 
— 13°  Monochordi  in  diatonico,  chromatico 
et  enharmonico  genere  descriptio.  — 14°.Spi* 
cilegium  musicum , in  quo  quæsttones  musi- 
coruin prxapux  per  theoremata  et  proble- 
vuita  succincte  et  nervose  discutiuntur. 

RASA  DOW  A (Jean),  ténor  très-distingué 
de  la  bonne  école,  a t^é  un  des  derniers  chan- 
teurs dramatiques  qui  conservèrent  les  traditions 
de  l’aucien  ait  du  chant  en  Italie.  Il  naquit  à 
Naples  en  1806,  y lit  de  bonnes  études  musicales 
dès  son  enfance,  puis  devint  élève  de  Nozzari 
pour  le  chant.  Le  début  de  sa  carrière  théâtrale 
se  fit  à Venise,  en  1828,  età  Vérone  dans  la  même 
année  ; mais  il  ne  se  lit  remarquer  qu’a  Naples, 
en  1830.  Il  y chanta  de  nouveau  en  1832  et 
1833,  fut  engagé  a Modènc  et  à Vienne  en  1834  ; 
à Gênes,  au  carnaxal  de  la  même  année,  puis  a 
Lucques,  Milan,  Palerme,  Rome,  où  déjà  il  avait 
chanté  en  1833  ; à Trieste,  à Turin,  Podoue,  Ve- 
nise, et  partout  obtint  des  applaudissements  mé- 
rités. Pendant  le*  années  1838  à 1844,  il  se  par- 
tagea entre  Naples  et  Vienne,  où  les  amateurs 
de  la  plus  haute  di>tinction  le  recherchaient 
comme  professeur  de  chant.  Je  le  trouvai  à Na- 
ples en  1841  : il  chantait  alors  au  théâtre  Saint- 
Charles,  et  luttait  par  son  talent  contre  une  ma- 
ladie dont  sa  voix  était  attaquée.  Il  se  persuadait 
que  le  mai  ne  serait  que  passager  et  qu'il  re- 
trouverait bientôt  ses  succès  d'autrefois.  J'es- 


sayai de  le  délromper,  et  lui  proposai  de  renon 
cer  au  théâtre  pour  accepter  la  place  de  profes- 
seur de  chant  au  conservatoire  de  Bruxelles, 
avec  un  traitement  de  6,000  francs  ; mais  je  ne 
pus  triompher  de  ses  illusions.  En  1845  il  accepta 
un  engagement  pour  un  théâtre  italien  qu’on  es- 
sayait d’organiser  dans  la  capitale  de  la  Belgi- 
que : il  y chanta  Oteilo  ; mais  il  n’était  plus 
que  l’ombre  de  lui-méme.  Il  comprit  alors 
que  tout  était  fini  pour  lui  dans  la  carrière  du 
théâtre  : il  vint  me  voir,  et  me  demanda  de  réa- 
liser les  propositions  que  je  lui  avais  faites  à 
Naples;  mais  la  place  que  je  lui  avais  offerte 
n’était  plus  vacante  alors  : j’eus  le  regret  de  ne 
pouvoir  accepter  ses  services.  11  retourna  a 
Vienne,  et  s’y  fixa  en  qualité  de  professeur  de 
chant;  mais  trois  ans  après,  la  révolution  dont 
l’Autriche  fut  le  théâtre  et  les  événements  qui 
agitèrent  la  population  devienne  déterminèrent 
Basadonna  à s’éloigner  de  celte  ville.  Des  pro- 
portions lui  furent  faites  pour  Rio- Janeiro; 
l’inquieliide  que  lui  donnait  la  situation  de  l’Eu- 
rope à cette  époque  le  décida  à les  accepter.  Sa 
nouvelle  situation  lui  parut  d’abord  agréable; 
mais,  atteint  de  la  fièvre  jaune,  il  succomba  aux 
suites  de  cette  affreuse  maladie,  dans  le  mois 
de  juin  1850.  Basadonna  n’était  pas  seulement  un 
chanteur  de  grand  mérite;  il  avait  de  l’esprit,  de 
l'instruction,  et  sa  conversation  avait  beaucoup 
d’agrément. 

BASANIER  (Martin),  mathématicien  et 
musicien,  qui  vivait  à Paris  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  a fait  imprimer  un  livre  intitulé  : 
Plusieurs  beaux  secrets  touchant  la  théorie 
et  pratique  de  la  musique.  Paris,  158*.  Cet 
ouvrage  est  de  la  plus  grande  rareté. 

BASCII  (Sicismond),  professeur  de  philoso- 
phie, né  a Juliu'bourg,  dans  la  Silésie,  le  3 sep- 
tembre 1700,  mourut  le  2 avril  1771.  Il  fut  succes- 
sivement co-inspecteur  à Christianstadt,  en  1730, 
archidiacre  , membre  du  consistoire , premier 
prédicateur  de  la  cour  et  surintendant  général  a 
Hildburgliausen , en  1732  , puis  occupa  les 
mêmes  places  à Weimar,  en  1756,  et  y joignit 
les  fonctions  d'inspecteur  du  gymnase.  On  a de 
lui  un  livre  de  chorals  et  la  préface  du  livre  in-  ^ 
Ululé  : Von  der  Sprache  des  Herzens  im  Sin - K J 
<7 en  (Le  langage  du  coeur  dans  le  chant),  im- 
primé en  (754. 

BASEGGIO  (Lorenzo),  né  àP  Venise , a 
composé  la  musique  de  Equivoci  del  caso,  Ve- 
nise, 1712;  et  Laomedonte,  Venise,  1715. 

BASEVI  (A.),  docteur  en  médecine  à Flo- 
rence; écrivain  philosophe  et  amateur  de  mu- 
sique, e.st  auteur  de  deux  opéras,  dont  le  pre- 
mier, Romïlda  cd  Azzelino,  fut  joué  sans  suc- 
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cès  au  théâtre  Alfieri,  le  li  août  1840;  l’autre, 
Burico  Odoardo , fut  représenté  au  théâtre  de 
U Pergola,  dans  IVté  de  1847,  et  eul  trois  re- 
présentations. M.  Ha  sévi  a fondé  à Florence  un 
journal  de  musique  intitulé  CArmonia , dont  il 
est  le  rédacteur  principal.  Appréciateur  impartial 
des  ouvrage-  du  compositeur  Verdi,  il  a publié  un 
livre  où  sont  ex posées  ses  opinions  et  ses  idées 
à ce  sujet,  sous  le  titre  de  Studio  suite  opéré  di 
Giusep/te  Verdi ; Florence,  1859,  I vol.  in- 12. 

BASILI  (D. -Francesco),  né  à Pérouse,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut  maître  de 
chapelle  de  l’église  neuve  de  cette  ville.  En  1796, 
il  écrivit  pour  l’académie  des  l’nissoni  un  drame 
qui  fut  exécuté  sous  le  titre  de  Santa  Cecil'ia 
Vergine , et  peu  de  temps  après  un  oratorio  in- 
titulé : / Martin . 

BASILI  ou  BASILY (D. -André),  composi- 
teur de  l’école  romaine,  iut  maître  de  chapelle  de 
l’église  de  Lorette,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et  mouruten  1775.  Il  a beaucoup  écril  pour 
l’église.  Je  possède  huit  messes  à quatre  voix  de  ce 
maître,  en  manuscrit,  et  deux  à huit  voix.  Dans 
ta  bibliothèque  musicale  de  l’abbé  Santini,  à 
Rome,  on  trouve  «les  motets  à trois,  quatre  et 
cinq  voix  de  Basili,  un  Salve  Regina,  en  deux 
canons  doubles;  deux  Christus  factus  est,  à qua- 
tre ; un  Miserere  à huit,  et  un  autre  à douze. 
Ce  maître  a fait  graver  sur  cuivre  un  ouvrage 
composé  pour  ses  élèves,  sous  ce  titre  : Musica 
universale  armonico-pratica  ; Venise,  Alessan- 
dri,  in-fol.  (s.  d.).  Cet  ouvrage  consiste  en  vingt- 
quatre  exercices  majeurs  et  mineurs  pour  le  cla- 
vecin. Chaque  exercice  est  composé  d une  basse 
chiffrée  pour  l’accompagnement,  d’une  fugue  et 
d’une  sonate.  Le s basses  ( partimenti)  et  les 
fugues  ont  du  mérite,  quoiqu’on  y remarque  de 
la  sécheresse  ; mais  les  sonates  sont  de  pauvres 
compositions  dépourvues  d’idées.  J’ai  attribué 
par  erreur,  dans  la  première  édition  de  celte 
Biographie,  à André  Basily  le  Miserere  à 8 voix 
avec  un  verset  à seize  publié  chez  Brcilkopf  et 
Haertel,  à Leipsick,  et  chez  Ricordi,  à Milan  : 
cette  œuvre  appartient  à son  fils  (Voyez  la  no- 
tice suivante). 

BASILI  (François),  ou  Basily,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à Lorette,  au  mois  de  février  1756. 
Ayant  perdu  son  père  à l’âge  de  neuf  ans,  il  fut 
conduit  à Rome,  et  se  livra  à des  éludes  «le  rnu- 
siquequ’il  termina  sous  la  direction  de  Jannaconi, 
savant  compositeur  de  l'école  romaine.  Jeune 
encore,  il  obtint  une  place  de  maître  de  chapelle 
à Foligno  : ce  fut  alors  qu’il  commença  à écrire 
pour  le  théâtre.  Son  premier  ouvrage  en  re  genre 
fui  la  cantate  d 'An  on  a e Teseo.  Il  n’élait  âgé 
que  de  viugt-deux  ans  lorsqu'il  donna  à Milan, 


en  1788,  La  Bella  incognito , qui  plut  beaucoup 
aux  habitants  de  cette  ville.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  La  Lacandiera,  farce  qu’on  représenta 
avec  succès  à Rome  ; puis  Barily  écrivit  pour 
Florence  les  opéras  d 'Achille  nelV  assedio  di 
Trojn,  représenté  au  théâtre  de  la  Pergola,  dans 
le  carnaval  de  1798,  et  de  il  Ritorno  d* Ulysse 
au  même  théâtre,  dans  l'automne  de  1799.  A 
Venise,  il  fit  représenter  Antigona , qui  fut  bien 
accueillie.  Quelque  temps  après,  il  quitta  Foligno 
pour  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Mace- 
rata.  C’est  vers  ce  temps  qu'il  écrivit  pour  le 
théâtre  S.  Mosè  de  Venise  l’opéra  bouffe  inti- 
tulé Convient  aâattarsi , dont  le  succès  fut 
brillant,  et  V Unione  mal  pensai  a , farce  qui  fut 
moins  heureuse  au  théâtre  San  Benedelto.  Lo 
Stravagante  e il  Dissipatore , écrit  pour  les 
deux  bouffes  célèbres  Rafanelli  et  Ba&si,  et  re- 
présenté au  printemps  de  1802,  n’eut  pas  le  suc- 
cès que  semblait  promettre  le  talent  de  ces 
deux  artistes  et  le  mérite  du  compositeur. 
Quelque  temps  après,  Basily  se  maria  avec  une 
dame  riche  de  Macerata,  dont  il  eut  un  fils  et 
cinq  filles.  Sa  nouvelle  fortune  lui  fit  quitter  la 
profession  de  la  mu-ique,  et  cet  art  ne  fut  plus 
pour  lui  qu’un  délassement.  Des  chagrins  do- 
mestiques l’ayant  ensuite  obligé  de  se  séparer  de 
sa  femme,  il  dut  rentrer  dans  sa  première  car- 
rière, et  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
Santa  Casa,  dé  Lorette,  qu’avait  occupée  son 
père,  étant  devenue  vacante,  il  l’accepta.  Son  re- 
tour â la  musique  fut  signalé  par  deux  opéras, 
Cira  (T Achille , écrit  pour  la  Malanolte  et  re- 
présenté au  carnaval  de  1817,  et  COr/ana  egt- 
ziana,  qui  furent  applaudis  avec  chaleur  à Ve- 
nise. / saura  e Ricciardo , qui  fut  joué  h Rome 
peu  de  temps  après,  n’obtint  que  trois  représen- 
tations. Appelé  à Milan  dans  l’anuée  1818,  Basily 
y fit  représenter,  le  27  janvier,  un  opéra  dont  le 
poème  était  de  Romani,  et  qui  avait  pour  titre  : 
gU  lllenesi.  Le  21  août  suivant  il  donna  aussi 
au  théâtre  de  la  Scala,  il  Calt/foela  Schiava , 
poésie  du  même  auteur.  Enfin,  dans  le  carême  de 
I 1824,  Basily  donna  au  théâtre  Saint-Charles,  à Na- 
ples, l’oratorio  dramatique  II  Sansone,  dont  les 
rèle- principaux  étaient  écrits  pour  Noria  ri  et  La- 
blache.  Basily  a écrit  aussi  beaucoup  d'œuvres 
de  musique  d’egli se,  parmi  lesquels  ou  remarque 
une  messe  de  Requiem , avec  orebesbe,  qui  a 
été  exécutée  dans  l’église  des  Douze-Apûtres,  à 
Rome,  pour  les  obsèques  de  Jannaconi , le  23 
mars  1816.  En  1827,  Basily  a été  nommé  cen- 
seur du  conservatoire  impérial  de  musique  de 
Milan.  Après  avoir  occupe  cette  place  pendant 
dix  ans,  il  fut  appelé  à Rome  par  le  cliapitic  de 
Saint-Pierre  du  Vatican,  pour  succéder  à Flora* 
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vanti,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de  cette 
église.  Il  prit  possession  de  cet  emploi  au  mois 
d’août  1637,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  25  mars  1850,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Au  mois  d'août  1841,  j’avais  vu  cet 
artiste  remarquable  à Rome,  et  avais  éprouvé 
un  sentiment  pénible  de  l'isolement  où  il  vivait 
dans  un  âge  avancé,  découragé  qu’il  était  de  ne 
pouvoir  Taire  la  restauration  de  la  bonne  musi- 
que d’église,  en  l’absence  de  moyens  d’exécution 
suffisants.  Ce  qu’il  me  dit  alors  de  l'ignorance 
des  musiciens  de  cette  chapelle  était  quelque 
chose  d'inouï  pour  moi  ; elle  était  telle,  que,  di- 
sait-il, il  ne  pouvait  leur  faire  entreprendre  l’é- 
tude de  ses  propres  ouvrages,  et  qu'il  était  obligé 
de  leur  faire  chanter  les  choses  qu’ils  avaient 
dans  la  mémoire.  L’abbé  Santini,  qui  m’accom- 
pagnait dans  la  première  visite  que  je  fis  à Basil  v, 
confirma  ces  faits  par  son  témoignage.  Si  les 
musiciens  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican n’étaient  pas  arrivés  à ce  degré  d’inhabileté, 
ce  grand  artiste,  bien  qu’âgé  de  soixante-quatorze 
ans  alors,  aurait  été  capable  encore  d’y  faire  re- 
naître les  beaux  jours  de  l’art;  car,  malgré  la 
goutte  qui  paralysait  en  partie  ses  doigts,  il  vou- 
lut improviser  pour  moi  sur  on  vieux  piano  placé 
dans  sa  chambre,  et  je  fus  frappé  de  la  jeunesse 
de  ses  idées,  de  son  excellent  sentiment  d’har- 
monie, et  du  feu  qu’il  mettait  dans  son  exécu- 
tion. Lorsque  je  le  quittai,  il  me  dit  qu’il  voulait 
écrire  une  symphonie  qu’il  désirait  que  je  fisse 
exécuter  par  l’orchestre  du  conservatoire  de 
fiiuxelles.  Quelques  mots  après,  je  reçus  en  effet 
le  manu-crit  original  de  cette  œuvre,  que  je 
conserve  précieusement  : L’ouvrage,  dans  le  style 
de  Haydn,  fut  répété  plusieurs  fois,  et  produisit 
un  très-bon  effet.  Ou  a gravé  quelques-unes  de 
ses  compositions  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1°  Une  fugue  pour  le  piano;  Milan,  Ricordi.  — 
2°  Une  sonate  pour  le  même  instrument,  ibid. 
3°  Deux  fugues,  idem,  ibid.  — 4 •Ave  Maria  a 
ire  voci  e piano  forte , Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  — 5°  Kyrie  a quattro  brève,  colt'  ac- 
comp.  di  piano,  ib.  — 6°  Offertoire  à quatre 
t oix  et  orgue , ibid.  — 7°  Miserere  ad  olto  voci 
concertali  con  repieni  ed  un  verselto  a sedici 
reali ; Milan,  Ricordi,  Leipsick,  Breitkopf  et 
llacrtei.—  8°  Copfitebor...  SalmoCX  a quattro 
voci  con  grande  orchestra  ; Milan,  Ricordi. 
— 9 ° Invitatoria  del  Mattutinoper  la  nati- 
vité di  N.  S.,  a quattro  voci  concertnte  oolP 
organo;  ibid.  — iû°  Responsori  del  mattutino 
per  la  Nativité  di  N.  S.  a 4 voci  colV.  organo  ; 
ibid.  — 11°  Magnificat,  a olto  voci  con  Tor- 
gano ; ibid.  — 12°  La  Salut azione  angelica, 
ossia  l'Ave  Maria,  a quattro  voci  coll ’ or- 


gano; ibid.  — 13°  Motet to  ossia  offertorio , 
per  voce  (U  hann  cnn  arrnmn.  d'nrqann ; ibid. 

— 14®  Aurea  luce , in/ïo  ad  olto  voci  colP  or- 
gano; ibid.  — 15°  Quatre  fugues  à quatre  mains 
pour  le  piano;  ibid.  — IC"  Théine  et  variations 
pour  le  piano  ; ibid.  — 17°  Ouverture  de  l’opéra 
gli  lllinesi;  idem,  ibid. — 18°  idein  de  l'ira 
d'Achille ; idem  , ibid.  — 19°  Mein  de  San  sont, 
idein,  ibid.  — 20°  Première  Symphonie  à grand 
orchestre,  dédiée  à Rossi  ni  ; ibid.  — 21a  Sol- 
fèges pour  basse , composés  pour  les  élèves  du 
conservatoire  de  Milan  ; en  trois  livras;  ibid.  — 
22°  Quelques  airs  et  duos  des  opéras  Antigone, 
il  Calif/oela  Schiava , gl'  Ille.nesi,  to  Strava- 
gante  ed  il  Dissipatore , et  Sansonc;  ibid.  Les 
œuvres  de  musique  d’église  laissés  en  manus- 
crit par  Basily,  et  dont  les  originaux  ont  été 
trouvés  chez  lui  après  sa  mort , sont  eu  nombre 
immense;  en  voici  l'indication  abrégée  : Mes- 
ses. i°  Kyrie  et  Gloria  brefs  (en  sol  mineur) 
à quatre  voix  et  orgue.  — 2°  Idem  concertés  a 
quatre  voix  et  orgue  (en  si  bémol),  divisés  en  dix 
morceaux.  — 3°  idem  à quatre  voix  concertés  et 
orgue  (eu  sol  mineur),  divisée  en  onze  morceaux. 

— 4°  idem  en  pastorale  à quatre  voix  et  orgue 
(en  fa  mineur),  divisés  en  dix  morceaux.  — 
5°  idem  à quatre  voix  et  orgue  ou  orchestre 
(en  ut  mineur),  divisés  en  douze  morceaux.  — 
6°  Idem  à quaire  voix  et  orgue  (en  ré  mineur), 
divisés  en  douze  morceaux.  — 7°  Kyrie,  Gloria , 
Credo,  Sanctus  et  Agnus  Dei,  à quatre  voix  et 
orgue  (en  ut).  — 8°  Kyrie  et  Gloria  â quatre 
voix  et  orgue  (en  ré  mineur),  divisés  en  onze 
morceaux.  — 9*  Kyrie  et  Gloria  h huit  voix, 
orgue  et  grand  orchestre  (en  mi  beoiol),  divisés 
en  neul  morceaux.  — 10°  Kyrie  et  Gloria  brefs, 
avec  le  Ctedo,  le  Sanctus  et  l' Agnus  DH  à qua- 
tre voix  et  orgue  (en  ré  majeur),  en  un  seul 
morceau  chacun. — 11*  Kyrie  et  Gloria  solen- 
nels a quatre  voix  et  orgue  (en  sol),  divisés  en 
dix  morceaux.  — 12°  Idem  à quaire  voix  et 
orgue  (en  ré  mineur),  divisés  eu  dix  morceaux. 

— 13°  Idem  à huit  voix  et  grand  orchestre 
(mi  bémol),  divisés  en  dix  morceaux.  Très- belle 
composition.  — 14°  Kyrie , Gloria,  Credo , Sanc- 
tus et  Agnus  DH  à trois  voix  (deux  ténors  et 
basse)  avec  orgue  ad  libitum  (en  la  mineur).  — 
15°  Kyrie  et  Gloria  brefs  à quatre  voix  et  orgue 
(en  sol),  en  un  seul  morceau.  — 16°  Kyrie  et 
Gloria  à huit  voix,  en  deux  chœurs, orgue  et  or- 
chestre (en  mi  mineur),  divisés  en  dix  morceaux. 

— 17*  Kyrie  et  Gloria  â quatre  voix  et  orgue 
(en  ré  mineur),  divisés  en  dix  morceaux.  — 
18°  Kyrie  et  Gloria  à quatre  voix  et  orgue  (en  mi 
bémol)  divisés  en  douze  morceaux.  — 19®  Idem 
à quatre  voix  concertées  et  orchestre  (en  sol). 
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— 20°  Grande  messe  de  Requiem  à quatre  voix  \ 
et  grand  orchestre  (en  /a  mineur).  Très- bel  ou- 
vrage.— 2 1°  Messe  de  Requiem  pour  des  cou- 
vents de  religieuses,  k treis  voix  (deux  soprani 
et  contralto)  avec  orgue  \en  la  mineur).  — Gra- 
duels : Six  graduels  à quatre  voix  et  orgue  (en 
si  bémol,  en  /a,  en  ré,  en  ut , en  mi  bémol),  i 

— Six  graduels  pour  diverses  voix  de  solo,  avec 
orgue  ou  orchestre.  — Séquences  ; 1°  Victimx  1 
Paschah  à quatre  voix  concertées  et  orgue  (en 
si  bémol).  — 2°  Deux  Vent  Creator  à quatre 
voix  et  orgue  ( tou*  deux  en  si  bémol).  — 3°  Si 
quxris  bénéficia  k quatre  voix  et  orchestre  (en 
si  bémol).  — 4°  Si  quxris  miracula  à quatre 
voix  et  orgue  (en  sol).  — *5°  Responsario  de 
saint  François  de  Paille  à deux  ténors  et  ; 
basse  avec  orchestre  (en  si  bémol).  — G °Tota 
Pulchra  pour  deux  soprani  et  contralto  avec 
orgue,  pour  des  couvents  de  religieuses.  — 
Credo  : I*  Credo  à quatre  voix , orgue  et  or-  ! 
chestre  (en  fa).  — 2*  Credo  à quaire  voix,  or- 
gue et  orchestre  (en  ut).  — Offertoires  : 

1°  Soixante  offertoires  pour  différentes  voix  de 
solo  et  orgue.  — 2°  Treize  idem  k quatre  voix  et 
orgue.  — 3°  Un  idem  k cinq  voix  et  orgue.  — i 
4°  Deux  idem  a six  voix  et  orgue.  — 5°  Deux  idem 

à huit  voix  et  orgue.  — Motets  : 1°  Un  motet  a 
huit  voix  et  orgue.  — 2®  Quatre  idem  k quatre 
voix  et  orgue.  — 3®  Deux  idem  à trois  voprani, 
contralto , ténor  et  orgue.  — 4®  Un  idem  à deux 
soprani,  contralto  et  chœur  de  voix  de  femmes 
avec  orgue.  — 5®  Un  idem  à deux  soprani  et 
orgue.  — 6®  Deux  idem  pour  voix  de  basse  et 
orchestre.  — 7®  Deux  idem  pour  voix  de  soprano 
et  orchestre.  — Introït  : Deux  Introït  à quatre 
voix  et  orgue.  — Antiennes  : 1®  Tu  es  Petrus  a 
huit  voix  et  orgue.  — 2°  Tu  es  Petrus  à quatre 
voix  et  orgue.  — 3*  Magl  videntes  stellamf 
pour  voix  de  basse  et  orgue.  — Vêpres  : 1®  Do- 
mine ad  adjuvendum  bref  (en  ut)  à quatre 
voix  , orgue  et  orchestre.  — 2°  idem  ( en  ré  ) 
idem.  — 3°  idem  (en  ré  mineur  ),  idem.  — Psaü-  j 
mes  s 1®  Trois  Dixil  à quatre  voix  et  orgue 
(en  la y en  si  bémol,  en  sol).  — 2*  Trois 
Dixil  à quatre  voix  , orgue  et  orchestre  (en  mi  1 
bémol,  en  ré  et  en  si  bémol).  — 3®  Un  Dixit 
à huit  voix  et  orgue.  — 4®  Grand  Confitebor  à t 
quatre  voix  de  solo , choeur  et  grand  orchestre. 

— 5®  Confitebor  bref  à quatre  voix,  orgue  et  j 
instruments.  — 6°  Deux  Reatus  Vir  k huit  voix  ( 
et  orgue.  Bealtir  Vir  pour  soprano  et  chœur 
avec  orgue.  — 7°  Trois  Laudate  pueri  à quatre 
voix  concertées  et  orgue  (en  fa,  si  bémol  et 
la).  — 8°  Laudate  pueri  h huit  voix  et 
orgue.  — 9°  La  ta  fus  sum  à quatre  voix  et  | 
grand  orchestre.  — to°  Laudate  Dominum  à [ 


quatre  voix,  orgue  et  orchestre.  — ii«  Lauda 
Jérusalem  bref  a quatre  voix , orgue  et  orches- 
tre. — 12®  Heuf psaumes  brels  *ur  le  plain-chant, 
et  deux  Magnificat , idem. — 13®  Itened ictus 
Dominas  Deus  meus  k quatre  voix  et  orgue.  — 
14°  In  exilu , en  style  dramatique  pour  exécuter 
dans  des  concerts  spirituels , k quatie  voix  de 
chœur,  solos,  récitatifs  avec  grand  orchestre. 

— Magnificat  : 1®  Magnificat  bref  à quatre  voix 
concertées  et  orgue. — 2°d cu\  Magnificat  k qua- 
tre voix,  orgue  et  orchestre  ( en  si  hcrnol,  et  en 
fa).  — 3®  Magnificat  à huit  voix  et  orgue.  — 
4°  Lauda  anima  mea  Dominum  bref,  à quatre 
voix  et  orgue.  — 5®  Les  cinq  Antiennes  de  Vêpres 
pour  l'église  Saint-Pierre  à voix  solo  avec  chœur 
et  orgue.  — Hymnes  : 1®  Vrbs  ben  ta  Jérusalem 
à 4 voix  et  orgue.  — 2°  Aurea  luce  à huit  voix  et 
orgue.  — 3°  Iste  confessor  à quatre  voix  et  or- 
chestre. — 4®  Jesu  Rcdemp/or  omnium  k quatre 
voix  et  orgue.  — 5°  En  gratalemur  limite , à 
quatre  voix  et  orgue.  — 6°  O Ludovice angelice, 
pour  voix  de  basse,  chœur  et  orgue.  — 7®  Deux 
Te  Deum  à quatre  voix  et  on  hc-trc.  — 8®  Ave 
Maris  Stella  k quatre  voix  et  orgue.  — 9®  Ave 
Maris  Stella  à quatie  voix,  orgue  et  orchestre. 

— 10°  Sept  Tantum  ergo  pour  différentes  voix 
solo  avec  orgue  et  diverses  combinaisons  d'ins- 
truments.— il*  Tantum  ergo  à cinq  voix  et 
orchestre.  — 12®  Tantum  ergo  à quatre  voix 
et  orchestre.  — Litanies  : I®  Deux  litanies  de 
la  Vierge  k quatre  voix,  orgue  et  orchestre  (en 
la  majeur  et  en  si  mineur).  — 2®  Litanie  inti- 
tulée : Sa  lus  infirmorum , à c!nq  voix  de  solo, 
chœur,  orgue  et  orchestre.  — 3°  Litanie  carac- 
téristique tirée  du  thème  en  usage  parmi  les 
pèlerins  qui  visitent  la  Santa  Cafta  de  Lorette, 
à huit  voix  en  deux  chœurs,  l'un  de  voix  d'hom- 
mes, l’autre  de  voix  de  femmes,  avec  orgue  et 
orchestre.  — 4®  Litanie  des  saints  à quatre  voix, 
orgue  et  orchestre.  — 5®  Litanie  à quatre  voix 
principales , quatre  voix  dites  de  concerto , et 
quatre  voix  di  pieno , formant  douze  parties  réel- 
les avec  orgue.  Ouvrage  que  j'ai  vu  a Rome,  et 
dont  la  facture  est  admirable.  — G®  Litanies  brè- 
ves à quatre  voix  et  orgue.  — Antiennes  de  la 
Vierge  : 1°  Onze  Salve  Regina  pour  différen- 
tes voix  de  solo , avec  orgue  ou  orchestre.  — 
2®  Sept  Ave  Regina  Carlorum,  pour  différentes 
voix  de  solo  et  orgue.  — 3®  Alma  Redemptoris 
pour  ténor  solo,  chœur  et  orchestre.  — 4°  Re- 
gina Cceli  pour  basse,  chœur,  oiguc  et  orches- 
tre. — Musique  a Capella  sans  accompagnement  : 

I a Oraison  de  Jérémie  ( Incipit  Oratio)  pour 
trois  soprani , contralto  et  ténor.  — 2°  Christus 
à quatre  voix  (en  fa).' — 3°  Christus  à cinq 
voix  soli  (en  fa).  — - 4°  Miserere  k huit  avec 
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un  verset  k seize.  C’est  celui  qui  est  publié.  — 
5°  Miserere  a quatre  voix  chorales.  Ouvrage  d’un 
grand  effet.  — 6°  Miserere  pour  deux  soprani 
et  contralto  avec  orgue . pour  les  couvents  de 
religieuses.  Outre  tous  ces  ouvrages,  Basil  y a 
laissé  beaucoup  d’airs  d’église  séparé* , avec  or- 
gue oti  orchestre,  trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle,  et  trois  symphonies  à 
grand  orchestre. 

^ * BASIL! ou  BASILY  ( Basiuo ),  t\\s  du  pré- 
cédent, né  à Macerata,  en  180.'»,  a débuté  comme  té- 
nor au  l héâtre  de  Fer  rare  en  1 876,  et  se  lit  entendre 
sur  plusieurs  autres  scènes  dans  les  année*  suivan- 
tes. Il  se  rendit  ensuite  au  Brésil,  où  il  chanta 
pendant  plusieurs  années;  puis  il  se  fixa  à Ma- 
drid, en  qualité  de  professeur  de  chant.  En  1844, 
il  y était  entrepreneur  de  l’Opéra  italien.  Deux 
ans  après,  il  fil  représenter  un  opéra  de  sa  compo- 
sition , en  langue  espagnole , sous  ce  titre  : El 
Diablo  predicator,  qui  eut  quelque  succès. 

BASLER  (Cdari.es),  professeur  de  musique 
ÀOppenhcim  sur  le  Rhin,  dans  le  duché  de  Darm- 
stadt, n’est  connu  que  par  une  méthode  pratique 
pour  étudier  l’harmonie  au  moyen  d’un  tableau 
sphérique  qui  indique  la  position  de  tous  les  tons 
et  les  passages  de  l’un  k l’autre,  par  la  simple  suc- 
cession de  l’accord  parfait,  de  celui  de  septième  et 
desesdérivés;  enfin,  de  l’accord  de  quinte  et  sixte. 
Des  cartons  découpés  de  diverses  formes,  dont  la 
base  est  toujours  appuyée  sur  l’accord  parfait  du 
ton  primitif,  donnent  les  solutions  des  problèmes 
de  successions.  L’ouvrage,  qui  Renferme  l’ex- 
plication de  la  méthode,  le  tableau  et  les  cartons 
mobiles,  a pour  litre  : Reisekarte  fUr  dns  Reich 
(1er  Tône,  oder  bildltrhe  Dnrstellung  der  Ton 
verwam(tschajten  (Carte  de  voyage  pour  l’em- 
pire des  tons,  ou  tableau  figuré  de  la  parenté  des 
tons).  Carlsruhe,  Bielefehl , 1850,  in-4*  avec  le 
tableau  et  les  cartons.  Une  traduction  anglaise, 
par  M.  G.  French  Flowers,  organiste  de  l’église 
Saint-Jean,  à Paddington,a  paru  en  même  temps 
que  l’ouvrage  original,  sous  ce  titre  : Piclorical 
représentation  of  the  science  of  harmony  and 
the  relationship  of  cords.  Londres,  1850,  gr. 
in-4* , très-élégamment  imprimé  et  accompagné 
du  tableau  et  des  cartons  découpés. 

B ASS  A Ail  (Jean),  ou  BASSANO,  musicien 
au  service  de  la  Serenissima  Signoria  de  Venise, 
et  maître  de  musique  du  séminaire  de  Saint- 
Marc,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix -septième. 
On  a imprimé  de  sa  composition  *.  1°  Concerti 
ecclesiastict  a 5,  6, 7,  8 e 12  voci,  tibro  !•  ; Ve- 
neziu,app  Giac.  Vlncenti,  1.598, in-4°. — Idem, 
libro  2 * ; ibid.,  1599,  in-4*.  — 2°  Cunzonette  a 4 
voci;  Venezia,  1587,  in-4*.  Kodenchatz  a inséré  I 
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un  motet  à huit  voix  , de  la  composition  de  Bas- 
sani , dans  ses  Florilegii  musici  portensis. 

BASSANI  (Je**- Baptiste},  néà  Padoue  vers 
1657,  fut  élève  du  père  Castrnvillari,  rordelier. 
Après  avoir  été  maître  de  chapelle  de  l’église  ca- 
thédrale de  Bologne  pendant  plusieurs  années, 
il  accepta,  en  1685,  la  place  de  maître  de  chapelle 
à Ferrare.  Il  y fut  membre  de  l’Académie  delta 
Morte , et  mourut  dans  cette  ville  en  1716.  L'A- 
cadémie des  Philharmoniques  de  Bologne  l’avait 
admis  daus  son  sein  en  1677,  et  il  en  avait  été 
prince  eu  1682.  Ses  compositions  religieuses, 
dramatiques  et  instrumentales  lui  assurent  une 
place  distinguée  parmi  les  plus  habiles  musiciens 
de  son  temps.  Il  lut  aussi  grand  violoniste,  et  eut 
pour  élève  le  fameux  Con  lli.  Ses  ouvrages  fu- 
rent publiés  de  1680  4 1710  ; ils  se  composent 
, de  six  opéras  et  de  trente-un  œuvres  de  musique 
religieuse  et  instrumentale.  Voici  les  titres  de  ses 
j opéras:  F a la  ride , tiranno  d'Agrigen  te,  à Ve- 
nise, en  1684;  A inor  osa  preda  di  Fa  ride,  Bo- 
logne, 1684  ; Alarico,  re  de * Goti , Ferrare,  1585  ; 
Ginevra , i n/anta  di  Scozzia , Ferrare,  1690; 
il  Conte  di  Bachcpille,  Pisloie,  1696  ; La  Morte 
delusa,  Ferrare,  1696.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
— 1*  Sonate  da  caméra , cioè  ballet ti , cor- 
renti , gighe  e sarabande  a violino  e violone 
owero  spinetta  , con  il  secondo  violino  a be - 
neplacito , opéra  prima;  Bologne,  1693.  C’est 
une  réimpression.  — 2“  Ricercate,  passagi  e 
cadentie ; Venise,  Gia.  Vincenti  et  Rie.  Amadino, 
1685,  in-fol.  — 3°  L'Armoma  dette  Sirene,  can- 
tate amorose  musicalia  vocesola , op.  2m;  ibid., 
1692 , in-4*  obi.  in  partit.  — 4°  Cantate  a voce 
l solo,  op.  3*  ; Bologne,  1698,  in-4*  obi.  — 5°  La 
i Moralité  annonica , cantate  a due  e tre  voci, 
j op.  4*;  ib.;  1700  in-4°  obi.  — 6°  Dodici  sonate 
a due  violini  e basso , op.  5a.  Cel  ouvrage  est 
excellent;  le  style  en  est  noble,  patle'tique,  et  la 
facture  élégante  et  pure.  — 7*  Affetti  canon, 
i cantate  ed  ariette , op.  6*;  Bologne,  1697,10-4* 
obi.  in  partit.  — 8»  Eco  armonica  dette  muse, 
cantate  amorose  a voce  sola  , op.  7*;  ibid., 
1694,  in-4®  obi.  in  partit.  — 9®  Resi  armo- 
nici  in  motteti  a voci  sola  con  violini,  opéra 
ottava, in  Venezia,  Gia.  Vincenti,  1691,  in-4®. 
Des  exemplaires  de  celte  édition,  dont  a on  changé 
le  frontispice,  portent  l’indication  d’Anvers,  et 
la  même  date.  C’est  ce  même  ouvrage  qui  a 
été  ensuite  réimprimé  sous  ce  litre  : Metri  sacri 
armonici  in  moletli  a voce  sola  con  violini. 
op.  8*;  i b.,  1696,  In-4®.  — 10®  Armonici  Entu- 
siasmi  di  Davide,  owero  Salmi  concertait  à 
quattro  voci,  con  violini  e s uoi  ripieni,  con 
altri salmi  a due  e tre  voci  e violini;  Venise, 
1695  et  1698,  in-4*.  — il*  Salmi  di  compieta 
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a tre  e quattro  ved,  con  violini  e ripieni , op. 
10";  ibid.,  1691 , in-4®.  — 12°  Concerti  sacri  , 
motetti  a una,  due , Ire  e quattro  voci  con  vio- 
lini e senza,  op.  10*,  Bologne , 1697,  in-4°.  — 
13°  Motetti  a voce  sola  con  violini , op.  12*; 
Venise,  1700,  in-4°,  in  partit.  — 14°  Armonie 
festive , o siano  motetti  sacri  a voce  sola , con 
violini,  op.  13*;  Bologne,  1696,  in  4*.  — l5*Amo- 
rosi  senti  menti  di  cantate  a voce  sola,  op,  14*; 
Venise,  1696,  in-4°  obi.  in  partit.  — 16*  Ar • 
moniche  fantasie  di  cantate  amorose  a voce 
sola,  op.  15*;  ibid.,  1694,  in*4®  in  partit.  — 
17®  La  Musa  armontca,  cantate  amorose  mu - 
sicali  a voce  sola,  op.  16*;  Bologne,  1695,  in-4° 
obi.  — 18*  La  Sirena  amorosa,  cantate  a voce 
sola  con  violini,  op.  1 7*  ; Venise,  1699,  in-4». — 
19°  Tre  messe  concertate  a quattro  e cinque 
voci,  con  violini  e ripieni,  op.  i»*;  Bologne, 
1698,  in  4°.  — 20°  Languidezza  amorosa,  can- 
tate a voce  sola,  op.  19";  ibid  , 1698.  — 21® 
Messa  per  gli  defunti  a quattro  voci  con  viole 
e ripieni,  op.  20*,in-4°;  iotd.,  1698. — 22°  Sal- 
mi  concert ati  a due , tre,  quattro  e cinque 
voci  con  violini  e ripieni,  op.  2i*,  in^*;  ibid., 
Ig99.  —53°  Lagrime  ar  moniche,  ossia  il  Ves - 
pero  de  de/unti,  a quattro  voci,  con  violini  e 
ripieni , op.  22*  ; Venise,  1699,  in-4°.  — 24°  Le 
notti  luguUri  concertate  ne * responsori  dell" 
uffizio  de'  morti , a quattro  voci  con  viole  e 
ripieni , op.  23*;  Venise,  1700,  in-4°  — 25°  Da- 
vide  armonico  espresso  ne'  sa/m  « di  mezzo , 
concertati  a due  e tre  voci,  con  violini  per 
tutto  l'anno,  op.  24*;  Venise,  1700,  in-4®.— 
26®  Compietori  correnti  a quattro  voci  con- 
certate , con  violini  e ripieni  a beneplacito,op. 
25*;  Bologne,  1701,  in-4*.  — 27®  Antifone  sacre 
a voce  sola  con  violini  per  tutto  Canno,  e due 
Tantum  ergo,  op.  26*;  i&.,  1701,  in-4®.  — 28° 
Motetti  sacri  a voce  sola  con  violini , op.  27*  ; 
ib.,  1701 , in-4®.  — 29*  Cantate  amorose  a vo- 
ce sola,  op.  28*,  in-4®,  obi.  in  partit  ; Bologne, 
1701.—  30*  Corona  di  fiori  mv  sicali,  ossia  XXIV 
arie  a voce  sola,  con  due  violini,  op.  29*;  Bo- 
logne, 1.702.  — 3lo  Cantate  amorose  a voce 
sola  con  violini,  op  31*;  Bologne,  4705.  — 
32®  Misse  concertate  a quattro  voci,  violini  e 
ripieni,  con  una  Messa  per  i de/onti  op.  32*. 
Bologne,  Silvani,  1710,  in-4®.  La  bibliothèque 
impériale  de  Paris  possède  quatre  messes  à quatre 
et  cinq  voix,  ainsi  que  des  motets  et  des  antien- 
nes de  cet  auteur,  le  tout  en  manuscrit.  On  trouve 
auaside  Bassani,  à la  Bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin , en  manuscrit  : 1*  Messa  canonica  4 vo- 
cum  cum  basso  continuo.  — 2°  Le  motel  à qua- 
tre voix  Jesu  salus  peccatorum.  — 3 ° De  pro- 
fond tsk  huit  voix  en  deux  chœurs. — 4°  Le  psaume  1 


lira  tus  vir  à quatre  voix  en  deux  canons.  — 5®  Un 
recueil  de  messes  à quatre  voix  concertantes, 
quatre  voix  de  ripieno  et  six  instrumenta. 

BASSANI  (Jérôme)  , élève  de  Lottl , chan-  *— 
tour  distingué , compositeur  dramatique  et  ha- 
bile contrapuut i-lo  , naquit  à Venise , vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a composé  beau- 
coup de  messes,  de  vêpres,  de  motets,  et 
quelques  opéras , parmi  lesquels  on  remarque  il 
Itertoldo,  représenté  à Venise  en  17 1 8,  el  VA - 
mor  per  forza,  dans  la  même  ville,  en  1 72 1 - 
Bassani  a joui  de  la  réputation  d'un  très-habile 
maître  de  chant. 

BASSENGIUS,  ou  BASSENGE  (Egide), 
né  à Liège  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  de  l'archiduc  Mathias  ( Er- 
nest, suivant  l'histoire),  qui  fut  élu  roi  de  Polo- 
gne en  concurrence  avec  Henri  de  Valois  (plus 
tard  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III). 

On  connaît  sous  le  nom  de  Bassenge  l'ouvrage 
quia  pour  titre  : Motec/orum  quinque , sex , 
octo  vocum  liber  primus  ; Viennes  Austrix, 
excudebat  Leonhardus  Formica,  1591,  petit 
in-4°  obi. 

BASSI  (M.),  secrétaire  du  prince  de  Condé  , 
membre  de  la  société  des  Amateurs  fondée  et 
dirigée  par  Gossec,  a publié  un  pamphlet  sur 
l'opéra  italien  que  Léonard  , coiffeur  de  la  reine, 
avait  essayé  d’établir  à Versailles,  avant  que  ce 
spectacle,  qu’on  apiielait  alors  les  Bouffons , 
fût  établi  à Paris  à la  foire  Saint-Germain.  Cette 
brochure  a pour  titre  : Lettre  adressée  à la  So- 
ciété Olympique , à l'occasion  de  l'Opéra  Bouf- 
fon italien  établi  à Versailles  ; Paris,  novem- 
bre 1787,  24  pages  ( l'oy.  le  Mercure  de  France, 

1787,  n®  51  ). 

BASSI  (Lotis),  chanteur  distingué;  naquit  à -j—> 
Pesaro  en  1766.  Fils  d’artistes  dramatiques,  it 
accompagna  ses  parents  à Sinigaglia , et  y reçut 
des  leçons  de  musique  et  de  chant  de  Pietro  Mo- 
randi , élève  du  P.  Martini.  Scs  progrès  furent 
si  rapides,  qu’à  l’Age  de  treize  ans  il  chantait 
déjà  des  rôles  de  femme  dans  les  opéras  houf- 
fons  et  s’y  faisait  applaudir.  Le  désir  de  per- 
fectionner son  talent  lui  fit  abandonner  la  maison 
paternelle  lorsqu’il  eut  atteint  sa  dix-septième 
année , et  dès  lors  il  prit  la  résolution  de  pour- 
voir à sou  existence.  Arrivé  à Florence,  il  y trouva 
un  protecteur  dans  le  chanteur  Pierre  Laschi, 
dont  il  reçut  de  bonnes  leçons,  el  qui  le  fit  dé- 
buter au  théâtre  de  la  Pergola.  Ce  même  Lasc’ii 
lui  donna  une  lettre  de  recommandation  [>our 
Dominique  Guardasoni,  entrepreneur  du  théâtre 
italien  de  Pragoe , qui  l'admit  dans  sa  troupe 
chantante,  et  Bassi  commença  à chanter  dans 
cette  ville,  au  mois  d’octobre  1784,  n’ayant  pas 
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encore  dix-neuf  ans.  En  peu  de  temps  il  devint 
l'idole  des  amateurs  qui  frcqueulaient  habituel- 
lement ce  théâtre.  Il  brilla  particulièrement  dans 
il  re  Teodoro , dans  le  Barbier  de  Séville,  de 
Paisiello,  et  dans  la  Cosa  rara,  de  Martini.  Ce 
fut  pour  lui  que  Mozart  écrivit  le  rôle  de  Don 
Juan,  et  celui  du  romte  Almaviva  dans  les 
JVozze  di  Figaro.  Pendant  que  l’illustre  compo- 
siteur dirigeait  les  répétitions  de  son  immortel 
Don  Juan%  on  rapporte  que  Bassi  lui  demanda 
plusieurs  fois  qu'il  lui  fit  un  air  pour  remplacer 
le  rondo  fin ’ che  dal  vino , qu'il  ne  croyait  pas 
susceptible  d’effet.  Mozart,  certain  de  ne  s’être 
pas  trompé  dans  la  composition  de  ce  morceau  , 
se  contentait  de  répondre  au  chanteur  : Atten- 
dez la  représentation  : si  le  rondo  n'est  pas 
applaudi,  je  vous  en  écrirai  un  autre.  Ce 
qu’il  avait  prévu  arriva  : non-seulement  l'air  fut 
goûté,  mais  on  le  fit  recommencer.  Le  Don  Juan 
et  les  yozze  di  Figaro  achevèrent  la  réputation 
de  Bassi  en  Allemagne,  et  pendant  plus  de  vingt 
ans,  son  talent  fit  les  délices  de  la  haute  société 
de  la  Bohême.  La  situation  politique  de  l’Alle- 
magne fit  fermer  le  théâtre  italien  de  Prague  en 
l8oo.  Bassi  avait  alors  quarante  ans.  Inconnu 
dans  sa  patrie , il  était  trop  tard  pour  qu’il  y 
retournât  comme  chanteur,  et  la  modicité  de  ses 
appointements  au  théâtre  de  Prague  ne  lui  avait 
pas  permis  de  faire  d’économies.  Dans  cette  si- 
tuation il  trouva  une  ressource  inattendue  chef 
le  prince  de  Lobkowitz,  grand  amateur  des  arts, 
qui  le  prit  à son  service.  Pendant  quelques  an- 
nées, Bassi  trouva  une  existence  agréable  che* 
ce  noble  seigneur,  passant  les  étés  dans  une  terre 
magnifique,  et  les  hivers  à Vienne,  où  il  excita 
l’enthousiasme  en  1808,  dans  le  Barbier  de  Sé- 
ville de  Paisiello.  Cette  situation  se  prolongea 
jusqu’en  1814;  mais  alors  des  économies  consi- 
dérables ayant  été  faites  dans  la  maison  du 
prince  de  Lohkowilz,  dont  la  grande  fortune  était 
obérée , Bassi  reçut  sa  démission  II  retourna 
alors  A Prague,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  quel- 
ques artistes  distingués.  Dans  l'automne  de  1815, 
il  reçut  une  invitation  pour  donner  quelques  re- 
présentations au  théâtre  de  Dresde  ; mais  sa  voix 
avait  perdu  beaucoup  de  son  timbre  et  de  va  sûreté 
dans  les  intonations  : l’effet  qu’il  produisit  ne 
répondit  pas  à ce  qu’on  attendait  de  lui.  Ce- 
pendant la  direction  du  théâtre  traita  avec  lui 
pour  une  année.  Avant  que  ce  terme  fût  expiré 
Bassi  fut  nommé  régisseur  du  théâtre  italien,  avec 
800  écns  de  traitement.  Il  conserva  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arrira  le  13  septembre  1825. 
Les  avantages  qui  distinguèrent  oet  artiste  furent 
une  belle  et  noble  figure , une  taille  élevée  et 
bien  proportionnée,  une  voix  dont  le  timbre 


était  égal  dans  toute  son  étendue  et  dont  l'é- 
mission était  naturelle,  enfin  une  rare  intelligence 
de  la  scène. 

BASSI  (Nicolas  ) , excellent  bouffe  chantant , ' 
et  l’un  des  derniers  qui  ont  possédé  la  tradition 
de  l’ancienne  école,  naquit  à Naples  en  1767 
Après  avoir  (ait  de  brillants  débuts  à Venise , 
en  1791,  il  chanlaà  Milan  l’année  suivante,  et 
y fut  si  bien  accueilli,  qu’il  fut  rappelé  dans  cette 
ville  en  1793,  1794,  1808,  1810,  1816  et  1820. 

Il  se  trouvait  à Paris  en  1808  . et  chanta  avec 
beaucoup  de  succès  dans  il  Marco  Antonio , de 
Pavesi.  Il  est  mort  à Vicence,  le  3 décembre 
1825.  Plusieurs  recueils  d’ariettes  italiennes  ont 
été  publiés  à Vienne,  à Paris  et  à Milan,  sous  le 
nom  de  Bassi  : ces  morceaux  ont  été  compoaés 
par  le  clianteur  qui  est  l’objet  de  cet  article. 

Un  autre  artiste  de  ce  nom(  Vincent  Bassi) 
brilla  aussi  comme  basse  chantante  sur  les  théâ- 
tres d'Italie,  depuis  1827  jusqu'en  1842. 

BASSI  ( Caroline ) , cantatrice  napolitaine,,-^ 
née  vers  1780,  obtint  de  brillants  succès,  qu’elle 
devait  à la  teauté , au  volume  extraordinaire  de 
sa  voix,  à la  justesse  exquise  de  ses  intonations, 
et  à la  pnreté  de  sa  mise  de  voix  et  de  sa  voca- 
lisation. Elle  débuta  à Naples  en  (798;  puis  elle 
chanta  à Venise,  à Gênes  et  dans  quelques  autres 
villes  de  l’Italie,  recueillant  partout  les  témoigna- 
ges d'admiration.  Au  carnaval  de  1820,  elle  joua 
à Milan  au  théâtre  de  la  Scala , dans  l'opéra  de 
Bianca  e Faliero , que  Rossini  écrivit  pour  elle 
et  pour  M“*  Camporesi;  mais  alors  elle  avait 
beaucoup  perdu  de  l’éclat  et  de  la  flexibilité  de 
sa  voix.  Peu  de  teints  après  elle  se  retira  du 
théâtre. 

Il  y a eu  daos  le  même  temps  une  autre  can-  • 
tatrice  nommée  Caroline  Bassi,  qui  chantait  au 
théâtre  Re  de  Milan,  en  1813,  et  au  tliéâtre 
Carcano,  en  1814.  On  l’appelait  la  Milanaise 
pour  la  distinguer  de  la  Napolitaine.  Elle  était  née 
eu  effet  à Milan. 

BASSIRON  (Piïiuppe),  contrapuntiste  du 
quinzième  siècle, dont  Ottaviano  Pétrucci  de  Fos- 
sontbrone  a inséré  des  messes  dans  sa  précieuse  col- 
lection intitulée  : Misxæ  diversorum  auc forum, 
Venise,  1508,  in-4°.  Dans  le  quatrième  livre  des 
motelti  imprimé  à Venise,  par  le  même  Pétrucci» 
on  trouve  un  Inviotata  de  BaRsiron. 

BASTARBELLA  (la).  Voy.  Accjari. 

BASTERIS(Cajetan-Pompée),  chanteur cé- 
lèbre,  né  à Bologne,  fut  au  service  du  roi  de 
Sardaigne,  depuis  1730  jusqu'en  1740. 

BA  STI  AA  NS  (J  -G.),  habile  organiste  et 
compositeur,  né  à Deventer,  est  fixé  à Amster- 
dam. Le  10  mai  1837,  il  a donné  un  concert 
d’orgue  à Leipsick.  La  société  hollandaise' pour 
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l'encouragement  de  la  musique  a fait  imprimer, 
dans  le  recueil  qu'elle  publie,  un  motel  et 
des  pièces  d'orgue  de  sa  composition,  en  1839 
et  1844. 

BASTIDE  (Jean-Frvnçois  ne), né  à Mar- 
seille, le  15  mare  1754,  est  mort  à Milan  , le  4 
juillet  1798.  Il  a publié  des  Variâtes  histori- 
ques, littéraires,  yalantes , Paris , 1774,  deux 
part.  in-8".  Dans  la  seconde  partie  on  trouve 
une  Lettre  sur  tes  grandes  écoles  de  musique , 
ob  les  styles  de  Lulli,  de  Pcrgolèsc  et  de  Uandel 
sont  analysés. 

BASUiXI  (ViucErrr ) , compositeur  italien. 
Tirait  vers  le  milieu  de  16*  siècle;  il  a fait  im- 
primer : Madrigal!  a set  mci , op.  I*.  Venise, 
1567.  Celle  édition,  qui  est  la  seconde,  a été 
corrigée  par  Claude  Mernlo. 

BASTOX  (Josquiuj,  compositeur  flamand, 
rirait  eu  1556,  époque  où  Guichardin  écri- 
vait sa  Description  des  Pays-Bas.  On  l’a 
quelquefois  confondu  avec  Josquin  des  Prés. 
Salblinger  a placé  quelques  motets  de  iiaston 
dans  sa  collection  intitulée  : Concentus  musicus 
octo,  se x,  qumque  et  quatuor  cocum;  Augs- 
bourg,  1545,  in-4*.  On  trouve  tutsi  dcscs  compo- 
sitions dans  ces  recueils  : 1“  Quatuor  cocum 
music.t  modulations  numéro  XXVI  ex  optl- 
mis  cantoribus  diligenter  selcclæ  prorsus 
novæ,  etc.;  Antrerpie,  apud  Guill.  Vissenacum  , 
1542,  petit  in  4*.  — 2 ^Chansons  II  quatre  parties, 
auxquelles  sont  contenues  XXXI  nouvelles 
chansons,  convenables  tant  à la  voix  comme 
aux  instruments ; livre  1"  ; imprimé  à Anvers 
par  Tylman  Susato,  etc.,  1543,  in-4"  obi.  — 3’  Le 
quatrième  livre  des  chansons  à quatre  par- 
ties, etc.;  ibid.,  1544. — i’  Le  V* Livre  idem  ;ibid. 
IM4.  — 5»  Le  17//*  Livre,  etc.;  ibid.,  1546.— 
6°  Le  XI’  livre,  etc.,  ibid.,  1 549.— 7°  Le  XI l’ livre, 
etc.,  1558.  — ti*  Le  X III’ livre,  etc  ; ibid.  (tans 
date).  g’Chansons  musicales  àcinq parties , 
Anvers, Tylman  Susato  (sans  date), in-8". — 10  ’Can- 
tionum  sacrarum  vulgo  Motet  ta  vocanl  b et  a 
vocum,  ex  optimis  quibusque  mtisicis  sete 

ctarum  lib.  J-VIII;  Lovanii,  1554-1557. 

1 1*  Liber  VIH  5 et  8 vocum  cantionum  sacra- 
rum vulgo  ilotetla  vocanl;  Lovanii,  apud  Pe- 
trum  Pbalesium, sva.  1561,  in-4". 

BATAILLE  i Gabriel),  luthiste,  qui  vivait  à 
Paris  au  commencement  du  dix-seplièrne  siècle  a 
publié  des  Airs  mis  en  lablaturede  luth,  premier 
livre;  Paris,  Uallard,  teos,  in-4".  le  deuxième 
livre  a paru  en  1609;  le  troisième,  en  ton,  et 
le  quatrième,  en  1613.  On  trouve  aussi  des  airs 
de  Bataille,  arec  d’autres  de  Bailly,  de  Guedron, 
de  tlocsset , de  Ballard  et  de  Savomy , dans  le 
recueil  qui  a pour  titre  : Airs  de  cour  de  dij- 
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Jtrents  auteurs;  Paris,  Ballard,  1615,  in-18. 
Il  composa,  en  société  avec  Guedron , Mauduit 
et  Hochet,  le  ballet  danse  par  Louis  XIII,  en  1617, 
le  ballet  sur  la  dernière  victoire  du  roi  en  1620, 
et  plusieurs  autres,  qui  furent  exécutés  dans 
les  appartements  du  Louvre.  Bataille  eut  le 
titre  de  luthiste  de  la  cliatnhre  de  la  reine. 

BAI  EX  ( Henri  ),  nommé  aussi  par  quelques 
écrivains  Henricus  de  Maltnis , parce  qu’il  était 
né  à Malines,  vivait  vers  la  lin  du  treil  ème  siècle, 
comme  il  parait  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à Guy 
de  Hainaut , trésorier  de  la  cathédrale  de  Liège, 
qui  fut  élu  évêque  d'Utrecht  en  130t.  Balen'fut 
docteur  en  théologie  et  chancelier  de  l’université 
de  Paris,  et  ensuite  chanoine  et  chantre  de  la 
cathédrale  de  Liège.  On  a de  lui  Spéculum  Di- 
vinorum  et  Naturalium  quorondam,  Mss. 
qui  était  avant  la  révolution  française  cher  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Martin  à Louvain , et 
à l’abbaye  de  Tongertoo.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  dix  livres;  l’auteqr  y traite  de  la  mu-ique  et 
des  principales  questions  de  la  philosophie  de 
son  temps. 

BATES  (Jrax),  musicien  et  bon  organiste 
anglais,  naquit  en  1740  à Halifax,  dans  le  duché 
d’York.  En  1784  il  fut  chargé  de  la  direction  des 
oratorios  exécutés  à Westminster,  k l’anniver- 
saire de  la  mort  de  Hftndel,  et  il  continua  ce 
service  pendant  plusieurs  années.  Ce  fut  lui  qui 
organisa  aussi  le  concert  de  musique  ancienne, 
en  1776,  et  il  le  dirigea  jusqu’en  1793.  Comme 
compositeur , Bâtes  est  connu  par  un  opéra  in- 
titulé Pharnaces , et  par  les  opérettes  suivants  : 

1°  Theatrical  Candidates. — Flora , or  lob  in 
the  Well.  — Lady  s Frolic.  il  a écrit  aussi  plu- 
sieurs œuvres  de  musique  vocale  et  instrumentale, 
dont  on  n’a  publié  que  six  sonates  pour  le 
piano i Londres,  Clemenli.  Bâtes  est  mort  le  8 
juin  1799,  avec  le  titre  de  directeur  de  l’hôpital  de 
Greenwich. 

BATES  (Sara),  femme  du  précédent,  can*  - 
tatrice  excellente,  connue  en  1784  sous  le  nom 
de  Miss  Harrop,  fut  élève  de  Sacclifni.  Elle  élu- 
dia  aussi  avec  ^on  mari  le  style  de  Handel  ; elle 
chantait  fort  bien  les  ouvrages  de  ce  maître.  On 
vantait  beaucoup  sa  prononciation,  qu’on  com- 
parait à celle  de  Garrick.  Le  docteur  Burney  dit 
que  sa  voix  était  pure  et  étendue,  sa  vocalisation 
brillante,  et  quelle  joignait  à ces  avantages  beau- 
coup d’expression  dramatique.  On  a gravé  son 
portrait , d’après  Ange  lien  Kauffmann. 

BATESOX  (Thomas),  organiste  de  l’église 
cathédrale  de  Cliester,  en  1600,  fut  nommé, 
en  1618,  organiste  et  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  Trinité  à Dublin.  Vers  le  même  temps  il 
prit  ses  degrés  de  bachelier  en  musique  à l’uni- 


Digitized  by  Google 


BATHE  — BATKA 


2G9 


versité  de  la  même  ville.  Il  a publié,  en  1614,  j 
un  recueil  de  madrigaux  sou*  ce  titre  : English 
madriga/s  for  three , four.five  and  six  voices.  ! 

BATHE  (Guillaume), d’une  famille  ancienne  j 
et  considérée  en  Irlande,  naquit  à Dublin,  en 
1564  II  commença  ses  études  dans  cette  ville  et 
les  acheta  à Oxford.  A l’âge  de  trente  ans,  il 
abjura  le  protestantisme  dans  lequel  il  était  né, 
quitta  son  pays , et  se  fit  jésuite  en  Flandre,  ters 
1596  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en  Italie 
et  en  Espagne,  il  fut  nommé  directeur  du  sémi- 
naire irlandais  de  Salamanque , et  mourut  à Ma- 
drid , le  17  juin  1614.  Dans  sa  jeunesse  il  publia  : 

A briefc  introduction  tothetrue  art  ofmusicke , 
whenin  are  set  downe  exact  and  easie  rules 
for  such  as  seekebut  to  know  the  trueth,  wUh 
arguments  and  their  solutions , for  such  as 
seeke  also  to  know  thereaxon  of  the  trueth  : 
ichich  rules  be  meanes  whereby  any  by  his 
owne  industrie  may  short ly , easily,  and  re- 
gularly  attaine  to  ail  such  thinys  as  ta  his 
arte  doc  belong,  etc.;  by  VF.  Bathe , studenl 
at  Oxenford  (Courte  introduction  aux  vrais  | 
principes  de  la  musique,  etc.)  Londres,  1584,  I 
in-4°;  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a paru  j 
sous  ce  titre  : A brie/e  introduction  to  the  skill 
of  song , concerning  the  practice  (Courte 
introduction  à l*art  du  chant , etc.  );  Londres , 
sans  date.  Thomas  Este,  à qui  l’on  doit  cette 
édition,  y a fait  des  corrections  et  de*  change- 
ments. Bathe  S’est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  ascétique,  et  de  plus  a publié,  sur  le  plan 
de  Comenius,  un  Janua  Ltnguarum  (Salaman- 
que, 1611,  in-4°)  qui  est  fort  estimé. 

BATHIOLI  (François),  ou  plutôt  Batioli, 
guitariste  italien  fixé  à Vienne,  y a fait  imprimer 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  , parmi  les- 
quels on  remarque  : !°  Concert  polonais  pour  , 
guitare  avec  quatuor,  œuvre  troisième;  Vienne, 
Diabclli.  — 2°  Douze  valses  pour  une  ou  deux 
guitares,  œuvre  quatrième;  ib.  — 3°  Grandes 
variations  sur  l'air  allemand  An  Alexis  senti*  ich 
dich,  pour  flûte  et  guitare,  op.  5;  ibid. 

4°  Pot  pourri  pour  guitare,  flûte  et  a!to,op. 

«j.  ibid.  — 50  Rondo  de  chasse,  op.  7;  ibid.  ' 
Une  méthode  de  guitare  avec  une  introduc- 
tion sur  le  chant,  publiée  en  allemand  sous  ce  | 
titre  : Guitarschule  nebst  einer  kurzen  Anlei- 
tung  zum  singen;  ibid.  Une  espèce  d’abrégé  de 
cet  ouvrage  a été  publié  chra  le  même  éditeur 
en  allemand,  français  et  italien.  Il  parait  que 
M.  Darlhioli  s’est  retiré  à Venise  vers  1X30. 

BATI  (Luc) , fut  maître  de  chapelle  de  l’é- 
glise de  Saint-Laurent,  à Florence,  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  On  ne  connaît 
lieu  de  ses  ouvrages,  mais  on  sait  qu'il  composa 


la  musique  de  la  mascarade  qui  parcourut  les 
rues  de  Florence  le  26  février  1 595  Cette  mas- 
carade avait  pour  sujet  les  flammes  de  l'amour 
( LeFiammedi  amorc).  Dix -huit  couples  à cheval 
étaient  accompagnés  chacun  de  quatre  estalliers, 
ce  qui  faisait  un  nombre  de  cent  huit  masques,  non 
compris  les  chanteurs  et  les  instrument  istes , 
qui  étaient  sur  un  char.  M.  Adrien  de  Lafage  a 
tiré  ces  renseignements  d’un  manuscrit  du 
commencement  du  dix  septième  siè<  le  à la  Bi- 
bliothèque. Magliabcchiana  de  Florence  ( Voy.  Gaz- 
zetfa  musicale  di  Milano , anno  VI , nw  22.  ) 

BATISTA  DE  VIELMIS(Bartolomeode), 
organiste  vénitien  du  quinzième  siècle,  succéda 
à Bernardodi  Stefanium  Murer , comme  orga- 
niste de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  le  12 
oclobre  1459,  et  conserva  retle  place  jusqu'au 
mois  d'août  1490 , qui  fut  vraisemblablement  l'é- 
poque de  sa  mort.  Ou  ne  connaît  jusqu’à  ce  jour 
(1859)  aucune  composition  de  cet  artiste. 

BATISTIIV  (Je an -Baptistf.  Sthlck  et  non 
Stuc*),  Allemand  d’origine,  né  à Florence,  connu 
sous  le  nom  de  Butïstin  , fut  ordinaire  de  la  mu- 
sique du  duc  d'Orléans  et  de  l’Opéra,  et  mourut 
à Paris  le  9 décembre  1755.  Il  fut,  avec  Labbé,  le 
premier  qui  joua  du  violoncelle  à l’Opéra. 
Louis  XIV  lui  accorda  une  pension  pour  le  fixer 
en  France;  il  en  obtint  une  autre  de  500  francs,  le 
15  décembre  1718,  sur  le  produit  des  représen- 
tations et  des  bals  de  l’Opéra  , pour  en  jouir  pen- 
dant tout  le  temps  où  il  demeurerait  à Paris.  Il 
a fait  représenter  à L’Opéra  : Méléayre  (t709). 
—Manto  la  fée  (1711). — Polidore  ( 1720).  Sea 
autres  ouvrages,  ballet*  ou  opérai,  ont  été  écrits 
pour  la  cour,  et  n’ont  pas  été  représentés  à Pa- 
ris ; ce  sont  : L’Amour  vengé. — Céphate. — Thé - 
ris,  ou  ta  Naissance  d'Achille.  — Neptune  et 
Amtjmone  — Proserpine.  — Diane.—  Flore. — 
Héraclite  et  Démocri  te.  — Philomèle.  — Ariane. 
— Les  Fêtes  Bolonaises.  — Lérida  — Mars  ja- 
loux.— Le  Sommeil  de  C Amour  — Les  Troubles 
de  V Amour. On  a aussi  quatre  livres* de  cantates 
de  sa  composition , publies  en  1706 , 1708  , 1711 
et  1714,  ainsi  qu’un  recueil  d’airs  nouveaux; 
Pari*,  Ballard,  1709,  petit  in-8#ohl. 

BATKA  (I  .aoiient ) , père  de  plusieurs  mu- 
siciens avantageusement  connus  en  Allemagne , 
possédait  lui -même  des  connaissance*  peu  com- 
munes en  musique.  11  naquit  à Lisehau , en  Bo- 
hême, en  1705,  fut  nommé  directeur  de  musique 
à plusieurs  églises  de  Prague,  et  mourut  dans 
celte  ville  en  1759.  lia  laissé  cinq  fils,  dont  la 
plupart  vivaient  encore  en  1800.  ( Voy.  ci-des- 
sous. ) 

BATIâA  ( Wenceslas),  musicien  de  chambre 
de  l'évêque  de  Brcslau , à Johannisherg,  né  a 
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Prague  le  14  octobre  1747 , «‘tait  un  excellent  té- 
nor et  jouait  fort  bien  du  basson.  On  a de  lui 
des  concertos  pour  cet  instrument  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BATKA  ( Martin),  virtuose  sur  le  violon, 
succéda  4 son  père  dans  sa  place  de  directeur 
de  musique.  Il  est  mort  à Prague  en  1779.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  concertos  et  des 
études  pour  le  violon. 

BATKA  ( Michel)  , excellent  violoniste,  né 
le  29  septembre  1755,  vivait  encore  À Prague  en 
1890  On  ne  connaît  rien  de  sa  composition. 

BATKA  (Antoine),  habile  chanteur,  né  le 
21  novembre  1759  , devint  musicien  de  chambre 
de  l’évêque  de  Breslau,  et  vivait  encore  en  1800. 
Sa  voix  «'-tait  une  basse  du  plus  beau  timbre. 

BATKA  (Jean),  fils  de  Michel,  né  a Prague 
▼ers  1791 , est  un  pianiste  distingué,  qui  s'est 
fixéà  Pestli,en  Hongrie.  On  connaît  sous  son  nom  : 
1"  Rond  i no  pour  le  piano  sur  un  motif  de  Spohr, 
Pesth , Miller.  — 2°  Six  variations  pour  piano  et 
violoncelle  sur  Pair  allemand  : Wir  winden  dir  ; 
ibid.  — 3*  Des  recueils  de  danses  hongroises,  de 
valses  et  de  quadrilles  ;ib.  — 4°  La  marche  natio- 
nale hongroise  pour  le  piano;  ibid.  — des  pièces 
d’orgue;  Vienne,  Wilzend  ; un  Libéra  me  Do- 
mine, à quatre  voix  et  orgue  ; Vienne , Diabelli. 
— Un  Graduel  |»our  deux  soprani  et  basse,  avec 
violoncelle  solo  et  orgue;  Vienne,  Witzend.  — 
Et  quelques  Lieder  ou  chansons  allemandes. 

BATON  (Henri),  connu  sous  le  nom  de 
Bâton  Valné , né  à Paris,  vers  1710 , eut  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  la  réputation  d’un 
virtuose  sur  la  musette , qui  était  en  vogue  à 
cette  époque  chez  les  Français.  Il  a fait  graver  à 
Paris  trois  livres  de  sonates  et  deux  livres  de 
duos  pour  cet  instrument. 

BATON  ( Charles)  , frère  du  précédent  sur- 
nommé le  Jeune , virtuose , autant  qu'on  peut 
l’être , sur  l'instrument  appelé  vielle , en  donnait 
des  leçons  à J'aris , vers  le  milieu  du  diwhuitième 
siècle  II  prit  la  défense  de  l'ancienne  musique 
française  contre  les  attaques  de  J. -J.  Rousseau, 
dans  une  brochure  de  trente-six  pages,  intitulée  : 
Examen  de  la  lettre  de  M.  Rousseau  sur  la 
musique  française , Paris,  1754,  in-8°.  C'est  une 
des  meilleures  pièces  qu'on  ail  publiées  dans 
cette  controverse  : elle  eut  deux  éditions  en  peu 
de  temps;  la  première,  publiée  en  1753  , est  ano- 
nyme. Bâton  a donné  ausri  un  mémoire  sur  la 
Pie/fe  dans  le  Mercure  de  France,  octobre  1757, 
p.  143.  Ses  compositions  pour  la  vielle  sont  : 

1 o Suites  pour  deux  vielles,  musettes,  etc.,  op. 

1:  Paris,  1733,  in-fol.  — 2°  Pièces  pour  la  vielle, 
op.  2.  — 3°  Amusements  d’une  heure,  duos  pour 
deux  vielles,  op.  4 , in-fol-,  sans  date.  Bâton  est  , 


l mort  en  1758.  Il  s'était  occupé  longtemps  de  per- 
fectionnements qu'il  voulait  introduire  dam  la 
construction  delà  vielle.  On  voit  dans  le  Mercure 
de  France  (sept.  1750,  p.  153) , qu’il  avait  aug- 
menté l'étendue  de  son  clavier  et  qu'il  y a\ait 
ajouté  les  notes  fa  dièse , la  et  la  bémol  graves, 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  anciennes  viel- 
les. Deux  ans  après  il  inventa  une  antre  vielle 
qui  avait  l’étendue  de  la  flûte  et  sur  laquelle  on 
pouvait  imiter  le  coup  de  langue  de  cet  instru- 
ment et  le  coup  d'archet  du  violon  (Foy.Merc.  de 
France,  juin  1752,  p.  ICI  ).  C’est  de  cet  instru- 
ment qu'il  a donné  l’analyse  dans  le  Mercure  de 
1757.  Son  mémoire  a pour  titre  : Mémoire  sur 
la  vielleen  D-la-ré,  dans  lequel  on  rend  compte 
des  raisons  qui  ont  engagé  à la  / dire , et  dont 
l'extrait  a été  présenté  à la  reine. 

BATHAC1IUS  (Jean).  Sous  ce  nom,  J.-C. 
Heuning  o mentionné,  dans  sa  Bibliotheca  scu 
notitia  librorum  rartorum  (Kilionæ,l766,  in-8% 
part.  1,  p.  211  ),  un  livre  sous  ce  titre  : Opuscu - 
lum  rerum  tnusicalium  totam  ejus  negolii 
rationem  explicans  ; Argentorati , 1536.  Or,  ce 
titre  est  celui  du  livre  de  Frosch,  mais  dénaturé 
: ( Voyez  Frosch),  et  avec  une  date  fausse;  car 
ce  livre  porte  1535  et  non  1536.  En  cherchant  ce 
qui  a pu  conduire  Heuniog  à changer  le  nom 
«le  Fauteur  de  l'ouvrage,  j’ai  trouvé  que  Batra - 
chus  est  le  nom  latin  d'un  poisson  marin  qui  se 
nomme  Frosch  en  allemand.  Le  nom  latinisé 
( Froschius , qui  se  trouve  au  frontispice  du  livre, 
n’avait  pas  satisfait  l’érudition  de  ce  pédant.  Que 
de  sottises  ont  laites  les  savants! 

BATTA  (Alexandre),  violoncelliste,  fils 
d’un  professeur  de  solfège  au  conservatoire  royal 
de  Bruxelles,  est  né  à Maestricht  le  9 juillet 
1816.  Élève  de  son  père  pour  les  éléments  de 
la  musique,  il  étudia  d’abord  le  violon,  sur 
lequel  Ü faisait  peu  de  progrès;  mais  après  que 
sa  famille  se  lut  établie  à Bruxelles , et  lorsqu’il 
eut  entendu  le  violoncelliste  Platel , il  sentit  que 
le  violoncelle  était  l’instrument  auquel  il  était 
destiné.  A force  de  sollicitations  il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  renoncer  au  violon , et 
d'entrer  au  conservatoire,  où  il  reçut  des  leçons 
du  virtuose  qui  l’avait  charmé.  Après  plusieurs 
années  d'études  sans  la  direction  de  cet  exc*  lient 
maître , Balla  obtint  le  premier  prix  de  son  ins- 
trument au  concours  de  1834,  en  partage  avec 
Dcmuuck.  En  1835  il  sortit  du  conservatoire  et 
se  rendit  à Paris,  où  les  succès  de  salon  qu’il  ob- 
tint tout  d’abord  le  décidèrent  â se  fixer.  A cette 
époque,  Rubini  brillait  encore  au  théâtre  de  la 
rue  Favart  et  jouissait  de  toute  la  faveur  du  pu- 
blic, autant  par  ses  défauts  que  par  scs  qualités  in- 
contestables. Le  plus  remarquable  de  ces  défauts 
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était  une  formule  d’opposition  du  forle  et  du  1 originaux  de  Bériot  ; idem,  Ibid.  — 10°  Sérénade 
piano  qui  se  reproduisait  incessamment,  quel  de  Hartog,  idem ; Paris,  Ricliault,  etc.,  etc. 
que  fût  d ailleurs  le  caractère  de  la  phrase.  Ce  Deux  frères  de  Balta  se  sont  aussi  fait  cun- 
moyen  de  séduction  ne  manquait  jamais  son  effet  naître  dans  la  musique.  Le  premier,  Laurent , 
sur  les  dilettanti  : Ualta  comprit  qu’il  pouvait  l’ap-  né  à Maestricht , le  30  décembre  18(7,  a tait  ses 

pliquer  au  violoncelle,  dont  le  diapason  et  le  timbre  études  de  piano  au  conservatoire  de  Bruxelles 

ont  de  l’analogie  avec  la  voix  de  ténor.  Il  ne  s’était  et  y a obtenu  le  premier  prix  en  1836.  Pendant 

pas  trompe  sur  le  résultat  que  pouvait  avoir  cette  quelques  années  il  a vécu  à Paris  et  a voyagé 

application  pour  sa  fortune  et  sa  renommée  ; car,  j avec  Alexandre,  pour  donner  des  concerts.  En 

eu  l'entendant  chanter  ainsi  sur  aa  basse,  les  1848  il  s’est  fixé  à Nancy  comme  professeur  de 
femmes  du  monde  se  pardonnèrent  pour  son  ta-  piano. 

lent,  quelques-unes  même,  dit-on,  pour  sa  per-  Le  plus  jeune  des  trois  frères,  Joseph  , né  à 
sonne.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  devint  l’instrumen-  Maestricht,  le  24  avril  1820,  a fait  également  ses 
liste  à la  mode.  Mais  tout  n’est  pas  bénéfice  pour  ; études  au  conservatoire  de  Bruxelles,  comme 
Part  dans  les  moyens  faciles.  En  rétrécissant  son  j violoniste  et  comme  compositeur.  En  1845  il  a 
mécanisme  aux  proportions  d’une  mélodie  ren-  , obtenu  le  second  prix  au  grand  concours  de 
fermée  dans  une  étendue  restreinte,  et  toujours  ' composition  musicale  institué  par  le  gouverne- 
ph rasée  de  la  mêtn**  manière,  Batta  perdit  la  ment  belge.  L’année  suivante  il  s'est  fixé  à Paris 
puissance  d’exécution  ; le  son,  l’archet,  le  inéca-  ; et  y a été  attache  comme  violoniste  au  théâtre 
nisme  de  la  main  gauche,  tout  s'en  ressentit.  CVst  j de  l'Opéra-Comique.  Il  a en  portefeuille  des 
dommage,  car  sou  sentiment  de  musique  était  { cantates,  des  ouvertures,  des  symphonies,  etc. 
naturellement  bon;  il  avait  reçu  de  Platel  les  ; BATTALUS  ou  BATALUS.  joueur  de 
principes  d'une  belle  et  large  manière  avant  qu’il  flûte  qui  a joui  d’une  grande  célébrité  dans  l'an- 
allât  a Paris;  enfin,  il  avait  un  talent  remar-  , cienne  Grèce,  naquit  à Éphèse,  et  vécut  vers 
quable  par  la  précision  et  le  sentiment  dans  la  Pan  408  avant  J.-C.  Sa  mollesse  devint  prover- 
musique  classique  du  quatuor  et  du  quintette,  j biale  : Aristophane  en  avait  fait  le  sujet  d’une 
Au  surplus,  il  n’a  vraisemblablement  pas  de  re-  . comédie  satirique  qui  n’est  pas  parvenue  jusqu’à 
gret  de  sa  métamorphosé;  car  les  succès  ne  lui  i noms. 

ont  pas  manqué.  Partout,  à Paris,  en  Belgique,  BATTAXCIIOX  (Félix),  violoncelliste 
en  Hollande,  dans  les  départements  de  la  France,  distingué,  né  a Paiis  le  9 avril  1814  , est  ancien 
en  Suisse,  en  Allemagne,  à Pétersbourg, ses  con-  élève  de  Vaslin  et  de  Norblin,  au  Conservatoire, 
ce  rts  ont  attiré  la  foule  ; les  journaux  lui  ont  pro-  Il  a été  attaché  à l’orchestre  de  l'Opéra  de  cette 
digué  des  éloges  sous  toutes  les  Tonnes,  il  est  dé-  ville  depuis  1840.  M.  Baltanchon  s’est  fait  con- 
coré  de  plu>ieurs  ordres,  et  les  éditeurs  publient  naître  avantageusement  dans  les  concerts  de  cette 
sa  ; musique.  Ce  n’est  pas  tout  ce  qu’un  artiste  capitale  pendant  plusieurs  années,  et  a eu  de  bril- 

peut  désirer;  mais  on  ne  peut  tout  avoir.  lanls  succès  en  parcourant  les  départements  de  la 

On  a gravé  de  cet  artiste  : 1° Trois  nocturnes  France,  particulièrement  la  Bretagne.  Un  instru- 
pour  violoncelle  et  piano,  avec  Oshorne;  Paris,  ment  appelé  baryton  par  son  inventeur,  et  qui 

Schonenberger. — 2°  Grand  duodepianoet  violon  tient  le  milieu  entre  l’alto  et  le  violoncelle , a été 

sur  Lucrèce  Borgia, H\tc  Edouard  WolfT;  Paris,  , joué  à Paris  par  M.  Ballanchon,  avec  un  talent 
Mayaud.  — 3“  Fantaisie  pour  violoncelle  et  piano  • remarquable,  dans  les  années  1846  et.1847.  On  a 
sur  Lucta  de  Lammermoor  ; ibid.  — 4°  Bo-  imprimé  de  cet  artiste  : t°  Trois  etudes  en  double 
mance  de  Y Klisire  d'amore  ; idem,  ibid.  — j corde  pour  violoncelle,  op.  l;  Paris,  Richaull. — 
5°  Romance  de  Richard  Cœur  de  Lion;i  dem,  , 2°  Airs  bretons,  pour  violoncelle  et  piano;  ibid. — 
ibid.  — 6°  Amiante  |»our  violoncelle  et  piano;  i 3°  Deux  mélodies  pour  violoncelle  et  piano,  op.  3; 
ibid.  — 7°  Mélodie  de  Lucrèce  Borgia ; idem,  I Leipsick,  Hofmeister.  — 4°  24  etudes  pour  violon  - 
ibid.  — 8 0 La  Viennoise,  grande  valse;  idem,  celle  adoptées  pour  l'enseignement  du  Conserva- 
ibid.  — 9®  Souvenirs ; idem,  ibid.  — 10®  Airs  toirede  Paris, op.  4. 

Béarnais,  i liant  des  Montagnes;  idem,  ibid.  — BATTEX  (Annicx),  organiste  et  vicaire  du 
11*  Fantaisie  et  adagio  de  lacavatinede  la  Son-  > chœur  de  Saint-Paul,  à Londres,  exerça  ces  em- 
nanbula;  idem. — 12°.  Réminiscences  de  la  Juive,  plots  sou»  les  règnes  de  Charles  l*r  et  de  Charles  U, 
fantaisie,  idem  ; Paris,  Bramlu*.  — 13°  Souvenir  c’est-a-dire  de  1640  5 1680.  C’était  un  bon  har- 
de Dom  Sebastien,  élégie  pour  violoncelle  et  ! moniste  de  l’ancienne  école.  Plusieurs  de  ses  an- 
piano  , op.  48;  Paris,  Escudier.  — 14®  Six  Lieder  [ tiennes  ont  été  insérées  dans  la  collection  de  Bar- 
de Schubert,  idein,  en  deux  suites;  Paris,  Mes-  i nard. 

aonnier.  — 15«  Grande  fantaisie  sur  des  thèmes  * BATTEUX  ( CnxnLcs ),  chanoine  honoraire 
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de  Reims,  et  l’un  des  plus  savants  hommes  de 
France  dans  le  dix-huitième  siècle,  naquit  le  7 
mai  1715  à Allend’huy,  près  de  Reims.  En  1730 
il  vint  à Paris,  où  il  enseigna  les  humanités  et  la 
rhétorique  aux  collèges  de  Lisieux  et  de  Navarre, 
puis  la  philosophie  grecque  et  latine  au  collège 
royal.  Il  fui  admis  A l'Académie  des  inscriptions  en 
1754,  et  à l'Académie  française  en  1761.  Il  est  mort 
d’une  hvdropisie  de  poitrine,  le  14  juillet  1780. 
Au  nomhro  de  ses  ouvrages  on  compte  celui-ci  : 
Les  beaux-arts  réduits  à un  seul  principe , 
Paris,  1743  , 1747  et  1755,  in-12  ; livre  qui  a été 
réuni  depuis  à son  Cours  de  belles^leltres , 
Paris,  1774,  3 vol.  in -12.  Le  principe  auquel 
l’abbé  Batteux  ramène  les  arts  est  l’imitation  de 
la  nature;  principe  fécond  en  apparence,  mais 
vague  et  de  peu  d’ulililé  lorsqu’on  vient  à l’appli- 
cation, surtout  en  musique,  de  tous  les  arts  le 
moins  positif.  Son  objet  n’est  pas  d’imiter,  mais 
d’émouvoir.  Malheur  au  compositeur  qui  en 
cherche  le  secret  dans  dos  déclamations  acadé- 
miques, au  lieu  de  le  trouver  dans  son  Ame  ! Au 
reste , il  est  arrivé  à l’abbé  Batteux , comme  à 
tous  les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  musique,  de 
prouver  à chaque  page  qu’il  n'en  avait  pas  la  plus 
légère  notion.  On  a cependant  l>eaucoup  loué  son 
ouvrage.  Il  y en  a eu  quatre  traductions  alle- 
mandes, parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  C.* 
G.  Ramier  et  celle  de  J.- A.  Schlegel  (P oy.  ces 
articles  ).  On  trouve  dans  les  essais  de  Marpurg, 
t I,  p.  273,  325,  quelques  pièces  relatives  au 
système  de  Batteux,  par  Gaspard  Ruclz  et  Over- 
beck  (voy.  ces  articles). 

BATTIFERRI  (Locis),  compositeur  ita- 
lien, né  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
à Pascorhara , près  de  Bologne,  fut  maître  de 
chapelle  A l’église  Saint-  Ançelo  in  Vado,  dans 
celle  ville.  Il  a publié  différentes  œuvres  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles-ci  : 1®  Missa  e 
Salmi  concertait  a 3 voci  con  Motetti  e Salve. 
a2e  3rori,  op.  Il;  l enezia,  appr.  Alessandro 
Vincenti , lG4?,in-4°.— 2°  Primo  Itbrode  Motetti 
a voce  sola  colV  organo,  op.  IV  ; Bologna  per 
Giac . Monti , 1669, in -4°.  — 3 °Sccondo  Itbrode' 
Motetti  a voce  sola , op.  5,  ibid.,  1669,  in-4°. 

BATTIFERRO  (S.-D.- Louis),  maître  de 
chapelle  A l'église  delloSpirito  Sanlo  de  Ferrare, 
naquit  à Urbino,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  a publié  de  sa  composition  douze  Ri- 
cercatia  cinque  e sei  soggetti , Ferrare,  1719. 
Ces  compositions  sont  très-estimables. 

BATTISHILL  ( Jonathan  ),  (ils  d’un  procu- 
reur, naquit  A Londres,  au  mois  de  mai  1738. 
Vers  l’Age  de  neuf  ans , on  le  plaça  parmi  les  en- 
fants de  chœur  de  Saint-Paul  ; il  y fit  ses  études 
musicales  sous  Savage,  et  devint  un  des  plus 


; habile*  organistes  de  l’Angleterre.  Après  sa  sortie 
de  la  maîtrise  de  Saint-Paul , il  fut  nommé  cla- 
veciuiste  du  théâtre  de  Covent-Garden  , et  orga- 
niste des  églises  de  Saint-Clément,  d’East- 
Chcn,  du  Christ  et  de  Nevgate- Street.  En  1764, 
il  composa  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  un 
i opéra  intitulé  Alcmena , qui  ne  fut  pas  bien 
accueilli  du  public,  quoique  la  musique,  dit  le 
docteur  Busby,  en  fût  excellente.  Cette  pièce  fut 
suivie  de  The  rites  o/  Hecate  (Les  mystères 
d’Hécata  ), drame.  Vers  lemème  temps,  il  se  livra 
aussi  à la  composition  de  la  musique  d’église,  et 
fit  un  grand  nombre  d’hymnes  et  d’antiennes  à 
plusieurs  voix.  Ses  chansons  lui  procurèrent  une 
! grande  réputation  dans  sa  patrie  : il  en  publia 
deux  collections  à trois  et  A quatre  voix  en  1776. 
Battishill  avait  déjà  obtenu,  eu  1770,  le  prix  de 
la  médaille  d’or,  décernée  pour  ce  genre  de  com- 
j position  par  la  Société  musicale  des  nobles  de 
i Thatched  l/ouse  S.  James-Street.  Il  avait 
l épousé  miss  Davies , célèbre  cantatrice  de  Co- 
vent-Garden  ; mais  elle  mourut  on  1775,  et  Bat- 
j tisliill  se  livra  dès  ce  moment  à des  excès  d’in- 
tempérance qui  altérèrent  sa  constitution  et  qui 
le  firent  tomber  dans  le  mépris.  Il  est  mort  à 
Islinglon , le  10  décembre  1801.  On  dit  que  ses 
ouvrages  se  font  remarquer  par  de  la  vigueur 
[ d’harmonie  et  une  grande  justesse  d’expression. 
Smith  a in-éré  plusieurs  de  ses  antiennes  dans 
son  Hnrmonia  sacra. 

BATTISTA  ( Vincent  ),  compositeur  napo- 
‘ litain  de  IVpoque actuelle  (1854  ),a  fait  ses  études 
' musicales  au  collège  royal  de  musique  A Naples. 

Son  premier  opéra , Anna  La  Prie , fut  joué  au 
i théâtre  Saint  Charles  <le  cctlc  ville , en  1843;  on 
! y remarqua  quelques  bons  morceaux  et  il  fut 
joué  et  repris  plusieurs  fois  avec  succès.  En  1844 
M.  Battista  donna  au  même  théâtre  son  second 
ouvrage  dramatique , intitulé  Margherita 
d'Arragon , qui  fut  moins  heureux,  quoi  pj’on  y 
trouvât  quelques  morceaux  d’effet.  Appelé  en- 
suite à Milan,  le  jeune  compositeur  y écrivit 
Rosvina  de  la  Forêt,  qui  fut  chanté  au  théâtre 
de  la  Srala,  en  1H45  par  la  Frexzolini,  Poggi  et 
Coltni,  et  auquel  on  reprocha  d’étre  un  mélangé 
des  styles  de  Donizelti,  Bellini  et  Mercadante. 
En  1846  Battista  donna  A Naples  Emot  qui  fut 
opposé  par  les  dilettauli  napolitains  A V.llzira  de 
Verdi.  Postérieurement  il  a écrit  Irène , qui  ne 
réussit  pas,  Rleonara  Dori , il  Corsaro  delta 
Guadalupa  , au  théâtre Nnovo  de  Naples,  le  16 
octobre  1853  , Ermetinda  et  d'autres  ouvrage* 
moins  connus.  On  a aussi  de  cet  artiste  le  cin- 
quième chant  de  l’Enfer  du  Dante,  pour  voix  de 
soprano  et  piano,  et  un  chant  de  basse  avec  chœur, 
intitulé  'il  Iltvacco.  Ces  ouvrages  sont  publiés  à 
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Milan,  chez  Ricordi,  ainsi  qu’un  choix  de cava- 
tines,  airs  et  duos  tï'Anna  La  Prie,  de  Marghe- 
rita  d'Aragon,  d'Emo,  de  ta  Rosvina  de  La  Fo- 
rét,  et  de  Leonora  Dori.  Ce  qui  manque  dans 
tout  cela , c'est  l’originalité  ; mais  il  y a de  l’in- 
telligence dans  la  disposition  des  idées  et  dans 
l'effet  des  morceaux. 

BATTISTINI  (JaCQues),  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  cathédrale  de  Novare , dans  le 
Milanais,  a publié  : 1°  Motetti  sacré , op.  1;  Bo- 
logne, 1700,  op.  2 , in-4°.  — 2°  Armonte  sagre; 
Bologne,  1700,op.  2,  in-4®.  Cet  œuvre  consiste  eu 
douze  pièces  à une,  deux  et  trois  voix , avec  ou 
sans  violons. 

BATTON  (Désiré- Alex andre),  né  le  2 jan* 
vier  1797,  à Paris,  où  son  pèreélait  fabricant  de 
fleurs  artificielles,  entra  au  mois  d’octobre  1806 
dans  une  classe  de  solfège,  au  Conservatoire  de 
musique,  et  passa  ensuite  à l'étude  du  piano,  au 
mois  de  juillet  1807.  Quelques  années  après  il  fut 
admis  dans  une  classe  d’harmonie , et  enfin  il 
devint  l’élève  de  Cheruhini  pour  le  contrepoint. 
En  1816  il  se  présenta  au  concours  de  l’Institut 
de  France,  et  y obtint  le  deuxième  grand  prix  de 
composition  musicale;  l'annce  suivante  le  pre- 
mier grand  prix  lui  fut  décerné  pour  la  cantate 
de  la  Mort  d' Adonis.  Ce  prix  donnait  à Bat- 
ton  le  litre  de  pensionnaire  du  gouvernement  et 
le  droit  de  voyager  pendant  cinq  ans  aux  frais  de 
l’État  en  Italie  et  en  Allemagne.  Avant  de  quitter 
Paris , il  lit  représenter  au  théâtre  Feydeau  ( en 
1818)  un  opéra  comique  en  trois  actes  intitulé 
la  Fenêtre  secrète.  Le  sujet,  du  genre  de  la 
comédie,  était  peu  favorable  à la  musique;  ce- 
pendant Batton  sut  faire  remarquer  dans  cet 
ouvrage  d'heureu-es  dispositions  pour  la  compo- 
sition dramatique  ; on  y trouvait  nne  harmonie 
pure  et  correcte,  et  le  sentiment  de  la  scène  s’y 
faisait  a|>ercf  voir.  Arrivé  à Rome,  le  jeune  com- 
positeur se  livra  à des  travaux  serieux,  et  écrivit 
des  morceaux  de  musique  religieuse,  un  oratorio 
et  quelques  pièces  de  musique  instrumentale.  A 
Munich,  il  fut  invité  à composer  une  symphonie 
et  d’autres  ouvrages  pour  la  société  des  concerts 
de  cette  ville.  De  retour  â Paris  vers  1823,  I 
Batton , comme  la  plupart  des  jeunes  composi-  I 
teurs  français,  fut  obligé  de  frapper  longtemps 
à la  porte  des  faiseurs  de  livrets  d'opéras  pour  en 
obtenir  un;  enfin  il  eut  celui  d'Elhelcina,  drame 
en  trois  actes,  d'un  genre  sombre,  qui  ue  fut 
point  heureux.  La  musique  de  cet  ouvrage  était 
trop  uniforme;  elle  manquait  d’effet,  quoique 
l'instrumentation  eût  de  l’éclat.  Le  6 février  1828 
Batton  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  le 
Prisonnier  d*  État,  opéra  comique  en  un  acte,  qui  j 
n’eut  pas  de  succès.  Un  mois  après,  on  joua  au  1 
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I même  théâtre  le  Camp  du  drap  d'or,  ouvrage 
J en  trois  actes  que  ce  compositeur  avait  écrit  en 
: collaboration  deMM.  Rifaut  et  Leborne.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  cette  fois  que  les  précédentes,  et 
le  dégoût  de  la  carrière  d’artiste  sembla  s’emparer 
i de  lui  à la  suite  de  ces  échecs.  C’est  sans  doute 
I à ce  dégoût  qu’il  faut  attribuer  la  résolution  que 
prit  Batton  de  succéder  à son  père  dans  le 
commerce  des  fleurs  artificielles.  Cependant  il 
ténia  un  dernier  essai  en  1832,  et  cette  fois  il  fut 
plus  heureux  , car  le  drame  de  la  Marquise  de 
firinviltiers,  qu’il  écrivit  en  sociélé  avec  Auber, 
Carafa,  Héroll  et  quelques  autres  musiciens,  fut 
favorablement  accueilli  du  public , et  fournit  à 
Ration  l’occasion  d'écrire  un  beau  flnateelquelques 
autres  morceaux  qui  ont  prouvé  que  des  circons- 
tances favorables  lui  ont  manqué  seulement  pour 
I se  faire  une  réputation  plus  brillante.  Depuis  lors 
! il  a écrit  un  petit  opéra  pour  le  carnaval  de  183:*. 

cet  ouvrage  a été  mis  en  répétition,  mais  n'a  point 
I été  représenté . En  1837,  il  fit  jouer  un  opéra 
comique  en  trois  actes,  intitulé  le  Remplaçant, 
dont  le  libretto,  l’un  des  ouvrages  les  plus  faibles 
de  Scribe , nuisit  au  succès  de  ia  musique* 
En  1842  Ballon  a été  nommé  inspecteur  des 
succursales  du  Conservatoire  de  Paris.  Sans  cesser 
d'en  remplir  les  fonctions,  il  a été  chargé  en  1849 
de  la  direction  d’une  classe  d’ensemble  de  mu- 
sique vocale  dans  ce  môme  établissement  Batton 
est  mnrl  à Paris  le  16  octobre  1855,  à l’âge 
de  58  ana. 

BATTU  (P.),  violoniste  et  compositeur,  est 
né  à Paris  en  1799.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  musique,  dans  des  classes  prépa- 
ratoires, il  devint  ensuite  élève  de  Rodolphe 
Kreutzer,  et  après  avoir  achevé  ses  études  musi- 
cales d’une  manière  brillante,  il  obtint  le  premier 
prix  de  violon  au  concours  de  l’année  1822.  De- 
puis lorsM.  Bai  tu  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs 
concerts  et  toujours  avec  succès.  Parmi  les  élèves 
de  Kreutzer,  fl  est  un  de  ceux  qui  ont  le  moins 
copié  la  manière  de  leur  maître.  Après  être  de- 
venu successivement  l'un  des  violons  de  l’orches- 
tre de  l'Opéra  et  de  la  chapelle  du  roi,  M.  Battu 
a été  privé  de  ce  dernier  emploi  par  la  révolution 
du  mois  de  juillet  1830.  En  1846,  il  a été  nommé 
second  chef  d’orchestre  de  l’Opéra.  lia  fait  graver 
quelques  ouvrages  de  sa  composition,  entre 
autres:  1°  Concerto  pour  le  violon,  œuvre  lro; 
Paris , Baucé.  — 2°  Trois  duos  concertants  pour 
deux  violons,  op.  2 ; ibid.  — 3°  Deuxième  con- 
certo, œuvre  3*;  Paris,  Frey,  — 4*  Thème  varié 
pour  le  violon,  avec  orchestre  ; ibid.  — 5°  Quel- 
ques romances  avec  accompagnement  de  piano. 

BAU  (N.  ).  Caffiaux  cite  sous  ce  nom,  dans 
son  histoire  manuscrite  de  la  musique,  un  écri- 
ts 
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vain  français  qui  vivait  en  1754.  Il  dit,  en  par- 
lant de  cet  auteur  : JS'ous  avons  de  lui  un  petit 
Traité  de  musique  théorique.  Je  ne  connais  pas 
d'autre  indication  de  cet  ouvrage. 

BAUUK  (Matthi rr -André),  organiste  à l’é- 
glise Saint  Jacques  de  Lubeck,  mort  vers  1831, 
a publié  à Hambourg:  1®  Musikalisches  An - 
denken  für  Clavier  und  Gesang  ( Souvenirs 
musicaux  pour  le  clavecin  et  pour  léchant);  1799. 
— 2°  Alléluia  de  Hàndet  arrangé  pour  l'orgue, 
suivi  d'une  fugue  à trois  parties;  ibid.,  1799. 
Il  est  aussi  auteur  d’on  manuel  d’harmonie,  par 
demandes  et  réponses,  intitulé  : Anletlung  zur 
Kenntniss  der  Harmonie  in  Fragen  und  Ant - 
toorteny  als  Handbuch;  Lubeck,  Michelsen, 
1813,4  feuilles  1/2  in-8°.  Les  exemples  de  mu- 
sique sont  à la  fin  du  volume;  mais  dans  la  se- 
conde édition,  publiée  à Leipsitk  en  1818,  les 
exemples  ont  été  ajoutés  dans  le  texte.  On  a aussi 
de  Bauck  : Lübekisehes  Choralmelodienbuch 
{ Livre  de  mélodies  chorales  de  Lubeck),  dont  la 
deuxième  édition  a été  publiée  à Lubeck,  en  1826, 
in-8*,et  Lübekisehes vierstimmigrs  Choralbuch 
( Livre  choral  de  Lubeck  à quatre  voix);  ibid. 
1828  , in-4o  oblong. 

BAIJU  (...),  habitant  de  Versailles,  a inventé 
vers  1796  une  machine  propre  à fabriquer  des 
cordes  de  soie  torse,  destinées  à remplacer  celles 
de  boyaux  dans  la  monture  de  la  harpe,  de  la  gui- 
tare, et  même  du  violon,  de  l’alto  et  du  violon- 
celle. Il  déposa  des  échantillons  de  ses  cordes  à 
l’Institut,  et  Gossec  lit,  en  l’an  vii  (1798),  un 
rapport  a la  classe  des  beaux-arts  , où  il  est  dit 
que  ces  cordes  peuvent  se  substituer  avec  avantage 
à celles  de  boyaux,  pour  la  harpe  et  la  guitare, 
mais  qu’elles  sont  moins  sonores  pour  les  instru- 
ments à archet.  Baud  a lait  imprimer  une  bro- 
chure de  47  pages,  intitulée  : Observations  sur 
tes  cordes  à instruments  de  musique , tant  de 
boyau  que  de  soie,  suivies  d'une  lettre  du  ci- 
toyen Gossec  au  citoyen  Baud , du  rapport  du 
citoyen  Gossec  à l'Institut  national  sur  les 
cordes  de  soie  du  citoyen  Baud,  et  de  l'extrait 
du  procès  verbal  de  CInstitut  national;  Ver- 
sailles, 1803,  in-8*.  Soit  à cause  du  préjugé  qui 
fait  repousser  en  France  toute  innovation,  soit 
que  les  inconvénients  de  ces  cordes  en  balan- 
çassent les  avantages,  il  ne  parait  pas  quon 
eu  ait  jamais  fait  usage.  En  1810,  Baud  soumit  à 
l'examen  de  l’Institut  un  violon  construit  dans  un 
système  de  proportions  particulières  et  dont  la 
table  n’était  pas  barrée,  parce  que  l'auteur  de  cet 
essai  considérait  la  barre  comme  un  obstacle  aux 
vibrations  longitudinales.  Le  rapport  de  l'Institut 
ne  fut  pas  favorable  à celte  invention  ; il  a été 
imprime  dans  la  mauvaise  compilation  de  César 


— BAUDIOT 

• Gardeton , intitulée  : Bibliographie  musirale  «le 
la  France  et  de  l’étranger.  (Pag.  348  et  suiv.) 

BAUD  DELA  QU ARRIERE,  trouvère,  -4- 
vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Le  ma- 
nuscrit nu  66  ( fonds  de  Cangé)  de  la  Bibliothèque 
impériale,  contient  deux  chansons  notées  de  si 
composition.  La  Borde  en  cite  deux  autres, 
t.  II,  p.  313. 

BAUDEHON  (Aütoink),  sieur  de  Sénecé. 

V.  Senect. 

BAUDIOT  (Chamrs-Nicolas),  violoncel- 
1 liste,  né  à Nancy,  le  29  mars  1773,  reçut  des 
leçons  de  Janson  l'atné,  et  succéda  à son  maître 
comme  professeur  au  Conservatoire,  en  1802. 

Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  cette  école, 
il  fut  chargé  de  faire  avec  Levasseur  une  roé* 
thodede  violoncelle  qui  fut  rédigée  par  Baillot. 
Baudiot,  qui  avait  un  emploi  au  ministère  des  fi- 
nances, fut  du  nombre  des  professeurs  qui  con- 
servèrent leurs  places  au  Conservatoire,  lorsque 
cet  établissement  fut  réorganisé,  en  1816  , sous 
le  nom  d 'école  royale  de  musique,  et  il  y joi- 
gnit le  titre  de  premier  violoncelle  de  la  chapelle 
du  roi.  En  1822  il  demanda  et  obtint  sa  retraite 
de  professeur  du  Conservatoire  avec  une  pension 
pour  ses  anciens  services.  Depuis  lors,  il  a fait 
plusieurs  voyages  en  France  pour  y donner  «les 
concerts.  Le  caractère  du  talent  de  cet  artiste 
était  un  son  pur , mais  peu  puissant , la  justesse 
de  l'intonation  et  la  netteté  dans  l'exécution  des 
traits  ; mais  son  archet  manquait  de  variété  : son 
jeu  était  froid  et  sans  verve.  Dans  un  concert 
donné  par  M"*9  Catalan:  à la  salle  Chantereioe, 
en  1807,  il  arriva  à Baudiot  une  des  aventures 
les  plus  pénibles  qui  puissent  se  rencontrer  dans  la 
vie  d’un  artiste.  Il  y devait  jouer  un  solo,  et  il  s’é- 
tait retiré  dans  une  chambre  du  théâtre  pour  pré- 
luder et  se  préparer  pendant  qu'on  exécutait  une  f 
symphonie  de  Haydn.  Par  un  singulier  hasard  , 
Baudiot  avait  écrit  la  fantaisie  <|u'il  allait  exécuter 
sur  le  thème  de  Yandante  de  cette  symphonie, 
et  il  ignorait  que  c'était  précisément  celle-là  qu’on 
avait  choisie  pour  le  concert.  Le  moment  venu 
où  II  devait  jouer,  on  alla  le  chercher.  Il  arrive, 
accorde  son  instrument  et  commence.  Quel- 
ques accords  de  l’orchestre  servent  de  prélude; 
mais  vient  le  thème,  et  lorsque  Baudiot  com- 
mence ce  même  théine  qu'on  venait  d'entendre, 
avec  les  riches  développements  qu  y avait  mis  le 
génie  de  Hayiin , un  éclat  de  rire  part  dans  toute 
la  salle.  Baudiot  ne  sait  ce  qui  motive  cette  hila- 
rité; il  se  trouble,  et  dans  son  agitation,  prend 
mal  une  position  au  démanché  et  joue  faux.  Los 
rires  redoublent  et  avec  eux  l’angoisse  de  Baudiot, 
dont  toutes  les  facultés  morales  sont  anéanties 
et  qui  manque  la  plupart  des  traits.  Enfin,  il  est 
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obligé  de  s'arrêter  et  de  se  retirer,  soutenu  par 
un  de  .ses  camarades;  car  les  forces  l'abandon- 
nent. Il  n'apprit  la  cause  de  sou  malheur  qu’après 
qu’il  eut  reprisses  sens.  En  rapportant  cette  scène, 
dont  je  fus  témoin,  je  ne  puis  penser  sans  peine  à 
la  situation  de  l’artiste  de  talent  qui  en  fut  la  vic- 
time. Les  ouvrages  de  sa  composition  qu’il  a publics 
sont:  1°  Deux  concertos  pour  le  violoncelle; 
Paris,  Frey.  — 2o  Deux  concertinos  pour  le  même 
instrument,  œuvres  19e  et  20";  Paris,  Pleyel. — 
3°  Trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  3; 
ibid.  — 4°  Deux  œuvres  de  duos  (tour  deux  vio- 
loncelles, op.  5 et  7 ; ibid.  — 5®  Pot-pourri 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de 
quatuor;  Paris,  Frey.  — 6*  Trois  fantaisies  pour 
violoncelle  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  12;  Paris,  Pleyel.  — 7°  Trois,  idem,  op.  20; 
ih.  — 8‘>  Trois  nocturnes  pour  violoncelle  et 
harpe;  Paris,  Pacini. — 9°  Deux  œuvres  de  sonates 
pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  basse; 
Paris , Pleyel  et  Nadennan.  — 10°  Des  trios 
pour  piano,  violoncelle  et  cor , et  pour  piano, 
liarpe  et  violoncelle.  — lr  Des  thèmes  variés 
pour  violoncelle  et  piano.  — 12°  Trois  duos  ; 
d’une  difficulté  progressive  pour  violoncelle  et 
piano  sur  des  thèmes  de  Rossini  et  d’Auber,  op. 
31.  — 13°  Beaucoup  de  morceaux  arrangés  d’a- 
près Lafout  et  de  Bériot,  pour  le  violoncelle.  — 
14®  Métbodede  violoncelle  pour  l’usage  du  Conser- 
vatoire, avec  Levasseur  et  Baillot;  Paris,  Brandus. 
15°  Méthode  complète  de  violoncelle y op.  25. 

160  Instruction  pour  les  compositeurs , ou 
I Votions  sur  le  mécanisme  et  doigter  du  vio- 
loncelle et  la  manière  d'écrire  pour  cet  ins- 
trument; Paris,  Ricliaut.  Baudiot  est  mort  le 
26  septembre  1849,  à l’âge  de  soixante-quatorze 
ans. 

BAUDOIN  DES  AU  l’IEX  ou  DES  AU- 
TELS, poète  et  musicien  français,  florissait 
vers  1250  (Voy.  la  Bibliothèque  de  La  Croix 
du  Maine).  On  trouve  une  chanson  notée  de  sa 
composition  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (n°  65  du  fonds  de  Cangé). 

BAUDOIN  (Noël).  Voyez  BAULDUIN. 

BAUDHEXEL  (Philippe-Jacques),  doc- 
teur en  théologie,  et  curé  de  Kauffbourg,  près 
d’Ulin,  naquit  à Fies,  dans  la  Souabe,  vers 
1635.  Après  qu’il  eut  achevé  le  cours  de  ses  étu- 
des, l’électeur,  dont  il  était  le  sujet,  l’envoya  à 
Rome  pour  y apprendre  la  composition.  De  retour 
dans  sou  pays,  il  fut  pourvu  de  sa  cure,  et  em- 
ploya les  loisirs  de  sa  place  à composer  pour  l’é- 
glise. On  a de  lui  ; 1°  Primitiæ  musicales,  con- 
tinentes Te  Deum , missas,  requiem,  motettas  ! 
stxdecim  de  communi  quinque  et  sex  i toc.  con- 
cert.  cwmdwo  violinis,etc.}  Ulm,  1664,  w-4\  — l 


2°  Psnlmi  vespertini  de  dominica,  de  II.  Vir- 
gine , Apostolis  et/estis  lotius  anni,  inprimis 
et  secundis  vesperis  ; Cologne,  1668,  in-4°. 

BAUDRON  (AirromF.-LAURE.vT),  premier 
violon  du  Théâtre-Français,  est  né  à Amiens,  le 
16  mai  1743.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  celte  ville,  il  vint  à Paris, 
et  prit  des  leçons  deGaviniès  pour  le  violon.  En 
1763  il  entra  à l’orchestre  du  Théâtre-Français, 
et  en  devint  le  chef  en  1 766.  En  1 780  il  composa, 
à la  sollicitation  de  La  rive , la  nouvelle  musique 
du  Pygmalion  de  J. -J.  Rousseau.  Il  a fait  aussi 
les  airs  du  Mariage  de  Figaro , à l’exception  du 
vaudeville  de  la  fin,  qui  est  de  Beaumarchais, 
et  cent  vingt  morceaux  de  differents  caractères, 
pour  des  tragédies,  entre  autres  la  musique  du 
troisième  acte  û’Athalic.  Les  ouvrages  de  Bau- 
dron n'ont  pas  été  publiés.  Cet  artiste  estimable 
s’est  retiré  en  1822,  et  l**s  comédiens  français, 
en  considération  de  ses  longs  services,  lui  ont 
accordé  une  pension  égale  à la  totalité  de  ses  ap- 
pointements. Il  a cessé  de  vivre  en  1834,  à l'âge 
de  quatre-vingt-onze  ans. 

BAUER  { Chrtsostome),  habile  constructeur 
d’orgues,  naquit  dans  le  Wurtemberg  , et  vécut 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Cet 
artiste  est  signalé  par  Adclung  ( Musica  mecha- 
nica  organxdi , p.  276)  comme  auteur  d’un 
perfectionnement  important  dans  la  construction 
de  l’orgue.  Avant  lui  , les  soufflets  qui  fournis- 
saient le  vent  à cet  instrument  étaient  de  petite 
dimnnsion,  et  l’on  ne  suppléait  à leur  insuffi- 
sance qu’en  les  multipliant.  Mais  outre  l’incon- 
vénient de  la  nécessité  de  plusieurs  hommes 
pour  le  service  de  tous  ces  soufflets,  il  était  im- 
possible d’obtenir  de  la  petitesse  et  de  la  multipli- 
cité de  ceux-ci  un  souffle  égal  et  une  pression 
constante,  en  sorte  que  lèvent  n’arrivait  souvent 
aux  tuyaux,  particulièrement  aux  jeux  de  flûte, 
que  par  bouffées  et  par  secousses.  Bauer  sub- 
stitua à cet  ancien  système  de  soufflerie  des  souf- 
fleLs  plus  grands.  Le  premier  essai  qu’il  fit  de 
cette  amélioration  fut  appliqué  à la  réparation 
de  l’orgue  de  la  cathédrale  dlllm,  où  seize  souf- 
flets furent  remplacés  avec  avantage  par  huit 
autres  plus  grands  et  plus  puissants. 

BAUER  ( Joseph ) , maître  de  chapelle  de 
l’évêque  de  Würzbourg  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-tiuitième  siècle,  a publie  à Manlieim,  de 
1 772  à 1776,  cinq  œuvres  de  quatuors  pour 
piano,  flûte,  violon  et  basse.  Il  mourut  à Würz- 
bourg, en  1797.  Bauer  était  bon  pianiste  et  com- 
posait bien  pour  son  instrument.  Sa  fille,  Cathe- 
rine Bauer , pianiste  distinguée,  s’est  fait  con- 
naître par  trois  œuvres  d’airs  variés,  publiés  à 
Offenbach  , chez  André , et  par  deux  recueils  do 
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danses  allemandes  et  de  wal<es , qui  ont  paru  à 
Munich,  rhez  Falter.  Née  à Wûrtxbourgcn  1785, 
elle  a eu  pour  inallre  de  piano  et  de  composition 
le  maître  de  chapelle  Sterkel. 

BAUER  (***),  conseiller  de  cour  du  roi  de 
Prusse,  Ter»  1786,  se  lit  remarquer  à cette 
époque  par  l'invention  de  deux  pianos  d'espèce 
particulière.  Le  premier,  appelé  crescendo , était 
vertical,  de  forme  pyramidale,  et  avait  huit  pieds 
et  demi  de  hauteur,  trois  pieds  de  largeur,  dix- 
huit  pouces  d'épaisseur  ; son  clavier  avait  cinq  oc- 
taves d’étendue,  et  trois  pédales  servaient  à mo- 
difier le  son  par  gradation,  et  aussi  à transposer 
de  deux  ou  trois  tons  à volonté,  en  imprimant  un 
mouvement  au  clavier.  Le  piano  de  la  seconde 
espèce  s’appelait  royal  crescendo.  Il  avait  la  forme 
d’un  petit  piano  de  quatre  piedsde  longueur.  Des 
tuyaux  de  jeu  de  flûte  se  trouvaient  sous  une 
partie  du  clavier  de  cet  instrument.  Bauer  s’est 
fait  aussi  de  la  réputation  par  ses  horloges  à mu- 
sique. Le  roi  de  Prusse  lui  en  acheta  une  pour  le 
château  de  Potsdam  en  1769,  et  l’impératrice 
de  Russie  en  paya  une  3,000  roubles. 

BAUER  ( Jean  Frédéric),  virtuose  sur  le 
hautbois  , est  né  vers  1785  dans  le  grand-duché 
de  Saxe- Weimar  Jückel , liautboiste  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  Saxe,  lui  donna  les  premières  le-  j 
çons  de  son  instrument  ; mais  il  ne  doit  son  talent 
qu'a  ses  propres  études.  Il  fut  d'abord  attaché  à 
l'orchestre  de  la  cour  de  Cassel,  puis  il  entra 
comme  professeur  au  conservatoire  de  Prague, 
où  il  se  trouvait  encore  en  184 1 . Bauer  a composé 
plusieurs  choses  pour  son  instrument;  mais  il 
n’a  rien  publié. 

BAUER  ( Édouard)  , compositeur  allemand 
fixé  à Turin  vers  !8.tn,  a donné  à Cagliari,  en 
1836,  l’opéra  intitulé  Due  Vecchi  ed  un  al- 
bero,  et  en  1843,  Chi  più  guarda  meno  vede , 
h Turin;  comimsilionsde  peu  de  valeur,  oubliées 
dès  leur  naissance. 

BAUER  (Am)ys),  maître  de  chapelle  à 
Augsbourg,  né  en  Bavière,  et  actuellement  vi- 
vant ( 1854  ),  s'est  fait  connaître  par  de  nom- 
breux ouvrages  de  musique  d’église,  parmi  les- 
quels on  remarque  : t°  Messe  de  requiem  à 
trois  voix,  orgue  et  orchestre,  op.  5;  Augsbourg, 
Béhme.  — 2°  Idem  à quatre  voix  et  orgue;  ibid. 
— 3°  Messe  de  Noél  à trois  voix , orchestre  et 
orgue,  np.  26;  ibid.  — 4° Messe  pastorale  (en  ut) 
à trois  ou  quatre  voix,  petit  orchestre  et  orgue, 
op.  27;  ibid.  — 5°  Plusieurs  messes  allemandes  à 
trois  voix,  petit  orchestre  et  orgue;  ibid. — 6o  Messe 
solennelle  (en  ut)  à trois  ou  quatre  voix,  petit 
orchestre  et  orgue,  op.  37;  ibid.  —7°  Messe  so- 
lennelle («*n  ré)  à trois  voix,  orchestre  et  orgue, 
ibid.  — 8U  Vêpres  chorales  à deux  cliœuis  avec 


orgue;  ibid.  — 9°  Six  petites  messes  de  campa- 
gne pour  trois  voix,  petit  orchestre  et  orgue,  op. 
22  et  25;  ibid.  — 10°  Beaucoup  d’oflertoires, 
j litanies.  Tantum  ergo,  etc.,  à trois  ou  quatre 
J voix,  petit  orchestre  et  orgue;  ibid.  Les  œuvres 
j de  Bauer  appartiennent  au  genre  qu'on  nomme 
musique  courante  , à l’usage  des  petites  villes  et 
des  villages. 

BAUERSACIIS  (Cnxiuxs  Frédéric),  vir- 
tuose sur  le  cor  de  basselte  et  sur  le  violoncelle, 
naquit  a PegniU,  le  4 juin  1770.  La  guerre  qui 
éclata  en  1790  lui  fit  perdre  udp  place  qu’il  occu- 
pait dans  une  petite  cour  des  bords  du  Rhin,  et 
l'obligea  d'entreprendre  un  voyage  dans  diverses 
petites  villes.  En  1796  U partit  pour  Vienne, 
d’ou  il  alla  ensuite  en  Hongrie  et  à Venise.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1802,  il  entra  dans  un 
corps  de  musique  militaire,  en  qualité  de  haut- 
boïste. Reliré  ensuite  à Somme rda,  près  d’Erfurt, 
il  y mourut,  le  14  décembre  1845.  Il  a écrit  beau- 
coup de  musique  pour  le  cor  de  bassette;  elle  est 
restée  en  manuscrit. 

BAUERSCIIMIDT.  Il  y a eu  deux  frères 
de  ce  nom , qu'on  daignait  seulement  par  les 
dénominations  d'aine  et  de  cadet.  L'un  d’eux 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  du  mai  grave  de 
Baden-Baden.  On  croit  que  c'est  le  même  qui  vint 
à Paris  vers  1784,  et  qui  y publia  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  et,  peu  de  temps 
après,  six  trios  pour  harpe,  piano  et  violon. 
L'autre  s'établit  en  Russie  et  se  trouvait  encore 
àPétersbourg  en  1794.  Il  parait  que  depuis  lors 
il  est  revenu  en  Allemagne , où  l’on  a imprimé 
deux  ouvrages  de  sa  composition  : 1*  An- 
dante  favori  varié  pour  piano;  1797.  — 2°  VI 
Lieder  mit  Ktavierbegleitung  ( Six  chansons 
avec  accompagnement  de  clavecin);  Heilbronn. 
On  a aussi  sous  le  même  nom  .Six  grandes  sym- 
phonies; Paris,  in -fol.  sans  date. 

BAULDUIN  ou  BALDUIN,  ou  enfin 
BAUDOUIN  (Noël),  en  latin  fia  fd ni  nus,  mu- 
sicien belge,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle , fut  maître  de  musique  de  l’é- 
glise collégiale  Notre-Dame  à Anvers,  depuis 
1513  jusqu’en  1518.  On  ignore  ce  qui  lui  fit 
quitter  cette  position , car  il  ne  s’éloigna  pas 
d’Anvers,  et  il  y mourut  en  1529.  On  voit  dans 
les  comptes  de  l’église  d’Anvers  et  des  confréries 
que  Noél  Baulduin  y est  toujours  nommé  maitre 
Noël  ou  mæster  Soit.  Nouel,  A’oé,  etc.;  cejien- 
dant  M.  de  Burhure  a trouvé  que  dans  l’année 
qui  précéda  sa  nomination  de  maître  de  musique, 
on  l’avait  inscrit  dans  les  comptes  des  chanteurs 
sous  le  nom  de  Dalduinus , qui  ne  lui  est  donné 
qu’une  seule  fois,  parce  qu’il  y avait  un  autre 
chantre  dans  le  même  temps  qui  se  nommait 
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Bauwens , en  latin  Balduinus,  et  qu'on  voulait 
éviter  la  confusion  dans  les  relevés  des  droits  de 
présence  au  choeur.  Je  viens  de  dire  que  Noël 
Baulduin  ne  s'éloigna  pas  d'Anvers;  cependant 
il  est  possible  qu’il  ail  fait  un  voyage  en  Italie , car 
en  1519  Pétrucci  de  Fossombrone  imprima  deux 
de  ses  motets  dans  un  de  ses  recueils.  Un  volume 
des  archives  de  la  chapelle  pontificale  à Rome, 
coté  n*  22,  et  noté  partie  en  1565  et  partie  en 
1568,  contient  six  messes  par  Noël  Baudouyn , 
Robledo  et  Rosso.  On  voit  que  ces  messes  ont 
été  recueillies  longtemps  après  la  mort  de  Baul- 
duin. Les  deux  motets  de  Balduin , insérés 
par  Octave  Pétrucci  dans  le  quatrième  livre  des 
Motettide  la  Coro/ia,sont:  O putcherrima  mu- 
lierum , à quatre  voix , et  Exaltabo  te  Deus 
meus,  également  à quatre  voix.  Ce  dernier  motet 
a été  reproduit  dans  un  recueil  intitulé  : Psal- 
morum  selectorum  a prxstantissimis  huius 
nostri  temporis  in  arte  musica  artificibus  in 
hur montas  quatuor,  quinque  et  ses  vocum  re - 
dactorum , tomi  quatuor  ; Non bergx  ex  o/Ji- 
cina  Joannis  Montant  et  Ulrici  Neuberi , 1553- 
1 55'»,  in-4°  obi.  Le  recueil  de  Salblinger  intitulé  : 
Selectlssimæ  nec  non  familiarissimx  contio- 
ne*  ul'ra  centum,  publié  à Augsbourg  en  1540, 
contient  plusieurs  pièces  de  ce  musicien.  Tylman 
Susato  a mis  aussi  un  morceau  de  Noël  Baulduin 
dans  son  Sixième  livre  contenant  XXXI  chan- 
sons nouvelles  à cinq  et  six  parties,  etc.;  Anvers, 
1545,  in-4«  obi.  Dans  les  Select  issimæ  sympho- 
niæ  compositx  ab  excellentibus  musicis  ante 
hoc  non  editx.  (Norimbergæ,  inofficina  Joannis 
Montani  et  Ulrici  Neuberi , 1546,  in-4°  ob  ),  on 
trouve , sous  le  nom  de  Natalls  Baudouyn , le 
motet,  Quam  pulchra  es  , à quatre  voix  , coté 
n°  11.  Natalls  est  ici  la  traduction  latine  de 
Noël.  Enfin  le  recueil  qui  a pour  titre  : Musis 
dicatum , Libro  llamado  Silva  de  Sirenas , re- 
cueilli par  Enriquez  de  Ualderavano,  et  imprimé 
par  François-Fernande*  deCordoue,  en  1547, 
renferme  des  airs  à plusieurs  parties  du  même 
composteur. 

BA UM A ( Jean-Godefroy),  pasteur  de 
l'église  de  la  nouvelle  ville,  à Schneeberg,  vers 
1760,  a écrit  un  petit  ouvrage  intitulé  : Schc- 
diasma  historico  theoloyieum  de  hymnis  hym- 
nopœis  veteris  et  recentioris  ecclesix  verx 
atque  christ  taux  reltgioni  promovendæ  ac 
propagandx  inservientibus  : Brême,  1765, 
in-8°,  de  54  pages. 

BAU.YlAiW  (A.),  compositeur  de  chansons 
allemandes,  né  à Vienne,  a publié  environ  vingt- 
cinq  œuvres  de  chants  à voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BAUMBACH  (Frédéric- Alceste),  compo- 


i si  leur,  écrivain  sur  la  musique,  né  en  1753, 
mort  à Leipsick  le  30  novembre  1813,  fut  nommé 
ehef  d’orchestre  du  théâtre  de  Hambourg,  en 
r778.  Ne  trouvant  pas  au  milieu  de  l'exercice 
de  ses  fonctions  le  temps  nécessaire  pour  se 
livrer  à ses  travaux  il  donna  sa  démission  en 
1789  et  se  retira  à Leipsick,  où  sa  vie  tout  en- 
tière fut  consacrée  à l’art  qu'il  aimait  avec  pas- 
| sion.  Le  premier  œuvre  de  sa  composition  qui 
; a été  publié  consiste  en  six  sonates  pour  le  piano 
(Gotha,  1790).  Parmi  ses  autres  ouvrages  on 
î remarque  • l°  Six  duos  pour  deux  violons. 
Spire,  1791.  — 2°  Air  à trois  notes  de  J. -J.  Rous- 
seau, avec  vingt-quatre  variations  pourclave- 
cin,  violon  obligé  et  violoncelle , Berlin  et  Leip- 
sick, 1792.  —3°  Choix  d'airs  et  de  chansons, 
Leipsick,  1793.  — 4 ° Russisches  Volkslied  mit 
50  Verandentngen  für  Clavier  (Air  russe  avec 
cinquante  variation*);  Gotha,  1793. — 5®  lyrische 
Gedichte  z um  singen  beym  Klavier ; Leipsick, 
1793. — 6°  Theresiens  Klagen  ù ber  den  Tod 
ihrer  unglücklichen  Mut  ter  Marie-Antoinette  » 
eine  Kantate  am  Forte-piano  zu  singen,  mit 
einer  Kupjer  Von  Rosmœsler  (Complainte  de 
Thérèse  sur  la  mort  de  sa  mère  infortunée,  Marie- 
Antoinette  , cantate  avec  accompagnement  de 
piano),  Leipsick,  1794;  — 7°  Alphonso  und 
Zaide , etc.  (Alphonse  et  Zaïde, duo avecaccompa- 
gnement  de  piano  h quatre  mains)  ; Leipsick,  1794. 

— 8 ° Le Songede La/ayette.  Paris, Imbault,  1795. 

— 9*  Maria - Thermo  bey  ihrem  Abschiede  von 
Frankreich  (Marie-Thérèse  quittant  la  France, 
rondeau  pour  piano),  Leipsick,  1796.  — 10° 
Duetti  notturni,  con  acc.  di  piano  ; Leipsick 
1798.  — il®  Gesànge  am  Klavier,  premier  et 
deuxième  recueil,  Gotha,  1798.  — 12  ’ Trois  ron- 
deaux pour  le  piano;  1798.  — 13°  Air  italien  : 

| Ombre  amène,  avec  accompagnement  de  piano, 
violon  obligé  et  violoncelle.  — 14°  Variations  sur 
un  allegretto  pour  deux  violons;  Leipsick,  1799. 

— 1 5°  Études  pour  la  guitare,  consistant  en  seize 
préludes  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs,  vingt- 
quatre  pièces  progressives,  six  variations , deux 
romances,  deux  airs,  Leipsick.  Baumbach  a écrit 
les  articles  de  musique  du  Dictionnaire  des  Beaux- 
Arts  qui  a paru  à Leipsick  en  1794  sous  ce  titre  : 
Kurz  g ef eus  tes  Handworterbuch  ûber  die 
schonen  Künste.  La  musique  de  cet  auteur  se 
fait  remarquer  par  un  caractère  de  profondeur 
et  de  grave  pensée.  Baumbach  était  également 
habile  sur  le  piano  et  sur  la  mandoline. 

BAUMBERG  (....).  On  connaît  sous  ce 
nom  : l®  Six  trios  pour  deux  flûtes  et  basse, 
op  1,  Amsterdam,  1783.  — 2°  Six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse , op.  2.  Berlin,  1784. 

BAUMEISTER  (Geobce-Otuuar)  , asses- 
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scur  à Glogau,  est  au  nombre  des  plus  habiles 
pianistes  de  la  Silésie.  Il  naquit  «i  Gœrlitz  le  27 
octobre  ihûu  et  reçut  les  premières  leçons  de 
musique  de  son  père.  11  étudia  ensuite  le  piano 
et  la  théorie  de  la  composition  sons  la  direction 
deM.  Schneider,  organiste  à Dresde.  Ayant  été 
envoyé  à l’université  de  Breslau,  il  s'y  lia  d’a- 
mitié avec  Schnabel  et  participa»  scs  concerts.  A 
Berlin,  il  fut  membre  de  la  société  de  chant  di- 
rigée par  Zelter  jusqu’en  1871,  où  il  reçut  sa 
nomination  d’assesseur  à Glogau.  M.  Hoffmann 
( Die  Tonkünstter  SchUsiens)  fait  l’éloge  du  ta- 
lent de  cet  artiste,  de  son  habileté  dans  l'impro- 
visation, et  de  son  goût.  Baumeister  a publié  : 
1° Grand  rondeau  pour  le  piano;  Breslau,  Foers* 
ter.  — 2#  Deux  valses  et  un  cotillon  pour  le 
piano,  ibid. 

BAUMGÆRTNKR  (Jean-Baptiste),  habile 
violoncelliste,  né  à Augsbonrg,  de  Jean  Baum- 
gœrlncr,  flûtiste  de  la  chapelle  du  prince-évéque, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  à voya- 
ger. tn  1774  il  était  à La  Haye;  deux  aus  après 
à Amsterdam.  H fut  ensuite  appelé  à la  chapelle 
royale  de  Stockholm;  mais  le  froid  rigoureux  de 
ce  pays  l’obligea  bientôt  à le  quitter.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à Hambourg  et  à Vienne, 
il  se  fixa  enfin  à Eichstadt,  où  il  mourut  de 
pldhysie,  le  18  mai  1782.  BaumgÜrlner  a publié  ; 
Instruction  de  musique  théorique  et  pratique 
sur  image  du  violoncelle  ; La  Haye,  1774, 
in-4°.  On  a aussi  de  sa  composition  : 1°  Quatre, 
concertos  pour  le  violoncelle  avec  orchestre  ; 
— 2°  Six  solos  avec  trente-cinq  cadences  dans 
tous  les  tons.  Ces  ouvrages  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. 

BAUMGÆRTNER  (...)»  directeur  de 
musique  d'une  troupe  d’acteurs  ambulants,  a 
composé  la  musique  de  l’ersée  et  Andromède , 
opéra  allemand  qui  a élé  représenté  en  1780. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  auteur  ni  sur  ses 
ouvrages.  On  a sous  ce  nom  un  recueil  de  six 
chansons  allemandes , en  deux  cahiers,  Mayence, 
Schotl. 

BAUMGARTEN  (Gotthilp  de),  conseiller 
provincial  du  canton  de  Gross-Strcbiitz,  en  Si- 
lésie, naquit  à Berlin,  le  12  janvier  1741.  Il  avait 
été  d’abord  capitaine  au  régiment  de  Tauen- 
zien  Infanterie,  en  garnison  a Breslau,  d’où  il 
passa  a la  place  qui  a été  mentionnée  ci-dessus. 
Baumgarten  est  connu  par  la  composition  de 
trois  opéras  intitulés  : 1 0 Z émir  e et  Azor,  repré- 
sente en  1775».  — T Andromède , 1776.  — 3«  Le 
tombeau  du  Muphti , 1779-  Ce  sont  des  compo- 
sition* dans  la  maniéré  de  Dittersdorff.  Baum- 
garten avait  fait  ses  études  au  Gymnase  de  Co- 
logne, était  ensuite  entré  tomme  sous-lieu  tenant 


dans  un  régiment  de  lanciers,  avait  été  fait  lieu- 
tenant en  17G8,  et  enfin  avait  été  conseiller  tTl> 
tal  à Breslau,  en  1770. 

BAUMGARTEN  (Georges),  Cuntor  et 
maître  d’école  à Landsberg  sur  la  Warta,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  est  auteur  d’un 
traité  de  musique  intitulé:  Rudimenta  mus  i ces  : 
hurzejedoch  grvndliche  Anleitung  sur  Figu - 
ral-Musik , J urnehmhch  der  studirenden  Ju- 
gend  zu  Landsberg  an  der  Warthe , zum  Bi  - 
sien  vorgeschrieben  (Introduction  courte  mais 
fondamentale  à la  musique  figurée,  etc.);  Berlin, 
1673,  in-8°,  2e  édition.  On  ignore  la  date  de  la 
première. 

BAUMGARTEN  (Charj.es-Frfdéric),  né 
en  Allemagne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  était  bassoniste  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  à Londres,  vers  1784.  En  178G,  il  com- 
posa la  musique  d’un  opéra  anglais,  intitulé  : 
Robin  Jlood,  qui  fut  reçu  du  public  avec  de 
grand»  applaudissements.  On  a publié  en  Alle- 
magne, sous  le  nom  de  Baumgarten  (J.-C.-F.), 
un  recueil  de  chants  à voix  seule  pour  de»  écoles 
de  campagne. 

BAUMGARTXER  (Gullaime),  directeur 
de  musique  à Sainl-Gall,  en  Suisse,  actuellement 
vivant  (1836),  s’est  fait  connaître  par  des  com- 
portions pour  léchant,  au  nombre  desquelles  se 
trouvent:  l°6  Lieder  à 4 voix,  pour  2 sopranos  et 
2 altos;  Saint-Gall, Haber.  — 2°  G idem , op.  2; 
ibid.  — 3°  2 chansons  comiques  avec  piano,  op. 
8 ; Offenbacb,  André.  — 4°  G petites  chansons  à 
voix  seule  et  piano,  op.  10;  Lcipsick,  Senff. 

BAUMGARTXER  (Auguste),  organiste» 
Munich  et  membre  de  l’institut  central  de  sténo- 
graphie fondé  dans  celte  ville  par  GabeUberger, 
est  inventeur  d’un  nouveau  système  de  sténogra- 
phie musicale  dont  il  a publié  le»  premiers  essais 
dans  l’écrit  périodique  intitulé  Sfenographischen 
Zcitschnft , n°  4 (juin  1852).  Son  système 
complet  a paru  ensuite  sous  ce  titre  : Kurzgefasste 
Anleitung  zurmusikalischen  Stenogrnphieodcr 
Tonzeichene-Kunst  (Brève  introduction  à lasté- 
nograpbie  musicale,  ou  Art  de  noter  );  Munich,  G* 
Franz,  1833,  in- 12  de  42  pages  avec  1 6 planches. 
Le  système  de  Bautngarlner  a sur  ceux  qui  l’ont 
précédé  l'avau tage  d’une  plus  grande  simplicité 
pour  la  représentation  des  groupes  de  sons  en 
séries  et  en  progressions. 

BAUMSTARCK  (A.  Fa.)  Sous  ce  nom  d’un 
écrivain  inconnu  qui,  selon  les  probabilités,  vit  à 
Leiprick , on  a publié  un  petit  écrit  intitulé  t 
Justus  Thibaut.  Btàtler  der  Brinnerung  Jür 
seine  Verehrer  und  fur  die  Freunde  der  rei- 
nnt  Tonkunst  (Juste  Thibaut.  Feuilles  de  sou- 
venir pour  honorer  sa  mémoire,  et  pour  les  amis 
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de  la  musique  pure;  Leipsick),  Engelmann, 
1841,  in-8*. 

BAUMULLER  (Josepu),  né  en  1780  à Man- 
heim,  acquit  beaucoup  de  talent  sur  le  violon, 
par  les  soins  de  François  Schemenaucr,  musicien 
de  la  cour  de  Munich.  En  1800  il  obtint  la 
place  de  premier  violon  à l’orchestre  de  cette 
cour.  On  connaît  de  lui  un  œuvre  de  trois  duos 
pour  deux  violons;  Munich,  Falter. 

BAI'Ii  (Charles- Alexis),  professeur  de 
harpe  et  de  piano,  est  né  à Tours  , en  1789.  Son 
père  et  sa  mère , qui  tous  deux  donnaient  des  le- 
çons de  ces  deux  instruments  dans  sa  ville  natale, 
lui  donnèrent  les  premières  notions  de  musique 
vocale  et  instrumentale.  Venu  à Paris  à l'âge 
de  seize  ans,  M.  Baur  devint  élève  de  Nader- 
inann.  En  1870  il  s’est  rendu  à Londres,  où  il 
s’est  fixé  comme  professeur  de  harpe.  Ses  com- 
positions consistent  en  : Trois  sonates  pour  la 
harpe , œuvre  lre. — Trois  idem,  œuvre  2e.  — 
Recueil  d'Atrs pour  le  même  instrument.  —Duos 
pour  harpe  et  piano,  œuvre  3*.  — Quatuors 
pour  harpe,  clavecin , violon  et  basse.  — Duos 
pour  harpe  et  Jlute.  Il  est  aussi  auteur  de  deux 
livres  de  sonates  pour  le  violoncelle. 

BA(JRIE(>EL  ( Jean-€urétien),  organiste 
à Griinma,  petite  ville  de  la  Saxe,  a donné  un 
livre  choral  à quatre  voix  pour  le  livre  de  chant 
de  la  Saxe,  avec  des  conclusions  pour  l'orgue,  sous 
ce  titre  : Choralbuch  fur  sàmmtliche  sdch- 
sische  Gesangbücher , i nerstimmïg . mit  Zwi- 
schenspielen , Grimma,  1835,  in-4°. 

BAUSCH  (...),  fabricant  d’archets  à Dessau, 
est  le  Tourte  de  l’Allemagne,  car  ses  archets  y 
sont  recherchés  par  tou*  les  artistes.  Il  a reçu, 
dit-on , des  conseils  de  Spohr  pour  la  bonne 
construction  de  cet  agent  si  important  de  l’art 
du  violoniste.  En  1840  une  médaillé  d’argent  a 
été  décernée  à M.  Bausch  à l’exposition  do 
Dresde. 

BAUSTETTER  (Jeak*  Conrad;,  musicien 
allemand,  fut  organiste  de  l’église  neuve  à Ams- 
terdam, dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle-  On  connaît  sous  son  nom  : — 1*  Six  trios 
pour  violon,  hautbois  et  violoncelle,  op.  1;  Ams- 
terdam, 1729.  — 2°  Six  sonates  pour  deux  (lûtes, 
violoncelle  et  orgue,  op.  2.  — 3*  Six  suites  pour 
le  clavecin,  composées  de  sonates,  siciliennes, 
caprices,  gigues  et  menuets.  — 4°  Six  trios 
pour  flûte.  — 5°  Otto  converti  a sei  e seite 
stromenti,  due  fl.,  due  viol.,  alto , violonc.  e 
eembalo. 

BAVERIM  (François)  , contrapuntiste  ita- 
lien qui  vivait  versle  milieu duquinzième siècle, est 
le  premier  qui  mit  en  musique  une  espèce  de  il  rame 
qui  avait  pour  titre  : La  contersione  di  San 


Paolo.  Il  fut  représenté  à Rome  pour  la  première 
fois  en  1440.  Cet  ouvrage  est  perdu. 

B A WR  (M  la  comtesse  ne),  est  née  à 

Stuttgart , de  parents  français,  en  1776.  Son  nom 
de  famille  était  Changran.  Venue  fort  jeune  en 
France,  elle  y reçut  une  éducation  brillante, 
apprit  la  musique,  devint  bonne  pianiste,  et  prit 
des  leçons  de  composition  de  Grétry.  Sous  sa 
direction , elle  écrivit  la  musique  d'un  opéra  qui 
n’a  point  été  représenté , et  celle  d’un  mélodrame 
qui  fut  joué  à Paris  avec  quelque  succès.  Plu- 
sieurs romans,  de  jolies  comédies,  et  des  résumés 
historiques,  ont  fait  connaître  avantageusement 
M“*  de  Bawr  dans  la  littérature.  Au  nombre  de 
ses  productions  est  une  Histoire  de  la  Musique 
(Paris,  Audot,  1823),  dont  il  a été  fait  deux 
tirages,  l’un  in-12,  l’autre  in-18.  Ce  petit  ou- 
vrage fait  partie  d’une  collection  connue  sous  le 
nom  à.' Encyclopédie  des  dames.  M.  Auguste  Le- 
wald  a donné  une  traduction  allemande  de  ce 
livre  sous  le  titre  : Geschichte  der  Musik  fur 
Freunde  und  Vehrerer  dieser  Kunst ; Nurem- 
berg, Haubenstriker,  in-8°,  1825.  Connue  d’a- 
bord sous  le  nom  de  M“*  de  Saint-Simon , M“* 
de  Bawr  a épousé  en  secondes  noces  un  gentil- 
homme russe,  qui  fut  tué  en  1809  par  la  roue 
d’une  lourde  charrette. 

BAYARY  (Conmrrr-À.-M.),  musicien  à 
Œdinberg  près  d’Osnabruck , a publié  un  recueil 
de  chansons  avec  accompagnement  de  piano, 
sous  ce  titre  : Gesûnge  von  Groninger  mit 
Musik  für  Klavier  ; Osnabrück,  1799,  in-fol. 

BAYER  ( André),  organiste  de  l’église  ca- 
thédrale de  Würzbourg,  naquit  à Gcsenheim  en 
17 10.  Doué  d’une  fort  belle  voix  dans’  son  en- 
fance, il  fut  admis  à l’école  de  l’hôpital  de  Würz- 
bourg, où  il  fît  de  grands  progrès  dans  la  mu- 
sique. A la  mort  de  l’organiste  de  la  cathédrale, 
il  lui  succéda.  Bientôt  il  se  fit  remarquer  par  une 
exécution  brillante,  une  grande  profondeur 
d’harmonie  et  un  st>!e  elevé  et  solennel.  A IV - 
poque  du  couronnement  de  l’empereur  Fran- 
çois Ier,  il  fit  à Francfort  la  connaissance  de 
Wagenseil , qui  vint  le  voir  à Würzbourg,  et  qui, 
l’ayant  entendu  déployer  toutes  les  ressources  de 
son  talent  sur  l’orgue,  fut  obligé  d’avouer  qu’il 
était  un  des  plus  grands  organistes  de  l’Allemagne. 
Cet  habile  homme  mourut  a Würzbourg  en  1749, 
n’étant  âgé  que  de  trente-neuf  ans.  Malheureuse- 
ment ses  compositions  n'ont  point  été  imprimées 
et  se  sont  perdues.  * 

BAYER  (Jacques),  excellent  organiste  à 
Kuttenberg,  en  Bohême,  remplissait  déjà  ses 
fonctions  en  1783  et  vivait  encore  en  1807.  Ce 
musicien , qui  a écrit  beaucoup  de  pièces  d’orgue, 
restées  en  manuscrit,  avait  réuni  uuebibliothè- 
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que  de  musique  fort  riche,  où  l’on  trouvait  les 
ouvrages  les  plus  rares  concernant  la  théorie  et 
l’histoire  «le  l’art. 

BAYER  ( àktoike)  , conservateur  des  hypo- 
thèques de  la  seigneurie  de  Reichenbach , est  né 
en  Bohême  en  1785.  Destiné  à l’étude  du  droit, 
il  ne  négligea  pas  celle  de  la  musique,  pour  la- 
quelle il  avait  d'heureuses  dispositions.  Ses 
maîtres  dans  cet  art  furent  Joseph  Roesler , 
l’abbé  Vogler,et  Charles* Marie  de  Weber,  qui  se 
trouvait  à Prague  dans  le  même  temps  que  lui. 
Il  possédait  une  rare  habileté  sur  la  flûte,  qui 
lui  procura  l’emploi  de  première  flûte  du  théâtre. 
Depuis  1802  jusqu’en  1805  il  dirigea  l’orchestre 
de  l'opéra  populaire , tant  bohémien  qu’allemand, 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  qui  plurent  au  pu- 
blic. Ses  études  de  droit  achevées.  Bayer  entreprit 
des  voyages  comme  artiste  en  1805,  afin  d’é- 
chapper au  service  militaire.  Il  parcourut  une 
grande  partie  de  l’Allemagne,  la  France  et  l’Italie, 
donnant  des  concerts,  et  s'arrêtant  çA  et  là  pour 
se  livrer  à l’étude  du  piano.  Après  le  congrès  de 
Vienne,  il  retourna  à Prague,  et  entra  cher  le 
comte  Gallas,  en  qualité  de  secrétaire  et  de  pro- 
fesseur  de  musiquo.  Il  reprit  bientôt  après  ses 
fonctions  de  première  flûte  du  théâtre,  et  fut 
nommé  professeur  dqson  instrument  au  conser- 
vatoire. Dans  le  même  temps  il  écrivit  pour  les 
acteurs  Schikaneder  et  Fcistmantel  quelques  pe- 
tits opéras  comiques,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  Amazones  bohémiennes  ( BOhamische  Ama- 
ionen),  le  Jongleur  indien  ( Indianische  Gault- 
ier ),  la  Magie  naturelle  ( Naturalische  Zau - 
berei  ),  etc.  Quelques-unes  de  ces  pièces  se  jouent 
encore  au  théâtre  de  Prague.  En  1824  Bayer 
obtint  la  place  qu’il  a occupée  depuis  lors  dans  la 
conservation  des  hypothèques,  et  réserva  pour 
ses  amis  seuls  sou  double  talent  de  flûtiste  et 
de  pianiste.  On  a gravé  de  sa  composition  un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  le  violon , la 
flûte,  le  piano  et  la  guitare.  Ces  compositions 
consistent  principalement  en  variations,  danses 
caractéristiques,  valses,  etc.  On  a aussi  de  lui 
une  instruction  pour  apprendre  à jouer  de  la 
flûte.  A l’usage  du  conservatoire  de  Prague,  in- 
titulée : Tonleiter  /ü r dite  Flôle;  Prague,  Berra 
( sans  date  ). 

BAYER  (Guiliadik),  ténor  distingué  du 
théâtre  de  Munich , y brilla  depuis  1829  jusqu'en 
1810.  Il  joua  et  chanta  avec  succès  sur  les  théâ- 
tres de  Berlin, de  Vienne  et  Weimar  il  plusieurs 
époques.  Cet  artiste  s’est  fait  connaître  aussi 
comme  compositeur  par  une  prière  de  Marguerite, 
d'après  le  Faust  de  Goethe,  qui  fut  exécutée 
dans  un  concert  A Munich, en  1832,  et  par  des 
Romances  publiées  chez  Schott,  à Mayence. 


BAYLON  (Anicet  ),  connu  en  Espagne  sous 
la  dénomination  de  El  Baylon  , fut  un  des  meil- 
leur* compositeurs  du  dix-septième  siècle.  Instruit 
A l'école  Valencienne,  il  y puisa  la  manière  de 
traiter  la  musique  d’église  à trois  chœurs  , et  ao- 
quit  dans  cet  art  difficile  une  habileté  extraordi- 
naire. Plusieurs  de  ses  grandes  compositions  se 
trouvent  dans  les  archives  des  églises  de  Valence 
et  à l’Escurial. 

BAYLY  i Anselm  ),  sous-doyen  de  la  chapelle 
du  roi  d'Angleterre  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  fut  gradué  docteur  en  musique  A l’univer- 
sité de  Cambridge  en  1783.  Il  a fait  imprimer  un 
livre  intitulé  : The  Alliance  af  Music , Poetry 
and  Oratory  (L’Alliance  de  la  Musique,  de  la 
Poésie  et  de  l’Éloquence);  Londres,  1789,  in-8% 
390  pages  C’est  un  ouvrage  de  peu  de  valeur.  On 
a aussi  de  Bayly  uu  traite  de  l’expre>sion  dans  le 
chant  et  dans  le  jeu  des  instruments  sous  ce 
titre  : Practical  Treahte  on  singing  and 
playing  u'ith  just  expression  and  real  ele - 
gance;  Londres,  1771,  in-8°. 

BAYR  (Georges),  virtuose  sur  la  flûte,  né 
en  177s  , de  parents  pauvres,  à Boemischbrod , 
dans  la  basse  Autriche,  reçut  les  premiers  prin- 
cipes de  musique  dans  l’école  de  chaut  du  couvent 
de  Heiligenkreuti  (Sainte-Croix  ) a quatre  lie  ie* 
de  Vienne.  Jeune  encore,  il  obtint  l’emploi  de  secré- 
taire dans  une  seigneurie  du  pays  ; mais  il  ne  tarda 
point  à quitter  cette  place  pour  se  livrer  exclusive- 
ment A l’étude  de  la  flûte,  pour  laquelle  il  avait  un 
goûtinviucible.  Ses  progrès  furent  rapides.  En  1 803 
il  était  employé  comine  flûtiste  dans  un  théâtre 
de  Vicnue;  peu  de  temps  après,  il  entreprit  un 
voyage  en  Suisse  par  l’ouest  de  l’Allemagne,  puis 
il  se  rendit  A Saint-Pétersbourg  par  Varsovie  et 
Riga.  Après  un  séjour  de  quelques  années  dans 
la  capitale  de  la  Russie,  il  se  fixa  A Kreminieck, 
dans  la  Podolie,  où  des  avantages  lui  étaient  of- 
ferts comme  professeur  de  flûte.  Le  désir  de  re- 
voir sa  patrie  le  ramena  à Vienne,  en  1810.  C’est 
alors  seulement  qu’on  commença  A connaître  le 
talent  de  cet  artiste,  et  qu’on  admira  l’artifice  par 
lequel  il  parvenait  A produire  des  sons  doubles 
sur  son  instrument.  Les  composition*  qu’il  publia 
depuis  cetie  époque  ont  mis  le  sceau  A sa  répu- 
tation. Telle  était  l'habileté  de  Bayr  dans  l’art  de 
jouer  A deux  parties  sur  une  seule  flûte,  qull 
soutenait  un  son  dans  le  haut  de  l’instrument 
pendant  qu’il  exécutait  des  passages  rapides  dans 
le  bas,  soit  par  degrés  conjoints,  soit  par  sauts, 
et  ses  sons  étaient  A volonté  forts  ou  doux,  coulés 
ou  détachés.  Cette  découverte  parut  si  extraordi- 
naire , que  des  commissaires  furent  nommés  A 
Vienne  pour  en  vérifier  la  réalité.  Leur  rapport 
ne  laissa  aucun  doute  à cet  égard.  M Demcur, 
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ancien  professeur  de  flûte  au  conservatoire  de 
Bruxelles,  a renouvelé  cet  effet  en  1847.  Quelques 
personnes  ont  attribué  à Bayr  l’Invention  de  la  flûte 
recourbée  qui  descend  jusqu’au  sol  bas  , et  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  Panaulon  ou  Pa- 
naylon;  cependant  un  facteur  d’instruments  de 
Vienne,  nommé  M.  Trexler , est  généralement 
considéré  comme  l’inventeur  de  celui-ci , qu’il  a 
peut-être  seulement  perfectionné.  Bayr  est  mort  à 
Vienne  en  1833.  Ses  composition»  gravées  con- 
sistent en  plusieurs  concertos  pour  la  flûte,  des  so- 
loset  rondeaux , deux  caprices,  quatre  polonaises, 
plusieurs  airs  variés,  douze  Lændler,  cent  un  exer- 
cice» sur  la  gamme,  et  une  volumineuse  méthode 
pour  la  flûte.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés 
à Vienne. 

BAZIN  ( Fr  a sçois-Emmànüel- Josevb)  , com- 
positeur, né  à Marseille,  le  4 septembre  1816, 
fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Pa- 
ris, le  18  octobre  1834,  et  y eut  pour  maîtres 
d’harmonie  et  d’accompagnement  Dourlen  et  Le- 
coupey.  Benoit  fut  son  professeur  d'orgue  ; 
Halévy  et  Berton  lui  enseignèrent  la  composition. 
Le  premier  prix  d’harmonie  et  d’accompagne- 
ment pratique  lui  fut  décerné  au  concours  de 
1836;  dans  l’année  suivante  il  obtint  le  second 
prix  d’orgue,  et  le  premier  de  contrevint  et  fu- 
gue Admis  au  grand  concours  de  composition 
ouvert  par  l’Académie  des  beaux-arts  de  l’Ins- 
titut, il  s’y  distingua  dans  la  composition  d’une 
cantate,  et  le  second  prix  lui  fut  décerné  en  t839. 
Quelques  jours  après  il  obtiut  le  premier  prix 
d’orgue  an  conservatoire.  Enfin  le  grand  concours 
de  composition  <1*  l’Institut  lui  fut  de  nouveau 
favorable,  et  le  premier  prix  lui  fut  décerné  en 
1840.  Sa  cantate  Luyse  de  Mont  fort  fut  exé- 
cutée solennellement  le  4 octobre  de  la  même 
année,  à la  séance  publique  de  l’Académie  des 
beaux  arts.  Peu  de  temps  après  il  partit  pour 
Rome,  où  l’auteur  de  cette  Biographie  le  trouva 
dans  l’été  de  1841.  Pendant  son  séjour  en  Italie 
il  écrivit  une  messe  solennelle  qui  fui  exécutée 
à l’église  Saint-Louis  des  Français,  dans  les  an- 
nées 1842  et  1843;  l’oratorio  La  Pentecoste,e t le 
psaume  Super  fluminaBabylonis , qui  furent  exé- 
cutés plusieurs  fois  en  1843  parla  société  philhar- 
monique de  Rome.  De  retour  à Paris,  après  trois 
années  d’absence,  M Bazin  fut  nommé  professeur 
de  solfège  au  Conservatoire,  place  qu’il  échangea 
plus  tard  pour  celle  de  professeur  d’harmonie. 
Au  mois  de  mai  1846  ii  fit  représenter  au  théâtre 
de  l'Opéra- Comique  un  petit  opéra  en  un  acte 
intitulé  : Le  Trompette  de  M.  le  Prince , joli 
ouvrage  dans  lequel  il  y a quelques  morceaux 
bien  faits.  Cet  opéra  fut  suivi  d’un  autre  ouvrage 
du  même  genre  : Le  malheur  d'être  jolie , en 
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un  acte,  représenté  au  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
queen  1847.  La  Nuit  de  la  Saint-Sylvestre, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  au  mois  de  juil- 
let 1849,  est  une  œuvre  plus  importante  dans  la- 
quelle le  compositeur  a fait  preuve  de  talent 
dramatique.  Après  un  repos  de  trois  années, 
Bazin  a donné  au  théâtre  de  l’Opéra-Comique,  le 
26  mars  1852,  Madelon , opéra  en  deux  actes, 
où  l’on  remarque  de.  jolies  effets  d’instrumen- 
tation et  de  la  distinction  dans  les  mélodies.  En 
1856,  Maître  Pathelin,  nouvel  ouvrage  de  ce 
compositeur,  a été  joué  avec  succès  à l’Opéra-Co- 
mique.  Sa  dernière  production  pour  le  théâtre 
jusqu’à  ce  jour  (1859),  est  un  petit  opéra  en 
un  acte  intitulé  Les  Désespérés,  qui  a élé  re- 
présenté en  1 859.  On  a aussi  de  M.  Bazin  un 
Cours  d'harmonie  théorique  et  pratique  h l’u- 
sage des  classes  du  Conservatoire.  Il  est  membre 
de  l’Académie  de  Sainle-Cécile  et  de  l’Académie 
philharmonique  de  Rome  : il  est  aussi  un  des 
membres  de  la  commission  de  surveillance  de 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  commu- 
nales de  Paris. 

BAZZANI  ( François-Marie),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Plaisance,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle , jouissait  de  son  temps  de 
la  réputation  d’un  bon  compositeur  pour  l'église 
et  pour  théâtre.  Il  adonné  les  opéras  suivants  : 
1®  Vlnanno,  représenté  à Parme  en  1673  ;!/ 
Pédante  di  Tarsia,  Bologne,  1680. 

BAZZI AVELLI  (A. -R  -D.-Z.),  compositeur 
italien  qui  rivait  vers  le  milieu  du  dix-*eptième 
siècle,  a fait  imprimer  plusieurs  œuvres  de  messes 
et  de  motets,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux-ci: 
— 1°  VIII  fiinfstimmiyc  Missen  ( Huit  messes  à 
cinq  voix),  Cologne,  1668; — Miss»  veto  brevet, 
faciles , suaves , etc.,  Cologne,  i669,in-fol.  Cet 
auteur  n’a  point  mis  son  nom  à ses  ouvrages, 
mais  seulement  ses  lettres  initiales  : c'e*t  le  cata- 
logue de  Francfort  (automne  de  1668)  qui  nous 
l’a  fait  connaître. 

BAZZINl  ( Antoine),  violoniste  distingué,  né 
àBrescia,en  1818,  a commencé  à faire  connaître 
son  talent,  en  1840,  par  ses  voyages  et  ses  con- 
certs. Après  avoir  joué  à Milan  et  dans  quelques 
autres  villes  de  sa  patrie , il  se  rendit  dans  le 
Nord,  en  passant  par  la  Suisse  et  Francfort,  où 
il  donna  deux  concerts.  Puis  il  joua  à Hambourg, 
à Krel , à Erfurt , à Weimar,  à Berlin , à Lripsick, 
ensuite  il  retourna  en  Italie  et  se  fit  entendre  à Na- 
ples^ Crémone  et  dans  sa  ville  natale.  En  1849  il 
arriva  à Marseille  et  parcourut  le  midi  de  la  France 
avec  de  brillants  succès  ; de  là  il  se  rendit  en  Bre- 
tagne, puis  il  donna  des  concerts  dans  beaucoup 
de  villes  qui  environnent  Paris;  mais  il  parut 
éviter  avec  soin  d’entrer  dans  cette  capitale,  où  so 
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consacrent  et  quelquefois  s'affaiblissent  les  réputa- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  visita  les  villes  principales 
de  la  Picardie,  delà  Champagne  et  du  département 
du  Nord  pendant  les  années  1850  et  1851,  tournant 
autour  de  Paris,  et  s'eu  éloignant  toujours.  Enfin 
il  franchit  le-  barrières  de  cette  grande  cité , et 
débuta  en  1852  au  Théâtre-Italien , entre  deux 
actes  d’un  opéra;  il  eut  alors  la  preuve  qu'il  avait 
eu  tort  de  redouter  un  public  qui  a plus  qu'aurun 
autre  le  sentiment  juste  et  fin  des  véritables 
beautés  de  l'art.  Il  n'y  trouva  pas  sans  doute  cet 
enthousiasme  un  peu  naïf  qu’il  avait  rencontré 
dans  les  provinces;  maison  rendit  justice  au  brio 
de  son  jeu , à la  prestesse  de  son  archet , et  au 
brillant  de  son  trille  : la  critique  ne  lui  reprocha 
que  de  la  maigreur  dans  le  son,  et  certaines  té- 
mérités dans  les  traits  difficiles  qu'il  ne  réussis- 
sait pas  toujours.  Après  deux  mois  de  tiéjour, 
pendant  lesquels  il  ne  se  fit  entendre  que  trois  fois, 
il  s’éloigna  de  Paris  et  recommença  ses  tournées 
dans  les  provinces.  Arrivé  en  Belgique,  il  y a tenu 
la  même  conduite  qu'en  France  ; car  il  y a joué 
dans  les  petites  villes,  à Spa,  à Verviers,  à Na- 
mur,  et  ne  s’est  pas  fait  entendre  à Bruxelles,  la 
ville  des  violonistes.  Au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  ( décembre  1S53),  M.  Bazzini  vient  de 
s’éloigner  de  cette  ville , sans  avoir  tiré  le  violon 
de  son  étui.  Cet  artiste  a publié  de  sa  composi- 
tion : — 1°  Concertjno  pour  violon  et  orchestre , 
op.  14 ; Milan,  Ricordi,  et  Leipsick,  Breitkopt 
et  Haertel.  — 2°  Grand  allegro  de  concert , idein, 
op.  15;  Berlin,  Meyer.  — 3°  Variations  bril- 
lantes et  finale  sur  la  Sonnambula,  idem,  op.  3; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  Milan,  Ricordi. 
— 4°  Esmeralda , fantaisie  sur  un  thème  de 
Mazzucalo,  idein,  ibid.  — 5°  Souvenir  de  la 
Sonnambula,  grande  fantaisie,  idem,  op.  19; 
ibid.  M.  Bazzini  a aussi  publié  un  très-grand 
nombre  de  morceaux  de  salon  pour  violon  et 
piano,  des  romances,  etc.,  qui  ont  paru  à Milan, 
chez  Ricordi,  et  en  Allemagne.  Il  a aussi  des 
morceaux  difficiles  qu’il  réserve  pour  ses  concerts, 
et  qui  sont  encore  en  manuscrit. 

BAZZIXO  (François),  grand  théorbiste  et 
compositeur,  né  vers  1600  à Lovcro,  dans  l’État 
Vénitien.  Il  fit  ses  études  musicales  au  séminaire 
de  Bergatne,  sous  la  direction  de  Jean  Cavaccio, 
et  fut  ensuite  nommé  organiste  de  l’église  Sainte- 
Marie  Majeure  de  la  même  ville.  De  là  il  passa 
au  service  du  duc  de  Modène,  puis  à Vienne,  et 
enfin,  en  1636,  il  revint  à Bergame,  où  il  mourut 
le  15  avril  1GG0.  Ses  ouvrages  consistent  en  so- 
nates pour  le  tbéorbe,  et  en  canzonelte  à voix 
seule.  Il  a aussi  composé  la  musique  d’un  ora-  i 
torto  intitulé  : La  Representazione  di  S.  Or-  i 
sola. 


BAZZIXO  (Natale),  frère  aîné  du  précédent, 
et,  comme  lui,  compositeur  et  organiste,  mourut 
en  1639.  Il  a fait  imprimer  : — 1°  Messe , mo- 
tetti  e dialoghi  a cinque  voci  concertait;  Ve- 
nise, 1627.  — 2*  Motetti  a una , due,  Ire  e 
quai  Ira  voci,  lib.  l e 2 — 3°  Messe  e salmt  a 
tre  concertait.  — 4®  Arie  diverse. 

BAZZOXI  (Joseph  ),  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire de  Milan,  et  en  particulier  de  Ray  pour 
la  composition,  a écrit  en  1836  le  petit  opéra  i 
tre  Mnrili , qui  a été  exécuté  dans  cette  ville. 

BE  (Guillaume  le),  graveur  de  caractères, 
fondeur  et  imprimeur  à Paris,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  a gravé  vers  1540  et  en  1553 
deux  sortes  de  caractères  de  musique  et  une 
suite  de  caractères  pour  la  tablature  de  luth. 
Le  premier  de  ces  caractères,  qui  était  en 
grosse  musique , était  Tait  pour  imprimer  en  une 
seule  fois  les  notes  et  la  portée.  Celui  de  1555 
était  disposé  de  manière  à imprimer  la  musique 
en  deux  tirages,  l’un  pour  les  notes , l’autre  pour 
la  portée.  Cette  portée  n’était  pas  d’une  seule 
pièce,  mais  se  composait  au  moyen  de  filets  et  de 
cadrats.  On  trouve  des  specimrn  de  ces  deux 
sortes  de  caractères  dans  les  Observations  de 
Gando,  père  et  fils,  sur  le  Traité  historique  et 
critique  de  Fournier  (p.  28).  Le  premier  a été 
employé  par  Adrien  le  Roy  et  Robert  Bal  lard. 
Les  poinçons  et  les  matrices  de  ces  deux  carac- 
tères ont  passé  par  la  suite  dans  l’imprimerie  des 
Hallard  où  ils  existaient  encore  en  1766. 

Le  Bé  eut  un  fils,  nommé  Guillaume  comme 
lui, et  qui,  comme  lui,  fut  fondeur  et  imprimeur. 
Par  un  inventaire  de  sa  fonderie  qu'il  a fait  lui- 
même  et  qui  a été  cité  par  Fournier  dans  son 
Traité  historique  et  critique  sur  l'origine  et 
les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour  l’im- 
pression de  la  musique , on  voit  que  les  poin- 
i çons  et  les  matrices  de  la  fonderie  de  Nicolas 
Duchemin  pour  la  musique,  et  gravés  par  ce 
même  Duchemin  et  par  Nicolas  de  Villiers  et 
Philippe  Danfrie  , étaient  passés  dans  la  sienne. 
Ces  matrices  et  ces  poinçons  existaient  dans  l'im- 
primerie de  Fournier  l'alné,  en  1765. 

BEALE  (William),  compositeur  de  madri- 
gaux, de  glees  et  d’autre  musique  vocale,  est  né 
à Londres  vers  1790.  Son  éducation  s’est  faite  a 
la  maîtrise  de  Westminster,  où  il  a élé  enfaut  de 
clxeur.  En  1813,  il  a obtenu  le  prix  de  lacoupe , 
décerné  par  la  Société  des  Madrigaux,  lia  publié, 
en  1820,  une  collection  de  madrigaux  et  d eglees 
(chansons)  qui  jouissent  d’une  grande  réputation 
en  Angleterre. 

BEALE  (Jean),  pianiste  anglais,  nè  à Lon- 
dres, vers  1796,  est  élève  de  Cramer.  En  1820, 
il  fut  nommé  membre  de  la  société  pliilhanno- 
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nique , où  il  avait  souvent  exécuté  des  pièce*  sur 
ie  piano.  C’est  lui  qui  a proposé  le  grand  concert 
qui  a été  donné  à Londres  pour  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Mozart;  il  y a joué  un  duo 
pour  deux  pianos  avec  Cratner.  M.  Beale  a été 
nommé  professeur  de  piano  de  l’école  Royale  de 
Musique  de  Londres.  Parmi  ses  compositions,  on 
remarque  surtout  deux  rondeaux  pour  piano,  sur 
un  air  anglais  { Will  great  lords  and  ladies),  et 
sur  un  air  de  Carafta. 

* BEAXOA  ( Lambert  de),  chantre  de  la  cha- 
|>elle  pontificale,  à Rome,  vers  14G0,  est  cité  j 
comme  un  compositeur  fort  habile  par  l’abbé 
Baini.  J’ignore  s’il  existe  encore  quelqu’une  de 
ses  compositions. 

BEATTIE  (James),  naquit  le  5 novem- 
bre 1735,  à Laurencekirk , en  Écosse.  Fils  d’un 
simple  fermier,  il  ne  dut  qu'à  ses  talents  la  con- 
sidération dont  il  a joui  en  Angleterre  et  dans  sa 
patrie  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
le  lieu  de  sa  nais-ance,  il  concourut  pour  une 
)>ourse  au  collège  Mnrschal  à Aberdeen , et  l’ob- 
tint. Il  y resta  quatre  ans  et  prit  ses  degrés  à l’âge 
de  dix  huit  ans.  Successivement  il  fut  nommé 
mattrc  d'école  à Fordoun,  professeur  à l’école  de 
grammaire  latine  d’Aberdeen , et  professeur  de 
philosophie  au  collège  Marschal.  La  douleur  qu’il 
ressentit  de  la  perte  de  deux  fils,  dont  l’un  mourut 
en  1790,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  le  second 
en  1796 , âgé  de  qumze  ans , altéra  sa  santé  et  le 
6t  se  retirer  entièrement  du  monde.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  sortit  point  de 
sa  chambre  et  presque  pas  de  son  lit.  Il  est  mort 
le  8 août  1803.  Beattie  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  concernent  la  musique;  l’un  est  inti- 
tulé : Essay  on  poetry  and  music,  as  they 
affect  the  tnind,  dont  la  première  édition  parut 
à Édim bourg  en  1762,'  in-8°.  On  en  a une  bonne 
traduction  française  sous  ce  litre  : Essai  sur  la 
poésie  et  sur  la  musique , considérées  dans  les 
affections  de  Pâme ; Paris,  an  vi  (1797),  in-8°. 
Le  second  ouvrage  de  Beattie  est  son  Essai  sur 
la  nature  et  l'immutabilité  de  la  vérité  ( Es- 
saye on  the  nature  and  immutability  of 
truth , etc.,  in-4°),  auquel  il  dut  principalement 
sa  réputation.  La  première  dissertation  traite  *né- 
cillement  de  la  musique.  Une  traduction  alle- 
mande de  ces  deux  essaisaparuàLeipsicken  1799, 
in-8°.  Forkel  eu  a donné  une  analyse,  dans  sa 
Bibliothèque  critique  de  musique , t.  Il,p.  341- 
355.  Une  édition  de  ces  deux  ouvrages,  réunis  à 
quelques  autres,  a été  publiée  à Edimbourg, 
en  1776.  Absolument  ignorant  sur  le  mécanisme 
de  l’art,  Beattie  émet  cependant  quelques  vues 
# assez  fines  en  parlant  de  la  musique  ; il  a du 
moins  le  mérite  de  ne  pas  répéter  tous  les  lieux 


communs  qui  ont  été  débités  sur  ce  sujet  par  les 
philosophes  de  tous  les  âges,  et  d'aVoir  vu  que  la 
musique  n’est  pas  essentiellement  un  art  imitatif. 
M.  Forbe  a publié  à Édimhourg  en  1806  : Ac- 
count of  the  life  and  writings  of  Dr  James 
Beattie  ( Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Jac- 
ques Beattie),  2 vol.  in-4®. 

BEAUCI1AMPS  ( Pierre-François  GO- 
DARD DE),  littérateur  médiocre , né  à Paris 
vers  1689,  est  mort  dans  cette  ville  en  1761.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  intitulés  : 1*  Recherches  sur 
les  théâtres  de  France , depuis  1161  jusqu'à 
présent  ; Paris,  1735,3  vol.  in-12.  — 2°  Biblio- 
thèque des  théâtres  , contenant  le  catalogue 
alphabétique  des  pièces  dramatiques , opéras 
parodiés  et  opéras  comiques,  te  temps  de  leur 
représentation , avec  des  anecdotes  sur  les  piè- 
ces, les  auteurs , les  musiciens  et  les  acteurs  ; 
Paris , 1746. 

BEA  U JOYEUX.  Voyez  Baltvzarini. 

BEAIJLAIGNE  ou  BAULÈGNE  ( Bartdé- 
lkmi  ),  musicien  français , était  enfant  de  chœur  à 
la  cathédrale  de  Marseille  en  1559,  lorsqu’il  dédia 
à la  reine  Catherine  de  Médicis  des  Mottez  mis 
en  musique  à quatre  parties , qui  furent  impri- 
més à Lyon  par  Robert  Granjon  (voyez  ce  nom), 
avec  des  caractères  d’un  genre  nouveau  gravés 
par  ce  typographe,  in-12  obi  Reaulaigne  a publié 
un  second  œuvre  dans  la  même  année , composé 
de  Chansons  nouvelles  mises  en  musique  à 
quatre  parties  et  en  quatre,  livres  ; Lyon,  chez 
le  même  imprimeur,  in-12  obi.  On  trouve  quel- 
ques motets  de  ce  musicien  dans  le  Thésaurus 
musicus , publié  à Nuremberg,  en  1564. 

BEAULIEU  (FxsTAcnE  ou  Huitaces  de), 
poète  et  musicien,  né  à Amiens,  vivait  en  1300. 
On  a plusieurs  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion. 

BEAULIEU,  musicien  de  la  chambre  de 
Henri  III,  roi  de  France,  vers  1580,  a composé 
une  partie  de  la  musique  du  ballet  dont  Baltaza 
rini  avait  fait  le  programme,  pour  les  noces  du 
ducdeJoyeuse  et  qui  a été  publié  sous  le  titre  de 
Ballet  comique  de  la  royne , fait  aux  nopces 
de  monsieur  le  Duc  de  Joyeuse  et  mademoy - 
selle  de  Vaudemont  sa  sœur  à Paris , par 
Adrian  le  Roy.  Robert  Ballard , et  Mamert 
Pâtisson , imprimeurs  du  Roy.  1582,  in-4e. 
Celte  musique  est  assez  purement  écrite.  Beau- 
lieu  avait  eu  pour  collaborateur  Salmon,  autre 
musicien  de  la  cour  de  Henri  III,  dans  la  com- 
position de  cet  ouvrage.  Il  y a lieu  de  croire  que 
ce  musicien  est  le  même  que  Lambert  de  Beau * 
lieu  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre  de  l’empereur 
Rodolphe  11  à son  ambassadeur  à Paris,  Auger 
Busbeck.*  Nous  avons  appris,  dit  ce  prince, 
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« que  le  roi  de  Frauce,  morde  puis  peu  de  temps, 
« avait  à sou  servie»1  un  bassiste  d'une  voix  ad- 
« mirable  et  qui  s'accompagnait  sur  le  lutta , 
« nommé  Lambert  de  Beaulieu.  Nous  vous  prions 
s de  faire  des  recherches  pour  découvrir  cet 
« homme  et  de  l'engager  |>our  notre  cour  à des 
« conditions  honnêtes  et  justes.  ■ (V.  Oiui  Ro- 
dolphi  II,  i mp.  Epislolæ  inédits,  p.  210.)  La 
conjecture  formée  d'après  cette  lettre  est  rendue 
vraisemblable  par  ce  que  dit  Baltliazar  de  Beau- 
joyeux  dans  sa  description  du  Ballet  comique  de 
la  Rogne  (p.  te ) : • Au  deçà  et  delà  de  leurs 
« queues  (des  chevaux  marins)  estoyenl  deux 
« autres  chaires,  en  l'une  desquelles  s'asseoit  le 
« sieur  de  Beaulieu,  représentant  Glaucus,  appelé 
« par  les  poètes  dieu  de  la  mer  : et  en  l'autre  la 
« damoyselle  de  Beaulieu  son  espouse , tenant  un 
« luth  en  sa  main  , et  représentant  aussi  Téthys, 
« la  déesse  de  la  mer , etc.  - Or  le  chant  de 
Glaucus,  qui  est  à la  page  19,  est  écrit  pour  une 
basse.  D’après  cela  il  est  présumable  que  le  vé- 
ritable nom  de  Beaulieu  était  Lambert , et  que, 
suivant  un  ancien  usage  qui  subsistait  encore  au 
seizième  siècle,  un  le  désignait  par  celui  du  lieu 
de  sa  naissance. 

BEAULIEU  ( Edstorc  ou  Hector  de),  né 
dans  un  village  du  Limousin , dont  il  prit  le  nom, 
avait  appris  la  musique  dans  son  enfance;  ayant 
perdu  ses  parents  fort  jeune,  il  trouva  des  res- 
sources dans  cet  art.  Il  fut  d’abord  organiste  de 
la  cathédrale  de  Lectoure,  en  Gascogne;  puis  il 
s’attacha  comme  musicien  k une  troupe  de  comé- 
diens ambulants.  On  sait  qu'il  était  à Lyon  en  1636; 
peu  de  temps  après,  il  quitta  les  comédiens  et  se 
fit  prétr**  catholique  ; mais,  ayant  embrassé  les  opi- 
oions  de  Calvin , il  se  retira  à Genève  et  devint 
ministre  réformé.  Beaulieu  a mis  en  musique  un 
recueil  de  chansons,  qui  a été  imprimé  sous  le  ti- 
tre de  Chrétiennes  réjouissances , i6ifl,in-8*.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort,  mais  il  parait  par  la  date 
d*un  de  ses  ouvrages  qu’il  vivait  encore  en  1665. 

BEAULIEU  i MARiE-DésiRé  MARTIN),  com- 
positeur, écrivain  sur  la  musique,  est  né  k Paris 
le  U avril  1791.  Bien  que  le  nom  de  sa  famille 
soit  Martin,  il  est  plus  généralement  connu  sous 
celui  de  Beaulieu.  Son  père,  officier  d’artillerie 
était  de  Niort  ( Deux-Sèvres),  où  sa  famille  avait 
figuré  dans  les  fonctions  municipales  pendant  plus 
d’un  siècle.  Retiré  depuis  longtemps  dans  cette 
ville , M.  Martin-Beaulieu  lui-même  y occupe  une 
positioo  analogue.  A l'âge  de  sept  ans  et  demi  il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  mu- 
sicien nommé  Damé  : quelques  mois  après  il 
eommença  l’élude  du  violon  sous  la  direction 
d’ Al liaume,  élève  de  Berthaume  et  bon  artiste  que 
j’ai  connu  dans  la  position  de  premier  alto  au 


Théâtre  Italien.  Plus  tard, M.  Beaulieu  reçut  pen- 
dant plusieurs  années  des  leçons  de  Rodolphe 
Kreutzer.  A l’âge  de  quatorze  ans  le  désir  de-com- 
poser  s’étant  emparé  de  lui , son  père  le  confia 
aux  soins  de  Benincori  (Voyez  ce  nom),  qui  lui 
enseigna  pendant  trois  ans  les  éléments  de.  l’art 
d’écrire.  Ayant  appris  que  son  élève  était  destiné 
à prendre  part  au  concours  de  l’Institut  pour  le 
grand  prix  de  composition,'  Benincori  conseilla 
de  le  rapprocher  d'un  compositeur  dont  la  répu- 
tation fût  mieux  établie  en  France  que  la  sienne; 
le  père  du  jeune  Beaulieu  repoussa  d’abord  cette 
proposition;  mais  Benincori  insista,  et  l’ahbé 
Roze  fut  le  maître  qu’on  choisit.  Le  pauvre  abbé, 
excellent  homme  d’ailleurs,  et  qui  n'était  pas 
dépourvu  de  mérile , ne  convenait  guère  pour  le 
but  qu’on  se  proposait:  lui-même  le  sentit  bien- 
tôt et  conseilla  de  demander  à Méhul  l’admission 
du  jeune  artiste  dans  son  cours  de  composition  : 
il  y remplaça  Blondeau  qui  venait  de  se  rendre 
à Rome  comme  pensionnaire  du  gouvernement. 
M.  Beaulieu  suivit  tes  leçons  du  maître  célèbre 
pendant  trois  années  : Cest  là,  dit-il  lui-même, 
que  j'acquis,  non-seulement  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  Je  sais  dans  la  science  du  con- 
trepoint et  de  la  fugue,  mais  encore  ce  que 
fai  pu  apprendre  et  mettre  en  pratique  rela- 
tivement à la  philosophie  de  Vart  musical. 
Au  mois  de  septembre  i H09  il  obtint  au  concoure 
de  l’Institut  le  l*r  second  grand  prix  de  compo- 
sition , et  le  premier  grand  prix  lui  fut  décerné 
dans  l’année  suivante  Méhul,  par  affection  pour 
son  élève , ne  voulut  pas  le  laisser  partir  immé- 
diatement pour  Hlalie , afin  de  lui  faire  redou- 
bler son  cours  de  contrepoint  pour  compléter 
son  éducation  d’artiste.  Cette  circonstance  dé- 
cida du  reste  de  la  vie  de  M.  Beaulieu.  A la  fin 
de  l’année  1810,  après  l’exécution  de  sa  cantate 
couronnée,  son  père  l’avait  conduit  à Niort, 
dans  sa  famille.  Quoique  bien  jeune  encore,  il  y 
forma  de*  projets  de  mariage  qui  se  sont  réalisés 
■ plusieurs  années  après  et  l’ont  fixé  dans  cette 
1 ville.  M.  Beaulieu  n’alla  donc  point  en  Italie; 
mais  bien  qu’il  ne  profitât  pas  des  avantages  de 
la  pension  du  gouvernement,  Il  ne  se  conforma 
pas  moins  aux  prescriptions  du  règlement  imposé 
aux  élèves  pensionnaires  : en  1812,  il  envoya  à 
l’Académie  des  beaux-arts  de  l’Iustilut  un  Mi- 
serere à quatre  voix;  en  1813,  un  Laudate  à 
deux  chœurs,  et  une  cantate  de  Sapho  avec 
chœur;  enfin,  en  1814,  un  Domine  sa Ivum  à 
cinq  voix.  De  plus,  après  la  mort  de  Méhul, 
M.  Beaulieu  composa  une  messe  de  Requiem  en 
son  honneur,  qui  fut  aussi  envoyée  à l’Institut, 
et  sur  laquelle  un  rapport  a été  fait  à r Académie 
1 des  beaux-arts 
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Fixé  à Niort,  il  forma  chez  lui  «les  séances  de 
quatuors  et  parvint,  en  1829,  à organiser  une 
société  philharmonique.  Rien  ch*  semblable  n'avait 
jamais  existé  dans  cette  ville;  car,  il  faut  bien 
le  reconnaître  , si  Paris  fut  longtemps  le  centre 
des  arts,  par  la  réunion  des  hommes  distingués 
de  toute  l'Europe,  la  France,  à l'exception  de 
quelques  provinces  et  d'un  très-petit  nombre  de 
grandes  villes,  a été  longtemps  le  pays  le  plus 
arriéré  pour  la  musique.  Les  dépat  temcnls  du 
centre  ét  de  l'Ouest  particulièrement  étaient  en 
quelque  sorte  à l'état  sauvage,  sous  le  rapport 
de  cet  art,  il  y a moins  d’un  demi-siècle.  Ce  fut 
cet  état  de  choses  qui  inspira  a M.  Beaulieu  le 
dessein  de  former  une  grande  association  musi- 
cale dans  ces  provinces  : il  lui  fallut  du  courage 
et  de  la  persévérance  pour  triompher  de  tous 
les  obstacles  que  rencontra  ce  projet;  mais, 
enfin,  en  1835,  l'Association  musicale  de  l'Ouest 
fut  fondée.  Composée  des  départements  des 
Deur-Sèvres , de  la  Vienne , «le  la  Charente- 
Inférieure,  /le  la  Charente , de  la  Haute - 
Vienne  et  de  la  Vendée,  elle  n*a  cessé  d’exis- 
ter et  de  fonctionner  chaque  année,  sauf  en  1648  et 
1849,  et  tour  à tour  Niort,  Poitiers,  la  Rochelle, 
Angoulême,  Limoges  et  Rochefort  ont  été  le  siège 
de  grandes  fêtes  musicales  dans  lesquelles  les 
Compositions  classiques  les  plus  importantes  ont 
été  rendues  avec  des  progrès  remarquables.  Celle 
institution  est  la  seule  en  Fiance  qui  ait  une 
existence  permanente  ; elle  est  aussi  la  seule  qui 
ne  recule  pas  devant  l’exécution  complète  des 
plus  grands  ouvrages.  C’est  ainsi  que  le  Paulus 
et  VEhe  de  Metideissolm  ont  été  entendus  en 
entier  à la  Roc belle  longtemps  avant  qu’on  ne 
songeât  à en  laire  des  essais  partiels  à Paris. 
M.  Beaulieu  est  resté  l’âme  de  l’association,  après 
en  avoir  été  le  créateur  : son  nom  y est  intime- 
ment attaché,  et  son  souvenir  sera  impérissable 
dans  l’avenir  chez  les  artistes  et  les  amateurs 
de  musique  de  cetle  vaste  contrée. 

Comme  compositeur,  comme  écrivain  sur  l’art, 
M.  Beaulieu  n'est  pas  moins  estimé  que  comme 
organisateur  et  directeur  de  têtes  musicales.  Sa 
messe  de  Requiem , composée  pour  honorer  la 
mémoire  de  Méhul , a >élé  exécutée  en  1840  à 
l’église  de  la  Sorbonne , avec  la  coopération  de 
lforchestre  de  la  Société  «les  concerts,  du  Conser- 
vatoire et  des  artistes  les  plus  distingués  ; elle  a 
laissé  parmi  eux  les  meilleurs  souvenirs.  Dans 
les  années  1842,  1844  et  185C,  M.  Beaulieu  a 
donné  dans  la  salle  de  Herz , et  dans  la  salle 
Bonne-Nouvelle  , à Paris,  des  matinées  et  soirées 
de  musique  dans  lesquelles  il  a fait  entendre  ses 
oratorios  C Hymne  du  Matin  et  C Hymne  de  la 
Nuit , paroles  de  M.  de  Lamartine , ainsi  que 
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divers  fragments  de  ses  antres  ouvrages.  Les 
journaux,  notamment  la  Gazette  jnusicalt,  ont 
accordé  beaucoup  d’éloges  5 ces  compositions. 
En  1846,  une  messe  solennelle  du  même  artiste 
a été  extradée  à l’église  Saint- Eustacbe,  et  «m 
1851  nue  deuxième  execution  de  sa  messe  de  Re- 
quiem a été  faite  dans  l’églisede  Saint-Roch  , en 
mémoire  de  R.  Kreutzer,  et  au  profit  de  l’As- 
sociation des  musiciens.  Parmi  les  compositions 
les  plus  importantes  de  M.  Beaulieu , ou  remar- 
que : 1*  Miserere  à quatre  voix,  solos  et  chœur 
(1812).  — 2°  Sapho , scène  lyrique,  solo  et 
chœur  (1813).  — 3*  Laudate  Dominum,  à deux 
chœurs  0813). — 4°  Domine  salvum  a cinq  voix, 
solos  et  chœurs  (1814).  — 6*  Jeanne  d'Are , 
cantate,  voix  seule  (1817).  — 6°  Messe  de  Re- 
quiem%  quatre  voix,  solos  et  chœurs (1819). — 
7*  Anacréon f opéra,  paroles  de  Gentil  Bernard. 

— 8*  Sixième  Ode  sacrée  de  J. -B.  Rousseau, 
solos  et  chœur  (1828).  — 9°  Quinzième  Ode 
sacrée  de  J. -B.  Rousseau,  voix  seule.  — 
10®  Fantaisie  pour  violon,  solo  et  chœurs,  sur  des 
airs  «les  Pyrénées.  — lt°  Fanlai-de  pour  violon 
solo  sur  des  airs  espagnols.  — 12*  Plusieurs  mor- 
ceaux (8  numéros)  de  l’opéra  Minette  à la  cour , 
de  Favart  (1829).  — IS*  La  Prière  des  mate - 
lots , morceaux  d'ensemble , solos  et  chœurs 
(1831).  — 14°  Psyché  et  l'Amour,  scènes,  solos 
et  chœur,  paroles  de  P.  Corneille  (1833).  — 
15*  Fête  bachique,  scène,  ténor  solo  et  chœur 
( 18-15). — 1 6*  H y mue  pour  la  première  communion, 
morceau  dVnsemhle,  solos  et  chœur  (1840).  — 
17*  L'Océan,  morceau  d’ensemble,  solos  et 
chœur  (1841).  18*  L'Hymne  du  matin,  ora- 
torio (1843).  — 19*  Messe  solennelle  à quatre 
voix,  solos  et  chœurs  (1845).  — 20°  L'Immor- 
talité de.l'dme , oratorio  (1851).  — 2-1*  L'Hymne 
de  la  nuit , oratorio  (1851).  — 22*  Jeanne 
d'Are , grande  scène  lyrique  en  «leux  parties 
(1853).  — 23*  Messe  à trois  voix  avec  accom- 
pagnement d’orgue  (1853).  — 24°  Philadelphie , 
opéta  en  1 acte  (1855).  — 25*  Un  assez  grand 
nombre  d’airs  détachés,  chœurs  avec  ou  sans 
accompagnement,  morceaux  à deux  et  un  plus 
grand  nombre  de  voix;  nocturnes,  mélodies, 
romances. 

Écrits  de  M.  Beaulieu  : t°  Du  Rhythme,  des 
effets  qu'il  produit  et  de  leurs  causes.  Paris, 
Dentu;  Niort,  Robin,  !852,gr.in-8*  de  105  pages. 

— 2°  Mémoire  sur  ce  qui  reste  de  la  musique 
de  l’ancienne  Grèce  dans  les  premiers  chants 
de  l'Église.  (Lu  à l’Académie  des  beaux-arts, 
dans  sa  séance  du  31  mai  1852.)  Niort,  impri- 
merie de  L.  Favre,  gr.  in-8*  avec  10  pages  de 
musique.  — 3*  Mémoire  sur  le  caractère  que 
doit  avoir  la  musique  d'église , et  sur  les 
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cléments  de  fart  musical  qui  constituent  ce  ca- 
ractère. (Lu  à l'Académie  des  beaux-arts  dans 
sa  séance  du  17  avril  1858).  Paris,  imprimerie 
de  N.  Chaix,  gr.  in-8*.  M.  Beaulieu  est  corres- 
pondant de  l’Académie  des  beaux-arts  de 
l'Institut. 

BEA  UM  A VIELLE  (...),  basse-taille  qui  eut 
beaucoup  de  réputation  à l'Opéra , lorsque  Lulli 
en  avait  l’entreprise  : ce  ne  fut  pas  cependant  ce 
célèbre  compositeur  qui  le  fil  venir  de  Languedoc, 
comme  l'assure  le  président  de  Noinville  dans  son 
Histoire  de  l'Opéra  ( t.  II,  p.  54),  et  comme 
je  l’ai  dit,  d’après  lui,  dans  la  lr*  édition  delà 
Biographie  universelle  des  .l/irsiciens  (t.  II, 
art.  BeaumavielleI.  Perrin,  qui  obtint  le  premier 
privilège  de  l'Opéra  en  1Gb9,  et  s'assoqia  avec 
Cambert  (voy.  ce  nom)  pour  la  composition  de 
la  musique,  et  avec  le  marquis  de  Sourdeac  pour 
les  machines,  (il  venir  Beaumavieltc  de  Toulouse, 
en  i$70,  avec  d’autres  musiciens,  pour  former  la 
troupe  de  son  théâtre,  dont  l’ouvert ure eut  lieu 
au  mois  de  mars  1671,  par  la  pastorale  intitulée 
Pomone.  Les  autres  acteurs  étaient  Rossignol, 
autre  basse-taille,  Cledière  et  Tliolet,  haute- 
contres  ou  ténors  aigus,  et  Miracle,  ténor  grave. 
Tous  étaient  des  chantres  de  paroisse  ; mais  Beau- 
mavielle  avait  la  figure  agréable,  la  voix  fort 
belle,  et  mettait  beaucoup  d’intelligence  el  d’ex- 
pression dramatique  daus  son  jeu.  Aprèsque  Lulli 
eut  enlevé  à Perrin  son  privilège,  Bea  orna  vielle 
entra  dans  la  troupe  du  nouvel  Opéra.  Il  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  a ce  musicien  célèbre,  car 
il  mourut  à Paris,  en  1688.  Ce  fut  Thévenard 
(t’oy.  ce  nom)  qui  le  remplaça  à l’Opéra. 

B LA  UM  ESN  IL  (H  mouette- AuÉLAini:  VIL- 
LARL)  |)K|,  née  le  31  août  17  58,  débuta  à l’Opéra 
dans  Silvie , le  27  novembre  176G,  et  fut  reçue 
|>eu  de  temps  après.  Les  opéras  de  Castor  et 
Poilus  et  d'Iphigénie  en  Aulide  furent  ceux  où 
elle  brilla  le  plus.  Elle  se  retira,  avec  une  pension 
de  1,500  francs,  le  1er  inai  1781.  Peu  de  temps 
après,  elle  devint  la  femme  de  Philippe,  acteur 
de  la  Comédie  Italienne.  Elle  était  bonne  musi- 
cienne et  avait  appris  l'harmonie  et  l'accompa- 
gnement sous  la  direction  de  Clément.  On  lui  doit 
la  musique  des  Saturnales, ou  Tibullcet  Délie, 
des  Fêtes  grecques  et  romaines  qu’on  repré- 
senta à l'Opéra  en  1784.  Elle  avait  écrit  aussi 
Anacréon;  mais  cet  ouvrage  n’a  jamais  été  repré- 
senté. El**  est  morte  à Paris  en  1813. 

BE  AUMONT  (Messire  Gilles  , comte  de), 
cbambriei  de  France,  épousa  en  premières  noces 
Gertrude,  tille  aînée  de  Raoul  de  Soissons,  et 
d’Alix  de  Dreux.  Il  mourut  en  1220  On  trouve 
line  chanson  notée  de  sa  composition  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale  coté  n*  7222. 
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BEAUMONT  (François  de),  écrivain  fran- 
çais lixe  en  Italie  , est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages au  nombre  desquels  on  remarque  : Me- 
moria  sopra  Zanto , Aristosscno  e Sfesfcoro; 
Païenne,  1835,  in-8*.  Cet  écrit  n’est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique. 

BEAUMONT  (Saumer  de).  On  connaît 
sous  ce  nom  un  opuscule  intitulé  : Lettre  sur  la 
musique  ancienne  et  moderne;  Paris,  1743, 
in-12  Dans  cette  brochure  il  est  particulièrement 
traite  de  l'opéra , et  la  musique  de  Rameau  y est 
sacrifiée  à celle  de  Lulli.  L'auteur  de  cet  écrit  était 
né  dans  la  province  de  Normandie  , et  frère  d’un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Rouen , de  qui  l’on 
a quelques  ouvrages  médiocres  de  littérature  et 
d’Iiistoire. 

BEAUPLAN  ( Amfdék  de),  dool  le  nom  vé- 
ritable était  Housseau , était  fils  d’un  maître 
d’armes  des  enfants  de  France.  Il  naquit  eu  1790 
dans  une  petite  terre  près  de  Çhevreuse,  à quatre 
lieues  de  Paris , laquelle  appartenait  à sa  mère. 
C’est  de  cette  propriété,  nommée  Beau  plan , 
qu’Amédée  Rousseau  a pris  le  nom  sous  lequel  il 
s’est  fait  une  certaine  réputation  de  musicien  et 
de  littérateur.  Ses  premières  années  furent  mar- 
quées par  de  tristes  événements;  car  son  père 
périt  sur  l’échafaud  révolutionnaire;  ses  taules, 
M**  Campan  et  Auguier,  toutes  deux  atta- 
chées au  service  île  la  reine  Marie- An toinelte, 
furent  persécutées  sous  le  règne  de  la  Terreur,  et 
M»*  Auguier,  sur  le  point  d’être  arrêtée,  se  donna 
la  mort  en  sautant  par  une  fenêtre  (t).  L’éduca- 
tion musicale  de  Beauplan  fut  assez  faible;  mais 
l'instinct  lui  tenait  lieu  de  savoir.  Il  trouvait, 
presque  sans  les  chercher,  de»  mélodie*  gracieuses 
qui  ont  fait  la  fortune  de  quelques-unes  de  ses 
romances  et  qui  ont  rendu  sou  nom  populaire. 
Homme  du  monde  et  doué  d’un  esprit  agréable, 
il  était  recherché,  fêté  dans  les  salons;  partant, 
il  lui  restait  peu  de  temps  pour  travailler.  l)e  la 
vient  qu’avec  des  idées  charmantes  et  faciles,  il 
a fait  peu  de  chose.  D’ailleurs  |>eu  constant 
dans  scs  goûts  il  caressait  tour  à tour  la  mu- 
sique, la  (teinture,  les  lettres,  écrivait  des  co- 
médies, des  vaudevilles,  des  opéras  comiques, 
des  romans  et  des  fables.  Mais  de  tout  cela  il 
ne  reste  guère,  et  ses  meilleurs  titres  au  sou- 
venir de  la  postérité  seront  toujours  ses  10- 
mances,  Bonheur  de  se  revoir , V Ingénue , te 
Pardon , Taisez  vous , et  le  ravissant  nocturne 
Dormez , mes  chères  amours,  que  toute  la  France 
a chanté.  Eu  1830,  Amedce  de  Beauplan  eut  la 
fantaisie  de  travestir  en  opéra  comique,  sous  le 

(1)  On  ult  qur  la  M-conde  Glle  4e  celte  dame  . cou»lne 
d'Auiedee  dt  Beauplad , détint  Li  femme  du  maréchal 
Roy.  prince  de  la  Moakowa. 
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titre  de  l'Amazone,  un  vaudeville  joué  quelques 
années  auparavant  sous  celui  du  Petit  dragon 
de  Vincennes.  Sa  partition  avait  été  arrangée  par 
un  homme  du  métier,  mais  elle  n’en  parut  pas 
meilleure.  L’ouvrage,  représenté  le  15  novembre, 
n'eut  que  deux  représentations.  Cet  échec  décou- 
ragea d’abord  Beau  plan  ; mais  en  1845,  il  tenta 
un  nouvel  essai  à l'Opéra-Comique  dans  un  ou- 
vrage en  un  acte  intitulé  : Le  mari  au  baly  dont  il 
avait  tâché  cette  fois  de  faire  seul  la  musique  : 
cette  nouvelle  production  ne  vécut  pas  plus  que 
la  première.  Amédée  deBeauplan  est  mort  à Paris 
le  24  décembre  1853,  à l’âge  de  soi xante-t rois 
ans. 

BEAUPUI  fameuse  haute-contre  de 

l’Opéra,  sous  l’administration  de  Lulli,  était  élève 
de  ce  grand  musicien,  et  débuta  en  1672.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort. 

BEAITVARLET  - CHARPENTIER 
(Jean-Jacques),  né  à Abbeville,  en  1730,  était 
organiste  à Lyon  lorsque  Jean-Jacques  Rousseau, 
passant  par  cette  ville,  l'entendit  et  le  félicita  sur 
ses  talents,  qu’il  jugea  dignes  de  la  capitale.  M.  de 
Montazet,  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  lui  fit  donner  l’orgue  de  celle 
abbaye,  dont  il  vint  prendre  possession  en  1771. 
Daqnin  étant  mort  l’année  suivante,  un  concours 
fut  ouvert  pour  lui  donner  un  successeur  dans 
l’emploi  d’organiste  de  Saint-Paul  : Charpentier, 
qui  s’y  présenta,  l’emporta  sur  tous  ses  rivaux 
et  fat  nommé.  Il  fut  aussi  l'un  des  quatre  orga- 
nistes do  Notre-Dame.  Son  sort  était  fixé  de  la 
manière  la  plus  brillante,  lorsque  la  subversion 
du  culte  catholique  le  priva  de  ses  places  d’orga- 
niste de  Saint-Paul  et  de  Saint-Vic  tor,  en  1793  ; 
le  chagrin  qu’il  encouçut  le  conduisit  au  tombeau, 
au  mois  de  mai  t794.  Après  la  mort  d’Armand- 
Louis  Couperin , Charpentier  fut  considéré  géné- 
ralement comme  le  plus  habile  organiste  français; 
cependant  on  ne  trouve  point  dans  ses  ouvrages 
de  quoi  justifier  cette  réputation.  Les  plus  connus 
sont  : — 1*  Pièces  d’orgue;  Paris,  in-fol.  ; — 
2*  Sonates  de  clavecin,  op.  2 et  8;  — 3*  Airs 
variés  pour  piano,  op.  5 et  12;  — 4*  Fugues 
pour  l’orgue,  op.  6 ; — 5*  Trois  Magnificat  ponr 
l’orgue,  op.  7,  in-fol.  obi.;  — 6*  Deux  con- 
certos pour  clavecin,  op.  10.  Son  Journal  d'orgue, 
qui  parut  en  1790  (Paris,  Le  Duc),  est  composé 
de  douze  numéros,  dont  voici  l'indication  : — 
1*  Messe  en  mi  mineur;  — 2*  Six  fugues;  — 
3*  Deux  Magnificat;  — 4*  Messe  en  ré  mineur; 
— 5*  Quatre  hymnes  pour  la  Circoncision  , l’É- 
piphanie, la  Purification  et  l'Annonciation  ; — 
6*  Messe  royale  de  Dumont;  — 7*  Quatre  hym- 
nes; — 8*  Plusieurs  proses  pour  les  principales  i 
fêtes  de  l’année  ; — 9*  Deux  Magnificat,  avec  un  ! 


carillon  des  morts  au  Gloria  Patri;  — 10*  Messe 
en  sol  mineur;  — 11*  Deux  Magnificat  oii  l’on 
trouve  des  noëls  variés;  — 12*  Trois  hymnes, 
celles  de  Saint- Jean- Baptiste,  de  l’Assomption 
et  de  l’Avent , avec  quatre  grands  choeurs  pour 
les  rentrées  de  processions. 

BEAUVARLET  - CHARPENTIER 
(Jacques-Marie),  fils  du  précédent,  est  né  à Lyon 
le  3 juillet  1766.  Il  eut  pour  inattre  de  clavecin 
et  de  composition  son  père,  à qui  il  succéda 
dans  la  place  d’organiste  de  Saint- Paul,  après  le 
rétablissement  des  églises.  Il  a fait  un  grand 
nombre  de  pièces  de  clavecin  et  d’orgue,  parmi 
lesquelles  on  remarque  : — 1°  Victoire  de  l’armée 
d’Italie,  ou  bataille  de  Montenotte;  Paris,  1796; 
— 2*  Airs  variés  à quatre  mains  pour  le  clavecin, 
1799  ; — 3*  La  bataille  d’Austerlitz,  1805;  — 
4e  La  bataille  d’Iéna,  1807;  — 5*  Mélhode  d’or- 
gue, suivie  de  l'office  complet  des  dimanches  et 
d’un  Te  Deum  pour  les  solennités,  etc.,  etc. 
Charpentier  a donné  aussi  au  théâtre  des 
Jeunes  Artistes,  en  1802,  Gerrais , ou  le  Jeune 
Aveugle,  opéra  en  un  acte.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  fut  organiste  de  l’église 
Saint-Germain-des-Prés.  Cet  arliste  a cessé  de 
vivre  an  mois  de  novembre  1834. 

BECCATELLI  (Jean-François),  Florentin, 
fut  maître  de  chapelle  & Pralo,  petite  ville  de  la 
Toscane,  et  mourut  en  1734.  Il  fit  paraître  dans 
le  33"  volume  du  journal  de1  Letterati  d' Kalia , 
une  dissertation  sur  un  problème  singulier  qui 
consistait  à trouver  le  moyen  d’écrire  un  morceau 
de  musique  ponr  des  instruments  accordés  de  di- 
verses manières , en  sorte  que  chaque  partie  pût 
être  jouée  à une  clef  quelconque  sans  désignation. 
Ce  morceau  a pour  titre  : Parère  sopra  il  pro- 
blema  armonico  : /are  un  concerto  con  più 
stroinentl  diversamente  accordait , e spassare 
la  composizione  per  qualsivoglia  intervallo. 
On  a aussi  du  même  auteur  : — t*  Jettera  cri- 
tico-musica  ad  un  suo  amtco  sopra  due  dif- 
ficoltà  nella  facoltà  musica , da  un  moderno 
autore  praticata.  Dans  le  supplément  du  Journal 
des  Lettrés  d’Italie , t.  III , année  1726,  p.  1-55, 
une  critique  de  cette  lettre  parut  sous  ce  titre  i 
Parère  del  sig.  AT.  JV.  sopra  la  lettera  cri - 
tico- musica  del  sig.  Giovan  Francesco  Bec- 
catell I,  Fiorentino.  Beccatelli  y lit  une  réponse, 
et  l’intitula  : Risposta  al  parère  scritto  da  A. 
A\  sopra  la  lettera  critico-musica.  Cette  ré- 
ponse fut  insérée  dans  le  même  journal  et  dans  le 
même  volume,  p.  67-83.  Une  autre  dissertation 
a paru  dans  ce  volume  sur  l’usage  du  bécarre 
dans  la  musique  moderne {Supplcmcnti  al  Gior- 
nale  de * Letterati  d’Jtalia,  t,  III,  Venise,  1726, 
in-8*,  p.  492).  Le  père  Martini  possédait  aussi 
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une  Spiegazione  sopra  la  lettera  crdico-mu- 
sica , en  manuscrit.  Parmi  les  ouvrages  inédits 
de  Bercatelli , on  trouve  : — t°  Document i e 
regole  per  imparare  a svonare  il  basso  con- 
tinuo  ; — 2°  Sposizione  (telle  musichedoltnne 
degli  antichi  greci  e lattni ; — 3°  Divisione 
del  monocordo  secondo  Pittagora , e Tolomeo, 
nei  çeneri  dtatonico , cromatico  ed  enarmo-  i 
nico , Voy.  Martini,  Stor.  di  mus.,  t.  I,  p.  449. 

BECELCI  (Jous^Ülil),  littérateur  et 
poëtc , naquit  à Vérone  en  1683.  Après  avoir 
fait  ses  études  cl>ce  les  jésuites  de  cette  ville,  il 
entra  dans  leur  société;  mais  en  1710  il  mani- 
festa le  désir  d’en  sortir,  et  il  en  obtint  l'autori- 
sation. Plus  tard  il  se  maria  et  se  livra  à l’en- 
seignement. Il  était  des  Académies  de  Vérone, 
de  Bologne , de  Modêne,  de  Padoue  , et  il  four- 
nissait à toutes  des  mémoires  et  des  dissertations. 

Il  mourut  au  mois  de  mars  1750.  Parmi  ses  nom-  J 
hreui  ouvrages  on  compte  deux  morceaux  re-  1 
latifs  A l'Académie  philharmonique  de  Vérone; 
le  premier  a pour  litre  : 1*  Lezione  nelC  Aca- 
demi»  ftlarmonica  ; Vérone,  1728-  Il  paraît  que 
ce  sont  des  lectures  faites  dans  cette  académie 
par  l’auteur.  Le  second  ouvrage  est  un  dialogue 
intitulé  : De  Ædibus  Academiæ  philarmonicæ 
Veronensis , ejusdemque  museo ; Vérone,  1745, 
in-4°. 

BÊCHE.  Trois  frères  de  ce  nom  étaient  atta- 
chés A la  musique  du  Roi , vers  1750.  L'atné,  qui 
était  doué  d’une  fort  belle  voix  de  haute-contre, 
était  chanteur  à la  chapelle  royale;  il  s'est  retiré 
vers  1774  , après  plus  de  vingt-cinq  années  de 
service.  Il  était  instruit  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait son  art,  et  c'est  en  partie  sur  les  notes  qu’il 
avait  remises  aLaborde,  que  celui-ci  a composé 
son  Essai  sur  la  musique.  Le  plus  jeune  fut  un 
des  compilateurs  du  solfcge  d'Italie. 

BÊCHER ( Alfred  Jules),  docteur  endroit 
et  compositeur  de  musique,  naquit  A Manchester 
en  18<<4,  de  parents  allemands  qui,  jouissant 
d’une  certaine  aisance,  revinrent  dans  leur  patrie 
et  s'y  fixèrent.  Bêcher,  dès  son  enfance  , se  livra 
à l’étude  de  la  musique;  puis  il  suivit  les  cours 
des  universités  de  Heidelberg  et  de  Grrttingoe , 
et  alla  achever  ses  études  de  droit  à Berlin,  où 
il  obtint  le  doctorat.  Compromis  par  ses  relations  ! 
avec  des  sociétés  démagogiques,  il  subit  une  dé- 
tention de  quelques  mois  dans  une  forteresse;  1 
mais  aucune  preuve  de  conspiration  n’ayant  pu 
être  fournie  contre  lui , il  fut  remis  en  liberté,  et 
alla  s'établir  à Elberfeld  comme  avocat.  Cepen- 
dant, entraîné  par  sa  passion  pour  la  musique  et 
par  les  bizarreries  de  son  caractère,  il  négligea  | 
ses  affaires.  Bientôt  abandonné  de  ses  clients,  il 
ne  trouva  plus  d’existence  assurée  dans  cette  ville,  j 


et  il  alla  passer  quelques  mois  à Cologne , où  il 
rédigea  un  journal  commercial  qui  n’eut  pas  de 
succès.  Dégoûté  de  celle  entreprise , il  alla  s’éta- 
blir A Dusseldorf,  s’y  lia  avec  quelques  artistes, 
particulièrement  avec  le  peintre Grobbe,  et  y vécut 
dans  une  sorte  d enthousiasme  que  troublaient 
quelquefois  les  besoins  de  la  vie  réelle,  mais  dont 
l'influence  se  fit  sentir  dans  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  Un  moment  vint  pourtant  où  des  em- 
barras pécuniaires  l’obligèrent  à s’éloigner  d'une 
ville  qui  lui  plaisait,  pour  aller  chercher  ailleurs 
des  moyens  d'existence.  Il  se  dirigea  vers  la  Hol- 
lande.: mais  son  dénûment  était  tel,  qu'il  fut 
très-heureux  de  vendre  la  propriété  d’un  de  ses 
ouvrages  pour  quelques  écus,  a un  marchand  de 
musique  de  Wéscl.  Arrivé  à La  Haye,  il  y donna 
des  leçons  de  musique  et  fit  un  cours  de  théorie 
de  cet  art  #:  mais  peu  satisfait  encore  de  cette 
position,  il,  se  rendit  A Londres  en  1840,  avec 
quelques  lettres  de  recommandation  qui  lui  pro- 
curèrent l’avantage  d’être  attaché  comme  pro- 
fesseur A l'Institution  royale  de  musique.  Les 
cinq  années  qu’il  passa  dans  cette  grande  ville 
furent  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Parmi  les  re- 
lations qu’il  y avait  formées  se  trouva  celle,  d’un 
riche  négociant  qui  le  chargea  d’aller  A Vienne, 
en  1845,  pour  y suivre  les  détails  d’un  procès 
important  pour  lequel  il  lui  fut  avancé  une  somme 
assez  considérable.  Bêcher  partit  donc  de  Londres 
et  arriva  à Vienne,  dont  il  ne  devait  plus  sortir. 
En  passant  A Leipsick,  il  y avait  vu  Meudelssohn 
qui  lui  avait  donné  quelques  lettres  de  recom-- 
mandation  A l’aide  desquelles  il  fut  bien  accueilli 
dans  plusieurs  cercles  d’artistes  et  de  littérateurs. 
Bientôt  attaché  à quelques  journaux  d’art , il  se 
fit  remarquer  par  l’originalité  de  sa  critique.  Ce 
fut  aussi  A cette  époque  que  furent  publiées  ses 
compositions  les  plus  importantes.  Il  venait  de 
faire  paraître  la  deuxième  édition  d’un  écrit  rempli 
d’enthousiasme  sur  le  talent  de  Jenny  Lind  et  sur 
sa  vie,  lorsque  la  révolution  populaire  de  Vienne 
éclata  au  mois  de  mars  1848.  Entraîné  par  ces 
circonstances,  qui  d’ailleurs  se  trouvaient  en  liar- 
mouie  avec  ses  sentiments  et  ses  opinions,  il  de- 
vint un  des  plus  ardents  chefs  de  la  révolte,  et 
entra  dans  le  comité  central  démocratique  qui 
dirigeait  alors  les  événements.  Avec  la  coopération 
des  chefs  de  clubs,  tels  que  Fauseiteau,  Jellineck, 
Slift  et  Kolisrh,  il  fonda  le  journal  Le  Radical , % 
dont  le  premier  numéro  parut  A Vienne  le  16 
juin  1848 , et  qui  ne  cessa  qu’a  la  prise  de  Vienne 
par  les  trou|>es  impériales.  Jusqu’au  dernier  mo- 
ment, il  combattit  avec  énergie  dans  les  rangs 
de  la  garde  mobile,  excitant  toute  la  population 
de  Vienne  A une  résistance  désespérée.  Arrêté 
quelques  jours  après  la  prise  ü’assaut  de  cette 
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▼ille,  il  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  à la  peine  de  mort,  le  22  no- 
vembre. Cette  sentence  fut  exécutée  le  lendemain, 
et  Bâcher  fut  fu>illé  avec  Jellineck  et  quelques 
auties  chef*,  dans  les  fossés  de  la  ville , hors  de 
la  Porte-Neuve  de  Vienne.  Ainsi  péril  à l’âge  de 
quarante-quatre  ans  un  homme  qui  aurait  pu  se 
faire  un  nom  honorable  dans  son  art,  si  ses  pas- 
sions ne  l’eussent  pas  souvent  jeté  dans  des  voies 
opposées  au  but  qu’il  voulait  atteindre.  Son  ami, 
M.  Walter  de  Gœthe,  nous  a révélé  le  secret 
motif  des  violences  où  Bccher  s’est  laissé  entraîner, 
par  ces  paroles  tirées  d’une  touchante  élégie  : 
« Infortuné  ! ce  qui  l'enflammait  le  cœur,  ce  n’é- 
« tait  point  l’amour  de  la  liberté , comme  tu  le 
« pensais  dans  ton  aveuglement  ; c’était  l’effer- 
« ve-cence  de  tes  passions;  tu  te  laissas  entraîner 
« par  la  plus  misérable  de  toutes,  par  la  vanité! 

• Tu  voulais  à tout  prix  sortir  de  l'obscurité; 
••  tu  voulais  briller;  au  lieu  de  souffrir,  tu  vou- 
k lais  dominer;  ce  qu’il  te  fallait,  c’était  de  l’ad- 
« mi  ration,  une  foule  attentive  ....  » Plus  loin, 
M.  de  Gœtlie  apprécie  le  talent  de  Bêcher  en 
termes  correspondants  à ceux-ci  : • C’est  dans 
« le*  quatuors  de  Bêcher,  et  non  dans  ledéver- 
« gondage  de  son  journal,  que  nous  devons cher- 
•<  citer  (/ions  autres  artistes  du  moins)  la  profes- 

• sion  de  foi  «le  son  âme.  Or,  dans  ces  quatuors, 
« malheureusement  inédit».  Bêcher  nous  a laissé 
m un  solide  et  superbe  édifice , dont  ses  compo- 
« sitions  de  moindre  étendue  représentent  en 
« quelque  sorte  l’ornementation  fantastique.  Bé- 
« cher,  je  le  dis  dans  la  plus  intime  conviction, 
« nous  a révélé  un  riche  trésor  dans  ses  qua- 
« tuors  : la  profondeur  du  sentiment,  l’élan 
« vigoureux  de  la  pensée,  la  connaissance  vrai- 
« ment  prodigieuse  de  tous  les  effets  dont  les 
« instruments  à cordes  sont  susceptibles,  voilà 
« des  qualités  qu’on  ne  peut  lui  contester,  et  qui 
« font  pardonner  quelques  longueurs  et  des  pas- 
« sages  entachés  de  recherche  et  d’affectation. 
« Un  jour  ses  compositions  seront  aimées  et  ad- 

• mirées , à moins  qu'elles  n’aient  le  sort  de 
« beaucoup  d’autres  éminentes  productions  d'ar- 
« listes  allemands,  et  qu’elles  ne  disparaissent 
« à jamais  dans  les  cavités  poudreuses  d’une  ar- 

• moire. 

« Que  de  belles  choses  ne  devons-nous  pas  à 
« Bêcher  ! et  que  de  chefs-d’œuvre  il  nous  eût 
« donnés  encore,  si  l'infatigable  travailleur  avait 
« pu  exécuter  tousses  projets!  L’été,  pendant 
« son  séjour  à la  campagne,  Bêcher  produisait 
a plus  en  un  mois  que  beaucoup  d’autres  en  un 
« an.  Ses  admirables  Lieder  de  Mignon  et  du 
« Joueur  de  harpe , qu’il  se  proposait  de  lier 
« par  des  morceaux  de  musique  instrumentale 
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« et  des  chœurs  pour  en  former  une  composition 
« de  quelque  étendue,  n’arriveront  sans  doute 
a jamais  à la  publicité,  quoique  les  esquisses  de 
« son  travail  soient  à peu  prés  terminées.  Bêcher 
a couvait  dans  sa  pensée  la  musique  d'un  opéra 
a ( la  Mort  de  César)  ; il  avait  aussi  conçu  le 
« projet  de  faire  un  opéra  avec  le  poeme  draraati- 
« que,  Elrinde,  du  jeune  Max  Woligang  de  Gœ- 
« tlie;  un  troisième  cahier  de  pièces  lyriques  était 
a prêt  à être  livré  à l'impression;  sa  symphonie 
« avançait,  et  des  Lieder  de  tonte  dimension 
« naissaient  chaque  jour  sous  sa  plume.  Bêcher 
« secouait  tout  cela  comme  d’une  corne  d’abon- 
a dance  devant  ceux  qui  le  recherchaient.  Il  se 
a sentait  heureux  et  se  livrait  à une  joie  tout 
« enfantine,  toutes  les  fois  qu’une  de  ses  compo- 
a sitions  éveillait  les  sympathies  de  ses  au- 
n diteurs  ; et  puis,  il  était  partout,  aidant  et  con- 
a seillant,  lui  qui  trouvait  si  peu  d 'assistance,  etc.  » 
L’Allemagne  n’a  point  |«rtagé  l’admiration  de 
l’auteur  de  ces  paroles  pour  les  productions  de 
Bêcher.  Ainsi  que  le  dit  lui-même  M.  de  Gœlbe, 
Berlin  savait  à peine  son  nom;  Vienne  le  re|>ous- 
sait,  et  Leipsick,  où  plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés,  a montré  pour  eux  jusqu’à  ce 
jour  une  complète  indifférence.  Il  y a quelque 
chose  pourtant  qui  n’est  pas  commun  dans  ses 
Lieder , et  ses  pièces  lyriques  pour  le  piano  ont  de 
la  fantaÿie  ; mais  le  desordre  règne  dans  tout 
cela;  on  y sent  la  recherche,  le  désir  de  l'ex- 
traordinaire , et  celte  antipathie  du  simple  qui  a 
saisi  beaucoup  de  musiciens  de  l’époque  actuelle. 
Les  ouvrages  publiés  par  Bêcher,  avant  les  évé- 
nements qui  furent  causes  de  sa  fin  tragique, 
soûl  : 1°  Huit  poésies  ( Gediehte ) pour  voix  seule 
el  piano,  op.  I ; Leipsick,  Hofmeister.  — 2*  Huit 
pièces  lyriques  pour  le  piano,  op.  2;  Cologne, 
Eck.  — 3*  Six  poésies  à voix  seule  et  piano,  op. 
3;  Elberfeld,  Arnold.  — 4°  Rondo  pour  le  piano, 
op.  5;  Vienne,  Mechetti.  — 5*  Trois  sonates  pour 
piano  seul,  op  7 ; Wesel,  Printz.  — G*  Six  chants 
à voix  seule  avec  piano,  op.  G;  Cologne,  Eck. 
— 7°  Thème  original  varié  pour  piano;  Ams- 
terdam, Steup.  — 8*  Monologue  pour  piano, 
op.  9;  Vienne,  Millier.  — 9*  Six  chants  à voix 
seule  avec  piano,  op.  10,  4*  recueil  de  chants; 
Vienne,  Haslinger.  — 10°  Sonate  pour  piano,  op. 
11;  Vienne,  Muller.  — 11“  Neuf  pièces  lyriques 
pour  le  piano,  op.  18;  p.  Vienne,  Mechetti.  — 
12°  La  Housatde,  air  hongrois  varie  pour  le 
piano;  Amsterdam,  Steup.  — 13°  Adagio  ap- 
passionato  pour  le  piano,  op.  20;  Vienne,  Müiler. 
On  a aussi  de  Bêcher  un  compte  rendu  de  la  fête 
musicale  donnée  à Cologne,  en  183G,  sous  ce 
titre  : Das  Niederrheiuische  Musikfegt  àsthe- 
tisch  und  historisch  betrachtet  von9etc.  Co- 
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logne,  Buscliler,  1836,  in-8°  de  23  pages.  Sa  no-  ] 
lice  sur  la  vie  deyenny  Lind  est  intitulée  : Jenny 
Lindy  eme  Skizze  ihres  Lebens , avec  le  portrait 
de  la  cantatrice;  Vienne,  Japper,  1847,  in-8". 

BECHSTEIN  { Louis),  conseiller  privé  à 
Gotha,  est  né  à Meinungen,  le  24  novembre  1801 
Après  qu’il  eut  terminé  ses  études  de  collège , il 
fut  destiné  à la  profession  de  pharmacien  et  alla 
faire  son  apprentissage  à Arnstadt;  mais  un  recueil 
de  poésies  qu'il  publia  dans  cette  ville,  en  1828, 
ayant  fixé  sur  lui  l’attention  du  dnc  de  Saxc- 
Meinungen , ce  prince  lui  fournit  les  moyens  ! 
■l’aller  étudier  l’hiMoire  et  la  philosophie  à l’uni- 
versité de  Leipsick.  De  retour  à Meinungen  dans 
l’automne  de  1831,  il  obtint  la  place  de  conserva-  : 
leur  de  la  bibliothèque  du  duc  et  celle  de  bi- 
bliothécaire adjoint  de  la  bibliothèque  publique. 
Fn  1833,  il  reçut  sa  nomination  de  bibliothécaire 
en  chef.  Depuis  lors  M.  Bechstein  a publié 
beaucoup  de  poésies  de  différents  genres  et  un 
livre  intitulé  : Fahrten  fines  Mustkanten 
(Voyages  d’un  musicien);  Scbleusiogen , Gla- 
ser, 1837,  3 vol.  in-8°,  avec  des  planches  de 
musique.  Le  héros  de  ce  livre  est  le  professeur  | 
Elster,  connu  en  Allemagne  comme  savant  et  ; 
comme  musicien  distingué.  Suivant  certains  j 
bruits  qui  se  sont  répandus,  Elster  serait  lui-  j 
même  l’auteur  de  Pouvigge  : mais  il  n’aurait  pas  | 
voulu  le  publier  sous  son  nom,  et  il  aurait  obtenu 
de  M.  Bechstein  d’en  prendre  la  responsabilité. 

BECK  ( David)  , habile  constructeur  d’orgues, 
vivait  à Halherstadt  en  1590.  Son  premier  ou- 
vrage fut  l’orgue  de  l’église  Saint-Martin  de  cette  | 
ville  ; mais  ce  qui  as<ora  surtout  sa  réputation 
fut  l’orgue  de  l’église  du  château  de  Groningue, 
qu’il  entreprit  en  1592,  auquel  il  employa  neuf 
ouvriers,  et  qu’il  acheva  en  1596.  Cet  ouvrage, 
restauré  en  1705  par  Christophe  Contius, 
fut  examiné  solennellement  et  reçu  par  cin- 
quante-trois  des  plus  célèbres  organistes  et  cons- 
iructeurs  d’orgues  de  l’Allemagne.  Il  est  composé  | 
de  cinquante-sept  jeux , deux  claviers,  pédale,  ' 
et  a coûté  dix  mille  écus  de  Hollande;  somme 
«norme  pour  ce  temps.  Werekraeister  a décrit 
la  cérémonie  de  la  réception  de  cet  orgue  dans 
un  écrit  spécial  intitulé  : Organum  Gruningense 
redivimtm , etc.  ; Quedlinbourg,  1705,  in-4°.  (F. 
Webokmristf.r.) 

BECK  (Michel),  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales  à Ulm,  né  dans  cette  ville, 
le  24  janvier  1653,  a publié  une  dissertation  De 
accenluum  Ilebræorum  usu  musico;  Iéna, 
1678,  in-V*.  Elle  a été  réimprimée  dans  le  Thé- 
saurus theolog.  philolog .,  etc.;  Amsterdam, 
1701 , sous  ce  titre  : De  accenluum  usu  et  abusu 
musico  hermeneulico.  Beck  a composé  cette 


dissertation  pour  défendre  l’antiquité  des  accents 
musicaux  des  Juifs  contre  les  attaques  de  Bohlius, 
qui  prétendait  qu’ils  étaient  inconnus  des  anciens 
Hébreux.  Il  avoue  cependant  que  ces  accents  va- 
rient de  signification  entre  les  Juifs  allemands, 
italiens,  espagnols  et  portugais.  Au  reste,  ces 
deux  savants  manquaient  de  documents  authen- 
tiques pour  traiter  cette  question,  qui  pourrait 
être  examinée  aujourd’hui  avec  quelque  succès. 

BECK  (Reicjiakdt-Ciiarles),  musicien  alle- 
mand, vivait  à Strasbourg  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  11  a fait  imprimer  : Erster  Thtil 
neuer  Allemanden , Ballet ten,  Arien , Gigen, 
Couranten , Sarabanden , mit  zwey  Violinen 
wid  einem  Bass  (Première  partie  de  nouvelles 
allemandes,  ballets , airs , gigues,  courantes  et 
sarabandes  pour  deux  violons  et  basse);  Stras- 
bourg, 1654. 

BECK  (Jean- Philippe)  , musicien  allemand 
du  dix-septième  siècle,  vraisemblablement  de  la 
famille  du  précédent,  a fait  imprimer.  Alle- 
manden , Gigen  , Couranten  und  Saraban- 
den au/ der  Viola  da  Gamba  zu  streïchen 
ron  etlkhen  Accorden  ( Allemandes . gigues , 
courantes  et  sarabandes  pour  ta  basse  de  viu,V*'>. 
Strasbourg,  1677. 

BECK  (GoDEPi;oi-JosEPu),né  à Podiebrad, 
en  Bohème,  le  15 novembre  1723 ^ fut  dans  sa 
jeunesse  un  excellent  organiste  àTéglîse  Saint- 
Egide,  de  Prague,  et  plus  tard  devint  un  bon 
chanteur  en  voix  de  basse.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  à Prague  où  il  ter- 
mina son  cours  de  philosophie,  il  entra  dans 
l’ordre  des  dominicains,  puis  se  rendit  en  Italie 
en  1752,  et  séjourna  quelques  années  à Bologne 
et  à Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  philosophie  à l’univer- 
sité de  Prague , et  enfin  supérieur  et  provincial 
de  son  ordre.  Savant  musicien,  il  écrivit  beau- 
coup de  musique  d’église  et  s’égaya  dans  le  stjle 
instrumental.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  cite 
une  grande  symphonie  qu’il  composa  en  1786  et 
qu’il  dédia  à l’archevêque  de  Prague.  Celui-ci  se 
chargea  de  toute  la  dépense  de  l’exécution.  Beck 
mourut  à Prague  le  8 avril  1787. 

BECK  (Jean-Éberhard).  Voyez  Berk. 

BECK  (Léonard).  Voyez  Beole. 

BECK  (François),  fils  d’un  conseiller  privé 
du  prince  Palatin,  naquit  à Mannheim  en  1730, 
et  fut  adopté  par  le  prince , qui  le  fit  élever  jus- 
qu’à l’Âge  de  quinze  ans.  Son  père,  bon  musicien 
et  qui  jouait  bien  du  violon,  lui  donna  des  leçons 
de  cet  instrument,  et  lui  fit  faire  de  rapides  pro- 
grès, grâce  à l’heureuse  organisation  que  le  jeune 
Beck  avait  reçue  de  la  nature.  Devenu  le  favori 
du  prince  et  l’objet  de  l’envie  des  courtisans,  il 
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semblait  destiné  à la  plus  heureuse  existence;  | 
mais  une  affaire  malheureuse,  causée  par  un  bon  i 
mot  imprudent  du  jeune  homme,  l’obligea  à se 
battre  en  duel.  Son  adversaire  fut  blessé  mor- 
tellement , et  Beck  dut  chercher  son  salut  dans 
la  fuite.  Il  se  rendit  à Paris , puis  alla  s’établir, 
à Bordeaux  , et  y devint  directeur  du  concert, 
vers  1780.  C’était  un  compositeur  fort  habile, 
qui  aurait  pu  se  faire  une  brillante  réputation, 
s’il  eût  voulu  se  fixer  à Paris  ; mais  il  n’était 
point  aiguillonné  par  le  besoin  de  renommée,  et 
son  indifférence  sur  ce  point  allait  même  jusqu’à 
l'excès.  Il  en  résulta  qu’il  produisit  peu , quoique 
sa  carrière  ait  été  longue , et  que  sa  fortune  en 
souffrit  autant  que  6a  réputation.  Il  est  mort  à ; 
Bordeaux,  le  SI  décembre  1809,  dans  un  âge  | 
avancé.  La  quatrième  classe  de  l’Institut  l’avait 
nommé  son  correspondant.  En  1776,  il  publia  , 
quatre  œuvres  de  symphonies  de  sa  composition, 
chacun  de  six  symphonies.  En  1783  , il  fit  exé- 
cul  er  au  concert  spirituel  un  Stabat  qui  fut  très- 
applaudi.  Le  2 juillet  1789,  il  fit  représenter,  sur 
le  théâtre  de  Monsieur,  Pandore , mélodrame; 
«*t  ouvrage  eut  peu  de  succès.  La  partition  a été 
graèît.  connaît  aussi  de  lui  un  Gloria  t 1 un  1 
Ütedo  qu.  ofjt  excellents.  Il  a laissé  en  manuscrit 
«a.  q’oaiuors  pour  violon  et  des  sonates  de 
piano. 

BECK  (Guillalub),  né  à Carlshaven  dans 
le  duché  de  Hesse-Cassel , en  1765,  a publié  en  , 
1787,  dans  uu  almanach  de  la  Hesse,  un  essai 
intitulé  : Etwas  ûber  die  Mustk  (Bagatelle  sur 
la  musique). 

BECK  (CoRÉTiKi-FaÉDÉRic),  compositeur  et 
pianiste  à Kirckhcim,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  a publié  les  ouvrages  suivants  de  sa  com- 
position .*  Ie  Deux  sonates  pour  le  clavecin  à 
quatre  mains;  Spire,  1789.  — 2*  Fantaisies  pour 
le  clavecin;  Dresde,  1791.  — y Concerto  pour  le 
clavecin , en  si  bémol , avec  accompagnement  ; 
Spire,  1792.  — 4a  Six  menuets  à quatre  mains; 
Heilbroun  etOffenbarh,  1794.  — 5*Concerto  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto,  basse, 
deux  flûtes  et  deux  cors;  Mayence,  Scliult. — 

6*  Six  pièces  faciles  à quatre  mains;  ibid.  — 

7*  Dix  variations  faciles , ib.  — 8°  Douze  varia- 
tions sur  l’air  God  save  the  King  ; ibid.,  et  d’au- 
tres morceaux.  Gerber  a attribué  à Chrétien-Fré- 
déric Beck  le  mélodrame  de  Pandore,  qui  est 
de  François  Beck. 

BECK  (Joskpha),  née  Schee/er , cantatrice 
allemande,  élève  de  madame  Wendling,  débuta 
en  1788  au  théâtre  de  Manheim,  comme  première 
chanteuse.  Elle  y resta  jusqu’en  1797 , époque 
où  elle  passa  à Munich.  On  vante  l’étendne  de  sa 
voix  et  la  hardiesse  de  sou  exécution.  Les  pre- 


miers rôles  des  opéras  de  Mozart  étaient  ceux 
où  elle  brillait  particulièrement. 

BECK  (Frédéric- Adolphe),  répétiteur  du 
corps  royal  des  nobles  cadets , à Berlin , a publié 
un  petit  ouvrage  intéressant  sous  ce  titre  : Dr. 
Martin  Luther's  Gedanken  ûber  die  Mustk 
(Idées  de  Martin  Luther  sur  la  musique)  ; Berlin  et 
Posen,  E.  S.  Mittler,  1825,  in-8%  de  XXVUI  et  1 1 5 
pages.  Ce  livre  est  rempli  d’une  érudition  solide. 

BECKE  (Léonard),  musicien  à l’église  de 
Notre-Dame  à Nuremberg,  naquit  dans  cette 
ville  en  1702,  et  mourut  en  1769.  Il  jouait  su- 
périeurement du  hautbois  d’amour,  et  a composé 
des  Parlite  pour  son  instrument,  luth  et  basse 
de  viole , qui  sont  restés  en  manuscrit. 

BECKE  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent, 
et  non  sou  frère,  comme  le  disent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  Musiciens , qui  le  nom- 
ment Jean  Beek,  naquit  à Nuremberg  le  74 
août  1743.  Son  père  lui  donna  des  leçons  de 
clavecin,  de  chant,  de  basson,  de  flûte,  et  lui 
fit  faire  ses  études  près  de  lui.  Après  avoir  achevé 
sa  philosophie , le  jeune  Becke  embrassa  l’état 
militaire,  en  1762,  et  obtint  une  place  d'adju- 
dant près  du  feid-maréchal-lieutenant  baron  de 
Rodh , pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Pendant 
la  paix,  il  fit,  avec  son  général,  un  voyage  a 
Stuttgart,  et  pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
il  prit  des  leçons  de  ilûle  du  professeur  Sleinhard. 
En  1764,  il  partit  pouf  la  Suisse  et  passa  l’hiver  a 
Mersebourg.  Ayant  perdu  son  général  eu  1766,  il 
quitta  le  service  et  se  rendit  h Munich.  Il  obtint 
de  se  faire  entendre  du  prince  électoral  Maxi- 
milien III,  à qui  son  jeu  plut  beaucoup , et  qui 
le  plaça  dans  sa  chapelle.  Dans  le  même  temps 
il  se  rendit  près  du  célèbre  Windiing,  afin  do 
perfectionner,  sous  sa  direction,  son  talent  sur 
la  flûte.  Becke  passa  huit  mois  à Manheim  au- 
près de  cet  artiste.  De  retour  à Munich , il  prit 
des  leçons  de  composition  de  Joseph  Miclil , et 
commença  à publier  ses  ouvrages  pour  la  flûte. 
Vers  1780,  Becke  était  compté  parmi  tes  plus 
habiles  flûtistes  de  l’Allemagne,  et  ses  composi- 
tions, particulièrement  ses  concertos,  étaient 
recherchés.  Les  Catalogues  de  Breitkopl  (de 
Leipsick  ) et  de  Westphal  (de  Hambourg),  publiés 
à cette  époque,  indiquent  les  litres  de  ses  ouvrages. 

BECKENf  ( Frédéric- auguste).  On  a sous 
ce  nom  un  recueil  de  chansons  intitulé  : Sa  mm • 
lung  schôner  Lieder  mit  Melodien  ; Francfort, 
1775. 

BECKER  (Dietrich  oo  Thiebry  , violoniste 
et  compositeur  du  sénat  de  Hambourg , vers  le 
milieu  du  dix-6eptième  siècle,  a fait  imprimer  : 
I*  Sonatenfûr  t Vtolïne,  t Viol  di  gambe  und 
den  General- Bass , ûber  C/iorallieder  (Sona- 
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tes  pour  un  violon,  une  basse  de  viole  et  la 
basse  continue,  sur  des  cantiques);  Hambourg, 
1668.  — Diemusikalnchen  trühlings  Fnichte , 
bestehend  in  dre» , vier  undfunfstimmiger  In- 
strumental- Harmonie , nebst  dem  B.  C.  (Les 
Jruits  du  printemps  musical , consistant  en 
harmonie  instrumentale  à trois , quatre  et  cinq 
parties,  avec  la  basse  continue);  Hambourg, 
1668,  in -fol. 

BECHER  (Jeah),  organiste  de  la  cour  à 
Cassel , né  le  i*r  septembre  1726  à Helsa,  près 
de  cette  ville,  est  mort  en  1803.  11  avait  étudié 
la  composition  à Cassel  sous  la  direction  de  Sus s. 
Ses  ouvrages  pour  l'église  sont  nombreux,  mais 
il  ne  les  a pas  publiés.  On  connaît  seulement 
sous  son  nom  un  livre  de  cantiques  intitulé  : 
Choralbuch  su  dem  bey  den  hessiscfien  re/or- 
mtrten  Gememden  eingcführten  verbesserten 
(iesangbuches  (Livre  de  chorals  pour  le  nou- 
veau recueil  de  cantiques  introduit  dans  les  con- 
grégations reformées  de  la  Hesse);  Cassel , 1771  , 
in-4\ 

BECHER  (Charles-Louis)  , né  dans  un 
village  de  la  Saxe,  en  1756,  a été  organiste  à 
Nordheim,  et  s’est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  : t*  Arietten  und  Liedcr  mit  Klavier; 
Gœttingue,  1784,  in-4*.  — 2*  Idem,  2e  et  3* 
Becueils.  — 3*  VI  Lieder  der  Freundschoft 
und  Liebe  gewidmet , mit  Klavier , op.  16; 
Offenbacli,  1802.  — 4*  Andante  avec  dix- huit 
variations;  Olfenbach , André.  — 5*  Six  valses 
pour  le  piano  ; ibid.  — 6*  Douze  préludes  pour 
l'orgue,  avec  ou  sans  pédale  ; ibid.  Becker  est 
mort  en  1812. 

BECHER  (Charles- Ferdinand),  organiste 
de  l'église  Saint  Nicolas  et  professeur  du  conser- 
vatoire de  Leipsick , est  né  dans  cette  ville  le 
17  juillet  1804.  Scliiclit  et  Frédéric  Schneider 
ont  été  ses  maîtres  de  piano,  d’harmonie  et  de 
composition.  A l’âge  de  quatorze  ans , il  débuta 
comme  pianiste  dans  un  concert;  puis  il  se  livra 
a l'étude  de  l’orgue  et  s'adonna  spécialement  à 
cet  instrument.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
d'organiste  dans  quelques  petites  églises  de  sa 
ville  natale,  il  obtint  en  1823  la  place  d’orga- 
niste de  Saint-Pierre,  vacante  par  la  mort  de 
Droeba , et  douze  ans  après  il  succéda  à Henri 
Müller,  en  la  même  qualité,  dans  l’église  de 
Saint-Nicolas.  Enfin  , sa  position  s’est  complétée 
par  sa  nomination  de  professeur  d’harmonie  et 
d’orgue  au  Conservatoire  de  l/cipsick.  Becker 
s’est  fait  connaître  comme  artiste  par  la  publi- 
cation de  quelques  bagatelles  pour  le  piano  ; par 
un  recueil  de  12  adagios  pour  orgue,  op  9;  par  | 
deux  enivres  de  trios  pour  le  mên  e instrument, 
op.  tO  et  11,  et  par  un  recueil  de  dix-huit  I 


pièces  de  différents  caractères,  op.  12.  On  a 
aussi  de  lui  : Evangel.  Choralbuch , iZBenfhal- 
tend  vi erstimm.  Chorale  (Livre  choral  consis- 
tant en  Cent  trente-huit  chorals  à quatre  voix, 
pour  le  nouveau  livre  du  chant  de  Leipsick); 
Leipsick,  Fr.  Fleischerin-4*  ; — Le  livre  complet 
de  mélodies  pour  Je  même  citant  ( Vollslândiges 
Choralmelodienbueh ),  ibid.;  et  un  recueil  de 
chorals  pour  le  nouveau  livre  de  chant  de  Ham- 
bourg, Cranta.  M.  Becker  a aussi  donné  en  1832 
I une  édition  des  Chorals  à quatre  voix  de  Jean- 
i Sébastien  Bach,  qui  n’a  pas  obtenu  l’approbation 
des  connaisseurs,  et  il  a été , conjointement  avec 
Billroth  , éditeur  d*une  collection  de  chorals  des 
seizième  et  dix-septième  siècles;  Leipsick,  Tau- 
clioitz.  M.  Ch.  F.  Becker  est  plus  connu  par 
ses  travaux  de  littérature  musicale  que  par  ses 
compositions.  Son  premier  ouvrage  dans  cette 
branche  de  l’art  a paru  sous  ce  titre  : Hathge- 
ber für  Organisten  (Conseils  pour  les  organis- 
tes); Leipsick,  Scliwickert;  1828,  in-8°  de  142 
pages.  Dans  la  même  année,  il  commença  à 
écrire  sur  son  art  dans  les  journaux , et  $1  in- 
sérer des  morceaux  sur  divers  sujet'  dans  la  r’wci» 
lia,  rédigée  par  Gottfried  Weber  (t.  IX.  ^«*64^ 
dans  la  Gazette  générale  des  églir  * (Allgem% 
Kirehenzntunrj  ) publiée  à Darr  (18?^ 
p.  910,  982  , 1 558  ) , Dans  Y Eu  tanin,  publiée  à 
Breslau  (t.  1,  p 131  — 135;  t.  II,  p.  241—246); 
dans  le  Tageblatt  de  Leipsick  (an.  1830, 
p.  677—681  et  753—755  : ; dans  \&>Zeitgenos$en 
de  la  même  ville  ( 1832  , p.  l — 39  ) ; et  dans 
la  Gazette  générale  de  musique  de  Let|«irk.(ann. 
37,  38,  et  44).  Lorsque  la  nouvelle  Gazette  mu- 
sicale fut  fondée,  en  1834,  par  Robert  Schumann, 
M.  Becker  fut  au  nombre  des  collaborateurs  de 
cette  feuille,  lesquels,  sans  le  savoir,  se  pi  étaient 
aux  Intérêts  de  novateurs  dont  l’impuissance 
s’est  manifestée  dans  la  suite.  Il  a public  dans 
cette  feuille  un  certain  nombre  d’articles  sur  des 
objets  d’érudition  musicale.  Outre  ces  morceaux 
délarbés  , il  a donné  les  ouvrages  dont  les  litres 
suivent  : 1°  Sysfematisch-chronologisehe  Dar- 
stellung  der  musikalischen  l.iteratur  von  der 
fruhesten  bisou/ die  neuesteZeit  (Exposé  systé- 
rnatico-chronologique  de  la  littérature  musicale 
I depuis  l’antiquité  jusqu’à  l'époque  actuelle  ) ; 

| Leipsick,  Rohert  Friesr,  1836,  l vol.  in-4°.  En 
1839,  il  a fait  paraître  un  supplément  du  même 
ouvrage,  sous  le  même  titre  et  chez  le  même  édi- 
teur, en  un  cahier  île  12  feuilles  in-4*.  Ce  livre 
est  la  reproduction  de  la  Littérature  générale 
de  la  musique  de  l'orkel , avec  les  quelques  ad- 
ditions de  LilliteHtbal , et  celles  que  M.  Becker 
y a faites.  Dans  le  supplément  se  trouvent , en 
assez  grand  nombre,  des  rectifications  et  addi- 
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fions  bien  faites,  lesquelles  sont  distinguées  par 
un  W.,  et  que  je  crois  avoir  été  fournies  par 
M.  Antoine  Schmid,  de  Vienne,  auteur  de  l'excel- 
lent travail  sur  Oltaviano  de  Pétrucci  et  sur  ses 
successeurs.  — 2°  Die  Hausmusik  in  Deutseh- 
land  in  dem  16/en,  17/en  und  18 /en  Jahr- 
hunderte.  Malerialien  zu  einer  Geschichte 
desselbenes,  etc.  (La  musique  de  chambre  en  Al- 
lemagne dans  les  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  Matériaux  pour  son  histoire, 
etc.  ) ; Leipsick,  Fe*t,  1840,  in-4*  de  123  pages. 
— 3*  Die  Tonwerkedes  16/en  und  17 fenJahr- 
hundert,  oder  systematisch  chronologische 
Zusammenttellung  der  in  dieten  zwei  Jahr - 
hunder (en  gcdmckten  Musikalien  (Les œuvres 
de  musique  des  seizième  et  dix-septième  siècles , 
ou  tableau  systématico-clironologique  de  la  mu- 
sique imprimée  dans  ces  deux  siècles);  Leipsick, 
Ernest  Fleiscber,  1 847,  in-4°  de  22  feuilles,  avec 
le  portrait  de  l'auteur.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  entrepris  dans  le  but  de  faire  pour 
Us  oeuvres  pratiques  de  Part  ce  que  Forkel  a 
fait  pour  sa  littérature  ; mais  il  y a loin  de  l'une 
M^ntr&JMivre  sous  le  rapport  de  l'exécution. 

A l)iknbe(i$cti  und  chronologie  h ge.ord - 
tiède  s »>r:f  hniss  emer  Sammlung  von  mu- 
Uiriflen.  Ein  Beitrag  zur  Lite - 
rutur-Geicmmle  der  Musik  (Catalogue  alpha- 
bétique et  chronologique  d’une  collection  d’écrits 
j Fuir  la  musiqoè  Essai  pour  l’histoire  de  la  litté- 
rature de  cet  Sri),  Leipsick,  Breilkopf  et  Mar- 
tel, 1847,  gr.  in-S*.  Ce  catalogue  est  relui  de  la 
collection  d'ouvrages  sur  la  musique  possédée  par 
M.  Becker  lui- même  — b°  Die  Tonkümfler 
des  neunzehnten  Jahrhunderts  ; einKnlenda- 
risches  Handbuch  zur  Kunztgeschichte  ( Les 
Musiciens  du  dix-neuvième  siècle.  Manuel  dans 
la  forme  d’un  calendrier  (tour  l'histoire  de  Part)  ; 
Leipsick,  Kô-sling,  1849,  in-8°  de  177  pages. 
M.  Becker  m’a  fait  l’honneur  de  me  dédier  ce  pe- 
tit ouvrage.  Hélas I je  ne  me  montre  guère  re- 
connaissant! Mais  quoi?  la  vérité!  Je  ne  la  tra- 
hirai pas  eu  déclarant  que  M.  Becker  m’a  paru 
un  excellent  homme,  et  qu'il  m'a  fait  un  accueil 
rempli  de  bienveillance,  lorsque  je  l'ai  visité  à 
Leipsick 

BECKER  ( ConsTAHTiN-JuLEi),  compositeur 
et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  le  3 février 
1811  à Freiberg,  où  son  père  était  professeur 
du  collège.  Dans  cette  institution,  comme  dans 
toutes  celles  du  même  genre,  il  y avait  une 
école  de  musique  et  de  chant  en  chœur  dirigée 
par  Anacker.  Ce  professeur,  ayant  reconnu  dans 
le  jeune  Becker  d’heureuses  dispositions  pour  la 
musique,  donna  des  soins  à leur  culture,  et  mit 
son  élève  en  état  de  prendre  part  à l'exécution 


des  grands  ouvrages  de  Haendel,  de  Bach,  de 
Mozart  et  vie  Beethoven.  A l'époque  de  la  mue, 
Becker  perdit  sa  belle  voix  de  soprano  : il  inter- 
rompit alors  l’étude  de  la  musique  pour  suivre 
les  cours  du  collège  et  terminer  ses  études  classi- 
ques; puis  it  entra  au  séminaire  où  set  connais- 
sances musicales  lui  firent  bientôt  obtenir  une 
place  de  professeur.  En  1835,  il  se  rendit  à 
Leipsick  dans  le  but  de  perfectionner  son  instruc- 
tion et  d’y  suivre  les  cours  de  philosophie  à l’u- 
niversité. Charles-Ferdinand  Becker  devint  son 
maître  de  contrepoint , ef  lui  fit  faire  la  connais- 
sance des  artistes  les  plus  distingués  de  Leipsick. 
En  1837,  il  entra  dans  1a  rédaction  de  la  nou- 
velle Gazette  musicale  fondée  par  Schumann, 
à laquelle  il  a fourni  un  grand  nombre  d'artides 
juqu'en  1846-  Trouvant  néanmoins  peu  de  res- 
sources pour  son  existence  dans  cette  Tille,  il 
alla  se  fixer  à Dresde,  Ters  1843,  et  y vécut 
comme  professeur  de  chant  et  de  composition. 
On  ignore  les  motifs  qui  lui  firent  abandonner 
cette  ville  trois  ans  après , et  se  retirer  à Ho- 
(lœssnilz,  ou  Oberlœsenitx,  où  il  vécut  dans  an 
isolement  presque  absolu  , sans  renoncer  néan- 
moins à cultiver  la  musique  comme  compositeur  et 
comme  écrivain.  Les  ouvrages  les  plus  importants 
de  cet  artiste  sont  : 1*  Une  symphonie  à grand 
orchestre  exécutée  avec  succès  an  concert  de 
Leipsick,  le  20  avril  1843.  — 2°  Dos  Zigeuner- 
leben  ( La  vie  des  Bohémiens  ) , rapsodie  en  sept 
chants  pour  un  chœur  d’hommes,  exécutée  à 
Leipsick,  en  1845.  — 3°  Le  siège  de  Belgrade, 
opéra  représenté  à Leipsick,  le  21  mai  1848.  — 
4°  Recueils  de  Lieder  avec  accompagnement  de 
piano,  œuvres  2,5,  6,  8,  14,  17;  Leipsick  et 
Dresde.  — 6°  Trois  duos  pour  des  voix  de  fem- 
mes, op.  36.  — 6°  Lieder  à trois  voix  et  piano, 
op.  21 , 23 — 7*  Pièces  de  chant  détachées.  — 
8*  Sérénade  pour  violon  et  violoncelle , op.  34. 
Becker  s'est  distingué  comme  écrivain  par  les 
ouvrages  suivants  : 9°  Mdnner-Gesangschulc 
( Méthode  de  chant  pour  les  hommes)  ; Leipsick, 
Klein,  1845.  — 10°  Harmonie* Lehre  für  Di- 
letlanlen . Brie/e  an  eine  Dame  (Scieuce  de 
l’harmonie  pour  les  amateurs.  Lettres  à une 
dame );  Leipsick , Frièse,  1842  , in-8*.  — 11° 
Kleine  Harmonielehre  oder  Anweisung  zur 
leichlen  Erlernung  der  Kunst , etc.  (Petite  mé- 
thode d'harmonie,  ou  instruction  pour  apprendre 
l’art  avec  facilité,  etc.};  Leipsick  ,Fricdlein,  1844. 
—12*  Die  IS’euromunhker  (Les  nouveaux  roman- 
tiques. Roman  musical);  Leipsick,  Weber 
1840,  2 vol.  in-8*.  On  a aussi  de  Becker  une 
traduction  allemande  du  voyage  musical  de  Ber 
lioz  en  Allemagne;  Leipsick,  1843,  et  un  roman 
satirique  intitulé  KlubUn  und  Compagnie , 
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ibid.,  1841.  Cet  artiste  est  mort  à Oberlœsenitx,  le 
26  février  1859,  à l’âge  de  quarante-huit  ans. 

BECKMANN  ( Jran-Fhédéiiic-Théophîli), 
organiste  de  la  grande  église  de  Celle,  né  en  1737, 
est  mort  dans  cette  ville  le  25  avril  1792,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  son  âge.  Cet  artiste 
fut  un  des  plus  habiles  pianistes  du  dix-huitième 
siècle  : il  excellait  surtout  dans  l'improvisation, 
où  il  montrait  nne  grande  habileté  à faire  usage 
du  contrepoint  double.  Les  compositions  qu’il  a 
publiées  sont  : I*  Trois  sonates  pour  le  clavecin, 
première  partie;  Hambourg,  1769.  — 7°  Trois 
id.  deuxième  partie;  ibid. , 1770.  — 3*  Trois 
concertos  pour  le  clavecin;  Berlin,  1779.  — 4° 
Trois  idem;  ibid.,  1780.  — 5*  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  œuvre  3*;  ibid  , 1790.  — 6*  Solo 
pour  le  clavecin;  Hambourg,  1797.  En  1782, 
il  fit  représenter  à Hambourg  l’opéra  de  Lu- 
cas et  Jeannette , qui  fut  bien  accueilli  par  le 
public. 

BECKWITH  ( Jean  ) , docteur  en  musique, 
et  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  à 
Norwich,  né  à Oxlord,  est  mort  à Norwicli,  le 
15  mai  1823.  Il  avait  été  élève  de  Hâves,  et  de- 
vint habile  organiste  et  théoricien  instruit.  Il  a 
fait  insérer  dans  le  premier  volume  du  Quttr - 
terly  musical  Review  (p.  380)  quelques  instruc- 
tions fort  simples  sur  l'accompagnement  de  la 
basse  chiffrée.  Ses  ouvrages  publiés  sont  ; 1°  So- 
nates pour  le  piano ; Londres,  Clemenli.  — 
2°  Six  antiennes ; ibid.;  — 3°  Des  gîtes  et  chan- 
sons; Londres , Goulding.  — 4*  Concerto  pour 
C orgue y œuvre  4';  Londres,  1792.  Le  docteur 
Beckwith  a été  le  maître  de  Vaughan  , l'un  des 
plus  habiles  chanteurs  de  l’Angleterre  pour  la 
musique  d’église. 

BECQUIÉ  (J.-M.),  né  à Toulouse,  en  1800, 
entra  comme  élève  au  Conservatoire  de  musique 
dans  une  classe  de  solfège  à l’âge  de  dix  ans, 
puis  fut  admis  comme  élève  de  M . Tulou  pour  la 
flûte,  et  enfin,  après  la  retraite  de  celui-ci,  ter- 
mina ses  études  sous  la  direction  de  Guillou. 
Une  qualité  de  son  charmante,  une  netteté  pro- 
digieuse dans  l'exécution  des  traits,  et  une  élé- 
gance de  style  fort  remarquable,  présageaient  à 
ce  jeune  homme  une  brillante  carrière  d'artiste. 
En  1822  il  obtint  au  concours  du  Conservatoire 
le  premier  prix  de  flûte.  Après  avoir  été  pendant 
quelques  années  flûtiste  dans  un  petit  théâtre  de 
Paris,  il  devint,  en  1821,  première  flûte  de  l'O- 
péra-Comique. Ses  succès  dans  les  concerts  l’a- 
vaient déjà  placé  très-haut  dans  l’opinion  publi- 
que, quand  une  maladie  inflammatoire  vint  l'en- 
lever à Part  et  à ses  amis,  le  10  novembre  1825. 
Il  n’était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans.  Non  moins 
distingué  comme  compositeur  pour  son  instru- 


ment que  comme  exécutant,  il  mettait  dans  ses 
ouvrages  du  goût  et  de  la  grâce.  On  connaît  de 
lui  : 1°  Grande  fantaisie  et  variations  pour  la 
flûte,  avec  orchestre,  sur  l’air  II  pleut,  bergère  ; 
Paris,  A.  Petit  ; 2°Ronded’Jîmmo  variée  ; idem, 
ibid.,- — 3°  Air  nouveau  varié  pour  piano  et  flûte  ; 
ibid.; — 4*  Air  varié,  idem,  œuvre  2°^;  Paris, 
Frère;  — 5*  Les  regrets  .grande  fantaisie  pour 
flûteet  piano,  œuvre  12».  — 6*  Fantaisie  sur  divers 
motifs  de  Rossini  pour  flûte  et  piano,  œuvre 
I3me.  — 7*  Fantaisie  sur  Pair  écossais  delà  Dame 
Blanche,  œuvre  posthume;  Paris,  Ph.  Petit. 
Cette  fantaisie  fut  composée  pendant  les  répé- 
titions de  l'opéra  de  Boieldieu. 

Le  frère  aîné  de  Becqulé,  connu  sous  le  nom  de 
Becquié  de  Peyreville  (Jean-Marie),  est  né  à 
Toulouse  en  1797.  Admis  au  Conservatoire  de 
Paris,  le  20  octobre  1820,  il  y devint  élève  de 
Rodolphe  Kreutzer,  puis  d'Auguste  Kreutzer, 
frère  de  cet  artiste  célèbre.  Le  second  prix  de 
son  instrument  lui  fut  décerné  en  1823,  et  le  pre- 
mier en  1826, en  partage  avec  Cuvillon  (Fo^.  ce 
nom).  Becquié,  fut  attaché  successivemed  £ux 
orchestres  de  divers  théâtres  de  Paris  a publié 
plusieurs  ouvrages  pour  son  instrumfflt,  dntre 
autres  une  fantaisie  pour  piano  fct  ».  ion,  un 
varié  avec  accompagnement  de  jrjofon,  alto  et 
basse,  œuvre  2*“*,  et  un  autre  air  ^arié  avec  qua- 
tuor. 

BECWARZOUSKY  (Açtoinb-Fiiançois), 
organiste  excellent,  né  en  1750  à Jungbunzlau, 
en  Bohême,  fut  d'abord  attaché  à l'église  de  Saint  - 
Jacques  à Prague,  vers  1777.  De  là  il  se  rendit 
à Brunswick,  où  il  devint  organiste  de  l'église 
principale,  en  178g.  Dix  ans  après  il  se  trouvait 
à Bamberg,  sans  emploi,  et  entin,  en  1800,  il  de- 
! meurait  à Berlin,  où  il  est  mort,  le  17  mai  1823. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 1*  Concerto 
en  fa  pour  le  clavecin,  avec  accompagnement, 
œuvre  l#r;  OfTenbech,  1794;  — 2*  Concerto  en 
rondo  pour  le  clavecin,  op.  2;  ibid.,  1794  ; — 
3*  Trois  sonates  pour  piano,  op.  3,  Berlin,  1797  ; 
— 4*  Concerto  pour  piano , en  fa,  op.  6 ; Bruns- 
wick; — 5*  A ’âhe  der  Geliebten , mit  Klavier- 
Begleitung  (La  présence  du  bien-aimé)  ; — 6*  Ge- 
sànge  am  Klavier,  premier  recueil  ; Olïenbach , 
1799  ; — 7*  Die  Wiirde  der  Frauen  (Le  mérite 
des  femmes),  avec  accompagnement  de  clavecin  , 
1800;  — 8*  Gesànge  beym  Klavier,  deuxième 
recueil,  1801. 

BÉCOURT  (...),  musicien  français,  vivait  à 
Paris  vers  1785.  Violoniste  au  théâtre  des  Beau- 
} jolais,  il  composa  quelques  airs  de  danse  pour 
ce  spectacle,  parmi  lesquels  il  y en  eut  qui  eu- 
! rent  de  la  vogue.  Au  nombre  de  ces  airs  se  trou- 
< vait  une  contredanse  qui  fut  connue  sous  le  notn 
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de  Carillon  national.  Elle  devint  populaire.  La 
reine  de  France,  Marie-Antoinette,  la  jouait  sou- 
vent anr  son  piano.  Ceat  sur  cet  air  qu'uo  chan- 
teur des  rues,  nommé  Ladri  arrangea, en  1789, 
le»  paroles  de  la  chanson  révolutionnaire  : Ah!  ça 
ira,  qui  fut  entonnée  pendant  la  nuit  du  S au 
8 octobre,  par  les  insurgés,  dans  l'invasion  du 
ehiteau  de  Versailles,  et  qui  fut  chantée  par  le 
peuple  jusqu'k  la  fin  du  régne  de  la  Terreur.  C'est 
ce  même  air  dont  on  fit  un  pas  accéléré  pour 
les  corps  de  musique  des  armées  de  la  répu- 
blique française. 

BEDARD  (Jeau-Baitote),  violoniste,  né  à 
Rennes,  en  Bretagne,  vers  1705,  fut  d’abord  pre- 
mier violon  et  maître  de  musique  au  théâtre  de 
celte  ville.  En  1798,  il  violé  Paris,  où  il  se  fixa. 
Il  est  mort  vers  1815.  Les  ouvrages  qu'il  a pu- 
bliés sont  : I*  Deussjrapliooiesàgrand orchestre. 

— 2*  Un  duo  pour  harpe  et  cor.  — 3*  Plusieurs 
suites  d'harmonie  pour  des  instruments  é veut. 

— 4*  Des  duos  pour  deux  violons,  oeuvres  2*,  3*, 

4*,  53'  et  58'.  — 5'  Suites  de  duos  pour  un 

ripin  seul , ou  manière  agréable  d'exercer  la 
qHPè  cdftlc.  — o»  Méthode  de  violon  courte 
BrBitelliÂlr^  Paris,  Le  Duc,  1800.  — 7°  Des 
ctlntretlattÇiPet“des  valses  pe*r  l'orchestre.  — 
41“  Des  air*  sari,-  et  Ht*  pots-pourris  pour  te  vio- 
lon. Béd»rd  a écrit  aussi  pour  la  flûte  et  pour 
divers  autres  instruments  à vent. 

BÈDE,  Mu  nommé  le  Vénérable , naquit  en 
672,  prés  <le  Weremouth,  dans  le  diocèse  de 
Durham,  en  Angleterre,  et  lut  élevé  au  monas- 
tère de  Saint- Paul,  àjarrow,  dans  lequel  il  passa 
toute  sa  vie.  Il  fut  ordonné  diacre  à l'ége  de 
dix-neuf  ans  et  prêtre  à trente.  On  croit  qu'il 
mourut  dans  son  couvent,  en  735,  4 l'ége  de 
soixante-trois  ans.  Dans  l'édition  de  ses  œuvres 
publiée  k Cologne,  en  164  2,  8 vol.  in-fol.,  on 
trouve  deux  traités  de  musique,  dont  l’un  est  in- 
titulé : Musica  quadrato  uu  menturala,  1.  I, 
p.  251 , le  second  : Musica  theortlica,  t.  I, 
p.  344.  Burney,  et  Forkel  d’après  lui , ont  fait 
remarquer  que  le  premier  de  ces  écrits  doit  être 
d'un  auteur  plus  moderne  que  Bède  (Voyex 
Burney,  A général  history  of  music,  et  Forkel, 
Allgem.  lÀlter.  ier  Musik,  p.  117).  On  sait  au- 
jourd’hui qoe  ce  traité  est  l'ouvrage  d'un  mnsl- 
don  du  treiiième  siècle  connu  sous  le  sobri- 
quet d’Aristote  (Voyex  Amstote  dans  cette  Bio- 
graphie, t.  I,  p.  125,  2'  col.).  Il  ne  faut 
pu  croire  toutefois  que  U musique  mesurée 
n’eiiitait  pu  ail  temps  de  Bède,  car  elle  est  an- 
cienne comme  le  monde  , el  2,000  ans  avant 
l'ère  chrétienne  U notation  de  la  mesure  exis- 
tait dans  l'fnde.  Remarquons,  en  passant,  que 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  dont  il  y 


a plusieurs  éditions,  Bède  fait  mention  d’une 
harmonie  k deux  parties,  en  consonnsnces , 
dont  il  y avait  des  exemples  eu  Angleterre  de 
son  temps.  Les  deux  ouvrages  sur  la  musique 
attribués  k Bède  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Venerabitis  Bedxde  Musica  libriduo;  Bui- 
leæ,  llervag,  1585,  in-fol.  Cette  édition,  excessi- 
vemenl  rare,  a échappé  aux  recherches  de  tous 
les  bibliographes  ; M.  Brunei  n'en  a point  eu  con- 
naissance, et  Tanner  n'en  a point  parlé  dans  le 
catalogne  étendu  des  œuvres  de  bède  qu’il  a 
donné  dans  sa  Bibliothèque  britannique.  Il  en 
existait  autrefois  un  exemplaire  dans  le  cabinet 
de  lecture  musicale  établi  par  Auguste  Le  Duc, 
où  je  l’ai  vu  ; je  crois  qu'il  a passé  depuis  lors 
dans  ia  Bibliothèque  de  Choron.  Le  livre  est 
mentionné  dans  le  catalogue  (in-4*)  de  ce  cabinet 
de  lecture.  On  trouve  dans  le  huitième  volume 
des  œuvres  de  Bède  un  opuscule  intitulé  : In- 
terprctalio  vocum  rariorum  in  Psalmis,  qui- 
bus  instrumenta  musica  vel  aluv  species  sin- 
gulares  denotantur. 

BEDESCH!  (Paul),  surnommé  Paotino, 
castrat  et  clianteur  du  premier  ordre,  naquit  k 
Bologne  en  1727.  Son  premier  maître  fut  le  com- 
positeur J.  Perti.  En  1742  il  entra  au  service  du 
roi  de  Prusse  et  reçut  des  leçons  de  François 
Benda.  11  resta  constamment  altacliék cette  cour 
•jusqu’il  sa  mort,  arrivée  le  11  février  1784. 

BEDFORT  (Arthuh),  chapelain  de  l'bépi- 
tal  de  Halierdasher  k Hoxton,  naquit  k Tidden- 
ham,  dans  le  comté  de  Gloucester , en  septem- 
bre 1868.  Il  reçut  de  son  père  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  et  fut  envoyé  en  1684  au 
collège  de  Braxen-ftose,  à Oxford,  pour  y con- 
tinuer ses  études  ; il  s'y  distingua  bientôt  comme 
orientaliste.  En  1688  il  reçut  les  ordres  mineurs 
de*  mains  du  docteur  Brompton,  évéqne  de 
Gloucester,  el,  vers  1892,  ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  fut  nommé  vicaire  de  l’église  du  Tem- 
ple k Bristol.  En  1724,  il  Ibt  appelé  comme  cha- 
pelain à l'bépital  de  Haberdasher,  k Boston,  el 
il  occupa  cette  place  jusqu’k  sa  mort,  arrivée  le 
15  septembre  1745.  On  a de  lui  : 1“  The  Temple 
of  Musik,  Londres,  1708,  in-8*,  réimprimé  sons 
le  titre  de  b'ssay  on  singing  Davld’s  psalms, 
Londres,  1708,  in-8*.  Une  troisième  édition  aug- 
mentée a paru  sous  le  titre  de  The  Temple  of 
Musik, or  an  essag  and  melhod  o/sinçmy  the 
psalms  of  David  in  the  temple,  before  the 
Babylonien  captivity,  etc.  (Le  lemple  de  la  mu- 
sique, ou  Essai  sur  la  manière  de  chanter  les 
psaumes  dans  le  temple,  avant  la  captivité  de 
Babylone),  LonJres,  in-8*,  1711.  —1*  The  great 
abuse  o)  Musik  (Le  grand  abus  de  la  musique); 
Londres,  171 1,  in-8' de  278  pages.  Cet  ouvrage 
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est  terminé  par  un  Gloria  à quatre  parties,  <ie 
la  composition  de  Bedfort. — 3*  Scripture  chro- 
nology  demonslraled  by  astronomtcal  calcu- 
lations, etc.  (La  chronologie  de  l'Écriture  prou- 
vée par  des  calculs  astronomiques);  Londres, 
1730, in- fol.  L’auteury  traite  : 1*  Of  themusic 
of  the  Greeks  and  Hebrews  (De  la  musique  des 
Grecs  et  des  Hébreux  ).  — 2°  Ofthe  music  and 
services,  as  performed  in  the  temple  (De  la 
musique  et  du  service  qu’on  exécutait  dans  le 
temple).  Voyez  sur  cet  ouvrage  The  présent 
State  of  the  republick  of  letters;  Londres,  1730 
in-8*,  p.  335.  — 3*  The  exceltency  of  divine 
Musik  (L’excellence  de  la  musique  divine),  Lon- 
dres, 1733,  in-8#.  Ce  dernier  ouvrage  est  indi- 
qué par  le  catalogue  des  livres  imprimés  du  Mu- 
sée britannique;  Londres,  1813-1819,8  vol. 
in-8*.  Je  le  soupçonne  d’être  plutôt  un  livre  as- 
cétique que  musical. 

BEDOS  DE  CELLES  (Don  François), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint  Maur, 
membre  de  l'Academie  de*  sciences  de  Bordeaux 
et  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris,  né  à Caux,  diocèse  de  Béziers,  en  1700, 
entra  dans  son  ordre  à Toulouse,  dans  l’année 
1726.  Il  est  mort  le  25  novembre  1779.  On  lui 
doit  : L'Art  du  facteur  d'orgues , Paris,  1766- 
1778,  quatre  parties  en  3 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
important  fait  partie  de  la  Collection  des  arts . 
et  métiers , publiée  par  l'Académie  des  sciences. 
La  quatrième  par  lie  contient  une  Histoire  abré- 
gée de  l'Orgue , qui  a été  traduite  en  allemand, 
par  Wolbeding,  sous  ce  titre  : Kurzgefasstc 
G esc  h ic  h te  der  Or  gel,  Berlin,  1793,  in-4*.  On  a 
aussi  de  D.  Bedos  un  foramen  du  nouvel  orgue 
construit  à Saint- Mar  lin  de  Tours,  qui  a 
paru  dans  le  Mercure  de  France  (Janvier  1762, 
p.  133),  et  dont  une  traduction  allemande  de 
J.-Fr.  Agrioola  a été  inséré  dans  la  Musicame- 
chanica  organxdi  d’Adlnng,  p.  287.  Barbier  et 
quelques  autres  bibliographes  assurent  que  le  vé- 
ritable auteur  de  l'Art  du  facteur  d'orgues  est 
un  bénédictin  de  Saint  - Germain -des-Prez  , 
nommé  Jean-Franç.  Monniol,  qui  était  né  à 
Besançon,  et  qui  mourut  à FUery,  près  de  Cor- 
beil,  le  29  avril  1797.  Cette  assertion  n’est  point 
fondée,  car  je  possède  une  lettre  autographe  de 
D.  Bedos  de  Celles  à un  M.  Nantouville,  datée 
du  17  septembre  1763,  où  il  dit  : « Ce  n’est 
* pas  sans  beaucoup  de  fatigue  que  je  peux  rc- 
« cueillir  tous  les  matériaux  qui  me  sont  néces- 
« saires  pour  faire  le  Traité  de  la  facture  des 
« orgues;  je  m’en  occupe  sans  relâche.  » 
BEECKE  (Ignace  de),  capitaine  à l’ancien 
régiment  de  dragons  de  llolienzollern,  gentil- 
homme de  la  chambre  et  de  la  vénerie,  ensuite 


’ directeur  de  la  musique  du  prince  d’Œtling-Wal- 
lerstein,  (ut  un  des  plus  habiles  claveciniste*  de 
son  temps.  Il  se  lia  d'amitié  avec  Gluck,  Jo- 
raelli,  qui  fut  son  maître  de  composition,  et  W.- 
A.  Mozart,  avec  lequel  il  joua  un  concerto  de 
piano  à quatre  mains,  au  couronnement  de  l’Em- 
pereur, à Francfort.  Il  est  mort  k Wallerstein 
au  commencement  du  mois  de  janvier  1803. 
Parmi  ses  compositions,  on  remarque  les  opéras 
dont  les  titres  suivent  : 1*  Claudine  de  Villa 
Bianca , joué  à Vienne  en  17*4.  — 2*  Die 
Weinlese  (Les  Vendanges).  — 3*  Klagen  über 
den  Tod  der  grossen  Sângerin  ISancttc.  ron 
Gluck  (Air  funèbre  sur  la  mort  de  la  grande  ' 
cantatrice  Nanette  de  Gluck  ),  imprimé  à Augs- 
bourg  en  1777.  — 4*  Der  brave  Mann  (L’Hon-  ^ 
nêle  homme)  de  Bürgcr,  gravé  à Mayence  en 
1784.  Sa  musique  instrumentale  se  compose  de 
Six  Sonates  pour  clavecin;  Paris,  1767.  — 2* 
Quatre  trios  pour  te  clavecin;  ibid.,  1767.  — 

3*  SLr  symphonies  à huit  parties.  — 4°  Six 
symphonies  à six.  — 5°  Trois  quatuors  vour 
flûte , violon,  alto  et  basse , livre  1er  ; Aire, 

1791.  — 6*  Trois  idem  , livre  2e;  i|ÿd.,  IjRtyf 
— 7e  Ariette  avec  quinze  variations^  Heilbroim, 

1797.  — Air  av<^  dix  jrariatione  'îor  clavecin; 
Augshotng,  1798.  Outre  a composé  en 

1794  un  oratorio  intitulé  : l)ie  Auferstehung 
J csu  (La  Résurrection  de  Jésus),  et  une  grande 
quantité  de  musique  pour  le  chant, avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BEELER  (J.-N.-E.),  organiste  et  compo- 
siteur à Deventer,  en  Hollande,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  a publié  en  1762,  une 
collection  de  chansons  françaises  avec  la  basse. 

BEER  (Joseph),  dont  le  nom  est  écrit  Bœr 
par  quelques  auteurs  allemands,  naquit  le  18 
mai  1744  aGrûnwald,  en  Bohême.  Les  premières 
leçons  de  musique  lui  furent  données  par  un 
maître  d'école  de  Mcnldau,  nommé  Kleppel.  A 
l’âge  de  quatorze  ans,  il  s’engagea  dans  les  trou- 
pes de  l’empereur,  mais  bientôt  il  quitta  ce  ser- 
vice pour  entrer  â celui  de  la  France,  et  lit  quel- 
ques campagnes,  comme  trompette,  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Le  hasard  l’ayant  conduit  à 
Paris,  il  y entra  dans  la  musique  du  duc  d’Or- 
léans. Ce  fut  k cette  époque  qu’il  commença  à 
se  livrer  à l’étude  de  la  clarinette;  en  peu  de 
temps  il  devint  sur  cet  instrument  le  plus  habile 
artiste  qu’il  y eût  en  France.  Son  talent  le  fit 
choisir  pour  chef  de  la  musique  des  gardes  du 
corps,  et  pendant  vingt  ans  il  en  remplit  les 
fonctions.  En  1788,  il  quitta  le  service,  et  après 
avoir  visité  la  Hollande  et  l'Italie,  il  se  rendit 
en  Russie  où  son  talent  extraordinaire  excita 
l’admiration.  De  retour  k Prague  eu  1791,  il  v 
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donna  un  concert  le  28  mars  de  cette  année,  et  y 
obtint  le  plus  brillant  succès.  Il  partit  ensuite 
pour  la  Hongrie,  revint  à Prague  en  1792,  pour 
Je  couronnement  de  l'empereur  François  II,  et  y 
excita  l'enthousiasme  dans  les  concerts  qu'il 
donna  à cette  occasion.  Appelé  à Berlin  peu  de 
temps  après,  en  qualité  de  mattre  des  concerts 
du  roi  de  Prusse,  il  y resta  jusqu’en  1808.  où  il 
voulut  revoir  la  capitale  de  la  Bohême.  L’année 
d'après  il  retourna  à Berlin,  où  il  est  mort  en 
1811.  Parvenu  au  plus  haut  degré  du  talent, 
Becr  n’a  commencé  à se  faire  connaître  qu’à  un 
âge  où  les  artistes  jouissent  habituellement  de 
toute  leur  renommée;  mais  la  sienne  ne  tarda 
point  alors  à se  répandre  dans  toute  l'Europe.  Il 
n’avait  point  eu  de  modèle,  car  avant  lui  l’art 
de  jouer  de  la  clarinette  était  en  quelque  sorte 
dans  son  enfance,  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  lui 
qui  créa  cet  instrument,  dont  il  sut  corriger  les 
imperfections  à force  d’habileté.  Ce  fut  lui  qui 
y ajouta  la  cinquième  clef;  car  la  clarinette  n’en 
avajt  auparavant  que  quatre.  Ayant  reçu  des  le- 

£ns  de  cet  instrument  à Paris,  il  eut  d’abord  le 
a qu’dM  peut  appeler  français , dont  la  qualité 
èst  puissante  et  volumineuse,  mais  auquel  on 
peut  reprui  i#de  la  jMetfkll  communiqua  ce 
son  à son  élfrv*^Mij}r  Yo»l, connu  ^Mticulière- 
ment  sous  le  nèm  de  mkhel,ei  considéré  comme 
le  chef  de  l’école  française  des  clarinettistes.  C’est 
ce  même  son  qui,  propagé  par  Xavier  Lefebvre, 
élève  de  Michel,  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
a prévalu  parmi  les  artistes  français.  Beer,  pas- 
sant en  Belgique  pour  se  rendre  en  Hollande, 
eut  occasion  d’entendre  à Bruxelles  Schwartz, 
maître  de  musique  du  régiment  de  Kaunitz  ; c’é- 
tait la  première  fois  que  la  douceur  du  son  al- 
lemand frappait  son  oreille;  il  en  fut  charmé, 
et  sa  résolution  fut  prise  à l’instant  de  travailler 
à la  réforme  de  son  talent  sous  ce  rapport.  En 
moins  de  six  mois  d’éludes,  il  parvint  à joindre  à 
son  admirable  netteté  dans  l'exécution  des  dif- 
ficultés, et  à son  beau  style  dans  le  phrasé  d’ex- 
pression, la  moelleuse  qualité  de  son  qui  n’est 
pa*  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire,  et  qu’il 
a transmise  à son  élève  Baerrnann.  Beer  jouissait 
du  rare  avantage  de  régler  sa  respiration  avec 
tant  de  facilite,  qu'aucune  marque  extérieure  de 
fatigue  ne  paraissait  sur  sa  figure  pendant  qu’U 
exécutait,  soit  par  l'enflure  des  joues,  soit  par  la 
rougeur  du  leiut.  Enfin,  tant  de  qualités  com- 
posaient l'ensemble  de  son  talent,  qu’il  est  j*er- 
rnis  d'affirmer  qu’il  fut  en  *on  genre  un  des  ar- 
tistes les  plus  remarquables  qu’ait  produits  l’Al- 
lemagne. On  connaît  peu  de  morceaux  de  sa 
composition;  Bieitkopf  et  llaertel  n’ont  publié 
de  lui  qu’un  concerto  pour  la  clarinette  en  si  : 1 


on  trouvait  chez  Nadennan  à Paris,  six  duos  pour 
deux  clarinettes  qui  portent  son  nom.  Un  air 
avec  sept  variations  écrites  par  lui  est  aussi  dans 
les  mains  de  quelques  artistes  en  Allemagne. 

BEER.  Voy.  Brrr. 

BEER(  Gucouo  Meyer).  Voy.  Meyer-Beer. 

BEERALTHER  (Aloys  ),  virtuose  sur  la 
clarinette  et  sur  le  cor  deba&sette,  naquit  en  1800 
au  village  de  Merckingen,  près  de  Neresheim, 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Fils  d’un  mu- 
sicien de  village,  il  fut  envoyé  à l’âge  de  douze 
ans  chez  Sauerhrey,  musicien  de  ville  à Neres- 
heim.  En  18 1 5 il  se  rendit  & Tubinge,  citez  le  mu- 
sicien de  vil!*  Hetsch,  qui  lui  apprit  à jouer  de 
plusieurs  instruments,  et  lui  donna  une  connais- 
sance élémentaire  de  tous  les  autres.  11  acquit 
de  l’habileté  sur  le  violoncelle,  le  trombone,  la 
flûte  et  surtout  sur  la  clarinette  et  le  cor  de  bas- 
sette.  En  1819  il  entra  comme  Qûtiste  dans  la 
chapelle  du  prince  de  Latour  et  Taxis.  Deux 
ans  après  il  accepta  une  place  de  tromboniste 
dans  le  3m"  régiment  d’infanterie  du  royaume  de 
Würtemberg,  et  fut  admis  comme  violoncelliste 
dans  la  chapelle  royale.  Ce  fut  alors  qu’il  com- 
mença à se  laire  connaître  par  son  talent  sur  la 
clarinette  et  le  cor  de  bassette  (sorte  d'alto  de  la 
clarinette).  En  1828  il  abandonna  tous  les  autres 
instruments  pour  ne  plus  s’occuper  que  de  ceux- 
là,  et  la  place  de  première  clarinette  lui  fut  don- 
née dans  la  chapelle  royale  de  Stuttgart.  Il  ne 
quitta  plus  cetie  ville  et  y mourut  le  21  mars 
1852.  Beeralther  avait  composé  pour  son  usage 
des  concertos  et  d’autres  ouvrages  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BEETHOVEN  (Locis  Van),  illustre  com- 
positeur du  dix-neuvième  siècle,  fut  un  de  ces 
hommes  rares  dont  le  nom  est  le  signe  caractéris- 
tique du  toute  une  époque  d’art  ou  de  science; 
sorte  de  phénomène  dont  la  nature  est  avare , et  ^ 
qui  n’apparailque  de  loin  en  loin.  De  tels  hommes  J 
ne  se  font  pas  toujours  connaître  pour  cequ’ilssont 
dès  leurs  premiers  pas,  comme  l’imaginent  les 
gens  à préjugés;  leur  force  d'inveniion  ne  se  ma- 
nifeste pus  dès  leurs  premiers  essais,  et  ce  n’est 
pas  pour  eux  , comme  on  le  croit  communément, 
une  condition  nécessaire  de  leur  génie  que  de 
se  faire  pressentir  au  berceau.  Le  génie  est  fan- 
tasque parce  qu'il  est  le  génie  ; son  allure  n’est 
point  uniforme  ; tantôt  il  se  révèle  d'une  ma- 
nière , tantôt  d’une  autre.  Parfois  il  se  montre 
tout  d’abord  plein  d’audace  et  de  fougue  ; ail- 
leurs on  le  voit  se  développer  lentement,  ou 
même  languir  longtemps  comme  engourdi  par  la 
paresse.  Chez  Mozart,  faible  enfant  bégayant  à 
peine,  il  avait  fait  une  irruption  violente; 
i)  parait  au  contraire  que  chez  Beethoven, 
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nonobstant  les  traiiitions  les  plus  répandues , le 
génie  ne  sembla  point  alTecler  de  spécialité  dans 
■es  premières  années;  carM.  Badcn,  de  Bonn,  qui 
fut  le  compagnon  d’enlancc  du  grand  artiste,  et  qui 
fréquentait  avec  lui  les  écoles  primaires,  rapporte 
que  ce  fut  en  usant  de  violence  que  le  père  de 
Beethoven  parvint  à lui  faire  commencer  l’étude 
de  la  musique , et  qu'il  y avait  peu  de  jours  où  il 
ne  le  frappit  pour  l'obliger  à se  mettre  au  piano. 
Ce  fait,  qui,  par  la  source  dont  il  vient , semble 
mériter  toute  croyance , est  en  opposition  for- 
melle avec  ce  qoe  rapportent  les  biogra|dies,  par- 
ticulièrement M.  de  Seyfried,  dans  sa  notice 
placée  en  tète  de  l'édition  des  études  de  Beetho- 
ven sur  l'harmonie  et  le  contrepoint , et  Sclilos- 
ser,  dans  sa  biographie  de  ce  grand  musicien. 
Cependant , M.  Baden  s’accorde  avec  ces  écri- 
vains sur  la  rapidité  des  progrès  de  Beethoven  : 
après  que  ses  premiers  dégoûts  eurent  été 
vaincus , il  se  prit  de  passion  pour  l’art  qu'on 
l'avait  obligé  d'étudier,  et  s’avança  h pas  de 
géant  dans  une  carrière  où  la  contrainte  seule 
avait  pu  le  conduire.  Que  serait-il  advenu  si , 
laissé  libre  de  ses  déterminations,  il  eût  eu  le 
loisir  de  se  choisir  loi- même  une  direction?  Ques- 
tion singulière  où  l’imagination  peut  aborder  les 
suppositions  les  plus  étranges. 

L’origine  de  Beethoven  a donné  lieu  à des 
conjectures  et  è des  bruits  mal  fondés.  Les  au- 
teurs du  Dictionnaire  des  Musiciens  ( Paris,  1810) 
disent  qu’on  a cru  qu’il  était  fils  naturel  de  Fré- 
déric-Guillaume H,  roi  de  Prusse  ; mais  le  fait 
est  que  son  père,  Jean  van  Beethoven  , était  un 
ténor  de  la  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne, 
et  son  aieul,  Louis  Van  Beethoven,  d'abord 
chanteur,  puis  maître  de  la  même  chapelle. 
D'antres  ont  affirmé  qu'il  était  Hollandais,  parce 
que  la  particule  tan  est  jointe  à son  nom  (1). 

{ l ) mun  une  brochure  Intitulée  : lettre  à Monsieur  le 
bourgmestre  de  Bonn  ( Am.terd.ni . isar , ln-8-  de  so  [ra- 
ses) , M.  van  Mandljk,  vcrlvaln  hullandsi* , a essaye  de 
démontrer  que  ce  grand  homme  était  OU  de  musicien* 
ambulants  qui  fréquentaient  les  foires  de  la  Hollande,  et 
qoe  sa  mère , /Mena  Keverich , le  mit  au  monde  au 
mois  d'août  ITTt,  a U foire  de  Zutphrn,  vtUe  de  la  Gueldre, 
dans  une  chétive  auberge  qui  avait  pour  enseigne  : De 
frantche  Tui*,  c'est -i -dire,  au  Jardin  français.  L'inriae* 
Utode  de  ce  fait  est  démontrée  par  M.  le  Dr.  F.  G.  Wegcler, 
ami  d’enfance  des  Beethoven,  qui  prouve,  par  uo  calen- 
drier de  la  cour  de  l'electcur  de  Cologne,  que  son  grand' 
père  louis  fan  Beethoven , et  aon  père  Jean,  étaient 
attaches  a la  musique  de  ce  prince  en  17«.  et  n’étalent 
conséquemment  pas  dans  la  profession  de  musieleos  am- 
bulants de  foires  (V.  Biographisehe  hiotiien  uber  Ludwig 
van  Beethoven  ton  Dr.  F.  C.  IfegeUr,  etc  . pages  i et  s). 

De  nouvelles  découvertes  faites  par  M.  léun  île  Burbure 
a Anvers  font  enfin  connaître  l'origine  de  la  famille  Van 
Beethoven  : U a eu  l'obligeance  de  me  les  communiqnrr, 
en  attendant  que  lut -même  publie  un  travail  complet  sur 
le  même  sujet  BU-n  que  simplement  résumes  , ces  rensel-  , 


Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'illustre  artiste  naquit 
à Bonn,  sur  le  Rhin  ; mais  il  y a eu  longtemps  de 
l'inrertitiidesurl  année  où  il  vit  le  jour.  M.deSev- 

ements  rendent  ma  note  bien  longue  j mais  J'espère 
qu'on  le*  lira  avec  intérêt. 

M.  de  Burbure  a trouve  la  souche  de  la  famille  fan 
Beethoven  au  commencement  du  dix-septième  siècle  dans 
un  village  aux  environs  de  Louvain.  Un  descendant  de 
cette  famille  s’etalt  fixe  a Anvers  vers  le  milieu  du  même 
siècle,  t'n  de  tn  fil»,  (iulllaume  L’an  Beethoven,  épousa, 
le  il  septembre  16*0,  Catherine  Grandjein.  De  cette  union 
naquirent  huit  enfants  au  nombre  desquels  fut  Henri 
Adélard  fan  Beethoven,  baptisé  le  R septembre  IU)  tlioi 
la  paroisse  Notre-Dame  (Nord),  à Anvers,  et  qui  eut  pour 
parrain  Henri  'an  Beethoven,  remplaçant  Adélard  de  Re- 
dineg,  baron  de  Roe^eney,  absent,  et  pour  marraine  Jac- 
queline Grandjcau.  Cet  Adélard  Van  Beethoven  épousa 
Marte-Catherine  de  llerdt  et  en  eut  douxe  enfants,  dont 
la  troisième  fut  Louis  Beethoven  . et  le  douiléme  Louis - 
Joseph. 

Jjouls  fan  Beethoven  fut  biptlséi  l'église  Saint  Jacques, 
à Anvers,  le  U décembre  1711.  Il  quitta  Jeune  sa  famille,  et 
l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  séjour  à Anvers. 
Louis-Joseph  fan  Beethoven,  né  le  » décembre  nsa,  bap- 
tisé a l'église  St- Jacques,  è Anvers,  et  décédé  le  11  no- 
vembre IMS  a Oosterwyck.  pré*  de  Bols- le- Duc , épousa 
le  ^novembre  1775,  Marie- Thérèse  schuerwcrxlietn,  nee  à 
Wul!e,ct  dreédee  le *6  Juillet  1791-  lis  eurent  deux  filles, 
Anne-  Thérèse  fan  Beethoven  , née  A An  vent  le  *»  Jan- 
vier fT7*  I qui  snlvlt  de  ®rè*  le  mariage  ) , et  Marie- 
Therése  fan  AerfAou|rf||mL|I^Dousa,  Ifrf  «rptembre  IMS, 
Joseph- Michel  Jaiob^f  père  WM.  Jacub  Jacobs,  peintre 
distingué,^*  -a  en  vivant  A An- 

vers. Or,  intfs.  44  , M.  de  ltarbtireaur  ce  qu'il  avait 
.-i(ipi^péesa  mère, décédée  A Anver*,le 53  Janvier  1 Ml,  M.  Ja- 
cobs lui  expliqua  la  cause  du  départ  de  plusieurs  membres 
(bsa  famille  pour  Maastricht,  Tongres,  et  Jerueren , près  de 
Bruxelles  , où  Phn  retrouve  en  effet  de  leurs  dépendants, 
et  lui  dit  que  sa  mère  lui  avait  répète  plusieurs  fols  qu'un 
frère  de  son  aïeul  maternel , nommé  Louis,  avait  quitte 
furtivement  Anvers  , par  suite  de  contestations  avec  sa 
famille:  qu’on  avait  ru  plusieurs  fols  de  ses  nouvelles, 
mais  qu'il  n'avait  Jamais  revu  ses  parents  depuis  sa  fuite. 
Ce  louis  fan  Beethoven,  nous  le  retrouvons  dans  la  po- 
sition de  chanteur  A la  chapelle  de  l'electcur  5 Bonn,  en 
i7M>,  où  il  devient  maître  de  la  chapelle  en  176*.  Il  est  ma' 
rlé,  et  a plusieurs  enfants  au  nombre  desquels  est  Jean  fan 
Beethoven , ténor  de  la  chapelle  électorale  dès  179*.  Celui- 
ci  épousa , en  17CT,  Marte-Madeleine  Keverlch,  dont  il  eut 
quatre  enfants,  au  nombre  desquels  est  le  célèbre  compo- 
siteur. Le  virus  Louis  Van  Beethoven  mourut  à Bonn  le 
ïi  décembre  1771 , après  avoir  été  le  parrain  de  non  Illustre 
petit-fils  , le  M décembre  1770.  Cette  filiation  est  trop  bien 
établie  pour  être  l'objet  d*un  doute. 

Remarquons  toutefois  le  singulier  rapport  cotre  cette 
Marie- Madeleine  Keverlch.  mère  du  grand  artiste,  et  Hé- 
lène Keverich  laquelle  accouche  a la  foire  de  Zutphcn  d'un 
garçon  auquel  on  donne  le  nom  0e  Louis  fan  Beethoven.He 
pourrait-on  pas  en  conclure  qu'un  frère  de  Jean  avait  épousé 
la  sœur  de  Marie  Madeleine.laqurlic  était  fille  de  Henri  Ke- 
vrrlch  .cuisinier  de  rélecteor?L'ex»tence  d'Héléne  Keverlch 
ne  peut  être  aise  en  doute,  car,  par  une  erreur  singulière, 
le  curé  de  la  paroisse  Salnt-Reiui  de  Bonn,  qui  avait  marié 
Jean  Van  Beethoven  le  U novembre  1747  avec  Marie- Maée- 
Irtnr Keverich, veuve leym  d’Ehrenbreistetn.et  fille  de  Henri 
Keverlch,  ayant  aussi  Inscrit  dans  le  regiatre  des  naissan- 
ces de  son  église  le  baptême  de  Louis  Van  Beethoven  , le 
7 décembre  1770,  nomme  sa  mère  Hélène  Kesterich,  ayant 

! confondu  sans  doute,  dans  un  moment  de  distraction,  deux 
personnes  qu'il  connaissait.  SI  ma  conjecture  était  admise. 
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(ried  dit  que  ce  fut  le  (7  décembre  1770  ; Gerber, 
Scblosser,  le  Conoersations-Leaikon  et  tous  les 
entres  biographes  disent  que  ce  (ut  en  1773,  sans 
indiquer  le  jour  précis.  Beethoven  a toujours  dit 
qu’il  était  né  le  16  décembre  1772 , et  attribuait 
l'acte  baptistaire  portant  la  date  du  17  décembre 
17704  un  frère  aîné , mort  en  bas  4ge,  qui  aurait 
été  appelé  Louis,  comme  lui.  Stjliied  , qui  a eu 
connaissance  de  ce  (ait,  et  qui  le  rapporte,  n’en 
persiste  pas  moins  4 fixer  la  date  indiquée  pré- 
cédemment comme  la  véritable , mais  il  ne  (bit 
pas  connaître  les  motifs  de  sa  conviction. 

J’ai  dit , dans  la  première  édition  de  celle  Bio- 
graphie, que  M.  Simrock,  éditeur  de  musique  4 
Bonn , a bien  voulu,  4 ma  prière,  faire  des  re- 
cherches dans  les  registres  de  cette  ville,  dont 
les  résultats  étaient  : t*  que  l'illustre  compo- 
siteur Louis  van  Beethoven  est  né.  le  17  décem- 
bre 1770  ; 2*  que  le  (rire  aîné  dont  il  parlait, 
et  qui  s’appelait  aussi  Louis , était  né  le  2 avril 
1769,  et  mourut  le  8 du  même  mois;  3°  qu’il 
n’était  né  aucun  enCint  du  nom  de  Beethoven  en 
1772;  4°  que  les  autres  enfants  du  père  de  Bee- 
thoven ont  été  Nicolas-Jean , né  le  2 octobre 
t776,  Anne-Catherine,  née  le 26  février  1779, 
et  Français- Qoorjes , tu  le  t' janvier  1781.  Ce- 
pendant , trois  an  après  la  Jublh  Utai  du  vo- 
lume de  moiiBWjR  sa ' ! vîlrei«  du 

grand  compositeur,  M.  le  docteur  W'-u-'esy-ènn 
ami  d'enfanoe,  a publié  on  ouvrage  tntéteasaBt 
qui  renferme  des  renseignements  biographiques 
sur  sa  Jeunesse,  accompagnés  de  beaucoup  d’a- 
necdotes et  de  détails  sur  sa  personne  et  son  ca- 
ractère, écrits  par  Ferdinand  Ries,  son  élève  et  son 
ami  (I)  : Or  H.  Wegeler,  d’accord  avecM.  Çim- 
rocksur  les  trois  premiers  points,  endiflère  sur  les 
autres.  D'abord , il  démontre  par  l’acte  de  nais- 
sance de  Beethoven,  que  son  père  ne  s’appelait 
pas  Théodore , comme  M.  Simrock  le  nomme , 
mais  Jean  ; en  second  lieu , il  lait  voir  que  le 
frère  putné  du  compositeur  était  Gaspard- An- 
toine-Charles, né  le  8 avril  1774  , et  mort  4 
Vienne  en  1818.  Enfin,  il  s'accorde  avec  M.  Sim- 
rock sur  les  prénoms  de  l'autre  frère,  Nicolas- 
Jean  , et  sur  la  date  de  sa  naissance , le  2 oc- 
tobre 1776.  Celui-14  fut  pharmacien  à Vienne. 
Ce  sont , dit  M.  Wegeler,  les  seuls  enfants  qu'ait 
eu  Jean  van  Beethoven.  Il  est  hors  de  doute  que 
M.  Simrock  n'a  pas  imaginé  les  faits  relatifs  4 

la  ccsaeldenec  de  deux  l/mii  rm  SsdfSotvn , le  aven  ter 
(qui  fut  l’IUustre  compositeur)  né  S Bonn  le  U ou  17  dé- 
cembre 1110,  l'autre  fret td  dam  l’otucurtte)  ne  i /.utphen, 
dans  la  Gueldre  an  mot,  d'aoSl  171S  , «eralt  expliquée. 

(t)  Bioorupkitcke  muettes  user  !.vd tetp  nos  eerlAe- 
trs  von  Dr.  G.  M'épeler  md  r train  and  l|ee  ; Cobleu  tx, 
Baedeker , iSSS,  lia-BB  de  tel  papes. 


Anne-Catherine  et  4 François-Georges,  et 
qu’il  les  a tirés  des  registres  de  naissance  de  la 
ville  de  Bonn.  Louis  van  Beethoven,  grand-père 
du  compositeur , a-t-il  eu  deux  fils  dont  un  se 
serait  nommé  Théodore  et  aurait  été  père  de  ces 
deux  damiers’  C'est  ce  que  je  n’ai  point  essayé 
de  vérilier,  parce  que  cela  est  sans  intérêt  pour 
l'objet  de  cette  notice. 

Beethoven  était  4gé  de  cinq  ans  lorsque  son 
père  lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  mu- 
sique; puis  il 'eut  pour  maître  Pfeiffer,  haut- 
boïste qui  pins  tard  lut  chef  de  musique  d'un 
régiment  bavarois , 4 Dusseldorf.  Vander  Eden , 
organiste  de  la  cour , fut  son  premier  maître  de 
piano.  Le  revenu  de  Jean  Beethoven  était  trop  mi- 
nime pour  qu'il  pût  payer  les  leçons  données  4 
son  fils;  mais  artiste  véritable  par  le  désintéres- 
sement, Vander  Eden  offrit  gratuitement  aes 
conseils  4 celui  dont  il  ne  prévoyait  pas  la  re- 
nommée future.  K ne  pouvait  aocorder  que  peu 
de  temps  aux  études  de  cet  enfant;  mais  le  tra- 
vail exeeaaif  que  celui-ci  était  obligé  de  faire 
suppléait  4 l'insuffisance  des  leçons.  Une  année 
s’était  4 peine  écoulée  dans  ces  éludes  prélimi- 
naires, lorsqu'un  goût  passionné  pour  la  mu- 
sique se  développa  tout  4 coup  en  Beethoven  ; 
dés  lors , au  lieu  d’exciter  ton  ardeur , il  devint 
en  quelque  sorte  nécessaire  d’en  arrêter  Pélan. 
Ses  progrès  tinrent  du  prodige. 

En  1782,  Vander  Eden  mourut;  il  fut  rem- 
placé, comme  organiste  de  la  cour,  par  Neefe, 
homme  de  talent,  que  l'électeur  Maximilien  d’Au- 
triche chargea  du  soin  de  continuer  l’éducation 
musicale  de  Beethoven  ; car  déj4  cet  enfant  avait 
fixé  sur  lui  l’attent>on  publique , quoiqu'il  n’eût 
atteint  que  sa  douzième  année.  Neefe  ne  tarda 
point  4 discerner  le  génie  de  son  élève  ; il  com- 
prit qu'il  devait  l’iottier  sans  délai  aux  grandes 
conceptions  de  Bsch  et  de  Hieudel , au  lieu  d'é- 
puiaer  sa  patience  sur  des  compositions  d'un 
ordre  inférieur,  ainsi  que  l’avait  fait  Vander 
Eden , qui  semblait  ne  a’étre  proposé  que  de  dé- 
velopper le  talent  d'exécution  de  l'enfant  Les 
sublimes  ouvrages  des  deux  grands  hommes 
échauffèrent  l’imagination  du  jeune  artiste,  et  lui 
inspirèrent  une  admiration  qui  ne  a’est  jamais 
affaiblie , et  qui , vers  la  fin  de  sa  vie,  ressem- 
blait encore  4 une  sorte  de  culte.  Son  habileté 
4 exécuter  ces  difficiles  compositions  était  déjà 
si  grande,  4 doute  ans , qu'il  jouait  dans  un  mou- 
veinent  très-rapide  les  fugues  et  les  préluda  du 
recueil  de  Jean-Sébastien  Bach,  connu  sourie 
nom  de  Clavecin  bien  tempéré.  Déjà  un  irrésis- 
tible instinct  l’entraînait  vers  la  composition. 
Des  variations  sur  une  marche,  trois  sonstes 
pour  piano  seul , et  quelques  chansons  alterna n- 
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des  furent  les  fruits  de  ce  besoin  précoce  de  pro- 
duire. Nulle  connaissance  des  règles  de  l'harmonie 
n’avait  été  donnée  jusque-là  à Beethoven;  les 
incorrections,  l’incoliérence  des  idées,  les  brusques 
modulations  et  le  désordre  régnaient  donc  dans 


ces  ouvrages,  qui  furent  publiés  à Spire  et  à 
Manheim  par  les  soins  de  Neefe.  Il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  connaître  les  tlièmes  de  ce*  sonates  t 
dont  il  serait  difficile  de  trouver  aujourd’hui  un 
exemplaire.  Les  voici  : 


2.  Larghetto  soitenuto. 


Plus  tard , Beethoven , choqué  de  leurs  défauts , 
les  désavoua , et  ne  reconnut  pour  son  premier 
œuvre  que  ses  trios  de  piano  gravés  à Vienne. 
Plus  habile  à celle  époque  de  sa  vie  dans  l'art 
d'improviser  que  dans  celui  d'écrire,  il  mettait 
dans  ses  fantaisies  libres  une  richesse  d'imagi- 
nation qui  frappait  d'étonnement  tous  ceux  qui 
l’entendaient.  Ger  ber  (Vertes  Lex.  der  Tnnkunst 
1er)  rapporte  que,  bien  jeune  encore  , il  excita 
l'admiration  du  compositeur  Junker,  en  impro- 
visant devant  lui , a Cologne , sur  un  thème 


donné.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Aschaffenbourg 
avec  la  cour  de  l'électeur,  il  étonna  aussi  Ster- 
kel,  très  bon  pianiste  et  compositeur  (poy.  ce 
nom),  qui  ne  dissimula  pas  son  doute  qu’il  fût 
l’auteur  de*  variations  jouées  par  lui  sur  le  thème 
de  Bighini,  Vient,  amore.  Piqué  de  ce  doute, 
Beethoven  improvisa  sur-le-champ  d’autres  va- 
riations sur  le  même  thème.  Un  autre  exemple 
beaucoup  plus  remarquable  de  son  talent  en  ce 
genre  est  celui-ci.  Dans  l’hiver  de  1 78G  À 1787  il 
fil  une  courte  excursion  à Vienne,  pour  y en- 
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tendre  Mozart , dont  U aimait  passionnément  ia 
musique,  et  pour  qui  on  lui  avait  donné  des  let- 
tres de  recommandation.  Sur  ce  qo’ou  lui  en  di- 
sait dans  ce»  lettres , Mozart  invita  Beethoven  à 
s’asseoir  au  piano,  et  celui-ci  se  mit  à improvi- 
ser; mais  le  grand  artiste  l'écouta  avec  indiffé- 
rence , persuadé  que  ce  qu’il  entendait  était  ap- 
pris de  mémoire.  Piqué  de  ce  dédain , le  jeune 
homme  pria  Mozart  de  lui  donner  un  thème.  — 
« Soit  , dit  tout  bas  le  maître  ; mais  je  vais  t’at- 
traper. » Sur-le-champ  il  nota  un  sujet  de  fugue 
chromatique,  qui,  pris  par  mouvement  rétro- 
grade, contenait  un  contre-sujet  pour  une  double 
fugue.  Beethoven,  bien  que  peu  avancé  dans  la 
science,  devina  par  instioct  le  piège  qu’on  lui 
«tendait.  Il  travailla  ce  thème  avec  tant  de  force, 
d'originalité,  de  véritable  génie,  que  son  auditeur, 
devenu  plus  attentif  et  confondu  parce  qu’il  enten- 
dait, se  leva , et  retenant  sa  respiration,  finit  par 
passer  sans  bruit , sur  la  pointe  du  pied,  dans 
la  pièce  voisine,  où  il  dit  À demi-voix  à quel- 
ques amis  qui  s’y  trouvaient  : « Faites  attention 
à cc  jeune  homme  I Vous  en  entendrez  parler 
quelque  jour,  » 

Beethoven  ne  montrait  pas  moins  de  talent 
naturel  pour  l’orgue  que  poflfcJe  piano  Des  ren- 
seignements inexacts  ont  fait  dire  qu’il  avait  été 
désigné  par  l’éligiipr  de  Cologne  ] ur  succéder 
à Neefe  comme  *>rganki.‘  deyMA 
M.  Wegeler  a prouvé  par  & ce&à 

cour,  que  dès  1785  tons  deux  furent  organistes 
conjointement  et  alternèrent  dans  leurs  fonctions. 
Suivant  le  même  écrivain  Beethoven  étonnait 
alors  les  artistes  par  la  science  profonde  dont  il 
faisait  preuve  dans  se*  improvisations;  mais  cette 
science  prétendue  était  simplement  l’inspiration 
du  génie;  car  lorsque  le  compositeur  devint  élève 
d’Albrechtsberger  à Vienne,  il  dut  commencer 
ses  éludes  |>ar  les  premières  notions  de  l’harmonie. 

L'éducation  de  Beethoven  fut  bornée  à la  fré- 
quentation d’une  école  où  il  apprit  à lire,  à 
écrire,  les  éléments  de  i'arithrnéliiueet  quelque 
peu  de  latin.  Trop  exclusivement  occupé  de  mu- 
sique pour  qu’il  lui  fût  possible  d’acquérir  une 
instruction  plus  étendue , il  ne  fut. initié  à la  lit- 
téra  litre  de  son  pays  qu’à  l’âge  d’environ  vingt- 
cinq  ans , après  qu’il  se  fut  fixé  à Vienne.  Alors 
seulement  il  s’éprit  d’une  véritable  passion  pour 
la  lecture  des  grands  poètes  allemands,  ainsi 
que  des  œuvres  d’Homère,  de  Virgile  et  de 
Tacite.  Se  amis  les  plus  intimes  ont  toujours 
assuré  que  cette  occupation  etda  composition  de 
ses  ouvrages  pouvaient  seules  le  distraire  de  ses 
maux  et  de  se*  chagrins. 

Dan»  sa  jeunesse  il  n’était  pas  heureux  chez 
scs  parents.  L’ivrognerie  de  son  père,  et  les  ex- 


cès de  brutalité  qui  en  étaient  la  suite , lui  fai- 
saient chercher  au  dehors  des  consolations  : il 
les  trouva  dans  une  famille  pour  laquelle  il 
éprouva  la  plus  vive  amitié , et  qui  lui  fut  fidèle 
jusqu’à  la  mort.  Cette  famille  se  composait  de 
M®*  de  Breuning,  veuve  d’un  conseiller  de  cour, 
de  ses  trois  fils  et  d’une  fille.  Inculte  et  d'un  abord 
peu  gracieux,  il  trouvait  en  général  peu  de 
sympathie  dans  ie  monde  ; mais  M“*  de  Breu- 
ning sut  découvrir  sous  sa  rude  enveloppe  des 
sentiments  nobles,  une  âme  pure,  et  des  facultés 
intellectuelles  peu  communes . Elle  le  traita  comme 
un  fils  et  lui  montra,  en  mille  circonstances,  une 
affection  dévouée. 

S’attachant  à le  polir  autant  que  cela  se  pou- 
vait , elle  avait  fini  par  exercer  de  l’ascendant 
sur  son  caractère  et  sur  sa  conduite.  Nul  autre 
n’eût  osé  lui  demander  ce  qu’elle  obtenait  sans 
peine  : il  suffisait  qu’elle  en  exprimât  le  désir.  Il 
ne  résistait  que  pour  une  seule  chose  qui  fq^ 
toujours  pour  lui  l’obje^d’une  répugnance  invin- 
cible, à savoir,  les  leçons  que  sa  famille  exigealb- 
qu’il  donnât,  afin  de  venir  en  aide  aux  dépensas 
de  la  maison.  Enseigner  était  pour  lui  un  supplice 
véritable.  M“*  de  Breuuing  lui  faisait  souvent  des 
observations  à ce  sujet;  mais  toujoifrs  en  vain. 
Un  jour  elle  le  pressait  vivement  d’alKr  donner 
une  leçon  de  piano  chez  le  ministre  d\àu triche 
dont  l’hôtel  était  en  face  de  sa  maison  :\  vaincu 
pa r ses  sollicitations,  Beethoven  te  décidé  et  sort  ; 
mais  arrivé  près  de  la  porte  de  l’hôtel , son  dé- 
goût pour  l'enseignement  l’emporte;  il  retourne 
chez  Mme  de  Breuning,  et  lui  dit  d’un  air  sup- 
pliant : Je  vous  demande  grâce , Madame  ; U 
m'est  impossible  de  donner  aujourd'hui  cette 
leçon ; demain  j'en  donnerai  deux! 

Le  18  décembre  Î791,  le  père  de  Beethoven 
mourut  : déjà  il  avait  perdu  sa  mère  en  1787.  Il 
était  entré  dans  sa  vingt-troisième  année  : son 
génie  l'avertissait  que  la  petite  ville  de  Bonn  n’é- 
tait  pas  le  centre  où  son  activité  devait  se  déve- 
lopper. Il  lui  fallait  un  plus  grand  théâtre  : Beetho- 
ven le  sentait , et  le  droit  qu’il  venait  d'acquérir 
de  suivre  sa  vocation  le  décida  À demander  à 
son  prince  une  pension  qui  lui  fut  accordée, 
pour  aller  à Vienne  achever  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Joseph  Haydn.  Cétail  en 
1793  : Beethoven  possédait  un  talent  original 
d’exécution , et  son  génie  annonçait  déjà  sa  puis- 
sance; mais  il  n’avait  que  des  notions  confuses 
de  l'art  d’écrire.  « Lorsqu’il  arriva  à Vienne,  dit 
« Schindler  ( Biographie  von  Ludwig  van  Bee- 

* thoven,  p.  31),  Beethoven  ne  savait  rien  du 

• contrepoint  et  ne  connaissait  que  peu  de  chose 
« de  l’harmonie.  « Haydn , préoccupé  alors  de 
ia  composition  de  quelques-unes  de  ses  dernières 
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grande*  symphonie*»  ne  donna  pas  aux  élude*  de 
son  élève  toule  l'attention  que  sa  grande  et  belle 
nature  méritait;  il  lui  laissait  écrire  a peu  près 
tout  oe  qu'il  voulait  et  ne  corrigeait  les  fautes 
qui  se  trouvaient  dans  ses  essais  qu’avec  beau- 
coup de  négligence.  Or  il  arriva  qu’un  jour  le 
compositeur  Scheock,  savant  musicien  et  auteur 
de  plusieurs  opéras  joués  avec  succès  en  Alle- 
magne , rencontra  Beethoven  lorsqu’il  revenait 
de  chez  Haydn  avec  son  cahier  d’études  sous  le 
liras.  Schenck  parcourut  ce  cahier  et  indiqua  au 
jeune  artiste  plusieurs  passages  ma)  écrits;  Bee- 
thoven s’en  étonna  , parce  que  Haydn  venait  de 
corriger  ce  travail.  Sur  cette  observation,  Sclienck 
examina  le  cahier  avec  plus  d’attenlion  et  y décou- 
vrit beaucoup  île  fautes  grossières.  Atterré  par 
ces  observations  faites  avec  sincérité,  Beethoven 
voulait  rompre  immédiatement  avec  Haydn  ; mais 
bientôt  le  départ  de  celui-ci  pour  l’Angleterre  lui 
(garnit  l’occasion  de  changer  de  maître  sans  être 
obligé  d’avoir  une  explication  pénible.  Depuis 
lors  il  y eut  plu*  que  delà  froideur  entre  Haydn  et 
son  ancien  élève  : en  parlant  l’un  de  l’autre , ils 
s’exprimaient  presque  toujours  avec  amertume. 
Interrogé  par  Ries  sur  ses  rapport*  avec  le  père 
de  la  symphonie , Beethoven  lui  dit  qa’il  en  avait 
reçu  quelques  leçons , mais  qu’il  n’avait  rien  ap- 
pris de  lui  (1).  Après  le  départ  de  Haydn»  il  alla 
demander  des  leçons  a Albrechtsberger,  considéré 
alors  comme  le  plus  savant  professeur  de  Vienne. 
C’est  quelque  chose  de  curieux  et  de  digne  d’ob- 
servation que  le  singulier  spectacle  de  l’imagina- 
tion la  plus  hardie  et  la  plus  fantasque,  livrée  au 
rigorisme  scolastique  dn  musicien  le  plus  positif 
et  le  plus  sec.  A vingt-deux  ans  , avec  une  édu- 
cation musicale  mal  faite  et  la  fièvre  d'invention 
dans  le  cceur,  on  est  peu  propre  â se  livrer  sans 
réserve  à des  études  didactiques  telles  que  celles 
du  contrepoint.  Une  méthode  esthétique  et  ra- 
tionnelle eût  été  la  seule  qu’ou  eût  pu  employer 
avec  succès;  malheureusement,  au  savoir  pra- 
tique d’Alhrechlsberger  ne  s’unUsaient  pas  les 
vues  d’une  théorie  philosophique,  fia  méthode 
était  toute  traditionnelle  et  empirique.  Il  s’ap- 
puyait sur  l’autorité  de  l’école,  mais  il  était  in- 
capable de  discuter  la  valeur  de  cette  autorité. 
Il  appliqua  donc  À Beethoven  ses  procédés  ordi- 
naires d'études  progressives  ; procédés  excellents, 
quand  ils  sont  employés  à former  des  élèves  d’un 
âge  fort  tendre,  mais  qui  ont  besoin  d’être  modi- 
fiés dans  l’éducation  d’un  homme  de  vingt-trois 
ans.  Rien  de  plus  Intéressant  que  de  voir  dans  les 
études  l'harmonie  et  de  contrepoint  de  Beetlio- 

( l ) Biographiichcs  Notizen  übe.r  L.  ran  Beethoven , 
p.  •«. 


veo  le  combat  de  sa  persévérance  à apprendre 
les  règles , et  de  son  imagination  qui  le  porte  a 
les  enfreindre.  Son  penchant  le  conduisait  ce- 
pendant aux  formes  scientifiques,  et  l’on  voit  en 
mille  endroits  de  ses  ouvrages  qui!  aimait  à s’en 
servir;  mais  elles  lui  résistaient,  parce  qu’il 
avait  commencé  tard  à connaître  leur  mécanisme 
et  à le  mettre  en  pratique. 

En  arrivant  à Vienne , Beethoven  trouva  nue 
puissante  protection  dans  le  prince  Lichnowsk y, 
amateur  passionné  de  musique,  dont  Mozart 
avait  dirigé  les  études.  C’était  un  de  ces  nobles 
seigneurs  qu’on  trouvait  alors  en  Autriche  el  dont 
la  générosité  ne  connaissait  pas  de  bornes  pour 
l’encouragement  des  hommes  de  talent.  La  prin- 
cesse Lichnowsky,  née  comtesse  de  Thun,  parta-* 
geait  le  goût  du  prince  pour  la  mosique,  et  était 
elle-même  musicienne  distinguée  et  très-habile 
pianiste.  Tous  deux  accueillirent  Beethoven  avec 
une  bonté  parfaite,  le  logèrent  dans  leur  hôtel, 
et  le  prince  lui  accorda  une  pension  de  600 
florins,  somme  considérable  pour  ce  temps.  La 
bonté  de  la  princesse  pour  .son  protégé  était  iné- 
puisable. Elle  excusait  ses  brusqueries,  sa  mauvaise 
humeur  et  sou  aspect  habituellement  taciturne; 
car  Schindler,  qiûg^écu  dans  l’intimité  de  Bee- 
thoven oendant  uaeloti^  suit*  d’années,  avoue 
que  p4rsii%e  notait  moÉBâ  Minable  que  lui  dans 
sa.  Souvent  la  princesse  Lichnowsky 

éteii  obligée  de  l'excuser  près  du  prince,  plus  sé- 
vère qu’elle- 

Dans  Je*  premiers  temps  de  son  séjour  à 
Vienne,  Beethoven  fixa  particulièrement  les  yeux 
du  public  sur  lui  par  son  talent  d’exécution  et 
d’improvisation  ; il  passait  alors  pour  un  pianiste 
de  la  première  force,  et  l’on  disait  même  qu’il 
n’avait  point  de  rival.  Mais  dans  Je*  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  il  s'en  présenta  un 
qui  était  digne  de  lutter  avec  lui  : ce  rival  était 
Woelfl , qui  depuis  lors  est  venu  à Paris , où  son 
talent  n’a  été  apprécié  que  par  un  petit  nombre 
de  connaisseurs.  Voici  comment  M.  de  Seyfried 
s'exprime  à l’égard  de  cette  rivalité.  « On  vit  se 
a renouveler,  en  quelque  sorte,  l'ancienne  que- 
« relie  française  de*  gluckistes  et  des  picctni&les, 

« et  les  nombreux  amateurs  de  la  ville  impériale 
« se  divisèrent  en  deux  camps  ennemis.  A la  tête 
« des  partisans  de  Beethoven  figurait  le  digne  et 
« aimable  prince  de  Lichnowsky  ; l’un  des  plus 
« ardents  protecteurs  de  Wœlfl  était  le  baron 
<i  Raymond  deWezalar,  dont  la  charmante  villa 
« (située  à Grünberg  près  du  château  impérial  de 
« Schmnbrunn  ) offrait  à tous  les  artistes  natio- 
« naux  ou  étrangers  . pendant  la  belle  saison, 

une  retraite  délicieuse , où  ils  trouvaient  ac- 
« cueil  plein  de  franchise  et  jouissance  d’une  li- 


BEETHOVEN 


303 


« berté  précieuse.  C’est  là  que  l'intéressante  ri*  | 

* valité  des  deux  athlètes  procura  souvent  de 
n vives  jouissances  à une  société  nombreuse, 

«.  mais  choisie.  Chacun  d’eux  y apportait  ses 
n compositions  les  plus  nouvelles  ; chacun  d’eux 
« s’y  abandonnait  sans  réserve  aux  inspirations 
« de  sa  verve  entraînante  : quelquefois  ils  se 
« mettaient  en  même  temps  à deux  pianos,  et 
« improvisaient  alternativement  sur  un  tlième 
- réciproquement  donné , ou  bien  ils  exécutaient 
« à quatre  mains  un  caprice,  qui,  si  l’on  eût  pu 

* l'écrire  à mesure  qu’ils  le  composaient,  aurait 
» obtenu  sans  doute  une  longue  existence. 

« Sous  le  rapport  de  l’habileté  mécanique,  il 
« eût  été  difficile , impossible  peut-être,  d’adju- 
« Rer  la  palme  à l’un  des  rivaux  : cependant  la 
« nature  avait  traité  bien  favorablement  Wœlfl, 

« en  Ini  donnant  des  mains  d'une  grandeur  si 
« prodigieuse , qu’il  atteignait  des  dixièmes  aussi 
'»  facilement  que  d’autres  peuvent  embrasser  des 
•<  octaves , et  qu’il  pouvait  exécuter  des  deux 
« mains  de  longs  passage»  à cet  intervalle,  avec 
•i  la  rapidité  de  l’éclair.  Dans  la  fantaisie , Bee- 

* thoveo  annonçait  dès  lors  son  penchant  au 
« sombre  et  au  mystérieux.  Quelquefois  il  se 
<*  plongeait  dans  une  large  et  plissante  harmonie, 

« et  alors  il  semblait  a ■juir  <t il  Iklieu  à la  terre; 

« son  esprit  avait  MfcPlMis  4k.  lici^ppecoué 
« toute  espèce  de  joug^ü  s’élevait  triomphant 
n dans  les  régions  de  l’air.  Tout  à coup  son  Jeu, 
n brulssait,  semblable  à une  cataracte  • cornante  : 

« et  l'artiste  forçait  son  instrument  à rendre  des 
« sons  étranges;  puis  il  redevenait  calme,  n’ex- 
« halant  plus  que  des  soupirs,  n’exprimant  plus 
« que  la  tristesse  ; enfin , son  âme  reprenait  Fes- 
« sor , échappant  à toutes  les  passions  humai* 

« nés,  pour  aller  chercher  là-haut  de  pures  con- 
« solations  et  s'enivrer  de  pieuses  mélodies.  » 

Dans  l’année  1800,  une  autre  occasion  de  ri- 
valité fut  présentée  à Beethoven  par  Steibelt  qui 
se  trouvait  à Vienne,  après  avoir  parcouru  l'Alle- 
magne. On  rapporte  à ce  sujet  l'anecdote  suivante. 
Dans  une  soirée  musicale  donnée  par  le  comte  de 
Fries , Beethoven  joua  son  grand  trio  en  si  bé- 
mol (œuvre  11*)  pour  piano,  clarinette  et  violon- 
celle, encore  inédit,  et  qu’il  a dédié  à la  comtesse 
de  Thun  ; puis  Sleibelt,  invité  à se  faire  entendre, 
exécuta  mi  de  ses  quintette*  pour  piano,  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  dans  une  improvisation 
fit  entendre  son  trémolo  , qui  était  dans  sa  nou- 
veauté et  qui  produisit  beaucoup  d’effet.  Pressé 
de  jouer  après  lui,  Beethoven  s’y  refusa.  Huit 
jours  après  il  y eut  une  autre  réunion  chez  le 
comte  de  Fries.  Après  y avoir  exécuté  avec  beau- 
coup de  succès  un  second  quintette,  Steibelt  y 
ht  entendre  une  fantaisie  brillante  sur  le  thème 


des  variations  du  trio  que  Beethoven  avait  joué 
dans  la  séance  précédente.  Blessés  de  ce  procédé, 
les  amis  du  compositeur  le  pressèrent  pour  qu’il 
en  tirât  une  satisfaction  digne  de  lui.  Le  mécon- 
tentement qu  avait  éprouvé  l'homme  de  génie  le 
fit  céder  sans  peine  à ce  qn’on  lui  demandait.  En 
se  dirigeant  vers  le  piano,  il  enleva  du  pupitre 
du  violoncelliste  la  partie  de  basse  du  quintette 
du  Steibelt  qui  venait  d’être  exécuté  et  la  plaça 
devant  lui  ; puis  il  en  joua  quelques  notes  avec 
un  seul  doigt,  et  sur  ce  thème  informe  il  déploya 
par  degrés  toutes  les  ressources  de  sa  puissante 
imagination.  Les  sublimes  inspiration*  auxquelles 
il  s'éleva  furent  telles , que  Steibelt,  anéanti  sous 
ces  traits  de  génie,  s'esquiva  sans  attendre  la  fin. 
Après  cette  épreuve , il  évila  toujours  la  présence 
de  Beethoven , et  lorsqu’il  lut  invité  à se  faire 
entendre  dans  les  salons  , il  n’accepta  que  sou» 
la  condition  que  ce  maître  n’y  serait  pas. 

Au  surplus,  si  les  amateurs  de  la  haute  société 
montraient  peu  de  discernement  en  plaçant  en 
quelque  sorte  sur  la  inéine  ligne  Beethoven  et 
Steibelt , il  n'en  était  pas  de  même  du  public  et 
surtout  des  musiciens;  car  à cette  même  époque 
les  deux  artistes  donnèrent  chacun  un  concert 
dont  le  correspondant  de  la  Gazette  générale  de 
musique  de  Leipaick  rend  compte  dans  le  n*  du 
15  octobre  1800.  On  y voit  que  Steibelt  ne  satisfit 
que  médiocrement  le»  connaisseurs,  tandis  que  le 
concert  de  Beethoven  saisit  tout  l’auditoire  d’une 
profonde  admiration.  Certes  ce  sentiment  était 
bien  justifié,  non-seulement  par  le  talent  d’exé- 
culion,  mais  par  l’importance  des  ouvrages  inédits 
qu'il  y fit  entendre.  Ce  fut  dans  ce  concert  qu’on 
entendit  pour  la  première  fois  son  second  con- 
certo de  piano  (en  ti  bémol), son  grand  septuor 
(œuvre 20), et  sa  première  symphonie  (en  ut); 
enfin  , il  y improvisa  une  grande  fantaisie  toute 
d’invention. 

Quelle  que  fût  la  puissance  d’imagination  de 
Beethoven  à -cette  époque,  son  originalité  ne  s’é- 
tait point  encore  entièrement  caractérisée , 
parce  que,  placé  comme  il  l’était  sous  l'empire 
d'uue  admiration  sans  bornes  pour  les  ouvrages 
de  Mozart , il  subissait  à son  insu  l'influence  de 
ce  penchant , et  contenait  l’élan  de  son  individua- 
lité dans  les  limites  posées  par  le  goût  exquis  de 
son  modèle.  Cet  entraînement  à l’imitation  qui  se 
manifeste  dans  le  génie  le  plus  audacieux  est  moins 
rare  qu’on  ne  pense,  à l’aurore  du  talent.  C’est 
sans  doute  à la  conviction  de  cet  entraînement 
où  il  s'était  trouvé  dans  les  ouvrages  qui  vien- 
nent d’être  cité»  et  dans  ses  premiers  quatuors , 
qu’il  faut  attribuer  le  dégoût  que  montrait  Beetho- 
ven, vers  la  fin  de  sa  vie,  pour  ces  productions. 
Un  artiste,  qui  le  virita  en  1823,  nous  apprend 
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que  ce  dégoût  allait  aouvent  jusqu'il  lui  donner 
de  l'humeur  quand  on  lui  parlait  avec  éloge  de 
res  ouvrages.  Il  n'aiinail  que  cent  où  il  avait, 
dans  ses  dernières  années,  donné  une  libre  car- 
rière à looles  les  fantaisies  de  son  imagination 
(The  Harmotncon , volume  II,  partie  I,  page 
10). 

La  guerre  qui  troublait  l'Allemagne  et  la  mort 
de  l’électeur  de  Cologne,  en  1801,  privèrent 
Beethoven  de  la  pension  qui  lui  fournissait  de- 
puis longtemps  des  movens  d'existenre.  Ces  évé- 
nements ajoutèrent  à sa  tristesse  habituelle , et 
son  dégoût  pour  la  société  s’en  augmenta.  Ses 
dispositions  à la  solitude  avaient  commencé  è 
se  montrer  dès  1798,  époque  où  il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  surdité  qui  résista  à tous 
les  genres  de  traitement,  qui  alla  s’augmentant 
sans  resse,  et  qui  finit  par  le  priver  absolument 
du  plaisir  d’entendre  de  la  musique.  Ses  dem 
frères  l’avaient  suivi  à Vienne,  et  s’étaient  char- 
gés de  loua  les  détails  de  la  vie  commune,  lui 
donnant  toute  liberté  de  ne  s’occuper  que  de 
son  art.  Dans  un  testament  qu’il  lit  en  1802.  en 
faveur  de  ses  frères , on  voit  que  le  désespoir 
s’était  emparé  de  lui  depuis  le  funr-te  accident 
qui  le  privait  de  l’ouïe  ; qu'il  fuyait  le  inonde , 
parce  qu'il  n’osait  avouer  sa  surdité  ; et  que  plu- 
sieurs fo-s  il  avait  été  près  d'altenter  à ses  jours, 
pour  mettre  lin  à ses  souffrances  morales.  Son 
infirmité  lui  paraissait  un  déslionnrur  pour  un 
musicien;  il  avoue  que  le  plus  vif  chagrin  pour 
lui  était  d’être  forcé  d’en  révéler  le  secret.  1,'nrt 
seul  m'a  retenu , dit-il  dans  cet  écrit  que  M.  de 
Seyfriid  nous  a fait  connaître;  if  me  semblait 
impossible  de  quitter  le  monde,  avant  d'avoir 
produit  tout  ce  que  je  sentais  devoir  pro- 
duire. C’est  ainsi  que  je  continuai  cette  pie 
misérable,  oh  ! bien  misérable,  avec  une  or- 
ganisation si  nerveuse,  qu'un  rien  peut  me 
faire  passer  de  Cetat  le  plus  heureux  à la  si- 
tuation la  plus  pénible.  Par  une  lettre  de  Ilee- 
thovrn  à son  ami  Wegeler  (1),  sous  la  date  du  29 
juin  1800. on  voit  que  lasurditéélait  déclarée,  que 
le  mal  était  déjà  grave,  et  que  Wegeler  en  avait 
en  connaissance  antérieurement.  Ce;iendant  ses 
amis  ne  s’en  apeicevaient  pas  encore,  parce  que 
sa  distraction  habituelle  leur  semblait  l’explica- 
tion naturelle  de  son  défaut  d'audition.  Ries,  ar- 
rivé à Vienne  en  1800,  et  placé  aussitôt  dans  l’in- 
timité de  Beethoven , ne  découvrit  sa  surdité 
que  deux  ans  après.  Dans  une  promenade  qu’il 
faisait  à la  campagne  avec  son  maître,  il  en  eut 
lea  premiers  indices.  Ils  traversaient  un  bois 

(li  Vojrex  Rinoraphitchc  ,\otizrn  ùber  Ludiciç  ra» 
Beethoven  rnn  Dr.  P.  G.  IPegcter  und  herdiuand  Ries, 
page»  to  et  tuhr. 


longue  les  sons  de  la  flûte  d’un  berger  frappa 
l’oreille  de  Ries.  Charnu*  de  cette  musique  cham- 
pêtre, il  voulut  la  faire  remarquer  à Beethoven  ; 
mais  en  vain  le  mAlIre  prêta  l’oreille;  il  n'enten- 
dit rien.  A l'instant  même,  il  devint  triste  et  rê- 
veur- Ries,  qui  s'en  aperçut,  s'efforça  de  le  dis- 
traire; mais  il  n'y  put  parvenir.  Beethoven  acheva 
sa  promenade  plongé  dans  une  profonde  mélan- 
colie. 

La  réputation  de  Beethoven  s'étendait  de  jour 
en  jour;  ses  beaux  ouvrages  de  musique  instru- 
mentale étaient  déjà  entre  les  mains  de  tous  les 
artistes  et  des  amateurs  distingués.  L'auteur  de 
ces  ouvrages  s’était  lié  avec  Salieri,  et  avait  puisé 
dans  ses  entretiens  des  instructions  sur  la  musi- 
que dramatique.  l>eja  il  avait  composé  pour  le 
théâtre  impérial  de  l’Opéra,  en  1799,  la  musique 
du  ballet  de  Vigano,  les  Créations  de  Promé- 
théê,  dont  il  n'a  publié  que  l'ouverture  avant  sa 
mort.  Tous  ses  amis  le  pressaient  pour  qu’il 
écrivit  un  opéra  : il  céda  enfin  à leurs  instances. 
Sonleitbncr,  conseiller  de  régence,  se  chargea 
d’arranger  pour  le  théâtre  de  Vienne  Léonort , 
d’après  la  pièce  française  mise  autrefois  en  mu-  * 
sique  parGaveaüx.  Beethoven  prit  alors  un  lo- 
gement dans  le  théâtre  même  et  se  mit  au  travail 
avec  celte  ardcÉMfiML^porlalt  dans  tout  ce  qui 
tenait  fa&rt  obpt  de  séJiaqiour.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  où  l'individualité  de  son 
talent  commença  à se  développer  avec  force.  L’o- 
péra de  Léonore,  plus  connu  maintenant  sous 
le  nom  de  Fidetio , et  qui  jouit  aujourd'hui  d’une 
grande  renoinmee,  ne  réussit  pas  dans  la  nou- 
veauté. L'ouvrage  fut  représenté  au  théâtre  sur 
la  Vienne  (an  der  Wien  ) dans  l’automne  de 
1805.  L'exécution,  plus  que  médiocre,  ne  put  faire 
comprendre  les  choses  profondément  senties  qui 
abondent  dans  cette  originale  production,  laquelle 
d’ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  maiche  .«(  ••nique, 
n'était  pas  à l’abri  de  tout  reprocite.  Plus  tard, 
Beethoven  écrivit  pour  le  théâtre  de  Prague  une 
nouvelle  ouverture  (en  mi  majeur),  moins  dif- 
ficile que  la  première,  puis  deux  autres  qui  n’ont 
été  publiées  qu’après  sa  mort.  La  première  re- 
présentation de  Léonore  avait  été  donnée,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à la  fin  de  1805.  Le  rappro- 
cliement  progressif  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
enfin  l'occupalion  de  Vienne  par  les  Français, 
n'avaient  pas  peu  contribué  au  mauvais  sort 
de  cet  ouvrage.  Dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante, les  directeurs  du  théâtre  de  Karnthner - 
thor  choisirent  Fidetio  pour  une  représentation 
à leur  bénéfice.  L’ouvrage  prit  alors  la  forme 
qu'il  a maintenant.  Originairement  en  trois  actes, 
il  fut  réduit  en  deux,  et  fut  précédé  de  l’ouver- 
ture en-mi  majeur  qui  a pris  la  place  de  celle  de 
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Léonore.  Cette  ouverture  n'était  pas  achevée  le 
jour  de  la  première  représentation  de  cette  re- 
prise; il  y fallut  suppléer  parcelle  des  Ruines 
(T Athènes.  Dans  ce  remaniement  de  son  opéra, 
Beethoven  composa  la  petite  marche  si  origi- 
nale du  premier  acte,  les  couplets  du  geôlier  et 
le  premier  finale  ; mais  il  fit  disparaître  un  trio 
plein  de  mélodie  (en  mi  bémol  majeur),  et  un 
délicieux  duo  pour  voix  de  soprano  avec  violon 
et  violoncelle  concertant  (en  ut  majeur)  qui  ne 
sont  pas  dans  la  partition  qu'on  a publiée.  Fi- 
de  ho , les  ouvertures  et  entr'actes  des  Ruines 
d'Athènes,  de  Prométhée , de  Coriotan  etd yEg- 
mont,  sont  tout  ce  qne  Beethoven  a écrit  pour 
le  Uié&tre.  Il  avait  composé  la  musique  des  Ruines 
d'Athènes  pour  l'ouverture  du  théâtre  de  Pesth, 
sur  un  canevas  deKotzbue.  Celte  singulière  com- 
position, dont  le  chœur  de  derviches  et  la  mar- 
che avec  chœur  en  mi  bémol  sonNes  meilleurs 
morceaux,  n'était  qu'un  prologue  d'ouverture; 
elle  fut  oubliée  après  la  circonstance  qui  en  avait 
été  l’occasion.  Beethoven  n'en  publia  rien  de  son 
vivant.  Cependant,  le  3 octobre  1822,  fête  de 
l’empereur  François  II,  ayant  été  fixé  pour  l’ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  Josephstadt , à 
Vienne,  on  prit  la  résolution  d'y  faire  entendre 
la  musique  des  Ruines  d'Athènes  sur  des  paroles 
nouvelles  écrites  pour  cette^olennité , et  Bee- 
thoven s'engagea  à l'arranger  et  à ÿ ajouter  de 
nouveaux  morceaux.  11  entreprit  cet  ouvrage  au 
mois  de  juillet  ; mais  la  chaleur  excessive  qu’il 
fit  cet  été-ià  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  au  tra- 
vail. Il  était  alors  à Baden,  près  de  Vienne,  et 
passait  presque  toutes  les  journées  à l’ombre  des 
forêts  qui  environnent  ce  lieu.  Le  maître  de 
ballet  était  incessamment  sur  la  route  de  Baden, 
pour  obtenir  les  airs  de  danse  que  Beethoven 
devait  écrire,  afin  de  commencer  les  répétitions; 
mais  le  compositeur  ne  se  dessaisissait  qu’avec 
peine  de  ces  morceaux  auxquels  il  aurait  voulu 
donner  autant  de  soins  qu'à  ses  autres  compo- 
sitions. Il  écrivit  aussi  une  ouverture  nouvelle 
(en  ut,  avec  une  grande  fugue),  qui  a été  publiée 
à Mayence,  comme  œuvre  124  ; mais  elle  ne  fut 
terminée  que  la  veille  de  l'ouverture  du  théâtre, 
et  les  parties  d’orchestre , remplies  de  fautes, 
furent  livrées  aux  exécutants  qui  durent  jouer 
toute  cette  musique  sans  avoir  fait  de  répétition. 
Beethoven  était  au  piano  ponr  diriger.  Complè- 
tement sourd  à cette  époque,  il  ralentissait  tous 
les  mouvements  et  ajoutait  aux  embarras  de  l’or- 
chestre. Ce  fut  une  déroule,  et  l'ouvrage  produi- 
sit le  plus  mauvais  effet.  La  surdité  de  Beetho- 
ven était  si  complète,  qu’il  ne  s'aperçut  pas 
même  du  désordre  de  l'exécution. 

En  1823,  la  direction  du  théâtre  impérial  de 
BIOCR  omit.  des  msiciEss. 


| Vienne  le  fit  solliciter  par  ses  meilleurs  amis 
' pour  qu'il  écrivit  un  nouvel  opéra,  et  dans  le 
même  temps  le  comte  de  Bruit! , intendant  du 
théâtre  royal  de  Berlin,  lui  fit  la  même  demande, 
i Des  poemes  lui  arrivèrent  de  toutes  |>arts  ; mais 
aucun  ne  lui  plaisait;  enfin  Grilparzer  lui  com- 
muniqua sa  Melusine,  qui  parut  le  séduire.  Tou- 
tefois il  demanda  des  changements  sur  lesquels 
le  poète  lui  fit  des  concessions.  Le  souvenir  des 
chagrins  que  lui  avait  causés  Fidelto  n’était  point 
effacé  de  la  mémoire  de  Beethoven  ; pour  en 
| éviter  de  semblables,  il  voulut6'assurer  au  moins 
; que  le  poëme  plairait  à la  cour  de  Prusse,  et  il 
i l’envoya  en  secret  au  comte  de  Brühl , dont  la 
réponse  contenait  beaucoup  d'éloges  de  la  poésie, 
mais  avec  la  remarque  que  l’action  dramatique 
avait  de  l'analogie  avec  un  ballet  de  Milusine 
joué  peu  de  temps  auparavant  à Berlin.  Cette 
observation  dégoûta  Beethoven  de  l'ouvrage,  et 
il  défendit  k ses  amis  de  lui  parler  désormais  de 
la  composition  d'un  opéra. 

De  1805  à 1808,  l'activité  du  génie  de  Beetho- 
ven avait  pris  un  grand  essor,  car  c'est  à cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  écrivit  Léonore , l’oratorio 
du  Christ  au  mont  des  Oliviers , les  sympho- 
nies héroïque , pastorale , et  en  ut  mineur  ; les 
concertos  de  piano  en  sol,  en  mi  bémol  et  en 
ut  mineur,  et  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
sonates  de  piano,  entre  autres  les  trois  sonates 
dédiées  h l’empereur  Alexandre.  Les  symphonies 
et  les  concertos  furent  exécutés  dans  des  concerts 
donnés  à Vienne  au  bénéfice  de  leur  auteur.  Lui- 
même  joua  les  concertos  ; il  fut  accompagné  par 
un  excellent  orchestre  dirigé  par  M.  de  Seyfried. 
Ces  concerts  étaient  la  source  principale  de  son 
revenu;  car,  malgré  son  activité  de  production, 
il  tirait  alors  peu  de  chose  de  la  vente  de  ses 
ouvrages  ; en  cela , il  partageait  le  sort  de  la 
plupart  des  grands  compositeurs  qui  ont  vécu 
en  Allemagne.  Son  existence  était  précaire.  Dé- 
laissé par  la  cour  impériale,  qui  montrait  pour 
les  compositeurs  allemands  la  même  indiffé- 
rence que  Frédéric  11  avait  fait  voir  autrefois 
pour  les  littérateurs  prussiens,  il  n’en  recevait 
aucune  sorte  de  pension  ou  de  traitement.  Cet 
abandon  le  détermina  à accepter  # en  1 809 , la 
place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Westpha- 
lie,  Jérôme  Napoléon,  qui  lui  était  offerte.  Ce 
(ut  alors  que  l’archiduc  Rodolphe  ( plus  tard  car- 
dinal archevêque  d’Olmutz) , le  prince  de  Lob- 
kowitz  et  le  comte  de  Kinsky,  résolurent  de  con- 
server à l'Autriche  l'homme  Illustre  qui  en  était 
la  gloire,  et  firent  dresser  un  acte  par  lequel  ils 
assuraient  au  célèbre  artiste  une  rente  annuelle 
dont  M.  de  Seyfried  porte  le  chiffre  à quatre 
mille  florins,  pour  qu'il  en  jouit  toute  sa  vie, 
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jusqu'à  ce  qu’il  eût  obtenu  un  emploi  d’une 
somme  égale  (il  ue  l’eut  jamais)  ; sous  la  condition 
de  consommer  ce  revenu  dans  les  limites  du  ter- 
ritoire autrichien,  et  de  ne  point  entreprendre  de 
voyage  sans  le  consentement  de  ses  mécènes. 
Ému  par  ce  témoignage  de  l’admiration  qu’il 
inspirait , vaincu , enchaîne  par  un  sentiment  de 
reconnaissance,  Beethoven  renonça  à ses  pro- 
jets, et  se  lixa  pour  toujours  à Vienne,  ou  plutôt 
au  joli  village  de  Liaden,  à cinq  lieues  de  cette 
capitale  ; car  il  y passait  la  plus  grande  partie 
de'  l’année.  La,  il  se  promenait  quelquefois  des 
journées  entières,  seul,  et  dans  les  lieux  les  plus 
agrestes  et  les  plus  solitaires.  Il  composait  en 
marchaut,  et  n’écrivait  jamais  uue  note  avant  \ 
que  le  morceau  dont  il  avait  le  plan  dans  la 
tête  fût  entièrement  achevé.  Isolé  du  monde 
extérieur,  par  sou  infirmité,  la  musique  n’existait 
plus  pour  lui  qu’au  dedans  de  lui-même.  Sa  vie 
d’artiste  tout  entière  était  renfermée  dans  ses  ! 
méditations,  et  c’était  troubler  le  seul  bonheur 
dont  il  pût  encore  jouir  que  de  les  interrompre. 
De  lé  vient  que  les  visites  l'importunaient,  à 
moins  que  ce  ne  fussent  celles  d’un  très-petit 
nombre  d’amis  intimes.  A la  vue  d’un  étranger, 
sa  figure  prenait  un  caractère  sombre,  inquiet, 
souffrant  même.  Si  quelque  circonstance  dissi- 
pait cette  impression,  alors  il  devenait  affectueux, 
simple  et  cordial,  gai  même  ; surtout  si  l’on  n’a-  j 
vait  pas  l’air  d’être  trop  occupé  de  sa  surdité,  cl  j 
ai  l’on  se  tenait  avec  lui  dans  une  certaine  ré- 
serve ; car  une  question  indiscrète,  un  conseil  | 
donne  pour  sa  guerisou,  suffisaient  pour  l’éloigner  j 
a jamais  de  l’imprudent  qui  s'y  était  hasardé. 

Il  avait  deux  goûts  dominants,  ou  plutôt  deux 
passion»  : celle  des  déménagements  et  celle  de 
la  promenade.  A peine  avait  il  découvert  un  lo- 
gement qui  lui  convenait,  à peine  s’y  était-il  ins- 
tallé, qu’il  y trouvait  quelque  chose  qui  lui  déplai- 
sait ; il  n'avait  point  de  repos  qu’il  ne  l’eût  quitte. 
Peu  de  mois  après,  l’opération  d’un  nouveau  dé- 
ménagement recommençait.  Tous  les  jours,  après 
son  dîner,  qui  était  fixé  à une  heure,  il  partait 
pour  sa  promenade.  Quelle  que  fût  la  saison, 
quelque  temps  qu’il  fit,  le  froid,  le  chaud,  la 
pluie, la  grêle,  rien  ne  pouvait  l’arrêter;  et  il  tai- 
sait À grands  pas  deux  fois  le  tour  de  la  ville , 
s’il  était  à Vienne,  ou  de  longues  excursions  dans 
la  campagne,  s’il  était  i liaden.  C’était  alors  que 
sa  verve  etail  dans  toute  son  ardeur  ; le  mouvement 
de  ses  jambes  était  utile  à l’activité  de  son  génie. 
Ses  fréquentes  promenades  l’avaient  fait  connaître 
de  tous  les  habitants  de  Vienne  : tout  le  monde 
disait  en  le  voyant  : Voilà  Beethoven!  un  sen- 
timent d’admiration  pour  son  sublime  talent 
avait  pénétre  jusque  dans  les  classes  les  moins 


élevées  ; tous  les  passants  se  rangeaient  avec* 
respect  pour  ne  pas  troubler  ses  méditations 
dans  ses  courses  silencieuses,  et  l'on  vit  un  jour 
une  troupe  de  charbonniers  s'arrêter  sous  le 
poi<]s  de  leurs  lourds  fardeaux  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  passé. 

Beethoven  ne  se  maria  point;  M.  de  Scyfried 
dit  même  qu’on  ne  lui  couuul  aucun  attache- 
ment sérieux.  Cependant,  le  docteur  Wegeler, 
son  ami  d'enfance  et  de  jeunesse,  dit  (p.  42)  qu'il 
n’était  jamais  sans  amour  dans  le  co  ur,  et  qu’il 
en  était  épris  jusqu'à  l’exaltation  [Beethoven  war 
nie  ohne  eine  Liebe  und  mristensvon  ihrim - 
hohen  Grade  ergrijjen).  Schindicr  avoue  (p.  33) 
que  cette  assertion  est  exacte,  et  fournit  à ce 
sujet  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Les  objets  de  scs  affections  étaient  tou- 
jours d’un  rang  élevé,  circonstance  qui  s’explique 
par  son  noble  caractère  et  par  ses  relations  fré 
queutes  avec  les  hautes  classes  de  la  société.  Du 
reste  son  amour  était  tout  platonique  : le  cœur 
et  l’imagination  en  faisaient  tous  les  frais,  et  les 
sens  n’y  avaient  que  peu  de  part.  Pendant  plu- 
sieurs anuées  il  fut  épris  de  M11*  Julie  de  Guic- 
ciardi,  qui,  plus  tard,  épousa  le  comte  de  Gal- 
lenherg,  et  à qui  il  a dédié  sa  sonate  en  ut  dièse 
mineur.  Quelques . lettres  écrites  dans  l'été  de 
1806,  d’une  localité  de  bains  en  Hongrie  où  il 
était  allé  pour  essayer  la  guérison  de  sa  surdité, 
et  qui  ont  été  publiées  par  Schiudler  (p.  63  et 
suiv  ),  nous  apprennent  que  son  amour  était 
partagé.  Schiudler  cite  aussi  (p.  67)  uue  tendre 
liaison  de  l’illustre  compositeur  avec  la  comtesse 
Marie  d’Erdœdy,  à qui  il  a dédié  ses  deux  beaux 
trios  de  l’œuvre  70.  L’auteur  de  cette  Biogra- 
phie se  souvient  que  Woeffl  lui  a parlé  d'une 
dame  chez  qui  Beethoven  allait  souvent  dans  sa 
jeunesse,  et  qu’il  aimait  beaucoup,  sans  le  lui 
avoir  jamais  dit.  Il  paraissait  ému  de  jalousie, 
quand  des  propos  galants  étaient  adressés  à l’ob- 
jet de  son  amour;  le  piano  devenait  alors  le  con- 
fident de  scs  pensées  et  recevait  l’impression  des 
orages  de  son  cœur  ; mais  un  regard  de  la  dame 
et  quelques  mots  bienveillants  ramenaient  le 
calme  dans  son  âme  , et  faisaient  succéder  les 
douces  mélodies  aux  âpres  accents  de  sa  verve 
passionnée.  Ries,  élève  de  Beethoven  pour  le 
piano,  et  qui  vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  son  intimité,  dit  ( Xotices , etc  , p.  117)  que 
les  passions  amoureuses  de  son  illustre  maître 
n'etaient  jamais  de  longue  durée,  et  que  l’épreuve 
la  plus  persévérante  de  constance  qu'il  pût  citer 
avait  duré  sept  mois.  Cependant  son  amour  pour 
M,,e  Julie  de  Guicciardi  l’occupa  pendant  plu- 
sieurs années. 

Beethoven  n’était  pas  moins  sensible  à l’amitié 
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qu’à  l'amour;  mais,  très-susceptible,  il  se  blés*  1 
sait  facilement  et  se  brouillait  avec  ses  amis  les 
plus  intimes.  Ses  frères,  qui  troublèrent  souvent 
sa  tranquillité  et  furent  cause  de  ses  plus  vifs 
chagrins,  jetaient  à plaisir  dans  son  esprit  des 
doutes  sur  les  hommes  pour  qui  il  avait  une  sin- 
cère affection,  afin  de  le  dominer  sans  témoins. 
Beethoven  prêtait  trop  légèrement  l’oreille  à ce» 
propos,  et,  au  lieu  de  s’en  expliquer  avec  fran- 
chise, il  boudait  et  repoussait  par  sa  froideur 
ceux  dont  il  croyait  avoir  à se  plaindre.  Mais 
si  l’on  parvenait  à l'éclairer  sur  son  erreur,  il 
se  hâtait  d’avouer  ses  torts , en  demandait  par- 
don, et  les  réparait  avec  empressement.  Bien 
que  très  attaché  aux  amis  de  sa  jeunesse,  des 
années  s'écoulaient  quelquefois  sans  qu’il  y pen- 
sât. On  voit  par  une  de  ses  lettres  à M.  Wege- 
ler,  compagnon  de  son  enfance,  et  son  ami  in- 
time, qu'il  ne  lui  avait  pas  écrit  une  fois  dans 
l'espace  de  sept  années.  Très-lié  avec  Schenck, 
qui  l'avait  éclairé  sur  les  défauts  de  son  éduca-  . 
tion  harmonique,  il  paraissait  cependant  l'avoir 
complètement  oublié,  lorsqu’un  jour,  se  prome- 
nant en  société  de  Schindler  sur  le  boulevard  de 
Vienne,  il  le  rencontra,  après  l’avoir  perdu  de  vue  J 
pendant  près  de  vingt  ans.  Ivre  de  joie  de  revoir 
ce  vieil  ami  qu’il  croyait  descendu  dans  la  tombe, 
Beethoven  l'entraîna  dans  un  cabaret  voisin 
(au  Cor  du  chasseur ),  se  fit  apporter  du  vin, 
et  là,  avec  un  épanchement  semblable  à celui  de 
la  jeunesse,  cet  homme,  si  taciturne  et  si  distrait 
d’ordinaire,  se  livra  à des  élans  de  gaité,  et 
régala  le  vieux  Schenck  d’une  multitude  d’his- 
toriettes et  d’anecdotes.  Après  une  heure  passée 
dans  celte  effusion,  ils  se  séparèrent,  et  ce  fut 
pour  toujours  ; car  ceci  se  passait  en  ts?i;  el 
moins  de  trois  ans  après  le  graud  homme  n'exis- 
tait plus. 

On  vient  de  voir  que  ses  frères  troublèrent 
souvent  son  repos  et  lui  causèfent  des  chagrins 
de  plus  d’une  espèce.  Après  la  mort  de  l’allié,  j 
Gaspard- Antoine-Charles,  en  1815,  l'illustre  j 
artiste  fut  chargé  de  la  tutelle  de  son  ne-  . 
veu,  fils  de  ce  frère.  Il  l'adopta,  soigna  son  édu-  ■ 
cation  et  le  fit  son  héritier.  Ce  jeune  homme, 
qui  ne  manquait  ni  d'instruction  ui  de  mérite, 
lui  donna  aussi  des  chagrins  qu’il  supporta  avec 
une  patience  qu’on  n’aurait  pas  attendu  d'un 
caractère  tel  que  le  sien.  Pour  que  rien  ne  man- 
quât aux  tourments  que  lui  causait  sa  famille, 
il  eut,  à l'occasion  de  sa  tutelle,  un  procès  avec  sa 
belle-sœur  qui  dura  plusieurs  années  et  lui  coûta 
beaucoup  d’argent. 

Si  Beethoven  eut  des  amis  dévoué»,  il  ent 
aussi  des  ennemis  et  ces  envieux  que  tout 
homme  de  génie  rencontre  en  son  chemin.  Il  ! 


n’était  pas  homme  d’ailleurs  à éviter  ce  qui  pou- 
vait les  blesser;  car  il  avait  des  mots  cruels 
pour  la  médiocrité  prétentieuse.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Berlin,  vers  1797,  il  rencontrait  sou- 
vent dans  le  monde  le  compositeur  Himmel, 
auteur  d’iin  opéra  intitulé  Fauchon , qui  avait 
alors  du  succès.  Un  jour  Himmel  pria  Beethoven 
d’improviser,  ce  que  le  grand  artiste  s'empressa 
de  faire.  Invité  à son  tour  à se  mettre  au  piano, 
Himmel  n’hésita  pas  et  ne  parut  pas  intimidé  par 
ce  qu’il  venait  d’entendre.  Il  y avait  déjà  long 
temps  qu’il  s’escrimait  sur  le  clavier,  lorsque 
Beethoven  l'interrompit  par  ces  mois  : Eh 
hienl  commencerez-vous  enfin  P L'épigratnme 
était  dure  : furieux,  Himmel  se  leva  et  dit  des 
injures  à Beethoven,  qui  ne  resta  pas  en  dclaut. 
Depuis  lors  , le  compositeur  prussien  fut  un 
des  ennemis  acharnés  du  grand  homme.  Bee- 
thoven assurait  cependant  pins  lard  à Ries  qu'il 
avait  cru  que  Himmel  préludait;  mais  cela  est 
douteux. 

Ennemi  de  toute  contrainte,  Beethoven,  quoi- 
qu’il eût  vécu  dans  le  monde  élégant  depuis  son 
arrivée  à Vienne,  ne  put  jamais  s’habituer  aux 
exigences  de  l'étiquette.  Chez  l'archiduc  Rodol- 
phe, à qui  il  avait  eu  l'honneur  de  donner  des 
leçons  de  piano  et  de  composition,  cette  éti- 
quette était  sévère,  suivant  l’usage  de  la  cour 
impériale;  elle  faisait  le  supplice  du  grand  ar- 
tiste. Ses  bévues  ordinaires  lui  attiraient  à chaque 
instant  quelque  observation  des  personnes  at- 
tachées au  prince  ; mais  ce  fut  toujours  en  vain 
qu'on  essaya  de  lui  enseigner  les  règles  de  la  po- 
litesse. Fatigué  enfin  de  ces  avis  sans  cesse,  re- 
nouvelés, Beethoven  s’avança  un  jour  vers  l’ar- 
chiduc, devant  une  brillante  assemblée,  et  lui 
dit  : « Prince,  je  vous  estime  et  vous  vénère 
« autant  que  personne  au  monde  ; mais  je  ne 
* puis  m’habituer  aux  détails  de  cette  gênante  et 
« minutieuse  étiquette  qu'on  s’obstiue  à'  m’ensei- 
« gner.  Je  prie  votre  Altesse  de  m’en  dispenser.  » 
Admirateur  du  talent  de  son  ancien  professeur, 
et  plein  de  bonté,  l'archiduc  fit  aussitôt  donner 
l’ordre  à toute  sa  maison  de  laisser  à Beethoven 
la  liberté  de  ses  allures. 

Celui-ci  ne  se  contenait  pas  toujours  dans  les 
bornes  où  il  était  resté  dans  la  circonstance  qui 
vient  d’être  rapportée;  car,  lorsqu’il  était  blessé 
dans  son  amour-propre,  son  irascibilité  pouvait 
le  porter  jusqu’à  se  servir  d’expressions  les 
plus  grossières.  Sa  colère,  lui  faisant  oublier 
toutes  les  convenances,  lui  attirait  quelquefois 
des  désagréments  et  des  humiliations.  En  voici 
un  exemple  : Dans  une  soirée  musicale,  chez  le 
comte  de  Brown,  où  se  trouvait  réunie  l’élite  de 
la  liante  société  viennoise,  Beethoven  devait 
. 20. 
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jouer  une  nouvelle  composition  à quatre  mains  i 
avec  son  élève  Ries.  Il*  avaient  déjA  commencé  I 
l'exécution  de  ce  morceau,  lorsque  le  jeune 
comte  de  P....,  placé  à l’entrée  du  salon,  troubla 
le  silence  en  parlant  à une  dame.  Après  quel- 
que* efforts  inutiles  du  maître  de  la  maison  pour 
faire  cesser  cette  conversation  , Beethoven,  ar- 
rêtant les  mains  de  Ries  sur  le  clavier,  se  leva  j 
brusquement,  et  dit  assez  haut  pour  être  en-  ( 
tendu  de  tout  le  monde  : « Je  ne  jouerai  pas  de-  1 
« vint  de  semblables  pourceaux  (Für  solche 
« Schwfinr  xpiel'  ic/i  nicht).  * On  peut  imagi- 
ner la  rumeur  causée  par  une  telle  incartade! 
Tout  autre  que  Beethoven  eût  été  mis  dehors 
par  le*  valets;  mais  l’admiration  pour  son  génie 
fit  taire  l’indignation  et  l’indulgence  fut  seule 
écoutée.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  on  pria  Bee- 
thoven de  reprendre  sa  place  au  piano;  il  s'y 
refusa  obstinément.  Ries  fut  alors  invité  à 
jouer  une  sonate;  mais  Beethoven  lui  dé- 
fendit de  louchei  une  seule  note,  et  tous  deux  se 
retirèrent. 

Les  explosion*  de  la  colère  de  Beethoven  étaient 
fréquentes  dans  les  répétitions  et  même  dans  les 
concert*  où  il  faisait  essayer  se*  ouvrages  nou- 
veaux, Il  était  chef  d’orchestre  assez  médiocre, 
et  n’indiquait  pas  toujours  bien  la  mesure,  parce 
que,  préoccnpé  de  méditation*  sur  l’effet  qu’il 
avait  voulu  produire,  il  suspendait  quelquefois 
l’action  de  son  bra*  sans  le  remarquer.  Dans  un 
concert  où  il  faisait  exécuter  pour  la  première 
fois  *a  fantaisie  pour  piano  avec  orchestre  et 
chœur,  la  clarinette  fit  une  faute  : elle  fut  d’an- 
tant  plus  sensible,  que  peu  d’instruments  se  fai- 
saient entendre.  Beethoven  se  leva  aussitôt  en 
fureur,  et  se.  tournant  vers  l’orchestre,  adressa 
aux  musiciens  des  injures  qui  furent  entendues 
de  tout  l’auditoire.  Recommençons , s’écria-t-il 
d’une  voix  tonnante  : interdit,  fasciné  par  le 
regard  et  par  la  voix  du  maître,  l’orchestre 
obéit.  Cette  fois,  l’exécution  fut  irréprochable , 
et  le  succès  lut  complet,  te  concert  terminé, 
les  artistes  de  l’orrhestre  s’assemblèrent  en  tu- 
multe et  décidèrent  qu’ils  refuseraient  désormais 
leur  concours  à Beethoven  pour  ses  concerts. 
Toutefois  leur  ressentiment  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  car  Beethoven  ayant  terminé 
une  nouvelle  composition  peu  de  temps  après, 
le  désir  de  l’entendre  et  le  sentiment  de  l’art 
l’emportèrent  sur  la  rancune  des  musiciens,  qui 
s’empressèrent  de  l’exécuter  sous  la  direction  du 
maître. 

Beethoven  avait  le  cœur  bon,  généreux  et  porté 
à l’obligeance.  Simple,  naïf,  il  était  complètement 
étranger  à toute  manœuvre,  soit  pour  faire  valoir 
ses  ouvrages,  soit  pour  nuire  aux  autres  artistes; 


car  il  avait  autant  de  justice  que  de  noblesse 
dans  l'Ame,  et  l’on  peut  alûrmer  que  la  pen- 
sée d’une  action  mauvaise  envers  quelqu’un 
n'est  jamais  entrée  dans  son  esprit.  Il  avait 
d’ailleurs  un  défaut  qui  n’est  pas  celui  des  mé- 
chants; car  il  était  distrait.  On  cite  des  traits 
fort  plaisanta  de  ses  distractions  : en  voici  un 
qui  m’a  été  rapporté  A Vienne  par  des  témoins 
oculaires. 

Il  entre  «un  jour  chez  un  restaurateur  pour  y 
dîner,  s’assied  près  d’une  table,  prend  la  carte 
| des  mets  du  jour,  et  la  parcourt  pour  y choisir 
i quelque  chose.  Pendant  ce  temps,  une  idée  mu- 
sicale le  saisit  ; il  prend  son  crayon,  retourne  la 
carie  sur  laquelle  il  trace  des  portées  de  musique, 

| puis  écrit  la  pensée  qui  le  préoccupe  et  reste 
plongé  dans  une  profonde  méditation.  Enfin  il 
sort  de  sa  rêverie,  prend  la  carte  et  la  met  dans 
sa  poche  ; puis  il  demande  au  garçon  ce  qu’il 
doit.  — Monsieur,  vous  ne  devez  rien,  car  vous 
n’avez  pas  dîné.  — Vous  croyez  que  je  n’ai  pas 
dîné?  — Non,  assurément. — Eh  bien,  donnez- 
moi  quelque  chose.  — Que  désirez-vous  ? — Ce 
que  vous  voudrez. 

La  constitution  physique  de  Beethoven  était 
robuste.  Sa  taille  était  moyenne,  et  la  charpente 
osseuse  de  ses  membres  offrait  l’image  de  ta 
force.  Jamais  il  n’avait  été  malade,  et  jamais  il 
n'aurait  eu  besoin  de  médecin,  si  l'infirmité  qui 
attaqua  citez  lui  l’organe  de  l'ouïe  ne  l’avait  oblige 
de  se  confier  à leurs  soins.  Cependant,  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  sa  vigoureuse  orga- 
nisation s’altéra  visiblement,  et  bientôt,  il  ne  fut 
plus  possible  de  ne  pas  apercevoir  des  symptô- 
mes d’hydropisie  qui,  se  produisant  à de*  époques 
plus  rapprochées,  finirent  par  ne  laisser  au- 
cun espoir  de  conserver  la  vie  au  grand  artiste. 
Vers  la  fin  de  1826,  le  mal  devint  plu*  grave.  Les 
désordres  du  neveu  de  Beethoven  lui  avaient  fait 
intimer  par  la  police  de  Vienne  la  défense  d’ha- 
biter dans  cette  ville.  Résolu  de  faire  entrer  ce 
jeune  homme  dans  un  régiment,  l’illustre  com- 
positeur quitta  la  campagne,  le  2 dirent  bre,  pour 
snivre  les  détails  de  celle  affaire  ; mais,  arrêté 
I dans  sa  route  par  le  mauvais  temps,  il  fut  obligé 
de  passer  la  nuit  dans  une  misérable  auberge  où 
il  fut  saisi  d’un  rhume  violent.  L’inflammation 
des  poumons  devint  très-ardente,  et  lorsque  le 
I malade  arriva  à Vienne,  sa  situation  était  telle 
que  tous  ses  amis  prévirent  le  malheur  dont  ils 
étaient  menacés.  A peine  la  toux  eut-elle  cessé, 
qu’il  fallut  avoir  recours  A de  douloureuses  opé- 
rations pour  Hiydropisie  : elles  affaiblirent  ra- 
: pidement  les  forces  de  Beethoven,  et  le  26  mars 
1827,  ce  grand  homme  expira,  A six  heures  du 
i matin.  Malgré  ses  vives  souffrances,  il  montra 
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beaucoup  de  sérénité  d'âme  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Lorsqu'il  y avait  quelque  relâche 
à ses  maux,  il  relirait  Homère,  particulièrement 
l'Odyssée,  son  livre  favori,  ou  quelques  romans 
de  Walter  Scott,  qu'il  aimait  avec  passion.  Lors- 
que ses  forces  affaiblies  ne  lui  permirent  plus  de 
se  livrer  à ces  distractions,  il  retrouvait  encore 
de  temps  en  temps  assez  d’energie  pour  montrer 
sa  résignation  à la  fin  dont  il  était  menacé.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  il  disait  en  souriant  à' ses 
amis  le  conseiller  Brcuning  et  M.  Schindler  : 
Plaudite.  arnici , comœdia  fini  ta  est.  Ce  grand 
homme  avait  goûté  les  jouissances  que  donne 
l’art  À ceux  qui  l'aiment  d'une  affection  pure  ; 
mais  en  dehors  de  cet  art,  il  ne  fut  pas  heureux. 
Le  malheur  d'une  infirmité  dont  plus  qu'un 
autre  il  aurait  dû  être  à l’abri,  le  frappa  avant 
qu’il  eût  atteint  l’âge  de  trente  ans;  et  le  mal 
s’aggravant  d’année  en  année,  parvint  à un  tel 
degré  d'intensité,  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la 
puissance  sonore  d'un  grand  orchestre  ne  par- 
venait pas  jusqu'à  lui.  Jamais  surdité  ne  fut  plus 
complète.  Sa  famille  fut  aussi  pour  lui  une  cause 
de  profonds  chagrins  et  lui  coûta  beaucoup  d'ar- 
gent, ainsi  qu'il  le  déclare  dans  une  de  ses  let- 
tres. Enfin,  ses  moyens  d’existence  furent  tou- 
jours précaires;  car,  ainsi  que  Haydn  et  Mozart, 
ce  sublime  artiste  ne  reçut  jamais  la  moindre 
marque  d’intérêt  de  la  famille  impériale  ni  du 
gouvernement  autrichien  ; il  n’obtint  aucun  em- 
ploi, et  ses  cinquante  premiers  œuvres  ne  lui 
furent  payés  qu’à  vil  prix  par  les  éditeurs. 
Presque  toujours  il  vécut  dans  la  gène.  Dans  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  en  souffrit  da- 
vantage. II  craignait  de  voir  augmenter  ses  em- 
barras d’argent  dans  sa  vieillesse,  alors  qu’il  ne 
pourrait  plus  ajouter  à son  revenu  par  le  travail 
de  sa  plume.  On  a vu  précédemment  que  l’ar- 
chiduc Rodolphe,  le  prince  de  Lobkowitz  et  le 
comte  de  Kinsky  lui  avaient  assuré  une  pension 
que  M.  de  Seyfried  porte  à la  somme  de  quatre 
mille  florins  ; mais  Streicher,  célèbre  facteur  de 
pianos  de  Vienne,  écrivant  (le  28  mars  1827)  à 
M.  Stumpff,  de  Londres,  pour  lui  annoncer  la 
mort  de  Beethoven,  réduit  le  produit  des  pensions 
réunies'à  la  modique  somme  de  sept  cent  vingt 
florins!  M.  de  Seyfried  et  Streicher  étaient  tous 
deux  amis  intimes  de  l’illustre  compositeur;  il 
y a donc  lieu  de  s'étonner  qull  y ait  une  si 
grande  différence  entre  leurs  évaluations  de  son 
revenu  ; mais  Beethoven  lui-même  nous  apprend 
que  c’est  M.  de  Seyfried  qui  est  dans  le  vrai, 
car  il  écrivait  à Ries,  le  22  novembre  1815  : 
« J 'ai  perdu  600  florins  sur  ma  pension  annuelle.. . 
« Je  paie  1,000  florins  pour  mon  loyer  ; imagi- 
• nez  d'après  cela  la  misère  qui  résulte  de  la  dé- 


« prédation  du  papier-monnaie  (1).  Mon  pauvre 
« frère  Charles  vient  de  mourir;  sa  femme  était 
« méchante;  il  était  attaqué  de  la  poitrine,  et 
« je  puis  dire  que  pour  le  soulager,  j'ai  dépensé 
- environ  10,000  florins,  etc.  » Dans  une  autre 
lettre  du  8 mars  1816,  il  dit  encore:  « Ma  pen- 
« sion  est  de  3,400  florins  en  papier,  etc.  » Pré- 
cédemment Beethoven  avait  perdu  600  florins  de 
cette  pension  : elle  était  donc  originairement  de 
4,000  florins.  Cette  somme,  à l'époque  où  elle 
avait  été  assurée  par  contrat  à Beethoven,  repré- 
sentait celle  de  10,157  francs  ; mais  la  dépréciation 
du  papier-monnaie  créé  plus  tard  en  Autriche 
fut  telle,  qu’à  l'époque  où  Beethoven  écrivait  cette 
dernière  lettre,  ses  3, < 00  florins  en  papier  ne  re- 
présentaient plus  en  valeur  réelle  que  3.040  francs. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  trouver  dans 
d’autres  lettres  de  ce  pauvre  artiste  des  passages 
tels  que  ceux-ci.  « Cette  sonate  (dit-il  à Ries, 
a en  lui  envoyant  l'œuvre  106  pour  le  vendre  à 
« Londres),  cette  sonate  a été  écrite  dans  des 
« circonstances  bien  pénibles  ; car  il  est  triste 
« d'être  obligé  d'écrire  pour  avoir  du  pain.  C’est 
n là  où  j’en  suis  maintenant.  » Et  dans  une  autre 
lettre  écrite  quelques  années  après  : « Si  je  n'étais 
™ pas  si  pauvre  et  obligé  de  vivre  de  ma  plume, 
« je  n'exigerais  rien  de  la  société  philharmoni- 
a que;  mais  dans  la  position  où  je  me  trouve,  il 
« faut  que  j'attende  le  prix  de  ma  symphonie.  « 

Jamais  l’intérêt  qu’inspirait  un  si  grand  homme 
ne  se  manifesta  avec  tant  de  force  que  pendant 
sa  dernière  maladie.  L’inquiétude  était  sur  tons 
les  visages;  la  foule  obstruait  les  abords  de 
son  logement  pour  apprendre  de  ses  nouvelles  ; 
les  plus  grands  personnages  se  faisaient  ins- 
crire à sa  porte.  Le  bruit  du  danger  qui  le  me- 
naçait s’était  répandu  avec  rapidité;  il  parvint 
bientôt  à Weimar  où  se  trouvait  Hummel,  qui 
partit  à l'instant  pour  Vienne,  dans  le  dessein 
de  se  réconcilier  avec  Beethoven,  qui  s’était 
brouillé  avpc  lui  quelques  années  auparavant.  En 
entrant  dans  la  chambre,  Hummel  fondit  en  lar- 
mes ; Beethoven  lui  tendit  la  main,  et  ces  deux 
hommes  célèbres  ne  se  séparèrent  que  comme 
deux  vrais  amis.  Après  le  moment  fatal,  une 
consternation  générale  se  répandait  dans  la  ville. 
Plus  de  trente  mille  personnes  suivirent  le  convoi 
funèbre;  parmi  les  huit  maîtres  de  chapelle  qui 
portaient  le  drap  mortuaire,  on  remarquait  Ey- 
bler,  Weigl,  Hummel,  Gyrowetz  et  Seyfried. 
Trente-six  artistes,  au  nombre  desquels  étaient 
les  poètes  Grill parzer  et  Castelli,  portaient  des 
flambeaux.  Le  requiem  de  Mozart  fut  exécuté 

(1)  Le  florin  d'Autriche  en  argent  valait  a franc*  VI  cen- 
times; mal*  le  florin  en  papier  tomba  à so  centime*,  .i 
une  certaine  époque. 
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pour  les  obsèques  dans  l’église  des  Augustins,  : 
ainsi  qu'un  hymne  de  M.  de  SeyfrhxJ.  Les  restes 
du  grand  homme  furent  déposés  au  cimetière  de 
Wahring,  près  de  Vienne,  et  peu  de  temps  après 
un  monument  (ut  elevé  sur  sa  tombe. 

On  ne  connaît  que  deux  élèves  formés  par 
Beethoven  : le  premier  fut  l'archiduc  Rodolphe, 
qui  possédait  un  talent  remarquable  comme  pia- 
niste et  qui  s’est  exercé  avec  quelque  succès 
comme  compositeur;  le  second  est  Ferdinand 
Ries.  Beethoven  était  peu  propre  à diriger  une 
éducation  musicale;  trop  préoccupé,  trop  impa- 
tient, il  ne  pouvait  suivre  les  progrès  d’un  élève 
dans  un  ordre  méthodique. 

Bien  qu'il  fût  âge  île  vingt-quatre  ans  lorsqu’il 
publia  les  trios  de  piano,  violon  et  violoncelle, 
qu’il  a considérés  comme  son  premier  œuvre, 
Beethoven  a laissé  un  nombre  considérable  d’ou- 
v rages  de  tout  genre.  Son  activité  productrice 
pourrait  être  considérée  comme  un  prodige,  si 
l'on  ne  savait  qu’isolé  de  la  société  par  l’accident 
cruel  qui  commença  à le  priver  de  l’ouïe  vers 
1798,  il  a dû  concentrer  toute  son  existence  dans 
la  composition.  Le  catalogue  de  ces  productions 
renferme  trente-cinq  sonates  pour  piano  seul, 
treize  œuvres  de  pièces  de  différents  caractères 
pour  cet  instrument,  telles  que  des  andante  , j 
fantaisies,  préludes,  rondos  et  danses;  vingt 
thèmes  variés  pour  piano  seul  ; vingt -deux  antres 
thèmes  variés  pour  le  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon,  de  violoncelle  ou  de  flûte;  une 
sonate,  deux  thèmes  variés  et  des  marclies  pour 
piano  à quatre  mains;  dix  sonates  pour  piano 
avec  accompagnement  de  violon,  six  duos 
(tour  piano  et  violoncelle  ; six  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  un  trio  pour  piano,  clari- 
nette et  violoncelle  ; un  quatuor  pour  piano, 
violon,  viole  et  violoncelle;  un  quintetto  pour 
piano,  hautbois,  clarinette,  basson  et  cor  ; sept  | 
concertos  pour  le  piano,  le  premier  en  ut,  le  j 
second  en  ri  bémol,  le  troisième  en  ut  mineur, 
le  quatrième  en  ut,  avec  violon,  violoncelle  con- 
certant et  orchestre  ; le  cinquième  en  sol  (por- 
tant le  n»  4 des  concertos  pour  piano  seul),  le 
sixième  en  ré  (qui  nest  que  le  concerto  de  vio- 
lon arrangé),  et  le  dernier  en  mi  bémol  (portant 
le  n®  5 des  concertos  originaux  pour  piano  seul), 
une  fantaisie  pour  piano,  avec  chœur  et  orches- 
tre ; cinq  trios  pour  violon,  viole  et  violoncelle; 
une  sérénade  pour  violon,  flûte  et  alto  ; dix  -sept  I 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  ; ' 
trois  quintettis  pour  deux  violons,  deux  altos  | 
et  violoncelle;  un  septuor  pour  violon,  alto, 
violoncelle,  clarinette,  basson, cor  et conl rebasse,  i 
uti  sextuor  pour  deux  violons,  alto,  deux  cors 
et  violoncelle;  deux  romances  pour  violon  et  I 


orchestre,  la  première  en  sol,  la  deuxième  en 
fa  ; un  concerto  pour  violon  et  orchestre; 
soixante-quatorze  pièces  pour  le  chant  avec  ac- 
compagnement de  piano,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque la  cantate  à' Adélaïde,  l'Invitation  à la 
walse,  des  romances,  des  chansons,  des  airs  à 
boire,  des  canons,  et  te  Cri  de  guerre  de  l'Au- 
triche, chaut  national  composé  en  1 797  ; douze 
morceaux  de  chant  pour  une  ou  plusieurs  voix 
avec  orchestre,  dont  une  scène  et  air  : Ah  \ per- 
fido  ; le  chant  intitulé  Germania , trois  suites 
d’airs  écossais,  les  morceaux  de  chant  des  Rui- 
nes d'Athènes  ; le  trio  Trcmate,  empi , t remate , 
et  un  chant  élégiaque;  deux  messes  à quatre 
voix,  chœur  et  orchestre,  la  première  en  ut  (œu- 
vre 86;,  la  seconde  en  ré  (œuvre  123);  l'oratorio 
le  Christ  au  mont  dej  Oliviers  ; une  cantate 
dramatique  (l'Instant  glorieux);  Fidelio,  opéra; 
Kgmont,  mélodrame  ; neuf  svmphonies  pour  or- 
chestre, la  première  en  ut  (œuvre  21),  la  deuxième 
en  rc  (œuvre  38),  la  troisième  en  mi  bémol  ( hé- 
roïque, œuvre  55),  la  quatrième  en  si  bémol 
(œuvre  60),  la  cinquième  en  ut  mineur  (œuvre 
67),  la  sixième  en  fa  ( pastorale , œuvre  68),  la 
septième  en  la  (œuvre  92),  la  huitième  en  Ja 
(œuvre  93),  la  neuvième  en  ré  mineur,  avec 
chœur  (œuvre  125);  la  Victoire  de  Welling- 
ton à la  bataille  de  Victoria,  symphonie  mili- 
taire à deux  orchestres  ; onze  ouvertures  h grand 
orchestre,  savoir  : de  Prométhée  (œuvre  43), 
de  Coriolan  (œuvre62),  d 'Egmont  (œuvre  84), 
de  Léonore  (œuvre  87),  de  Fidelio , des  Ruines 
d'Athènes  (œuvre  113),  Nahmensfegcr  (lie  la 
fête  patronale,  œuvre  115),  du  Roi  Étienne  [œu- 
vre 117),  Weihe  des  Hanses  (De  la  dédicace  du 
temple,  œuvre  124),  caractéristique  (œuvre  138); 
œuvres  détachées  pour  orchestre,  qui  consistent 
en  deux  menuets,  des  danses  allemandes,  deux 
valses  et  le  ballet  de  Prométhée;  un  trio  pour 
deux  hautbois  et  cor  anglais  (œuvre  66),  un  sex- 
tuor pour  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux 
bassons  ; et  une  troisième  ouverture  pour  l'opéra 
de  Fidelio , qui  est  celle  rie  Léonore.  refaite,  la- 
quelle n’a  été  publiée  qu’après  sa  mort;  une 
pièce  en  harmonie  complète,  un  morceau  pour 
quatre  trombones,  et  une  marche  pour  mu- 
sique militaire.  Quelques  ouvrages  avaient  été 
commencés  par  l’illustre  compositeur  et  n’ont 
pu  être  achevés  avant  sa  mort.  Parmi  ces  frag- 
ments, on  remarquait  le  plan  d’une  dixième 
symphonie  (un  allegretto  en  mi  bémol,  publié  à 
Vienne,  chez  Artaria,  a été  peut-être  extrait  de 
cet  ouvrage),  un  octuor  pour  deux  clarinettes, 
deux  hautbois,  deux  cors  et  deux  bassons;  une 
harmonie  à huit  parties  ensi  bémol,  dont  la  par- 
tition a été  publiée  chez  Diabelli,  à Vienne.  Les 
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«leux  premiers  morceaux  d'uu  quintelto  pour  | 
deux  violons  deux  altos  et  violoncelle,  acquis 
par  le  mémo  éditeur  ; un  rondeau  pour  piano  et 
orchestre,  Vienne,  Üiabelli  ; trois  quatuors  pour  , 
piano,  et  quelques  autres  morceaux  moins  im-  | 
portants.  On  a trouvé  aussi  parmi  les  manuscrits 
de  Beethoven  un  grand  nombre  de  morceaux  ; 
inédits,  la  plupart  écrits  dans  sa  jeunesse  et 
qu'il  avait  condamnés  à l'oubli.  Les  manuscrits 
autographes  de  ces  compositions  ont  été  acquis 
à des  prix  très-élevés  après  sa  mort.  Enfin  une  , 
immense  quantité  d’études  de  Beethoven  sur  le 
cootre|Hjint  et  l’harmonie  a été  remise  par  leur 
acquéreur,  M.  Ilaslinger,  à >1.  de  Seyfried,  avec 
toutes  les  notes  que  Beethoven  avait  écrites  sur 
ces  études  ; l’éditeur  en  a fait  un  choix  qu’il  a 
publié  sous  ce  titre  : Ludwig  van  Beethoven 's 
Studicn  im  GeneralOosse,  Contrapuncte  und 
in  der  Compositions  Lehre  ; Vienne,  T.  Mas-  | 

I loger,  t»3l,  I vol.  in -8°.  L’éditeur  y a joint  un 
supplément  qui  contient  une  notice  biographique,  , 
quelques  anecdotes,  quelques  lettres  de  Beetho- 
ven à ses  amis,  l'inventaire  de  ses  manuscrits  et 
de  ses  livres,  quelques  poésies  allemandes  dont  i 
Beethoven  est  l’objet,  le  catalogue  systématique  ! 
de  ses  œuvres  et  quelques  autres  pièces  L’auteur  j 
de  ce  Dictionnaire  Biographique  des  Musiciens  a { 
donné  une  traduction  française  des  Études  de 
Beethoven,  avec  sa  biographie,  des  notes  criti- 
ques et  une  préface,  sous  ce  titre  : Éludes  de 
Beethoven , Traite  d’harmonie  et  de  compo • | 
silion , Paris,  Maurice  Schlesinger,  1833,  2 vol.  j 
grand  in -8°. 

Les  œuvres  de  Beethoven  peuvent  être  classés 
en  plusieurs  catégories  dont  chacune  indique 
une  transformation  progressive  de  son  génie. 
D’abord  enthousiaste  admirateur  de  Mozart,  il  ne 
put  échapper  à l'effet  de  cette  admiration  ; effet 
qui  se  manifeste  toujours  chez  les  hommes  les 
plus  originaux  et  les  mieux  disposés  pour  l'in- 
vention; je  veux  parler  de  cette  imitation  plus 
ou  moins  sensible  des  formes  du  modèle  de  per- 
fection adopté  par  le  jeune  artiste.  L’originalité 
.les  idées,  quand  elle  est  accompagnée  de  juge- 
ment et  «le  rectitude,  éprouve  le  Iwsoin  de  se 
produire  sousdes  formes  intelligibles.  Or  l’art  de 
créer  des  formes  nouvelles  et  d’une  facile  per-  1 
ceplion  ne  peut  être  que  le  fruit  de  l’expérience, 
tandis  que  l'aperçu  de  l'idée  n’est  qu’une  produc- 
tion de  rinstinct.  Aucun  ouvrage  durable  ne  ré- 
sultera de  ces  aperçus  instinctifs,  si  la  forme  ne 
vient  a leur  secours,  et,  conséquemment , si  l'ex- 
périence ne  les  met  en  valeur.  Si  l'expérience 
propre  n’est  pas  encore,  acquise,  il  faut  avoir  re- 
cours à celle  d'un  maître  ; c'est  ce  qu’avait  fait 
Mozart  en  prenant  Ch.-Ph.-Em.  Bach  pour  son  | 


modèle  dans  ses  premières  compositions  pour  le 
piano,  et  liasse  dans  sa  musique  dramatique; 
c’est  ce  que  ht  à son  tour  Beethoven,  en  mar- 
chant sur  les  trares  de  Mozart.  Ainsi,  malgré  l’o- 
riginalité incontestable  des  idées,  les  trios  de 
piano,  violon  et  basse  (œuvre  1 ),  les  sonates  de 
piano  seul  (œuvre  2,  7 et  10),  les  sonates  de 
piano  et  violon  (œuvre  12),  les  trios  de  violon, 
viole  et  basse  (œuvres  3 , » et  9),  et  les  quatuors 
de  violon  (œuvre  18),  rappellent  dans  les  dispo- 
sitions et  dans  les  formes  le  type  du  style  inozar- 
tiste,  bien  que  diverses  nuances  d'individualité 
plus  prononcée  sc  fassent  remarquer  en  avançant 
| jusqu’à  l’œuvre  18.  Dans  la  symphonie  en  ut 
(«euvre  21),  cette  nuance  devient  plus  vive,  le 
scherzo  de  cette  symphonie  est  déjà  de  la  fan- 
taisie pure  de  Beethoven.  Plus  énergiquement 
sentie  encore , la  richesse  d’imagination  du  com- 
positeur se  montre  avec  éclat  dans  le  quintetto 
en  ut  pour  violon»,  altos  et  basse  (œuvre  29), 
et  dans  les  belles  sonates  de  piano  avec  violon. 
Beethoven  a élargi  dans  des  proportions  immenses 
la  sonate  de  piano.  Il  y a porté  le  génie  de  la 
symphonie,  et  a fait  de  l'instrument  un  orchestre. 
Parmi  les  sonates  pour  le  piano  seul  ou  avec 
accompagnement  de  violon  les  plus  remarquables 
de  ses  trois  époques,  on  peut  citer,  comme  des 
œuvres  de  la  plus  grande  valeur  : la  sonate  en  re 
majeur,  œuvre  10;  les  sonates  pathétique  (en  ut 
mineur),  œuvre  13  ; en  ut  dièse  mineur,  œuvre 
27  ; en  ré  mineur,  œuvre  31  ; en  la  majeur,  avec 
violon,  œuvre 47  (dédiée  à Kreutzer);  eu  ut  ma- 
jeur (piano  seul),  œuvre  53  ; en  Ja  mineur,  œuvre 
57;  les  Adieux , en  mi  bémol  majeur,  œuvre 
81;  enGn,  en  si  bémol  majeur,  œuvre  106. 
La  symphonie  en  ré  (œuvre  30)  est  une  compo- 
sition moins  remarquable  par  l'originalité  des 
idées  que  par  le  mérite  de  la  facture,  qui  est  très- 
grand.  C’est  dans  Cette  symphonie  qu’on  aperçoit 
pour  la  première  fois  cet  admirable  instinct  des 
dispositions  instrumentales  qui  donna  ensuite 
aux  symphonies  de  Beethoven  un  colons  si  varié, 
si  vigoureux  et  si  brillant.  Mais  c’est  surtout 
dans  latroisièmesymphonie(/iéroi9uc,  œuvre &&) 
que  le  génie  de  l’ar liste  se  manifeste  par  le  ca- 
ractère absolu  de  la  création.  La,  toute  réminis- 
cence de  formes  antérieures  disparaît;  le  composi- 
teur est  lui;  son  individualité  se  pose  avec  mgjesté; 
son  œuvre  devient  le  type  d’une  époque  de  l’his- 
toire de  l’art.  Le  temps  où  Beethoven  conçut  le 
plan  de  cet  ouvrage  remonte  à 18<>4.  Il  était  cer- 
tainement bon  Allemand  et  attaché  de  cœur  au 
gouvernement  de  l’Autriche;  mais  comme  poète, 
comme  bomme  d’imagination , il  n’avait  pu  s’em- . 
pêcher  d’admirer  le  génie  de  Napoléon  ; il  se  l’était 
représenté  comme  un  héros  républicain,  et  la 
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puissance  réunie  en  lui  au  désintéressement , à 
l’amour  pur  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  en  fai- 
saient à ses  yeux  l'homme  modèle  des  temps 
modernes.  C'est  dans  ces  dispositions  qu'on  as- 
sure qu'il  commença  à écrire  sa  symphonie  hé- 
roïque; il  était  décidé  à lui  donner  le  nom  de 
Bonaparte , quelque  danger  qu’il  y eût  à le  faire 
dans  un  pays  où  ce  nom  devait  rappeler  des  temps 
d’humiliation.  Il  voulait  la  dédier  au  premier 
consul  de  la  république  française  : déjà  sa  dédicace 
était  écrite.  On  dit  encore  que  le  second  morceau 
de  cet  ouvrage  était  achevé,  et  qu’il  n’élait  autre  que 
le  colossal  début  du  dernier  mouvement  de  la 
symphonie  en  ut  mineur,  quand  un  de  ses  amis 
entrant  un  jour  dans  le  cabinet  de  Beethoven,  et 
tenant  un  journal  à la  main , lui  annonça  que  le 
premier  consul  venait  de  se  faire  nommer  empe- 
reur. Stupéfait , Beethoven  garda  le  silence,  puis 
il  s’écria  : « Allons,  c’est  un  ambitieux  comme 
tous  les  autres  ■ Il  prit  sa  partition,  en  déchira 
la  première  page  et  la  jeta  à terre.  Sa  pensée 
changea  alors  de  direction  : à l’héroïque  mouve- 
ment, il  substitua  la  marche  funèbre  qui  forme 
aujourd'hui  le  second  morceau  de  sa  symphonie, 
et  au  lieu  de  la  simple  inscription  de  son  ouvrage, 
Bonaparte,  il  mit  celle-ci  : Sin/onia  eroica  per 
festeggiare  il  sovvenire  d'un  grand  uonio.  Son 
héros  lui  semblait  déjà  descendu  dans  la  tombe; 
au  lieu  d’un  hymne  de  gloire,  il  avait  besoin  d’un 
chant  de  deuil.  Le  grand  morceau  en  ut  fit  peu 
de  temps  après  naître  dans  la  tète  de  Beethoven 
le  projet  de  sa  symphonie  en  ut  mineur. 

La  seconde  époque  de  Beethoven , qui  se 
marqua  si  bien  par  la  symphonie  héroïque,  ren- 
ferme une  période  d’environ  dix  ans,  pendant 
laquelle  il  écrivit,  outre  cet  ouvrage,  les  sym- 
phonies en  si  bémol,  en  ut  mineur,  et  pastorale , 
les  beaux  quatuors  de  l’œuvre  59,  l’opéra  de  Fi- 
delio,  l’ouverture  de  Coriolan,  les  belles  sonates 
de  piauo  en  Sa  mineur,  en  fa  dièse  et  en  mi  mi- 
neur, les  concertos  de  piano  en  ut , en  sol  et  en 
mi  bémol,  le  concerto  de  violon , le  sextuor  pour 
deux  violons,  alto,  deux  cors  et  violoncelle,  et 
la  première  messe.  Tout  cela  est , en  général , 
fondé  sur  une  fantaisie  libre  et  pleine  de  har- 
diesse , mais  renfermée  dans  les  bornes  fixées  par 
le  goût,  par  un  vrai  sentiment  d’analogie  dans 
l'harmonie , et  par  le  besoin  de  netteté  dans  la 
pensée.  A la  même  époque  appartient  aussi  l’ora- 
torio du  Christ  au  mont  des  Oliviers;  mais  une 
sorte  de  gêne  qni  se  fit  souvent  sentir  dans  les 
compositions  vocales  de  Beethoven , quand  il 
voulait  employer  les  formes  scientifiques , a jeté 
sur  cet  ouvrage  je  ne  sais  quelle  teinte  de  froi- 
deur qui  nuit  à son  mérite,  malgré  les  belles  idées 
qui  s’y  trouvent  répandues.  M.  Onlibichelf,  dans 


son  livre  intitulé  Beethoven,  ses  critiques  et  ses 
glossateurs , dont  il  sera  parlé  plus  loin,  recon- 
naît (p.  105  V que  je  suis  le  premier  qui  ait  si- 
gnalé les  transformations  du  style  de  Beethoven 
et  divisé  la  totalité  de  son  œuvre  en  trois  classes 
de  productions  ( dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  musiciens).  Il  ajoute 
(p.  I0C)  : « Scs  trois  manières , comparées  entre 
■ elles , laissent  bien  apercevoir  un  genre  de  snc- 
« cession  qui  constate  leur  réalité  , au  point  de 
« vue  de  M.  Félis  ; mais  un  examen  attentif  nous 
« prouve  également  que  ces  trois  systèmes  de 
k composition,  qui  au  fond  se  réduisent  à deux 
m ( M.  OulibichefT  confond  dans  la  même  impro- 
« liation  le  second  et  le  troisième),  ne  s’excluaient 
« nullement  dans  l’esprit  de  Beethoven,  puisqu’il 
« les  a employés  et  mêlés  à toutes  les  époques  de 
« sa  carrière  d’artiste  ; mais  dans  une  proportion 
« de  plus  en  plus  inégale.  » A cette  observation 
critique,  il  y a une  réponse  dont  la  vérité  est 
saisissante  : c’est  que  le  génie  d’un  artiste , ses 
peut  liants  et  ses  habitudes  ne  sc  transforment  pas 
à tel  jour  donné,  de  telle  sorte  que  dans  le  présent 
; il  ne  reste  rien  du  passé.  C'est  par  degrés  que  le 
; changement  s’opère  dans  la  direction  des  idées  et 
dans  le  style.  Au  surplus , j’ai  établi  suffisam- 
ment, je  crois,  dans  les  paragraphes  suivants 
les  causes  qui  ont  produit  la  dernière  manière 
de  l'illustre  artiste. 

Il  parait  que  l’habitation  de  Beethoven  à la 
campagne  fut  plus  constante  après  1811  qu’au- 
paravant , et  qu'à  cette  époque  il  se  livra  dans  ses 
promenade!  solitaires,  ou  dans  le  silence  de  son 
cabinet,  à des  études  historiques  et  philosophiques 
qu’il  n’avait  qu’ébauchées  jusque-là.  Ses  lectures 
devinrent  fréquentes , et  chaque  jour  il  conçut 
davantage  la  nécessité  de  se  renfermer. pmme 
artiste,  dans  une  disposition  d’idéalité  indépen- 
dante de  toute  communication  extérieure.  Insen- 
siblement, et  sans  qu’il  s’en  aperçût,  ses  études 
donnèrent  à ses  idées  une  légère  teinte  de  mys- 
ticisme qui  se  répandit  jusque  sur  ses  ouvrages, 
comme  on  peut  le  voir  par  ses  derniers  quatuors. 
Sans  qu’il  y prit  garde  aussi,  son  originalité  perdit 
quelque  chose  de  sa  spontanéité  en  devenant  sys- 
tématique; les  bornes  dans  lesquelles  il  l'avait 
retenue  jusqu’alors  furent  renversée*.  Les  redites 
des  mêmes  pensées  furent  poussées  jusqu’à  l’ex- 
cès; le  développement  du  sujet  qu’il  avait  choisi 
alla  quelquefois  jusqu'à  la  divagation  ; la  pensée 
I mélodique  devint  muiits  nette,  à mesure  qu’elle 
était  plus  rêveuse  ; l'harmonie  fut  empreinte  de 
plus  de  dureté  et  sembla,  de  jour  en  jour,  té- 
moigner de  l’alïaiblissement  de  la  mémoire  des 
sons;  enfin,  Beethoven  affecta  de  trouver  des 
] formes  nouvelles , moins  par  l’eflet  d’une  sou- 
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daine  inspiration,  que  pour  satisfaire  aux  con- 
ditions d'un  plan  médité.  Les  ouvrages  faits 
dans  cette  direction  des  idées  de  l'artiste  com- 
posent la  troisième  période  de  sa  vie,  et  sa 
dernière  manière.  Cette  manière  se  fait  déjà 
remarquer  dans  la  symphonie  en  la , dans  le 
trio  de  piano  en  si  bémol  (œuvre  97  ),  et  dans  les 
cinq  dernières  sonates  de  piano,  beaux  ouvrages 
où  la  somme  des  qualités  l'emporte  sur  les  dé- 
fauts; elle  arrive  à son  dernier  terme  dans  la 
grande  messe  en  rét  dans  les  dernières  ouver- 
tures, dans  la  symphonie  avec  chœur,  et  surtout 
dans  Tes  quatuors  «le  violon  (œuvres  127,  130, 
131,  132  et  I3&). 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  productions  de 
Beethoven  se  partagent  en  trois  classes  qui  mar- 
quent autant  de  directions  particulières  de  son 
esprit.  Beethoven  n’estimait  pas  les  ouvrages  de 
la  première;  il  n’aimait  pas  qu’on  en  parlât  avec 
éloge,  et  croyait  de  bonne  foi  que  ceux  qui  les 
vantaient  étaient  des  ennemis  qui  n'agissaient 
ainsi  que  dans  le  dessein  de  déprécier  les  autres. 
Une  telle  disposition  d'esprit  n’est  pas  sans 
exemple  parmi  les  grands  artistes  , quand  ils  s’é- 
loignent de  la  jeunesse.  Nonobstant  son  opinion 
à cet  égard  , il  n’eu  est  pas  moins  vrai  que  beau- 
coup d’ouvrages  appartenant  à la  première  pé- 
riodede  la  vie  artistique  «le  Beethoven  renferment 
d'admirables  beautés.  Les  compositions  de  la 
seconde  période  sont  celles  où  le  grand  musicien 
a montré  la  plus  grande  force  d’invention  réunie 
à la  connaissance  la  plus  étendue  des  belles  formes 
de  l’art.  Cette  période  s'étend  depuis  l’œuvre  55 
jusqu’à  l’œuvre  92.  Au  commencement  de  la 
troisième  période,  sa  pensée  éprouva  une  der- 
nière transformation,  qui  alla  se  développant  de 
plus  en  plus  jusqu'à  son  dernier  ouvrage.  Plus  il 
avançait  dans  cette  nou\elle  carrière,  plus  il 
cherchait  à faire  entrer  dans  son  art  des  choses 
qui  sont  hors  de  son  domaine,  et  plus  le  souve- 
nir de  l’objet  intime  de  cet  art  s’affaiblissait  en 
lui.  L’analyse  que  j’ai  faite  avec  soin  des  œu- 
vres 127  à 135,  m’a  démontré  que  dans  ces 
dernières  productions , les  nécessités  de  l’harmo- 
nie s'effaçaient  dans  sa  pensée  devant  des  con- 
sidérations d’une  autre  nature.  On  le  lui  a re- 
proché quelquefois  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  des 
critiques  qui  parvenaient  jusqu’à  lui  ; onditqu'a- 
lors  il  s’écriait  en  se  frottant  les  mains  : « Oui, 
« oui , ils  s’étonnent  et  n'y  comprennent  rien , 
« parce  qu’ils  n’ont  pas  trouvé  cela  dans  un  livre 
« de  basse  générale!  » Dans  un  autre  temps,  il 
défendait  avec  énergie  les  doctrines  de  ces  livres 
d’école;  car  ses  études  sont  remplies  d'expressions 
de  confiance  dans  les  règles  qu’on  y trouve.  Ces 
«leux  opinions  si  différentes  représentent  deux 


' systèmes  contraires,  et  renferment  toute  l'histoire 
de  la  transformation  du  génie  de  Beethoven. 
M.  Oulibichcff , dont  le  goût  se  révoltait  contre 
les  productions  de  cette  dernière  période  de  la 
vie  du  grand  artiste,  et  qui  fait, dans  son  livre, 
une  analyse  juste  , mais  dure,  de  certains  pas- 
sages, n’Itésite  pas  à donner  une  autre  cause  aux 
égarements  de  son  génie  : suivaut  lui,  ils  provien- 
nent uniquement  de  l’affaiblissement  de  ses  fa 
cultés,  occasionné  par  des  chagrins  domesti- 
ques et  des  préocupations  d’affaires  qui  avaient 
porté  cliez  lui  jusqu'à  l’excès  l’agitation  nerveuse. 
Hue  craint  pas  de  déclarer  Beethoven  tombé  sous 
l’empire  d’une  hallucination.  Dans  le  récit  fait 
par  Rellstabt  de  Berlin , d’une  visite  qu’il  fit  à 
cet  homme  extraordinaire  dans  ses  dernières 
années,  il  exprime  aussi  l’opinion  que  sa  puis- 
sante organisation  avait  reçu  de  graves  atteintes 
et  n’était  plus  que  la  dégénération  de  son  état 
primitif. 

Ce  qui  distingue  les  compositions  de  ce  grand 
homme,  c’est  la  spontanéité  des  épisodes  par 
lesquels  il  suspend  dans  ses  beaux  ouvrages  l’in* 
térét  qu’il  a fait  naître,  pour  lui  en  substituer  un 
autre  aussi  vif  qu’inattendu.  Cet  art  lui  est  par- 
ticulier, et  c’est  à lui  qu’il  est  redevable  de  ses 
plus  beaux  succès.  Étrangers  en  apparence  à la 
pensée  première , ces  épisodes  occupent  d’abord 
l’attention  parleur  originalité  ; puis,  quand  l’effet 
de  la  surprise  commence  à s'affaiblir,  le  compo- 
siteur sait  les  rattacher  à l’unité  de  son  plan,  et 
fait  voir  que,  dans  l’ensemble  de  sa  composition, 
la  variété  est  dépendante  de  l’unité.  Beethoven 
joignait  à cette  rare  qualité  le  sentiment  intime 
de  l'effet  d’une  instrumentation  qui  ne  ressemble 
à celle  d’aucun  autre  auteur.  Personne  n’a  pos- 
sédé aussi  bien  que  lui  l’art  de  remplir  l’or- 
chestre et  d’opposer  des  sonorités  à d’autres 
sonorités.  De  là  vient  que  l’effet  de  ses  grands 
ouvrages  surpasse  en  puissance  tout  ce  qu’on 
avait  fait  avant  lui. 

Quelle  que  soit  la  divergence  d’opinions  sur 
les  ouvrages  des  diverses  périodes  de  la  vie  de 
Beethoven , il  est  un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  sera  éternellement  d'accord  : c'est  que 
l’auteur  de  ces  ouvrages  mérite  d’élre  compté  au 
nombre  des  plus  grands  artistes  et  de  ceux  qui 
par  leur  talent  ont  le  plus  contribué  au  dévelop- 
pement de  leur  art.  11  eut  un  de  ces  rares  gé- 
nies qui  dominent  toute  une  époque  et  lui  im- 
priment nne  direction  caractéristique  dans  l’art 
qu’ils  cultivent.  La  grandeur,  la  force  poétique  sont 
ses  attributs.  Il  neut  pas  comme  Mozart  l'abon- 
dance d’idées  qui  déborde  de  toutes  parts;  sa 
pensée  s'élaborait  lentement , laborieusement , et 
ses  thèmes,  même  ceux  qui  se  présentent  sous 
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l’aspect  le  plus  simple  et  le  plus  naturel,  liaient 
souvent  remaniés  par  lui  avant  qu’il  s'arrêtât  à 
leur  forme  définitive  ; mais  lorsqu’il  était  fixé , 
tout  ^ensemble  de  la  composition  était  saisi  par 
sa  puissante  intelligence.  Un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  ses  longues  méditations 
dans  le  travail  d'enfantement  d'un  thème  auquel 
il  se  proposait  de  donner  de  grands  développe- 
ments est  celui  de  la  mélodie  principale  du  grand 
finale  de  la  neuvième  symphonie  (avec  chœur). 
Il  fit , défit  et  relit  plusieurs  fois  les  phrases  de 
ce  chant  et  bien  des  journées  s’écoulèrent  avant 
qu’il  l'eût  arrêté  définitivement.  Knfin , il  s’écria 
avec  enthousiasme  : Je  rai!  je  Vai ! Cependant 
cette  mélodie  qui  lui  causait  ces  transports  de 
joie  est  assez  vulgaire;  mais  il  la  considérait 
moins  au  point  de  vue  musical  qu’à  celui  du  sen- 
timent qu’il  voulait  exprimer.  Il  y avait  dans  sa 
préocupation  à ce  sujet  plus  de  rêverie  allemande 
que  de  conception  esthétique. 

Les  numéros  des  œuvres  de  Beethoven  ne  re- 
présentent pas  toujours  l’ordre  dans  lequel  ils 
ont  été  composés  ■ il  est  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages qu’il  a gardés  longtemps  en  portefeuille , 
tandis  que  d’autres  écrits  à des  époques  posté- 
rieures étaient  publiés.  Souvent  aussi  il  a négligé 
d'indiquer  sur  ses  manuscrits  les  numéros  d’or- 
dre sous  lesquels  il  voulaitqu’ils  fussent  publiés: 
dans  ce  cas,  les  éditeurs  se  chargeaient  de  ce 
soin  et  tombaient  dans  des  erreurs  considérables; 
car  il  arriva  plusieurs  fois  qu’on  plaça  le  même 
chiffre  sur  deux  œuvres  diflérents,  ou  qu’on 
laissa  des  lacunes  dans  leur  série.  D’ailleurs, 
Beethoven  écrivit  plusieurs  de  ses  ouvrages 
pour  des  amateurs  qui  désiraient  en  avoir  le 
manuscrit  de  sa  main,  et  les  copies  qu’il  en  fai- 
sait faire  ne  portaient  pas  d’indication  |K»ur  les 
classer  : après  plusieurs  années  lui-même  ne  se 
souvenait  plus  de  l'ordre  dans  lequel  il  les  avait 
produits.  On  a rectifié  par  la  suite  une  partie  des 
erreursqui  avaient  été  commises  originairement, 
et  le  catalogue  des  compositions  de  ce  grand  ar- 
tiste a été  arrêté  définitivement  dans  l’ordre 
suivant  : 

ocl"  lits  nui» r rôtis  : 

Op.  I.  Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(en  mi  bémol,  en  toi,  en  ut  mineur;,  dé- 
diés à la  princesse  Lichnowski. 

— % Trois  sonates  pour  piano  (en  fa  mineur,  en 

la,  en  ut),  dédiées  k llaydn. 

_ 3.  Grand  trio  ien  mi  bémol)  pour  violon  alto 

et  violoncelle 

— 4.  Quintette  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

deux  altos  et  violoncelle. 

— 5.  lieux  grandes  sonates  (en  fa  et  soi  mineur) 

|Mmr  piano  et  violoncelle,  dédiées  au  roi 
de  Prusse,  Frédéric- Guillaume  II 


Op.  6.  Sonate  facile  (en  ré  majeur)  poür  piano  à 
quatre  mains. 

— 7.  Grande  sonate  (en  mi  bémol)  pour  piano, 

dédiée  à Babette  de  Keglevics. 

— g.  Sérénade  i.en  ré  majeur)  pour  violon,  alto  et 

violoncelle 

— 9.  Trois  trios  (en  sol,  rc  et  ut  mineur)  pour  vio- 

lon, alto  et  violoncelle,  dédié»  au  comte  de 
Brown  i*. 

— 10.  Trois  sonates  (en  ut  mineur,  fa  et  ré)  pour 

piano,  dédiées  k la  comtesse  de  Browne. 

— II.  Grand  trio  pour  piano,  clarinette  et  violon- 

celle (en  si  bémol),  dédié  à 1a  comtesse  de 
Ttiun 

— 12.  Trois  sonates  pour  piano  (en  ré,  la  et  mi 

bémol,,  dédiées  k Salieri. 

— 13.  Sonate  (pathétique)  pour  piano  (en  ut  rai- 

neur\  dédiée  au  prince  Lichnowski. 

— - H.  Deux  sonates  pour  piano  (en  mi  majeur,  en 
aof),  dédiées  k la  baronne  de  Braun. 

— 15.  4,T  Concerto  pour  piano  (en  ut)  avec  or- 

chestre, dédié  k la  princesse  odescalcbi, 
née  comtesse  Keglevics  Babette). 

— *6.  Grand  quintette  : en  mi  bémol  ; pour  piano, 

hautbois,  clarine. te.  cor  et  basson. 

— 17.  Sonate  (en  ta)  pour  piano  et  cor. 

| — 18.  Six  quatuors  (en  Ja,  sol , ré,  ut  mineur,  la 
et  si  bémol)  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, dédiés  au  prince  de  Lubkowitz. 

— 19.  2mc  concerto  (en  si  bémol j pour  piano  et 

orchestre,  dédié  k M.  de  Nikrisbcrg. 

— 20.  Septuor  (en  mi  bémol)  pour  violon,  alto, 

cor , clarinette , basson  , violoncelle  et 
contrebasse. 

— 21.  Irc  grande  sympbduie  (en  ulj  pour  l'orches- 

tre. 

I — 22.  Grande  sonate  pour  piano  (en  si  bémol), 
dédiée  au  comte  de  Browne. 

— 23.  Sonate  (en  la  mineur)  pour  piano  et  vio- 

lon, dédiée  au  comte  de  Fries. 

— ■ 24.  Sonate  (en  fa)  pour  piano  et  violon. 

I — 25.  Sérénade  (en  rr)  pour  flûte,  violon  et  alto. 

I — 26.  Grande  sonate  pour  piano  (en  la  bémol), 
dédiée  au  prince  Lichnowski. 

— 27.  Deux  sonates  {quasi  fantasia)  pour  piano 

(en  mi  l>éinol  et  ut  dièse  mineur)  dédiées 
k la  princesac  Lichtenstein. 

— 28.  Grande  sonate  (Pastorale)  pour  piano  (en 

ré),  dédiée  k M.  de  Sonneufels. 

— 29.  Quintette  (en  ut)  pour  deux  violons,  deux 

altos  et  violoncelle,  dédié  au  comte  de 
Fries. 

Sous  le  même  numéro,  Arlaria  de  Vienne  a 
publié  un  trio  pour  violon,,  allô  et  violoncelle, 
mats  ce  n’est  qu'un  arrangement  du  quintette. 

j Op.  30.  Trois  -ouates  (en  la,  ul  mineur  et  sol ) pour 
piano  et  violon,  dédites  k l'empereur 
Alexandre- 

! — 31.  Trois  sonates  pour  piano  (eu  sol,  rc  mineur 
et  mi  bémol),  dédiée  k la  c mtesse  de 
Browne. 
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Op.  32.  Six  cantiques  de  Gellcrl  pour  voix  seule  et 
piano). 

— 33.  Bagatelles  (7  pièces  pour  piano  . 

— 34.  Six  variations  sur  un  thème  original  pour 

piano  (en /a),  dédiées  4 la  princesse  Odes- 
chalcbi. 

— 33.  Quinze  variations  avec  une  fugue  (en  mi 

bémol]  pour  piano»  dédiées  au  comte 
Licbnowaki. 

— 36.  2",r  symphonie  (en  ré)  pour  l’orchestre. 

— 37.  3*»«  concerto  (en  ut  mineur)  pour  piano  et  ; 

orchestre,  dédié  au  prince  Louis-Ferdinand 
de  Prusse. 

— 36.  Grand  trio  (en  mi  bémol,  pour  piano,  cia-  | 

rinetteet  violoncelle,  arrangé  par  Beetho- 
ven d'après  son  septuor  Œuvre  20. 

— 39.  Peux  préludes  passant  dans  les  12  tons  ma- 

jeurs et  mineurs,  pour  piano  ou  orgue. 

— 40.  Romance  (en  sol  1 pour  violon  et  orchestre. 

— 41.  Sérénade  (en  rr)  pour  pianoct  flûte,  arrangée 

par  Beethoven  d'après  la  Sérénade  œu- 
• vrc  23. 

— 42.  Nocturne  (en  ré)  pour  piano  et  alto,  arrangé 

par  Beethoven  d'après  sa  Sérénade  Œuvre  8. 

— 43.  />*  Créations  de  Promélhée,  ballet. 

— 44.  Quatorze  variations  (en  mi  bémeft),  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 

— 43.  Trois  grandes  marches  pour  piano  à quatre 

mains  .en  ut,  mi  bémol  et  ré). 

— 46.  Adélaïde  (poème  de  Matthlson)  Ji  voix  seule 

et  piano. 

— 47.  Sonate  (en  ta)  pour  piano  et  violon  (sci  iua 

in  vnn  stila  molto  concertante , quasi 
corne  d’un  concerto),  dédiée  à Kreutzer. 

— 48.  scene  et  air,  ah!  perjldo,  pour  soprano  et 

orchestre. 

— 49.  Peux  sonates  faciles  pour  piano  (en  sol  mi- 

neur et  re). 

— 50.  Romance  (en  fa)  pour  violon  et  orchestre. 

— SI.  Deux  rondos  pour  piano  (eu  ut  et  en  sol) 

— 32.  Huit  chants  ou  Lieder  1 voix  seule  avec  ac- 

compagnement de  piano. 

— 33.  Grande  sonate  pour  piano  (en  ut),  dédiée  au 

comte  de  Waldstein. 

— 54.  Sonate  pour  le  piano  (en  /a). 

— 33.  Troisième  symphonie  (en  mi  bémol)  pour  or- 

chestre (Sin/onia  eroica  comp  nia  per  fes - , 
leggiare  il  sovvenirc  d'un  yrand'uomo ),  I 
dédiée  au  prince  de  Lobkowitz. 

— 36.  Concerto  (en  ut)  pour  piano,  violon  et  vio-  1 

lonct-lle,  avec  orchestre. 

— 57.  Grande  sonate  pour  piano  ( appassionata , 

en  fa  mineur),  dédiée  au  comte  de  Bruns- 
wick. 

— 58.  Quatrième  concerto  (en  sol)  pour  piano  et 

orchestre,  dédié  à l’archiduc  Uodolphe. 

— 59.  Trois  grands  quatuors  (en  fa,  mi  mineur  et 

«0  pour  deux  violons,  jlto  et  violoncelle, 
dédiés  au  comte  Rasoumowsky. 

— 60.  Quatrième  symphonie  pour  l’orchestre  (en  , 

si  bémol). 

— 6t  Concerto  (en  ré)  pour  violon  et  orchestre, 

dédié  à son  ami  de  Brcuning. 


i Op.  62.  Ouverture  de  la  tragédie  de  Coriolan  (en  ut 
mineur),  à grand  orchestre. 

63.  Grande  sonate  (en  mi  bémol),  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  arrangée  par  Beetho- 
ven d’après  le  quintette  Œuvre  4. 

— 64.  Grande  sonate  (en  tnt  bémol),  pour  piano  et 

violoncelle,  arrangée  par  Beethoven  d'après 
le  trio  œuvre  3. 

— 63.  Scène  et  air  [éhf  perjtdo) , pour  soprano 

et  orchestre , arrangée  pour  piano. 

— G6.  Douze  variations  (en  J a),  pour  piano  et  vio- 

loncelle. 

— 67.  Cinquième  symphonie  (en  ut  mineur)  pour 

l'orchestre.  • 

— 68.  Sixième  symphonie  [Pastorale,  en  fa)  pour 

l'orchestre. 

— 69.  Grande  sonate  (en  la)  pour  piano  et  violon- 

celle. 

— 70.  Deux  trios  (en  ré  et  en  mi  bémol)  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 

— 71.  Sci'uur  (en  mi  bémol)  pour  deux  clarinettes, 

deux  cors  et  deux  bassons. 

— 72.  Léonore  ( Fidelio ),  opéra  en  deux  actes. 

— 73.  Cinquième  concerto  («*u  mi  bémol)  pour  pia- 

no et  violon,  dédié  k l'archiduc  Rodol- 
phe. 

— 74.  Quatuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violous, 

altoel  basse,  dédié  au  prince  de  Lobkowitz 
(n*  10). 

— 73.  Six  chants  de  GŒihe  4 voix  seule  avec  ac- 

compagneinept  de  piano , dédiés!  la  prin- 
cesse de  Kinaki. 

— 76.  Variations  (en  ré  majeur)  pour  piano. 

— 77.  Fantaisie  (en  toi  mineur)  pour  piano,  dédiée 

au  comte  de  Brunswick 

— 78.  Sonate  (en  fa  dièse  majeur)  pour  piano,  dé- 

diée 4 b comtesse  de  Brunswick. 

— 79.  Petite  sonate  (en  sot ) pour  piano. 

— 80.  Fantaisie  (en  ut  mineur)  pour  piano,  chœur 

et  orchestre,  dédiée  au  roi  de  Bavière 
Maximilien- Joseph. 

— 81.  Sonate  caractéristique  (en  mi  bémol),  Us 

adieux,  l'absence  et  le  retour,  pour  piano 
dédiée  à l’archiduc  Rodolphe. 

— 81  bis.  Sextuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  viotoos. 

alto,  violoncelle  et  deux  cors  obligés. 

— 82.  Quatre  arieltes  et  un  duo  (en  italien  et  en 

allemand),;ivec  accompagnement  de  piano, 

— 83.  Trois  chants  de  Gœthe  ! voix  seule,  avec  ac- 

compagnement de  piano,  dédiés  à b prin- 
cesse de  K inski. 

— 84.  Ouverture  et  entr’actes  pour  YEgmont  de 

Gœthe,  a grand  orchestre. 

— 8 3.  Le  Christ  au  mont  des  Oliviers . oratorio 

pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre. 

— 86.  Messe  à quatre  voix  et  orchestre,  dédiée  au 

prince  de  Kinski. 

— 87.  Trio  (en  t/0  pour  deux  hautbois  et  cor  an- 

glais, publié  aussi  comme  œuvre  33. 

— 88.  Dos  Gluck  der  Preundscha/t  (Le  bonheur 

de  l’amitié),  chant. 

— 89.  Polonaise  (en  uf)  pourpiano,  dédiée  à l’iin- 

l pératrice  de  Russie  Elisabeth- Alexiowna. 


s ' 


Digitized  by  Google 


316 


BEETHOVEN 


Op.  90.  Sonate  (en  mi  bémol)  |K>ur  piano,  dédiée  au  t 
comte  Lichnowsky. 

— 9t.  La  t ictoire  de  W'ellinglon,  ou  la  bataille 

de  f'ictoria  pour  orchcs're,  dédiée  au  prince 
régent  d’Angleterre  (George  III.) 

— 92.  Septième  symphonie  (en  ta)  pour  l’orchestre. 

— 93.  Huiti  me  symphonie  (en  fa)  pour  lorcliestrv. 

— 94.  An  die  Hnffnung  (A  l'Espérance),  tirée  de 

YVrania  de  T.rdgo,  pour  voix  seule  avec 
piano,  dédiée  à la  princesse  de  Kinskl. 

— 95.  Quatuor  (en  fa  mineur)  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle  (n*  II).  , | 

— 96.  Sonate  (en  sol.  pour  piano  et  violon,  dédiée 

k l’archiduc  Rodolphe. 

— • 97.  Grand  trio  (en  si  bémol)  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  dédié  au  même  prince. 

— 9*.  An  die  ferne  Gelieble  (A  l’Amie  absente), 

pour  voix  seule  et  piano. 

_ 9(>.  Der  Mann  vom  ff  ort  (l/Homroc  de  parole  , 
poème  de  Kleinschmldt,  pour  voix  seule  , 
avec  piano. 

— <00.  Merkenslein  (château  près  de  Baden),  bal* 

• lade  \ voix  seule  ou  deux  voix  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

— 101.  Sonate  .'en  la  majeur)  pour  piano. 

— <02.  Deux  sonates  (en  ut,  en  ré)  pour  piano  et 

violoncelle  , dédiées  k la  comtesse  Marie 
d*Erdœdy.  . 

— <03.  Grand  octuor  en  mi  bémol)  ponr  deux  cla- 

rinettes. deux  hautbois,  deux  cors  et  deux 
bassons,  arrangé  par  Beethoven  d'après  le 
quintette  cruvrc  4. 

» <04.  Quintette  (en  ut  mineur  pour  deux  vio- 
lons, deux  altos  et  violoncelle,  arrangé 
par  Beethoven,  d'après  le  troisième  trio 
de  l'œuvre  l,f. 

— 103.  Six  thèmes  variés  |iour  le  piano,  avec  vio- 

lon ou  flûte  à volonté,  en  deux  suites. 

— 106.  Grande  sonate  (en  «i  bémol)  (tour  piano,  dé-  . 

diée  k l'archiduc  Rodolphe. 

— 107.  Dix  thèmes  varié*  pour  piano  avec  violon 

ou  flûte  k volonté,  en  cinq  suites. 

— 108.  Vingt-cinq  chansons  écossaises  (avec  texte 

allemand  et  anglais),  k voix  seule  avec  ac-  I 
compagnemcnt  de  piano,  violon  et  violon- 
celle obligés.  (Ces  airs  ont  été  arrangés 
pour  la  collection  de  Thompson  ) 

— 109.  Sonate  (en  mi  majeur)  pour  piano. 

— <10.  Sonate  (en  la  bémol),  idem. 

— Ht.  Sonate  (en  ut  mineur;,  idem,  dédiée  à l’ar- 

chiduc Rodolphe. 

— <12.  Meerestille  uud  gtûckliche  Fahrt  {Caime  | 

de  la  mer  et  heureuse  navigation),  poème 
de  Gcrthe,  k quatre  voix  et  orchestre. 

— <13  et  H 4.  Les  Ruines  d’Athènes, divertissement  1 

final  avec  chœur,  chant  et  orchestre  pour  1 
l'ouverture  du  théâtre  de  l'tsth  en  <812. 
L’ouverture  a été  publiée  comme  œuvre 
f 13,  et  la  marche  avec  chœur  comme  œu-  j 
vre  <14. 

— 1<5,  Grande  ouverture  en  ut),  pour  orchestre, 

dédiée  au  prince  Radziwill. 

— <16.  Trio  (T rem  a te,  cm  pi,  tréma  te ) pour  so- 


prano, ténor  et  basse  avec  accompagne- 
ment d'orchestre. 

Op.  117.  Ouverture  du  prologue  le  Roi  Étienne  (en 
mi  bémol),  composée  pour  l’cuverture  du 
théâtre  de  Pcsth,  k grand  orchestre. 

— 418.  Chant  élégiaque  k quatre  voix  avec  accom- 

pagnement de  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle ou  piano. 

— 119.  Doute  bagatelles  nouvelles  pour  piano. 

— <20.  33  variations  sur  une  valse  de  Diabelli  (en 

«/<)  pour  piano. 

— 12t.  Adagio , variations  et  rondo  (en  aol)  pour 

piano. 

— <21  bis.  Op/rrlied  i cantique)  de  Matthison  k voix 

seule,  avec  chœur  et  orchestre. 

— <22.  Bundestied  (chant  de  fédération)  de  Gœtlic. 

pour  deux  voix  solos.  chœur  k trois  voix, 
avec  acconi|>agneinciil  de  deux  clarinettes, 
deux  cors  et  deux  bassons 

— <23.  2me  messe  solennelle  (en  ré),  pour  quatre 

voix  solos,  cbœur  et  orchestre. 

— <24.  Ouverture  de  fêle  (en  ut)  pour  l’oréhcstre, 

dédiée  au  prince  Nicolas  de  Galitzin. 

— 123.  Neuvième  symphonie,  avec  chœué  (en  ré  mi- 

neur) , sur  l’ode  de  Schiller,  An  die  Freunde, 
dédiée  au  roi  de  l’ russe  Frédéric -Guil- 
laume III. 

— <26.  Six  bagatelles  pour  piano. 

— <27.  Quaiuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle,  dédié  ail  prince  Nicolas 
Galitiin  (n*  <2). 

— <28.  Der  Kuss  (Le  Baiser) , ariette  k voix  seule 

avec  piano. 

— <29.  Rondo  a capricio  (en  sol  ) puur  piano, 

œuvre  posthume. 

— <30.  Quatuor  (en  si  bémol) , pour  deux  violons, 

allô  et  violoncelle,  dédiée  au  prince  Nico- 
las Galitzin  (n*  13).  * 

— <31.  Quatuor  (en  ut  dièse  mineur),  idem,  dédié 

au  baron  de  Stiittcrheim  (n*  44). 

— <32.  Quatuor  (en  la  mineur).  Idem,  dédié  au  prince 

Nicolas  Galitzin  (n*  13). 

— <33.  Grande  fugue  ( tantôt  libre,  tantôt  recher- 

chée, en  si  bémol),  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  dédiée  k l’archiduc  Rodol- 
phe (n*  IG). 

— <34.  La  même  fugue  arrangée  pour  pianok  quatre 

mains,  par  Beethoven 

— <33.  Quatuor  (en  fa)  pour  deux  violons,  alto  et 

violoncelle  (œuvre  posthume)  (n®  IT). 

— <36.  Der  glorreiclie  Augenblick  (Le  moment 

glorieux)  , cantate  sur  ulT-  poème  d’AL 
Weivcnbach,  pou  r quatre  voix  et  orches- 
tre, exécutée  au  congrès  de  Vienne,  en  1814. 
La  même  composition  a été  arrangée  sur 
un  autre  texte  de  F.  Rocblitz  sous  ce  titre  t 
Preis  der  Tonkunst  (Éloge  de  la  Musique), 
k quatre  .voix  et  orchestre. 

— 137.  Fugue  (eu  rc)  pour  deux  violons,  deux  altos 

et  violoncelle,  composée  le  28  novembre 
1817. 

— 138.  Ouverture  de  Ltonore  (en  ut),  k grand  or- 

chestre (cette  ouverture  est  la  plus  belle 
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et  la  première  qui  fut  compose  en  1805  j 
pour  l’opéra  qui  porte  maintenait  le  titre 
de  Fidelio. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  arrangés 
de  vingt  manières  différentes  pour  les  admira* 
teurs  de  Beethoven,  et  les  éditions  qui  en  ont 
été  faites  se  sont  multipliées  en  Allemagne,  en 
France  et  même  en  Angleterre. 

OlvlAGES  nos  GLISSÉS. 

I*  Pour  t’orchestre. 

— t.  2«*#  ouverture  (en  ut)  de  Léonore  refaite 

sur  1rs  thèmes  de  la  première,  et  très- in- 
férieure. 

— . i.  Allegretto  (en  mi  bémol),  ouvrage  pos- 
thume. 

— 2.  Marche  triomphale  pour  la  tragédie  intitu-  , 

lée  Tarpeja  (en  uf). 

2*  Pour  les  instruments  à cordes. 

— 3.  Andanle  favori  (en  fa),  pour  deux  violons, 

alto  et  basse. 

3o  Pour  les  instruments  à vent. 

— 4.  Rondino  (en  mi  bémol)  pour  deux  clarinet- 

tes, deux  hautbois,  deux  bassons  et  deux 
cors,  œuvre  posthume. 

— 3.  Trois  duos  (en  ut,  en  fa,  en  si  bémol)  pour 

clarinette  et  basson. 

4*  Pour  piano  avec  accompagnement. 

— 6.  Rondo  (en  si  bémol)  avec  orchestre,  œuvre 

posthume. 

— Trois  quatuors  originaux  (en  mi  bémol,  en  ré, 

en  ut)  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle, œuvre  posthume. 

— 8.  Petit  tr:o  (en  si  bémol)  pour  piano,  violon 

et  violoncelle.  Composé  en  1812. 

— 9.  Trio  (en mi  bémol),  Idem,  œuvre  posthume. 
5o  Pour  piano  et  violon,  ou  violoncelle . 

— 10,  Rondo  (en  sol)  pour  piano  et  violon. 

— fl.  Dmize variations  (en fa),  idem  (sur  le  thème 
^ de  Figaro  t Se  t mot  ballare). 

— 1 2.  Douze  variations  (en  sol ) , idem  (sur  un  thème 

de  l'oratorio  de  Judas  Muchubie). 

— 13.  Sept  variations  (en  mi  bémol),  idem  (sur  un 

thème  de  la  Flûte  enchantée). 

6*  Pour  piano  à quatre  mains. 

— 14.  Six  variations  (en  ré)  sur  un  thème  allemand, 

écrites  au  mois  de  juin  1800  sur  V Album 
des  comtesses  Joséphine  Dcjen  et  Thérèse 
Brunswick. 

— 15.  Variations  sur  un  thème  du  comte  Walds- 

tein  (en  ut). 

7®  Pour  piano  seul. 

— 16.  Trois  souates  (en  mi  bémol,  en  fa  mineur, 

et  en  ré),  composées  à l’âge  de  dix  ans. 

— 17.  Sonate  facile  (en  uf),  dédiée  à Eléonore  de 

Breuning. 

— 18.  Deux  petites  sonates  faciles  (en  sol,  en  fa). 

— 19.  Ronde  (en  la), 

— 20.  Prélude  (en  fis  mineur). 

— 21  Dern  ère  pensée  musicale  (en  si  bémol). 

— 22.  Neuf  variations  (en  ut  mineur),  sur  une  mar- 

che de  Drcisler,  composées  à l’âge  de  dix  ans. 


— 23.  Keuf  variations  (en  la),  sur  le  thème  de  la 

Molhiara:  QuunCè  piu  belto . 

— 24.  Six  variations  (en  soi),  sur  le  thème  de  la 

Mol  inara  : Met  cor  piu  non  mi  setilo. 

— 23.  Douze  variations  (en  uf)  sur  le  Menuet  à 

la  Figano. 

— 26.  Douze  variations  (en  la)  sur  le  thème  d'une 

danse  russe,  dansée  par  Madame  Cassentim 
dans  le  ballet  : J-a  fille  de  la  Forêt. 

— 27.  Huit  variations  (en  ut)  sur  le  tlièrne  de  Ri- 

chard Cœur  de  Lion  Une  fièvre  brûlante. 

— 28.  Dix  variations  (en  si  bémol)  sur  un  thème 

de  FaUla/f,  opéra  deSalieri. 

— 29.  Sept  variations  (en  fit)  sur  le  thème  : Kind, 

wilht  du  ruhig  schlafen  (Enfant,  veux- 
tu  dormir  tranquillement). 

— 30.  Huit  variations  (en  fa). 

— 31.  Treize  variations  (en  la)  sur  le  thème  de 

l'opéra  le  Chaperon  muge  : Eshallein  mahl 
ein  aller  Mann  (Il  y avait  une  fois  un  vieil- 
lard). 

— 32.  Six  variations  très- faciles  (en  sot). 

— 33.  Six  variations  faciles  (en  fa)  sur  un  air  suisse 

pour  piano  ou  harpe. 

— 34.  Vingt-quatre  variations  (en  ré)  sur  le  thème 

Fient,  Amore,  dédiées  à la  comtessè  de 
üatzfeld. 

— 35.  Sept  variations  (en  ul)  sur  God  sa  ve  the 

K in  g. 

— 56.  Cinq  variations  (en  ré)  sur  Rule  Bhtannia. 

— 37.  Trente-deux  variations  (en  ut  mineur)  sur 

un  thème  original. 

— 38.  Huit  variations  (en  si  bémol),  sur  l’air  .* 

le  h hab ’ ein  hleines  Hùttchen  mehr  (Je 
n'ai  qu'une  petite  chaumière). 

DcXSCS  RT  MARCHES. 

— 39.  Six  danses  dans  la  manière  dts  Landler 

(valses  lentes). 

— 40.  Sept  idem. 

— 4t.  Douze  danses  allemandes  qui  ont  été  exécu- 

tées dans  la  petite  salle  de  la  Redoute  im- 
périale, à Vienne. 

— 42.  Six  contredanses 

— 43.  Menuet  (en  mi  bémol). 

— 44.  Six  menuets. 

— 43  Douze  menuets  qui  ont  été  exécutés  dans  la 

petite  salle  de  la  Redoute  impériale,  à Vienne. 

— 46.  Marche  militaire  pour  iustmments  à vent 

(œuvre  posthume). 

cnvrrs  rr  lvkdek  avic  ht  sans  accompagnement. 

— 47.  Canon  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse. 

— 48.  Chant  des  moines  pour  le  Guillaume  Tell 

de  Schiller,  i deux  ténors  et  deux  basse». 

— 49.  Chant  final  du  vaudeville  patriotique  Die 

Ehrenpfnrten  (Les  arcs  de  triomphe),  pour 
voix  seule  avec  chœur  et  piano. 

— 50.  Üer  Abschied  (Le  Départ),  chant  â voix  seule 

avec  p ano. 

— 51.  Andenken  (Souvenir),  de  Matthisson,  idem. 

— 52.  Kmpfindungen  bei  Lydiens  Untreue  (Sen- 

sations produites  par  l’infidélité  de  Lydie;, 
idem. 
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— 55.  Grdcnke  mrin  (Ma  pensée),  idem  (ouvre 

portlmoM). 

— 54.  Six  |«>  mc9  allemand»,  etc.,  idem. 

— 55.  Trois  chants  à voix  seule  avec  piano. 

— 56  Ich  liebe  Dich  (Je  t'aime),  idem. 

— 57.  Lied  ans  der  Ferne  (Chant  dans  le  lointain). 

Idem. 

— 58.  Déni  Lieder  à voix  seule  avec  piano. 

— 59.  Der  frété  y a un  (1/ Homme  libre) , pour 

voix  solo,  chœur  et  piano. 

— 60.  O dans  ich  Dir  mm  ilillen  Auge  |>our  voix 

seule  et  pi.no  (écrit  sur  l'album  de  Mlle 
Résina  Lang,  cantatrice  de  la  cour  de  Ba- 
vière) . 

— 6t.  Cantique  à voix  seule  avec  accompagnement 

de  piano. 

— 62.  Die  Sehnsucht  nach  dent  Rhein  (les  Sou- 

venirs du  Rhin  , idem. 

— 65.  Seufzer  cincs  Vngeliebten  (Soupir  d'un 

amant  malheureux)  , de  BOrger,  et  die 
Kiaje  (La  Plainte,  de  tiœtlic,  idem 
(œuvre  posthume). 

— ■ 64.  Trinktied  (Chanson  à boire),  idem. 

— 65.  Der  rrachUlsehtag  (Le  Cri  de  la  caille). 

idem. 

Plusieurs  biographies  de  Beethoven  ont  paru, 
non  seulement  dans  les  recueils  biographiques 
généraux  , mais  en  notices  spéciales.  Les  notices 
publiées  jusqu’à  ce  jour  ont  pour  titres:  1°  Ludwig 
Van  Beethoven , Biographie  desselbent  ver • 
bundenmit  Vrtheilen  iiber  seine  \Verke{  Louis 
Van  Beethoven,  sa  biographie,  avec  des  appré- 
ciations de  s«s  œuvres,  par  Jean  Aloys  Schlosser)  ; 
Prague,  1828,  in-8*  de  93  pages,  ornée  de  son 
portrait.  Ouvrage  Tort  médiocre  dont  le  fond  est 
emprunté  aux  gazettes  musicales.  — 2°  Btogra - 
phtsche  Noti&en  uber  Ludwig  Van  Beethoven 
(Notices biographiques  sur  Louis  Van  Beethoven, 
par  le  docteur  F.  G.  Wegeler  et  Ferdinand  Ries). 
Coblence,  Bàdcker,  1836,  t vol.  petit  in-8°  de 
164  pages,  avec  le  portrait  de  Beethoven  en 
silhouette,  à l’âge  de  seize  ans,  et  des  fac-similé 
de  son  écriture  à diverses  époques.  Ce  petit  vo- 
lume, rempli  d'intérêt,  n’est  pas  un  livre  à pro- 
prement parler;  ce  sont  des  souvenirs  rapportés, 
sans  prétention  littéraire,  par  le  docteur  Wege- 
ler, médecin  distingué  et  ami  d’enfance  de  Bee- 
thoven , et  par  le  compositeur  Ries,  qui  fut  élève 
de  l’illustre  maître  à Vienne  et  vécut  dans  «on  inti- 
mité pendant  plusieurs  années.  Les  faits  sont  pré- 
sentés dans  des  paragraphes  qui  ne  se  lient  point 
eotreeuxpar  un  ordre  logique,  et  sont  entremêlés 
de  lettres  de  Beethoven  ; mais  M.  Wegeler,  qui  a 
puisé  à des  sources  authentique»,  éclaircit  beaucoup 
de  points  concernant  la  famille  du  compositeur, 
sa  jeunesse , sas  éludes  et  ses  relations , sur  les- 
quelles on  n'avait  auparavant  que  des  notions 
douteuses  ou  erronées.  Les  souvenirs  de  Ries 
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sont  au^si  jetés  sans  ordre  et  pêle-mêle  dans  sa 
narration;  mais  ils  sont  remplis  d'intérêt  pour 
l'étude  du  caractère  et  de  la  vie  intime  de  son 
illustre  maître.  Un  extrait  du  livre  «le  Wegeler 
et  de  Ries  a été  publié  en  langue  française  par 
M.  G.-E.  Anders , sous  le  titre  de  Détails  bio- 
graphiques sur  Beethoven ; Paris,  1839,  in-8* 
de  48  pages.  — 3°  Biographie  von  Ludwig  van 
Beethoven.  Verfosst  von  Anton.  Schindler; 
Munster,  1840,  1 vol.  in-8*  de  296  pages,  avec 
le  imrtrait  de  Beethoven  et  deux  fac-similé. 
Ami  de  Beethoven  pendant  plus  do  vingt  ans, 
Schindler  a pu  recueillir  sur  la  vie  et  tes  travaux 
de  ce  grand  homme  des  renseignements  que  d’.iu- 
tres  n’ont  point  connus;  sous  ce  rapport,  -on 
livre  est  digne  d'intérêt,  quoique  le  narrateur, 
assez  médiocre  écrivain,  sc  livre  à des  divaga- 
tions fatigantes.  Il  est  en  «|uelque  sorte  l hislo- 
rien  du  ménage  de  l’artiste  et  n’épargne  pas  les 
détails  sur  les  choses  les  plus  vulgaires;  mais, 
quels  qu’en  soient  les  defauts,  cette  Biographie  de 
Beethoven  est,  avec  le  petit  volume  de  Wegeler  et 
Ries,  la  source  où  il  faut  puiser  pour  écrire  un  hon 
ouvrage  sur  le  même  sujet.  Le  célèbre  pianiste 
et  compositeur  Moscheles  a traduit  en  anglais  le 
livre  de  Schindler,  avec  des  additions  et  de*  ana- 
lyses des  œuvres  de  Beethoven;  Londres,  1841 , 
2 vol.  gr.  in-12-  Schindler  a publié,  comme  sup. 
plémenl  à son  ouvrage,  un  volume  intitulé  Lud- 
wig Van  Beethoven  in  Paris  (Louis  Van  Bee- 
thoven a Paris);  Mùuslcr,  I842,iu-b°.  Sous  ce 
litre  ass«*z  bizarre, Schindler  entend  l'opinion  qu'on 
a du  génie  et  du  talent  de  Beethoven  dans  la  ca- 
pitale de  la  France  et  les  traditions  d'exécution 
qu’on  y a «le  ses  œuvres.  Les  aperçus  erronés  et 
tes  appréciations  fausses  abondent  dans  ce  volume. 
4*  Une  Esquisse  biographique  de  Beethoven  , 
composée  par  Ignace  «le  Seyfried,  a été  placée 
comme  supph'incnt  dans  le  volume  intitulé  : 
Ludwig  Van  Beefhoven's  Studien  im  General- 
basset  Contrapuncte  und  in  der  Composit  ions- 
Lehre;  Vienne,  1832,  in-8*,  ainsi  que  dans  la 
deuxième  édition  du  même  livre  «lont  le  texte  a 
été  revu  par  Henri  Ilugli  Pierson  (Edgar  Manns- 
fcldt);  Hambourg,  18a3,  in-8*.  On  la  trouve  aussi 
dans  la  traduction  française  du  même  ouvrage 
par  F.-J.  Fétis  intitulée  : Études  de  Beetho- 
ven. Traité  (Pharmonie  et  de  composition; 
Paris,  M.  Schlesiuger,  1833,  2 vol.  in-8*.  Bien 
qu’incomplète,  cette  notice  a de  l'intérêt  et 
doit  être  consultée , comme  complément  des  ou- 
vrages précédents. 

On  a aussi  quelques  petits  écrits  et  brochures 
sur  des  circonstances  particulières  relatives  à 
Beethoven,  parmi  lesquels  on  remarque.  — 
5°  Ludwig  Van  Beethoven's  Tod  (Mort  de  Louis 
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Van  Beethoven),  par  Frédéric-Auguste  Kaunc  ; 
Vienne , 1827 , in-8°.  — 6°  Erinnerung  an  Lud- 
wig Van  Beethoven  und  Feter  der  Enthüllung 
seines  Monumentes  zu  Bonn  am  10,  Il  tund 
12  Auguste  184 ù,  Enthultend  L.  V.  Beethoven  s 
Biographie,  etc.  (Souvenir -a  Beethoven  et  fête 
de  Tinauguration  de  son  monument  à Bonn  les 
10,  H et  12  août  184 5, contenant  la  Biographie 
de  Beethoven, etc.);  Bonn,  1845,  in-8°  de  30 
pages  avec  le  portrait  de  Beethoven,  et  des  planches 
représentant  la  maison  où  il  naquit , son  monu- 
ment funéraire  a Vienne,  et  sa  statue  à Bonn. 
L'auteur  de  cet  écrit  est  M.  Breidenstein,  pro- 
fesseur de  musique  à l’université  de  Bonn.  — 
7*  Ludwig  Van  Beethoven  ; Festgabe  bei  der 
Inauguration  seines  Denkmalcs.  (Louis  van 
Beethoven  ; fêles  données  pour  l'inauguration  de 
son  monument,  par  Wilhelm  .Muller);  Bonn, 
1845,  in- 8*.  Le  graud  artiste  est  aussi  le  sujet 
des  ouvrages  suivants  : — 8°  Beethoven  : Fine 
phantastische  Charakteristik  (Beethoven  : Ca- 
ractéristique de  fantaisie,  par  Ernest  Ortiepp); 
Leipsick,  J. -II.  liartknoch;  1836,  petit  in-8*  de 
96  pages.  L'auteur  de  cet  écrit  s’est  proposé  de 
glfeire  une  sorte  do  roman  dans  la  manière  de 
Hoffmann  ; mais  il  est  resté  loin  de  son  modèle. 
— 9*  Beethoven  et  ses  trois  styles.  Analyses 
des  sonates  de  piano,  suivies  de  Cessai  d'un 
catalogue  critique,  chronologique  et  anecdoti- 
que de  l'œuvre  de  Beethoven , par  W.  deLenz; 
Saint-Pétersbourg,  Bernard,  1852,  deux  volumes 
in-8#,  tissu  d’extravagances  et  de  niaiseries,  écrit 
d’un  style  ridicule.  Enfin , M.  F.-L.  Berlhé  a 
publié  un  volume  qui  a pour  titre  : Beethoven , 
drame  lyrique , précédé  de  quelques  mots  sur 
Vexpression  en  musique  et  sur  la  véritable 
poésie  dans  le  drame  lyrique;  Paris,  Denain, 
1836,  in-8*  de  230  pages.  Le»  quelques  mots 
sur  l’expression  en  musique  forment  136  pages; 
la  véritable  poésie  dramatique  de  M.  Berlhé  est 
un  peu  vulgaire. 

Deux  monographies  importantes  de  Beethoven 
ont  été  publiées  postérieurement  à tous  ces 
écrits  : La  première  est  l’ouvrage  de  feu 
M.  Alexandre  Oulibicheff  ( Voyez  ce  nom),  ama- 
teur distingué  et  auteur  d'une  Biographie  de 
Mozart,  en  3 volumes  in  8\  où  l'on  trouve  d’ex- 
cellentes choses.  Cet  ouvrage  a pour  titre  Bee- 
thoven t ses  critiques  et  ses  glossatcurs  (Leip- 
sick  et  Paris,  1857  , 1 vol.  gr.  in-8°).  L’autre 
monographie,  ouvrage  de  M.  le  professeur  Marx 
de  Berlin,  a pour  titre  : Ludu  ig  Van  Beethoven. 
Leben  und  Schaffen  (Louis  Van  Beethoven, 
Vie  et  travaux),  Berlin,  OttoJanke,  1859,  2.  vol. 
in-810.  L’amateur  russe  et  le  professeur  allemand 
sont  à des  points  de  vue  absolument  différents; 
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r car,  pour  le  premier,  la  plus  belle  période  de 
gloire  de  Beethoven  est  la  première , et  les  deux 
autres  ne  sont  qu’une  décadence  progressive  ; 
pour  M.  Marx,  au  contraire,  il  y a progiès  dans 
toute  la  carrière  de  Beethoven.  A la  vérité,  il  ne 
s’abandonne  pas  aux  élans  excentriques  de  ces 
admirateurs  fanatiques  appelés  glossateurs  par 
M.  Oulibicheff;  son  analyse  est  calme  et  presque 
didactique;  mais  il  n’en  repousse  pas  moins  avec 
énergie  mon  jugement  sur  les  dernières  œuvres 
de  son  héros , et  surtout  celui  de  M.  Oulibicheff, 
qu’il  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  mon  copiste 
( Herr  Fetis  und  sein  Nachsprecher  Ou hbt - 
chef/ y 2œ*  partie,  page  310).  Laissons  le  temps 
faire  son  œuvre  sur  toutes  ces  opinions. 

BEFA.W  (Le  P.  Isidore ),  grand  conlelier, 
né  à Rome  vers  1740,  fut  agrégé  à la  chapelle 
pontificale  en  1788,  et  nommé  ensuite  maître  de 
chapelle  à l’église  des  Douze- Apâtre*.  Il  a com- 

; posé  pour  l’église;  ses  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit.  M.  l’abbé  Sanlint  possède  de  eet  au- 
teur des  messes  à huit  voix,  un  Dixit  à huit, 
un  Benedictus  h huit , un  Salvum  me  Jac  à 
huit,  des  messes  à quatre,  Beatus  vir  à six, 
beaucoup  d’études  sur  les  tons  du  plain-chant,  et 
quelques  canons. 

BEFFARA  (Louis- Fr vnçois),  né  h IHonan-  — . 
court  (Eure),  le  23  août  1751,  a rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  police  à Paris,  depuis 
1792  jusqu’en  1816,  et  s’est  retiré  des  affaires  à 
cette  dernière  époque.  Outre  divers  travaux  in- 
téressants sur  Molière  et  Regnard,  dont  une  partie 
a été  imprimée,  Beffara  a fait,  pendant  cinquante 
ans,  d’immenses  recherches  sur  les  théâtres  lyri- 
ques de  la  France  et  de  l’etranger,  particulière- 
ment sur  les  auteurs  et  6ur  les  compositeurs  des 
opéras,  ballets  et  divertissements  qui  y ont  été 
représentés,  sur  les  acteurs,  danseurs  et  musi- 
ciens de  l’orchestre.  Elles  sont  consignées  dans 
les  ouvrages  dont  les  litres  suivent,  lesquels 
sont  en  manuscrit  et  ne  peuvent  être  considérés, 
en  l’état  oi^  ils  sont , que  comme  d’excellents 
recueils  de  matériaux.  1°  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie  royale  de  musique,  contenant  l’his- 
toire de  son  établissement,  le  détail  de  ses  di- 
rections et  administrations,  des  pièces  représen- 
tées sur  son  théâtre  jusqu’à  présent,  les  diction- 
naires des  auteurs  des  paroles  et  de  la  musique, 
avec  U liste  de  leurs  pièces,  7 vol.  in-4°,  avec  7 
autres  volumes,  aussi  in-4°,  d’ordonnances  et  de 
règlements  sur  ce  spectacle;  2°  Dictionnaire  al- 
phabétique des  acteurs , actrices , danseurs  et 
danseuses  de  C Académie  royale  de  musique, 

3 vol.  in-fol.  — 3°  Tableau  chronologique  des 
représentations  journalières  des  tragédies  ly-  [ 
riques,  opéras,  ballets , depuis  l'établissement 
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de  l’Académie,  en  1671,  jusqu'à  présent;  4" 
Dictionnaire  alphabétique  des  tragédies  ly- 
riques, opéras,  ballets,  pantomimes,  non  re- 
présentés à l’Academie  royale  de  musique; 
suivi  du  Dictionnaire  des  auteurs  des  punies 
et  des  comitosileurs  de  musique,  avec  la  liste 
de  leurs  pièces,  b vol  la-fol.;  5*  Dramaturgie 
lyrique  étrangère,  ou  Dictionnaire  des  opé- 
ras, cantates,  oratorios,  etc.,  représentés  et 
imprimés  dans  les  pays  étrangers,  depuis  la 
tin  du  quinzième  siècle,  avec  des  notices  sur 
les  auteurs  des  paroles  et  les  compositeurs  de 
la  musique , 17  volume*  in-4°.  Le*  soins  que 
ïteffara  a portés  dans  l’examen  des  registres  de 
baptême,  de  mariage  el  de  décès,  ainsi  que  dans 
les  titres  des  archives  du  département  de  la 
Seine,  donnent  à son  travail  un  caractère  d’au- 
thenticité Irrécusable.  BefTara  a rassemblé  une 
collection  nombreuse  et  complète, non-seulement 
,1e  tous  les  poèmes  d’opéras  qui  ont  été  repré- 
sentés, mais  des  diverses  éditions  qui  en  ont  été 
données  ; le  catalogue  de  cette  collection  forme 
un  vol.  in-4° . Befrara  est  mort  à Paris  le  1 fé- 
vrier 1838,  à l'Age  de  près  de  quatre-vingt-sept 
ans.  Par  son  testament  il  a laissé  ses  collections 
de  manuscrits  à la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

BEFFROY  DE  REIGNY  (Louis-Abcl), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cousin-Jacques,  né 
à Laon  le  6 novembre  1757,  est  mort  à Paris, 
le  18  décembre  1811.  Dominé  par  son  penchant 
a la  bizarrerie,  ce  littérateur  n’a  dû  le  succès 
éphémère  de  la  plupart  de  ses  pièces  ,1e  théâtre, 
qu’à  la  singularité  des  titres  et  des  sujet*.  1!  en 
faisait  les  paroles  et  la  musique  ; mais  il  n’avait 
guère  plus  de  talent  dans  un  genre  que  dans 
l’autre;  aussi  tout  cela  est-il  déjà  tombé  dans 
l’oubli.'  Les  pièces  dans  lesquelles  il  a mis  de  la 
musique  de  sa  composition  sont  celles  dont  les 
titres  suivent  : !•  Les  ailes  de  l’Amour,  diver- 
tissement  en  on  acte,  1786.—  VL' Histoire  uni- 
verselle, opéra  comique,  1789.  — 3*  A ’icodème 
dans  la  Lune,  en  trois  actes,  avec  des  ariettes, 
1790- Cette  pièce  eut  191  représentations  en  13 
moi*.  — V Le  Club  des  bonnes  gens,  opéra 
comique,  1791,  au  théâtre  de  Monsieur,  et  dan* 
la  même  année,  au  tliéâlre  Feydeau,  A icodème 
oui  en/ers.  — 5”  Les  deux  M codèmes,  opéra 
comique,  1791,  qui  excita  de  grandes  rumeurs 
parmi  lés  démocrates,  et  qui  ne  put  aller  au  delà 
de  la  septième  représentation.  — 6°  Toute  la 
Grèce,  opéra  comique , 1791.  — 7*  La  petite 
flanelle,  opéra  comique  en  deux  aoles,  repré- 
senté au  théâtre  Feydeau,  le  19  frimaire  an  v 
(1796).  — »”  Turlututu,  empereur  de  l’ Ile- 
verte,  folie,  bêtise,  farce,  comme  on  voudra, 
en  trois  actes,  avec  une  ouverture,  des  entr’ac- 


tes, des  chœurs,  des  marches,  des  ballets , des 
cérémonies,  du  tapage,  le  diable,  etc.,  1797.  — 
9°  Jean-Baptiste,  opéra  comique  en  un  acte, 
1798. — 10"  Madelon,  comédie  mêlée  d'arictlns, 
1800.  Befiroy  de  Keigny  a publié  aussi  un  recueil 
de  chansons  intitulé  : Soirées  chantantes,  ou 
le  Chansonnier  bourgeois,  Paris,  1805.  3 vo- 
lumes in-8",  et  les  Fomances  de  Berquin  mi- 
ses en  musique,  Paris,  1798,  deux  volumes, 
in-8°. 

BEGER  (Lac acier),  fils  d'un  tanneur  de  Hei- 
delberg, naquit  le  I9avril  1653.  Il  étudia  d'abord 
la  théologie,  mais  il  l'abandonna  pour  se  livrer 
à l’étude  du  droit.  Il  fut  successivement  bibllo- 
thécaire  de  Charles-Louis , électeur  Palatin  , et 
conseiller  de  Frédéric -Guillaume,  électeur  de 
Brandebourg.  Béger  mourut  à Berlin,  le  21  avril 
1705,  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Dans  son  The* 
sauras  Brandenburgicus  selectus , Cologne, 
1696,  in-fol , continué  en  1699,  et  augmenté 
d’un  troisième  volume  en  1701,  il  traite  de*  ins- 
trument* de  musique  des  Grecs. 

BEGER  ( M.-Aoccste),  recteur  de  l’école 
communale  de  Neustadt,  en  Bavière,  s’est  fait 
connaître  par  un  écrit  intitulé  : Die  Würde  der 
.Vusih  im  griechischen  Alterlhume  zur  Ben  ch- 
tung  fur  die  Gegenwart  (L’importance  de  la 
musique  dans  l’antiquité  grecque,  etc.).  Dresde, 
Arnold,  1839,  in-8"  de  119  pages  in  8°)  Dans 
ce  petit  ouvrage,  l’auteur  traite  en  particulier  des 
diverses  espèces  d’instruments  à corde*  cite*  les 
Grecs  et  de  leur  usage  dans  l’accompagnement 
de  la  poésie  chantée. 

BÉGREZ  (Pisuhe  lcsACf.),  né  à Namur,  en 
Belgique  le  53  décembre  1787, entra,  à l’âge  de 
six  ans,  à l’église  cathédrale  de  Saint-Aubin 
comme  enfant  de  chœur.  Quelques  années  après 
il  vint  à Paris,  et  fut  reçu  au  Conservatoire  de 
musique  dans  une  classe  de  violon,  le  17  floréal 
an  XII  ; il  fut  aussi  attaclié  comme  violoniste  à 
l’orchestre  du  Théâtre  italien  ; mais  sa  voix  étant 
devenue  un  ténor  assez  beau  , il  abandonna  le 
violon,  et  entra  au  pensionnat  du  Conservatoire, 
où  il  devint  élève  de  Garat,  au  mois  d’octobre 
1806.  En  1814  il  obtint  le  premier  prix  de  cbant 
dans  cet  établissement,  et  en  1815  il  débuta  à 
l’Opéra  dans  .Irmide,  Anacréon,  et  le*  Ihiya- 
dères.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  M.  Waters, 
alors  propriétaire  du  Théâtre  du  Roi, à Londres, 

I l’engagea,  et  Bégrex  débuta  à ce  théâtre  comme 
premier  ténor  ; il  y est  resté  attaché  jusqu’en 
1821,  où  il  a quitté  la  carrière  dramatique  pour 
l’enseignement.  Il  a publié  plusieurs  pièces  dé- 
tachées pour  le  chant  et  s’est  fixé  à Londres. 

BÈGUE  (Nicolas- Antoiïik  LE),  organiste  de 
l’église  de  Sainl-Méry,  naquit  à Laon  en  1630. 
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Il  Tut  nommé  organiste  do  roi  par  quartier,  à la 
mort  de  l'abbé  de  la  Barre,  en  1678,  et  mourut 
à Paria,  le  6 juillet  1702.  On  dit  qu’il  se  faisait 
aider  par  un  de  ses  élèves,  pour  embrasser  à la 
fois  une  grande  partie  du  clavier,  ce  qui  donnait 
à son  exécution  un  effet  extraordinaire  : c'est 
un  conte  puéril.  Le  Bègue  a publié  : i°  Pièces 
d'orgue,  l*r,  2*  et  3°  livres  ; Paris,  1670,  in-4® 
oblong.  — 2**  Pièces  pour  le  clavecin;  Paris, 
1677,  iu-4°  oblong.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  pos  ède  des  Magnificat , des  pièces  d’orgue 
de  sa  composition,  en  manuscrit,  et  des  airs  à 
deux  et  trois  parties  avec  la  basse  continue ; 
Paris,  1678,  in  4°. 

BEI1AGIIEL  ( Gottlieb)  , professeur  au 
Lycée  de  Heidelberg,  actuellement  vivant  (1857), 
est  auteur  d’une  petite  dissertation  intitulée  : 
Die  erhattenen  Reste  altgriec/iischer  Musik 
( Les  restes  conservés  de  l’ancienne  musique 
grecque);  Heidelberg,  1844,  in-8°de  12  pages, 
avec  deux  planches  de  mitsiqua.  L’objet  de  cet 
opuscule  est  de  traduire  et  d’harmoniserun  chant 
de  l’hymne  12*  d’Homère,  déjà  publié  par  Mar- 
cello dans  sa  collection  de  psaumes. 

*È  BLHM  (Georges),  né  en  1621  à Leitmcrilz, 
) en  Bohême,  entra  chez  les  jésuites  en  1636,  à 
l’âge  de  quinze  ans.  Il  y enseigna  successivement 
les  humanités,  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  ta  théologie.  Il  mourut  à Znaym,  le  7 novem- 
bre 1666.  On  a de  lui  *•  Propositiones  mathe- 
maticibmusurgicæ  ; Prague,  1650,  in-4°.  C'est 
un  recueil  de  curiosités  sur  l'acoustique. 

BEI  IB  ( Samuel-Rodolphe)  , compositeur  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
est  connu  par  un  recueil  intitulé  : Muxicalm , 
contenant  des  menuets,  des  passe-pieds,  etc. , pour 
deux  violons  et  basse  ; Leipsick,  1703. 

BEI1RENDT  (Jacques- Joseph ),  professeur 
au  séminaire  des  Instituteurs  à Graudenz,  ville 
des  États  prussiens  en  Pologne , a publié  un  re- 
cueil de  chants  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 
voix  , avec  les  textes  en  allemand , en  polonais 
et  en  latin , à IVage  des  écoles , sous  re  litre  : 
Sammtung  ein,  zrcey,dreg-und  viersbmmiger 
Blrcken  und  S(hullieder,Molelten,  Intonation 
in  Chorale , Lilurgieen , Chôre,  Messen , Ves- 
per  und  anderer  Geistlieder  auf  aile  Festtage 
im  Jahre,  etc.;  Glogau,  1831  • 2 vol.  gr.  in-4° 
ob.  Ce  recueil  est  noté  en  chiffres. 

BEIIRENS  (Jean-Jacques),  organiste  de 
l'église  des  Orplielins,  à Hambourg,  et  directeur 
d’une  école  de  chant  attachée  à cette  institu- 
tion, vers  1840.  Il  s'est  fait  connaître  par 
quelques  compositions  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Mélodie  chorale,  Wi$  herrlich  strahll  der 
Morgenstern , avec  cinq  Itarmouies  différentes 
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pour  l’orgue  ou  pour  quatre  voix;  Hambourg, 
Cranz.  — 2"  Double  choeur  sur  uu  choral  avec 
une  fugue;  ibid.  — 3°  Plusieurs  recueils  de 
chants  à plusieurs  voix  , avec  on  sans  accompa- 
gnement de  piano;  ibid.  — 4"  Trois  chansons  al- 
lemandes avec  accompagnement  de  piano,  œu- 
vre 7;  ibid.  On  a aussi  de  cet  artiste  des  exercices 
de  chant  intitulés  : Yorübungen  zum  Gesang- 
unlerrichte  für  Schulen  ; Hambourg,  Cranz. 

BEI! RENS  (Christophe-Henri  Théodore), 
compositeur  et  professeur  de  musique  à Bruns- 
wick, est  né  à Erckerode,  près  de  cette  ville, 
le  27  mars  1808.  On  a de  lui  les  ouvrages  dont 
voici  les  litres  : 1°  6 Lieder  et  chants  pour  voix 
de  basse  avec  piano  ; Brunswick , Rademach.  — 
2*  Deux  rondeaux  pour  piano  sur  des  thèmes  de 
Guillaume  Tell;  Brunswick,  Meyer.  — 3*  Trois 
chansons  allemandes  avec  piano;  Hambourg. 

— 4e  6 Lieder  pour  bariton  avec  piano,  op.  7; 
Brunswick,  Meyer.  — 5*  Six  idem,  op.  8;  ibid. 

— 6®  Chants  et  Lieder  pour  basse  ou  bariton , 
op.  10;  Leipsick,  Wliistling.  Belireoa  a écrit  une 
ouverture  et  des  entr'acles  pour  le  drame  dTin- 
mermann,  intitulé  : Trauerspiel  in  Tyrol  (tra- 
gédie dans  le  Tyrol);  plusieurs  ouvertures  de 
concert  exécutées  à Brunswick,  des  ouvertures  1 
pour  les  tragédies  Wallensteln  et  Louis  XI ; 
une  symphonie  à grand  orchestre,  en  fa  mineui , 
une  cantate, Dos  Loos  des  Kriegers  (Le  sort  du 
guerrier),  et  plusieurs  autres  compositions. 

BEISSEL  ou  BEYSSEL  ( Jonoccs),  con- 
seiller des  archiducs  d'Autriche , orateur,  poêle, 
jurisconsulte  et  philosophe,  vécut  à Aix-la-Cha- 
pelle depuis  1474  jusqu’en  1494.  Parmi  ses  ou- 
vrages , on  en  trouve  un  intitulé  : Dialogus  ad 
Hermolnum  Barbarum  de  optimo  genere  mu- 
sicorum.  Cet  ouvrage  est  resté  en  manuscrit. 

BEKUI1R  ( Gottlob- Frédéric-Guillaume), 
prédicateur  à Vogelsdorf,  en  Saxe,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  a publié  un  livre  intitulé  : 
Ueber  die  Kirchen-Melodïen  (Sur  les  mélodies 
de  l’Église);  Halle,  1796,  in-8*,  154  pages.  Cet 
ouvrage  est  excellent,  et  l’un  des  plus  instruc- 
tifs qu'on  possède  sur  cette  matière. 

BELCKE  (Frédéric-  Auguste),  célèbre  trom- 
boniste et  compositeur,  est  né  a Lucka  , 
dans  le  duché  de  Saxe-Àltenbourg,  le  27  mai 
1795.  Fils  d’un  musicien  de  ville,  et  destiné  à 
remplir  les  mêmes  fonctions , U dut  apprendre, 
suivant  l'usage,  à jouer  de  tous  les  instruments; 
mais  le  cor  fut  celui  qu'il  sembla  d’abord  pré- 
férer. Déjà , à l’âge  de  onze  ans , il  se  distinguait 
par  son  habileté  à jouer  de  cet  instrument,  quand 
il  fut  obligé  d'apprendre  à jouer  du  tromltont- 
basse,  parce  qu’il  n’y  avait  point  de  tromboniste 
dans  sa  ville  nalale.  A défaut  de  musique  pour 
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le  trombone  f son  père  lui  fit  jouer  des  études  et 
des  solos  de  basson  ; il  en  résulta  pour  lui  qu’il 
apprit  à jouer  de  son  instrument  avec  plus  de 
délicatesse  qu'on  ne  l’avait  fait  jusqu'à  lui.  A 
l’Age  de  seize  ans,  il  remplaça  Saclise  comme 
musicien  de  ville  à Altenbourg.  Au  retour  de  cet 
artiste,  Belcke  se  rendit  à Leipsick  pour  y ache- 
ver ses  études.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois,  en  18l.r',dans 
no  ouncert  public.  11  y exécuta  un  pot-pourri 
pour  le  trombone , composé  par  C.  H Meyer , et 
fil  naître  le  plus  vif  étonnement  par  son  talent 
extraordinaire.  Feu  de  temps  après  , il  entreprit 
son  premier  voyage  avec  son  frère,  flûtiste  dis- 
tingué. Ils  se  firent  entendre  avec  succès  à Mer- 
sebourg, Halle,  Dessau  et  Berlin.  Arrivé  dans 
cette  dernière  ville  , il  y fut  nommé  musicien  de 
la  chambre  du  roi.  Ce  lut  là  que  Ch.-M.  de  We- 
ber l’entendit  ; ce  compositeur,  émerveillé  de  son 
talent,  l’engagea  à se  rendre  à Dresde  ; il  y arriva 
au  mois  de  mars  1817.  Weber  lui  offrit  une 
place  dans  la  chapelle  du  roi  ; mais  Belcke  ne  crut 
pas  devoir  accepter.  11  continua  ses  voyages , et 
reparut  en  1821  à Berlin,  où  il  se  fit  entendre  sur 
le  cor  à pistons  de  Stoetzel.  En  1824  il  donna 
des  concerts  à Leipsick  ; en  1828,  à Dresde;  en 
1830,  à Breslau,  Vienne  et  Presbourg.  Eu  1832, 

U entreprit  un  nouveau  voyage  avec  son  frère 
et  visita  le  cours  de  Brunswick , Hanovre  et  Co- 
penhague. De  retour  à Berlin  par  Hambourg,  il 
parait  s’être  fixé  enfin  dans  la  capitalede  la  Prusse. 

Il  s’y  est  fait  particulièrement  admirer  en  exécu- 
tant dans  l'église  Sainte-Marie  ( Marienkirche) , 
avec  le  directeur  de  musique  Bach,  des  morceaux 
concertants  pour  trombone  et  orgue.  Le  premier 
essai  de  ce  genre  de  musique  a été  fait  en  1 827 
par  ces  deux  artistes.  On  connaît  de  Belcke  des 
pièces  faciles  pour  le  piano , des  variations  et  des 
walses  ( Leipsick  , Hambourg  et  Berlin  ) ; une 
grande  quantité  de  danses  pour  le  même  instru- 
ment ; un  recueil  des  chants  pour  quatre  voix 
d'hommes  ; un  canon  pour  les  mêmes  voix  ; six 
duos  pour  deux  trombones, œuvre  50;  duo  con- 
certant ponr  deux  trombones  basses,  op.  55; 
douzeétudes  pour  trombone- ba^se  avec  la  gamme, 
op.  43;  concertino  pour  trombone,  op.  40; 
étude  pour  trombone,  œuvre  18;  fantaisie  pour 
trombone  et  orgue , exécutée  à Potsdam , le 
5 juin  1834,  à la  fête  musicale;  concerto  mili- 
taire pour  trombone  et  orchestre  ; pot-pourri 
sur  des  airs  de  Don  Juan  et  de  Jcssonda ; 
adagio  et  rondeau  pour  deux  trombones,  exé- 
cuté en  1832  avecM.  Schweizer.  Beicke  a beau- 
coup écrit  pour  le  piano,  particulièrement  des 
pièces  faciles  à quatre  et  à deux  mains , telles 
que  marches  à quatre  mains,  op.  19  et  29;  exer-  i 


cices  faciles,  idem , op.  22  et  26  ; pièces  faciles 
idem,  en  plusieurs  cahiers,  rondos  à deux 
mains,  op.  8,  25  et  45;  plusieurs  cahiers  d’exer- 
cices; de  petites  sonates  et  des  variations  idtin. 

BELCKE  (Chu étiex-Gottliebou  Théophile), 
frère  du  précédent,  né  le  7 janvier  1796,  est 
considéré  comme  un  des  bons  flûtistes  de  l’Alle- 
magne. Après  avoir  fait  ses  premières  études  de 
musique  sous  la  direction  de  son  père,  il  se  rendit 
à Berlin,  où  il  prit  des  leçons  de  M.  Schœck , 
première  flûte  du  théâtre  royal  et  de  la  chambre 
du  roi.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  avec  son  père , 
il  fut  atteint  d‘une  assez  longue  maladie  qui  l’o- 
biigeade  su>pendre  ses  travaux.  En  1819,  il  obtint 
une  place  de  seconde  flûte  à l’orchestre  de  Leip- 
sick , et  il  profita  de  son  séjour  en  cette  viUe 
pour  apprendre  les  règles  de  l'harmonie  sous  la 
direction  de  Veinling,  directeur  de  l'école  de 
Saint-Thomas.  Quelques  voyages  qu’il  fit  ensuite 
avec  son  frère  l’ont  fait  connaître  avantageuse- 
ment. Une  maladie,  plus  longue  et  plus  doulou- 
reuse que  la  première,  l’obligea,  en  1832,  à se 
retirer  à Lucka;  mais  sa  santé  étant  rétablie,  il 
a accepté  , en  1834 , la  place  de  flûte  solo  dans  la 
musique  du  duc  Frédéric  d’Alteubourg.  On  a 
gravé  de  sa  composition  : un  concertino  pour  flûte, 
et  orchestre  ou  piano;  des  variations  sur  un 
thème  de  Ch.-M.  de  Weber,  Berlin,  Schlesinger  ; 
une  fantaisie  pour  flûte  et  orchestre;  deux  œu- 
vres de  caprices  ; trois  duos  pour  deux  flûtes; 
un  divertissement  pour  flûte  et  orchestre,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ouvrages,  des  recueils  de 
chants  et  des  petites  pièces  pour  le  piano. 

BELDEM A IV DIS  ( Prodoscimo oc),  né  à Pa» 
doue,  était  en  1422  professeur  de  philosophie 
dans  cette  ville  On  a de  lui  des  commentaires  sur 
la  doctrine  de  Jean  de  Mûris.  Ils  se  composent 
des  ouvrages  suivants,  qui  portent  tous  la  date  de 
l'année  où  ils  furent  terminés  : I.  Compendium 
tractatus  practicæcantusmensurabitis , 1408. 
11.  Opusculum  contra  theoricam  partem,sive 
speculativam  Lucidarii  Marchetti  Pafavtnt , 
1410.  III.  Cantus  mensurabtlis  ad  modum 
llalicorum , 1412.  IV.  Tractatus  musicæ  planæ 
in  gratiam  magistri  Antonii  dcPontevico  Brts- 
cioni , 1412;  Y.  De  Conlrapunto , 1412.  Ces 
divers  ouvrages  se  trouvent  à Padoue , eu 
manuscrit;  le  père  Martini  en  possédait  des 
copies  qui  sont  aujourd’hui  à la  bibliothèque  du 
Lycée  oommunal  de  musique,  À Bologne.  II 
existe,  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  sous  te 
n°  5321,  deux  ouvrages  manuscrits  de  Belde- 
mandis  ; le  premier  est  le  traité  du  contre-point  ; 
l’autre  a pour  titre  : Canon  inquo  doceturmust- 
cam speculativam, etc.Celui-ciest  le  numôro-pré- 
i cédeminent  cité  sous  un  autre  titre.  Il  est  regret- 


Digitized  by  Google 


BELDEMANDIS  — BEU* 


323 


table  que  l'abbé  Gerbert  n'ail  pas  cru  devoir  1 
faire  entrer  les  ouvrages  de  Bcldemandis  dans  sa 
collection  d'auteurs  sur  la  musique,  pour  le  seul  I 
motif  que  l'auteur  n’était  pas  ecclésiastique.  La 
connaissance  de  ces  ouvrages  serait  d'un  haut 
intérêt , non  ê cause  des  discussions  de  l'auteur 
sur  la  partie  spéculative  de  la  musique  traitée  par 
Marclietto  de  Padoue , mais  parce  que  cet  auteur 
était  contemporain  de  Dufay,  de  Binchois,  et 
qu'il  appartient  à une  des  époques  les  plus  im- 
portantes de  l’histoire  de  l'art.  Scs  ouvrages  sont 
intermédiaires  entre  ceux  de  Marclietto  de  Padoue 
et  de  Jean  Tinctoris.  Il  serait  curieux  de  savoir 
quellesdiflérencesil  pouvaity avoir,  en  14 12,  entre 
la  musique  mesurée,  suivant  la  doctrine  des  Ita- 
liens, et  le  système  de  ce  genre  de  musique  per- 
fectionné par  Dufay. 

BELEM  ( Antoine  de  ),  chanoine  régulier,  né 
A Evora,  en  Portugal,  vers  1620,  fut  maître  île 
chapelle  et  ensuite  prieur  de  son  ordre  à Espin- 
hero,  vers  1667.  Il  est  mort  en  1700,  dans  le 
monastère  de  Belem.  Ses  compositions  se  trou- 
vaient en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  roi 
de  Portugal , en  1755  ; elles  consistent  en  répons, 
psaumes,  lamentations  et  Misèrent  à quatre, 
cinq  et  six  chœurs,  de  quatre  voix  chacun. 

BELFOUR  (Jean),  littérateur  écossais,  vi- 
vait à Londres  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  On  lui  doit  une  traduction  an- 
glaise du  poème  de  Yriarte  sur  la  musique  : elle 
a été  publiée  avec  luxe  typographique,  sous  ce 
titre  ; Mus  le,  a didactïc  Poem , from  the  spa- 
nish  of  Yriarte . Londres,  1811,  gr.  in-8°. 

BELGIOJOSO  ( Le  comte  Antoine),  ama- 
teur de  musique  , chanteur  distingué , et  membre 
de  PCJnion  philharmonique  de  Bergame,  né  à Mi- 
lan vers  1810,  a vécu  longtemps  à Paris  et  y a 
pris  des  leçons  des  meilleurs  chanteurs  du  Théâtre- 
Italien.  Vers  1840  il  est  retourné  dans  sa  patrie, 
et  y a publié  un  opuscule  intitulé  : Suit'  arte  del 
canto,  brevi  osservazioni.  Milan,  1841,  in-12 
de  deux  feuilles.  En  1845 , le  comte  Belgiojoso  a 
fait  représenter  au  théâtre  Re  de  Milan  un  opéra 
de  sa  composition  qui  avait  pour  titre  : La  Figlia 
di  Domenico.  Le  sujet  de  cet  ouvrage  était  tiré 
d’un  vaudeville  français.  On  connaît  de  cet  ama- 
teur : Sei  Xotturni  a voci  sole  senza  accom- 
pagnamento;  Milan , Bicordi.  Les  quatre  pre- 
mières pièces  de  ce  recueil  sont  pour  ténor  et  deux 
basses  ; la  cinquième , pour  deux  ténors  et  deux 
basses,  et  la  dernière  pour  soprano,  contralto , 
ténor  et  basse  — 2*  Vidi  or  ora  di  sole  un 
raggio , canzonette  pour  ténor;  ibid.  — 3*  No, 
mia  bella,  non  voler,  canzonette  avec  piano; 
ibid.  Cet  amateur  distingué  est  mort  à Milan  en 
1858. 


1 Deux  autres  amateurs  delà  même  famille  se  sont 
(ait  connaître  aussi  par  de  légères  compositions 
I pour  le  chant.  Le  premier,  prince  Émile  Bel- 
giojoso,  a publié  : 1°  L’Esule , arielle  avec  ac- 
compagneraeut  de  piano;  Milan,  Bicordi.  — 

2°  Splende  viva  e rossegiante ; idem,  ibid.  — 

3°  La  Continanza  ; idem,  ibid.  L’autre,  comte 
Pompée  Belgiojoso,  est  auteur  de  I 'Abbandono, 
romance  avec  piano;  Milan,  Bicordi,  et  de  Ne 
m'oubliez  pas,  romance;  ibid.  On  connaît  aussi 
de  lui  quelques  bagatelles  pour  le  piano. 

BELIIAVER  (Vincent).  Voyez  Bellhaver. 

BEL1KOFF  (M.),  inspecteur  de  la  chapelle 
impériale  «le  Kussie,  actuellement  vivant  ( 1857), 
a traduit  en  langue  russe  te  livre  de  l'auteur  de 
cette  biographie  intitulé  *•  Curiosités  historiques 
delà  musique , etc.  ( Istoriczeska  despotamiat- 
nosti  Mtizeiki,  etc.  ) Saint-Petersbourg,  1833  , 

I vol.  in-8°,  et  La  Musique  mise  à ta  portée  de 
fout  le  monde  ( Muzeika  poniatnaia  dlïa 
Wsieche,  etc.),  ibid., 1835,  1 vol.  in-8°.  Cette  tra- 
duction est  faite  d’après  ta  première  édition  fran- 
çaise publiée  à Paris  en  1830.  Au  moment  où  U 
cette  notice  est  écrite,  M.  Belikoff  est  occupé  de 

la  traduction  du  Résumé  philosophique  de  l'his- 
toire  de  la  musique,  qui  sert  d’introduction  h la 
première  édition  de  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens. 

BELIN  ( J kh an),  chantre  à déchanl,  c’est-à- 
dire  musicien  oontrapun liste  de  la  chapelle  du 
roi  de  France  Philippe  le  Bel , était  au  service  de 
ce  prince  en  l’année  1313,  comme  le  prouve  un 
compte  des  dépenses  de  la  maison  royale , daté 
de  cette  année  (Mss.  de  la  Bibliolh.  du  Roi,  cote 
F 540  du  supplément). 

BELIN  (Guillaume)  , était  ténor  de  la  clia-  i 
pelle  du  roi  de  France  François  l*r,  suivant  un 
état,  dressé  en  1547 , du  drap  noir  livré  pour  les 
robes  de  deuil  aux  obsèques  de  ce  prince  (Mss. 
de  la  Bibliothèque  du  Boi,  F 542).  Ce  Guillaume 
Belin  est  vraisemblablement  celui  que  Laborde 
appelle  Bellin  (Guillaume),  qui  fut  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle  à Paris,  et  qui  a mis  en  mu- 
sique, à quatre  patties  Les  cantiques  de  la 
Bible,  mis  en  vers  Jrançois,  par  Lancelot  de 
Carie,  évêque  de  Riez  ; Paris,  Adrien  Le  Boy, 

1 560,  in  8*,  obi.  Dans  1rs  quatorzième  et  quinzième 
livres  de  Chansons  nouvelles  à quatre  parties , 
publiés  à Paris  par  Pierre  Attdnguant  (sic)  et  Hu- 
bert Jullet,  en  1543  et  1544,  ou  trouve  des  pièces 
de  Guillaume  Belin. 

BELli\  (Julien),  né  au  Mans  vers  1530,  fut 
un  des  plus  habiles  joueurs  de  luth  de  son  temps. 

II  a publié  : Le  premier  livre  de  motets,  chan- 
sons et  fantaisies  réduites  en  tabulaturc  de 
leut  (luth);  Paris,  Nicolas  Du  Chemin,  1556, 

21. 
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in-4°  obi.  Ce  musicien  vivait  encore  au  Mans  en 
15S4. 

BLLIO  ( Juan),  né  à Trévise  en  1806 , a com- 
posé la  musique  d un  opéra  sérieux  intitulé: 
B'tanca  e Fernando , dont  l’Académie  Filodrama- 
tica  de  sa  ville  natale  a donné  une  représentation 
le  31  mars  1827.  L’auteur  du  librelto,  les  chan- 
teurs , les  musiciens  de  l'orchestre,  le  décora- 
teur et  le  machiniste  étaient  aussi  des  habitants 
de  Trévise.  Par  excès  du  patriotisme,  les  spec- 
tateurs applaudirent  avec  enthousiasme  et  l'ou- 
vrage et  son  exécution  Moins  heureux  à Venise, 
M.  Belio  y fit  représenter,  en  1829,  ou  théâtre 
San-Benedetto,  un  opéra  intitulé  : II  Barbiere 
rti  Gheldria , qui  fut  outrageusement  sifflé.  De- 
puis cette  époque,  il  parait  avoir  renoncé  à la 
carrière  du  théâtre. 

BELL  (Charles),  médecin  anglais  dont  la 
biographie  n'a  pas  été  publiée  jusqu’à  ce  jour 
( 1857),  est  auteur  d'un  mémoire  qui  a paru  dans 
les  Transactions  philosophiques  du  Londres 
(année  1832  ),  sur  les  organes  de  la  voix  humaine 
( On  theorqans  of  the  human  voice). 

BELLASIO  (Paul),  compositeur,  né  à Vé- 
rone, dans  le  seizième  siècle,  a fait  imprimer 
des  madtigaux  sous  ce  titre  : Il  primo  libro 
délia  Fiamella  aire  e quattro  voci,  Venise, 
1679,  in-8*.  On  trouve  aussi  des  madrigaux  de 
cet  auteur  dans  une  collection  qui  a pour  titre  : 
Dolci  affetli , madrigal i a cinque  voci  di  di- 
vers! ecceRenti  musicidi  Roma;  Rome  et  Ve- 
nise, 1568,  in-4*.  Le  titre  de  cet  ouvrage  fait 
voir  que  Bellasio  a dû  être  employé  à Rome  dans 
quelque  église , soit  comme  chanteur , soit  comme 
maître  de  chapelle.  On  a aussi  de  Bellasio  Vil- 
lanelle  alla  romanat  libro  1*  a trevoci  ; Ve- 
nexia.  159». 

BELLAZZI  (Pbançois),  compositeur  véni- 
tien , élève  de  Jean  Gabiieli,  a vécu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Dans  ses  com- 
positions pour  l’église  il  s'éloigne  des  anciennes 
formes  et  imite  le  «dylc  de  Montcverde  avec  toutes 
ses  hardiesses  et  ses  incorrections.  Ses  ouvrages 
connus  sont  : l*  Salmi  di  vespri  a otto  voci; 
Venise,  Bart.  Magni,  1G18,  in-4®.  — 2*  Sacro- 
rum  concentuum  2,  3,  4 et  6 vocum.  Litan. 
B.  V.  5 roc  una  cum  1 missa  4 vue.  ; ibid.  1020, 
iu-4°.  — 3*  Moiteti , tétanie  délia  B.  V.  Ma- 
gnificat e falsi  bordoni  a 8 voci , coll'  aggiunto 
al  primo  coro  diconcerti  ecclesiashci  a 2,  3, 
4 voci,  ed  una  missa  a quattro , op.  IV;  ibid. 
1622.  — 4*  Salmi  intieri  a 5 voci  da  cappella , 
op.  V;  Milano,  app . Filippo  LomaiZO , 1623, 
in-4°.  — 5*  Salmi  concertai  alCuso  moderno 
che  si  cantano  aile  comptete  a % rocieo/i  le  .4n- 
tifone  délia  B.  V.  e gli  salmi  di  J este  a 8 roci. 


! 


op.  VJ/j ; Venise,  Bart.  Magni,  1626,  in-4».  — 

6*  Missa,  Magnificat  et  motetti  concertait  e 
correnti,  falsi  bordoni , con  Gloria  Patri  e 
canzone  francese  a 8 voci , con  partitura,  op. 

VIII;  ibid  , 1628,  in-4°. 

BELLERE  (Jesn),  libraire  à Anvers,  dan» 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  se  livrait 
spécialement  à la  publication  et  à la  vente  de» 
ouvrages  de  musique  qui,  à cette  époque,  étaieut 
du  ressort  de  la  librairie  Son  nom  flamand  était 
Beellaerts,  dont  on  fit  Bellerus,e n le  latinisant , 
et  de  Bellerus  on  a fait  BellCre  sur  tous  le» 
titres  d’œuvres  de  musique  en  langue  française, 
particulièrement  sur  les  recueils  de  chansons  à 
plusieurs  parties  qui  avaient  alors  une  grande 
vogue.  En  1579,  Bellère  s'associa  avec  Pierre 
Phalèse,  fils  de  l'imprimeur  libraire  de  musique 
de  Louvain,  célèbre  par  ses  nombreuses  et  im- 
portantes publications  d’ouvrages  composés  par 
des  musiciens  belges.  L’association  de  Bellère  et 
de  Phalèse  à Anvers  ne  finit  que  par  la  mort  du 
premier,  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle.  Dans  les  derniers  temps  la  plupart  des 
grands  musiciens  de  la  Belgique  avaient  cessé  de 
vivre,  et  les  œuvres  nationale»  étaient  devenues*-, 
rares  : de  là  vient  que  Bellère  et  Phalèse  fils  pu  “ 
blièrent  beaucoup  de  nouvelle* édition*  de  recueils 
de  compositions  des  maîtres  italiens. 

BELLÈRE  (Balthasar),  fils  du  précédent 
s’établit  à Douai  peu  de  temps  après  la  mort  do 
son  père  et  y transporta  sa  librairie,  dont  il  pu- 
blia le  Catalogue  devenu  d’une  rareté  excessive,  et 
que  M.Coussemaker  a trouvé  dans  la  bibliothèque 
de  Douai.  Ce  Catalogue  a pour  titre  : Thésau- 
rus bibliothecarius  sue  cornucopi* : librarix 
bellerianx , cumduobus  supplementis  ; Duaci, 

1603  1605.  On  y trouve  l'indication  d’un  grand 
nombre  d’œuvres  de  musiciens  du  seizième  siècle 
provenant  du  fonds  ou  de  l’assortiment  de  Bel- 
lère père.  Le  fils  a publié  aussi  à Douai  bon 
nombre  d’ouvrages  de  musique  dans  les  vingt- 
cinq  première»  année*  du  dix-septième  siècle. 

BELLE  RM  ANN  ( Coîwta.min  ) , poète  lau- 
réat et  recteur  à Mimlen , né  à Erfürt,  en  1696 , 
y étudia  la  jurisprudence  et  s'y  exerça  en  môme 
temps  à la  composition , au  luth , à la  viole  da 
gamba , au  violon  et  à la  flûte.  On  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Programma  in  quo  Parnassus 
Musarum  voce , fidibus , tibiisque  resonans; 
sivemusices,  divmx  arlis,  laudes , divers», 
species,  singulares  effectus,  atque  primant 
auctores  succincte,  prxstantissimïque  tnelo- 
pœixcum  laude  enarrantur,  etc , Erfurt,  1743» 
in-4°,  de  six  feuilles.  Mitzler  adonné  une  analyse 
très-détaillée  de  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque 
musicale,!.  111,  p.  559*572.  Bellermaun  acom- 
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posé  un  opéra  italien  à'issifile  ; un  grand  nombre 
de  cantates;  vingt-quatre  suites  pour  le  luth; 
trois  concertos  pour  la  flûte  ; trois  idem  pour 
le  hautbois  d’amour;  dix  idem  pour  clavecin 
avec  accompagnement  de  violon  ; stx  ouvertures  ; 
six  sonates  pour  flûte,  viole  da  gamba  et  clave- 
cin; enfin  , huit  oratorios  dont  voici  les  titres  : 
t*  Die  htmmlischen  Ueertchaaren  (Les  armées 
celestes),  en  1726.  —.7°  Der  reiche  Mann  und 
der  arme  Lazarus  ( Lazare  et  le  Riche  ) , en  un 
acte,  1 731.—  3*  Dos  auftin  Lamisich  endigendc 
Wohlleben  des  reichen  Mannes , en  deux  actes, 
1735.  — 4 °Die  Allmachtin  der  Ohnmacht,oder 
die  freudenreiche  Geburt  Jesu  (La  Toute-puis- 
sance dans  la  faiblesse , ou  la  naissance  joyeuse  de 
Jésus-Christ),  en  quatre  actes,  173 A.  — 5° Der 
verlorne  Sohn  (le  Fils  perdu),  en  doux  actes, 
1735.  — 6°  Der  in  der  Aujerstehung  Iriumphi- 
rende  Jésus  ( Jésus  triomphant  dans  sa  résurrec- 
tion), en  quatre  parties,  1734  et  1735. — 1*  Die 
siegende  Schleuder  des  heldenmüthigen  Da - 
Vids  ( La  Fronde  victorieuse  «lu  vaillant  David  ), 
en  quatre  actes.  — 8°  Die  Sendung  des  heil. 
GH ntes+wit  Choràlen  und  guten  Erwtgungen 
^ La  MLssiofl  du  Saint-L^ijt  ),  en  quatre  parties, 
i735.  " . 

BLI.LEltMAJfSf  Jqiri-JoxcDM  ) , né  à 
Erfürt  le  23  septembre  1735*  fil  ses  éludes  dans 
sa  ville  natale  et  à Gftttfngue.  Vers  1782,  il  fit 
un  voyage  en  Russie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
l’année  suivante,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  et  de  philosophie,  directeur  du  Gym- 
nase, membre  de  l’Aca  lémiedes  sciences,  etc.  Il 
cultivait  la  musique  et  était  bon  pianiste.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  trouve  celui-ci  : Bemerkungen 
über  Bnsslandin  Hückn  ht  au f Wissenchaf- 
^ ten9  Kunst , Religion  und  andere  merkwürdige 
Verhâltnisse  ( Observations  sur  la  Russie  sous 
y le  rapport  des  sciences,  arts,  religion,  etc.), 
première  partie;  Erfürt,  1788.  On  y trouve  des 
détails  sur  la  musique  des  Russes,  les  instruments, 
leurs  chants  nationaux  et  leurs  danses. 

BELLERMANN  (Jean-Frédéric),  fils  du 
précédent,  est  né  à Erfürt,  le  8 mars  1795.  Il 
venait  d'achever  ses  humanités  au  gymnase  de 
Berlin,  quand  les  événements  de  1813  appelèrent 
sous  les  drapeaux  toute  la  jeunesse  masculine  de 
la  Prusse,  et,  comme  la  plupart  de  ses  condisciples 
•I  lit  les  campagnes  de  1814  et  de  1815.  De  re- 
tour à Berlin , il  suivit  les  cours  de  l'université 
de  cette  ville , puis  ceux  de  léna.  Après  avoir 
pris  dans  cette  dernière  ville  ses  degrés  de  doc- 
teur en  philosophie,  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur au  collège  de  Grauen  Bios  fer,  de  Berlin, 
en  1819.  11  en  est  directeur  depuis  1847.  Les  ou- 
vrages les  plus  importants  de  ce  savant  ont  pour 


objet  l’aneicnne  musique  des  Grecs.  Le  premier 
a pour  titre  : Die  Bymnen  des  Dionysius  und 
Mesomedes.  Text  und  Melodieen  nach  II  and - 
schriftcn  und  den  allen  Au^gaben  bearbeilet 
(Les  hymnes  de  Denys  et  de  Mesomèdes.  Texte 
et  mélodies  revus  et  corrigés  d’apres  les  manus- 
crits et  les  anciennes  éditions)  Berlin,  Albert 
FÔrstner,  1840,  in-4°de83  pages, avec  les  mélodies 
notées  et  4 planches  de  /ac-simile  des  manus- 
crits. Toute  la  partie  critique  de  cette  disserta- 
tion est  remplie  d’une  érudition  solide;  mais  l’in- 
terprétation des  mélodies,  l’application  de  leurs 
rhythmes  au  mètre  de  la  poésie , et  l’idée  singu- 
lière de  leur  appliquer  l’harmonie  de  la  musique 
moderne,  sont  les  résultats  de  vues  systématiques 
de  l’auteur  qui  ne  répondent  pas  à la  nature  des 
choses.  La  seconde  publication  faite  par  M.  Bal- 
lermann  est  intitulée  : Anonymi  Scriptio  de  mu - 
ska.  Bacchii  senioris  introducHo  artis  mu- 
sicæ.  E codicibus  parisiensibus , neapolitanis , 
romano  primum  edidit  et  annotationibus  il - 
lustravit , etc.  Berolini,  1841,  t vol.  in-4\ 
M.  Bellerinann  n’a  point  arcompagnéd’une  version 
latine  les  textes  dont  on  lui  doit  la  première  pu- 
blication ; mais  son  travail  n’en  est  pas  moins  di- 
gne d'un  grand  intérêt , par  la  publication  de  ces 
mêmes  textes , et  par  les  savantes  annotations  de 
l’éditeur,  quelque  opinion  qu’on  puisse  se  for- 
mer d'ailleurs  de  ses  vues  systématiques  ( Voy. 
Baccuils,  et  Vincent).  Enfin  M.  Bellermann  a 
fait  l’exposé  complet  de  ses  idées  sur  la  notation 
et  sur  la  tonalité  de  l'ancieune  musique  des  Grecs 
* dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  ; Die  Tonleiler 
und  Musiknoten  der  Griecben  (Les  gammes  et 
les  notes  musicales  des  Grecs);  Berlin,  Albert  Forst- 
ner,  1847,  1 vol.  gr.  in-4*  de  83  pages,  avec 
6 planches  de  fac-similé  et  d'exemples. 

BELL’IIAVER  (Vincent),  compositeur  et 
organiste,  naquit  à Venise,  vers  1530.  Il  succéda 
à son  maître,  André  Gabrieli,  comme  organiste  du 
second  orgue  de  Saint-Marc,  le  30  décembre  1586, 
après  un  concours  en  présence  des  procurateurs 
de  l’église,  et  eut  pour  successeur  Joseph  Guami, 
ou  Guammi,  le  30  octobre  1588 , ce  qui  semble 
indiquer  qu’il  a cessé  de  vivre  S celte  époque. 
Les  appointements  de  Bell’Ha  ver  comme  organiste 
étaient  de  cent  ducats.  On  connaît  de  loi  : 
l*  Madrigal i a cinque  e seicoci,  llb.  I ; Venise, 

1 567,  in-8*.—  2° Madrigali  a cinque  voci.  Libro 
primo , Venise,  1575,  in-4°.  — 3'  Madrlgali  a 
cinque  voci,  libro  secondo.  In  lenetia9appresso 
l'Uerede  di  Girolamo  Scotto , 1575,  in-4°.  Le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal 
indique  aussi  les  ouvrages  suivants  de  la  compo- 
sition de  Bell’IIaver  : 1°  Madrigal i a quattro 
e cinque  voci . — 2*  Madrigali  a selle  voct. 
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Dans  une  colleclion  qui  a pour  titre  : Corona  j 1008,  in-4®.  — il*  Concerti  ecclesiaslui  a 
didodici  sonet  ti  diGio.  Battis  ta  Zuccarini  alla  j 2 et  3 voci  con  bossu  ad  organo  ; Venise,  Bar!. 
yran-duchessa  di  Toscana , posta  in  musica  Magni,  1613.  Ces  motets  ont  été  réimprimés  k 
dadodici  eccellentissimi  autoh , a cinque  v oci,  j Francfort-sur  le-Mein,  avec  d’autres  de  Finetti  et 
Venise,  Ange  Gardane,  1586,  se  trouve  le  sonnet  de  Pierre  Lappi,  sous  ce  titre  : Sacrarum  con- 
S*  alza  nclt'  Océan  ta  vaga  aurora  qui  a été  centuum  fasciculus,sive  trium  Italiæ  lucidité 
mis  en  musique  par  Bell*  Haver.  Un  madrigal  à | simorum  syderum  musicorum , ulpote  Ja - 


six  voix  du  même  se  trouve  aussi  dans  la  col- 
lection publiée  par  le  musicien  anglais  Pliilipps, 
sous  le  titre  : Melodia  olympica  de  diversi 
eccellentissimi  musicî  a 4,  5,  6,  et  8 ton  ; An- 
vers, Pierre  Phalèseet  JeanBellère,  1591,  in-4» 
obi.  (p.  24). 

BELLEVILLE  (M“*).  V.  OüRY(MOBe). 

BELLI  (Jérôme),  compositeur  italien  du 
seizième  siècle,  né  à Argenta , dans  la  province 
de  Ferrare,  fut  attaché  k la  chapelle  du  duc  de 
Manhuie.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
!•  Il  primo  libro  de  motelti  a sei  voci  ; in  Ve- 
nezia  opp.  Giac.  Yincenli,  1586,in-4°.  — 2°  / 
furti  amorosi  a sei  voci,  con  nova  yionta 
ristampatï  t correlti  ; ibid.,  1587,  in  4°.  Ce  re- 
cueil contient  :10  malrigaux  à six  voix.  On  con- 
naît aussi  de  ce  musicien  des  madrigaux  à cinq 
voix  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection  inti- 
tulée t De'  floridi  virtuosi  iCllalia , il  terzo 
libro  de  madrigali  a cinque  voci  nuovamente 
compost i edath  in  luce;  Venise,  1586,  in-4". 

BELLI  ( Jules  ) , chanoine  mineur  à Longiano, 
fut  maître  de  chapelle,  d'abord  à Osimo,  petite 
ville  près  d'Ancône,  puis  à la  cathédrale  d’Iniola 
dans  I É'at  de  1 Église,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  paraît,  par  le  titre  d'un  de  ses 
ouvrages,  qu'il  fut  ensuite  mattre  de  chapelle  à 
Venise.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : !•  Can- 
zonette  a qualtro  voci  libro  primo;  Milano 
app.  Tiui,  i:>86,  In- 4°.  — 2*  Missæ  quinque  vo- 
cutn ; Venise,  1597.  — 3°  Ütissarum  quatuor 
vocum  liber  primus  ; Venise , Ange  Gardano  ^ 
1599,  in  4°.  — 4*  Psalmi  ad  vesperas  totius 
anni  solemnit.  octo  vocum,  duosque  canlica 
B.  V.\  Venise,  Bart.  Magni,  1600,  in-4*.  Une 
deuxième  édition  a été  publiée  en  1603.  — 5°  Sa- 
crarum cantionum , 4,  5,  6,  S et  10  vocibus 
cum  htaniis  B.  V.  liber  primus ; Venise,  Ri- 
chard Amadiuo,  1600,  in-4°.  — 6°  Salmi  de 
v esperia  of/o  voci  ; Venise,  Ange  Gardane,  1604, 

io-40. "•  Com pit  la , motelti , letanieaolto 

voci,  falsi  bordoni  a due  chori  spezzati  ; Ve- 
nise , Ange  Gardano,  1 605.  — 8°  Compléta , falsi 
bordoni,  anhfone,e  tétanie  delta  Beata  Ver- 
gine , a nooen  voci  in  duecori;  Venise,  Alex..Ra- 
veri,  1607,  in-4°.  — 9°  Compléta , falsi  bordoni  ; 
motett»  e litanie  délia  M ad  on  a,  a sei  voci,  ibid., 
1607,  in-4°.  — 10®  Missæ  saevæ  4,  5,  6 et  8 ro- 
ciôuî  concinantur ; Venise,  Richard  Amadino, 


cobi  Finetti , Pétri  Lappi , et  Julii  Bell i s.  S. 
Mcditationes  musica organisas aliisque divini 
islius  studii  cultoribus , summa  cum  jucun- 
ditate  maxopere  profuturx  I,  2,  3,  4,  5 et 
6 vocum.  JVunc  primum  in  Germania  divul- 
galæ.  Una  cum  symphoniis  et  basso  ad  orga- 
num;  Francfort,  Nie.  Stein,  1621,  in  4°.  — 
12*  Salmi  a ottovoci,  con  basso  continue; 
Venise,  1615.  Bodencliatz  a inséré  quatre  mo- 
tets de  Belli , à six  et  huit  voix,  dans  ses  Florin 
legii  musicî  porlensis. 

BELLI  ( Dominique  , musicien  au  service  du 
prince  de  Parme,  vécut  au  commencement  du 
dix -septième  siècle.  On  connaît  de  sa  composition: 
Il  primo  libro  detl*  Arie  a una  e due  voci  per 
sonare  con  il  chitarono.  Novamente  com- 
poste e date  in  luce.  Venetia , auOÊfto  Mc- 
ciardo  Amadino , fü$6,  in-lol.  jm 

g**-  icWl!  * - 

BELLI  (Jean) Jf  pratfffoqui rot  beaucoup 

de  réputation  vers  le  mityén  dudh huitième  siècle. 

Il  était  à Dresde  en  !7ot,  époque  où  Basse  di- 
rigeait l'Opéra.  On  dit  qu'il  arrachait  des  largnes 
à tous  les  spectateurs  dans  Pair  de  l'Olympiade  : 
Consola  il  genitore.  Ce  chanteur  est  morta  Naples 
vers  1760. 

BELLI  ( Lazare- Venanzio  ) , chanoine  de 
l'église  cathédrale  et  maître  de  chant  du  sémi- 
naire de  l’évêché  de  Tnsculano,  a fait  imprimer 
un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Dissertazione  sopra 
li  pregi  del  canto  gregoriano , et  la  nécessité 
chc  hanno  gU  ecclesiastici  di  saperlo.  Con  le 
regole  principali  e più  importanti  per  bene 
apprenderlo , todevolmente  praticarlo , ed  in 
esso  ancora  comporre;  Frascati,  l7ï>8,in-4*  de 
xxviii  et  230  pag. 

BELLINI  (Vincent),  antiquaire  et  conserva- 
teur du  musée  de  Ferrare,  naquit  à Gamtiolago, 
le  22  juin  1708,  et  mourut  k Ferrare  au  mois  de 
février  1783.  Lu  écrit  de  ce  savant  intitulé  : Dell y 
antica  lira  Ferraresedi  Marchesia  , delta  vol - 
garmento  Marchesana^ Ferrare,  1754,  in-4°)  ' 
a été  cité  comme  étant  relatif  à la  musique  par 
Gerber,  dans  son  pouveau  Lexique  des  musiciens, 
par  Lichtenttial,  par  M.  Ch.  Ferd.  Becker,  et 
par  moi-même,  d’après  eux,  dans  la  première  édi- 
tion de  celle  Biographie;  mais  nous  avons  tous  erré; 
car  l’objet  dont  il  s'agit  dans  le  livre  de  Beltinl 
est  une  ancienne  pièce  de  monnaie  appelée  lira 
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(livre),  et  non  une  Ijre quelconque,  instrument 
■le  musique. 

BELLINI  (Viiiœrr),  compositeur  dramati- 
\ que,  né  le  3 novembre  1802  8 Catane,  ville  de 
l . , \ la  Sicile  (1),  était  Ris  et  petit-fils  de  musiciens 
17  y médiocres.  En  1819  il  fui  admis  comme  élève  au 
’ J conservatoire  de  musique  de  Naples.  Après  avoir 
appris  8 jouer  de  quelques  instruments , et  avoir 
étudié  tes  principes  du  chant , il  eut  pour  maître 
de  contrepoint  Tritto , puis , après  la  mort  de 
celui-ci,  Zinqarelli.  Ce  que  lui  apprirent  ces 
matlres  se  réduit  8 peu  de  chose;  car  depuis 
longtemps  les  études  musicales  sont  fort  mau- 
vaises en  Italie,  et  surtout  à Naples.  D'ailleurs  Zin- 
garclli , qui  possédait  d’assez  bonnes  traditions  de 
l'ancienne  école , prenait  peu  d’intérêt  aux  élèves 
du  conservatoire  confié  8 ses  soins,  et  ne  leur 
donnait  que  de  rares  leçons,  fiellini  doit  donc  être 
considéré  plutôt  comme  on  musicien  d’instinct,  qui 
s’est  forme  lui-même,  que  comme  l’élève  (l’une 
grande  école.  Ses  meilleures  études  ont  consisté 
dans  la  lecture  de  quelques  partitions  de  bons 
maîtres.  Après  avoir  public  8 Naples  de  peti- 
uosilion*  pour  divers  instrument*,  tels 
jftV»Mfl|li  » 1*  claHÈ£te  et  le  piano , Bellini  y 
eût  naît  étga  Ismène , qui  nu; 

owveri  rois  vêpres  complète*, 

deux  Dixit  noitmw&fc  trois  messes  et  d’aulres 
morceaux  do  imishpie  religieuse.  Son  premier 
opéra , Adetsan  e Salvinu,  fut  représenté,  en 
1824,  *ur  le  petit  théâtre  du  collège  royal  de  mu- 
sique ; deux  ans  après  il  donna  au  théâtre  Saint- 
Charles  H tança  e Fernando,  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  le  30  juin  1826.  Ces  pre- 
mières productions  firent  remarquer  le  talent  du 
jeune  compositeur  et  firent  naître  des  espérances 
pour  son  avenir.  Le  succès  de  Bianca  e Fer* 
nando  lui  procura  un  engagement  pour  le  théâtre 
de  la  Scala,  à Milan,  en  1827,  avantage  qu'ob- 
tient rarement  un  musicien  à son  début , car  les 
maîtres  les  plus  célébrés  ont  souvent  écrit  leurs 
premiers  ouvrages  pour  des  petites  villes,  et  ce 
n’est  qu'après  avoir  acquis  quelque  renommée 
qu'ils  étaient  appelés  à composer  pour  les  théâtres 
de  primo  cartello. 

La  fortune  semblait  tendre  la  maiu  à Bellini 
en  lui  offrant  aussi  pour  l'exécution  de  ses  ou- 
vrages les  meilleurs  chanteurs  de  l'Italie  ; ainsi, 
pour  le  Pirata , qui  fut  représenté  a Milan  en 
1827,  et  qui  fixa  sur  son  auteur  l'attention  du 
monde  musical , il  eut  le  bonheur  de  trouver  en 
Robini  le  talent  le  plus  analogue  au  caractère 
mélodique  du  rôle  principal  de  son  ouvrage. 
D’autres  circonstances  le  secondaient  encore  dans 

(«}Hu«teurt  biographes  ont  fait  naître  Belllal  rn  iio8; 
C'est  une  erreur. 


' son  début.  La  vogue  sans  exemple  qu'avaient 
obtenue  pendant  près  de  quinze  ans  les  produc* 

1 tions  du  génie  de  Rossini;  l'usage  immodéré  qu  on 
en  avait  fait,  reproduisant  de  cent  manières  dif- 
férentes les  mélodies  de  ses  ouvrages,  enfin  l’in- 
constance do  goût  des  Italiens,  qui,  après  avoir 
élevé  des  statues  au  génie  d’un  artiste , brise  le 
lendemain  les  idoles  qu’il  encensait  la  veille,  tout 
cela,  dis-je,  secondait  Bellini.  Homme  d'esprit, 
il  sut  profiter  des  circonstances  favorables  qui 
s'offraient  à lui.  11  comprit  que  l’imitation  du 
style  de  Rossini,  dans  laquelle  s’étaient  jetée  PaK 
cini,  Mercadante,  Carafa  et  Donizetti  dans  ses 
premiers  ouvrages , n’était  plus  de  saison , puis- 
que le  public  commençait  à éprouver  la  satiété 
de  ce  style,  malgré  le»  beautés  de  premier  ordre 
que  le  maître  y avait  prodiguée*.  Soit  iostinct  ou 
réflexion , i f sentit  qu’après  tant  de  choses  bril- 
lantes, une  manière  simple,  expressive , et  ana- 
logue au  caractère  dramatique  de  la  musique  fran- 
çaise serait  ce  qu’on  pourrait  offrir  de  plus  nou- 
veau à l'oreille  d’uu  auditoire  italien , et  ce  fut 
sous  l'influence  de  ces  idées  qu’il  écrivit  sou  Pi- 
| rata.  Le  succès,  incertain  à la  première  repré- 
sentation , fut  éclatant  le  lendemain , et  la  pièce 
fit  fureur , suivant  le  langage  usité.  En  1828,  la 
Slraniera  fut  accueillie  avec  enthousiasme  au 
grand  théâtre  de  Milan.  M“*  Meric- Lalande,  l une  u- 
des  meilleures  cantatrices  de  l'Italie,  et  Tamburini, 
chantèrent  dans  cet  ouvrage  et  contribuèrent  à 
son  succès.  Dès  ce  moment  Bellini  fixa  l'atten- 
tion générale  de  l'Italie.  Appelé  à Parme,  en  1829, 
pour  y écrire  l'opéra  d’inauguration  d'un  nouveau 
théâtre , il  y donna  la  Zaira  qui  ne  réussit  pas  ; 
mais  1 Capuleti  ed  i Montecchi , représenté  à 
Venise,  le  12  mars  1830,  et  la  5onnanùu/a , 
écrite  à Milan  pour  M"**  Pasta  , dans  l’année  sui- 
vante , ajoutèrent  à sa  réputation. 

On  reprochait  cependant  à Bellini  de  resserrer 
les  formes  de  la  plupart  des  morceaux  de  ses  ou- 
vrages dans  de  petites  proportions  et  d’écrire  son 
instrumentation  avec  négligence.  Il  parut  être 
sensible  à cette  critique , et  dans  son  opéra  de 
Piorma , il  agrandit  sa  manière  et  donna  plus  de  nerf 
à son  style.  Cet  ouvrage,  écrit  pour  Miiau,  n’eut 
d’abord  qu'un  succès  incertain  ; mais  il  se  releva 
ensuite  jusqu’à  exciter  l’enthousiasme.  L'admi- 
rable talent  dramatique  de  M1»*  Mali  bran  n’a  pas 
peu  contribué  à la  vogue  dont  il  a joui  en  Italie. 
Après  les  premières  représentations  de  la  A' arma, 
Bellini  sentit  le  besoin  de  revoir  sa  famille,  et 
cette  belle  Sicile  où  il  avait  reçu  le  jour.  Il  partit 
pour  Catane,  et  s'arrêta  quelques  jours  à Rome 
et  à Naples.  Ce  voyage  fut  pour  lui  l'occasion  d'un 
repos  de  (dus  d'une  année.  De  retour  dans  la 
haute  Italie  pendant  l’été  de  1832,  il  y reprit  ses 


zed  by  Google 


BELLINI  — BELLIZANI 


528 

travaux.  Dans  Béatrice  di  Tenda  , qui  suivit  la 
JS'orma , le  compositeur  fut  moins  heureux  ; mais 
déjà  il  avait  résolu  de  porter  son  talent  dans 
d'autres  climats,  et  de  fonder  en  France,  sur  des 
bases  solides,  et  sa  fortune  et  sa  renommée.  Ar- 
rivé à Paris  en  1833,  il  étudia  d’abord  le  goût 
des  habitants  de  cette  grande  ville  ; puis  il  alla  à 
Londres  pour  y diriger  la  mise  en  scène  d’un  de 
ses  ouvrages.  De  retour  à Paris  en  1834 , il  y écri- 
vit / Puritani  pour  le  Théâtre- Italien  de  cette 
ville.  La  fortune  dont  Bellini  a été  caressé  jus- 
qu’à son  dernier  jour,  lui  sourit  encore  en  cette 
occasion,  en  lui  fournissant  la  réunion  la  plus  sa- 
tisfaisante de  chanteurs  qu’il  fût  possible  de  ren- 
contrer. Rubini,  Tamburini,  Lablacheet  M<|f  Grisi 
étaient,  en  effet,  chacun  en  leur  genre,  des  talents 
de  premier  ordre.  Toutefois,  si  les  chanteurs  se- 
condèrent bien  l’auteur  des  Puritani , celui-ci 
eut  aus<d  le  mérite  de  placer  ces  chanteurs,  dans 
son  ouvrage,  de  manière  à les  présenter  sous  l’as- 
pect le  plus  avantageux. 

Bellini  avait  compris,  depuis  qu’il  était  à Paris, 
que  le  public  français  ne  se  passionne  pas  pour 
deux  ou  trois  morceaux , et  que  pour  réussir  avec 
lui , il  faut  lui  offrir  des  ouvrages  faits  avec  plus 
de  soin  que  la  plupart  de  ceux  qu’on  représente 
en  Italie.  De  là  vient  que  les  Puritains  offrent 
une  composition  plus  complète  que  ses  autres 
opéras.  On  y trouve  plus  de  variété , une  instru- 
mentation plus  élégante , des  formes  plus  déve- 
loppées. Il  s’y  est  glissé  encore  bien  des  négli- 
gences dans  la  manière  d’écrire,  des  modulations 
qui  s'attachent  mal,  et  de  la  monotonie  dans  les 
formes;  mais  le  progrès,  sous  le  rapport  de  l’art, 
y est  incontestable.  * 

Si  I on  examine  avec  attention  la  transformation 
opérée  dans  la  musique  dramatique  de  l’Italie  par 
le  style  de  Bellini , transformation  continuée  par 
Donizelli  avec  moins  d'originalité,  mais  avec  un 
talent  de  facture  très- supérieur,  on  ne  peut  mé- 
connaître les  tendances  qui , se  prononçant  de 
plus  en  plus,  ont  anéanti  le  bel  art  du  chant 
italien , lui  ont  substitué  les  émissions  de  voix 
forcées,  et  ont  conduit  fatalement  an  déplorable  sys- 
tème de  Verdi  et  de  ses  imitateur*.  C'est  aussi  dans 
les  opéras  de  Bellini  que  l’art  d’écrire  est  tombé 
dans  la  décadence  qui  déshonore  aujourd'hui 
toutes  les  partitions  de  fabrique  italienne.  L’au- 
teur de  la  Sonnanbula  et  de  Karma  rachetait 
ces  défauts  par  de  charmantes  cantiiènes  et  par 
un  sentiment  d’expression  très- distingué.  Peut- 
être  eût-il  continué  à perfectionner  son  talent  et 
eût-il  acquis  plus  de  force  dramatique,  si  sa 
carrière  eût  été  plus  longue  ; mais  au  moment  où 
U semblait  entrer  dans  cette  voie  d’amélioration,  et 
(rendant  qu’il  s’occupait  de  la  composition  d’un 


! grand  ouvrage,  dans  une  maison  de  campagne  près 
de  Paris,  une  maladie  intestinale  le  saisit  et  l'em- 
porta en  quelques  jours.  Il  expira  le  24  septembre 
1835  , avant  d’avoir  accompli  sa  trente-quatrième 
année.  Cette  mort  inopinée  excita  des  regrets 
universels;  car  Bellini , agréable  de  sa  personne, 
poli,  bienveillant,  étranger  à tout  sentiment 
d’orgueil  et  de  jalousie , ne  comptait  que  des 
amis , et  son  caractère  était  autant  estimé  que 
son  talent  était  aimé.  Un  grand  nombre  de  notices 
! biographiques  et  d’éloges  de  cet  artiste  distingué 
ont  été  publiés  immédiatement  après  sa  mort. 

J’ai  recueilli  les  titres  suivants  de  quelques-uns 
de  ces  opuscules  : t°  Gherardi  (Vincent),  Biogra - 

fia  di  Vincenzo  Bellini  ; Rome,  1835,  in-8°.  

2°  Vontimilia  (Dominique),  Biografia  di  Vin- 
cenzo Bellini  ; Messine,  1835,  in-32.  — 3°  Farina 
(Joseph  La),  Etogio  del  cavalière  Vincenzo  Bel- 
fini;  Messine,  1835,  in- 16. —4°  Onori  alla  mémo-  j 
ria  di  Vincenzo  Bellini  ; ibid.,  1835,  in-12.  — \J 
5°  Stagno  (Letlorio/,  Elogio  in  morte  di  Vincenzo 
Bellini , ibid.,  1835,  in-8\—  6°Gemelli  (Charles), 
Etogio  in.morle  di  Vinc.  Bellini  ; ibid.,  1836, 
in-12.  — 7°  Capelll  (Emilio),  In  morte -di  Vitir.* 
Bellini  ; Païenne,  183d,  te-12  te'est  unpo«*a*e). 
Brigandi  ( Pierre-GaeUlirf , +E? ? ^tutebre  in 
morte  del  cavalteregVtnt*  Bellini ; Messine, 
1836,  ln-4*.  t • 

BELLINI  (Fermo),  professeur  de  musique 
et  compositeur,  né  à Milan,  actuellement  vivant 
(1858),  a publié  : l®  Capriccio  per  Jlauto , 
violino  e piano-Jorte  sopra  alcuni  motwi  délia 
Giovanna  (PArco  di  Verdi ; Milan,  Ricordi.  — 

2*  Ùiverlimenlo  per  corno  inglese , clarino , 
violoncello  e piano-forte  sopra  motivi  délia 
Giovanna  (T Arco  di  Verdi ; ibid.  — 3°  Quelques 
morceaux  tirés  de*  opéras  modernes  et  arran- 
gés pour  des  instruments  à vent.  L'ouvrage  le 
plus  important  de  cet  artiste  est  un  traité  des 
instruments  et  de  l'instrumentation  intitulé  : 
Teorichemusicali  su  gli  stromenli  e suif  ins- 
trumentazione  ad  uso  de ’ gtovanni  maestri 
compost  ton,  ibid.  in-4°.  On  a aussi  de  Bellini 
une  méthode  de  trombone,  ibid. 

BELLINI  (Pio),  compositeur  de  musique  de 
ballets,  attaché  au  tliéûtre  de  ia  .Scala,  à Milan, 
a écrit  la  musique  des  ballets  : Il  Diavoloa  quai - 
tro , Isnetda  dt  K'ormandia , Manon  Lescaut , et 
quelques  autres  ouvrages  postérieurs.  Ces  ballets, 
réduit*  pour  le  piano,  sont  gravés  chez  Ricordi, 
à Milan. 

BELLINZANI  (Paul-Benoît),  né  à Ferrare 
vers  la  tin  du  dix-septième  siècle,  était  maître 
de  chapelle  au  collège  de  Sainte-Marie-’Majeure 
à Udine,  dans  le  Frioul,  en  1717.  11  fut  ensuite 
maître  de  chapelle  à Pesaro , où  il  se  trouvait 
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encore  en  1735.  En  1727,  l'académie  des  PMI*  ] 
harmoniques  de  Bologne  l’admit  au  nombre  de 
ses  membres.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
1°  Missa  quatuor  vocum,  op.  1;  Bologne,  Sil- 
▼ani,  1717,  in-4*.  — 2*  Messe  breoi  a quattro 
t?oc*  piani;  ibid.  — 3°  Satmi  brevi  a otto  roc»  | 
piani  conviolini  a beneplacitor  ibid. — 4°  Ma - ; 
drigali  a 2,  3,  4 e 5 voci , ibid.  — 5*  Duetti 
da  caméra  co'l  basso  continuot  op.  5;  Pesaro, 
1726,  gr.  in-lol.  — 6°  Madrigali  a 2,  3,  4 et  5 
roci;  Pesaro,  GaTetti,  1738,  in-fol. — 7°  Duetti 
da  caméra , libro  secondo ; ibid.,  1733,  gr.  in- 
fol. 

BELLIS  (Jean-Baptiste),  maître  de  cha- 
pelle à Gaête,  dans  la  première  moilié  du  dix- 
septième  siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants : 1*  Il  primo  libro  di  madrigali  a quai - 
tro  roci.  In  Napoli , appresso  Gio-Battista 
Gargano  e Matteo  Nini , 1619,  in-4°.  L’épllre 
dédicatoire  est  datée  de  Gaële , lu  7 septembre 
1719.  — 2°  Il  terzo  libro  de ’ madrigali  a 5 
voci;  Napoli,  Ottavio  Bellino , 1623, in-4°  obi. 

BELL1SSENS  (Laurent),  néà  Àix,  en  1694, 
devint  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint - 
Viqt^r  de  Marseille,  et  iqourut  dans  cette  ville, 
en  178®,  à * -JJe  soixante  huit  ans.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  de  lui  les  manuscrits  au- 
tographes de  motets  à grand  chœur  : 1°  A ’isi  Do- 
minus.  — 2°  Bealus  rlr.  — 3°  Laudate  pueri. 
Le  Nisi  Dominus  a été  exécuté  au  Concert  Spi- 
rituel, en  1750,  et  y a été  applaudi. 

BELLMAN  (A.),  savant  suédois , né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  a été 
le  collaborateur  de  Georges  Wallerius  (Voy.  ce 
nom)  pour  la  dissertation  intitulée  : De  anfi- 
qua  et  medii  ævi  Musica;  Upsal,  1706  (voy.  à 
ce  sujet  le  Dictionnaire  suédois  de  musique, 
Svenskt  mustkaliskt  Lexikon , p.  220,  de  Char- 
les Envallson). 

BELLMANN  (Charles-Godefroi),  virtuose 
sur  le  basson,  et  facteur  d'instruments  à Dresde, 
naquit  à Schellenberg,  petite  ville  de  la  Saxe,  le 
Il  août  1760.  Élève  de  son  père,  ancien  ouvrier 
de  Silbermann,  il  apprit  dans  sa  jeunesse  les 
principes  de  la  construction  des  pianos,  puis  il 
entra  dans  les  ateliers  de  Treubloth , facteur 
d’orgues  de  la  cour  de  Dresde.  Déjà  il  avait 
reçu  quelques  leçons  de  l’organiste  Dom , à 
Schellenberg,  pour  apprendre  à jouer  du  piano; 
plus  tard  il  prit  du  goût  pour  le  basson  et  il  de- 
vint élève  de  Schmidt,  de  Dresde,  pour  cet  ins- 
trument. En  1783,  Bellmann  établit  dans  cette 
ville  une  fabrique  de  pianos  qui  acquit  de  la 
célébrité  vers  la  lin  du  dix  huitième  siècle.  Ses 
instruments  étaient  renommés  pour  la  solidité  de 
leur  construction; ses  pianos  à queue  furent  par- 


— BELLOC  329 

ticulièrement  considérés  comme  égaux  en  qualité 
à ceux  de  Schiedermaier , de  Nuremberg,  alors 
un  des  plus  célèbres  fadeurs  de  l'Allemagnew 
Il  ajouta  à quelques-uns  de  oes  instruments  un 
davier  de  pédale  de  deux  odaves,  dont  la  note 
la  pins  basse  descendait  à l'tif  de  seize  pieds 
qu’on  trouve  aujourd'hui  dans  les  pianos  de  six 
octaves  et  demie.  Les  grands  progiès  de  la  fac- 
ture des  pianos  depuis  1825  ont  fait  oublier  les 
instruments  de  Bellmann,  qui  est  mort  à Dresde, 
vers  1816. 

BELLMANN  (C.-G.),  directeur  de  musi- 
que, cantor  et  organiste  du  cloître  de  Saint-Jean 
à Schleswig,  actuellement  vivant  (1857),  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  les  ou- 
vrages suivants  publiés  depuis  1831  : 1°  Cantate 
pour  la  fête  de  Noël,  exécutée  dans  un  concert  à 
Schleswig  en  1833,  puis  par  l’Académie  de  mu- 
sique de  Stockholm.  — Trois  recueils  de  chants 
à quatre  voix  d'hommes  pour  l’usage  des  chœurs 
du  Schleswig-Holstein,  publiés  en  partition  à 
Schleswig,  chez  Brulin. 

BELLOC  (TnéufcsE  GIORGÏ),  cantatrice 
distinguée,  née  à Milan,  de  parents  français,  dé- 
buta au  printemps  de  l'année  1804  au  théâtre  de 
la  Scala  de  celle  ville.  Sa  voix  était  un  mezzo 
soprano  de  peu  d'étendue,  mais  d’une  qualité  de 
son  très-pure;  son  arc»  nt  était  en  général  expres- 
sif et  touchant.  L’un  de  ses  rôles  de  débuts  fut 
la  Nina,  de  Paisiello  ; elle  y fut  applaudie  avec 
enthousiasme,  et  son  succès  lui  procura  un  en- 
gagement pour  la  saison  suivante  au  même  théâ- 
tre. Engagée  ensuite  à Paris,  elle  y brilla  dans  le 
même  opéra  de  Paisiello  où  elle  avait  commencé 
à se  faire  connaître;  puis  dans  la  Cosa  rarat 
dans  la  Griseldd * et  dans  quelques  ouvrages  qui 
avaient  alors  delà  vogue.  De  Paris,  elle  alla  à Ve- 
nise, à Gênes,  et  enfin,  à Milan,  où  elle  chanta , 
au  carnaval  de  1807,  avec  la  Sessi,  David  père 
etBinaghi,dans  YAdelasia  ed  Aleramo,  de  Mayr. 
Elle  fut  aussi  engagée  pour  les  autres  saisons  de 
cette  année  au  théâtre  de  la  Scala.  Rossini 
écrivit  pour  elle,  pour  Raffanelli  et  pour  Phi- 
lippe Galli,  à Venise,  en  1812  , l'/nganno  for - 
tunafot  et,  en  1817,  à Milan,  la  Gazsa  ladra. 
M“H“  Belloc  affectionnait  autant  sa  ville  natale 
que  les  habitants  de  celle-ci  l'aimaient.  En  1 82 1 
elle  y chanta  toute  l’année,  puis  elle  reparut  au 
printemps  de  l'année  suivante,  se  fit  entendre 
pendant  toutes  les  saisons  de  1823  et  an  prin- 
temps de  t824.  Depuis  1828  elle  a quitté  le 
théâtre  après  y avoir  parcouru  une  longue  car- 
rière qui  ne  fut  marquée  qne  par  des  succès. 

BELLOLI  (Louis),  né  à Castel-Franco  dans 
le  Bolonais,  le  2 février  1770, se  distingua  comme 
virtuose  sur  le  cor,  et  fut  nommé  professeur  de 
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cet  instrument  au  conservatoire  royal  de  Milan,  en  1 
181?.  En  1790,  il  fui  admi*  comme  premier  cor  au 
concert  royal  de  la  cour  de  Parme  ; à la  mort  du 
duc  Ferdinand,  il  quitta  cet  emploi  pour  prendre 
celui  qui  est  désigné  ci-dessus.  Gervasoni  dit 
qu’il  avait  un  son  très-pur  et  une  exécution  br il 
lante.  Il  a composé  une  grande  quantité  de  mu- 
sique instrumentale  : ses  concertos  de  cor  jouis* 
sent  d’une  belle  réputation  en  Italie.  Dans  I été 
de  1803  il  a composé  la  musique  des  deux  bal- 
lets : il  trionfo  di  Vitellio  Massimo,  et  la 
Distruzione  di  Pompejano , pour  le  théâtre  de 
la  .Seal a à Milan;  en  1804,  la  Morte  di  Tipoo - 
Saibte t Eleazar  despoto  delta  Servia  ; eu  1806, 
Sofonisba  et  Andromacca;  en  1815,  Le  Arven- 
ture  di  Aroldo  il  prode.  Belloli  a laissé  en  ma- 
nuscrit une  méthode  de  cor  pour  l'usage  du  con*  , 
servatoire  de  Milan.  Il  est  mort  dans  celte  ville 
le  17  novembre  1817. 

BELLOLI  (Aiclstih),  né  à Bologne,  comme 
le  précédent,  et  |>eot-étre  son  parent,  a,  comme 
lai,  choisi  le  cor  pour  son  instrument.  Il  a écrit 
plusieurs  morceaux  de  musique  de  quelques  bal- 
let* dont  les  titre*  suivent  : Ie*  En  1816,  à la  Seal n 
de  Milan,  Emma  ed  Igildo ; au  printemps  de 
1821,  la  Prêta  di  Babilonia  et  la  Morte  di 
Effore ; au  printemps  de  1822,  Britannico  ; au 
mois  de  juin  1823,  Adélaïde  di  Guesclino.  On 
a publie  de  sa  composition  : 1°  Dodici  studi  | 
progressif^  per  cor  no  di  caccia  ; Milan,  Ris- 
cordi.  —2°  Venti-quattro  studi  per  corno  di 
caccia ; dodici  ne  toni  magqiori  e Dodici  ne 
toni  mitiori , colle  respettive  loro  cadenze,  da 
êsenuirsi  cnn  un  solo  ritorto ; ibid. 

BELLOXI  (J  >seph) , clerc  régulier,  né  à Lodi, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  de  musique  d’é- 
glise. Parmi  se*ouv rages  on  remarque  : 1°  Missa • 
mm  qutnque  vocibus  liber  primus,op.  I.  adj.  I 
una  missa  pro  defunclis ; Medlolani , apud  here- 
des  Simonis  Tint  et  Lomacii,  1603.  — 2°  Vesper- 
tini  omnium  solemnitatum  psalmi  cum  Magni- 
ficat guinquevocum,  op.  4;  ibid.  ; 1605,  in-4°.  — 

3*  Missa  et  mnfetti  a set  voci , opéra  guinta , 
in  Venezia,  1606,  in-4°.  On  voit  par  le  titre  de 
cet  ouvrage  que  Belloni  était  de  l’Académie  des 
Noveili. 

BELLOXI  (Pierre),  né  k Milan,  fut  profes- 
seur de  chant  au  conservatoire  de  Saint-Onophre 
à Naples,  puis  vint  à Pari*  vers  1800.  Il  écrivit 
dans  celte  ville  la  musique  des  ballets  la  Reine 
de  Carthage , joué  au  lliéâtre  «le  la  Porte  Saint- 
Martin,  en  1801,  et  les  Pisistratides,  en  1804. 
On  ignore  si  c’est  à l'auteur  de  ces  ouvrages  qu’on 
doit  une  Méthode  de  chant  qui  a été  publiée  à 
Paris,  chez  Pacini,  en  1822. 


BELOSELSKY  (Lf.  prince  Alexandre),  né 
à Pélerstoiirg,  en  1757,  est  mort  dans  la  même 
ville,  le  26  décembre  1809.  Il  fut,dans  sa  jeunesse, 
ambassadeur  de  la  cour  de  Russie  à Turin,  en- 
suite k Dresde.  Prolecteur  éclairé  des  arts  et  des 
lettres,  il  fut  toute  sa  vie  Pami  des  Français, 
dont  il  cultivait  la  littérature  avec  succès.  Il  a élé 
en  correspondance  avec  J. -J.  Rousseau , Mar- 
monlel  et  quelques  autres  littérateurs  célèbres. 
Voltaire  lui  a adressé  des  vers  flatteurs  sur  ses 
poésies.  Amateur  passionné  de  musique,  il  a pu- 
blié sur  cet  art  un  petit  ouvrage  intitulé  : De  la 
musique  en  I faite;  La  Haye,  1778,  in  8*.  On 
en  a attribué  la  rédaction  à Marmontel , peut-être 
k cause  des  injures  qu’on  y trouve  contre  Gluck. 
Il  y est  dit  que  ce  grand  homme  est  un  barbare 
qu'il  eût  Jallu  renvoyer  dans  les  forêts  de  ta 
Germanie ; que  ceux  qui  l'applaudissent  sont 
des  barbares  ; qu'il  a reculé  Tart  d'un  siecte; 
qu'il  n’a  ni  chant  ni  mélodie;  qu’il  met  toute 
son  expression  dans  le  bruit , et  ses  moyens 
dans  tes  cris,  etc.,  Suard  a fait  une  fort  tonne 
critique  de  cette  brochure  dans  une  Lettre  ano- 
nyme sur  l'ouvrage  de.  M.  le  prince  de  Belo - 
selsky , intitulé  : De  la  nfasique  en  Italie 
(Voyez  Joum.  Encyclop.  oct.  1778,  p.  30j-3I8). 
Forkel  a rendu  compte  de  ce  petit  ouvrage  dans 
sa  Bibliothèque  critique  de  musique,  t.  III,  p.  31?. 

BELTRAME  ( Louise  compositeur  de  mu- 
sique dVglUe,  est  né  en  Italie,  dan>  l’année  1758, 
et  mourut  à Vérone,  le  28  novembre  1834.  Il  a 
lai«séen  manuscrit  : cinq  messes  solennelles  avec 
orchestre  ; une  messe  de  requiem  k quatre  voix 
et  orchestre  ; des  motets,  des  vêpres  ; des  psau- 
mes et  des  antiennes.  Toute  cette  musique  est 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Vérone. 

BELTZ  (Urbxin-Nathanjbl),  docteur  en  mé- 
decine a Neusladt  Eberswalde,  dans  la  moyenne 
Marche,  envoya  à l’Académie  des  sciences  de 
Berlin,  en  1763,  une  Dissertation  sur  le  son  et  sur 
l'ouie , qu'il  a fait  imprimer  en  allemand , sous 
ce  titre  : Abhandlung  vom  Schulte,  wie  er  ent - 
stehet , fortgehet , ins  Ohr  wirket , und  wie  der 
Emp/ang  der  Schattes  kraft  der  innerlichen 
Slruktur  des  Ohrs , etc.;  Berlin,  1764,  in-4",  de 
139  pages  Ce  mémoire  obtint  le  prix  proposé  par 
l'Academie  de  Berlin.  Il  a été  inséré  dans  le  re- 
cueil de  cette  académie.  On  en  trouve  des  exem- 
plaires qui  portent  le  titre  français  : Dissertation 
sur  le  son  et  sur  l'ouïe;  Berlin,  Hândel et  Spe- 
ner,  1764,  in-4*  ; mais  l’ouvrage  est  écrit  en  alle- 
mand : c'est  identiquement  le  même  volume  que 
le  précédent.  Beltz  est  mort  au  mois  de  décem- 
bre 1776. 

BÉMETZHIEDER  né  dam  un  *11- 
lag  u de  l'Alsace,  en  1743,  embrassa  d’abord  l'é- 
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fat  ecclésiastique  et  prit  l’iiabit  de  l'ordre  de 
hainl-Benolt.  Mais  bientôt  le  désir  d'être  indé- 
pendant, un  goût  passionné  pour  les  sciences, 
et  particulièrement  pour  la  musique,  le  firent 
rentrer  dans  le  monde.  Il  se  rendit  à Paris,  ne 
sachant  trop  ce  qu'il  allait  y (aire,  mais  confiant 
dans  l'avenir  comme  on  l’est  dans  la  jeunesse. 
Il  parait,  par  le  témoignage  de  Diderot,  que  l’ins- 
truction de  Bémetzrieder  était  étendue,  car  ce 
philosophe  original  dit  en  parlant  de  lui  (1)  : 

« Ce  jeune  homme  me  fut  adressé,  comme  beau- 
coup d’autres  ; je  lui  demandai  ce  qu’il  savait 
(aire.  — Je  sais,  me  répondit-il,  les  mathéma- 
tiques. — Avec  les  mathématiques  vous  vous  fa- 
tiguerez beaucoup,  et  vous  gagnerez  peu  de 
chose.  — Je  sais  l’histoire  et  la  géographie.  — 
Si  les  parents  se  proposaient  de  donner  une  édu- 
cation solide  à leurs  enfants,  vous  pourriez  tirer 
parti  de  ces  connaissances  utiles;  mais  il  n’y  a 
pas  de  l’eau  à boire.  — J’ai  fait  mon  droit  et  j’ai 
étudié  les  lois.  — Avec  le  mérite  de  Grotius,  on 
pourrait  ici  mourir  de  faim  au  coin  d'une  borne. 

— Je  sais  encore  une  chose  que  personne  n’i- 
gnore dans  mon  pays,  la  musique;  je  touche 
passablement  du  clavecin,  et  je  crois  entendre 
l’harmonie  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui 
l’enseignent.  — Eh  ! que  ne  le  disiez-vous  donc? 
Chez  un  peuple  frivole  comme  celui-ci,  les  bon- 
nes éludes  ne  mènent  à rien  ; avec  les  arts  d’a- 
grément, on  arrive  à tout.  Monsieur,  vous  vien- 
drez tous  tes  soirs  à six  heures  et  demie;  vous 
montrerez  à ma  tille  un  peu  de  géographie  et 
d’histoire  : le  reste  du  temps  sera  employé  au 
clavecin  et  à l’harmonie.  Vous  trouverez  votre  ; 
couvert  mis  tous  le*  jours  et  à tous  les  repas,  et  j 
comme  il  ne  suffit  pas  d’être  nourri,  qu’il  faut  j 
encore  être  logé  et  vêtu,  je  vous  donnerai  cinq  j 
cents  livres  par  an  ; c’est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

— Voilà  mon  premier  entretien  avec  M.  Bémetz- 
rieder. * La  liaison  de  celui-ci  avec  Diderot 
lui  procura  un  moment  de  vogue;  ce  philo- 
sophe assure  qu'il  comptait  parmi  ses  élèves 
des  hommes  et  des  femmes  du  premier  rang,  des 
musiciens  par  état,  des  hommes  de  lettres,  des 
philosophes,  des  jeunes  personnes,  etc.,  etc.  Il  y 
a quelque  apparence  que  celle  prospérité  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ; car  Bémetzrieder  s’éloigna 
de  Paris  en  J 782,  pour  s’en  aller  à Londres,  où 
la  fortune  ne  le  traita  pas  mieux.  Il  y vivait  en- 
core en  181  fi  ; on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  de- 
puis lora  ni  quand  il  a cessé  de  vivre 

Je  ne  sais  si  Bémetzrieder  était  savant  en  droit, 
en  histoire  et  en  mathématiques;  mais  assuré- 
ment il  était  très-ignorant  en  musique,  car  il 

(I)  Corn  spoml.  Ilttér. . philo*.  rt  crll  de  Grimai  et  de 
Diderot,  t.  vil,  p.  W»  et  »ulr.,  édition  de  Paris.  iM. 


n’exisle  rien  de  plus  plat  ni  de  plus  mal  écrit  que 
les  exemples  de  musique  des  ouvrages  qu’il  a 
publiés  sur  la  théorie  de  l'harmonie.  Les  éloges 
donnés  par  Diderot  à son  système  d’harmonie 
prouvent,  comme  l'analyse  qu'il  eo  a faite,  le 
danger  de  parler  de  ce  qu'on  n’entend  pas,  lors 
même  qu'on  est  doué  d’un  esprit  supérieur. 
Bémetzrieder  avait  écrit  scs  principes  en  dialo- 
gues pour  les  leçons  qu'il  donnait  à la  fille  du 
philosophe  ; Diderot  entreprit  d’en  faire  un  livre, 
et  se  chargea  de  la  rédaction  de  celui  qui  parut 
sous  le  titre  de:  Leçons  de  clavecin  et  principes 
d'harmonie  II  ne  fit,  dit-il,  autre  chose  que  de 
corriger  le  mauvais  J t ançais  tudesque  de  l’au- 
teur de  ces  dialogues;  mais,  quoi  qu'il  dise,  il  y 
mit  certainement  le  cachet  original  qui,  seul,  a pro- 
curé quelque  succès  aux  Leçons  de  clavecin , et 
qu’on  retrouve  dans  toutes  ses  productions.  Ce 
qui  le  prouve,  c’est  que  tous  les  autres  livres 
publiés  ensuite  par  Bémetzrieder  ne  renferment 
que  du  galimatias  inintelligible.  Au  reste,  il  est 
bon  de  dire  que  ces  livres  n'eurent  une  sorte 
de  succès  que  parmi  les  gens  du  monde , parce 
qu'il  était  alors  de  mode  d’avoir  l’air  de  s’occu- 
per de  théorie  de  musique,  sans  y rien  entendre  : 
quant  aux  musiciens,  ils  n’eurent  jamais  la 
moindre  estime  pour  le  fatras  de  l’ex -bénédic- 
tin. 

Bémetzrieder  a présenté  sous  toutes  les  formes 
ses  obscures  idées  sur  la  théorie  de  l’harmonie 
et  sur  la  tonalité.  La  liste  de  ses  écrits  est  éten- 
due; la  voici  à peu  près  complète  : 1°  Leçons 
de  clavecin  et  principes  d'harmonie  ; Paris, 
Bluet,  1771,  in-'»0.  Ce  livre,  dont  les  exemples 
de  musique  sont  imprimés  avec  les  caractères  de 
Fournier,  a été  traduit  en  espagnol  par  Bail» 
( Voy.  ce  nom).  — 2°  Lettre  en  réponse  à quel • 
ques  objections  sur  les  Leçons  de  clavecin ; 
Paris,  1771,  in-8°.  Je  crois  que  cet  écrit,  cité  par 
Forkel  et  par  Liclitenthal  n’est  autre  que  celui-ci, 
dont  on  a mal  copié  le  titre  : Lettres  de  M.  Bé- 
metzrieder à MM”*,  musiciens  de  profession, 
ou  Réponse  à quelques  objections  qu'on  a fai* 
tes  à sa  méthode  pratique , sa  théorie  et  son 
ouvrage  sur  l'harmonie;  Paris,  1771,  in-8°. — 
3®  Lettre  à M.  le  baron  de  S***,  concernant 
les  dièses  et  les  bémols;  Paris,  1773,  in-8°.  — 
4°  Traité  de  musique  concernant  tes  tons,  les 
harmonies,  les  accords  et  le  discours  musical ; 
Paris,  1776,  in-8*.  Une  deuxième  édition  de  ce 
livre  a été  publiée  en  1780,  sous  ce  titre  : Dis- 
cours théorique  sur  l'origine  des  sons  de  l'oc- 
tave, sur  la  naissance  des  deux  modes,  sur 
les  dièses , sur  les  bémols , et  sur  la  formation 
des  harmonies,  in-8°.  Une  traduction  anglaise 
de  cet  ouvrage  de  Bémetzrieder,  par  Giiïard 
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Bernard,  a paru  k Londres,  en  1779,  in-4*.  — 
5°  Réflexions  sur  les  leçons  de  musique;  Paris 
1778,  in-8°.  — 6®  Nouvel  essai  sur  V harmo- 
nie, suite  du  traité  de  musique;  Paris,  1779, 
în-8®.  Cet  ouvrage  reparut  avec  un  nouveau 
frontispice  en  1781,  comme  une  nouvelle  édition. 

— 7*  Le  Tolérantisme  musical  ; Paris,  t779, 
in-8®.  Celle  brochure  de  32  pages  a pour  but  de 
faire  cesser  les  disputes  des  Gluckistes  et  des 
Piccinisles,  et  de  prouver  qu’il  y a de  bonne 
musique  de  plus  d’un  genre.  — 8°  Exemples 
des  principaux  éléments  de  la  composition 
musicale,  addition  au  nouvel  Essai  sur  l’har- 
monie; Paris,  1780,  in- 8°.  — 8°  (bis)  Méthode 
et  réflexions  sur  les  leçons  de  musique.  Nou- 
velle édition;  Paris,  Onfroy,  1781,  1 vol.  in-8®. 

— 9°  New  tessons  for  harpsichord,  french  and 
english;  Londres,  1778,  in-8°.  C’est  une  traduc- 
tion anglaise  accompagnée  du  texte  français  des 
Leçons  de  claveêtn  rédigé  par  Diderot;  Bé- 
metzrieder  la  publia  dans  l’année  même  de  son 
arrivée  en  Angleterre.  Il  la  reproduisit,  en  anglais 
seulement,  sous  le  titre  de  Music  made  easy  for 
every  capacily  (La  musique  rendue  facile  à 
toutes  les  intelligences);  Londres,  1782,  in-4°. 

— 10°  Précis  des  talents  du  musicien  ; Lon- 
dres, 1783,  in-8°.  Dans  la  même  année  une  tra- 
duction anglaise  de  cet  ouvrage  parut  à Londres 
sous  le  titre  de  New  way  of  teaching  music. — 

— 11°  New  guide  to  singing  (Nouveau  maî- 
tre à chanter);  Londres,  1787.  - — 11°  (bis)  Ge- 
neral instruction  in  Music,  contaimng  pre- 
cepts  and  exemples  in  every  branch  of  the 
science ; wilh  a geometrical  explanation  of 
the  musical  sca le  ; Londres,  1790,  ! vol.  in-4° 
obi.  — 12°  Art  of  tuning  (A.rl  d’accorder  les  ins- 
truments à clavier);  Londres,  17...  — 13*  A 
complété  treatise  of  music  ; Londres,  1800, 
in-4®.  Dans  cette  multitude  d'écrits  destinés  à 
mettre  en  vogue  des  idées  fausses  sur  la  tonalité 
et  sur  i’Iiar ii'onie,  Bémetzrieder  montre  une  igno- 
rance complète  de  ce  qu’on  avait  écrit  avant  lui 
sur  ces  matières  ; cependant,  à l'entendre,  on 
croirait  qu’il  avait  étudié  tous  les  systèmes,  qu’il 
en  avait  constaté  les  défauts,  et  qu’il  n’y  avait 
que  lui  qui  eât  connu  la  vérité,  car  il  dit  modes- 
tement, dans  ses  Réflexions  sur  les  leçons  de 
musique , page  20  : « Si  on  veut  comparer  mon 
traité  avec  les  livres  français,  allemands,  ita- 
liens, latins  et  grecs  qui  l’ont  précédé  sur  la  mu- 
sique, on  verra  que  j’ai  fertilisé  un  terrain  inculte 
et  négligé.  » 

Bémetzrieder,  qui  parait  avoir  été  tourmenté 
par  la  manie  d’écrire,  a publié  plusieurs  bro- 
chure* sur  des  sujets  de  philosophie  et  de  mo- 
rale, parmi  lesquels  on  remarque  : t®  Plan  d’un 


club  pour  les  philosophes  de  tendres,  et , 
avec  très  peu  de  modifications,  pour  toutes 
les  grandes  villes  du  monde  : essai  philoso- 
phique sur  une  nouvelle  manière,  de  tuer  le 
temps ; Londres,  1784, in-4®.  — 2*  New  philo • 
sophical  thoughts  ou  man , Divinity , our  mo- 
ral ideas,  religions  war,  révolutions , and  the 
golden  âge  ( Nouvelles  pensées  sur  l'homme,  la 
divinité,  nos  idées  morales,  les  guerres  de  reli- 
gion et  l’âge  d'or);  Londres,  1795,  in-4*.  — 
S*  A new  code  for  gentlemen  ; Londres,  1803, 
in-8°. 

BENCINI  (Pierre-Paul),  compositeur  dis- 
tingué pour  l’église,  dans  le  style  accompagné, 
fut  nommé  maître  de  la  chapelle  Sixtine,  à 
Rome,  le  Ier  mars  1743,  et  occupa  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  6 juillet  1755. 
Ses  compositions  se  trouvent  en  manuscrit  dans 
quelques  églises  de  Rome,  et  particulièrement 
dans  les  archives  de  la  chapelle  Sixtine.  M.  l’abbé 
Santini , de  Rome , possède  de  cet  auteur  ; 
1*  Deux  Te  Deum  à quatre  voix.  — 2*  L’hymne 
de  la  Nativité.  — 3»  Des  psaumes  et  des  molets 
avec  ou  sans  instruments.  — 4*  Les  psaumes 
Beati  omnes  et  Lauda  Hierusalem , à cinq.  — 
5*  Huit  psaumes  à huit,  et  un  Dixit  k seize, 
avec  instruments. 

Il  y a eu  un  autre  compositeur  du  nom  de 
Bencini  ( Antoine),  dont  on  connaît,  en  manus- 
crit, des  misses  et  des  psaumes  à quatre  voix. 
La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  de  ce- 
lui-ci une  messe  à cinq  voix  avec,  instruments, 
et  une  autre  à quatre  voix,  également  avec  or- 
chestre. 

BENDA  (François),  maître  des  concerts  du 
roi  de  Prusse  et  fondateur  d’une  école  de  violon, 
en  Allemagne,  naquit  à Althenatka,  en  Bohême, 
le  25  novembre  1709.  A l’âge  de  sept  ans  il 
commença  l’étude  de  la  musique;  en  1718  il  en- 
tra comme  sopraniste  à l’église  de  Saint-Nico- 
las, de  Prague.  Le  roi  de  Saxe  ayant  donné  l’or- 
dre de  chercher  dans  la  Bohême  un  sopraniste 
pour  le  service  de  sa  chapelle,  le  choix  tomba 
sur  Benda,  qui  se  rendit  à Dresde  et  qui  fut  bien 
accueilli  par  le  maître  de  la  chapelle.  Après  avoir 
passé  dix-huit  mois  dans  celte  situation,  il  lui 
prit  fantaisie  de  retourner  à Prague;  mais  sa 
belle  voix  et  son  aptitude  comme  musicien  le 
rendaient  si  utile  au  service  de  la  chapelle,  qu’il 
ne  put  obtenir  de  congé,  et  qu’il  ne  put  recou- 
vrer sa  liberté  que  par  la  fuite.  Il  se  cacha  dans 
un  bateau  qui  le  conduisit  à Pirna  ; mais  il  ne 
put  aller  plus  loin,  caron  l’avait  suivi  dans  cette 
ville;  il  y fut  arrêté,  et  on  le  ramena  à Dresde. 
Le  voyage  qu’il  venait  de  faire,  le  froid  qu’il  avait 
enduré,  et  peut-être  aussi  la  crainte  dont  il  fut 
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saisi,  lui  firent  perdre  tuut  à coup  sa  belle  voix 
de  soprano,  et  dès  lors  on  ne  mit  plus  d'obstacle 
à son  départ.  De  retour  à Prague,  il  recouvra  sa 
voix,  qui  se  changea  en  contralto,  et  cet  avan- 
tage le  til  admettre  au  séminaire  des  Jésuites  en 
1723.  Ses  premières  compositions  datent  de  cette 
époque;  son  premier  essai  fut  uq  Salve  regina. 
Peu  de  temps  après  l’avoir  écrit,  il  retourna 
chez  ses  parents  ; mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  : 
la  nécessité  de  pourvoir  à son  existence  le  fit 
s’engager  dans  une  troupe  de  musiciens  ambu- 
lants. Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  juif  aveugle, 
nommé  Lctbel , violoniste  fort  liahde  qui  deviut 
le  maître  et  le  modèle  de  Beuda.  Fatigué  bientôt 
de  sa  vie  vagabonde,  celui-ci  retourna  à Prague 
et  y prit  quelques  leçons  du  violoniste  Koniesek. 
Lui-même  se  mit  à travailler  avec  ardeur  à per- 
fectionner son  talent.  Tour  à tour  il  passa  en- 
suite au  service  du  comte  dUldefeld , du  feld* 
maréchal  Monlccuculi,  et  du  baron  Andler.  Ce- 
lui-ci l’emmena  à Hennanstadt  en  Transylvanie, 
où  il  resta  pendant  un  an.  Le  désir  de  voir  la 
capitale  de  l’Autriche  lui  fit  quitter  cette  posi- 
tion : en  armant  à Vienne,  il  entra  riiez  le  mar- 
quis de  Lunéville,  ambassadeur  de  France.  Là, 
il  eut  le  honneur  d’entendre  le  célèbre  violoncel- 
liste Franciscello,  et  d'en  recevoir  des  conseils  qui 
eurent  la  plus  heureuse  influence  sur  son  talent. 
Une  association  s'étant  formée  entre  Benda  et 
trois  autres  artistes  nommés  Czarth,  Hœkli  et 
Weidner,  ils  se  mirent  en  voyage  et  se  rendi- 
rent en  Pologne.  Arrivés  à Varsovie , ils  se 
mirent  au  service  du  staroste  Szauiowsky,  qui 
choisit  Benda  pour  son  maître  de  chapelle. 
Après  avoir  passé  deux  ans  et  demi  à la  cour 
de  ce  seigneur,  il  la  quitta  pour  entrer  dans 
la  chapelle  du  roi  de  Pologne  , Auguste.  La 
mort  de  ce  prince  le  laissa  bientôt  sans  place, 
et  l’obligea  d’aller  à Dresde  pour  y trouver  de 
l’emploi.  Là,  il  rencontra  le  célèbre  flûtiste  et 
compositeur  Quanz,  qui  l'engagea,  en  1732,  pour 
le  service  du  prime  royal  de  Prusse,  Frédéric  II. 
A son  arrivée  à Ruppin,  Il  y trouva  le  maître  de 
concerts  Jean  Théophile  Graim  , frère  du  célè- 
bre compositeur  de  ce  nom.  Graun  était  alors  le 
meilleur  violoniste  de  l'Allemagne  ; Benda  avoua 
qu’il  n’avait  jamais  entendu  d’artiste  qui  lui  eût 
fait  autant  de  plaisir,  surtout  dans  l’adagio,  et 
qu’il  avait  tiré  un  grand  enseignement  de  ce 
qu’il  lui  avait  entendu  jouer.  Sa  nouvelle  position 
lui  procura  aussi  l’avantage  de  prendre  des  le- 
çons de  Quanz  pour  l'harmonie  et  le  contre- 
point. 

Le  traitement  que  Benda  recevait  du  prinee 
royal  de  Prusse  fut  beaucoup  augmenté  quand 
Frédéric  monta  sur  le  trûne.  Ses  deux  frères 


• Jean  et  Joseph  Benda  lurent  aussi  admis  dans 
la  chapelle.  Dans  celte  situation  hciueu.se  et 
tranquille,  l'artiste  ne  songea  plus  qu’à  perfec- 
tionner son  talent  et  à consacrer  sa  vie  entière  à 
son  art.  Tant  de  soins,  de  travaux  et  de  persé- 
vérance furent  couronnés  par  les  plus  brillants 
succès,  et  Benda  parvint  à un  degré  de  perfec- 
tion inconnu  jusque-là  aux  violonistes  de  l'Alle- 
magne. Depuis  quarante  ans,  il  était  membre  de 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  lorsqu’on  1772, 
il  succéda  à Graun  l’alné  comme  maître  des 
concerts;  mais  quelques  années  après,  sa  santé 
se  dérangea,  il  fut  obligé  de  cesser  son  service, 
et  il  mourut  d'épuisement  à Potsdam,  le  7 mars 
1786,  à l’Age  de  soixante-seize  ans.  Burney  dit, 
dans  son  Voyage  musical , que  la  manière  de  ce 
virtuose  n’était  celle  d’aucun  autre  violoniste.  Il 
n’avait  copié  ni  Tarifai,  ni  Somis , ni  Varacini, 
mais  il  avait  pris  de  chacun  ce  qui  avait  le  plus 
d'analogie  avec  sa  manière  de  sentir,  et  de  tout 
cela  il  s’était  fait  un  style  particulier.  Il  excellai! 
surtout  à rendre  les  traits  à l'aigu  avec  un  son 
pur  et  moelleux,  quoiqu’il  les  jouât  dans  un  mou- 
vement très-rapide.  Ses  élèves  furent  nombreux: 
ils  répandirent  en  Allemagne  ses  traditions  qui 
ont  été  connues  jusqu’au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  sous  le  nom  d'école  de  Benda. 
Les  plus  distingués  d’entre  eux  ont  été  son  frère 
Joseph,  ses  deux  (ils,  Kœrbitz,  Bouinus,  Pischer, 
Veichtner,  Ramnitz,  Rust  et  Matthes.  Benda 
avait  aussi  formé,  pour  le  chant,  ses  deux  filles, 
femmes  des  maîtres  de  cha|ielle  Reichardt  et 
WolfT,  et  le  sopranisle  Paolino  II  a composé 
près  de  cent  solos  pour  le  violon,  un  grand  nom- 
bre de  concertos  et  plusieurs  symphonies;  tous 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit;  on  n’en 
a publié  que  Onze  solos  pour  le  violon,  an  Solo 
pour  la  flûte , des  études  ou  caprices  pour  le 
violon,  œuvre  posthume,  livre  1 et  II,  et  des 
Exercices  progressifs , liv.  111.  Le  portrait  de 
Benda  a été  gravé  par  Polie,  en  1796,  et  ensuite 
par  Laurent. 

BENDA  (Jean),  frère  cadet  de  François, 
musicien  de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  né  à 
Althenatka,  vers  1714,  fil  ses  études  musicales 
à Dresde,  et  vécut  dans  cette  ville  jusqu’en  1733. 
Conduit  à Berlin  par  son  frère,  François  Benda, 
il  y obtint  une  place  à la  chapelle  royale;  mais 
il  y mourut  au  commencement  de  1752,  à l'Âge 
de  trente-huit  ans.  Il  a laissé  en  manuscrit  trois 
concertos  de  violon,  de  sa  composition. 

BENDA  (Joseph  ).  né  à Althenatka,  en  1724, 
selon  l’Almanach  musical  de  Reichardt,  et  eu 
1725,  selon  d'autres,  succéda  à son  frère,  Fran- 
çois Benda,  dans  l’emploi  de  maître  des  concerts 
du  roi  de  Prusse.  Il  avait  été  d’abord  admis, 
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comme  violoniste , parmi  le*  musiciens  de  la  ■ 
chambre  de  ce  monarque,  en  17*5.  Au  com- 
mencement du  règne  de  Frédéric-Guillaume  Iî, 
sa  pension  fut  réglée  à huit  cents  écus  de  Prusse; 
mais  ie  successeur  de  ce  prince  l'a  réduite  à 
deux  cent*.  Joseph  Benda  est  mort  A Berlin  en 
1804,  dans  la  quatre-vingtième  année  de  son 
Age.  Quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit,  aucune  de  ses 
compositions  n’a  été  gravée. 

BENDA  (Geobces),  compositeur,  n'était 
pas  frère  des  trois  artistes  précédents,  comme 
le  dit  Gerber  dans  son  ancien  lexique,  mais 
leur  cousin.  11  naqpit  A Jungbunslan,  en  1755.  Son 
père,  simple  tisserand  dans  ce  village,  fut  son 
premier  maître  do  musique  et  lui  enseigna  A 
jouer  du  hautbois.  Il  se  livra  aussi  à l’étude  du 
violon  et  du  clavecin,  et  devint  d'une  habileté  re- 
marquable sur  ces  instruments.  En  1 740,  lorsque 
François  Benda  appela  près  de  lui  sa  famille  à 
Berlin,  Georges  perfectionna  ses  lalents  sur  les 
beaux  modèles  que  lui  offraient  les  artistes  de  la 
capitale  de  la  Prusse.  Admis  dans  la  chapelle 
du  roi,  comme  second  violon,  il  eut  de  fréquen- 
tes occasions  d’entendre  les  compositions  de 
Graun  et  de  Basse, et  de  former  son  goét  snr  leur 
modèle.  Ce  fut  A peu  près  la  seule  éducation 
musicale  qu’il  reçut  comme  compositeur,  car  il 
ne  voulut  jamais  se  donner  la  peine  d’étudier  le 
contrepoint,  ni  même  l’harmonie.  La  place  de 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Gotha  étant 
devenue  vacante,  en  1748,  par  la  mort  de  Slœl- 
ael,  Benda  l’obtint  et  quitta  le  service  du  roi  de 
Prusse.  Le.  duc,  Frédéric  III , éUit  un  amateur 
passionné  de  musique  d'église;  il  demanda  beau- 
coup de  Messes,  de  Passions  et  d’Ilymnes  A son 
nouveau  maître  de  chapelle;  le  talent  déployé 
par  Benda  dans  ces  ouvrages  révéla  A l’Allema- 
gne l’existence  d’nn  artiste  de  mérite.  Le  prince 
fut  si  satisfait  de  ces  productions,  qu’il  con- 
sentit, en  1764,  au  voyage  que  Benda  voulait 
faire  en  Italie,  et  qu'il  en  paya  le»  frais.  DéjA  le 
compositeur  était  connu  par  ses  belles  sonates 
et  ses  concertos.  Il  joua  l'un  de  ceux-ci  A la 
cour  de  Munich,  lorsqu’il  partit  pour  I Italie, 
et  l’électeur  lui  donna  une  belle  montre  d’or  en 
témoignage  de  sa  satisfaction.  Arrivé  A Venise, 
Benda  courut  au  théâtre,  pressé  par  le  besoin 
d’entendre  de  la  musique  italienne.  On  jouait  un 
opéra  boulTe  de  Galoppi.  Accoutumé  comme 
il  l’était  A la  musique  forte  d'harmonie  et  riche 
de  modulations,  lecompositeur  allemand  ne  com- 
prit pas  le  mérite  de*  mélodies  simples,  naturel- 
les et  spirituelles  de  Galuppi,  et  son  dégoût  pour 
cette  musique  devint  si  fort,  qu  il  ne  voulut  pas 
rester  dans  la  salle  jusqu’A  la  fin  de  la  représen- 
tation, et  qu’il  s’enluit  malgré  les  observations 


do  directeur  de  musique  Rusl,  qui  l’avait  accom- 
pagné dans  son  voyage.  Rust,  mieux  disposé 
que  Benda  A goûter  le  charme  de  la  musique 
italie.nne,  non-seulementécouta  la  pièce  jusqu’au 
bout,  mais  y retourna  tous  les  soirs.  Etonné  de 
sa  persévérance,  Benda  voulut  encore  tenter  une 
épreuve,  et  prit  enfin  le  parti  d’allerentendre  en- 
core oette  musique  qui  lui  avait  tant  déplu  d’a- 
bord. Celle  fois  il  y découvrit  un  cliarme  qui  le 
captiva  jusqn'A  le  faire  assister  A toutes  les  repré- 
sentations. Devenu  enfin  passionné  pour  les  for- 
mes italiennes,  il  s’en  servil  pour  modifier  sa 
manière,  qui,  depuis  lors,  prit  le  caraclère  italo- 
germanique  que  Benda  a conservé  dans  foules 
ses  productions.  Arrivé  A Borne,  Benda  y écrivit 
un  morceau  d’église  pour  l’anniversaire  de  la 
naissance  du  duc  de  Saxe-Gotha  ; ce  morceau , 
considéré  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
n’a  point  été  publié. 

De  retour  A Gotha,  en  17CÛ,  Benda  y écrivit 
scs  opéras  de  Ciro  riconasctuto  et  de  II  bunn 
; Marilo.  Ce»  ouvrages  lurent  suivis  de  fa  Foire 
de  village,  petit  opéra  comique  ; de  Walder , 
opéra  sérieux;  d'Ariane  à ISaxos,  duodrame; 
de  Médit  ; du  RtlcAeron  ; de  Pygmalion,  mo- 
nodrame de  Rousseau;  de  Roméo  et  Juliette; 
delà  Loi  (arlare  ; de  Lucas  et  Barbe,  opéra  co- 
mique, et  de  l’Enfant  trouai.  Après  le  brillant 
succès  de  toutes  ces  composilions,  Benda  jouis- 
sait de  la  plus  belle  réputation  et  du  sort  le 
plus  doux  A la  cour  de  Gotha  ; cependant  il  quitta 
tout  A coup  celle  position , renonça  aux  douze 
cents  thalers  de  traitement  qu’il  recevait  chaque 
année,  et,  sans  même  demander  de  pension 
pour  ses  longs  services,  il  s'enfuit,  en  1778,  A 
Hambourg,  oû  Sehroeder  lui  confia  la  direc- 
tion de  l’orchestre  de  son  théâtre  Bientôt  fati- 
gué de  ta  dépendance  oit  le  mettait  son  service, 
il  se  rendit  A Vienne,  s’y  fit  entendre  avec  succès 
dans  un  concert,  n’y  vécut  point  heureux,  et  luit 
enfin  le  parti  de  retourner  A Gotha,  où  il  pria  le 
prince  de  lui  pardonner  sa  faute.  Il  en  reçut 
deux  cent»  thalers  de  pension  annuelle;  le  suc- 
cesseur de  ce  prince,  le  duc  Auguste  de  Saxe- 
Gotha,  y ajouta  deux  cents  autres  thalers.  Alors 
Benda  se  relira  A Georgenthal,  agréable  village  A 
trois  lieues  de  Gotha,  et  y employa  les  loisirs  de 
sa  solitude  A rassembler  tous  le»  morceaux  qu  il 
avait  écrit»  pour  le  piano,  dans  le  dessein  d'en 
donner  une  édition  complète. 

En  1781,  des  propositions  lui  furent  faites 
pour  se  rendre  A Paris,  où  l’on  venait  de  tra- 
duire son  opéra  d'Ariane  à btaxos  ; il  ne  se  dé- 
cida qu’avec  peine  A ce  voyage,  parce  qu’il  avait 
atteint  sa  soixantième  année  ; mais  les  instances 
devinrent  si  pressantes,  qu'il  accéda  enfin  aux 
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offres  qui  lui  étaient  faites.  Il  dirigea  lui-même  | 
la  mise  en  scène  de  son  outrage  ; niais  il  se  re- 
pentit ensuite  de  sa  condescendance,  la  pièce 
n'ayant  point  eu  de  succès.  De  retour  à Geor- 
genttial,  il  semblait  s’y  plaire;  mais  tout  à coup, 
par  un  de  ces  caprices  dont  sa  vie  offrit  de  nom- 
breux exemples,  il  alla  demeurer  à OrdrulT,  se 
fatigua  bientôt  de  son  séjour  dans  celte  ville  et  ; 
se  retira,  en  1788,  à Ronnebourg  où  il  exprima, 
quatre  ans  après,  l’ennui  qui  le  dévorait  dans  une  > 
sorte  d’élégie  en  musique  connue  sous  le  nom 
des  Plaintes  de  Benda  ( Benda’s  Klagen ).  Fa- 
tigué  du  monde  et  de  lui  même,  il  alla,  peu  de 
temps  après,  chercher  une  solitude  à Koestritz, 
où  il  mourut  le  6 novembre  1795,  à l'âge  d’envi- 
ron soixante-treize  ans. Dans  ses  dernières  années 
son  art  avait  pour  lui  si  peu  de  charme,  que, 
lorsqu’on  le  pressait  d’entendre  quelque  artiste 
distingué,  il  répondait  : une  simple  Jleur  me 
procure  plus  de  jouissances  que  toute  ta  mu- 
sique. 

Benda  aimait  beaucoup  les  plaisirs  de  la  table, 
semblable  en  cela  à Jomelli,  Hændel  et  Gluck. 
Lorsqu'il  composait,  il  écrivait  fort  vite  ; mais 
il  passait  la  plus  graode  partie  du  temps  dans 
une  vague  rêverie  qui  l’empêcha  de  produire 
autant  qu’il  aurait  pu  le  faire  dans  une  carrière 
aussi  longue  que  la  sienne.  On  voit  dans  ses  let- 
tres, publiées  par  Schlichtegroll,  qu'il  médita 
beaucoup,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sur  l’immortalité' 
de  l’àme,  à laquelle  il  ne  croyait  pas.  Il  y a lieu 
de  penser  que  son  coeur  était  sec  autant  que  sa 
tête  était  fantasque.  On  rapporte  sur  lui  l’anec- 
dote suivante.  Sa  femme  venait  d’expirer  dans 
ses  bras;  à peine  eut-elle  rendu  le  dernier  sou- 
pir, que  Benda  se  précipita  sur  son  piano  et 
chercha  à exprimer  sa  douleur  par  des  modula- 
tions mélancoliques  ; mais  bientôt,  préoccupé  de 
ses  successions  d'accords,  il  oublia  l'objet  de  son 
improvisation,  et  lorsqu’un  domestique  vint  lui 
demander  s’il  fallait  envoyer  des  lettres  de  faire 
part,  il  entra  dans  la  chambre  de  sa  femme  pour 
la  consulter  sur  ce  sujet,  et  ce  ne  fut  qu'en  aper- 
cevant le  corps  inanimé  qu’il  se  souvint  du  mal- 
heur qui  venait  de  le  frapper. 

Benda  avait  reçu  de  la  nature  des  idées  mé- 
lodiques remplies  de  grâce  et  d'expression  ; bien 
qu’il  n’eAt  point  fait  d'études,  son  harmonie  est, 
en  général,  pure  et  correcte;  tout  ce  qu’il  a écrit 
est  d’un  caractère  gracieux,  et  ses  ouvrages  ont 
toujours  été  entendus  avec  plaisir;  néanmoins  le 
cachet  de  l’invention  y manque,  et  c’est  à cela 
qu'il  faut  attribuer  le  profond  oubli  ou  ces  pro- 
ductions sont  déjà  tombées.  Parmi  ces  composi- 
tions, celles  qui  y ont  été  considérées  comme  les 
meilleures  sont  : 1®  L'ouverture  d'Ariane.  — 


2°  Un  ctia-ur  de  Médée.  — 3°  Les  Plaintes  d'A- 
mynte  sur  la  fuite  de  Lalage , cantate  compo- 
sée en  1744,  dans  la  jeunesse  de  l'auteur.  — 
4®  Plusieurs  morceaux  de  musique  d'église.  — 
5<>  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha, épouse  de  Frédéric  III,  morceau  qui  fut  en- 
suite exécuté  pour  la  mort  de  Lessing.  — 60  plu- 
sieurs scènes  et  un  chœur  de  Roméo  et  Juliette . 
On  a publié,  de  la  composition  de  Benda  : io  Sei 
sonate  per  il  cembalo;  Berlin,  1757.  — 
2°  Plaintes  d'Amyntc  sur  la  fuite  de  La- 
lage ; ibid.,  1744.  3®  La  Foire  de  rillage, 

opéra  comique  réduit  pour  le  piano  ; Leipsick, 

1776.  — 4®  Walder , opéra  sérieux  ; Gotha, 

1777.  — 5°  Ariane  à Naxos,  duodrame;  Leip- 
sick, 1778.  Une  édition  plus  complète  de  la  par- 
tition de  cet  ouvrage;  ibid.,  l?SI.  — 6®  Médée  ; 
Leipsick,  1778.  — 7®  Le  Bûcheron , opéra  co- 
mique; ibid.,  1778.  — 8®  Pygmalion , mono- 
drame;  Leipsick,  1780. — 9°  Roméo  et  Juliette, 
partition  réduite  pour  le  piano;  Leipsick  , 1778. 
— 10°  Deux  concertos  pour  le  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto  et  basse  ; 
Leipsick,  1779. — U*  Collection  de  différents 
morceaux  pour  le  piano,  lw,  2*  et  3“*  suite  ; 
Gotha  et  Leipsick,  1780  et  1781.  — 12®  Collec- 
tion d'airs  italiens,  partitions  réduites  pour  le 
pian»;  Leipsick,  1782.  — - 13®  Airs  et  duos  de 
la  Loi  lartare,  mélodrame,  pour  piano  et  vio- 
lon; Leipsick,  1789. — 14®  Céphaleel  l’Aurore, 
cantate  de  Weiss, avec  accompagnement  de  deux 
flûtes,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  piano; 
Leipsick.  — 15°  Les  Plaintes  de  Benda, cantate, 
avec  accompagnement  de  deux  flûtes,  deux  vio- 
lons et  basse.  Parmi  les  compositions  inédiles 
de  Benda  on  remarque  plusieurs  années  com- 
plètes de  musique  d'église,  des  pièces  de  circons- 
tance, des  symphonies,  des  sonates,  des  concer- 
tos de  piano,  et  le  mélodrame  Almantor.  La 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  en  manus- 
crit environ  cinquante  cantates  d’église  et  autres 
de  Benda,  à quatre  voix  et  instruments  ou  à voix 
seules,  des  odes  également  à quatre  voix  et  or- 
chestre, et  les  partitions  autographes  de  plusieurs 
messes,  chœurs,  trios,  etc. 

BENDA  ( FRÉoéhic-GüiLLxuiiK- Henri),  fils 
aîné  de  François,  naquit  à Potsdam,  le  15  juil- 
let 1745.  Digne  élève  de  son  père  pour  le  violon, 
il  fut  admis  au  nombre  des  musiciens  de  la  cham- 
bre du  roi  de  Prusse  ; mais  il  se  distingua  sur- 
tout comme  claveciniste  et  comme  compositeur. 
En  1789,  il  écrivit  son  opéra  allemand  d'Orphée, 
pour  l'impératrice  de  Russie,  qui  lui  envoya  la 
grande  médaille  d’or  qu'elle  avait  fait  frapper 
pour  l’inauguration  de  la  statue  de  Pierre  I#r.  Il 
reçut  aussi  de  Paul  1er  une  lettre  flatteuse,  datée 
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du  26  novembre  1796,  avec  une  boite  d’or  émail- 
lée, comme  récompense  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  qu’il  avait  envoyés  a ce  monarque  Son 
oratorio  Die  I Ütiger  ( Les  Disciples),  qui  fut  exé- 
cuté à Berlin,  en  1792,  fut  très- applaudi.  Outre 
son  Orphée,  qui  fut  publié  en  partition  pour  le 
piano,  on  a encore  de  sa  composition  : 1°  Six 
trios  pour  deux,  violons  et  bas-e,  op  f.  — 2°  Deux 
concertos  |>our  violon  et  orchestre , op.  2. — 
3#  Trois  trios  pour  clavecin , violon  et  basse , 
•p.  3.  — 4°  Trois  concertos  pour  la  flûte,  op.  4. 

— 5®  Trio*  pour  clavecin,  op.  5.  — G°  Sonate  à 
quatre  mains, op.  6;  7°  Sept  sonates  séparées  pour 
clavecin  ou  harpe,  avec  flûte  ou  violon  et  basse, 
publiées  à Berlin,  de  1788  à 1793.  — 6°  Un  solo 
pour  flûte  et  basse,  1792.  —9 0 Les  Grâces , can- 
tate, avec  accompagnement  de  piano  ; Leipsick,  ! 
1792;  10°  Six  conceilos  de  violon  âcinq  parties,  - 
en  Mss.  — llo  Six  solo*  de  flûte  en  Mss.  — 
12°  Die  Jûnger  am  Crabe  ( Les  disciples  au 
tombeau),  oratorio. 

BEXDA^(Ciiahles-Hermann-Ulric),  fils  ca- 
det de  François,  naquit  à PoUdain,  le  2 mai 
1748.  Élève  de  son  père  pour  le  violon , il  fut 
celui  qui  approcha  le  plus  de  sa  belle  manière 
dans  l'exécution  de  l'adagio.  Comme  presque 
tous  les  membres  de  sa  famille,  il  fut  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse.  Il  a écrit  quel- 
ques solos  pour  f.on  instrument. 

BENDA  ( Frédéric- Lodis),  fils  de  Georges 
Uenda,  naquit  à Gotha,  en  1746.  Devenu  habile 
sur  le  violon,  il  fut  nommé  cliel  d’orchestre  du 
petit  théâtre  de  Seyler,  en  1778.  Quatre  ans  après 
on  l’appela  à Hanau  pour  y prendre  la  direction 
du  théâtre.  Il  s’y  maria  avec  mademoiselle  Rietz, 
cantatrice  célèbre,  connue  depuis  sous  le  nom 
de  madame  Benda , fit  avec  elle  uu  voyage  à 
Berlin  et  à Vienne,  et  entra,  en  1783,  au  service 
du  duc  de  Mecklenbourg,  avec  un  traitement  de 
mille  écus  de  Prusse.  De  là,  il  passa  à Kœnigs- 
berg,  en  1789,  comine  directeur  des  concerts; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  emploi,  car 
il  mourut  le  27  mars.  1792,  à l’âge  de  quarante- 
six  ans.  Ses  compositions  les  plus  connues  sont  : 

1»  Le  Barbier  de  Séville , opéra  représenté  à 
Hambourg,  en  1782.  — 2»  Trois  concertos  de 
violon;  Leipsick,  1779.  — 3°  Trauerkantate 
au / den  Tod  des  Uerzogs  von  Mecklenburg 
( Cantate  funèbre  sur  la  mort  du  duc  de  Meck- 
letn bourg),  1785.  —4 o Das  Vater  unser , Kan- 
fate  ( le  Pater  noster),  1783. — 5°  Der  Tod , 
Kan  taie  ( la  Mort,  cantate) , 1788.  — 6°  Die 
Religion , Kan  taie , 1790.  — 7°  U Ballet  des 
fous , en  1787.  — 8°  Die  Verlobung  (Les 
fiançailles),  opérette,  en  1790,  à Koenigsberg. 

— 9°  Louise,  opérette,  en  1791,  gravé  en  par- 


tition de  piano;  Kœuigsberg,  1791.  — 10°  Ma- 
rie chen  (la  petite  Marie),  opérette,  en  1791, 
à Kœnigaberg.  C'est  son  dernier  ouvrage. 

BENDA  (Ernest-Frédéric),  fils  de  Joseph 
Benda,  naquit  à Berlin,  en  1747,  et  entra  dans 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  après  avoir  achève 
ses  études  musicales.  En  1770,  il  dirigeait,  con- 
1 jointement  avec  Rariimann,  le  concert  des  ama- 
teurs de  Berlin,  qu'il  avait  fondé.  Tout  annonçait 
en  lui  un  artiste  du  premier  ordre,  lorsqu'il  fut 
eulevé  à ses  amis  par  une  fièvre  ardente,  le  31 
mars  1778,  dans  la  trente  et  unième  année  de 
son  âge.  La  société  de  concert  honora  sa  mé- 
moire par  une  musique  funèbre  solennelle.  Il  a 
fait  imprimer  en  1769,  à Leipsick,  un  menuet 
avec  variations  pour  le  piano. 

BENDA  (Madame).  Voyez  Heyne. 

BENDA  (Félix),  né  à Skalskaen  Bohème, 
vers  le  commencement  du  dix- huitième  siècle, 
est  compté  parmi  les  plus  grands  organistes  de 
l’Allemagne.  Il  toucha  d’abord  l'orgue  des  Ser- 
vîtes à l’église  de  Saiut-Michcl  à Prague,  passa 
ensuite  chez  les  frères  de  la  Miséricorde,  dans  f 
la  même  ville,  et  y mourut  en  1768.  Il  a laissé  , 
en  manuscrit  beaucoup  d’oratorios,  de  messes, 
de  litanies,  mais  il  ne  parait  pas  qu’on  en  ait 
rien  imprimé.  Segers  avouait  que  c’était  à Benda 
qu’il  devait  ses  connaissances  l'usicales  et  son 
talent  comme  organiste.  Ses  principaux  orato- 
rios sont  : l°  L'Innocence  accusée,  on  le  Sau- 
veur du  monde , composé  en  1760;  — 2°  La 
douloureuse  Mère  de  Dieu,c n 1771  ; — 3°  !.e 
Crucifiement , 1762. 

BEXDELER  (Jean  Philippe),  chantre 
au  collège  de  Quedlimbourg,  naquit  à Rietlmord- 
hauseu,  village  près  d'Erftirt,  vers  1660,  et  mou- 
rut d’une  apoplexie  foudroyante  dans  l’église  de 
Quedlimhourg,  vers  I7t2.0n  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  : Melopœia  practica,an  sich  hal- 
ten  aile  musikalische  Erfindungen  zwar  auf 
gnnsse  Maass , etc.  (Mélopée  pratique  ou  Mé- 
thode sûre  pour  s’instruire  dans  les  connaissan- 
ces musicales); Nuremberg,  1686,  in-fol.  J’ignore 
si  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  qui  est  cité 
par  Walther,  et,  d’après  lui,  par  Gerberet  For- 
kel  sous  ce  titre  : Ærarium  melopœticum  ; Nu- 
remberg, 1688,  in  fol.de  huit  feuilles.  C’est  peut-  * 
être  une  nouvelle  édition  du  livre  précédent 
peut-être  aussi  ne  s’agit-il  que  d'exemplaires 
différents  de  la  même  édition  dont  ou  a change 
le  titre  ; — 2ü  Orçanopœia , oder  Unterweisung y 
j wie  eine  Orgel  nach  ihren  Bauptstücken,  als 
Mensuriren , Ablheitung  der  Laden , Zufall 
des  Windes,  Shmmung  oder  Temperatur,etc.i 
Francfort  et  Leipsick,  sans  date,  mais  réimprimé 
1 à Mersebourg,  en  1690,  in-4°  de  six  feuilles  Une 
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nouvelle  édition  a paru  à Francfort,  sous  ce  ti- 
tre : Orgelbaukunst  ( L’art  du  facteur  d’orgues), 
1739,  in-4*;  — 3°  Directorium  musicum,  oder 
gründttche  Eràrterung  derjenigen  Slreiffra - 
yen  t wrtche  z uAschen  déchut- Rectoribus  und 
Cantoribus  über  dem  Direcloha  musico  mo- 
tivirt  word en  ; Quedlinbourg,  1706,  28  pages 
in.4* } — 4»  Collegium  musicum  de  compas i- 
tione , Mhs.  Ce  livre  est  cilé  par  Maltheson  dans 
son  Arc  de  triomphe  musical  ( Ehrenp/orte 
mus.).  Les  ouvrages  de  Bendeler  prouvent  que 
leur  auteur  avait  plus  de  savoir  que  de  critique 


et  de  philosophie  dans  la  tète. 

BENDELER  (Salomon),  lils  du  précé- 
dent, et  basse-contre  de  la  chapelle  et  de  la 
chambre  du  duc  de  Brunswick,  naquit  à Qued- 
linbourg.en  1683.  Son  |>ère,  ayant  reconnu  ses 
heureuses  dispositions  pour  la  musique  et  la 
beauté  de  sa  voix,  lui  donna  les  premières  le- 
çons, et  eut  lieu  d'être  satisfait  des  progrès  de 
son  fils.  Parvenu  à l'âge  de  puberté,  celui-ci  ac- 
quit un  timbre  de  voix  si  fort  et  si  pénétrant , 
qu’aucun  autre  chanteur  ne  put  lui  être  com- 
paré. Quelle  que  fût  l'étendue  d'une  église,  cette 
voix  prodigieuse  se  faisait  entendre  également 
partout,  et  semblait  ébranler  la  voûte.  Bendeler 
lit  tin  fftvage  en  Angleterre,  où  ou  lui  offrit  de 
grands  avantages;  mais  il  préféra  une  place  à 
l’Opéra  de  Ufinbourg.  Il  y obtint  le  plus  grand 
succès,  ainsi  qu’a  Leiprick  et  à Brunswick.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  a Dantzick , il  toucha  l’orgue 
de  l’église  principale.  Après  avoir  préludé,  il  dé- 
ploya tout  à coup  la  force  de  sa  voix  étonnante. 
Un  bruit  soudain  qui  s’éleva  dans  l'église  inter- 
rompit l’office  et  le  chanteur  : la  femme  d’un 
des  principaux  sénateurs,  épouvautée  par  cette 
voix  terrible,  venait  d’accoucher  heureusement 
d’un  fils.  Son  mari,  tourmenté  de  la  goutte,  fut 
si  transporté  de  joie  à cette  nouvelle,  qu'il  se 
trouva  guéri  sur-le-champ.  Instruit  du  nom  de 
celui  a qui  il*  devait  ce  double  bonheur,  il  invita 
Bendeler,  avec  une  société  nombreuse,  au  repas 
du  baptême,  et  mit  sur  son  assiette  une  somme 
de  trois  cents  ducats,  en  lui  exprimant  sa  re- 
connaissance pour  le  service  qu’il  veoait  de  lui 
rendre,  comme  accoucheur  et  comme  médecin. 
€ette  aventure  fit  connaître  Bendeler,  et  loi  ouvrit 
l’entrée  de  toutes  les  sociétés.  Ce  singulier  chan- 
teur est  mort  en  1724. 

BENDER  (Jacques),  né  à Bcchtheim.  près  de 
Worms,  en  1798,  commença  l’étude  de  la  mu- 
sique à l’âge  de  cinq  ans,  sous  la  direction  de 
Masser,  organiste  de  cet  endroit.  Après  avoir 
appris  pendant  quatre  ans  à jouer  du  piano, 
Rende r reçut  des  leçons  de  violon  de  son  père, 
puis  il  alla  à Worms,  où  Alfuldiscli , maître 
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de  musique  de  la  ville,  lui  enseigna  à jouer  de 
plusieurs  instruments  et  lui  donna  quelques  le- 
çons d'harmonie.  Les  progrès  de  Bender  sur  la 
clarinette  furent  rapides,  et  bientôt  il  fut  consi- 
déré comme  un  clarinettiste  distingué.  De  re- 
tour a Bechllieim,  Bender  reprit  scs  études 
d’harmonie,  et  commença  à écrire  quelques  mor- 
ceaux pour  les  instruments  à vent.  A l’âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  entra  comme  chef  de  musique 
dans  le  St1*16  régiment  d'infanterie  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Après  dix  années  de  service,  il  se 
retira  dans  la  petite  ville  de  Saint-Nicolas,  en 
Belgique,  en  qualité  de  directeur  de  musique,  et 
y organisa  une  société  philharmonique.  Appelé  à 
Anvers,  en  1833,  par  la  Société  royale  d'har- 
monie, il  fut  chargé  des  fonctions  de  chef 
d’orchestre  de  celte  société,  et  se  fixa  dans  cette 
ville.  Bender  a arrangé  plusieurs  ouvertures  en 
harmonie  militaire,  et  a composé  des  fantaisies, 
des  pots-pourris  pour  des  orchestres  d’instru- 
ments à vent,  ainsi  que  des  concertos  pour 
divers  instruments.  Quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux ont  été  publiés  par  MM.  Scholt  AU , de 
Mayence;  les  autres  sont  restés  en  manuscrit. 
Bender  est  mort  à Anvers  le  9 août  1844,  à l’âge 
de  quarante-six  ans. 

BENDER ( Valentin),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, est  né  a Bechtheim,  en  1800.  A l'âge  de 
six  ans,  il  entra  dans  l'école  de  l’organiste  Mœ- 
ser  pour  y apprendre  les  premiers  principes  de 
la  musique;  puis  il  reçut  de  son  père  quelques 
leçons  de  violon  ; mais  il  abandonna  bientôt  cet 
instrument  pour  l’étude  de  la  flûte  , où  il  fit  de 
rapides  progrès.  Lorsque  son  frère  revint  de 
Worms,  Valentin  étudia  la  clarinette  sous  sa  di- 
rection. La  nature  l’avait  particulièrement  des- 
tiné à cet  instrument,  sur  lequel  il  acquit  en  peu 
de  temps  un  degré  d’habileté  remarquable.  Après 
avoir  voyagé  avec  Jacques  Bender,  pour  donner 
des  concerts,  il  entra,  en  1819,  comme  clari- 
nette solo  dans  le  31*  régiment  d'infanlerie  des 
Pays-Bas,  dont  son  frère  était  chef  de  musique. 
Il  n’occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit 
mois;  après  ce  temps  il  passa  au  service  de 
France  comme  chef  de  musique  du  si">*  régi- 
ment de  ligne,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d’Espagne  de  1823;  puis  il  quitta  sou  régiment 
qui  devait  passer  aux  colonies,  pour  entrer  dans 
le  59e;  mai»  il  occupa  peu  de  temps  cette  place, 
ayant  été  appelé  à Paris  où  on  lui  proposa  la  di- 
rection d’un  corps  de  musique  qu’on  devait  or- 
ganiser en  Égypte  pour  le  service  du  vice-roi.  Il 
n’accepta  point  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  à ce  sujet,  et  il  se  rendit  â Anvers,  en  1826, 
comme  directeur  de  la  société  d'harmonie.  A 
l’«  jMHjue  de  la  révolution  de  1830,  il  prit  un  eu- 
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gAgement  comme  chef  de  musique  dans  le  1er  ré- 
giment d'infanterie  belge  ; deux  années  après,  il 
fut  chargé  d’organiser  le  beau  corps  de  musi- 
que du  régiment  des  guides,  dont  il  est  aujour- 
d’hui le  chef  avec  le  titre  de  directeur  de  la  mu- 
sique militaire  de  la  iiia^on  du  roi.  M.  Bender 
possède  un  fort  beau  talent  sur  la  clarinette  et 
mérite  d’être  compté  parmi  les  virtuoses  sur  cet 
instrument.  Il  a composé  plusieurs  morceaux  de 
musique  militaire,  et  l’on  a gravé  de  lui  trois 
airs  variés  pour  la  clarinette,  avec  accompagne- 
ment d’instruments  à vent;  Paris,  A.  Petit. 

BKNDINELLI  (Auguste),  chanoine  régu- 
lier de  Latran,  naquit  à Lucques,  vers  1550.  Ko- 
noncini  le  cite  (Mus.  prat.,  p.  1 1,  c.  12.)  comme 
un  habile  contrapuntiste,  et  donne  un  canon  à 
quatre  voix  de  sa  composition  au  titre  de  sou 
Musicien  pratique.  On  a de  Bendinelli  : 1*  Can- 
tiones  sacræ  quinque  voc.\  Venise,  1585;  — 
2°  Sacrarum  canfkmum  5 vocum  lib.  Il;  Ve~ 
neliii,  Amadinum,  1588,  in-4*; — 3°  Sacra  om- 
nium solemmlatum  Vespertina  psalmodia , 
quatuor  vocibus  concinenda , duoque  Vtrgtms 
canlica.septcm  etocto  vocibus decan tamia  ; Vé- 
rone, 15lJ4,  in-4*;  — 4 °Cantiones  sacræ  quinque 
vocum ; Francfort-sur-le-Mein,  1604,  in-4";  ce 
sont  les  deux  livres  de  motels  précédents  réunis 
dans  un  seul  recueil  ; — 5“  Cantiones  sacræ  qua- 
tuor vocum ; ibid.,  1604,  in-4'*. 

BENDL  (Chaules),  compositeur  de  musique 
de  danse,  à Vienne  (1840  à 1850),  y a publié  en- 
viron soixante-dix  œuvres  de  valses  et  de  qua- 
drilles, pour  l'orchestre  et  pour  le  piano,  citez 
Haslinger, 

BENDITSI  (François),  né  à Sienne,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  a publié  : 
Opéra  nova  dl  balll  a quattro , da  sonore  e 
cantare ; Milan,  1609.  La  première  édition  de  cet 
œuvre  a paru  à Venise,  citez  Antoine  Gardane, 
en  1553,  in-4*  obi. 

BENECKEN  (FrédémoBirchardt), né  vers 
1760,  fut  d’abord  candidat  de  théologie  à Wen- 
ningsen  et  obtint,  vers  1790,  la  place  de  prédi- 
cateur à Ronncberg,  près  de  Hanovre,  ou  il  est 
mort  en  1818.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  recueil 
d’airs  et  de  six  menuets  pour  le  piano,  Hanovre, 
1787.  1!  a publié  aussi  : Airs  et  morceaux  de 
différents  caractères;  Hanovre,  1799.  Enfin, 
on  a de  lui  des  chants  avec  accompagnement  de 
piano , qui  ont  été  publiés  dans  la  même  ville  A 
différentes  époques. 

BENEDETTI  (Pierre),  musicien  florentin, 
vécut  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Il  était  membre  de  l’Académie  des  Elevati  de 
Florence,  sous  le  nom  de  Plnvaghilo.  Un  livre  de 
ses  compositions  pour  le  chant,  dans  les  nou- 


velles formes  A la  mode  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  avec  la  Iwsse  continue,  a été 
imprimé  son»  ce  titre  ; Le  Musiche  di  Piero  (sic) 
Benedetti , etc.;  Fioreuza,  ICI  l,  in-fol.  1^ second 
livre  a paru  deux  ans  après;  il  est  intitulé  : Mu- 
siche di  Pietro  Benedetti....  Libro  secondo.  In 
Venetia9  1613,  in-fol.  A la  fin  du  premier  livre 
on  trouve  le  dialogue  de  Ninfa  e Pastori,  par 
Marco  de  Gagliano,  et  une  autre  pièce  de  Jacques 
Péri. 

BENEDETTI  (Pierre),  chanoine  de  la  Col- 
légiale de  Spolèle  et  maître  de  chapelle  de  l’eglise 
d'Apiro,  dans  les  États  romains.  Né  a Assise,  dans 
les  Étatsde  l'Église,  vers  1685,  il  vécut  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix -huitième  siècle.  On  l’appelle 
sur  les  titres  de  ses  compositions,  Benedetti 
i fAssisi , pour  le  distinguer  de  l'ancien  Benedetti 
de  Florence.  Il  s’est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  les  ouvrages  intitulés  : t*  Offertori 
per  tutte  le  dominiche  a due  ooci  coP  basso 
per  l'organo  ; Bologne,  Silvani,  1715,  in-4°;  — 
2*  Messe  concertait  a 4 voci  con  riotini  ed  or • 
gano;  Venise,  1715,  in-4»;  —3°  Anttfone délia 
beata  Verginetcon  violini  e senza,  a 4 voci; 
Venise,  1726,  in-4*. 

BENEDICT  (Jules),  compositeur*!  pianiste 
distingué,  est  né  à Stuttgart,  le  2i  décembre  1804, 
d’une  famille  israélite.  Pendant  qu'il  suivait  leu 
cours  du  gymnase  Je  sa  ville  natale,  on  lui 
donna  pour  maître  de  piano  Louis  Abeille,  bon 
pianiste  et  maître  des  concerts  du  roi  de  Wur- 
temberg. Se»  progrès  furent  si  rapides,  qu’à  l’âge 
de  douze  ans  il  était  déjà  considéré  comme  un 
virtuose  sur  son  instrument.  Il  possédait  aussi 
quelques  connaissances  d'harmonie.  Son  père, 
banquier  fort  riche,  ne  mit  point  d’obstacle  au 
développement  de  sou  talent  pour  la  musique;  il 
exigea  seulement  qu’il  achevât  ses  études  dans  les 
langues  anciennes  au  gymnase  de  Stuttgart.  Elles 
furent  terminées  en  18(9,  et  dans  cette  même 
année  le  jeune  Bénédict  fut  envoyé  A Weimar 
où  il  reçut  des  leçons  de  Hummel.  En  1820,  il 
alla  à Dresde  où  il  devint  l’élève  de  Ch.-M.  de 
Weber  pour  la  composition.  Weber,  qui  tra- 
vaillait alors  A son  opéra  d ' Euryanthe , était 
arrivé  à l’époque  la  plus  brillante  de  sa  carrière. 
Une  étroite  amitié  unit  bientôt  le  maître  et  l’é- 
lève ; elle  s’accrut  encore  dans  les  voyages 
qu’ils  firent  ensemble  à Beilin,  à Vienne  et  en 
plusieurs  autres  lieux,  pour  assister  aux  pre- 
mières représentations  de  ces  ouvrages.  A 
Vienne,  Bénédict  fil  la  connaissance  de  l’entre- 
preneur de  théâtre  Rarbaja.  Sur  la  recomman- 
dation de  Weber,  il  fut  nommé,  en  1823,  direc- 
teur de  musique  de  l’Opéra  allemand  de  celte  ville  ; 
mais  deux  ans  après  il  quitta  cette  place  poui 
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faire  avec  Bnrbaja  un  grand  voyage  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  Arrivé  à Naples,  l'entrepreneur 
lui  confia  la  direction  de  la  musique  d’un  des 
théâtres  qu’il  administrait.  Bénédict  continua 
d’occuper  ce  poste  après  la  retraite  de  Barbaja. 
Depuis  lors  cet  artiste  a fait,  en  1330,  uu 
voyage  à Paris , où  il  semblait  vouloir  se  fixer  ; 
mais,  changeant  ensuite  de  projets,  il  sc  rendit  à 
Londres,  y fit  la  connaissance  de  MM  Malibran 
ainsi  que  de  De  Bériot.  et  retourna  à Naples  avec 
eux.  Il  y resta  encore  pendant  quelques  années; 
puis  il  alla  se  fixer  â Londres  en  1333.  Devenu  le 
professeur  de  piano  à ta  mode,  il  y eut  un  grand 
nombre  d'élève*  et  donna  chaque  année  de*  con- 
cert* dans  lesquels  il  réunissait  les  artiste*  les 
plus  renommés,  et  qui  eurent  longtemps  la  vogue. 
En  1339,  il  avait  accepté  la  place  de  chef  d’or- 
chestre du  théâtre  de  Drury-Lane;  mais  il  ne  con- 
serva pas  longtemps  cet  emploi  qui  l'empêchait 
de  se  livrer  à ses  autres  occupations.  En  1350  il 
a fait  un  grand  voyage  en  Amérique  avec  la  cé- 
lèbre cantatrice  Jenny  Lind,  et  y a donné  avec 
elle  une  multitude  de  concerts  dont  les  bénéfices 
se  sont  élevé*,  pour  sa  part,  â 10,000  livre*  ster- 
ling ( 250,000  francs).  De  retour  à Londres  au 
mois  d’août  1351 , 11  partit  immédiatement  après 
pour  l’Italie  avec  sa  famille.  Ce  voyage  fut  pour 
Bénédict  l’occasion  de  grands  chagrins  ; car  son 
fils  aîné  fui  tué  sur  le  bateau  à vapeur  de  la 
Saône,  par  la  chute  d’une  cheminée  de  la  machine, 
et  sa  femme  mourut  à Naples  peu  de  mois  après. 
En  t85?,  Bénédict  est  revenu  à Londres,  où  il  a 
repris  le  cours  de  ses  occupations  comme  com- 
posileur  et  comme  professeur  de  piano. 

M.  Bénédict  s’esi  fait  connaître  avantageuse- 
ment comme  compositeur  de  musique  instru- 
mentale et  s'est  exercé  avec  quelque  succès  dans 
l’opéra  Pianiste  distingué,  il  unit  l’élégance  et  la 
clarté  à la  chaleur  d’ipspiration,  lorsqu’il  exccule 
la  musique  des  grands  maîtres  ou  la  sienne.  Se* 
œuvres  pour  le  piano  consistent  en  deux  con- 
certos, œuvres  13  et  29;  un  concertino  en  la 
bémol  pour  le  même  instrument,  œuvre  18; 
Leipsick,  Hofmeister;  un  rondeau  brillant  avec 
orchestre,  ouvre  &;  Vienne,  Diabelli;  une  sonate 
pour  piano  et  violon,  œuvre  Ier;  une  sonate  pour 
piano  seul . œuvre  2,  et  une  autre,  œuvre  3; 
un  rondeau , œuvre  4 ; Introduction  et  varia- 
tions sur  la  Straniera ; op.  16;  Paris,  Bran- 
dus;  les  Charmes  de  Portici , rondo  brillant, 
op.  19;  ib'd;  yotre*Dame  de  Paris , rêverie  mu- 
sicale, op.  20;  Ibid  ; Fantaisie  snr  les  Soirées  mu- 
sieales  de  Rnssini,  op.  25;  ibid  ; Souvenirs  de 
\aples , fantaisie  sur  des  airs  napolitains,  op.  1 1 ; 
Vienne,  Masslinger;  Fantaisie  sur  les  motifs 
d'Anna  Bolena,  op.  14;  Souvenir  H* Écosse , 


’ fantaisie,  op.  34;  Paris,  Brandus  ; Caprices , op.  33; 
Ibid  ; beaucoup  d'autre*  morceaux  du  même 
genre;  avec  de  Bériot,  duo  brillant  pour  piano 
et  violon  sur  de*  motifs  de  la  Somnambule  ; Pa- 
ris, Brandus  ; Fantaisie  pour  piano  et  violon  sur 
la  i \orma  ; ibid  ; le  Fruit  dfi  P Élude,  six  duos  fa- 
ciles; idem,  ibid.;  etc.  Comme  coin positeur dra- 
matique, fi  a donné  à Naples,  en  1829,  Ernesto 
e Giacinta , opéra  bouffe;  le  * Portugais  à Goa, 
opéra  sérieux,  en  1830;  ce  dernier  ouvrage  a été 
joue  à Stuttgart,  en  1331  ; Un  annoed  un  giorno, 
en  1837  ; The  Gypsy's  Warning  (la  Prédiction  de 
la  Bohémienne),  opéra  romantique  représenté  à 
Londres  en  1338,  puis  à Berlin  et  dan*  d’autre* 
villes  de  l’Allemagne;  la  Fiancée  de  Venise , 
représenté  à Londres,  en  1844;  the  Crusaders 
(les  Croisés),  opéra  sérieux,  à Londres,  en  1846, 
et  â Munich  en  1853;  ouverture  festivale,  1857. 

BENEDICTUS,  ou  BENOIT,  surnommé 
â’Appenzell , parce  qu’il  était  né  dans  la  petite 
ville  de  ce  nom,  en  Suisse,  fut  un  musicien  dis- 
tingué du  seizième  siècle.  On  l'a  souvent  confondu 
avec  Benedictus  ou  Benoit  Ducis , musicien 
belge  qui  brilla  dans  le  même  siècle,  mais  qui  est 
un  peu  plus  ancien  (Voyez  Dca*).  De*  documents 
puisés  dans  les  archives  du  royaume  de  Belgique 
et  dans  celles  de  l’église  Notre-Dame  d’Anvers, 
fournissent  des  renseignements  suffisants  pour 
établir  et  constater  la  différence  de  ces  deux  ar- 
tiste*. Tout  ce  que  Gesner  ( Biblioth . univ.), 
G.  Walther  ( Musikal . Lexikon),  Gerber  (N eues 
Lex.  der  TonkünsUer ),  Kieseweler(  Gesch.  der 
Europ.  Abendl.  od.  unserer  hrutig.  Musik , 
p.  16),  Schilling  (Unie.  Lexikon  der  Tonkunst , 
1. 1,  p.  554),  et  d’autres  ont  écrit  *ur  ce  sujet,  doit 
être  considéré  comme  non  avenu.  Le  document 
des  archives  du  royaume  est  une  série  de  comptes 
de  la  chapelle  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur 
de  Charles- Quint,  qui  fut  gouvernante  des  Pays- 
Bas  après  Marguerite  d’Autriche,  depuis  1530 
jusqu’en  1555  On  trouve  dans  ces  comptes  Jean 
Gossins , maître  des  enfants  «le  chœur  de  la  cha- 
pelle royale,  à Bruxelles,  lequel  eut  pour  succes- 
seur Benedictus  Appenzelders , depuis  1539 
jusqu’en  1555.  Dans  le  même  temps,  on  voit  que 
les  organistes  de  ta  chapelle  étaient  Jacques  Buc- 
quet,  Sigismond  Vyer  et  Roger  Pathie.  Clac* 
Valider  Ryt  était  racoutreur  d'orgues , et  Vin- 
cent Rigler  était  noteur  et  joueur  rie  viole.  Le 
nom  de  Benoit  d’Appenzetl  figure  dans  les  comptes 
jusqu'en  1555,  époque  du  départ  de  Marie  pour 
l'Espagne.  La  chapelle  fut  alors  supprimée  et 
bientôt  après  éclatèrent  les  troubles  des  Pays-Bas. 
On  ignore  ce  que  devint  Benoit  d’Appenzetl  après 
1555.  Le  seul  ouvrage  où  l’on  trouve  des  compo- 
sitions de  cet  artiste , avec  son  nom  et  Pindica- 

22. 
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tioa  du  lieu  de  sa  naissance  est  intitulé  : Liber 
primus  ecclesiasticarum  cantionum  quatuor 
vocum , vulgo  moteta  vacant,  tant  ex  Veteri , 
quant  Novo  Testamento , ab  optimii  quibvsque 
hujus  ætatis  musicis  composifantm ; Antuer- 
ptæ,  Ttlman  Susato , lî>53,  in-4°.  Une  deuxième 
édition  de  eu  recueil  a été  publiée  chez  Scotto,  à 
Venise,  en  1555.  D'autres  recueils  contiennent  des 
pièces  avec  le  nom  de  Bened ictus,  mais  sans 
autre  désignation  ; en  sorte  qu'il  est  incertain  si 
ces  morceaux  appartiennent  au  musicien  d’Ap- 
penzell  ou  à Benoit  Ducis.  Ces  recueils  sont  in* 
titulés  : 1°  Selectissimæ  nec  non  familiaris- 
simst  cantïones  ultra  centum  Vario  idiomate 
vocum , tam  multiplicium  quam  etiam  pau- 
carum.  Fugx  ut  vocantur , a sex  usque  ad 
duos  v oces,  etc.;  Auguste  Vindelicorum , Mel- 
chior  Kriesstein,  1540,  petit  in-8®  obi.  — 
2*  Cantïones  septem , sex  etquinque  vocum;  Ibid, 
1645,  in-4*  obi. — 3°  Concenlus  oclo,  sex,  quin- 
queet  quatuor  vocum;  Auguste  Vindelicorum, 
Philippus  Vhlardus , 1545,  petit  in-4®  obi.  — 
40  Secundus  tomus  novi  operis  mus  ici , sex , 
quinque  et  quatuor  vocum  ; JSoribergæ , arte 
Hieronymi  Graphe! , 1538,  petit  in-4*  obi.  — 
5*  Tertius  liber  motectorum  cum  quatuor  ioci- 
bus , et  liber  quai  tus  cum  quatuor  oocibus.  Jm- 
pressum  Lugduni  per  Jacobum  Modem um  de 
Pinguento,  1539.  —6*  Tertius  liber  molteto - 
rum  ad  quinque  et  sex  voces  ; ibid.,  1539.  — 7® 
Quintus  liber  motletorum  quinque  et  sex  vo- 
cum; ibid,,  1543. — 8*  Le  VPlivre  des  chansons 
à quatre  par  lies,  auquel  sont  contenues  XXX IV 
chansons  nouvelles.  Anvers,  Tylman  Susato, 
1544. — 90  le  V • livre,  contenant  XXXII  chan • 
sons  à cinq  et  six  parties  ; ibid.,  1 544.  — 10°  le  VI * 
livre,  contenant  XXXII  chansons  nouvelles  à 
cinq  et  six  parties;  ibid.,  1545.—  U®  le  VU • 
livre , contenant  XXIV  chansons  à cinq  et 
six  parties  ; ibid.,  1545.-12°  S electissimarum 
socrarum  cantionum  quas  vulgo  Moteta 
vocant  ; trium  vocum,  etc.  Lib.  primus,  secun- 
dus et  tertius  ; Lovanii,  ex  typogr.  Pétri  Pha- 
tesii , 156'.),  petit  in-4®  obi.  Iles!  vraisemblable  que 
les  pièces  contenues  dans  oe  dernier  recueil  ap- 
partiennent à Benoit  d'Appenzell. 

BENEDICTUS.  Voyez  DUCIS  (Bsaonr). 
BENEDICTUS  A S.  JOSEPHO,  com- 
positeur de  musique  d’église,  connu  en  France 
sous  le  nom  do  Grand  Carme , naquit  à Nimè- 
gue,  en  1642.  Son  nom  de  famille  était  Buns . 
Après  avoir  fait  ses  vœux  dans  l'ordre  des  carmes 
déchaussés,  il  devint  orgauiste  du  couvent  de 
Boxmeer,  village  du  Brabant  septentrional,  près 
de  Bois-le-Duc  \ et  plus  tard  il  fut  sous-prieur 

1 UP.de  V| Uleni  a écrit  Boxmerci  dans  u BlblloUiéque 


du  même  monastère  où  il  mourut,  en  1716,  â l'âge 
de  solxante-quatorxeans.  La  musique  de cc  moine 
a eu  de  la  réputation  dans  sa  nouveauté  et  la 
méritait,  à cause  de  la  clarté  et  de  la  simplicité 
du  style.  Son  premier  œuvre  contient  des  messes, 
litanies  et  motets  à quatre,  cinq  et  six  voix,  avec 
accompagnement  de  violons  et  orgue  ; il  a paru 
à Anvers,  en  1666,  in-4#;  l’œuvre  sixième  est 
intitulé  : Encomia  sacra  mustca  decantanda 
un  a,  duabus , tribus  vocibus , et  uno-quinque 
instrum.;  Utrecht,  1684,  in-4®  ; l'œuvre  8*,com- 
posé  de  sonates  pour  deux  violons,  basse  de 
viole  et  basse  continue,  a pour  titre  : Orpheus 
Ælianus;  Amsterdam, Roger,  in-folio,  sans  date. 
Benoit  de  St-Josepb  composa  le  chant  de  l'office 
divin  pour  diverses  provinces  de  l'ordre  des  car- 
mes déchaussés,  et  fit  imprimer  un  Processionale 
novum,  a Anvers,  en  1711. 

BENEDICTUS  (J e vu-Baptiste),  ou  plutôt 
Benedetto  , mathématicien  du  seixième  siècle , 
né  à Venise,  mourut  à Turin,  en  1590,  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  De  Thou  en  parle 
avec  éloge  ( Hist . tom.  V,  lib.  99,  p.  102).  Il  a 
écrit  des  Speculationes  mathematicæ  et  phy- 
siex,  où  il  traite  de  la  musique  théorique.  On 
trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  Turin  un 
traité  Ms*.  De  OpUca , Musica  et  Machinés, 
dont  il  est  l'auteur. 

BENELLI  (Alemxkno),  anagramme  du  nom 
d ’Annibale  Metone.  Voy.  Bottkigami  et  Meloke 
( Annibate ). 

BENELLI  (Antomo-Peregrino),  né  le  5 
septembre  1771  à Forli,  dans  la*  ftomagne,  reçut 
dans  sa  jeunesse  une  éducation  musicale  qui  dé- 
veloppa rapidement  ses  heureuses  dispositions 
pour  le  chant;  pais  il  passa  dans  l'école  des  PP. 
Martini  et  Mattéi  où  il  acquit  une  instruction  so- 
lide dans  le  contre-point  *.  En  1790,  il  débuta  au 
théâtre  Saint-Charles  de  Naples,  comme  pre- 
mier ténor;  sa  voix  était  de  qualité  médiocre, 
mais  son  habileté  dans  Part  du  chant  était  con- 
sidérable ; elle  lui  procura  ce  qu’on  peut  appeler 
un  succès  d'estime.  Les  troubles  dont  le  rnvaume 
de  Naples  fut  le  théâtre,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  n’étaient  favorables 
ni  aux  arts  ni  aux  artistes  ; tous  s’éloignaient,  et 

Carmel,  t.  1,  col.  tel  ; mais  c'est  évidemment  une  erreur. 
Car  11  nVitaie  aucun  lieu  de  ce  nom.  Benoit  de  Saint-Jo- 
seph a alyné  l'épltre  délicatolre  de  son  œuvre  !•  : flenr- 
dlrtut  d S -Josrpho  Carm.  liEUrt  Boxmrranl  tvbprtor  et 
orçamtsta. 

a On  peut  révoquer  en  doute  les  leçons  que  Beutlll  a, 
dll-on,  reçues  #dù  P.  Martial.  Celui  ci  est  mort  en  l'iss, 
époque  ou  Benelll  n'élalt  Agé  que  de  dooie  ans  et  quel- 
que* mol*.  Or  l'arfalbllwment  de  la  tante  du  P.  Martini 
ne  lui  permettait  plus  de  donner  des  soins  à des  elèvea 
plus  de  deux  an»  avant  sa  mort 
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BeneJli  suivit  leur  exemple.  Un  engagement  lui 
était  offert  pour  le  théâtre  italien  de  Londres,  il 
l'accepta,  en  1798,  débuta  dans  la  même  année,  et 
fut  accueilli  avec  faveur.  En  1801,  des  conditions 
plus  avantageuses  lui  furent  offertes  pour  Dresde; 
il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  y resta  attaché 
au  théâtre  jusqu’en  1822.  Il  était  alors  âgé  de 
cinquante  et  un  ans,  et  chantait  devant  le  public 
depuis  trente-deux  années.  La  perte  totale  de  sa 
voix  l’obligea  à demander  sa  retraite,  et  une  pen- 
sion lui  fut  accordée  par  le  roi. 

Pendant  le  temps  où  Benelii  avait  été  au  théâ- 
tre, il  s’était  fait  connaître  comme  composi- 
teur habile,  particulièrement  dans  le  style  d’é- 
glise; mais  les  ouvrages  qui  lui  ftreut  le  plus 
«l’honneur  furent  son  excellente  méthode  de  chant 
et  les  solfèges  dont  il  donna  plusieurs  éditions 
pendant  son  séjour  à Dresde.  Depuis  longtemps 
aussi,  il  était  un  «les  collaborateurs  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick , et  il  y avait  fait  insérer 
plusieurs  articles  qu’on  avait  lus  avec  plaisir. 
Après  sa  retraite,  il  obtint  de  Spontini  d’étre 
attaché  à l’Opéra  de  Berlin , en  qualité  de  pro- 
fesseur de  chant;  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu’en  1829.  U aurait  pu  conserver  plus  longtemps 
le*  avantages  qui  y étaient  attachés,  si  son  carac- 
tère tracassier  et  jaloux  ne  l’avait  porté  à attaquer 
avec  violence  Spontini,  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits,  dans  des  Lettres  critiques  sur  divers 
sujets  de  musique , qu’il  fit  insérer,  en  1828,  dans 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  C’était  comme 
compositeur  que»  fauteur  de  la  Vestale  è lait  de- 
venu l’objet  de  sa  satire,  et  l’opéra  d ’Olympie  était 
celui  qu’il  avait  choisi  comme  but  de  sa  diatribe. 
Malheureusement  pour  lui»  il  aviit  écrit  autrefois 
une  analyse  louangeuse  du  même  ouvrage; 
Spontini  ne  négligea  pas  cet  incident;  et,  pour 
montrer  la  mauvaise  foi  de  son  antagoniste,  il  fit 
réimprimer  les  deux  opinions  si  différentes,  en 
regard  l’une  de  l’autre.  Le  coup  était  accablant: 
Benelii  fut  contraint  de  garder  le  silence,  el  bientôt 
il  reçut  sa  démission.  Le  séjour  de  Berlin  ne  lui 
était  plus  permis  désormais;  il  s’éloigna  de  cette 
ville  avec  sa  famille,  alla  d’abord  à Dresde,  où 
sa  pension  lui  avait  été  conservée,  puis  se  retira 
à Boernichen , dans  les  montagnes  du  Hartz  , en 
Saxe,  y vécut  dans  un  état  voisin  de  la  gène,  et 
mourut  «ie  chagrin  et  de  regret,  le  6 août  1830. 
Comme  chanteur,  comme  professeur,  comme 
critique  et  comme  compositeur,  Benelii  possédait 
un  mérite  incontestable;  l’Allemagne  conserve  un 
souvenir  d'estime  pour  ses  talents.  On  a de  lui 
le*  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 1°  Sonate 
pour  piano  à quatre  mains;  Dresde,  Hilscber;  — 
2®  Rondeau  pour  piano  seul,  ib.;  — 3°  Pater  nos • 
ter  h cinq  voix, sans  accompagnement  ; Leipsick , 


Breitkopf  et  Haertel  ; — 4°  Salve  Regina  à quatre 
voix  etorchestre,  Ibid.;  — b°Stub(it  Mater  qua- 
tuor vocibus  cant  antibus  et  inst  rumen  lis; 
Leipsick,  Probst  ; — 6*  Aria  pour  voix  de  soprano 
avec  llûte  ou  violon  et  piano  ; Dresde,  HilscJier; 

— 7°  Cavatine  avec  piano  et  flûte  ou  violon  ad  li- 
bitum, op.  33;  Berlin,  Scldesing>-r ; — 8°  Duel- 
lino  : Mio  generoso  Augusto,  avec  piano,  op.  30; 
Vienne,  Leidesdorf  ; — 9*  Il  Giorno  Aatalizio, 
cantate  à cinq  voix  avec  piano;  Berlin, Traulwein; 

— 10°  Quatre  nocturnes  à quatre  voix  (en  italien 
et  en  allemand  );  Leipsick,  Breitkopf  et  Haeitel^  — 
11*  Plusieurs  air6,  rondeaux,  scènes  et  ravalines 
pour  le  citant,  publiés  à Vienne,  Berlin  et  Leip- 
sick ; — 12°  Une  méthode  de  chant  en  allemand 
sous  ce  titre  : Gesanglehre , oder  gründlicher 
Unterricht  sur  Erlernung  des  Gesanges , 
Dresde,  1819,  deuxième  édilion;  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  avait  été  publiée  dans  la 
même  ville  en  italien  : elle  était  intitulée  Regole 
per  il  canto  figurato , o siano  precelti  ragio- 
nati  per  apprendere  i principti  di  musica , etc. 
Ricordi,  de  Milan,  a réimprimé  le  texte  italien 
avec  les  exercice*  de  chant.  En  1824,  Benelii  a 
publié  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  des 
remarques  intéressantes  sur  la  voix  ( Bemerkun - 
gen  über  die  Stimme , n°*  12,  13,  14),  qui 
concernent  le  chant  naturel  et  musical,  la  langue, 
la  déclamation  et  Ÿengastrisme  ou  art  du  ventri- 
loque. 

BEIVESCII  (Joseph),  violoniste  et  composi- 
teur, est  né  en  1795  à Battelau,  en  Moravie,  où 
son  père  était  directeur  du  chœur  de  l'église  et 
professeur  de  musique.  A l’âge  de  cinq  ans,  il 
reçut  les  premières  leçons  de  violon  ; son  zèle  et 
ses  heureuses  dispositions  lui  firent  faire  de  si  ra- 
pides progrès,  qu’à  peineâgédelmitans,  il  excitait 
déjàradmirationdeceux  qui  l’entendaient.  Quand 
il  eut  atteint  sa  douzième  année,  il  fut  envoyé  à 
l’abbaye  de  Prémontrés  d’Igfau,  pour  y faire  des 
études  scientifiques  et  littéraires.  Ses  parents  le 
destinaient  à l’enseignement;  ils  l’envoyèrent,  en 
1812,  comme  sous-mattre  dans  l'école  publique 
de  PoticAch  près  de  Czaslau,  où  son  oncle  était 
instituteur.  Le  désir  qu'il  avait  de  se  distinguer 
dans  la  musique  lui  rendait  cette  situation  insup- 
portable : il  la  quitta  et  s’en  alla  à Vienne  pour 
y prendre  des  leçons  de  violon.  Il  y eut  pour 
maître  Schlesinger,  honorablement  connu  par 
son  talent  à bien  exécuter  le  quatuor.  Après  un 
an  de  séjour  à Vienne,  Benesch  entra  dans  l’or- 
chestre du  baron  Zinnzeg,  dont  la  troupe  d’artiste* 
jouait  alternativement  des  opéras  à Bude  et  à 
Presbourg.  Dans  cette  dernière  ville,  il  eut  occa- 
sion de  connaître  le  capitaine  de  cavalerie  de 
Praun,  qui  lui  proposa  de  se  charger  de  l’éduca- 
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lion  artistique  de  son  fils,  le  jeune  Sigismond, 
dont  le  talent  précoce  a excité  l'étonnement  de 
tonte  l’Europe,  et  dont  la  fin  a été  si  prématurée. 
Vers  la  lin  de  1819,  le  maître  et  l’élève  com- 
mencèrent à voyager  et  à se  faire  entendre  dans 
des  concerts,  d’abord  en  Hongrie,  puis  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Après  avoir  été  quelque  temps 
à Trieste,  ils  visitèrent  Venise,  Fadoue,  Vicencc, 
Vérone,  Mantoue,  Crémone,  Brescia,  Milan, 
Fa  vie,  Plaisance,  Modène  et  Bologne.  Benesch 
mit  à profit  ce  voyage,  qui  dura  plus  d'un  an, 
pour  perfectionner  son  talent  et  acquérir  des 
connaissances  plus  étendues  dans  la  musique  en 
général.  A Bologne,  quelques  difficultés  survin- 
rent entre  lui  et  la  famille  de  Praun  : il  s’en  sépara 
et  retourna  à Trieste,  où  ses  amis  lui  conseillè- 
rent de  se  fixer;  mais  le  congrès  des  monarques  du 
Nord  à Layhacli,  qui  s’ouvrit  alors,  le  détermina 
à se  rendre  dans  cette  ville.  La  connaissance 
qu’il  y fit  de  quelques  personnages  puissants  ledé- 
terinma  à se  rendre  à Saint-Pétersl>ourg,en  1822 , 
en  passant  par  Vienne.  Son  talent  avait  alors  ac- 
quis tout  son  développement,  et  Benesch  était 
considéré  comme  un  des  premiers  violonistes  de 
l’Allemagne.  Dans  son  voyage,  il  connut  à Pesth 
la  fille  de  l’avocat  Proch , en  devint  amoureux , 
et  renonça  à son  projet  d’émigration  pour  l’é- 
pouser. Ce  fut  alors  que  des  propositions  lui  fu- 
rent faites  pour  la  place  de  violon  solo  et  de 
directeur  d’orcliestre  de  la  société  philharmo- 
nique de  Leipsick  ; l’engagement  defiiMtre  fait 
pour  six  années  : il  y souscrivit.  Vers  la  lin  dë 
1828,  il  retourna  à Vienne,  dans  l’espoir  d’y 
trouver  un  emploi  pour  le  reste  de  ses  jours;  mais 
ce  ne  fut  qu’en  1832  qu’il  obtint  une  place  dans 
la  chapelle  impériale,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  son  talent  dans  plusieurs  concerts. 
Benesch  est  aussi  recommandable  comme  pro- 
fesseur et  comme  directeur  d’orchestre  que  comme 
exécutant.  Il  s’est  fait  connaître  par  plusieurs 
compositions  pour  le  violon,  parmi  lesquelles  on 
remarque  : 1®  Deux  polonaises  pour  violon  prin- 
cipal avec  accompagnement  de  deux  violons, 
allô  et  basse,  œuvres  6 et  7;  Vienne,  Has- 
lingerel  Leide^dorf;  — 2®  Grandes  variations  sur 
un  thème  original , avec  quatuor,  œuvre  1 1 ; 
Vienne,  Trentœnsky;  — 3°  Variations  sur  un 
chœur  favori  du  Crociato , avec  quatuor,  op.  12; 
Vienne,  Arlaria  4°  Variations  concertantes  pour 
piano  et  violon  ; Vienne,  Leidesdorf;  — 5“  Quatre 
chansons  allemandes;  Mayence,  Zimmermann. 

BENEVENTO  DI  SAN  RAFFAELLE 
{ Le  comte),  directeur  royal  des  études  à Turin 
et  violoniste  excellent,  s’est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  six  duos  de  violon,  gravés  à 
Londres  en  1770,  puis  ensuite  à Paris,  et  comme 


I 


I 


écrivain  par  deux  Lettres  sur  la  musique  Insé- 
rées dans  la  Raccolta  degli  opusculi  di  Milano , 
tom  XXVin  et  XXIX 

BENEVOL1  (Horace),  fils  naturel  du  duc 
Albert  de  Lorraine,  célèbre  compositeur  et 
contrapuutiste  du  dix-septième  siècle,  ne  à Rome, 
en  1602,  eut  pour  maître  de  composition  Vin- 
cent Ugolini.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il 
devint  ensuite  élève  de  Bernard  Nanini  ; mais 
c’est  une  erreur  (I).  Après  avoir  terminé  ses 
études  musicales,  Benevoli  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  k Saint  Louis-des-Français  ; 
mais  il  ne  la  garda  pas  longtemps,  parce  qu’il  fut 
appelé  au  service  de  l’archiduc  d’Autriche.  De 
retour  h Rome,  il  reprit  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à Saint-Louis.  Le  23  février  1646,  il 
passa  en  qualité  de  maître  de  chapelle  à Sainte- 
Marie-Majeure;  mais  il  n’y  resta  pas;  car  le  7 no- 
vembre de  .la  même  année  il  succéda  k Virgile 
Mazzucchi  comme  maître  de  la  chapelle  du  Va- 
tican. Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  te  17  juin  1672.  Son  corps  fut  ex- 
posé publiquement,  et  on  l’inhuma  61  église  del 
Santo-Spirtlo  in  Sassia.  Pendant  son  séjour  à 
Vienne,  dans  les  années  1643,  1644  et  1645, 
Benevoli  publia  plusieurs  recueils  de  motets  et 
d’offertoiics;  mais  ses  meilleurs  ouvrages  sont 
ceux  qu’il  écrivit  après  son  retour  à Rome.  Ce 
qui  caractérise  le  lalent  de  cet  habile  maître, 
c’est  l’art  d’écrire  pour  un  grand  nombre  de  voix 

(I)  Par  une  de  cea  singularité*  qui  montrent  que  le* 
écrirait!»  plaa  exset*  ne  sont  pas  exempt*  d’erreur,  le 
P Martini  a dit  te  premier  que  Benevoli  avait  paué  «le 
racole  d'Cgolinl  «fan*  celle  de  Bernard  Nanini  ( Ksetupl. 
o Saçglo  fondai*. 'fat' f*  di  contrap , i.  Il,  p.  I**),et«dté 
l’autorité  d’Antimo  LiberaU*»*”  “ ‘*t,re  * Octave  l*er- 
sapegi  ; Il  a été  copié  en  cela  P»r  Burnr?  ( J çe^ral  Hlt- 
tory  0/  Mu$ie ),  t.  lit.  p.  8*5  ; r*  P*r  l abbé  <***- 

lion.  droit  srrUl.  délia  mus.ca  ) > cependant  Librrati,  qui 
donne  le*  plus  grand*  éloges  à Ben/T*11»  d,t  exi  rra-ément 
(Utfraad  Ottuo.Penmpe^i.  p.  w,  iV»  qnr  w coroiK*a’ 
leur  fut  éléve  dTtfulim,  et  que  celui- cf^eut  P°ur  ro*hre 
Bernard  Nanini.  Voici  le  pa»«age  * « L’altr#»  ln«igne  scolaro 

• e favorlto  di  Hemardlno  Naolnl  fu  VlnA*’ni0  °füttnl* 

• uomo  di  gran  maestria  neU*  In-egmrc  al  i.r»>  ,J0t0  H 
« canto,  qoanto  la  modulazlone  armonlca,  coiw*  ,0  haDn0 
m (alto  vedere  moltl  auol  «colarl,  ed  In  speciV  Lorenz® 

« Rattl  soo  nlpote,  ed  Oraxlo  B^ievoll,  il  quai--.  aVantaodo 
« Il  proprio  maestro,  e tutti  fil  altrl  vtventl  n.fl  m,,d0 
« dl  armonixure  quattro  e sel  cori  reall,  e con  loT^****" 
« mento  dl  quelll,  c con  Tordlne,  c con  le  linltar1«dnc  de 

• pensleii  peilegtini , e con  le  legature  e «cmglim*  |"t0 

« eue  mlravlglioso,  e con  l accordn  del  dreolo  ii*®Peo* 
< aatn,  e con  le  gtnsle  e perfeite  rrlar.lont.  e con  tr  IrjKS**- 
« drle  dette  con*onanze  e disaoaanxe  Iko  collocate,  e 1M0 
n Tuguagltanza  délia  t«**s|tura.  e col  purtamento  *emiP,r 
■ pin  fluldo,  aaipolloso  a guUa  dl  Hume,  ebeerwif  eun»°; 

• ed  in  somma  colla  aoa  virtû  (ma  oon  la  sua  pover4ta 
« ftollta  net  gran  vlrtuoal)  far  lacéré  I nemlcl,  ed  eccllarV^ 
« tutti  MU  atltrl  profetuorl  ad  Imltare  un  uomo  nel  mastic* 

« do  del  sapere  e dell*  arte,  e nel  manrggiare  l’armonla  \ 

eodcslaattca  grandiosamente  a pin  cori  setua  pari.  - ) 
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avec  une  élégance  dont  ce  genre  de  composition 
ne  parait  pas  susceptible.  Presque  toutes  ses 
messes  sont  écrites  à quatre,  cinq,  six,  huit  et 
même  douze  chœur*,  qui  sont  disposés  avec  une 
adresse  remarquable.  Ses  fugues  ne  consistent 
guère  qu’en  attaques,  et  ses  réponses  sont  tou- 
jours réelles  ; mais  le  premier  de  ces  défauts  est 
ta  conséquence  du  genre  qu’il  avait  adopté;  le 
second  fut  celui  de  tous  les  maîtres  «le  son  temps, 
et  tient  au  système  de  tonalité  alors  en  usage. 
Benevoli  est  le  modèle  qu’on  doit  proposer  à 
ceux  qui  veulent  essayer  leurs  forces  dans  des 
compositions  à grand  nombre  de  voix.  Ses  ou- 
vrages se  conservent  en  partie  dans  les  archives 
de  la  basilique  du  Vatican,  et  en  partie  dans  la 
Bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla  Lungara. 
L’abbé  Bai  ni  y a vu  beaucoup  de  messes  à douze, 
seize,  et  vingt-quatre  voix,  des  psaumes  à huit, 
seize,  et  vingt-quatre  voix,  et  des  motets  et  offer- 
toires à quatre,  six,  huit,  dix,  douze,  seize,  vingt- 
quatre  et  trente  voix.  Burney  cile  une  messe  de 
Benevoli  à six  chœurs  ou  vingt-quatre  voix  réelles 
qui  surpasse,  «lit-il,  tout  ce  que  l’on  connaît  dans  le 
même  genre,  et  une  autre  messe  pour  douze  soprani 
obligés.  L'abbé  Santini,  à Rome,  possède  beau- 
coup de  motets,  d’antiennes  et  de  psaumes  en  ma- 
nuscrit composés  par  Benevoli,  particulièrement  : 
Les  messes  à huit  voix,  intitulées:  1°  Sine  lilulo ; 
— 2°  Par ad isi  porta  ; — 3"  Decantabal  Popu - 
lus  ; — 4°  les  messes  à douze  voix  qui  ont  pour 
titres  : Solam  expecto , et  Angélus  Üomini;  — 
5°  Les  messe*  à seize  voix  intitulées  : La  Be- 
vola  ; Tira  corda  ± In  anguslia  pat  tien  lia r; 
— - 6°  Des  Magnificat  à 2,  3,  4 et  6 chœurs  ; — 
7®  Le  motet  Régna  trttm  è douze  soprani , et 
beaucoup  d’autres  pièces.  Dans  la  collection  de 
l’Auteur  de  celte  Biographie  se  trouvent  les  mes- 
ses entières  à seize  voix  en  quatre  chœurs  : Si 
Deus  pro  nobis , et  In  diluvio  mu 1 1 arum 
aquarum,  ainsi  qu’une  messe  sine  nominet 
également  à seize  voix  en  quatre  chœurs,  instru- 
mentée par  un  compositeur  allemand , à deux 
orchestres  composés  de  violons,  vides,  flûtes, 
hautbois,  deux  trompettes  et  timbales  ; enfin  une 
autre  messe  sine  nomine  à huit  voix,  avec  deux 
violons,  deux  violes,  deux  cornets,  quatre  trom- 
pettes (soprano,  conl rat  lo,contra-ténor  et  ténor), 
trois  trombones,  timbales  et  orgue,  composée 
par  Benevoli,  à Prague  Le  P.  Martini  a publié  le 
Phrisle  de  la  messe  In  diluvio  dans  le  deuxième 
volume  de  son  Traité  du  contre-point  fugué, 
page  122.  L'auteur  de  ce  dictionnaire*  publié  le 
Kyrie  de  la  messe  Si  Deus  pro  nobis  k la  fin  de 
la  première  partie  de  son  Traité  du  contre-point 
et  delà  fugue,  Paris,  1824, deux  parties  in-fol., 
ainsi  que  dans  la  deuxième  édition  de  ce  livre. 


f Paris,  1846,  I vol.  in-fol.  Enfin,  le  P.  Pao- 
| lucci  a inséré  des  fragments  d'ouvrages  de  Be- 
nevoli dans  le  troisième  volume  de  son  A rie 
pratica  di  contrapunlo.  Benevoli  est  le 
premier  musicien  qui  at  fait  le  tour  de  force 
presque  incroyable  d’éciire  une  messe  a qua- 
rante-huit voix  réelles  en  douze  chœurs  : 
celte  messe  a été  chantée  à Rome,  dans  l’église 
Sancta-Maria-sopra-Minerva  , par  cent  cin- 
quante professeurs,  le  4.  août  1600;  la  dépense 
de  cette  exécution  fut  faite  par  Dominique  Fon- 
tliia,  notaire  di  caméra.  Cet  exemple  n’i  été 
imité  depuis  lors  que  par  deux  contrapuntistes  ; 
le  premier  fut  Jean- Baptiste  Gian>eUi,  et  le  se- 
cond, Grégoire  Ballabene  (Voyez  ces  noms). 

BENGRAF  (Jean),  maître  de  piano,  qui 
vivait,  en  1781,  à Pe-stli,  en  Hongrie, a publié  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 1*  Huit 
divertissements  pour  le  clavecin;  Vienne,  1786; 
— 2°  Ballet  hongrois; ibid.; — 30  Douze  dauses 
hongroises  pour  le  clavecin,  ibid.,  1781;  — 
4°  Vartazioni  didiversi  soggetti  péril  violino 
con  vwloncetlo  ; — 5°  Kirchen  Musik  im  K la - 
vlerauszuge  ; — 6°  Sinngedicht  au/  Joseph 
und  Friedrich , pour  piano; — 7®  Die Seehgkeit 
der  Liebenden , pour  piano;  — 8°  Deux  qua- 
tuors pour  clavecin , deux  violons  et  violon- 
celle. Le  maître  de  chapelle  Reichardl  possédait 
une  messe  en  paitition,  datée  de  1777,  sous  le 
nom  de  Joseph  Bengraf. 

BEXIEZHI  ( Le  Chevalier),  né  en  Hon- 
grie , vers  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  cultivait  ta  musique  comme  amateur, 
lorsqu’il  imagina  deux  instruments  qu’il  considé- 
rait comme  nouveaux,  et  qui  n’étaient  que  des 
modifications  déjà  connues  de  la  guitare  et  du 
violoncelle.  Il  appelait  ie  premier  de  ces  instru- 
ments Harfenguitart  ( harpe-guitare  ) ; ce  n’é- 
tait que  la  reproduction  de  la  llarpolyret  inven- 
tée par  Salomon  ( Voy.  ce  nom  ) en  1828.  L'autre 
instrument  était  un  violoncelle  à six  cordes, 
assez  semblable  à l’ancienne  basse  de  viole,  mais 
que  M.  Beniezhi  destinait  à être  joué  comme  ins- 
trument chantant  avec  l'archet,  ou  à être  pincé 
en  arpèges  comme  la  harpe  et  la  guitare.  Il  don- 
nait à cet  instrument  le  nom  de  Aeolijwlyka . 
M.  Benie/hi  visita  Paris,  Vienne  et  Munich  en 
1842  et  1843,  avec  ses  instruments,  dans  l’espoir 
de  fixer  sur  eux  l'attention  des  artistes  et  des 
amateurs,  et  persuadé  qu’on  s’empresserait  de  les 
adopter  et  d’en  introduire  l’usage  dans  la  mu- 
sique; mais  ainsi  qu’il  arrive  de  la  plupart  des 
inventions  de  ce  genre,  après  avoir  excité  la  cu- 
riosité pendant  quelques  jours,  ils  furent  négli- 
gés et  oubliés.  , 

BEXINCASA  (Jacques),  chanteur  de  la 
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chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran,  à Rome,  fut 
noranié  directeur  de  cette  chapelle,  en  1007,  et 
mourut  en  1613.  On  a de  lui  de  motets  à cinq, 
six,  huit  et  douze  voix,  qui  ont  été  publiés  à Rome 

en  1607. 

- BENINCASA  (Joacbi»),  basse  chantante 
de  l’Opéra  de  Dresde,  naquit  à Pérouse  en 
1783.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation  mu- 
sicale dans  sa  patrie,  il  se  fit  entendre  avec  suc- 
cès sur  quelques  théâtres  de  l'Italie.  11  se  rendit 
en  Allemagne,  et  sa  belle  voix  de  basse  le  fit  en- 
gager à l’Opéra  de  Dresde.  11  ne  quitta  plus  cette 
ville  et  resta  toujours  attaché  à l’Opéra  italien 
jusqu'à  sa  dissolution.  Il  est  mort  dans  cette  ville 
au  mois  de  janvier  1835. 

BENINCORI  ( Anc e-Mame),  compositeur, 
né  à Brescia,  le  28  mars  177»,  n’était  âgé  que 
de  trois  ans  lorsqu’il  suivit  à Parme  son  père 
qui  venait  d’ôtre  nommé  secrétaire  du  duc  sou- 
verain de  cet  État.  Là,  U fut  placé  à l’Age  de  cinq 
ans  sous  la  direclion  de  Ghlretll  pour  la  com- 
position e»  de  Roi  la  pour  le  violon.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu’il  fut  en  état  de  jouer  de- 
vant le  duc  de  Parme  un  concerto  de  violon, 
avant  d’avoir  atteint  sa  huitième  année.  Satisfait 
du  talent  de  cet  enfant,  le  duc  lui  envoya  le  len- 
demain une  montre  à réj>éÜlion.  A la  mort  de 
son  père,  Benincori  fut  placé  dans  un  collège 
par  les  ordres  du  prince;  ses  études  de  mu- 
sique furent  interrompues  pour  celle  des  lan- 
gues; mais  déjà  l’art  avait  pour  lui  tant  de  charme, 
qu’il  dérobait  en  secret  quelques  heures  à son 
sommeil  pour  se  livrer  au  travail  sur  le  violon. 
Instruit  de  cet  acte  de  dévouement  et  de  persé- 
vérance, le  duc  de  Parme  ordonna  que  Benin- 
cori fût  rendu  aux  soins  de  Rolla;  puis  il  le  fit 
voyager  dans  le  midi  de  l’Italie  et  lui  fit  donner 
des  leçons  de  composilion  par  quelques  bons 
maîtres  au  nombre  desquels  on  compte  Cirnarosa. 
Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  qu’il 
lit  entendre  était  une  messe  qu’il  composa  à 
l’Age  de  quatorze  ans.  A dix -sept  son  éducation 
musicale  était  terminée.  Il  partit  alors  pour  l’Es- 
pagne avec  son  frère  aîné,  comblé  des  bontés  du 
prince.  Ce  fut  en  1797  qu’il  quitta  l’Italie.  Mal- 
heureusement les  deux  frères  se  virent  peu  de 
temps  après  obligés  d’avoir  rerours  à leurs  talents 
pour  vivre,  à cause  de  la  faillite  du  négociant  qui 
avait  en  dépôt  leur  petite  fortune.  Ils  donnè- 
rent des  concerts;  mais,  atteint  par  la  fiè- 
vre jaune , Benincori  l’atné  succomba,  et  son 
frère,  resté  sans  appui,  retourna  en  Italie,  où  il 
fit  représenter  un  opéra  de  Nitteli  qui  fut  bien 
accueilli,  et  qui  n’eut  pas  moins  de  succès  lors- 
que l’auteur  le  fit  représenter  à Vienne.  Arrivé 
dans  cette  ville,  Beniuaori  fut  introduit  auprès 


de  Haydn,  et  entendit  exécuter  les  quatuors  de 
ce  grand  compositeur,  lise  passioona  si  bien 
pour  ce  genre  de  musique,  qu'il  n’en  écrivit  plus 
d’autre,  et  qu’en  peu  d’années  il  en  produisit 
quatre  œuvres,  dont  le  premier  fut  dédié  à 
Haydn. 

Vers  le  commencement  de  1803,  il  sc  rendit  à 
Paris,  où  ses  quatuors  avaient  été  publiés.  Il 
espérait  que  ces  ouvrages  le  feraient  connaître 
avantageusement  et  lui  feraient  obtenir  un  poème 
d’opéra.  Il  en  cul  un,  en  effet,  dont  il  écrivit  la 
musique,  et  qui  fut  reçu  en  1804  par  le  comité 
de  l’Academie  impériale  de  musique,  sous  te  titre 
de  Galatée  ou  le  Nouveau  Pygmalton  , mais 
qu’il  ne  put  ensuite  faire  représenter.  Le  temps 
s’écoulait  sans  qu’aucune  de  ses  espérances  se 
réalisât  ; il  n’eut  d’autre  ressource  que  de  don- 
ner des  leçons  de  chant,  de  violon,  de  piano, 
d’harmonie  et  de  composilion.  Malgré  la  multi- 
plicité des  choses  qu’il  pouvait  enseigner,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à trouver  des  élèves  en  nom- 
bre suffisant  pour  vivre.  En  1807,  il  tenta  un 
nouvel  essai  pour  se  fonder  une  fortune  et  une 
renommée  par  le  Ibéâlre,  et  il  écrivit  un  opéra 
sérieux  intitulé  Hésione.  Cet  ouvrage  eut  le 
même  sort  que  le  premier  -.  on  le  reçut,  mais  on 
ne  le  joua  pas.  Fatigué  par  les  obstacles  qu’on 
opposait  à scs  efforts,  Benincori  sembla  renoncer 
aux  espérances  qu’il  avait  placées  dans  sa  renom- 
mée future;  il  se  résigna  à la  nécessité  de  n’ètre 
qu’un  donneur  de  leçons.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu’il  parvint  enfin  à faire  jouer  quel- 
ques bluetlea  à l’Opéra-comique , mais  alors  la 
ferveur  de  la  jeunesse  était  passée , le  dégoût  et 
l’ennui  étaient  venus , et  l’art  avait  perdu  pour 
lui  ce  charme  qui  donne  la  vie  aux  œuvres  de 
l’artiste.  Les  opérettès  que  Benincori  lit  représen- 
ter en  1815,  sous  le  l Ure des  Parents  d'un  Jourt 
en  1818,  sous  celui  de  La  promesse  de  mariage 
ou  le  Retour  au  fia  meau,  et  le  16  janvier  1819, 
sous  celui  des  Époux  indiscrets  , ne  réussiront 
point,  et,  par  le  chagrin  qu’il  en  prit,  lui  mirent 
dans  le  sein  le  germe  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut peu  d’années  après.  Une  circonstance  inat- 
tendue sembla  pourtant  le  ranimer.  Nicolo 
Isouard,  mort  en  18(8,  avait  laissé  inachevée 
l’opéra  de  la  Lampe  merveilleuse , grand  on-  * 
vrage  par  lequel  il  espérait  mettre  le  sceau  à 
sa  réputation.  Les  deux  premiers  actes  de  cet 
opéra  étaient  tout  ce  qu’il  avait  laissé  ; Benincori 
fût  chargé  de  faire  les  (rois  autres.  Il  travailla 
avec  ardeur,  mit  l’opéra  en  état  d’élre  représenté, 
et  en  surveilla  les  premières  répétitions;  mais  la 
maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  avait 
fait  de  rapides  progrès  , ses  forces  étaient  épui- 
sées , la  fatalité  qui  le  poursuivait  dans  sa  car- 
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rière  dramatique  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de 
son  triomphe  : six  semaines  avant  la  représenta- 
tion de  l'ouvrage  dans  lequel  il  avait  mis  toutes 
ses  espérances  (le  30  décembre  1821  ),  il  expira 
à Belleville,  près  de  Paris.  La  Lampe  merveil- 
leuse, représentée  le  6 février  1822»  obtint  un 
brillant  succès. 

Homme  d'esprit  et  de  goût,  Benincori  avait 
de  la  fraîcheur  dans  les  idées  ; mais  il  ne  parait 
pas  avoir  été  doué  du  génie  dramatique.  Bien 
inférieur  à lui-même  dans  les  opéras  qu’il  a fait 
jouer  en  France,  il  n’a  fait  voir  la  portée  de  son 
talent  que  dans  ses  quatuors.  Ceux-ci  méritaient 
d'être  plus  ronnus  qu'ils  ne  sont;  car,  si  l'on  n’y 
trouve  pas  l'art  infini  de  Haydn,  la  passion  de 
Mozart,  ni  surtout  la  vigoureuse  pensée  de  Bee- 
thoven, il  est  pourtant  certain  que  ce  sont  de 
charmantes  compositions,  brillantes  d’élégance, 
de  grâce,  de  pureté,  et  dont  le  style  ne  ressemble 
à celui  d'aucun  de  ces  grands  artistes.  Les  deux 
premiers  œuvres  de  ces  quatuors  furent  compo- 
sés et  publiés  en  Allemagne , puis  réimprimés  à 
Paris.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  Benincori  y fit  paraître  les  œuvres  3e,  4e 
et  br.  Son  œuvre  flroe,  composé  de  trois  trios  pour 
piano,  est  inférieur  à ces  ouvrages;  les  œuvres 
7*  et  8*,  qui  renferment  chacun  trois  quatuors, 
ont  été  publiés  en  1809  et  1811.  Benincori  avait 
écrit  autrefois,  en  Italie,  des  messes,  des  litanies, 
et  plusieurs  opéras  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
On  a gravé  quelques  airs  des  opéras  qu'il  a fait 
jouer  au  théâtre  Feydeau  ; mais  les  partitions 
n’ont  pas  été  publiées.  La  part  de  travail  de  Be- 
nincori dans  A lad  ni  ou  la  Lampe  merveilleuse, 
qui  eut  un  sort  plus  ht-qçeux^cpnsisle  dans  les 
trois  derniers  actes,  dans  la  marche  qui  termine 
le  premier,  dans  les  deuxième  et  quatrième  scè- 
nes, et  dans  une  partiè  du  dernier  chœur  du  se- 
cond. 

BÉNISE  (.  .),  musicien  de  la  Comédie  ita- 
lienne, ne  s'est  fait  connaître  que  par  la  musique  ! 
des  divertissements  d'une  comédie  intitulée  : 
Caroline  magicienne , qui  fut  jouée,  la  première  1 
fois,  le  2 juillet  1744. 

BEA'NATI  (François),  docteur  en  méde- 
cine, né  à Mantoue,  dans  le  mois  d'octobre  1798, 
Ht  ses  études  à Pavie  et  à Padouc,  et  s’y  distin- 
gua par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Après  avoir 
obtenu  le  diplôme  de  docteur  dans  la  dernière 
de  ces  villes,  il  parfit  pour  la  capitale  de  I1  Au! ri- 
che, muni  de  lettres  de  recommandation  que  lui 
donnèrent  de  puissants  protecteurs.  Plus  tard, 
il  visita  Londres  et  Edimbourg,  dans  le  dessein 
d'augmenter  ses  connaissances  ; puis  il  se  fixa  à 
Paris,  vers  1827.  Amateur  de  chant  distingué,  et 
possesseur  d'une  très-belle  voix  de  bariton,  il 


crut  pouvoir  concilier  son  penchant  |>our  ta  mu- 
sique avec  la  gravité  de  sa  profession,  en  se  li- 
vrant h l’examen  physiologique  des  fonctions  de 
l'appareil  vocal  dans  le  chant.  Ses  recherches  le 
conduisirent  à la  conviction  que  les  muscles  du 
larynx  n'agissent  pas  seuls  dans  la  formalion 
des  sons  de  la  voix,  et  que  le  pharynx,  le  voile 
du  palais,  enfin,  toutes  les  parties  supérieures  du 
gosier  et  de  la  bouche  concourent  à la  produc- 
tion des  sons  qu'on  appelle  vulgairement  le  Jaus - 
set , et  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  voix  sur- 
laryngienne. Il  détermina  en  même  temps  la 
nature  des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans 
l'appareil  vocal  des  divers  genres  de  voix  pour  la 
formation  des  sons  des  différents  registres,  et 
lut  à l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  des 
mémoires  sur  ces  sujets,  auxquels  l’illustre  Cu- 
vier accorda  des  éloges  dans  le  rapport  qu’il  lit, 
en  1830,  à cette  société  savante.  Une  nouvelle  ré- 
daction des  idées  de  Bennati  fut  publiée  deux 
ans  après,  dans  un  livre  qui  a pour  titre  : Recher- 
ches sur  le  mécanisme  de  la  voix  humaine 
pendant  le  chant  ; Paris,  1832,  in-8°.  Bientôt 
après  la  publication  de  ce  livre,  Bennati  en  fit 
paraître  un  autre  intitulé  : Recherches  sur  les 
maladies  qui  affectent  les  organes  de  la  voix 
humaine ; Paris,  1833,  in-8°.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  allemand,  sous  ce  titre  Diephysiologis- 
chen  nnd  pathologischen  Verhat laisse  der 
menschlichen  Stimme  : Ilmenau,  Voigt,  1833, 
in-8°  de  1 02  pages,  avec  3 planches.  On  y trouve  un 
grand  nombre  d’observations  intéressantes,  par- 
ticulièrement sur  l'aphonie  et  l'enrouement,  avec 
des  méthodes  de  traitement  dont  les  heureux 
effets  ont  été  constatés  en  plusieurs  circonstances. 
L’Académie  des  sciences  décerna  à Bennati,  pour 
ce  travail,  un  des  prix  fondés  par  Monty.on.  Les 
deux  ouvrages  qui  viennent  d’être  cités  ont  été 
réunis  en  un  seul  volume  sons  le  titre  & Études 
physiologiques  et  pathologiques  sur  les  orga- 
nes de  la  voix  humaine ; Paris,  1833,  in-8°, 
avec  des  planches.  On  a aussi  de  Bennati.  Mémoire 
sur  un  cas  particulier  d'anomalie  de  la  voix 
humaine  pendant  le  chant  ; Paris,  1834,  in-8# 
Il  s'occupait  d’un  nouveau  travail  concernant 
l’hygiène  de  la  voix  et  de  recherches  sur  l’ap- 
plication de  la  musique  à la  médecine  curative, 
lorsqu’un  accident  funeste  termina  la  carrière  de 
ce  savant,  à l’Age  de  trente-six  ans.  Atteint  par 
un  cheval  lancé  avec  une  grande  vitesse,  il  fut 
renversé  ; sa  tête  porta  avec  force  sur  le  pavé,  et 
le  lendemain,  10  mars  1834,  il  expira. 

BENA'ET  (Jean),  compositeur  anglais,  vé- 
cut à la  fin  dn  seizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième.  Quoique  doué  d’un  mérite 
fort  rare,  il  ne  parait  pas  avoir  été  attaché  au 
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service  d’Élisabeth,  ni  à aucune  université.  Ses 
madrigaux  sont  bien  écrits;  l’harmonie  en  est  cor- 
recte et  les  imitations  élégantes  et  bien  serrées. 
11  a fait  imprimer  : Madngals  to  four  voyces 
(Madrigaux  à quatre  voix),  Londres,  1599.  Ce 
recueil  contient  dix-sepl  pièces:  Hawkins  en  a 
inséré  une  dans  le  troisième  volume  de  son  His- 
toire de  la  musique.  On  trouve  aussi  un  de  ses 
madrigaux  dans  la  collection  intitulée  : Le  triom- 
phe (P Ariane,  et  quelques  airs  de  aa  composi- 
tion dans  l’ouvrage  de  Havenscroft  qui  a pour 
litre  : A brie/ discourse  of  true  ( butnegtected ) 
use  of  characterising  the  degrees  by  their 
perfection , imperfection , and  diminution  in 
measurable  musicke , against  the  common 
practice  and  costom  of  these  limes  ( Petit  dis- 
cours sur  l'usage,  maintenant  négligé,  de  déter- 
miner les  temps  de  la  musique  mesurée,  par  leur 
perfection,  imperfection,  diminution,  etc.  ),  Lon- 
dres, 1614. 

BENNET  (Thomas),  organiste  de  la  cathé- 
drale et  de  la  chapelle  épiscopale  de  Saint-Jean, 
aChichester.'dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a reçu  son  éducation  musicale  parmi 
les  enfants  de  chœur  de  Salisbury,  sous  Joseph 
Corfe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1°  Une  in- 
troduction à l'art  du  chant  (An  introduction 
to  the  art  of  singing);  Londres,  sans  dale; 
Sacred  mélodies , recueil  d^iyraneset  d'antiennes 
fait  avec  choix  et  discernement  ; — 3U  Cathé- 
dral sélections , consistant  en  antiennes,  com- 
mandements de  Dieu,  chant*  et  prières.  Ces 
diverses  publications  ont  obtenu  du  succès. 

BENNET  (William),  professeur  de  musi- 
que et  organiste  à l'église  Saint-André  de  Ply- 
moulh,  est  né,  en  1767,  à Coombinteigreliead 
près  de  Teigenmouth.  Les  premiers  principes  de 
la  musique  lui  furent  enseignés  à Exeter  par  Bond 
et  Jackson,  tous  deux  bons  musiciens.  Il  fut  en- 
suite envoyé  à Londres , pour  y terminer  ses 
études  sous  la  direction  de  Chrétien  Bach. 
Après  la  mort  de  ce  compositeur,  il  passa  sous 
celle  de  Schroeter,  le  premier  qui  répandit  Pii- 
sage  du  piano  en  Angleterre,  et  qui  le  substitua 
au  clavecin.  Les  éludes  de  Bennel  étant  termi- 
nées, il  reçut  une  invitation  de  s'établir  à Ply- 
rooutli,  et  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
cette  ville  (en  1793),  il  fut  nommé  organiste  de 
l'église  de  Saint-André.  Il  est  considéré  aujour- 
d’hui comme  l’un  des  plus  habiles  improvisateurs 
de  l’Angleterre  sur  l'orgue.  Ses  compositions  con- 
sistent en  Trois  sonates  pour  te  piano;  Un 
concerto  pour  le  même  instrument  avec  or- 
chestre; Deux  divertissements,  idem  ; Deux 
recueils  d'airs  et  de  glees;  Trois  duos  pout 
deux  pianos;  Une  marche  et  une  antienne 


pour  le  couronnement  du  roi  Georges  IV; 
Un  hymne  portugais  avec  variations;  Un  air 
des  Amours  des  anges  avec  variations  ; Deux 
autres  airs  variés.  Bcnnet  a dû  publier  aussi  deux 
ouvrages  volumineux  et  importants  : l’un  est  la 
Collection  delà  musique  d'église  d' Angleterre 
en  partition,  à l'usage  des  cathédrales;  l'au- 
tre, une  Nouvelle  collection  de  psaumes  à 
quatre  parties , avec  accompagnement  d’orgue. 
Outre  cela,  il  a composé  beaucoup  d'ouvertures, 
de  fugues  et  de  caprices  pour  l’orgue,  qui  n’ont 
pas  été  imprimés 

BE.WKT  (Sacndkrs),  organiste  à Woods- 
tock,  dans  le  comté  d’Oxford,  est  mort  d’une 
maladie  de  langueur,  en  1809,  fort  jeune  encore. 
Il  a fait  imprimer  quelques  pièces  pour  le  piano, 
et  plusieurs  recueils  d'airs  et  de  glees. 

BENNETT  (William  STERNDALE), 
pianiste  et  compositeur  à Londres,  est  né  le  13 
avril  1816  à Sheffield,  dans  le  Yoiksliire,  où  son 
père  était  organiste.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  musicales  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'université  de  Cambridge. 
Plus  tard  il  se  rendit  à Loudres  et  y entra  dans 
l'Académie  royale  de  musique,  où  Cipriani  de 
Potier  et  le  docteur  Crotch  devinrent  ses  maîtres 
de  piano  et  de  composition.  Sorti  de  cette  école, 
après  quelques  années  d’etudes , il  reçut  des 
leçons  de  Moschèles  et  commença  la  publication 
de  ses  premières  œuvres.  La  connaissance  qu'il 
fit  de  Mendelsohn  à Londres  le  décida  à le  suivre 
en  Allemagne,  pour  continuer  sous  sa  direction 
ses  études  de  composition.  Jusqu'à  la  mort  de 
cet  artiste  célèbre  il  tu!  fut  attaché  de  la  plus 
étroite  amitié.  Ôn  ' Reconnaît  dans  le  style  des 
œuvres  de  M.  Bennett  un  penchant  décidé  pour 
celui  de  son  maître  et  ami.  Pendant  son  séjour  à 
Leipsick,  dans  les  années  1837  et  1838,  il  exécuta 
un  concerto  de  piano  de  sa  composition  dans 
un  des  concerts  de  la  Gevandhaus,  et  y lit 
entendre  diverses  ouvertures  d'ouvrages  drama- 
tiques qu’il  avait  écrits  à Londres  dans  les  années 
précédentes.  Après  plusieurs  années  de  séjour 
en  Allemagne,  ü retourna  à Londres,  où  il  se 
livra  avec  succès  à l’enseignement  et  donna  de* 
concerts  chaque  année.  M.Sterndale  Bennett  esf 
un  des  artistes  les  plus  distingués  de  l’Angleterre 
comme  virtuose  sur  le  piano  et  comme  composi- 
teur. En  1837  il  a écrit  la  musique  d'un  ballet 
intitulé  les  Noyades,  qui  fut  représenté;  dans 
l'année  suivante,  il  donna  au  tlu  âtre  anglais  la 
Nymphe  de  la  forêt,  opéra  dans  lequel  il  y 
avait  de  lions  morceaux,  et  qui  bientôt  après  fut 
suivi  de  Parisina.  Il  a publié,  tant  en  Allema- 
gne qu’en  Angleterre,  beaucoup  d’ouvrages  de 
musique  instrumentale  parmi  lesquels  on  remar- 
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que  : I*  Troisième  concerto  pour  piano  (en  ut 
mineur;,  op.  9;  Leipsick,  Kistner.  — 2°  Qua- 
trième idem  ( en  fa  mineur),  op.  19,  ibid.  — 
> Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (en  mi  ma- 
jeur), op.  22,  ibid.  — 4°  Sextuor  pour  piano,  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  contrefasse,  op.  8 ; 
~.onnre* , Cramer,  Beale,  etc.  — 5°  Tria  pour 
piano , violon  et  violoncelle,  op.  36 , 'bid.  — 
Sonate  pour  piano  et  violoncelle  (en  ta  mi- 
neur), ibid.  — 7®  Divers  morceaux  de  son  pre- 
mier et  de  son  deuxième  concerto,  arrangés  pour 
piano  à quatre  main#.  — ft°  Sonate  pour  piano 
seul  (en  fa  mineur).  — 9°  Beaucoup  de  capri- 
ces, rondos,  suites  de  pièces,  théines  variés, 
préludes,  etc.;  ibid.  — 10*  Quelques  morceaux 
de  musique  religieuse  à plusieurs  voix.  — 
1 1°  Beaucoup  de  mélodies  et  de  chansons  an- 
glaises avec  accompagnement  de  piano.  On  con- 
naît aussi  de  M.  Bennett  une  méthode  de  piano 
intitulée  : Classical  practice  for  piano  forte 
student , Londres,  1841,  et  une  dissertation  sur 
l’harmonie  ( On  harmony)  imprimée  dans  les 
Introductory  lectures  detivered  at  the  Queen 
College,  1849. 

BENOIST  (N.),  musicien  français,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  sa  composition  dans  les 
Selectissimæ  et  JamiliarLisimÆ  Cantiones  ut- 
tra  centum  de  Salblinger(  Augsbourg,  Melchior 
Kriesslein,  1540),  et  dans  le  Liber  quart  us 
( Motectorum  ) cum  quatuor  vocibus,  imprimé 
à Lyon,  par  Jacques  Moderne,  en  1539. 

BENOIST  (François),  compositeur,  né  à 
Nantes  le  10  septembfe  1795,  a reçu  dans  sa 
ville  natale  les  premières  leçons  de  musique  et 
de  piano  En  1811  il  se  rendit  k Paris,  et  fut  admis 
au  Conservatoire  de  musique  comme  élève  de  Ca- 
tel  pour  l'harmonie,  et  de  Adam  pour  le  piano. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'il  obtint  au  con- 
cours de  la  même  année  le  premier  prix  d'har- 
monie. Le  premier  prix  de  piano  lui  fut  décerné 
en  1814.  L'année  suivante  il  fut  couronné  aux 
concours  de  l’Institut  de  France  pour  sa  com- 
position de  la  cantate  ù'Enone,  qui  fut  exécutée 
en  séance  publique  le  5 octobre  1815.  Ce  triom- 
* plie  lui  assurait  le  titre  et  les  avantages  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement  français  II  partit 
bientôt  après  et  passa  trois  année*  à Rome  et  à 
Napies  aux  frais  de  l’État.  De  retour  dans  sa  patrie 
au  commencement  de  l’année  1819,  il  obtint 
presque  à son  arrivée  la  place  de  premier  orga- 
niste de  la  cliapelle  du  roi,  qui  avait  été  mise  au 
concours  après  la  mort  de  Séjan  ; et  peu  de  temps 
«près,  il  fut  nommé  professeur  d’orgue  au  Con- 
servatoire de  Paris,  où  il  est  encore  en  cette  qua- 
Üté(1859;.  En  1821,  M.  Benoist  a fait  représenter 


| au  théâtre  Feydeau  un  opéra  intitule  : Félix  et  Léo- 
noret  qui  a eu  quelques  représentations,  et  dont 
la  partition  a été  gravée.  Après  avoir  déserté  la 
scène  lyrique  pendant  vingt-sept  ans,  il  y est 
revenu  en  1848,  avec  la  partition  d'un  opéra  en 
deux  actes  de  Germain  Delavigne  intitulé  : l’.lp- 
parilton , qui  malbeureosemeiu  réalisa  son  titre 
au  théâtre  de  l'Opéra  national.  Pnr.edemmenl  il 
avait  écrit  une  nartie  de  la  musique  du  Diable 
amoureux , ballet  joué  à l’Opéra.  En  IH48  il  com- 
posa la  musique  de  Ntsida , ballet  en  deux  actes, 
représenté  au  même  théâtre  le  21  août  ; et  en- 
fin, le  15  janvier  1851,  il  a donné  sur  la  même 
scène  la  musique  du  ballet  en  trois  actes  de 
Théophile  Gautier  intitulé  : Pâquerette. 

Comme  organiste  et  comme  professeur,  M.  Be- 
noist s'est  fait  une  réputation  Imnorahle.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  second  cliefdu  chant 
k l’Opéra  de  Paris,  quand  il  succéda  k Halévy 
dans  la  position  de  premier  chef,  en  1840.  Il  est 
considéré  à juste  titre  comme  un  artiste  d’un  mé- 
rite très-eslimable.  Il  possède  bien  l'art  d'accom- 
pagner le  plain-chant  et  d'improviser  des  fugues 
sur  un  sujet  donné.  Souvent  il  a mérité  les  applau- 
dissements des  musiciens  de  lachapeliedu  roi  pour 
son  talent  en  ce  genre.  Ses  compositions  pour 
l'orgue  ont  été  réunies  dans  un  recueil  qui  a pour 
titre  : Bibliothèque  de  Corganiste. , ou  suites  de 
pièces  pour  l'orgue,  en  douze  cahiers;  Paris, 
M,n*  veuve  Canaux.  On  connaît  aussi  de  M.  Be- 
noist une  Messe  de  Requiem  pour  trois  voix 
d'hommes  et  une  d’enfant,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ad  libitum ; ibid. 

BENOIT  (Aixdhéj,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  en  1743,  a composé  des 
motets  qui  ont  été  exécutés  dans  la  chapclledii  roi. 

BENOIT  ( Pierrr  vicaire  à l'église  Sainte- 
Marie,  de  Dijon,  est  auleur  d'un  livre  intitulé  : 
Manuel  du  chant,  ou  le  plain-chant  enseigné 
par  principes  et  mis  en  rapport  avec  la  mu- 
sique; Dijon,  de  l'imprimerie  de  Doubler,  1830, 
in-12.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  à Dijon,  chez  Lagi^r,  en  1840,  in-12,  sous 
ce  titre  : Manuel  du  chant  sacré,  ou  le  plein- 
chant  (sic)  enseigné  par  principes. 

BENOIT  (PiERRE-LÉONARD-LÉopocn),  com- 
positeur, né  à Harelbeker  ( Flandre  occidentale), 
le  17  août  1834  , montra  dès  son  enlance  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique,  et 
sans  guide,  sans  instruction  élémentaire,  se 
livra  à des  travaux  de  composition.  En  1851, 
son  père  le  conduisit  à Bruxelles  et  le  pré- 
senta à l’auteur  de  cette  biographie,  qui  l’ad- 
mit au  conservatoire  de  cette  ville,  lui  fit  suivre 
des  cours  de  piano,  d'harmonie,  et  se  chargea 
de  lui  enseigner  la  composition.  Deux  ans  après 
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Benoit  obtint  au  concours  le  deuxième  prix  d’har- 
monie, et  le  \*T  prix  lui  fut  décerné  en  1854. 
Dans  la  même  année,  le  premier  prix  de  contre- 
point et  de  fugue  fut  également  conquis  par  lui 
au  concours.  En  1855,  il  se  présenta  un  grand 
concours  de  composition  institué  par  le  gouver- 
nement et  oblinl  une  mention  honorable.  Dans 
l’année  suivante  il  écrivit  la  musique  de  plusieurs 
mélodrames  flamands  pour  le  théâtre  du  Parc,  au 
nombre  desquels  on  remarqua  celui  qui  avait  pour 
titre  De  belgische  Natie  (La  Nation  belge),  qui 
fut  représenté  le  27  juillet  1856,  à l'occasion  du 
vingt-cinquième  anniversaire  du  couronnement 
dn  roi  Léopold  l*r.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année  M.  Benoit  fut  nommé  chef  d’or- 
chestre du  théâtre  du  Parc  : il  y fit  jouer  avec 
succès  un  joli  opéra  flamand  intitulé  : Het 
dorp  in't  gebergte  (le  Village  dans  les  mon- 
tagnes). Pour  la  seconde  fois,  il  se  présenta  au 
grand  concours  de  composition,  en  1857,  et  le 
premier  prix  lui  Ait  décerné  pour  la  cantate 
dont  le  sujet  était  : Le  Meurtre  d'Abel.  Cet  ou- 
vrage fut  exécuté  solennellement  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  par  le  conservatoire; 
il  produisit  une  vive  impression.  Devenu  pen- 
sionnaire du  gouvernement,  comme  lauréat  du 
grand  concours,  M.  Benoit  se  rendit  en  Alle- 
magne pour  y étudier  la  situation  de  l'art.  Après 
quelques  mois  de  séjour  à Leipsirk,  il  alla  pas- 
ser l'été  de  1858  à Dresde,  fit  une  excursion  à 
Prague  à l'occasion  de  la  fête  jubilaire  du  con- 
servatoire de  cette  ville,  puis  visita  Berlin  et 
Munich.  Dans  la  première  de  ces  villes,  un  Ave 
Maria  à 8 voix  en  deux  chœurs,  de  sa  compo- 
sition, fut  exécuté  par  le  chœur  de  la  cathédrale 
( Dont  Chor ),  sous  la  direction  de  M.  Neithardt. 
Ce  morceau  a été  publié  k Berlin,  chez  MM.  Ed. 
Bote  et  G.  Bock.  Au  moment  où  celle  notice  est 
écrite  (1859)  M.  Benoit  continue  ses  voyages  d'ar- 
tiste. Il  a publié  : i*  Six  mélodies  à voix  seule 
avec  piano,  Bruxelles  et  Mayence,  chez  les  frères 
SchoU  ; 2"  Douze  pensées  nôtres  ou  Mélodies 
sentimentale*  pour  voix  seule  et  piano,  Ibid. 
3°  Douze  motets , ibid.  On  connatt  aussi  de  lui 
des  pièces  de  piano  d*un  genre  neuf.  Ce  jeune 
artiste  est  doué  d’un  vif  sentiment  poétique  et 
dramatique. 

BÉ\()M  (Jules),  compositeur  à Vienne, 
né  en  1835,  a fait  ses  études  musicales  sous  la 
direction  de  Simon  Sechter.  A l’âge  de  onze  ans 
il  fit  exécuter  une  messe  de  sa  composition , et 
peu  de  temps  après  il  donna  à l'un  des  théâtres  de 
Vienne  un  opéra  intitulé  Die  Winderblume 
( les  Anémones),  dont  on  a extrait  des  airs  avec 
accompagnement  de  piano,  qui  ont  été  publiés 
chez  Mechetti. 


■ BÉRARD 

! BENSER  (...),  pianiste  et  compositeur,  vi- 
vait k Londres  de  1780  à 1790.  On  s de  lui  les 
ouvrages  suivants  : 1®  Sonates  pour  piano  et  vio- 
lon, œuvre  I";  Londres,  démenti;—  7®  Six  so- 
nates , idem,  œuvre  2*;  — s®  Sonate*  à quatre 
mains  pour  ie  piano,  œuvre  3e;  — 4®  Leçons  et 
un  duo  pour  le  piano. 

BENTE  ( Mathè*  ),  luthier  de  l'École  de 
Brescia,  vécut  dans  le  seizième  siècle  et  fut  con- 
temporain de  Jean-Paul  Maginl.  Il  travaillait 
vers  1570.  Je  ne  connais  de  lui  qu'un  lutli  très- 
richement  orné  qui  se  trouve  parmi  les  antiquités 
du  Musée  de  Paris. 

BENVENUTI  (Nicolas ),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  ’de  Pise,  est  Dé  dans  oelte 
ville  le  io  mai  1783.  Il  se  livra  à l’élude  de  IVr- 
gne  sous  la  direction  de  son  père,  maître  île 
chapelle  de  la  même  cathédrale; la  lecture  de* 
auteurs  classiques  devint  sort  unique  occupation, 
et  le  succès  couronna  sa  persévérance.  On  a de 
lui  : I®  Six  messes  k quatre  et  six  voix  avec  or- 
chestre; — 2»  Des  vêpres  complètes;  —3'  II 
ratio  dt  Protrrplna,  cantate  à trois  voix  avec 
des  chœurs,  exécutée  sur  le  théAtrc  de  Pise,  en 
1806;  — 4°  Artana  e Tesro,  k Pise  en  18to‘; 

— 5*  Il  Werter,  farce,  sur  le  même  théâtre,  en 
1811.  Dans  le  genre  instrumental,  il  a écrit  douze 
symphonies  à grand  orchestre,  des  sonates  pour 
piano,  des  variations,  de*  sonates  pour  l’or- 
gue, etc. 

BÉRARD  (jBAX-BAiœtSTï  ),  né  à LnnH  en 
1710,  débuta  comme  ténor  à l'Opéra,  au  com-  | — 

menrement  de  l'année  1733,  ne  téussit  pas  et  fut 
renvoyé  à la  clôture  de  Pâques  de  la  même  an- 
née. Au  mois  de  septembre  suivant  il  entra  k la 
Comédie  italienne,  y.tut  plus  heureux,  et  y resta 
jusqu’ea  1736  où  il  fut  rappelé  à l'Opéra.  Rameau 
écrivit  pour  lui  un  rôle  daus  les  Indes  galantes; 
mais  il  y (ut  sifflé,  et  le  compositeur  se  vit  obligé 
de  donner  le  rôle  à un  autre.  Cependant  Bérard, 
qui  était  bon  musicien,  étonna  le  public  par  la 
manière  dont  il  chanta,  en  1737,  à une  repré- 
sentation qu’on  appelait  la  Capitation  : il  y fut 
applaudi,  et  depuis  cette  époque  jusqu’en  1745, 
où  il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à l'enseigne- 
ment du  chant,  il  fut  bien  accueilli  dans  les  rôles  # 
qu'on  lui  confia.  Il  jouait  bien  de  la  guitare,  du 
violoncelle  et  de  la  harpe.  On  a de  lui  un  livre 
intitulé  : L'art  du  chant , dédié  à madame  de 
Pompadour  ; Paris,  1755,  in-8w.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  sans  mérite.  Bérard  mourut  à Paris,  le 
l«r  décembre  1772.  Par  le  crédit  de  madame  de 
Pompadour,  Bérard  Ait  décoré  de  l'ordre  du 
Christ.  Il  eut  un  fils  qui  fut  pendant  plusieurs 
années  premier  violoncelle  de  la  Comédie  ita- 
lienne. 
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BERARDI  (Akcelo),  naquit  au  bourg  de 
Sainte-Agathe,  dans  le  Bolonais,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  On  voit  par  le  titre  de 
ses  Ragionamenti  musicali,  qu’il  était,  en 
1081,  professeur  de  composition  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Spolète.  Précé- 
demment, il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions 
à la  cathédrale  de  Viterbe.  En  1687,  époque  où 
il  publia  ses  Documenti  armonici , il  était  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Viterbe,  et  vers  1693 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  Basilique 
de  Sainte-Marie  in  Translevere.  Il  dit  dans  la 
préface  de  ses  Documenti  armonici  qu’étant 
déjà  chanoine  et  maître  de  chapelle,  il  étudia  le 
contre-point  sous  Marco  Scacchi,  ancien  ma' tre 
de  chapelle  du  roi  de  Pologne.  Les  ouvrages  théo- 
riques de  cet  auteur  sont  : I.  Ragionamenti 
tu  us  ica  li , Bologne,  1681,  in-12;  II.  Documenti 
armonici , Bologne,  1687,  in-4°  ; livre  important 
par  son  objet  et  par  la  manière  dont  il  est  traité. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livre*  : le  premier 
traite  de  diverses  espèces  de  contre- points  et  de 
la  fugue;  le  second,  des  canons  et  des  contre- 
points doubles  à l’octave,  à la  dixième  et  à ta 
douzième  ; le  troisième,  des  dissonance*  par  re- 
tardement ( legature ) et  de  leur  résolution.  Il 
est  à regretter  qu’au  savoir  réel  que  montre  Be- 
rardi  dans  l’exposé  de  la  doctrine  scolastique  de 
son  temps,  il  ne  se  joigne  pas  plus  de  méthode 
et  de  philosophie.  111.  Miscellanea  musicale , 
divisa  in  ire  parti , Bologne,  1689,  in-4®.  Dans 
la  seconde  partie  de  ce  livre,  on  trouve  les  règles 
du  contre-point  simple  à deux  voix  et  dans  la 
troisième,  celles  du  contre-point  à trois  et  de  la 
fugue  selon  les  tons  dp  plain-chant.  IV.  Arcani 
musicali , Bologne,  1690,  in-4°,  dialogue  de 
trente-deux  pages  sur  quelques  compositions  ar- 
tificieuses, telles  que  les  Canons  en  écrevisse , 
les  Duos  à retourner  le  livre , etc.  V.  Il  per- 
che musicale  ovoero  staff  et  la  armonica, 
Bologne,  1693,  in  4°.  C’est  une  suite  de  lettres 
en  réponse  à diverses  questions  qui  avaient  été 
faites  à'  l'auteur  sur  plusieurs  points  de  la  musi- 
que. Les  ouvrages  de  Berardi  forment  une  époque 
remarquable  dans  l’histoire  de  l'harmonie.  De- 
puis les  innovations  introduites  dans  l’harmonie 
et  dans  la  tonalité  par  Monteverde,  les  principes 
sévères  de  l’École  romaine  avaient  souffert  des 
altérations  qui,  devenant  chaque  jour  plus  sensi- 
bles, imprimaient  à toutes  les  parties  de  Part, 
et  particulièrement  à la  tonalité,  une  direction 
nouvelle.  Cependant  les  deux  Nanini,  Benevoli 
et  leurs  élèves,  quoiqu’ils  eussent  adopté  des 
formes  plus  modernes,  conservaient  encore  dans 
leurs  compositions  quelque  chose  de  la  pureté 
de  style  dont  Palestrina  et  ses  contemporains 


avaient  donné  l’exemple;  mais  à l'époque  où 
Berardi  publia  ses  Documenti  armonici,  il  sem- 
ble qu'on  avait  méconuu  le  but  des  études  mu- 
sicales; ce  n'était  plus  à la  recherche  de  mouve- 
ments élégants  et  purs  dans  l’accord  des  voix 
qu'on  s’appliquait,  mais  à celle  de  subtilités  pué- 
riles, tels  que  les  contre- points  alla  zoppa,  per - 
fidiati , d'un  sol  passo,  etc.,  dont  les  ouvrages 
de  cet  auteur  sont  remplis.  Quoi  de  plus  ridicule, 
de  plus  opposé  au  véritable  but  de  l’art  que  ces 
formes  de  convention  où  les  compositeurs  s’im- 
posaient la  loi  de  n’employer  tantôt  que  des  notes 
blanches,  tantôt  que  des  notes  noire*  seulement, 
ou  de  répéter  d’un  bout  à l’autre  d'un  morceau 
de  musique  le  même  trait  à une  partie,  pendant 
que  les  autres  suivaient  les  règles  de  l’harrnonie 
ordinaire  ; ou  bien  encore  de  s'interdire  l'emploi 
de  certaines  notes  de  la  gamme  ou  de  certains 
intervalles?  Ce  sont  cependant  ces  mêmes  for- 
mes de  composition  dont  Berardi  explique  les 
règles  lrè$-sérieusement.  Il  faut  l’avouer,  toute- 
fois, ces  défauts  qui  appartiennent  au  temps  où 
il  vécut,  sont  rachetés  par  les  lumières  qu’on 
peut  puiser  dans  ses  ouvrages  sur  deux  objets 
importants  de  l’art  d’écrire  ; objets  qui  ont  exercé 
finfluence  la  plus  heureuse  sur  les  progrès  de 
la  musique  moderne.  Le  premier  est  le  contre- 
point double , dont  l’invention,  bien  qu’anté- 
rieure à ce  siècle,  puisqu’elle  est  clairement  in- 
diquée par  Zarlino  et  développée  par  Cérone, 
n'avait  cependant  pas  acquis  tous  les  perfection- 
nements qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de 
Bérardi  : l’autre  e*t  l’art  de  moduler  la  fugue 
par  la  mutation  de  la  réponse  au  sujet,  invention 
qui  a substitué  les  fugues  tonales  et  libres  h la 
fugue  réelle.  Je  le  répète,  Berardi  n’est  pas  l'in- 
venteur de  ces  choses,  mais  il  est  le  premier  qui 
en  ait  exposé  méthodiquement  les  principes  et 
le  mécanisme.  Sous  ces  rapport*,  Il  doit  être 
considéré  comme  un  des  écrivains  dont  les  ou- 
vrages ont  le  plu*  d'importance  pour  l'histoire  de 
l’art.  Comme  compositeur,  on  connaît  de  lui  : 
Missa  pro  defunclis  quinque  voettm  ; Romæ, 
apud  fgn.  de  Lasaris,  1663. — Libri  tredi  mo- 
tetti  a due,  tre,  quatlro  voci  ; Bologne,  Monti, 
!6ôo. — Psalmi  vespertini 4 voc.  cum  una  Missa, 
op.  8;  Romæ,  apud  Aug.  Mutis,  1675.  Due  li- 
bri di  offertorii  concertati  a due  e tre  voci  ; 
Bologne,  Monti,  1680.  Salmi  concer/ati  a tre 
voci , lib.  I et  2,  op.  4 et  5;  Bologne,  1668, 
in-4*.  Psalmi  vespertini  (cum  Missa  quatuor 
twc.),  op.  9;  Bologne,  1682,  in- 4°.  Musiche 
diversi  per  caméra  a 2,  3 e 4 voci , op.  13  ; Bo- 
logne, Maria  Monti,  1698,in-4°. 

B ER  AT  (Frédéric),  compositeur  de  roman, 
ces  et  de  chansonnettes,  né  a Rouen,  en  1800,  a 
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obtenu  des  succès  prodigieux  par  quelques-unes 
de  ses  productions,  particulièrement  par  sa  ro- 
mance ; Ma  Normandie,  dont  on  a vendu  plus 
de  trente  mille  exemplaires!  Ce  succès  populaire 
est  dû  vraisemblablement  au  caractère  assez 
vulgaire  des  mélodies  de  cet  auteur;  car  les  cho- 
ses de  ce  genre,  lorsqu’elles  ont  un  rliytlime  bien 
cadencé,  ont  toujours  en  France  plus  de  chances 
de  réussite  que  les  chants  marqués  au  coin  de 
la  distinction.  Les  romances  les  plus  connues 
de  Itérât,  après  Ma  Normandie , sont  le  Départ , 
La  Montagnarde  au  retour , A la  Frontière , 
C'est  demain  qu’il  arrive.  Parmi  ses  chanson- 
nettes, dont  la  gallé  a fait  le  succès,  on  cite  la 
ÏÀsette  de  Béranger , Bibi,  mon  chéri , et  Mon 
petit  Cochon  de  Barbarie.  En  1846,  il  a publié 
uu  alhum  de  romances  et  de  chansonnettes  dont 
plusieurs  son!  écrites  en  patois  normand.  Frnn- 
poij  rétournïau  a pardu  et  retrouvai  son 
continu  est  une  de  ces  chansons  devenues  popu- 
laires et  chantées  dans  toute  la  Normandie.  Peu 
fortuné,  Bérat  n’avait  d’autres  moyens  d’existence 
qu’un  petit  emploi  dans  une  entreprise  de  gaz, 
à Paris.  Homme  simple  et  hon,  il  avait  peu  d’am- 
bition le  terme  de  ses  désirs  était  la  possession 
de  1 ,200  francs  de  rente  et  une  chaumière  dans  sa 
belle  Normandie.  Une  étroite  amitié  l’unissait  à 
Béranger,  le  poete.  Depuis  longtemps  Bérat  était 
atteint  d'une  affection  de  la  moelle  épinière,  dont 
lui-méme  paraissait  Ignorer  la  gravilé.  Le  mal  fit 
tout  à coup  de  rapides  progrès  : Bérat  fut  pris  de 
vertiges,  et  le  2 décembre  1 835,  il  s'éteignit  sans 
souffrance. 

B LU. MIDI  ÈRE  ( Marc  musicien  fran- 
çais qui  vivait  au  commencement  du  dix -septième 
siècle,  a fait  imprimer  te  Combat  de  seul  à seul 
en  champ  clos , à quatre  parties ; Paris,  Ballard, 
1608,  in-4°. 

BERBIGUIER  (Bfjioit-Trakqcille),  flû- 
tiste et  compo-iteur  pour  son  instrument,  naquit 
le  21  décembre  1782,  à Caderousse,  département 
de  Vaucluse,  ci-devant  le  comtat  Venaissin.  Doué 
de  dispositions  heureuses  pour  la  musique,  il 
apprit,  sans  le  secours  d'aucun  maître,  la  flûte, 
le  violon  et  la  basse.  Sa  •famille  le  destinait  au 
barreau  ; mais,  dominé  par  son  goût  pour  l’art 
musical,  il  quitta  brusquement  son  pays  natal  au 
mois  d’octobre  l80*i,  vint  à Paris,  entra  au  Con- 
servatoire dans  la  classe  de  flûte  de  Wunderlich, 
et  suivit  eu  même  temps  un  ronrs  d'harmonie 
sous  la  direction  de  Berton.  Depuis  plusieurs 
années  il  faisait  sa  profession  de  la  musique,  lors- 
qu’en  1813,  il  fut  contraint  de  quitter  Paris  par 
suite  du  décret  qui  ordonnait  une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes.  En  1815,  il  entra  dans  les 
gardes  du  corps,  suivit  la  cour  à Gand  et  rentra 


avec  elle  h Paris.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  il  obtint  une  lieutenance  dans  la 
légion  de  l’Ain,  qui  s’organisait  à Bourg;  mais  fa- 
tigué de  l’élat  militaire , et  desiraut  se  livrer  de 
nouveau  à la  carrière  musicale,  il  donna  sa  dé- 
mission, en  1819,  et  revint  à Paris,  oii  il  épousa, 
en  1823,  Mlle  Plon,  l’une  des  harpistes  les  plus 
habiles  de  cette  époque.  C’est  surtout  comme 
compositeur  pour  la  flûte  que  Bcrbiguier  s’est 
fait  un  nom  recommandable.  Ses  ouvrages  pour 
cet  instrument  ont  été  longtemps  classiques , et 
se  sont  succédé  avec  une  fécondité  rare.  Ce  n’est 
pas  seulement  en  France  qu’ils  ont  obtenu  ce 
succès  flatteur;  car  les  catalogues  d’Allemagne, 
où  ils  figurent  tous,  prouvent  qu’ils  y jouissent 
d’une  estime  méritée.  Les  événements  de  is30 
l’affligèrent,  h cause  de  l’attachement  qu’il  avait 
pour  la  famille  royale  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons,  cl  le  décidèrent  à se  retirer  près  de 
son  ami  Hus-Desforges  (Voy.  ce  nom),  à Pont- 
Levoy,  près  de  Blois.  Il  y jouit  d’une  existence 
heureuse  pendant  quelques  années;  mais  le  cha- 
grin que  lui  causa  la  mort  de  Desfoiges  le  frappa 
d’un  coup  mortel.  Après  avoir  accompagné  les 
restes  de  son  ami  au  lieu  de  l’inhumation,  il  dit  à 
quelques  amis  qui  l’avaient  suivi  pour  cette  triste 
cérémonie  : Dans  huit  jours  vous  vieudrez  ici 
pour  moi . Sa  prédiction  se  réalisa,  car  Desforges 
était  décédé  le  20  janvier  1838,  et  le  29  du  même 
mois,  Bcrbiguier  avait  cessé  de  vivre!  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  cet  artiste  renferme  : 
1*  Quinze  livres  de  duos  pour  deux  flûtes  ; — 
2#  Deux  livres  de  duos  pour  flûte  et  violon;  — 
3°  Six  grands  solos  ou  études  pour  la  flûte;  — 
4“  Dix  concertos  pour  le  même  instrument;  — 
bo  Sept  livres  de  sonates  , avec  accompagnement 
de  basse  ouaJto;  — 6°  Une  méthode  pour  la  flûte  ; 

— 7°  Huit  thème*  variés  avec  aocompagueinent 
de  piano  ou  orchestre  ; — 8°  Six  airs  de  divers 
auteurs  variés  pour  la  flûte  avec  piano  ou  or- 
chestre; — 6°  Six  livres  de  trios  pour  trois  flû- 
tes; — 10*  Un  livre  pour  deux  flûtes  et  alto; 

— Il®  Un  idem  pour  flûte,  violon  et  alto;  — 
12°  Plusieurs  suites  de  duos  faciles  pour  deux 
flûtes  ; — 13°  Un  grand  duo  concertant  pour  flûte 
et  piano;  — 14°  Enfin,  plusieurs  fantaisies,  ro- 
mances et  airs  variés  avec  piano,  et  «les  suites 
d’airs  d opéras  arranges  en  duo  pour  deux  flûtes. 

BERCELM  ou  BERSELLI  (Mathieu), 
sopraniste  qui,  vers  1720,  se  trouvait  à la  cour 
de  Dresde.  Sa  voix  avait  une  étendue  prodi- 
gieuse, carelle  commençait  à l 'ut  au-dessous  de 
la  portée  et  allait  jusqu'à  sa  dix -huitième  fa. 
Toutefois  il  rhantail  médiocrement,  ce  qui  n’ein- 
pêcha  pas  qu’il  eût  2,000  guinées  d'appointe- 
ments, à Londres,  en  1738. 
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BERCHEM  (Jacques  Giucheito  ou Jachet) 
ou  de  Berchem,  un  des  plus  habiles  compositeurs 
du  seizième  siècle,  naquit  en  Flandre  au  com- 
mencement «le  ce  même  siècle,  et  brilla  «le  1535. a 
1565.  On  ignore  si  le  nom  de  Berchem  fut  le  sien 
propre,  ou  s'il  le  prit  du  lieu  de  sa  naissance,  le 
village  de  Berchem,  près  d’Anvers.  Les  documents 
des  archives  diverses  de  celte  ville  n’ont  fourni 
aucun  renseignement  sur  ce  point  a M.  Léon 
de  Burbure  ( voy . ce  nom)  Les  biographes  qui  ont 
cru  que.  Berchem  n'était  pas  le  uom  propre  de 
ce  musicien,  Tout  confondu  avec  Jacques,  ou  Ja- 
chet  de  Buus  qui  vécut  dans  le  même  temps  ; 
mais  on  peut  voir  à l’article  Buus  que  cette  opi- 
nion  n’est  pas  fondée.  L>  autres  ont  cru  queJachet 
de  Berchem  était  le  même  artiste  que  Jachet  de 
Wert;  mais  les  Italien»  nomment  celui-ci  Ge u- 
chetlo  di  Reggio,  soit  qu'il  ail  vu  le  jour  dans 
cette  ville,  de  parents  flamauds , soit  qu'il  y ait 
demeuré  plus  ou  moins  longtemps,  tandis  que 
Jachet  de  Berghem,  ou  Berchem  est  désigné  par 
eux  sous  le  nom  de  Giucheito  ou  Jachet  di 
Mantova , parce  qu'il  fut  au  service  du  duc  de 
Mantoue,  vers  1535  à 1565.  Ces  musiciens  vécu- 
rent longtemps  en  Italie  à la  même  époque  ; leurs 
ouvrages  y Turent  souvent  réimprimés,  et  dans 
les  recueils  où  l'on  a introduit  quelqu’une  de 
leurs  compositions,  il  arrive  fréquemment  que  le 
prénom  seul  est  indiqué  : «le  là  vient  qu’il  est 
difficile  de  déterminer  lequel  des  trois  artistes  en 
est  Fauteur.  Fcdennann  dit  idans  la  Description 
des  Pays-Bas)  que  Berchem  vivait  encore  en 
1580  : il  devait  être  alors  fort  âgé.  Les  ouvrages 
les  plus  connus  de  cet  artiste  sont.:  1"  Jacheti 
musée  e celeberrimi  algue  delectahilis , chori 
illustrissime,  ac  re  ver  end.  cardinales  Mantux 
mages  f ri,  Motecta  quoique  uocum.  Xovessime, 
omm  studio , ac  cura  in  lucem  édita  ; Yene- 
tiis  apud  Hieronymum  Scolum , 1539,  in-4° 
obi.,  avec  une  dédicaccde  l’itnprimeur  au  cardi- 
nal de  Mantoue.  Ce  recueil  contient  vingt-six 
motels.  C'est  ce  même  ouvrage,  augmenté  de 
deux  motets,  qui  a été  repro«luil  sous  le  titre  ita- 
lien suivant  : Il  primo  libro  de  Motetti  di  Ja- 
chet a cenque  voci  cou  la  giunta  di  piu  Mot - 
ttlti  composté  de  novo  per  il  detto  autore  non 
piu  veduti  con  ogni  diligenlia  corretti ; in 
Venetia , nella  stampa  (V Antonio  Gardane , 
1540,  petit  in-4°  obi.  Il  y a vingt-huit  motets 
dans  ce  livre;  au  liant  «le  la  page  du  onzième  on 
lit  *.  G' tac.  di  B.  (Jacques  de  Berchem). — 2 • Ja- 
chet musice  suavissimi  celeberremeque  musices 
rrverendissimi  cardinales  Mau  tue  (sic)  mages  fri 
Motecta  quatuor  vocum  nunc  prémuni  dili - 
gentissime  recogmta  ac  suo  candori  restitu/a. 
Liber  primus  ; Yenetiis  apud  Anloniuiu  Garda- 


it uni,  1545,  in-4°  obi.  sans  dédicace  ni  préface. 
Des  exemplaires  de  la  même  édition  ont  paru 
dans  la  même  année  avec  le  titre  italien  suivant  : 
Il  primo  libro  de  motetti  a qualtro  voci ; 
In  Venetia,  upp.  de  Anl.  Gardane , 1545,  pe- 
tit in-4°  obi.  On  trouve  aussi  à la  bibliothèque 
royale  de  Munich  : Jachet  Mastro  (sic)  di  mu- 
sica  de  la  Capella  del  Duomo  de  lllus  m"  Si- 
gnor  duca  di  Manloa  (sic)  Mottetti  a quattro 
voci , novamente  poste  in  luce;  libro  primo. 
Sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  in-4*  obi.  — 3° 
Liber  primus,  vocum  quenque.  Vigenti  Mo- 
tetos  habet.  Excusum  Ferrariæ , expensis  et 
Labore  J oh.  de  Bulgat , Heur,  de  Campis , et 
Anlh.  Hucher,  soctorum , 1539,  petit  in-4°  obi. 
Le  princi|>a!  auteur  de  ces  vingt  motets  est  dé- 
signé Jacquet  de  Berchem ; les  autres  sont  Hes- 
din,  Nie.  Gombert,  Archadelt , Ivo  (de  Vento ), 
Jacques  Despons,  Adrien  Willart,  Maistre  Jan, et 
Gaudin  (Claude  de  Sermisy). — 4°  Il  primo  libro 
de  madrigati  a quattro  voci.  In  Vende  a 
oppressa  d' Antonio  Gardane,  1556,  in -4°  obi.— 
à°  Capriccio  de  Jachetto  Berchem  con  la  mu* 
seca  da  lui  com/iosta  sopra  le  stanze  del 
Eurioso,  a quattro  voci.  In  Venetia  oppressa 
d' Antonio  Gardane,  1561,  in>4°,  libre  primo , 
secundo  et  terzo . Cet  ouvrage  est  dédié  au  duc 
de  Ferrare. — 6°  Le  manuscntdu  seizième  siècle  de 
la  bibliothèque  royale  de  Munich,  coté  II,  con- 
tient trois  messes  à cinq  voix,  de  Berchem,  sous 
le  nom  de  Jaches  de  Mantua.  — 7*  Oraltones 
complures  ad  qffic.  Bebdom.  Sa  ne  ta:  perti- 
nentes quatuor  et  quinque  vocum.  Venetiis 
apud  Anl.  Garda num , 1567,  in-fol.  — 8»  Messe 
dei  Fiore  a cenque  voci , libro  primo  In  Vene- 
tia, app.  di  Anl  Gardane , 1561.  (C'est  une  réim- 
pression.) — 9°  Messe  di  Jachetto  a cenque  voci. 
Libro  2 ibid.,  1555.  — 10*  La  inesse  à quatre 
voix  de  Jachet  Bergem  (sic)  sur  la  chanson  Mors 
et  Jortuna  se  trouve  dans  le  recueil  qui  a pour 
titre  : Missurum  quinque  liber  primus , cum 
quatuor  vocebus  ex  diversis  auctoribus  excel- 
lentisshnes.  Venetiis  apud  Hieronymum  Sco- 
tum,  1544,  in-4»  obi.  On  trouve  des  motets  et 
des  madrigaux  de  Berchem,  avec  l'indicallon  de 
son  nom  dans  l<*s  reçue  Is  suivants  : to  Molette 
del  frutlo , lib.  1 et  2 a sei  voci  ; Venise,  Ant. 
Gardane,  1539.  — 2°  Motetti  del  Labirinto 
a cenque  voci;  Venise,  1554,  in-t°  obi.  — 3°  Di 
deversi  aulhori  il  primo  libro  de'  madtigali  a 
quatlrovocia  note  negre ; ibid.,  1 563, in-4» obi. 
— 4°  Il  primo  libro  délit  Muse  a cinque  voci . 
Madrigal e di  diverse  aulhori;  Rome,  Antoine 
Barré,  1555,  in-4°.  Pour  les  œuvres  où  l’on  ne 
trouve  que  le  prénom  de  Jacquet  ou  Jachet, 
voyez  la  notice  sur  Buus  (Jacques  de).— 5°  Mo- 
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tetti delta Slmia a cinque  voci.  Ferrariæ,  expen- 
sis  et  tabore  Johannis  de  Bulgat , 1540,  in-4". 
Dan»  ce  recueil  le  nom  est  écrit  Jachet  de  Ber - 
chem  ; peut-être  est-il  permis  d'en  conclure  que 
le  nom  de  famille  était  Jachet,  ou  plutôt  Jacquet, 
que  ce  nom  n’était  pas  le  diminutif  de  Jacques, 
et  que  Berchem  indiquait  le  lieu  de  naissance, 
comme  le  dit  au  reste  Guidiardin  ( Giachetto  di 
Berchem  vxcino  di  Anversa).—  6°  Terlius  liber 
Motectorum  cum  quatuor  vocibus.  Impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de  Pinguento, 
1639,  in-4*>.  — 1°  Secundus  liber  Mot rc forum 
cum  quinque  vocibus;  Ibid.,  1 532,  in-4°. — 8®  Ter- 
tius  liber  Motectorum  ad  quinqueet  sex  rocii; 
ibid.,  1 538,  in-4\—  9*  Quartus liber  Motectorum 
ad  quinque  et  sex  vocii;  ibid.,  1539,  in- 4°.  — 
10°  Quintus  liber , etc.,  ibid.  ; 1543,  in-4°.  — 1 1° 
Selectissimarum  cantionum  ( quas  vulgo  Mo- 
teta  vacant  ) Flores , frfum  vocum,  ex  opti- 
mts  ac  prestantissimis  quibusque  divinæ  Mu- 
stces  authoribus  excerptarum.  Lovanii  ex 
iypograph.  Pétri  Phaleiii,  1569,  in-4°  obl. 

BERCK  (Henri),  compositeur,  né  à Brême 
▼ers  1805,  a vécu  quelque  temps  à Paris.  Il  pré- 
tendait être  élève  de  Russini,  quoique  ce  maître 
n'en  ait  jamais  eu  aucun.  En  1829  il  fit  repré- 
senter dans  sa  Tille  natale  un  opéra  intitulé  Ré - 
mus  et  Romulus , et  dans  l'année  suivante  il  y 
donna  Baudouin,  comte  de  Spolète. 

BÉRCKZ.\1MER(  Wolfgang),  compositeur 
allemand,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
et  -a  publié  : Sacrorum  hymnorum  modula - 
tiones  quinque  et  sex  vocibus  ; Munich,  1564. 

BERCY  Voyez  Brest. 

BÉRENGER  (Laurent- Pierre) , littéra- 
teur, né  à Riez  (Basses -Alpes)  le  28  novembre 
1749,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
après  avoir  terminé  ses  études,  et  fut  professeur 
au  collège  d’Orléans.  Après  la  révolution  il  passa 
à Lyon,  en  qualité  de  professeur  de  l’école  cen- 
trale, puis  fut  inspecteur  de  l’Académie  universi- 
taire de  cette  ville.  Il  mourut  en  1822,  à l’âge  de 
soixante-treize  ans.  Auteur  de  la  Morale  en  ac- 
tion, livre  qui  eut  de  la  célébrité  en  France  et  fut 
souvent  réimprimé,  Bérenger  fut  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de 
Lyon.  Dans  une  séance  de  cette  société  savante, 
il  lut  un  mémoire  sur  la  nécessité  d’établir  à Lyon 
une  école  spéciale  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, dans  laquelle  on  enseignerait  aussi  la 
composition-  Ce  Mémoire  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  académiques  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon,  sous  le  numéro  1393  du  Catalogue. 

BER  ENS  (Charles),  directeur  de  musique 
à Hambourg  dans  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle,  a publié  des  trios  et  des  duos  pour 


BÉRÉSOVSKY 

la  flûte,  des  airs  variés  pour  le  violon,  des  so- 
nates pour  le  piano,  des  pots-pourris  pour  divers 
instruments,  et  des  contredanses  pour  l’orchestre 
et  pour  le  piano.  Toutes  ces  productions  ont  été 
imprimées  à Hambourg. 

BEKENS  (Henri),  fils  du  précédent,  pianiste, 
violoncelliste  et  compositeur,  à Hambourg,  s’est 
fait  connaître  par  les  compositions  suivantes  : 

1°  Der  musikalisch  Suropa  ( l'Europe  musicale), 
contenant  douze  fantaisies  pour  piano,  op.  2 ; 
Hambourg,  Schubartbet  compagnie. — 2°  deux 
rondos  idem,  op.  4;  Hambourg,  Bœhme.  — 

3°  1er  Trio  brillant  pour  piano , violon  et  violon- 
celle, op.  6 j Hambourg,  Schtibarlh  et  compagnie. 

— 4*  Romances  sans  paroles,  n°  1 et  2 ; ibid.  — 

5°  Des  polkas  et  des  contredanses. 

BERENS  (Hermann),  compositeur  et  direc- 
teur de  musique  à Stockholm,  appartient  b l’é- 
poque actuelle  (milieu  du  dix-neuvième  siècle); 
tout  autre  renseignement  manque  sur  sa  per- 
sonne; son  nom  ne  se  trouve  même  dans  aucun 
catalogue  de  musique,  ni  dans  aucun  journal  re- 
latif à cet  ait  publié  jusqu'à  ce  jour  (1854).  Je 
ne  connais  cet  artiste  que  par  une  Fantaisie  pour 
orgue  (en  ut  mineur),  œuvre  vingt-cinquième, 
publiée  à Erfürt,  chezKôrner;  ouvrage  dans  lequel 
Fauteur,  rompant  avec  les  traditions  de  toutes  les 
écoles  d'organistes  anciens  et  modernes,  et  avec  le 
caractère  grave  de  la  musique  d'orgue,  applique 
à cet  instrument  le  style  dramatique  deson  temps. 

A ce  point  de  vue  son  ouvrage  ne  manque  pas 
de  mérite  : l’harmonie  a de  la  distinction,  et  l’au- 
teur, fait  voir,  par  les  combinaisons  des  jeux  en 
raison  du  caractère  des  phrases,  qu’il  connaît  bien 
les  effets  de  l'instrument;  mais  il  faut  espérer 
que  celte  nouvelle  tentative  de  corruption  de  la 
• musique  d’église  et  de  son  caractère  religieux 
n'aura  pas  de  succès. 

BERENT  (Simon),  jésuite,  né  en  Prusse,  en 
1685,  entre  dans  son  ordre,  en  1600,  y enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  devint  ensuite  con- 
fesseur du  prince  Alexandre  de  Pologne.  11  est 
mort  à Brunsberg,  recteur  du  collège  des  jésuites, 
le  16  mai  1649.  On  a de  sa  composition  : l°  Li- 
tanies de  nomme  Jesu,  1638,  et  Litaniæ  de 
B.  Virg.  Maria,  1639. 

BÉRÉSOVSKY  (Maxive-Soznovitcb),  com- 
positeur de  muf  iqiieVeligicuse,  naquit  à Glouch- 
kull,  petite  ville  de  (Ukraine,  en  1745,  suivant  la 
Nouvelle  Biographie  générale  de.  MM.  Didot.  -N 
Cependant  s’il  est  vrai  qu'il  entra  dansla  chapelle 
de  l’impératrice  Élisabeth,  a Saint-Pétersbourg,  et  j 
que  la  beauté  de  sa  voix  y excita  l’admiration 
générale,  il  n'a  pu  y être  admis  que  dans  son 
enfance  et  comme  sopraniste;  car,  lorsque  Élisa- 
beth mourut,  en  176l,Béré*ovsky  n'aurait  eu  que 


Digitized  by  Google 


BÉRÊSOVSKY  — BERG 


353 


seize  ans.  Cette  considération  et  d’autres  encore 
autorisent  à croire  qu’il  vit  le  jour  plus  tôt  qu’on 
ne  le  pense.  Quoiqu’il  en  soit.il  Ht  ses  premières 
études  musicales  à l'Académie  ecclésiastique  de 
Kieff,  puis  U se  rendit  à Saint-Pétersbourg,  et 
fut  admis  comme  chanteur  à la  chapelle  impé- 
riale. Ses  heureuses  dispositions,  non-seulement 
pour  le  chant,  mais  pour  la  composition,  déter- 
minèrent Catherine  II  à l’envoyer  en  Italie,  afin 
qu’il  y perfectionnât  ses  connaissances  dans  l’art. 
Arrivé  à Bologne,  il  obtint  du  P.  Martini,  l’un 
des  plus  savants  maîtres  de  son  temps  ( voy . Mar* 
tini,  Jean -Baptiste),  l’autorisation  d’y  suivre  ses 
leçons  pour  le  contrepoint.  Il  passa  neuf  années 
dans  cette  ville , où  il  obtint  le  titre  d’académi- 
cien philharmonique.  De  retour  en  Russie , avec 
un  savoir  solide  dans  l’art  d’écrire  en  musique  et 
dans  celui  du  chant,  il  n’y  vit  point  se  réaliser 
ses  espérances  d'avenir,  fut  peu  remarqué  à la 
cour  impériale,  et  n’obtint  aucun  emploi  de  quel- 
que importance.  Le  chagrin  qu’il  en  eut  le  con- 
duisit au  tombeau  en  1778.  Bérésovsky  a fait 
quelques  efforts  pour  l’amélioration  du  chant  de 
l’Église  gréco- russe;  mais  il  rencontra  beaucoup 
d'opposition  dans  ses  réformes,  parce  qu’il  y vou- 
lut porter  ses  habitudes  de  la  musique  italienne  de 
son  temps  : or  les  traditions  de  cette  musique 
étaient  antipathiques  au  caractère  libre  et  non 
mesuré  du  chant  de  l’Église  russe,  bien  que  ce 
caractère  ait  plus  d’analogie  avec  la  musique 
moderne  et  populaire  que  le  plain-chant  des 
églises  catholiques.  J’ai  sous  les  yeux  des  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  composes  par  Béré- 
sovsky : leur  harmonie  est  très-élegamment  dis- 
posée, dans  la  manière  des  maîtres  italiens, 
particulièrement  de  Durante  ; mais  on  n’y  trouve 
pas  l’indication  du  génie  de  la  spécialité  du 
genre  qu’on  remarque  dans  les  compositions  de 
Bortniansky,  son  contemporain  et  son  successeur 
immédiat  dans  la  réforme  de  la  musique  de  l’É- 
glise rus<e. 

BEIIETTARI  (Ange),  religieux  de  la  con- 
grégation «le  Saint-Jérôme,  ou  Hiéronymites,  au 
couvent  de  Fiesole,  vécut  vers  le  milieu  du 
dix-seplième  siècle.  On  a imprimé  de  sa  compo- 
sition plusieurs  œuvres  de  musique  d’église,  au 
nombre  desquels  on  remarque  : Compléta  a 8 
voci  a capeila  e litanie  a 8 roci , conslro- 
nienti  e ripieni,  op.  3;  Venise, Fr.  Magni,  1636, 
in-V. 

BERG  (àdaji),  célèbre  imprimeur  de  musi- 
que à Munich , dans  le  seizième  siècle , commença 
à publier  des  œuvres  musicales  vers  1540,  et  fit 
paraître  un  grand  nombre  d’ouvrages  importants 
pendant  près  desoixante  ans,  c’est-à-dire  jusqu’en 
1599.  Son  activité  industrielle  tint  du  prodige. 

B) OCR.  VHIV.  DES  MCS1CIERS.  —T.  ». 


Dans  le  nombre  immense  d’ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  on  remarque  surtout  la  belle  collection, 
en  format  grand  in-folio,  qui  a pour  titre  général 
Patrocinium  musices  (Protection  de  la  musi- 
que ),  parce  que  les  dépenses  de  ces  somptueuses 
éditions  étaient  faites  par  les  ducs  de  Bavière. 
La  collection  qui  porte  ce  titre  se  divise  en  deux 
séries  qui  forment  ensemble  dix  volumes  impri- 
més en  grands  caractères,  pour  l’usage  des  chœurs 
d’église,  et  dans  lesquels  les  parties  des  diffé- 
rentes voix  sont  mises  en  regard.  Chaque  série 
est  composée  de  cinq  volumes  : la  première  ne 
renferme  que  des  œuvres  de  Roland  de  Lassus. 
Les  titres  de  ces  volumes  sont  : 1°  Patrocinium 
musices.  Orlandi  de  Lasso  illustriss.  Ducis 
Bavarix  chori  magistrï  cantionum , quas  mo- 
tetas  vocatif,  opus  novum.  Prima  pars.  Illus- 
tras. Principis  D.  Alberti  comitis  Palatini 
R/ieni , utriusçue  Bavarix  Ducis  liberalitate 
»n  lucem  edilum.  Monachii  excudebat  Ada - 
mus  Berg.  M.  D.  LXXIII.—  2°  Patrocinium  mu- 
sices. Orlandi  de  Lasso , etc.  Missæ  aliquot 
quinque  vocum.  Secunda  pars  (le  reste  com- 
me ci-dessus);  ibid.  1574.  Ce  recueil  renferme 
cinq  messes.— 3°  Ratrocinium  musices . Orlandi 
de  Lasso , etc.  Officia  aliquot  de  prxcipuis 
festisannis  quinque  vocum.  Xunc  primum  in 
lucem  editx.  Tertio  pars  (le  reste  comme  ci- 
dessus);  ibid.  1574.  — 4°  Patrocinium  musices. 
Orlandi  de  Lasso,  etc.  Passio  quinque  vocum , 
idem  lectionesJob , et  lectionesmatutinx  de  Xa- 
tivilute  Christi , quatuor  vocum , quart  a pars  ; 
ibid.,  1575. — Patrocinium  musices.  Orlandi 
de  Lasso , etc.  Magnificat  aliquot  quatuor , quin- 
que, se x et  octo  vocum,  quin fa  pars , etc.  ; ibid. 
1576.  Après  la  mort  «lu  duc  Albert,  la  publication 
fut  interrompue  et  ne  fut  reprise  qu’en  1589, 
sous  le  règne  du  duc  Guillaume  II.  Ce  sont  les 
volumes  publiés  depuis  cette  époque  qui  forment 
la  deuxième  série  ; mais  on  trouve  des  exem- 
plaires de  la  première  dont  le  frontispice  a été 
changé  et  qui  ont  pour  nom  de  protecteur  celui 
de  Guillaume,  bien  qu’il  ne  régnât  pas  aux 
époques  indiquées  pour  la  publication.  La  se- 
conde série  se  compose  des  volumes  dont  les 
i titres  sont  : — lo  Patrocinium  musices.  Missx 
aliquot  quinque  vocum  Orlandi  de  Lasso 
sereniss.  ducis  Bavarix  chori  magtslri  Mo- 
nachii, excud.  Adatnus  Boez,  1589.  Ces  messes 
sont  différentes  de  celles  du  volume  de  la  pre- 
mière série  et  sont  au  nombrede  six.  — 2°  Patro- 
cinium musices . Missarum  solemniorum  tum 
Sanctorum  quam  festorum  officia  labentis 
anni , in  catholicx  h'cctesix  usum  harmonice 
conlrapunctum  ac  sunvissime  concmnata , 
! sicqueantea  in  lucem  édita.  Sereniss.  Reginx 
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Mogdelenæ  chorj  Unix  ad  Arnum  magistro 
Francisco  Sale  authore  primus  lomus , ibid., 
1589.  — 3o  Patrocinium  musices.  Missx  cum 
brèves  tum  quatuor  vocum  laudatissimx 
concinnatæ.  Authore  Blasio  Amon  Tgrolensis 
soli  oriundo;  ibid.,  1591.  — 4*  Patrocinium 
musices.  Intonationes  vespertinarum  precum 
una  cum  singulorum  tonorum  psalmodiis  ( quæ 
vulgo/alsi  bordoni  dicuntur)  quatuor  vocum. 
Prxterea  hymni  quinque  vocum  per  totum 
annum.  Authore  Cxsare  de  Zachariis  Cre • 
monensi,  primus  tomus;  ibid.,  1594.  Le 
second  volume,  qui  devait  contenir  le  reste  des 
hymnes  jusqu’à  l'Aven  t et  les  hymnes  des  saints 
pour  toute  l'année  à 5 voix,  avec  quelques  Ma- 
gnificat, n’apoinl  paru,  que  je  sache — bopattvci- 
nium  musices.  In  Natalem  Domini  Jesu- 
Christi  Salvatoris  nostri  motetum  5 vocum , 
et  missa,  ad  cjus  imitât ionrm  composites.  Au- 
thore Francisco  Sale , musico  Cæsareo ; ibid., 
1598. 

BERG  ( Jehn  de),  imprimeur  de  musique, 
né  à Gand  au  commencement  do  seizième  siècle , 
se  fixa  à Nuremberg  et  établit  une  imprimerie 
en  société  avec  Ulrich  Pieu  ber.  Ses  éditions 
d’œuvres  musicales  portent  le  nom  de  Montanus, 
parce  que  son  nom  flamand,  de  Berg,  signifie  de 
la  Montagne.  Il  était  mort  vrai>emblablement 
avant  1566,  car,  dans  cette  année,  Neuber  s’asso- 
cia avec  Gerlach  (p oy.  ce  nom  ). 

BERG  Ce  musicien  n'est  connu  que 

par  le  catalogue  de  Preston  (Londres,  1797), 
qui  indique  ses  ouvrages.  Il  parait  avoir  élé 
Allemand  de  naissance , et  organiste  dans  une 
des  églises  de  Londres.  11  a publié:  — l°  Deux 
livres  de  duos  de  flûle.  — 2°  Dix  fantaisies  pour 
l’orgue,  op.  2.  — 8°  Sonates  pour  le  piano , op  3. 
—h*  Idem,  op.4.  — 5®  Idem,  op.  5.  — 6®  Idem, 
op.  6.  —7°  Duos  pour  deux  cors,  liv.  1 et  2;  le  pre- 
mier livre  a été  publié  en  1770.  — 8°  Huit  livres 
de  chansons  anglaises.  — 9°  Caprices  pour 
l’orgue,  œuvre  8*. 

BERG  ( Conrad- M athias  ),  professeur  de 
piano,  compositeur  et  écrivain  sur  la  musique, 
naquit  à Colmar  ( Haut-Rhin  ) , le  27  avril  1785. 
Après  avoir  appris  la  musique  et  le  violon  dans 
<a  ville  natale,  il  passa  les  années  1804  et  1805 
à Mannheim  , où  il  reçut  des  leçons  de  Fraenzl 
l>our  cet  Instrument.  Cependant,  quoique  son 
l>ère  l’eût  destiné  à être  violoniste , Berg  avait 
toujours  préféré  le  piano.  Résolu  enfin  à s’y 
adonner  exclusivement , il  se  rendit  à Paris  et 
entra  au  Conservatoire  où  il  passa  les  années 
1806  et  1807.  Eu  1808,  il  se  fixa  à Strasbourg,  et 
s’y  iivraexclusivement  à l’enseignement  du  piano. 
Il  y passa  le  reste  de  ses  jours,  aimé  et  estimé, 


autant  à cause  de  ses  talents  comme  artiste  et 
comme  professeur,  que  pour  son  caractère  ho- 
norable et  bienveillant.  Dans  les  années  1810, 1818, 
1835  et  1851 , il  visita  Paris  et  y fit  de  courts 
séjours.  En  1817  il  fit  un  voyage  à Vienne  et  y 
fit  la  connaissance  de  Beethoven  ,\le  Homme! , 
de  Czernyct  de  plusieurs  autres  artistes  célèbres. 
En  1825,  il  alla  à Darmstadt  et  s'y  lia  d’amitié 
avec  Godefroid  Weber  et  Rinck,  qui  restèrent 
en  relation  avec  lui  jusqu’à  leur  mort.  Conrad 
Berg  a cessé  de  vivre  à Strasbourg , dans  la  nuit 
du  13  au  14  décembre  1852,  un  peu  après  mi- 
nuit, à l’âge  de  soixante-sept  ans  et  Rept  mois, 
après  une  longue  maladie.  C'est  donc  à tort  que 
Gassner  dit,  dans  son  Lexique  universel  de  musi- 
que, que  Berg  mourut  en  1846. 

Berg  s'est  fait  connaître  par  des  compositions 
pour  le  piano,  parmi  lesquelles  on  remarque  j 
— 1°  Premier  concerto  pour  piano  et  orches- 
tre; Paris.  SchÔnenberger — 2«  Deuxième  idem, 
œuvre  21“*  ; Offenbach,  André.  — 3*  3“*  concerto 
pour  piano  et  orchestre,  op.  32  ; Strasbourg , 
Pitoia  et  Frost.  — 4°  Grandes  variations  sur  la 
marche  d'Aline,  avec  orchestre;  Augsbourg, 
Combat  t.  — 5°  Rondeau  favori  pour  piano  et 
orchestre,  œuvre  24;  OfTenbach , André.  — 
6°  Sonates  pour  violon  et  piano,  œuvres 9, 23  et  25; 
Paris,  Pacini,  Janet,  Ricliault.  — r 7°  Duo  avec 
variations  pour  deux  pianos,  œuvre  12;  Vienne, 
Hasslinger  ; — 8°  Trois  grands  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  œuvre  1 1 ; tb.,  — 9® 2 trios, 
idem,op.  15;  Paris,  Janet.  — 10°  Deux  trios 
idem,  op.  16  ; Offenbach,  André.  — 1 1*  Trois  trios 
op.  idem,  op.  20;  Bonn,  Simrock.  —12°  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  viole  et  basse, 
op.  26;  Paris,  Pacini.  — 13°  Quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  33  ; Vienne, 
Haslinger.  — 14°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  5 
«130;  Paris,  Pacini, et  Mayence, Schott  ; — 15° Des 
fantaisies  et  des  rondeaux  pour  le  même  instru- 
ment. — 16°  Des  variations  pour  piano  et  xiolon , 
ou  pour  piano  seul , et  quelques  autres  composi- 
tions moins  importantes.  — 17°  Exercices  journa- 
liers de  mécanisme  pour  le  piano,  op  34  ; Paris,  Ri- 
cbault. — 18°  Divertissement  à 4 mains  pour  piano, 
op.  27;  ibid.  — 19<>  Die  Nixt  des  Mummelses 
(La  fée  du  MummeUée(l));  ballade  pour  soprano; 
Augsbourg,  Gombert.  Berg  a publié  dans  l’écrit 
périodique  intitulé  Coecilia  (t.  v,  p.  89  et  suiv.), 
un  projet  de  méthode  rationnelle  de  musique 
appliquée  au  piano,  sous  ce  titre  : Idcen  zu  einer 
rattonellen  Lehre  der  Méthode  der  Musik 

(IJ  Lac  de  la  Forêt-fMre,  situé  sur  le  haut  d'une  monta- 
gne, dans  le  grand-duché  de  Bade.  Set  eaux  sont  bitumi- 
neuses et  paraissent  complètement  nuire*. 
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mit  Anyoendung  au f Clavier  splel.  Après  quel- 
ques considérations  préliminaires  sur  U position 
respective  <ie  l’élève  et  du  maître,  il  y traite  des 
causes  qui  retardent,  en  général,  les  progrès  de  la 
mesure,  de  l'écartement  des  intervalles  sur  le 
clavier,  du  doigté,  etc.  Dans  la  seconde  sec- 
tion de  son  travail,  il  examine  la  marche  de 
l’enseignement  en  général,  les  procédés  appli- 
cables à l’instruction  particulière  de  chaque 
«lève , la  disposition  des  objets  dans  la  leçon , 
les  exercices  de  l’élève , etc.  Ce  |>etit  ouvrage 
de  Berg  a été  imprimé  à part,  et  publié  chez 
Schott,  à Mayence,  in-8°,  en  1827  , avec  une 
préface  de  Godefroi  Weber.  Berg  a développé 
ses  Idées  sur  ce  sujet  dans  une  Méthode  pro- 
gressive pour  le  piano,  avec  un  Manuel  à 
Cusage  des  maîtres , dont  le  manuscrit  a été 
livré  à l'éditeur  Richault,  à Paris,  mais  qui  n’a 
point  paru  jusqu'au  moment  où  cette  notice  est 
écrite.  On  a aussi  du  même  artiste  un  écrit  inti- 
tulé : Aperçu  historique  sur  l'état  de  la  mu- 
sique à Strasbourg  pendant  les  50  dernières 
années  ; Strasbourg,  1840,  in-8®  de  86  pages. 

BERG  AM  ASCO  (Ancaa.xcF.Lo),  contra- 
puntiste  italien  du  16e  siècle,  fut  vraisembla- 
blement ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
Ikrgame.  On  ne  connaît  de  ce  maître  que  des 
madrigaux  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection 
intitulée  : Dolci  affetti , madrigali  a an  que 
voci  di  diversi  eccetlenti  rnusici  di  Roma  ; Rome 
et  Venise,  1 568.  Ce  titre  fait  voir  que  Bergamasco 
devait  être  employé  comme  chanteur  ou  comme 
compositeur  dans  quelque  église  de  Rome. 

BERGER  (André),  musicien  antique  du 
prince  de  Würtemberg,  naquit  à Dolsen  en  Mis- 
siie  vers  1580.  On  a de  loi  : Harmonise  sacræ 
4,  5,  6,  7 et  S vocibus  concinendæ,  etc.  ; Augs- 
bourg,  1606,  in-4®.  — 2®  Teutscht  wetthche 
Trauerund  Klage  lieder  mitt  Stimmen  (Chants 
mondains  et  lamentables  à quatre  voix);  Augs- 
burg, 1609.  — 8®  Threnodix  amatorix,  das 
ist  newe  Teutscht  t veltche  trawerund  A lag 
Lieder  nach  art  der  weltlichen  Villanellrn 
mit  4 Stimmen  ; Augsbourg,  1609,  in-4°.  Trois 
motets  de  cet  auteur,  a six  et  à huit  voix  , ont 
élé  insérés  dans  les  Florilegii  rnusici  portensis 
de  Bodenschats. 

BERGER  ( Jear-Gcillacur  de),  professeur 
dVioquence  à Wittenberg,  et  conseiller  aulique 
de  l'électeur  de  Saxe  Auguste  II , roi  de  Pologne, 
naquit  à Géra,  et  mourut  le  28  avril  1751.  On 
a de  lui  : 1*  Dissertotiones  acudemicœ  varii  ar - 
gumcnli,  etc.;  Gueiferbyti,  1720,  in-4*.  C'est 
un  recueil  de  trente-deux  discours , parmi  les- 
quels le  22e  contient  l’éloge  d'un  musicien 
nommé  Jean  Uiich,  cantor  à Wittenberg;  — 


1 2o  Eloquentia  publias  ; Leipsick,  1750,  in-4% 
recueil  de  discours , dont  quelques-uns  contien- 
nent des  détails  relatifs  à l'histoire  du  chant  de 
l’Église,  et  à ta  réforme  que  Luther  y apporta. 
Le  17*  est  intitulé  ; De  Martini  Lutheri  merito 
evangeltcam  instaurationem  haud  pos tréma 
qua  disciplina  sacri  cantus  emendatur  ; le  18®  : 
De  Martini  Lutheri  cura  musica  hymnodia 
sacra  le  19®:  De  Martini  Lutheri  hymnis  ad 
propagationem  religionls  emendatx  utitibus  ; 
le  20 *:  De  Martini  Lutheri  hymnis  sacris  ab 
iniçua  censura  vindicatis.  3®  De  Ludis  olym - 
piis  programma , in  Stromal,  acad p.  807. 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Mu*iciens(  Paris, 
1810)  ont  été  induits  en  erreur  par  K.  L.  Gcr- 
ber,  en  plaçant  l’époque  de  la  mort  de  Berger 
en  1706. 

BERGER  ( Jean- Antoine),  organiste  de  la 
catliéd  raie  de  Grenoble,  né  en  1719,  inorten  1777, 
trouva,  par  ses  méditations,  le  secret  de  pro- 
duire sur  lVpinette  et  le  clavecin  les  effets  du 
crescendo , au  moyen  d'une  mécanique  que  I on 
mettait  en  jeu  par  la  pression  du  genou.  En  1702 
il  vint  à Paris  pour  soumettre  sa  découverte  à 
l'Académie  des  siences,  qui  l'approuva  et  lui  en 
donna  des  certificats;  il  la  fit  annoncer  par  sous- 
cription dans  les  journaux , niais  comme  on  se 
bornait  à l'admirer,  il  ne  jugea  pas  à propos  de 
la  publier.  Il  [tarait  même  en  avoir  détruit  jus- 
' qu’aux  moindres  traces,  car  son  fils  ne  trouva 
rien  après  sa  mort  qui  eût  rapport  à cette  inven- 
tion. L'épinette  verticale  du  père  Mersenne  lui 
avait  suggéré  l'idée  d’ajouter  un  clavier  à la  harpe 
ordinaire;  mais  Frick,  ouvrier  allemand  qui 
travaillait  pour  lui  lui  enleva  sa  mécanique  et 
ses  plans.  M.Dietz  a reproduit  de  nos  jours  cette 
invention  dans  le  Ctavi-harpe;  mais  cHe  n’a 
point  eu  de  succès. 

BERGER  (Josepb).  Foyes  Mintz-Bekcer. 

BERGER  ( Louis),  pianiste  et  compositeur, 

! est  né  à Berlin,  le  18  avril  1777.  Son  père,  ar- 
chitecte employé  par  le  gouvernement  prussien, 
ayant  perdu  son  emploi,  dut  quitter  Berlin,  et 
se  rendre  dans  la  petite  ville  de  Templin , ou  Ber. 
ger  passa  son  enfance.  Plus  tard  il  fut  envoyé 
à Francfort-sur-i’Odcr.  Après  avoir  fait  dans  cette 
ville  des  études  musicales,  il  alla  à Berlin,  où 
il  apprit  la  théorie  de  la  composition  sous  la  di- 
rection de  Gerrlich  , dont  les  lumières  devinrent 
bientôt  insuffisantes,  ses  progrès  ayant  été  rapi- 
des. En  1801  , il  se  rendit  à Dresde,  il  où  espé- 
rait terminer  ses  études  sous  Naumann  ; mais 
il  n'arriva  près  de  cet  artiste  qu’au  moment  où 
H rendait  le  dernier  sonpir.  Il  exprima  le  chagrin 
que  lui  faisait  éprouver  cet  événement  inattendu 
dans  une  cantate  funèbre  dont  le  mérite  Tnt  vi- 
23. 
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veinent  senti  par  les  artistes.  Il  avait  alors  le 
dessein  d’obtenir  une  place  de  maître  de  chapelle  ; 
mais  son  espoir  ayant  été  déçu  f il  se  relira  à 
Berlin,  où  il  vécut  en  donnant  des  leçons  de 
piano.  Clémenti  l’entendit  en  1804,  époque  de 
son  voyage  à Berlin,  et , frappé  de  la  beauté  de 
ses  compositions  et  du  talent  qu'il  (>os$édait  comme 
pianiste , il  l'engagea  à l'accompagner  en  Russie 
avec  Klengel,  qui  était  aussi  devenu  l’élève  du 
grand  artiste.  Berger  accepta  cette  proposition 
avec  reconnaissance,  et  partit  pour  Saint-Pé- 
tersbourg. Partout  il  se  fit  entendre  sous  le  pa- 
tronage de  son  illustre  maître,  et  partout  il  excita 
Padmiration  des  connaisseurs.  A Saint-Pétersbourg 
il  sc  lia  avec  Fieid  el  Steibelt.  Le  jeu  sage  et  pur 
du  premier  exerça  sur  son  talent  une  influence 
heureuse,  sous  le  rapport  du  mécanisme.  Son 
séjour  en  Russie  fut  de  six  années.  Dans  cet  in- 
tervalle , il  se  maria  à une  jeune  fille  qui  était 
sa  fiancée  depuis  l’enfance  ; mais  il  eut  le  malheur 
de  perdre  el  sa  femme  et  l'enfant  qu’elle  lui  avait 
donné , et  sa  disposition  à la  mélancolie  et  à 
l'humeur  noire  s'en  augmenta.  En  1812,  il  quitta 
Saint-Pétersbourg,  où  l’un  dit  que  ses  jours 
étaient  menacés  par  des  ennemis  particuliers, 
et  il  se  rendit  à Stockholm,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Mm*  de  Staël.  Il  s'y  lit  entendre  avec  suc- 
cès ; mais  l’humeur  chagrine  qui  le  tourmentait 
ne  lui  permit  pas  de  s’y  fixer  : il  ne  tarda  point 
à s’embarquer  pour  Londres  où  il  retrouva  son 
ancien  maître , Clementi.  Les  concerts  qu’il  y 
donna  le  tirent  connaître  avantageusement,  et 
ses  amis  lui  procurèrent  des  élèves  dans  les  meil- 
leures maisons.  Berger  demeura  dans  cette  si- 
tuation jusqu'en  1815,  époque  où  il  retourna  à 
Berlin  , après  une  absence  de  douze  années.  De- 
puis ce  leuips  il  s’était  fixé  dans  cette  ville,  et 
s'y  livrait  sans  relâche  à l'enseignement.  Une  pa- 
ralysie nerveuse  du  bras  droit  ne  lui  permit  plus 
de  se  faire  entendre  en  public.  11  mourut  à Ber- 
lin, le  10  février  1839. 

Les  connaisseurs  considèrent  depuis  long- 
temps Berger  comme  un  artiste  d’un  talent  très- 
élevé,  soit  comme  viituo.se,  soit  comme  com- 
positeur. Son  talent  d’execution  était  moins  re- 
marquable sous  le  rap|M>rt  du  brillant  que  sous 
celui  de  la  pureté  et  de  l'expression.  Sa  manière 
était  large , grandiose  et  pleine  d'inspiration.  Ses 
élèves  les  plus  remarquables  sont  Félix  Mendel- 
sohn et  Wilhelm  Taubert.  On  remarque  dans 
ses  compositions  le  caractère  de  grandeur  et  de 
large  harmonie  qui  se  produisait  dans  ses  impro- 
visations, lorsqu’il  possédait  toute  la  puissance 
de  son  exécution.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1®  Une  sonate  pathétique  en  ut  mineur  pour 
piano , œuvre  lrr  ; Leipsick , Peler»  ; — 2®  D’au- 


tres sonates,  œuvres  9,  10  et  18;  Berlin.  — 3«  Une 
sonate  pour  piano  à quatre  mains, œuvre  16  ; Ber- 
lin, Lane.  —4®  Préludes  et  fugues,  op.  5°;  Berlin, 
i Schlesinger.  — 5o  Préludes  à ta  turque,  op.  8;ib. 

— 6®  Douze  études,  op.  il;  Hambourg,  Chris- 
tiani.  — 7®  Rondeau  pastoral,  ibid.  — 8«  Toccate 
en  forme  de  rondeau;  Leipsick,  Breithopf  el 
Haertel.  — 9W  Desairs  russe*  et  norvégiens  variés. 
10°  Divers  recueils  de  chants  à plusieurs  voix  * 
Berlin , Hambourg  etOffenbach  ; — 11®  Huit  re- 
cueils de  chants  à voix  seule , avec  accompagne- 
#ment  de  piano,  publiés  à Ollenbach.  chez  André. 

— 12®  Trois  marches  militaires,  op.  10,  eu  har- 
monie, publiées  en  partition  à Berlin,  chez  Lane. 

— 13®  Trois  marches  d’infanterie,  pour  musique 
; militaire;  ibid.  Berger  avait  écrit  l’opéra  sérieux 

Oreste  pour  le  théâtre  de  Berlin , mais  il  ne  fut 
pas  représenté.  M.  Louis  Relistab  a publié  une 
notice  biographique  de  cet  artiste  recommandable, 
ornée  de  son  portrait , sous  ce  titre  : Ludwig 
Berger , ein  Denktnal ; Berlin,  1846,  in-8°  de 
j 105  pages. 

BERGER  (Charlcs-Gottueb),  violoniste  de 
concert  qui  a eu  de  la  réputation  en  Allemagne 
dans  la  seconde  moitié  du  18“*  siècle,  naquit  à 
Olinarsdorf , près  de  Pirna , en  1736 , et  mourut 
I à'  Leipsick,  le  21  janvier  1812.  Son  talent  con- 
| si  sla  il  dans  la  grâce  et  l'expression  : il  était  re- 
nommé surtout  à cause  de  l’imagination  qu’il 
i déployait  dans  le  prélude  et  l’improvisation.  On 
j ne  cite  de  sa  composition  que  six  caprices  pour 
violon  seul,  indiqués  dans  les  anciens  catalogues 
| de  Breilkopf. 

BERGEREL  ( L ).  On  a publié  sous  ce 

nom  une  brochure  qui  a pour  litre  : Exposé  des 
principes  historiques  de  la  musique,  ouvrage 
adopté  par  la  Société  royale  pour  l'instruction 
élémentaire  de  Paris.  Paris,  1844,  in-8°. 

BERGERRE  ( Alexandre-Basile),  né  le 
26  septembre  1803,  à Seignelay  (Yonne),  s’est 
livré  à l’étude  de  la  musique  dès  ses  premièjres 
années , d’abord  sous  la  direction  de  son  frère 
aîné,  puis  à Auxerre,  chez  tin  bon  professeur 
nommé  Féraglio.  Plus  tard  il  devint  élève  de 
Clavel,  professeur  adjoint  de  violon  au  Conser- 
vatoire de  Paris  et  reçut  des  leçons  d'harmonie 
de  Barbereau.  Droling  fut  son  maître  de  piano.  A 
i de  vingt  ans,  M.  Bergerre  accepta  la  place  de 
professeur  de  musique  au  pensionnat  d’Aubigny 
(Cher)  : il  y resta  pendant  huit  ans.  En  1828, 
un  ancien  hautboïste  de  Paris,  nommé  Guy,  de- 
venu receveur  de  finances  à Gien,  le  fit  nommer 
professeur  au  collège  de  celte  petite  ville  du  dé- 
parleineut  du  Loiret.  On  n’y  comptait  pas  alors 
quatre  amateurs  de  musique:  en  peu  d'années, 

, Bergerre,  homme  intelligent  et  actif,  passionné 
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pour  son  art,  en  communiqua  le  goût  de  proche 
en  proche,  et  moins  de  vingt  ans  plus  tard,  des 
sociétés  de  musique  s’y  étaient  formées  sous  sa 
direction,  des  écoles  élémentaires  de  cet  art 
avaient  été  fondées,  et  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes cultivaient  avec  succès  le  chant,  le  piano 
et  la  musique  dVaserable.  On  a de  cet  artiste  es- 
timable des  romances  avec  piano  publiées  à Paris 
cl*e*  Jancl  et  chez  Marescot;  des  airs  variés  pour 
violon  avec  quatuor  ou  piano,  ibid.;  d'autres  airs 
variés  pour  violon  seul , des  recueils  de  danses 
pour  deux  violons,  etc.  ; mais  c’est  surtout  comme 
auteur  didactique  qu'il  s'est  rendu  recomman- 
dable. Il  a publié  ••  l°  Exposé  raisonné  de  prin- 
cipes de  musique ; Paris,  Frey,  1835,  in-8*,  et 
Janet,  1837,  un  vol.  in*8°.  Le  même  ou- 
vrage, entièrement  refondu  et  fort  augmenté,  a 
été  réimprimé  chez  Périsse  frères,  à Paris,  1844, 
l vol.  in-8*.  — 2°  Nouvelle  classification  des 
demi-tons,  ou  véritables  qualifications  de  ces 
intervalles  ; Paris,  1833 , in-8*  de  quarante-six 
pages.  — 3*  Méthode  de  violon  adoptée  par  le 
Conservatoire  de  Paris;  Paris,  Janet,  1837, 
1 vol  in-4°.  — 4°  Rudiment  du  violon,  ou  Part 
d'apprendre  à lire  pour  cet  instrument  ; Pa- 
ris, Richault,  1846,  1 vol.  gr.  in-4°  de  cent 
soixante-quatre  pages.  M.  Bergcrre  avait,  en  1846, 
environ  cent  œuvres  en  manuscrit  de  fanfares  et 
pas-redoublés  pour  musique  militaire,  ouvertu- 
res pour  orchestre,  quatuors  pour  instruments 
à cordes,  pièces  d'orgue,  chœurs  avec  orchestre, 
trois  airs  variés  pour  violon  avec  orchestre,  fan- 
taisies, etc. 

BERGGREEN  (P.  C. ).  compositeur  et  lit- 
lérateur  danois,  a fait  représenter  à Copenhague, 
en  1832,  un  opéra  comique  en  trois  actes  inti- 
tulé le  Portrait  et  le  Buste  (en  danois),  dont  il 
avait  écrit  la  musique.  Cet  ouvrage  ne  réussit 
pas.  Au  commencement  de  1836,  M.  Berggreenfit 
paraître  un  journal  concernant  la  musique , en 
langue  danoise;  mais  le  nombre  des  abonnés  ne 
fut  pas  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses  de 
cette  publication,  qui  n'eut  qu'une  année  d'exis- 
tence. 

BERGIER  (Nicolas),  naquit  à Reims,  le 
1er  mars  1567,  selon  la  Biographie  universelle , 
et  en  1557  suivant  Bayle,  Moréri  et  Nicéron.  Il 
fit  ses  études  à l’université  de  cette  ville,  et  fut 
ensuite  précepteur  desenfants  du  comte  de  Saint- 
Souplet,  grand-bailli  de  Vermandois.  Ayant  été 
reçu  avocat,  il  fut  nommé  professeur  de  droit, 
puis  syndic  de  sa  ville  natale;  cette  dernière 
charge  l’ayant  obligé  à faire  quelques  voyages  à 
Paris,  pour  les  intérêts  de  ses  concitoyens,  il  s’y 
lia  d’amitié  avec  Dupuy,  Pereisc,  le  père  Mer- 
senne  et  le  président  de  Beilièvre.  Il  mourut 


à Grignon,  maison  de  campagne  de  cet  illustre 
magistrat,  le  18  août  1623.  Le  nom  de  Bergier 
est  connu  principalement  par  son  Histoire  des 
grands  chemins  de  V empire  romain.  Le  père 
Mersenne  cite  de  lui  (Commentar.  in  Gènes,  c.  4, 
v.  21  ),  une  dissertation  intitulée  de  Modis  mu- 
sicis , de  vocis  humanx  atque  soni  prxslan- 
tia , qui  n’a  point  été  imprimée.  On  trouve  parmi 
les  manuscrits  delà  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris, sous  le  u°  7489,  petit  in-foî.  (ancien  fonds), 
un  ouvrage  de  ce  savant,  sous  ce  titre  : La  musique 
spéculative.  Cet  ouvrage  traite  particulièrement 
du  rhythme,  dans  ses  rapports  avec  la  poésie  » 
il  n’est  pas  sans  intérêt. 

BERGMAN  i\i  ( nE.xiu-Cnsé.Tir.x),  amateur 
guitariste,  vivait  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  dans  un  village  de  la  Saxe.  Il  est 
autepr  d’une  petite  méthode  de  guitare  intitulée; 
Kurze  Anweisung  zum  Guitarenspiele  ; Halle, 
Hændel,  1802,  in-4°  obi.  de  soixante  pages. 

BERGOBZÜOMER  (Catiierixe),  née 
Leidner,  5 Vienne,  en  1753,  était,  en  1770,  au 
service  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  sous  le 
nom  de  Schindler , et  chantait  comme  prima 
donna  dans  l’opéra  séria  et  bulfa.  Elle  avait 
pris  le  nom  de  Schindler  de  son  beau-frère,  di- 
recteur de  l’Ecole  de  peinture,  qui  l'avait  élevée 
et  placée  au  théâtre  de  la  cour.  En  1777,  elle  se 
maria,  et  prit  le  nom  sous  lequel  elle  ligure  ici. 
Engagée  au  théâtre  italien  de  Brunswick,  elle  y 
chanta  depuis  1780  jusqu’en  1783,  époque  où 
elle  passa  au  théâtre  National  de  Prague,  que  le 
comte  de  Nostiz  venait  d’établir.  Elle  y est  morte 
au  mois  de  juin  1788,  âgée  seulement  de  trente- 
cinq  ans.  Cette  cantatrice  a joui  d’une  grande  ré- 
putation. 

BERGONZI  (Charles),  né  à Crémone,  fut 
le  plus  distingué  des  élèves  d’Antoine  Stradivari, 
dont  il  imita  exactement  les  formes  et  les  pro- 
portions. Il  travailla  depuis  1 7 1 G jusqu’en  1755. 
Ses  violons  et  ses  violes  sont  estimés;  mais 
Bergonzi  se  distingua  surtout  dans  la  construc- 
tion des  violoncelles.  Il  eu  existait  un  daté  de 
1746  dans  la  collection  Salabue,  â Milan,  au 
commencement  de  ce  siècle.  Cet  instrument  était 
considéré  comme  un  des  meilleurs  de  son  es- 
pèce. 

Charles  Bergonzi  eut  un  fils  nommé  Michel- 
Angelo,  lequel  fut  père  d’un  autre  Charles  et  de 
Nicolas,  de  qui  il  existait  une  viole  datée  de  1781 
dans  la  collection  Salabue.  Ces  trois  luthiers  ne 
s’élevèrent  point  au-dessus  du  médiocre.  Leurs 
instruments  ne  sont  recherchés  que  par  les  cu- 
rieux qui  veulent  former  une  collection  complète 
des  échantillons  de  la  lutherie  crémonaise. 

BERGONZI  (Benoit),  de  la  même  famille 
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que  le  précédent,  naquit  à Crémone  on  1700,  fut 
un  corniste  distingué  et  se  fit  connaître  comme 
compositeur  par  un  opéra  intitulé  Malek  Adel , 
qui  fut  représenté  à Crémone  en  1835.  Il  a pu- 
blié pour  «on  instrument  : 1°  Thème  varié  d’£- 
duardo  e Cristina , avec  accompagnement  de 
piano  ; Milan,  Ricordi.  — 2*  Thème  varié  de 
Cenerentola ; idem,  ibid.  — 3°  Thème  varié 
(O  cara  memoria)  ; idem,  ibid.  — 4°  Théine  va- 
riéde/a  Donna  del  Logo; idem,  ibid.  — S» Thème 
varié  d 'Élisabeth;  idem,  ibid.  — Thème  varié 
àeVltaliana  in  Atgeri; idem,  ibid.  — 7°  Thème 
varié  et  polonaise;  idem,  ibid.  L'Institut  des 
sciences  et  arts  de  Milan  a décerné  à Bergonzi 
une  médaille  d'argent,  le  7 octobre  1824,  pour 
un  cor  à clefs  de  son  invention,  qu'il  avait  sou- 
mis à l'examen  de  cette  société  savante.  Ih  mou- 
rut à Crémone,  au  mois  d’octobre  1840,  à l'âge 
de  cinquante  ans. 

BEHGROT  (Olals),  savant  suédois,  né  à 
HeUinge,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  fut 
aussi  bon  luthiste  et  professeur  de  musique  à 
Upsal,  vers  1717.  11  a fait  imprimer  une  disser- 
tation intitulée  : Exercitium  academicum  ins- 
trumenta musica  leiiter  delineans,  quod  con- 
sentante ampliss.  Facult.  Philos . in  Reg. 
Acad.  Upsaltensi , sub  prœsidio  ampliss.  et 
celeberr.  viri  Mag . Johannis  Vallerii,  Math. 
Prof.  Beg.  et  Ordin.  pro  honoribus  philoso- 
phie is  public o bonorum  examlni  modeste  sub - 
mittit  S.  R.  M.  alumnus  Olavus  O.  Bergrot , 
Helsingus , in  Aud.  Gust.  Ma j.  ad  d.  7 die 
anni  1717;  Upsal,  1717,  trente-quatre  page» 
in- 12.  J'ignore  quelle  est  la  nature  de  cet  ou- 
vrage. 

BERGSON  (Michel),  compositeur  et  pia- 
niste, est  né  à Varsovie,  au  mois  de  mai  1820, 
de  parents  qui  étaient  dans  le  commerce.  Il  a fait 
ses  études  musicales  à Dessati,  dans  le  duché 
d’Anhalt,  sous  la  direction  de  Frédéric  Schneider. 
En  1842,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  publia  ses 
premiers  ouvrages  pour  son  instrument  et  se  fit 
connaître  comme  virtuose.  Vers  la  fin  de  1846  il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Pergola,  k Florence, 
un  grand  opéra  intitulé  Luisa  di  Mon  t/or  l%  qui 
fut  représenté  dans  cette  ville,  puis  à Livourne, 
en  1847.  Ce  même  ouvrage,  traduit  en  allemand 
par  Baermann,  a été  représenté  à Hambourg,  en 
1849. De  retour  en  Allemagne,  M. Bergson  a vécu 
quelque  temps  à Berlin,  puis  à Leipsick.  Depuis 
plusieurs  années  il  s'est  fixé  à Paris.  On  connaît 
de  lui  environ  cinquante  œuvres  de  piano  et  de 
citant,  parmi  lesquels  on  compte  un  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  un  grand  duo 
dramatique  pour  piano  et  violoncelle,  dédié  au 
prince  royal  de  Suède,  trois  duos  pour  piano  et 


violon  , pour  piano  et  clarinette  ( avec  lw.»n 
Mtiller),  des  fantaisies,  des  mazourkes,  des  pièces 
de  salon,  des  Lieder  allemands,  des  ballades,  et 
des  solfèges  à trois  et  à quatre  voix. 

BERGT  (CnaÉTie*  ■ Dieudonné -accubtl  ), 
organiste  de  l'église  Saint- Pierre,  à Bautzen,  né 
à Oeberan*  près  de  Freyberg , le  17  juin  1771,  lit 
de  si  rapides  progrès  dans  ses  études,  et  particuliè- 
rement dans  les  langues  anciennes,  que  son  père 
conçut  le  projet  de  le  faire  entrer  dans  l’état  ec- 
clésiastique, et  qu’il  le  mit  fort  jeune  encore 
dans  l'école  de  la  Croix  ( Kreutz- Schulê),  à 
Dresde.  Après  y avoir  achevé  ses  humanités,  il 
alla  à Leipsick,  en  1790,  pour  y étudier  la  tliéolo* 
gie,  suivant  le  désir  de  ses  parents.  Jusque-là, 
la  musique  n’avait  été  pour  lui  qu’un  délassement; 
il  jouait  du  piano  et  un  peu  de  violon , mais  seu- 
lement comme  peut  le  faire  un  amateur  qui  ne 
donne  que  peu  de  terap^  à l'étude  de  l’art.  Ce 
pendant  ses  connaissances  dans  la  théologie  com- 
mençaient à être  assez  étendues  pour  qu'il  eût 
le  temps  d’assister  à des  concerts  publics  qui  dé- 
veloppèrent son  goût  pour  la  musique.  Son  pen- 
chant pour  cet  art  devint  si  vif,  qu’il  résolut 
d'abandonner  la  théologie  pour  s’y  livrer  sans 
féserve.  L'orgue  était  l'instrument  qu'il  préférait; 
il  en  étudia  le  mécanisme  avec  persévérance  et  se 
procura  des  livres  de  théorie  pour  apprendre  les 
règles  de  l’harmonie  et  de  la  composition.  Mal- 
heureusement il  avait  perdu  beaucoup  de  temps; 
l’âge  de  la  facilité  était  passé,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à produire  ses  premiers 
ouvrages.  Ce  fut  en  1801,  c’est-à-dire  à l’âge  de 
vingt-neuf  ans,  qu’il  fit  paraître  quelques  chan- 
sons allemandes,  trois  sonates  pour  le  piano,  et 
un  petit  intermède  intitulé  Listgegen  List  (Ruse 
contre  ruse),  qui  fut  publié  en  partition  de  piano 
chez  Breilkopf  et  Hacrtel.  Comme  organiste,  il  s’é- 
tait fait  remarquer  en  jouantavec  un  talent  distin- 
gué sur  plusieurs  orgues  de  Leipsick  ; sa  réputation 
ne  tarda  pas  à s’étendre,  et  l’orgue  de  l’église 
principale  de  Bautzen  lui  fut  confié  en  1802.  Peu 
de  temps  après,  il  obtint  les  places  de  professeur 
du  séminaire  et  de  directeur  de  la  société  de 
chant.  Depuis  lors  il  a eu  de  grands  succès  dans 
l’enseignement,  ayant  formé  beaucoup  d’élèves 
distingués.  Le.,  ouvrages  que  l’on  connaît  de  lui 
sont  : Pour  l’éclise  : 1®  L’oratorio  de  la  Passion , 
en  trois  parties  (texte  d’Anger);  cet  ouvrage  a 
été  publié  sous  le  titre  de  Chrislus  durch  Lei- 
den verherrlicht , en  partition,  chez  Hofmeister, 
à Leipsick.  Il  est  écrit  pour  quatre  voix  princi- 
pales, choeur  et  orchestre.  C’est  l’œuvre  10""  de 
l’aoteur.  — V Hymne  : So  weit  der  Sonne 
strahlen.k  quatre  voix  et  orchestre, op.  17,  ibid. 
— 3°  Hymne  de  Pâques  : Christus  isl  erstan - 
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den,  à quatre  voix  et  orchestre,  œuvre  18,  ibid.; 

— 4*  Te  Deum , à quatre  voix  et  orchestre,  en 
latin  et  en  allemand,  op.  19,  ibid.;  — 5*  Collec- 
tion de  chants  religieux  pour  soprano,  alto,  té- 
nor et  basse,  sans  accompagnement,  première 
suite;  ibid.  — 6*  L’ancienne  mélodie  du  canti- 
que : Htrr  Gott  dïch  loben  tcir,  avec  un  autre 
texte,  arrangée  pour  quatre  voix,  quatre  trom- 
bones, trompettes,  timbales  et  orgue;  partition, 
ib.  La  plupart  de  ces  compositions  ont  été  exécu- 
tées dans  les  églises  d’Allemagne,  et  y ont  pro- 
duit beaucoup  d'effet-  Pour  le  théâtre  : — 
7°  Laura  et  Fernando,  opéra  en  trois  actes.  — 
8*  Die  Wunderkur  ( La  Cure  merveilleuse),  en 
trois  actes.  — 9°  List  gegen  List  ( Ruse  contre 
ruse),  intermède  en  un  acte.  — 10*  Erwtn  et 
Elmlre  (de  Goethe),  opérette  en  un  acte.  — 
II*  Dos  Stændchen  (la  Sérénade),  intermède. 

— 12°  La  Fête  anniversaire  de  la  naissance 
du  poêle , vaudeville  avec  des  airs  nouveaux. 

— 13°  Mitgefuhl  ( la  Sympathie  ) , vaudeville 
avec  des  airs  nouveaux.  — Pour  l’orchestre  : 
14°  Symphonie,  œuvre  12;  Leipsick  Hofmeis- 
ter.  — 15*  Symphonie  concertante  pour  clari- 
nette et  basson,  œuvre  G**;  — Pour  la  chambre  : 
lft*  Trois  sonates  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, œuvre  lre;  Leipsick,  Br.  et  Haertel.  — 
17*  Six  danses  allemandes  pour  le  piano,  op.  1 1 ; 
Leipsick,  Hofmeister;  — 18°  Variations  sur  God 
save  the  King , pour  le  piano;  Leipsick,  Peters. 

— 19°  Deux  recueils  de  chansons  allemandes 
pour  plusieurs  voix,  avec  accompagnement  de 
piano,  œuvres  7 et  15,  ibid.;  — 20*  Air  pour 
voix  de  soprano,  avec  chœur  et  accompagnement 
de  piano;  Leipsick,  Hofmeister.  — 21°  Cantate 
de  noces  pour  quatre  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  op.  20.  — 22®  Huit  suites  de 
trios  pour^oprano,  ténor  et  basse,  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Leipsick,  Peters.  — 23“  Le 
Congé,  chanson  à voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Ce  morceau , qui  a obtenu  un 
succès  populaire,  a été  puhlié  dans  toutes  les  gran- 
des ville*  de  l’Allemagne.  Les  derniers  ouvrages  de 
Bergt  sont  un  petit  écrit  qui  a pour  titre:  Elwas 
zum  Choral  und  dessen  Zubehûr  (Quelques 
mots  sur  le  chant  choral  et  sur  ce  qui  s’y  ratta- 
che), pour  l’usage  des  séminaires;  Leipsick, 
Kummer,  in-8°,  1832,  et  tin  autre  écrit  intitulé: 
Brie/wechsel  eines  alten  und  jungen  Schul - 
meisters  ûber  allerhand  Musikalisches  ( Cor- 
respondance de  deux  maîtres,  d'écoles,  l'un  vieux, 
et  l’autre  jeune,  concernant  toutes  les  choses 
musicales);  Zittan  et  Leipsick,  1838,  in- fol.  obi. 
L’ouvrage  a été  publié  après  la  mort  de  Bergt  par 
C.  G.  Héring(voy.  ce  nom),  qui  y a ajouté  la  bio- 
graphie de  l'auteur  et  le  catalogue  de  ses  œuvres. 
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i Ces  lettres  ont  pour  objet  principal  l’art  de  l’ins- 
trumenta bon,  particulièrement  pour  les  petits 
I orchestres.  Bergt  mourut  à Bautzen  le  10  février 
| 1837,  à l’Age  de  soixante-cinq  ans.  C.  Geissler 
a publié  la  collection  de  ses  pièces  d’orgue , à 
Leipsick.  chez  Peters. 

BERt.\GER  (Materne),  cantor  à Weis-  

[ sem bourg  en  Nortgaw,  au  commencement  du 
! dix-septième  siècle,  a publié  un  Traité  élémen- 
taire de  l’arl  du  chant,  sous  ce  titre  : Mus  ica, 
das  ist  die  SingAunst  der  lieben  Jugend, 
zum  Besten  in  Frag  und  Antwort  ver/asst ; 
Nuremberg,  1605,  in-8#.  Une  deuxième  édition 
améliorée  de  cet  ouvrage  a paru  dans  la  même 
ville,  en  16(0,  deux  parties  in-4®. 

BÉRIOT  ( Charles  Auguste  de),  violoniste 
célèbre,  issu  d’une  famille  ancienne  et  consi- 
dérée, est  né  à Louvain  le  20  février  1802. 
Orphelin  dès  l’àge  de  neuf  ans,  il  trouva  dans  V 
M.  Tlby,  professeur  de  musique  en  cette  ville, 
un  tuteur,  un  second  père  et  un  maître  qui  s’oc- 
cupa avec  zèle  de  développer  scs  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique.  Déjà  il  était  parvenu 
à un  certain  degré  d’habileté  sur  le  violon  et 
ses  progrès  avaient  été  si  rapides,  qu’il  put  6e 
faire  entendre  dans  le  concerto  de  Viotti  en  la 
mineur  (lettre  H ),  avant  d’avoir  atteint  sa  neu- 
vième  année,  et  qu’il  y excita  l’admiration  de  ses 
compatriotes.  La  nature  a donné  à De  Bériol  le 
sentiment  d’une  exquise  justeese  d'intonation  qui 
s’est  unie,  dans  son  jeu,  à un  goût  naturel  plein 
d'élégance  Douéd'ailleurs  d'un  esprit  méditatif, 
et  n'ayant  aucun  modèle  qu’il  pût  imiter  dans 
ce  qui  l’entourait.  H cherchait  en  loi-mèrne  le 
principe  du  beau,  dont  il  ne  pouvait  avoir  de  no- 
tions que  par  l'action  spontanée  de  son  individua- 
lité. C’est  peut-être  ici  le  Heu  d'examiner  ce  qui 
a pu  donner  lieu  au  bruit  qui  s’était  répandu, 
qu’il  avait  été  l’élève  de  Jacotot.  Ce  fait,  accré- 
dité par  l’auteur  de  l'Enseignement  universel, 
et  par  les  déclarations  de  De  Bériot  lui- même, 
exige  quelques  explications.  L’attention  générale 
des  habitants  de  la  Belgique^  était  fixée,  depuis 
plusieurs  années,  sur  les  résultats  qui  paraissaient 
avoir  été  obtenus  par  la  méthode  de  Jacotot  ; les 
progrès  en  toute  chose  tenaient,  disait-on,  du  pro- 
dige. De  Bériot  voulut  savoir  quels  avantages  il 
pourrait  retirer  pour  lui-méme  des  procédés  de 
cette  méthode  ; il  eut  des  entretiens  avec  son 
inventeur,  et  n’en  apprit  guère  que  deux  choses, 
à savoir,  que  la  persévérance  triomphe  de  tous 
les  obstacles,  et  qu’en  général  on  ne  veut  pas 
sincèrement  tout  ce  qu’on  peut.  Le  jeune  ar- 
tiste comprit  ce  qu’il  y avait  de  vrai  dans  ces 
propositions,  et  son  intelligence  sut  les  mettre  à 
profit.  Voilà  comment  De  Bériot  fut  l’élève  de 
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Jacotot  ; il  ne  pouvait  pas  l’être  autrement , car  i 
il  n'est  pas  certain  que  celui-ci  fût  capable  de 
Juger  si  le  violoniste  jouait  juste  ou  faux.  Quoi 
qu'il  en  soit , une  heureuse  organisation  morale 
et  physique,  une  éducation  bien  commencée,  et 
le  travail  le  mieux  réglé,  ne  tardèrent  point  à con- 
duire De  Bériot  jusqu'à  la  possession  d’un  talent 
très-remarquable , auquel  il  ne  manquait  plus 
que  le  contact  de  beaux  talents  d’autres  genres, 
pour  acquérir  du  fini,  se  coordonner  dans  toutes 
ses  parties , et  prendre  un  caractère  original,  i 

De  Bériot  avait  dix-neuf  ans  lorsqu’il  quitta 
sa  ville  natale  pour  se  rendre  à Paris  ; il  y ar- 
riva vers  le  commencement  de  l’année  1821  , et 
son  premier  soin  fut  de  jouer  devant  Viotti, 
alors  directeur  de  l’Opéra.  Après  l'avoir  écouté 
avec  attention , ce  célèbre  artiste  lui  dit  : ■ Vous 
« avei  un  beau  style;  attachez-vous  à le  per- 
• fectionner  ; entendez  tous  les  hommes  de  talent  ; 

« profitez  de  tout,  et  n’imitez  rien.  » Cet  avis 
semblait  impliquer  celui  de  ne  point  avoir  de 
mattre  ; cependant  De  Bériot  crut  devoir  prendre 
des  leçons  de  Bailtot  et  il  entra  au  Conserva- 
toire dans  ce  dessein  ; mais  il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir que  déjà  son  talent  avait  un  caractère  \ 
propre  qu’il  serait  difficile  de  modifier  sans  que  i 
son  originalité  en  souffrit.  Il  ne  resta  donc  que 
peu  de  mois  dans  les  classes  du  Conservatoire  , 
centra  sous  sa  direction  personnelle,  et  bientôt 
il  se  fit  entendre  avec  un  succès  brillant  dans 
quelques  concerts.  Ses  premiers  airs  variés,  com- 
positions pleines  de  grâce  et  de  nouveauté, 
parurent  et  augmentèrent  sa  réputation  naissante. 
Sa  manière  de  les  exécuter  y ajoutait  un  charme 
inexprimable.  Tous  ceux  qu’il  a publiés  ont  été 
longtemps  le  répertoire  habituel  d’un  grand 
nombre  de  violonistes. 

Après  avoir  brillé  à Paris , De  Bériot  partit  ( 
pour  l’Angleterre  où  il  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 
cueilli, surtout  dans  les  voyages  subséqueuts 
qu’il  y fit.  A Londres  et  dans  quelques  autres  villes 
de  la  Grande-Bretagne,  il  donna  des  concerts  où 
son  beau  talent  se  fit  applaudir  avec  transport. 
Engagé  à diverses  reprises,  pour  le  concert 
philharmonique,  il  le  fut  aussi  pour  quelques- 
unes  des  fêtes  musicales  qui  se  donnent  an- 
nuellement dans  les  principales  villes  de  l’An- 
gleterre. De  retour  dans  sa  patrie,  riche  d’une 
renommée  déjà  brillante,  il  y fut  présenté  au 
roi  Guillaume  l*r,  qui,  bien  qu’il  aimât  peu 
la  musique,  comprit  la  nécessité  d’assurer  l’in- 
dépendance d’un  jeune  artiste  qui  promettait 
d’honorer  son  pays,  et  lui  accorda  une  pension  | 
de  2,000  florins,  avec  le  titre  de  premiei'  violon 
solo  de  sa  musique  particulière.  La  révolution 
de  1830  priva  De  Bériot  de  ces  avantages. 


Depuis  que  le  talent  de  cet  artiste  a com- 
mencé a se  faire  connaître , il  s’est  développe  par 
degrés;  parvenu  a sa  maturité,  ce  talent  offrait 
la  réuoion  des  qualités  les  plus  ptécieuses,  à 
savoir,  le  plus  beau  son , une  justesse  invariable 
dans  laquelle  il  n’a  eu  de  rival  que  Lafont,  un 
goût  d'une  rare  élégance,  un  style  personnel, 
enfin,  le  charme,  dans  lequel  il  n’a  été  surpassé, 
peut-être  même  égalé,  par  aucun  autre.  La  criti- 
que , qui  ne  perd  jamais  ses  droits , a reproché 
autrefois  à De  Bériot  de  joindre  un  peu  de  froi- 
deur à sa  pureté;  celte  critique  lui  a été  utile,  car 
la  chaleur  et  la  vigueur  d'archct  ne  devinrent  pas 
moins  remarquables  dans  son  jeu  que  la  justesse 
et  le  goût.  On  se  plaignait  aussi  que,  bornant 
l’essor  de  son  talent  à composer  et  à jouer  des 
airs  variés,  il  se  renfermât  dans  un  cadre  trop 
petit  : il  s’est  encore  justifié  de  ce  reproche  en 
composant  des  concertos  qu’il  a fait  entendre 
dans  plusieurs  concerts,  et  dans  lesquels  il  a 
déployé  des  proportions  plus  grandes  de  concep- 
tion et  d’exécution.  Ayant  été  nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  en  1843,  il 
a écrit  ses  derniers  concertos  pour  ses  élèves , 
et  a jeté  dans  tous  des  idées  charmantes  et  des 
traits  aussi  remarquables  parleur  élégance  que  par 
leur  brillant.  On  a dit  que  cette  musique,  si  favo- 
rable au  talent  de  ceux  qui  l’exécutent,  est  beau- 
coup moins  difficile  qu’elle  ne  le  parait  : je  ne  saissi 
cette  observation  doit  être  considérée  comme  une 
critique,  et  si  ce  n’est  pas  plutôt  un  éloge.  Devenu 
l’ami  de  la  célèbre  M“*  Malibran , De  Bériot  a 
voyagé  avec  elle  en  Italie,  en  Angleterre  et  dans 
la  Belgique.  En  1835,  il  devint  son  époux.  Les 
fréquentes  occasions  qu’il  eut  d’entendre  cette 
femme  inspirée  paraissent  avoir  exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  son  talent.  A Naples , où 
il  s’est  fait  entendre  dans  un  concert  donné  au 
théâtre  Saint-Charles,  il  a obtenu  u ^succès  d’en- 
thousiasme fort  rare  chez  les  Italiens,  car  cette 
nation,  passionnée  pour  le  chant,  n’accordait  ■ 
alors  que  peu  d’attention  aux  instruments. 

Fixé  à Bruxelles  après  la  mort  de  M"e  Mali- 
bran-De- Bériot,  il  ne  se  fit  point  entendre  pen- 
dant plusieurs  années;  mais,  en  1840,  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  et  s’arrêta  quelque  temps 
à Vienne  où  il  donna  des  concerts.  Des  altéra- 
tions de  sa  santé,  qui  se  sont  reproduites  à di- 
verses époques,  finirent  par  lui  faire  prendre  la 
résolution  de  ne  plus  jouer  en  public,  quoique 
soq  talent  eût  conservé  toutes  ses  qualités.  Il  ne 
se  faisait  plus  entendre  qu’à  ses  élèves  et  à quel- 
ques amis  privilégiés  qui  admiraient  toujours 
l’ampleur  et  le  charme  de  son  jeu.  Malheureu- 
sement des  atteintes  plus  graves  survenues  à sa 
constitution,  dans  un  âge  qui  n’est  pas  celui  des 
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infirmités,  l’ont  obligé  à donner  sa  démission 
de  ses  fonctions  de  professeur,  en  1852.  Une  pa- 
ralysie du  nerf  optique  t'a  privé  de  la  vue  tout  à 
coup,  et  l’espoir  qu’il  avait  d’abord  de  sa  gué- 
rison nes’est  pas  réalisé.  Lesouvrages  principaux, 
de  De  Bériot  sont  : I.  Corcertos.  Ier  concerto 
<en  ré)  avec  orchestre,  op.  26;  Paris,  Bran- 
dus.—  2“r  idem  (en  si),  op.32;  ibid. — 3“*idem 
(en  mi),  op.  44  ; ibid. — 4“e  idem  (en  ré  mineur), 
op.  46  ; ibid.  — 5®e  idem  (en  ré) , op.  65  ; ibid. 

— 6ro«  idem  (en  la),  op.  70;  ibid. — 7me  idem  (en 
soi),  op.  75;  ibid.  II.  Airs  variés  : l*r  air  varié 
(en  ré  mineur) , avec  quatuor  ou  piano,  op.  I ; 
ibid.  — ' 2,ne  idem  (en  ré  majeur) , avec  quatuor 
ou  piano,  op.  2 ; ibid.  — 3m«  idem  (en  mi),  avec 
orchestre  ou  piano,  op.  3 , ibid. — 4mc  idem  ( air 
montagnard,  en  si  bémol),  avec  orchestre  ou 
piano,  op.  5. — 5“e  idem  (en  mi),  avec  orchestre 
ou  piano,  op.  7 ; ibid.  — 6^*  idem  (en  la),  op. 
12;  ibid. — 7m*  idem  (en  mi);  op.  15;  ibid. 

— 8"**  idem  (en  ré),  op.  42;  ibid.  — 9®' idem 
( en  ré)  op.  52  ; ibid.  — 10“*  idem  ( Souvenir 
d'amitié,  en  ré),  op.  69;  ibid.  — 11"»»  idem 
(en  la)  op.  76;  ibid.  III.  Études:  1°  Dix  étu- 
des ou  caprices,  pour  violon  seul,  op.  9;  ibid. 

— 2°  Six  études  brillantes,  avec  acc.  de  piano, 
op.  27  , ibid.  — 3°  Trois  étude*  caractéristiques 
idem,  op  37  ; ibid.  — 4*  Trois  grandes  éludes 
pour  deux  violons,  op.  43;  ibid.  — 5°  Premier 
Guide  des  violonistes , vingt  études  élémen- 
taires en2  suites,  op.  75;  ibid. — 6°  Le  Trémolo, 
caprice,  avec  orchestre  ou  piano,  op.  30  ; ibid.  — 
IV.  Sorates  et  Duos  : lw  Trois  duos  concertants 
pour  2 violons,  op.  67  ; ibid. — 2° Première  sonate 
concertante  pour  piano  et  violon,  op.  67  ; ibid. 

— 3°  Fantaisie  sur  le  Siège  de  Corinthe  poor 
piano  et  violon,  avec  Labarre,  op.  6;  ibid.  — 
4°  idem  sur  des  motifs  de  Moise,  avec  Labarre, 
op.  8 ; ibid. — 5®  Souvenir  de  la  Muette  de  Por- 
tici , idem,  avec  Labarre,  op.  10;  ibid.  — 
6°  Fantaisie  sur  les  motifs  du  Comte  Ory,  idem, 
avec  Osborne,  op.  13;  ibid.  Op.  11,  ibid. 
— 7°  Variations  brillantes  (en  ré),  idem,  avec  Os- 
bome,  op.  13;  ibid. — 8°  Grandes  variations  sur 
un  théine  original  (en  la  mineur),  avec  Osborne , 
op.  14;  ibid.  — 9*  Fantaisie  sur  des  motifs  de 
Guillaume  Tell , avec  Osborne,  op.  16  ; ibid. 
— 10°  Variations  sur  la  tyroliennede  la  Fiancée , 
avec  H.  Herz,  op.  17  ; ibid.—  1 1®  Avec  Bénédict, 
duo  brillant  sur  la  Sonnambula , op.  18;  ibid. 
— 12*  Duo  brillant  (en  mi  bémol),  op.  19;  ibid. — 
«“Fantaisie  sur  la  iSorma,  op.  28  ; ibid. — W Le 
Fruit  de  l'élude,  six  duos  faciles,  op.  35;  ibid.  — 
15“  Le  Progrès,  six  duos,  op.  41  ; ibid.— 16“  Avec 
Thaiberg , grand  duo  sur  Semiramide , op.  47  ; 
ibid.— 17“  Grand  duo  sur  les  Huguenots,  op.  82  ; ' 


ibid.  — 18“  avec  Osborne,  Fantaisie  brillante  sur 
le  Préaux  Clercs, op.  20;  ibid. — 19*  Duo  bril- 
lant sur  l Puritani , op.  22  ; ibid.  — 20“  Noc- 
turnes sur  les  Soirées  de  Rossint , op.  33  ; ibid. 
—21“  Duo  sur  les  motifs  de  l'Ambassadrice,  op. 
24  ; ibid. — 22*  Duo  sur  un  thème  original  (en  si 
bémol),  op.  25  ; ibid.  — 23*  Duo  sur  le  Domino 
noir,  op.  3 1 ; ibid. — 24*  Souvenirs  d'Auber , grand 
duo,  op.  39  ; ibid. — 25*  Deuxième  fantaisie  sur 
Guillaume  Tell,  op.  53  ; ibid. — 26*  grand  duo  sur 
le  Barbier  de  Séville , op.  56  ; ibid.— 27*  Valses, 
op.  59;  ibid. — 28*Grand  duo  sur  la  Gazza  la - 
dra,  op.  60  ; ibid.— 29*  Duo  brillant  sur  la  Favo • 
rite , op.  68;ibid. — 30*  Duo  hhllantsur  le  Pirate, 
op.  72;  ibid. — 31*  Duo  sur  Giralda,  op.  74  ; ibid. 
—32*  Duo  brillant  sur  VEn/ant prodigue,  op.  77  ; 
ibid.  — 33*  Grand  duo  brillant  sur  la  Heine  de 
Chypre,  op.  79;  ibid.  —34*  Grand  duo  sur  des 
airs  hongrois  et  styriens,  op.  8!  ; ibid.  — 35°  avec 
WolJJ,  duo  brillant  sur  Zanetta,  op.  33  ; ibid. — 
36*  Grand  duo  sur  les  Diamants  de  la  couronne, 
op.  38;  ibid. — 37°  Six  morceaux  de  salon  sur  des 
thèmes  originaux,  op  45;  ibid.—  38*  Souvenirs 
de  Boulogne,  deux  duos,  op.  48  ; ibid. — 39°  Les 
Intimes,  deux  duos,  op.  49;  ibid. — 40*  La 
Soirée,  deux  duos,  op.  50  ; ibid.  — 41*  Duo  con- 
certant sur  la  Part  du  Diable,  op.  51;  ibid. 

— 42*  Duo  brillant  sur  le  Sirène,  op.  54  ; ibid. 

— 43*  Grand  duo  sur  la  Muette  de  Portici , op. 
61  ; ibid.  — 44*  Duo  brillant  sur  le  Val  d'An- 
dorre,op.  62  ; ibid.— 45“  Grand  duo  brillant  sur 
la  Donna  del  Logo,  op.  63  ; Ibid. — 46*  Duo  bril- 
lant sur  Raydée,  op.  64  ; ibid.—  47*  Duo  brillant 
sur  le  Prophète,  op.  65;  ibid. — 48°  Grand  duo  sur 
la  Cenerentola , op.  66  ; ibid.— 49°  Grand  duo  sur 
Robert  le  Diable,  ibid. — IV.  Trios:  1*  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  sur  Robin  des  Bois, 
op.  4 ; ibid.—  2*  Premier  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  58  ; ibid. —4*  2“*trio  idem,  op. 
71  ; ibid.  Le  dernier  ouvrage  de  De  Bériot,  et  le 
plus  important  parmi  les  productions  de  son 
âge  inûr,  est  sa  Méthode  de  violon  en  trois 
parties  ; Paris,  chez  l’auteur,  sans  date  (1858), 
nn  volume  grand  in-4*.  La  première  partie  ren- 
ferme les  éléments  et  traite  des  positions  ; la 
deuxième  contient  la  théorie  de  l’archet  et  ses 
diverses  applications  : on  y trouve  aussi  une 
instruction  sur  les  sons  harmoniques.  La  der- 
nière traire  du  style.  Toute»  les  parties  de  cet 
ouvrage  renferment  une  ample  collection  d'études 
pour  la  mise  en  pratique  de  tous  les  préceptes. 

BERLIN  (Jear-Damkl),  organiste  distingué 
de  la  cathédrale  de  Drontheim,  en  Norwége, 
naquit  4 Memel,  en  Prusse,  en  1710.  Après  avoir 
acquis,  sous  la  direction  de  son  père,  une 
grande  habileté  dans  son  art,  il  alla  s établir  a 
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Copenhague , en  1730,  et  $ demeura  jusqu’en 
1737 , où  il  fut  appelé  à Droutbeim  comme  or- 
ganiste, charge  qu'il  occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1775.  On  a de  lui  des  éléments  de 
musique  en  danois  ; sous  ce  titre  : Mustkaliske 
elementer,  citer  anleiding  til  Forstand  paa  j 
de  Fcersle  /mge  s Musiken;  Droutbeim,  1742, 
in -4*.  Une  traduction  allemande,  intitulée  : 
Anfàngsgrund  der  Husik  zum  Gebrauch  der 
Anfànger,  a paru  en  1744.  Berlin  a aussi  pu- 
blié une  instruction  sur  la  tonométrie,  sous  ce 
titre  : AnleUung  zur  Tonometrie,  oder  une 
mon  durcit  Huile  der  logartt/imischen  Pro- 
gressionsrcchnung  die  sogenannte  gletch- 
schwebende  musikalische  Temperatur  leicht 
und  bah t ausrechnen  kann;  nebst  einem  Vn- 
tcrrichtc  von  dem  1742  erfundenen  und  ein- 
gerichteten  Monochordum  ; Copenhague  et 
Uipsick,  1707  , in-ss°,  de  48  pages.  Ses  compo- 
sitions consistent  en  un  œuvre  de  sonates  pour 
le  clavecin,  Augsbourg,  1751,  et  une  sonate  pour  ■ 
Je  même  instrument , restée  inédite. 

BERLIN,  ou  BERLYN  (Aütoine),  com- 
positeur à Amsterdam,  et  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  celte  ville,  né  en  Hollande  d’une  fa- 
mille israelile,  vers  1815.,  a fait  preuve  d’une 
grande  fécondité  dans  ses  travaux  ; car  ayant  k 
peine  atteint  l'Age  de  quarante  ans  au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (1854),  il  a déjà  pro- 
duit plus  de  deux  cents  oeuvres , parmi  les- 
quels on  remarque  des  opéras , des  oratorios, 
des  symphnuies,  cantates,  ouvertures,  psaumes, 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  mu- 
sique instrumentale  de  tout  genre,  mélodies  4 
4 voix,  et  4 voix  seule  avec,  piano,  etc.  Ses 
opéras  représentés  an  théâtre  national  d’Ams- 
terdam sont  : t*  Der  Schatzgràber  ( l’Ingé- 
nieur), joué  i Amsterdam  en  1841  ; 2*  la  Dé- 
route de  Cultoden,  en  3 actes,  en  1846  ; 3”  Die 
Pergknappen  (les  Mineurs),  en  3 actes;  4o  Ba- 
nal , ou  l' K- prit  du  feu,  opéra  féerique,  repré- 
senté en  1814.  Son  oratoire  Moïse  sur  le  Hébo 
a été  exécutée  à Magdcbourg  en  1844.  Dans  la 
même  année  Berlin  vint  à Bruxelles,  et  présenta 
au  Conservatoire  de  musique  une  ouverture triom- 
phalequi  futexéculée  par  l’orchestrede  celte  ins- 
titution dans  un  de  ses  concerts.  En  1846,  -il 
se  rendit  A Paris  et  y fit  entendre  aussi  diverses 
compositions.  Postérieurement  (1848)  on  a exé- 
cuté de  sa  composition  â Amsterdam  sa  grande 
symplionie-canlate  intitulée  : Die  Matrosen  am 
l /fer  (les  Matelots  au  rivage),  imitation  du  genre 
imaginé  par  Félicien  David.  L’ouverture  triom- 
phale de  Berlin  a élé  gravée  â grand  orchestre, 
comme  œuvre  66.  On  connaît  aussi  de  lui  un 
grand  quatuor  pour  deux  violons  alto  et  basse,  op.  , 


39;  Amsterdam,  Steup.  Cet  artiste  est  chevalier 
de  l’ordre  de  la  Couronne  de  chêne,  membre  de 
la  société  de  Sainte-Cécile  de  Borne,  et  a reçu 
de  l’Empereur  d’Autriche,  du  roi  de  Suède , et 
de  plusieurs  autres  princes,  de  grandes  mé- 
dailles d’or  pour  des  dédicaces  qu'il  leur  a faites 
de  ses  ouvrages. 

BERLIOZ  (Hccron),  compositeur, est  né  à la 
COte-Sainl-André  (Isère),  le  11  décembre  1 8q3. 
Fils  d'un  médecin  de  quelque  réputation , Ber- 
lioz fut  envoyé  à Paris,  après  avoir  achevé  ses 
éludes  de  collège,  pour  y suivre  les  cours  de 
l’école  de  médecine.  Il  savait  alors  peu  de  chose 
de  la  musique,  mais  il  avait  un  goût  passionné 
pour  cet  art.  Plusieurs  fois  il  avait  supplié  ses 
parents  de  permettre  qu’il  se  livrât  exclusive- 
ment a sa  culture  : mais  ce  fut  toujours  rn 
vain.  Au  sein  de  la  ville  qu’on  appelle  encore 
la  capitale  des  arts,  et  qui  est  digne  de  ce 
titre  â certains  égards,  il  était  difficile  que  la 
passion  de  Berlioz  ne  s’accrût  fias  au  lieu  de 
s'éteindre.  Elle  exerça  bientôt  sur  lui  tant  d'em- 
pire , qu’il  abandonna  les  bancs  de  la  Faculté 
pour  ceux  du  Conservatoire.  Irrité  de  voir  son 
autorité  méconnue,  son  père  le  priva  des  moyens 
d'existence  qu'il  lui  avait  fournis  jusqu’alors,  et 
Berliox  n’eut  d'autre  ressource  que  de  se  faire 
admettre  comme  choriste  au  théâtre  du  G gmnase 
dramatique.  Sa  vocation  était  décidée,  et  la 
fermeté  de  son  caractère  lui  faisait  dédaigner  les 
misères  de  la  vie.  Il  suivait  le  cours  de  compo- 
sition de  Reicha  ; mais  les  formes  conditionnelles 
de  l art  que  ce  maître  lui  faisait  étudier  ne  lui 
inspiraient  que  du  dégoût,  parce  qu'il  n’en  com- 
prenait pas  le  but.  Bientôt  fatigué  du  joug  qu'elles 
imposaient,  il  sortit  de  l’école  où  il  avait  à peine 
entrevu  quelque  chose  des  procédés  de  l’art 
d’écrire;  libre  enfin  de  toute  gêne,  il  résolut  de 
n'avoir  plus  d'autre  mallre  que  sa  propre  expé- 
rience. 

L'époque  où  Berlioz  fit  tes  premiers  pas  dans 
sa  carrière  était  celle  des  ardentes  luttes  de  l’é- 
cole romantique  contre  les  œuvres  d’un  autre 
temps  devenues  célèbres  et  désignées  par  le  nom 
de  classiques.  Ce  mouvement,  commencé  par 
la  littérature,  s’était  étendu  jusqu’aux  arts  du 
dessin.  Berlioz  s’y  jeta  avec  enthousiasme  et 
voulut  y faire  entrer  la  musique,  se  considérant 
comme  l’artiste  prédestiné  qui  devait  y accom- 
plir une  révolution.  Plein  de  résolution,  mais 
n'ayant  encore  que  de  vagues  aperçus  sur  ce 
qu’il  se  proposait  de  faire,  il  s’essaya  d’abord 
dans  une  messe  avec  orchestre  qui  fut  exécutée 
dans  P église  de  Sainl-Roch , puis  dans  celle  de 
Saint-Eustache.  Elle  parut  inintelligible  aux 
musiciens  qui  l’exécuterent  comme  à ceux  qui 
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1'entcndirenl.  Convaincu  toutefois  de  la  réalité 
de  sa  mission  musicale,  Berlioz  ne  se  laissa 
point  ébranler  par  les  plaisanteries  que  lit  naître 
sa  production,  et  sa  persévérante  vocation  se 
remit  à l’œuvre  avec  ardeur.  Dés  ce  moment, 
nhe  idée,  ou  plutôt  une  opinion,  présida  à ses 
travaux  : tl  se  persuada  que  la  musique  doit 
avoir-  un  sujet,  un  programme,  et  que  le  triomphe 
de  l’art  est  d'exprimer  ce  programme  par  des 
effets  pittoresques,  soit  avec  le  secoure  des  voix 
et  de  la  parole,  soit  par  les  instruments  seuls. 
Tout  l'oeuvre  de  Berlioz  est  le  produit  de  sa  vo- 
lonté pour  la  réalisation  de  cette  idée.  Dans  la 
direction  qu’un  artiste  imprime  à ses  travaux,  il 
y a toujours  une  impulsion  secrète  qui  résulte  de 
son  organisation  : or  chez  celui  dont  il  s agit  le 
véhicule  «tait  l’instinct  des  combinaisons  de  so- 
norités diverses , instinct  qui  se  manifesta  par 
des  éclairs  dès  ses  premiers  essais,  et  qui  linit 
par  devenir  le  caracière  distinctif  de  son  talent. 
Sous  l’empire  de  l'idée  d’un  programme  comme 
règle  et  de  la  faculté  de  production  d'effets 
sonores  comme  moyen , furent  imaginées  : une 
ouverture  de  Wavtrley , une  autre  intitulée 
les  Francs-Juges,  et  une  symphonie  fantasti- 
que divisée  en  cinq  parties,  qid  a pour  sujet  un 
Episode  de  la  vie  d'un  artiste.  Les  deux  ouver- 
tures furent  exécutées  d’abord  dans  des  concerts 
d'amateurs  qui  se  donnaient  à l'ancienne  salle 
du  Waux-Hall  ; puis  dan»  nn  concert  donné  par 
' Berlioz,  leKmai  ISM, à !a salle duConservatoire. 
Il  y (U  entendre  aussi  le  Credo  de  sa  première 
messe,  et  une  mar  lie  de»  Mages  allant  à la 
crèche.  Le  I"  novembre  1859  les  mêmes  com- 
positions furent  entendues  de  nouveau  dans  un 
concert  oii  l'auteur  lit  exécuter  un  nouvel  ou- 
vrage qui  avait  pour  titre  : Concerts  des  Syl- 
phes. Le  sujet  du  morceau  était  celui-ci  : « Mé- 
« phistophélès,  pour  exciter  dans  l’âme  de  Faust 
« l’amour  du  plaisir,  assemble  les  esprit»  del  air, 
« et  leurordonnede  chanter.  Après  avoir  préludé 

* sur  leurs  instruments  magiques,  iis  décrivent 
« un  pays  enchanté,  dont  les  heureuv  habitants 
« s’enivrent  de  voluptés  sans  cesse  renaissantes  ; 
« peu  à peu  le  charme  o|ière,  la  voix  des  syl- 
» plies  s’éteint,  et  Fau»t  endormi  demeure  plongé 

• dans  des  rêves  délicieux.  » Cetl  donc  encore 
un  programme  qui  est  la  base  de  celte  com- 
position, et  ce  sont  encore  des  effets  de  sonorité 
que  le  compositeur  recherche.  Il  en  était  de 
même  dan»  l 'Episode  de  la  vie  d'un  artiste , 
symphonie  Isntastique  en  cinq  parties,  qui  fut 
exécutée  quelques  mois  sprès.  Chacune  des  par- 
ties de  l'ouvrage  a un  objet  différent.  Pour  le 
premier  morceau , ce  sont  de»  rêveries  et  des 
passion»  ; [iourte  second,  une  Scène  aux  champs; 
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pour  le  quatrième,  un  Bomme  qui  rive  qu  an  . 
le  mine  au  supplice,  et  enfin,  pour  le  dernier,  le 
Songe  d’une  nuit  de  sabbat. 

Depuis  1856,  Berlioz  était  rentré  au  nombre 
des  élèves  du  Conservatoire,  qu’on  appelait  alors 
l’fcofe  royale  de  musique,  et  suivait  les  leçons 
de  Lesueur  pour  le  style  libre,  parce  qu’il  avait 
besoin  d’un  protecteur  dans  la  section  de  musi- 
que de  l’Académie  des  beaux-arts  pour  les 
grands  concours  de  composilfon.  Ce  protecteur 
lui  était  d’autant  plus  nécessaire,  que  Cliérubini 
était  mal  dispoaé  pour  lui  et  montrait  une  véritable 
antipathie  pour  sa  musique,  plusieurs  fois  Berlioz 
avait  subi  IVxamen  préparatoire  de  ces  con- 
cours sans  y être  admis  •.  enlin,  sa  persévérance 
triompha  des  obstacles , et  dsns  le  concours  de 
IS30,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  pour  ta 
composition  d’une  cantate  dont  Sardanopale 
était  le  sujet.  Devenu  pensionnaire  de  l’Etat, 
comme  lauréat  du  concours,  il  se  rendit  en  Italie 
pour  obéir  aux  règlements,  bien  que  sa  direc- 
tion dans  l’art  et  ses  opinions  esthétiques  lui 
eussent  fait  prendre  la  musique  italienne  en  dé- 
goût. Il  abrégea  son  séjour  à Borne  et  â Naples 
mitant  qu’il  le  put , et  dix-buit  moi»  après  son 
départ  il  revint  il  Paris,  rapportant  une  ouver- 
ture du  Rot  Lear , et  une  sorte  de  symphonie 
qu’on  pouvait  considérer  comme  une  suite  de 
l’Episode  delà  vie  d'un  artiste,  et  qui  avait 
pour  titre  le  Retour  à la  vie.  Celte  composition 
était  un  mélange  de  musique  instrumentale,  de 
discours,  de  chants  et  de  chœurs.  Elle  fut  exé- 
cutée dan»  un  concert  donné  par  le  compositeur 
peu  de  temps  après  son  retour. 

Berlioz  avait  bien  jugé  sa  position  : Il  se 
croyait  réformateur  de  Part , el  se  disait  avec 
raison  que  toute  réforme  rencontre  le  présent, 
voire  le  passé,  pour  adversaires.  Il  prévoyait 
donc  de  rudes  combats;  mais,  pour  com- 
battre, U faut  des  armes  : Berlioz  les  chercha 
dans  la  presse.  Homme  d’esprit  et  de  résolution, 
il  sut  s’y  faire  en  peu  de  temps  une  belle  et  re- 
doutable position.  Dès  1858  il  avait  débuté  dans 
unjoumaldece  temps,  appelé  le  Correspondant 
et  y avait  tait  insérer  des  articles  sur  les  sym- 
phonies de  Beethoven , que  les  artistes  et  les 
amateurs  de  Paris  venaient  d’entendre  pour  la 
première  fois,  grâces  l’organisation  de  la  So- 
ciété des  concerts  : ce»  articles  furent  remar- 
qués. Tour  à tour  Berlioz  écrivit  dans  la  Revue 
européenne  et  dans  le  Courrier  de  l'Europe, 
jusqu’à  ce  que  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
fondée  en  1834,  lui  eût  ouvert  ses  colonnes  et  se 
fût  dévouée  à ses  succès.  Bientôt,  à rstte  puis- 
sance, il  ajouta  celle  du  Journal  des  Débats,  dont 
i les  proprietaires  devinrent  ses  protecteurs  en 
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toute  circonstance.  De  là  des  liaisons  avec  la 
* plupart  des  rédacteurs  de  journaux,  à quelque 
parti  qu’ils  appartinssent,  et  le  concert  d’éloges 
qui  retentit  à chaque  production  nouvelle  de  sa 
plume.  La  symphonie  d 'Harold  en  Italie , en- 
tendue pour  la  première  fois  en  1834;  la  Messe 
des  morts , écrite  pour  les  obsèques  du  général 
Damrérnont,  et  qoi  fut  exécutée  dans  l'église  de 
PHÔtel  des  Invalides,  le  5 décembre  1837;  la 
symphonie  dramatique  de  Roméo  et  Juliette , 
avec  chœur  et  solos  de  chant,  que  l’auteur  lit 
entendre,  sous  sa  direction , dans  la  salle  du 
Conservatoire,  le  74  novembre  1839;  la  sympho- 
nie funèbre  et  triomphale  pour  harmonie  mili- 
taire exécutée  pour  l’inauguration  de  la  colonne 
de  Juillet  à la  place  de  la  Bastille;  et,  enfin,  l’ou- 
verture du  Carnaval  romain,  furent  tour  à tour 
exaltées  par  les  journaux  de  toutes  les  opinions. 
Une  seule  épreuve  fut  un  échec  pour  Berlioz. 
Ce  fut  celle  où,  abordant  la  scène,  il  écrivit  pour 
l'Opéra  Benvenulo  Cellini , drame  en  deux  { 
actes,  représenté  le  3 septembre  1838.  Là  se  ! 
trouvait  le  public  ordinaire  des  théâtres  ; public 
qui  ne  veut  pas  être  obligé  de  faire  des  efforts 
d'intelligence  ou  le  sacrifice  de  ses  penchants , 
alors  qu'il  cherclte  le  plaisir  et  le  délassement  ; 
public  qui,  selon  Richard  Wagner  lui-méme,  est 
le  seul  vrai,  parce  qu’il  a des  goûts  et  non  des 
opinions.  Devant  ce  public  Benvenulo  Cellini 
essuya  une  chute  complète.  En  vain  les  amis  de 
Berlioz  s'épuisèrent-ils  en  efforts  pour  démontrer 
l’excellence  de  l’ouvrage  : une  salle  déserte  fut 
une  réponse  sans  réplique.  Quinze  ans  plus  tard 
le  même  effet  s’est  reproduit  à Londres  pour  le 
même  opéra,  mais  l’ouvrage  a été  plus  heureux  à 
Weimar. 

Après  avoir  donné  beaucoup  de  concerts  à 
Paris,  lesquels  étaient  spécialement  destinés  à 
l'audition  de  ses  œuvres,  Berlioz  conçut  le  des- 
sein de  parcourir  l'Europe,  afin  de  faire  sortir  1 
sa  musique  du  cercle  très-limité  de  ses  admira- 
teurs et  de  lui  procurer,  s’il  était  possible,  les 
avantages  de  la  popularité.  Sa  première  excur- 
sion fut  à Bruxelles  : il  y donna  deux  con- 
certs; puis  il  parcourut  l’Allemagne  du  Nord 
en  1843,  et  donna  des  concerts  à Berlin,  à Harn-  : 
bourg,  àLeipstck,  à Weimar  et  à Stuttgart.  Deux  j 
ans  après  il  visita  Vienne,  la  Hongrie,  Prague  et 
la  Silésie.  En  1647  il  sc  rendit  en  Russie,  et  fit  ! 
exécuter  ses  principaux  ouvrages  à Riga,  à Saint- 
Pétersbourg  et  à Moscou.  Partout  il  excita  un  | 
vif  intérêt  : s'il  rencontra  des  adversaires  ar- 
dents, il  eut  aussi  des  admirateurs  passionués, 
et  la  popularité  qu’il  cherchait  ne  lui  fit  pas 
défaut.  De  retour  à Paris,  il  fut  bientôt  après 
appelé  à Londres  pour  diriger  l'orchestre  de  ! 


Dury-Lane  pendant  U saison  de  1848,  et  dans  la 
même  année  il  fit  un  second  voyage  en  Bohême. 

En  1851  il  fut  membre  du  jury  de  l’Exposition 
universelle  de  Londres  pour  les  instruments  de 
musique,  et  la  nouvelle  société  philharmonique 
de  cette  ville  l'engagea,  pour  diriger  ses.  concerts, 
où  il  fit  exécuter  quelques-unes  de  ses  sym- 
phonies et  de  scs  ouvertures.  L'orchestre  des  * 
concerts  de  Leipsick  a fait  entendre  aussi  à <fl- 
• verses  époques  plusieurs  œuvres  de  sa  compÿ-,  V 
sition,  et  sa  symphonie  dramatique  de  Ronâo 
et  Juliette  a été  jouée  à Vienne  avec  un  graL 
succès,  sous  la  direction  de  M.  Eckert,  en  IS' 

Vers  la  fin  de  1846,  Berlioz  avait  fait  eotec  ’re 
à Paris  une  nouvelle  production,  sorte  d’ora- 
torio fantastique  intitulé  la  Damnation  de  Faust. 
C’était  une  conception  bizarre  qui  s’éloignait  " 
complètement  de  la  tradition  de  Goethe  ; car^ 
le  grand  poète,  non-seulement  ne  damne  pas  ie 
personnage  principal  de  sa  grande  œuvre , mais  ' 

U lui  tait  une  apothéose  dans  la  seconde  partie. 
L’ouvrage  de  Berlioz  trouva  moins  de  sympathie 
que  les  précédents  parmi  les  partisans  des  tendances 
romantiques.  L’auteur  parait  ne  pas  avoir  été  satis- 
fait de  son  effet,  car,  si  je  suis  bien  informé,  il  ne 
l’a  pas  reproduit  dans  ses  coucerts  depuis  celte 
époque.  Une  transformation  s’est  même  opérée 
depuis  lors  dans  ses  idées  ; car  il  est  entré  évi- 
demment dans  des  voies  plus  simples  lorsqu’il  a 
conçu  le  plan  de  V Enfance  du  Christ , oratorio 
intitulé  Mystère , dont  il  a composé  le  poème  et 
la  musique,  et  qui  fut  exécuté  avec  succès  à 
Paris,  et  à Bruxelles  en  1854.  Il  y a des  choses 
touchantes  et  naïves  dans  cette  œuvre,  particu- 
lièrement dans  la  seconde  partie.  Deux  ans  après, 
Berlioz  a fait  entendre,  dans  une  des  églises  de 
Paris,  un  grand  Te  üeum  à deux  chœurs.  N’ayant 
point  assisté  à cette  exécution,  et  n’ayant  pas  vu 
ta  partition,  je  ne  puis  en  parler. 

La  révolution  de  1848  et  ses  conséquences  de 
toute  nature,  ayant  absorbé  l’attention  des  po- 
pulations par  des  idées  nouvelles  et  par  la  lutte 
des  intérêts,  a porté  un  coup  funeste  aux  tra- 
vaux de  l’intelligence,  à la  philosophie,  aux  let- 
tres, aux  arts,  et  a jeté  les  esprits  dans  l’indif- 
férence à l’égard  de  la  querelle,  auparavant*  si 
animée,  du  romantisme  et  du  classisme,  Berlioz, 
plus  qu’un  autre,  peut-être,  en  ressent  aujourd’hui 
les  effets.  Soit  découragement,  soit  que  sa  santé, 
moins  robuste  qu’au  trefois,  aitdirainue  son  énergie 
organique,  il  semble  s’étre  condamné  au  silence 
et  avoir  abandonné  l’arène  du  combat.  Serait-ce 
que,  persévérant  dans  la  réforme  de  ses  premières 
tendances,  signalée  par  la  composition  de  l’£n- 
fance  du  Christ , il  voudrait  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  talent,  et  s’y  préparer  par 
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la  méditation?  l'avenir  nous  l’apprendra.  Berlioz  ■ avec  piano,  op.  13;  ibid.  — 13"  Épisode  de 
est  trop  jeune  encore  pour  avoir  dit  son  dernier  la  vie  d'un  artiste , symphonie  fantastique  en 
mot.  cinq  parties,  partition  et  parties  séparées,  parti - 

Comme  critique  et  comme  écrivain,  Berlioz  tion  de  piano  par  Liszt,  op.  14  ; Paris,  Brandus, 
^ s’est  fait  une  réputation  justement  méritée.  Il  a — 14°  Le  Retour  à la  vie,  mélologue  (Mélange 
de  la  hardiesse  dans  les  idées  et  de  l’originalité  de  musique  et  de  discours),  avecsolos  de  chant, 
dans  la  forme.  Pendant  un  certain  nombre  chœur  et  orchestre,  suite  de  la  symphonie 
d’atinées,  U a fait  preuve  d'une  grande  facilité  en  fantastique,  op.  14  bis;  Paris,  Richault.— 
‘i  ce  genre  par  la  multiplicité  de  ses  travaux  et  15°  Symphonie  funèbre  et  triomphait  en  trois 
pgrVacli  vite  de  sa  collaboration  à la  Gazette  mu-  parties,  pour  grande  harmonie,  avec  un  second 
ïicçlè  de  Paris  et  au  Journal  des  Débats.  Au  orchestre  d’instruments  à cordes  et  un  chœur 
ijibre  considérable  d’articles  qu’il  y a fait  in-  (ad  libitum),  partition  et  parties  séparées,  op.  16; 
er^  il  faut  ajouter:  1°  Voyage  musical  en  Al - Paris,  Brandus.  — \6° IJarolden  Italie,  6>mpho- 
~(n§ Jane  et  en  Italie , auquel  il  a réuni  ses  nie  en  quatre  parties,  partition  et  parties  séparées, 
Étüaes  sur  Beethoven , Gluck  et  Weber,  des  op.  16; Parts,  Brandus.-.! 7°  Roméo  et  Juliette, 
Mélanges  et  Nouvelles  ',  Paris,  Labille , 1344,  grande  symphonie  dramatique  avec  chœurs,  solos 
i vol.  in-8°.  — 2°  Les  Soirées  de  l'orchestre;  j de  cirant  et  prologue  choral,  partition  et  parties 
Paris,  Michel  Lévy  frères,  1853,  1 vol.  in-12:  séparées,  op.  17;  ibid.  — 18**  Tristia , trois 

fiûfoisie  humoristique  très-piquante. — 3°  Traité  chœurs  avec  orchestre,  partition  et  parties  se- 
d'instrumentation  et  d'orchestration  moder • parées,  op.  18;  Paris,  Richault.  — 19°  Feuillets 
nés , avec  des  exemples  en  partition , tirés  des  d'album , six  mélodies  pour  une  et  deux  voix  et 
œuvres  de  presque  tous  les  grands  maîtres  chœur  avec  accomp.  de  piano,  op.  19.-20°  Vax 
et  de  quelques  ouvrages  de  Ta uteur  ; Paris,  populi,  deux  grands  chœurs  avec  orchestre, 

Schonenberg , 1 vol.  grand  in*4°  : bon  guide  partition  et  accomp.  de  piano,  op.  20  ; Paris,  Ri- 

pour  la  connaissance  et  l’emploi  des  ressources  hault. — 21°  Ouverture  du  Corsaire , partition 
de  l'orchestre.  et  parties  séparées;  arrangement  de  piano  à 4 

Les  compositions  de  Berlioz  qui  ont  été  pu-  mains,  op.  21  ; ibid.  — 22°  Te  Deum  à deux 
bliées  sont  : I*  Ouverture  de  Waverley,  partition  ( chœurs,  orchestre  et  orgue  obligé  , op.  22. 
et  parties  séparées,  et  arrangée  pour  le  piano,  : — 23°  Benvenulo  Cellini , opéra  en  deux  actes  : 
Paris,  Richault.  — 2°  Irlande,  recueil  de  neuf  morceaux  de  chant  détachés  avec  ac- 

neuf  mélodies  à une  et  deux  voix,  et  chœur,  comp.  de  piano,  ont  été  publiés  chez  Brandus. 

avec  accompagnement  de  piano,  op.  2 ; ibid.  — — 24°  La  Damnation  de  Faust , légende  en 

3°  Ouverture  des  Francs-Juges , partition  et  quatre  actes.  La  marche  hongroise  de  cet 

I»arties  séparées , arrangée  pour  piano  à quatre  ouvrage  a élé  publiée  seule,  à Paris , chez 

mains,  op.  3;  ibid.  — 4°  Ouverture  du  Bot  Brandus. — 25»  La  fuite  en  Égypte , oratorio 

Lear,  tragédie  de  Shakspeare,  partition  et  par-  en  trois  parties  intitulé  Mystère , partition  et 
lies  séparées , et  pour  le  piano  à quatre  mains , parties  séparées;  Paris , Richault.  — 26*  L'In - 
op.  4 ; ibid . — 5*  Messe  des  morts  ( Requiem),  vilation  à ta  valse  de  Weber,  instrumen* 
partition  et  parties  du  chœur,  op.  5 ; Paris,  tée  pour  orchestre  par  Berlioz  ; Paris,  Bran* 

Brandus.—  6°  Le  Cinq  mai,  chant  sur  la  mort  de  , dus.  — 27°  La  Marseillaise  de  Rouget  de 
l’empereur  Napoléon,  pour  voix  de  basse  avec  idem  ; ibid.  — 28°  Marche  marocaine  de 

chœur,  partition  et  parties  séparées,  op.  6;  j Léopold  de  Mayer,  idem;  Paris,  Escudier.  Ber- 

Paris,  Richault.  — 7»  Les  fruits  dété,  six  i Hot est  membre  de  l’Institut  (classe  des  beaux- 

mélodies  à voix  seule  avec  piano,  op.  7 ; ibid.  : arts),  bibliothécaire  du  Conservatoire  impérial 
8°  Rêverie  et  caprice,  romance  pour  violon  | musique,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  et 
et  orchestre , partition  et  parties,  op.  7 ; ibid.  , décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

— 9®  Ouverture  du  Carnaval  romain  (2°  ou-  BERLOT  ( M,l#  Elisa  ),  professeur  de  piano 
verture  de  Benvenulo  Cellini ),  partitiou  et  * paria,  est  née  dans  cette  ville  en  1802.  Fille 
parties  ; arrangement  pour  le  piano  à qua-  d’un  peintre  qui  était  attaché  comme  violoniste  à 

tre  mains,  op.  9;  Paris , Brandus.  — 10°  Sara  l’Opéra- Comique,  elle  fut  destinée  à la  musique 

la  baigneuse,  ballade  pour  trois  chœurs  et  dès  son  enfance,  et  placée  au  Conservatoire  comme 
orcliestre , partition  et  parties  de  chœur,  op.  élève.  Elle  y reçut  des  leçons  de  piano  de  Pra- 
11;  Paris,  Richault.  — 11 9 La  Captive,  rêverie  | dher,  et  y obtint  au  concours  un  premier  prix 
pour  contralto  ou  mezzosoprano  et  orchestre,  ou  j pour  cet  instrument.  Elle  a publié  environ  quinze 
piano;  op.  12,  ibid.  — 12»  Fleurs  des  Landes,  j œuvres  qui  consistent  principalement  en  airs 
cinq  mélodies  pour  une  et  deux  voix  et  chœur  I variés  et  fantaisies  sur  des  thèmes  anglais , alle- 


Digitized  by  Google 


36e 


BKRLOT  — BERNA.BKI 


c- 

4 


mands,  sur  la  tyrolienne  de  Mme  Gail,  la  ronde 
d'Æmmo,  de  M.  Auber,  les  airs  de  la  Dame 
blanche , etc.  Tous  ces  morceaux  ont  été  gravés 
à Paris. 

BER  LS  (Jbah-Rodolpiie)  , organiste  et  com- 
positeur, naquit  à Alach , près  d'Erfiirt , le  8 mai 
1758.  A l’âge  de  huit  ans  il  prit  des  leçons  de 
piano  et  de  violon  de  Kreuzmütler,  et  We<  hmar 
lui  donna  des  leçons  de  chant.  En  1771 , il  entra 
au  gy  mnase  d’Erfiirt,  et  se  lia  d’amitié  avec  quel- 
ques élèves  de  Kitlel  qui  lui  enseignèrent  à jouer 
de  l'orgue.  Rcichardt,  recteur  du  gymnase  et  or- 
ganiste de  l'église  du  Commerce,  lui  donna  en- 
Miite  des  leçons  d’harmonie  et  de  composition. 
Nommé , eu  1780  , organiste  à IS'œdn,  dans  la 
Tliuringe , il  y a passé  le  reste  de  ses  jours.  11 
a composé  des  morceaux  de  musique  d’église 
pour  toutes  les  Têtes  de  l’année , des  oratorios, 
des  cantiques , des  symphonies , des  sonates  à 
quatre  mains  pour  le  piano , et  quatre-vingt-seize 
variations  sur  un  air  allemand.  Tous  ces  ouvrages 
sont  restes  en  manuscrit.  Il  a publié  à Leipslck, 
en  1797,  lYente  mélodies  nationales  pour  le 
piano.  Un  second  recueil  devait  suivre  le  pre- 
mier, mais  il  n*a  pas  paru. 

BERMANI  (...),  amateur  de  musique  et 
littérateur  â Milan,  a publié  un  petit  écrit  in- 
titulé : Schizsi  sulla  vita  e suite  opéré  del  maes  • 
tro  Giuseppe  Verdi  (Esquisses  sur  la  vie  et 
les  oeuvres  du  maître  Joseph  Verdi  ).  Milan , 
Ricordi , in- 8°. 

BERMEJO  ( Pedro),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédralede  Salamanque  vers  la  fin  du  XVI8 
siècle,  a laissé  en  manuscrit  de  très-bonnes  com- 


: très  livres  devaient  suivre  le  premier;  car  l’au- 
teur ne  traite  dans  celui-ci  que  des  principes  de 
la  musique,  du  chant , et  non  des  instruments, 
comme  le  litre  de  l'ouvrage  l'annonce.  Or  on 
Ut  au  feuillet  xm  (verso)  : • Il  y a trois  sortes 
**  d'instruments  dans  la  musique;  les  uns  sont 
« appelés  naturels  : ce  sont  les  hommes,  dont  le 
« chant  est  dit  harmonie  musicale.  D'autres 
« sont  artificiels  et  se  jouent  par  le  toucher,  tels 
« que  U viole,  la  harpe  et  leurs  analogues  : la 
• musique  de  ceux-ci  est  appelée  artificielle  ou 
« rhythmiquc.  La  troisième  espèce  d'instru- 
« inents  est  pneumatique,  comme  la  flûte,  la 
« douçaine  et  les  orgues  (l).  » On  voit  que 
la  suite  de  l'ouvrage  devait  traiter  des  instru- 
ments à cordes  et  à vent.  M.  Mariano  Suriano 
Fuértes  nous  apprend,  en  effet  ( Historia  de  la 
, mus  ica  espagnola,  ton».  II,  pag.  1 20,  n.  2),  que 
’ la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  possède  l’ori- 
: giual  des  quatre  livres  de  l'ouvrage  de  Bermudo , 
dans  la  section  des  manuscrits.  Si  l’édition  de  1 599 
| indiquée  par  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  muai- 
I cale  du  roi  de  Portugal  dressé  par  C'raesbeck  n’est 
pas  une  faute  d'impression,  elle  doit  être  la 
troisième,  car  Nicolas  Antonio  en  cite  une  autre 
( Bibliot.  hisp.  ) sous  ce  titre  : Libro  de  la 
declaracion  de  instrumentas  ; Grenade,  1655, 
in-4°.  W'alllier  ( Musical.  Lexikon  ) s’est  trompé 
d'un  siècle,  en  portant  l'édition  de  1549  à 1049. 

BERNABE1  ( Joseph-Hercule  ),  savant 
compositeur  de  l’École  romaine , naquit  vers 
1620  à Caprarola,  bourg  des  États  de  l'Église. 

I 11  eut  pour  maître  dans  l’art  d'écrire  Horace 
Benevoli.  Ses  études  étant  terminées,  il  rem- 


positions  qui  se  trouvent  dans  les  archives  de 
plusieurs  églises  d'Espagne. 

BERMUüO  (Jean)  , moine  franciscain  à 
Eioja  eu  Andalousie,  né  à A*sigi  en  Budique, 
vers  1510,  a écrit  un  traité  de  musique,  dont 
le  premier  livre  a paru  sous  ce  titre  : Comiença 
et  Itbro  primer o de  la  declaracion  de  instru- 
mentos  , dirigido  al  clemen/issnno  y muy  pa- 
droso  Don  Joan  tercero  desle  nombre  Hey  de 
Portugal.  A la  fin  de  ce  premier  livre , on 
trouve  cette  souscription  : Fu  tmpressa  la  pré- 
senté obra  en  la  villa  de  Ossuna  por  el  ho- 
norado  Varon  Juan  de  Leon , impi  essor  delà 
Umversidad  del  illustrissimo  Sehor don  Juan 
Telles  Giron , conde  de  (Jreha , etc  : Acabo  se 
a diet  y siele  dias  del  mes  de  sellembre  aho 
del  Senor  de  mil  y quincientos  y quarauta 
y nueva  (le  17  septembre  1549) , y/uc  la  pri- 
mera impression  esta,  in-4u.  Ce  volume  ( très- 
rare)  est  composé  de  145  feuillets  chiffrés  au 
recto.  A la  fin  du  144e  feuilleton  trouve  ces  mots: 


l 

1 


Fin  del  libro  primero.  Il  est  évident  que  d’au- 


plit  d’abord  les  fonctions  de  maître  de  chapelle 
à Saint  Jean  de  Lalran , depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1662  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mars 
1667.  De  là  il  passa  au  service  de  l'église  Saint- 
Louis  des  Français.  A la  mort  d’Horace  Beue- 
voli,  son  maître,  le  chapitre  du  Vatican  Je 
nomma  son  successeur,  comme  maître  de  la  cha- 
pelle Giutia,  le  20  juin  1672;  mais  il  n'occupa 
cette  place  que  peu  de  temps,  car  Jean  Ga- 
pard  de  Kerl  ayant  quitté  le  service  de  la  cour 
de  Munich  en  1673,  le  prince  électoral  de  Ba- 
vière appela  Barnabei  pour  lui  succéder  (2). 

t 

(i)Trni  ta^IrumenlM  a y p.ir.v  Mmlcu;  uno*  m lia  min 
naturalrs,  y r»to*  non  lo*  hombre*  : el  canio  de  lo*  quale* 
et  dlcha  harinonla  uuisical.  Olro«  son  arttflciale»  de  to- 
que. y tou  vibuela.turpa  y auo*  «emeyantm;  U mmlea  de 
Ipi  quili*  rt  dleha  arilflclal , o rhytbmtca.  Lu»  ten-ero* 
Instrumentas  *oo  de  ayrn , como  c*  le  fiauta,  duçayna  y 
orgaao*. 

(»  Burney,  qui  a été  copié  par  le»  auteur»  du  Diction- 
naire de»  musiciens  ( l*arta,  ISIO).  cl  par  l*abbe  Bertloi 
(Dinion.  dcçli  scritlori  di  m taira) . est  tombé  dans 
une  singulière  Inadvertance  aur  la  date  de  U nomination 
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Arrivé  dans  c*tte  cour,  il  y écrivit  l’opéra  intitulé, 
la  Conquista  del  rello  d'oro  in  Co/co,  qui 
fut  représenté  en  1674 , et  la  même  année  la 
Fabrica  di  corone.  En  1680,  il  donna  aussi  : 
Il  Litigio  del  ctelo  e délia  terra , conciliait > 
d alla  felicità  di  Baviera.  Il  mourut  à Munich 
en  1690, à l’âge  d’environ  70  ans.  Ses  meilleurs 
élèves  sont  Augustin  StelTani  et  Joseph-Antoine 
Berna bei,  son  fils.  On  conserve,  dans  les  archives 
de  la  basilique  du  Vatican , des  messes,  des 
psaumes  et  des  offertoires  à quatre,  huit,  doute 
et  seiie  voix  composés  par  ce  maître  : ces  com- 
positions sont  inédites.  On  trouve  dans  la  col- 
lection de  l’abbé Santini,  à Rome,  des  Magnificat , 
Improperi  à 2 chœurs , un  Ave  Regina , canon 
à 7 voix  et  un  Te  Deum  à 8 voix , d’Hercule  Ber- 
nabei.  Peu  d’ouvrages  de  sa  composition  ont 
été  publiés.  Je  ne  connais  que  ceux  dont  les  ti- 
tres suivent  : — 1°  Concerto  madrigalesco  a 
tre  rori,  Rome,  1669;  — 2°  Madrigali  a cinque 
e $e\  voci,  Venise,  1669;  — 3°  Opus  motet to- 
rum,  Munich,  1690.  Cet  ouvrage  n’a  été  publié 
qu’après  la  mort  de  l’auteur.  Un  autre  recueil 
de  motets  de  Bernabei , à trois  et  à quatre  voix  , 
avec  ou  sans  instruments,  a paru  aussi  à Ams- 
terdam, en  1720,  in-tol.  La  musique  d’église  de 
ce  compositeur  appartient  à l’école  du  style  con- 
certé, qui,  parmi  les  maîtres  romains,  succéda 
au  style  pur  et  sévère  de  Palestrina.  La  facilité 
de  Bernabei  à traiter  dans  ce  style  les  composi- 
tions à grand  nombre  de  parties,  égale  presque 
celle  de  Benevoli.  Je  possède  un  Dixit  de  ce 
grand  maître  pour  huit  voix  réelles  avec  instru- 
ments, composé  à Munich  en  1678;  ce  morceau 
peut  être  considéré  comme  un  chef-d’œuvre  en 
son  genre. 

BERNABEI  ( Joseph-Antoine  ) , fils  du 
précédent , naquit  à Rome,  en  1659,  et  fut  élève 
de  son  père  avec  lequel  il  alla  à Munich.  Il  com- 
posa pour  cette  cour  les  opéras  suivants  : Al - 
vida  in  Abo , en  1678;  Enta  in  Italia , 1679; 
Ermione,  1 1 juillet  1680;  Niobc  regina  di  Tebet 
1688  ; la  Gloria  fesleggiante , 17  janvier  1688. 
Après  la  mort  de  son  père  (en  1690),  il  fut 
nommé  directeur  de  la  chapelle  du  prince  électo- 
ral et  ensuite  conseiller  de  ce  prince.  On  a impri- 
mé * on v rages  suivants  de  sa  composition  : 
!o Orpheus  ecclesiasticus,  consistant  en  plusieurs 
messes;  Augsbourg,  1693;  — Misse  VII  cum 
quatuor  voetbus  rip Vienne,  1710,  In-fol.  Le 
père  Martini  a inséré  dans  son  Essai  fondamen - 
lal pratique  de  contre»point  fugué  (t.  Ii,p.  127), 

■ic  Bernabd  à la  plaee  de  maître  de  chapelle  k Munich; 
U la  place  eo  1650  : cependant  II  avoue  qu'il  anceéda  A 
Benevoli  dans  la  plaee  de  maître  de  chapelle  da  Vatican; 
or  ceiai-d  ne  mourut  qu'en  iS7f. 


un  Agnus  De i 4 quatre  voix  de  cet  auteur,  et, 
p.  Ml , un  Ave  Regina  calorum,  4 sept,  remar- 
quable par  un  triple  canon  Tort  bien  fait;  mais 
ce  morceau  appartient  4 Hercule  bernabei.  Je 
possède  un  volume  in-fol.  manuscrit  qui  con- 
tient vingt-quatre  hymnes  4 4 vois  et  basse 
continue  pour  l’orgue,  composées  par  Joseph 
Antoine.  Cet  artiste  mourut  4 Munich , te  9 
mars  1733,  4 l'âge  de  73  ans. 

BERNABEI  ( Vincetrr  ),  second  fils  d'Er- 
cnle,  naquit  4 Rome,  en  15S6,  et  fut  éiève  de 
son  père.  On  connaît  plusieurs  opéras  de  sa 
composition , parmi  lesquels  on  remarque  celui 
i'Eraclio,  représenté  4 Munich,  en  1690.  Il 
a fait  représenter  aussi  à Vienne  gli  Accident » 
d’amore,  vers  1689. 

BERNACCHI  (AtiTonre),  célèbre  sopra- 
nlste,  né  4 Bologne,  vers  1700,  s'est  fait  une 
grande  réputation  comme  chanteur  et  comme 
professeur.  Elève  de  Plstocchi,  il  passa  plusieurs 
années  chez  cet  habile  mallre , qui  l'assujettit  h 
de  longs  exercices  pour  assurer  la  pose  de  la 
vois,  l'émission  du  son  et  te  phrasé.  Ses  progrès 
justifièrent  les  soins  du  professeur,  et  son  ap- 
parition sur  le  théâtre  produisit  un  effet  si 
extraordinaire,  qu'il  fut  appelé  le  roi  des  chan- 
teurs. Son  premier  début  eut  lieu  en  1733;  peu 
de  temps  après  il  entra  au  service  de  IVIecteur 
de  Bavière  et  ensuite  4 celui  de  l'empereur.  En 
1730,  il  fut  engagé  par  Hirndel  pour  le  théâtre 
qu’il  dirigeait  4 Londres.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  ce  grand  chanteur  changea  sa  ma- 
nière, et  qu'il  fil  entendre  pour  la  première  fois 
les  traits  de  chant  auxquels  les  Français  donnent 
le  nom  de  roulades.  Ce  nouveau  style  eut  un 
succès  prodigieux  et  entraîna  tous  les  chanteurs 
dans  une  route  nouvelle , malgré  les  cris  des 
partisans  de  l'ancienne  méthode , qui  accusaient 
Bernacchi  de  perdre  l'art  du  chant.  Martinelli, 
dans  son  Dictionnaire  d'anecdotes,  dit  de  lui 
qu’il  avait  sacrifié  l’expression  au  désir  de 
montrer  son  habileté  dans  l'exécution  des  pas- 
sages les  plus  difficiles.  AlgarotU  semble  con- 
firmer ce  jugement,  dans  son  Esssi  sur  l'opéra , 
en  disant  qu'il  était  l'auleurdes  abus  qui  se  glis- 
sèrent alors  dans  le  chant.  J.-J.  Rousseau  assure 
même  (Dictionnaire  de  Musique)  que  Pistorchi, 
ayant eniendu  son  ancien  élève,  s’écria  : Ah, 
malheureux  que  je  suis!  je  t'ai  appris  à 
chanter,  et  tu  veux  jouer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  désir  de  propager  sa  nouvelle  manière  enga- 
gea Bernacchi  4 retourner  en  Italie,  vers  1736, 
pour  y fonder  une  école  de  chant  d’où  sont 
sortis  Raff,  Amadori,  Mandai,  Guarducci  et  une 
foule  d’autres  virtuoses . H n’est  pas  inutile  de 
faire  observer  que,  nonobstant  l'opinion  des 


Digitized  by  Google 


368  BERNACCHI 

écrivains  qui  ont  attribué  à Bernacclti  l'inven- 
tion des  gorgheggi  ou  roulade*,  il  ne  fit  que 
remettre  en  usage  des  traits  qui  avaient  été 
employés  dès  le  seizième  siècle , avantquela  mu- 
sique de  théâtre  eût  pris  un  caractère  purement 
expressif,  et  qu'il  leur  donna  seulement  une 
forme  plus  développée  et  plus  analogue  au 
caractère  de  la  musique  instrumentale.  Bernac- 
chi  tut  aussi  habile  compositeur  : ses  maîtres 
de  contre-point  avaient  été  Joseph-Antoine  Ber* 
naie  et  Jean-Aotoine  Riccieiri.  La  Bibliothèque 
du  Conservatoire  de  Paris  possède  des  airs  et 
des  duos  avec  basse  continue  de  sa  composition. 
Admis  dans  l'Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne  en  1722,  il  en  fut  prince  dans  les 
années  174&  et  1749.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

BbllNAL  (Dox  José),  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Charles-Quint,  en  Espagne,  vécut  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a laissé 
en  manuscrit  quelques  compositions  pour  l’église, 
qui  se  trouvent  a la  bibliothèque  de  l'Escurial. 

BEUX  A RD  (Saint),  naquit  en  l oui,  au  village 
de  Fontaine  eu  Bourgogne.  Apres  avoir  fait  de  bril- 
lantes études  dans  l’Universilé  de  Paris,  il  pro- 
nonça ses  vœux  dans  le  cloître  de  (.'Beaux,  et 
peu  de  temps  après  il  fut  nommé  abbé  de  Clair- 
vaux.  En  1 140,  il  assista  au  concile  de  Sens , et 
plein  d'un  zèle  ardent  il  y provoqua  la  con- 
damnation d’Abélard.  Chargé  par  Eugène  111  de 
prêcher  une  croisade,  il  s’en  acquitta  avec  dé- 
vouement et  sut  déterminer  Louis  VII  a partir 
pour  la  Palestine,  malgré  les  avis  de  Suger,  abbé 
de  Saint-Denis.  Bernard  mourut  le  20  avril 
1153,  après  avoir  fondé,  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  et  en  Italie,  cent  soixante  maisons  de 
l'ordre  qu'il  avait  institué.  Un  volume  publié 
à Leipsick,  en  1517,  par  le  P.  Michel,  prieur  du 
couvent  des  Bernardins  de  Celle,  dans  le  Hano- 
vre, renferme  divers  opuscules  concernant  le  plain- 
chant,  attribués  à saint  Bernard,  ainsi  que  quel- 
ques autres  qui  sont  relatifs  à la  liturgie  de  l’ordre 
fondé  par  cet  homme  illustre.  Ce  volume  a pour 
titre  : Contentorum  in  hoc  volumine  index.  — 
Isagoge.  in  musicam  melliflui  doctoris  sancti 
Bernhardi.  — O pus  musicum  divi  ac  dulcis- 
simi  Bernhnrdi.  — Appendix  de  ïnjlectioni- 
bus  oclo  tonorum.  — Modulus  psallendi 
me  tri  prtmi.  — Inslitutio  divi  ac  doctissimi 
Bern hardi. quomodo  psallcndum.  — Formu- 
las pronunciandi  lectiones  et  collectas  in  di- 
vinisafftciis.  A la  dernière  page,  on  lit  : Lipsiæex 
o/Jlcina  Me.lchtoris  (sic)  Lottheri.  Anno  Üo- 
mtnico  mitlesimo  quingentesimo  decimo  septi- 
mo  ; in-4*  de  55  feuillets.  Un  exemplaire  de  ce  vo- 
lume rarissime  se  trouve  dans  la  bibliotht-que  des 
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amis  de  la  musique  de  l’empire  autrichien,  à 
Vienne.  Kiesewetter,  qui  en  donne  la  descrip- 
tion (1),  dit  qu’il  a été  inconnu  à tous  les  bi- 
bliographes; mais  il  est  mal  informé , car  il  est 
indiqué  dans  le  Seues  Repertorium  von  selte- 
nen  Huchern  ; Nuremberg,  1797,  suppl.,  p.  22. 

Les  pièces  attribuées  par  l’éditeur  du  recueil 
à saint  Bernard  sont  : 1°  une  lettre  dans  laquelle 
ce  saint  personnage  rend  compte  de  la  mission 
qui  lui  a été  donnée  par  les  abbés  de  l’ordre  de 
Clteaux  de  corriger  l’Antipbonairc  pour  l’usage  des 
bernardins , du  soin  qu’il  a pris  de  s’adjoindre 
quelques  hommes  instruits  dans  cette  matière, 
et  des  travaux  de  ceux-ci  pour  s'acquitter  de 
leur  tâche;  — 2°  un  petit  traité  du  plain-chant, 
improprement  appelé  Préfacé  de  l’Antiphonaire 
cistercien; — 3“  et  enfin,  le  Tonuire ou  Tonale , 
autre  traite,  en  forme  de  dialogue,  sur  la  consti- 
tution des  huit  tons.  Mabillon  a inséré  les  deux 
premières  pièces  dans  le  deuxième  volume  de 
son  édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard , pu- 
bliée en  1719;  mais  il  a eu  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité du  Tonale  et  s'est  abstenu  de  le  pu- 
blier. Ou  peut  voir  ses  observations  à ce  sujet  dans 
le  volume  cité  précédemment  (p.  691).  On  jteut 
consulter  aussi  \% Histoire  littéraire  de  saint  Ber- 
nard , par  D.  Ciémeucel  (Paris,  1773 , in-4°), 
qui  forme  le  treizième  volume  de  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  par  les  bénédictins.  Le 
P.  Homme)  n'a  pas  eu  les  scrupules  de  Mabillon, 
car  il  a admis  le  Tonale  comme  un  ouvrage  de 
saint  Bernard  dans  ses  Suppléments  des  Pères  (2). 
Mais  le  P.  Maurice,  religieux  de  l'ordre  de  Cl* 
teaux  dans  un  couvent  de  la  Bohème,  qui  avait 
examine  le  recueil  du  P.  Michel  de  Celle,  n’hésite 
pasà  rejeter  le  Tonale,  comme  indigne  de  ce  grand 
homme,  à cause  de  son  style  barbare.  « Il  faut 
« qu’on  sache, dit-il,  qut-saint  Bernard  n’a  pas  écrit 

* Ylntonaire  ou  Traité  de  la  musique  chorale, 

« mais  que  celui-ci  a été  publié  sous  ses  auspi- 
« ces;  car  je  pense,  ajoute-t-il,  que  le  saint  doc- 
« leur  avait  trop  d'élégance  en  latinité  pour 
» .s’être  servi , sans  nécessité,  d'expressions  bar- 
« bares,  et  qu’enfin  il  n’a  pu  écrire  ni  une 
« préface  aussi  longue,  ni  même  les  dialogues 

* entre  le  maître  et  l’élève,  etc.  (3).  * Le  prince- 
abbé  Gcrbert,  qui  ne  se  prononce  pas  sur  la 
question  si  le  Tonale  est  l’œuvre  de  saint  Bernard 

ou  s'il  a été  écrit  sous  sa  direction,  l'a  inséré  dans  * 
sa  Collection  des  écrivains- ecclésiastiques  sur 
la  musique  (tome  II,  p.  215-277).  Le  P.  Lambil- 

(i)  Dam  le  supplément  de  sa  dissertation  sur  la  vie  et 
te»  travaux  de  Guldo  d'Arrxxo.  p.  t».  0 

(i)  Suppl  •vieulum  Pat  ru  m,  Parts,  !«$*,  1 vol.  ln-«\ 

(S)  Conclar*  t/wauri  magnat  ortis  tnuilcx,  Pragv, 

17 f9,  lo-ful. , p.  €9. 
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îote (Foÿ  ce  nom)  adonné  la  traduction  française 
•de  la  Lettre  de  saint  Bernard,  de  la  plus  grande 
partie  du  traité  du  chant  intitulé  : Préface  de 
l'Anliphonaire  cistercien , et  enfin  de  tout  le 
Tonale,  dans  le  livre  auquel  il  a donné  le  titre 
A' Esthétique,  théorie  et  pratique  du  chant 
grégorien  (p.  219-265). 

BERNARD  , surnommé  de  VENTADOÜR, 
troubadour  du  douzième  siècle , était  (ils  d’un 
serviteur  de  la  noble  famille  de  Ventadonr,  d’où 
lui  est  venue  la  qualification  jointe  à son  nom. 
Admis  dans  la  société  des  grands , à cause  de 
ses  talents  pour  la  poésie  et  pour  la  musique  ; 
aimé  des  plus  nobles  daines  pour  sa  beauté  et 
la  distinction  de  sa  personne,  il  consacra  ses 
chant«  à l’amour,  et  osa  adresser  ses  homma- 
ges à la  belle  Agnès  de  Monlluçon,  vicomtesse 
de  Venladour,  qui  les  accueillit  avec  faveur.  Les 
chansons  amoureuses  de  Bernard  présentent 
l’histoire  des  progrès  de  sa  passion , qui  eut  le 
sort  ordinaire  des  aventures  de  ce  genre , fort 
communes  alors  entre  les  troubadours  et  les 
nobles  châtelaines.  Le  vicomte  de  Ventadour 
eut  des  soupçons,  qui  ne  lardèrent  pas  à se 
changer  en  certitude.  Il  enferma  sa  femme  et 
chassa  son  vassal  de  ses  domaines.  Les  chansons 
composées  par  Bernard  après  cette  époque  nous 
apprennent  que  son  désespoir  fit  place  à d'au- 
tres amours.  Éléonore  de  Guyenne,  devenue  en 
1152  duchesse  de  Normandie,  après  avoir  été 
reine  de  France  et  répudiée  par  Louis  VII,  re- 
çut Bernard  & sa  cour,  et  eut  avec  lui  un  com- 
merce de  galanterie  qui  ajouta  à sa  célébrité. 
Lorsqu'elle  accompagna  son  époux  en  Angle- 
terre, en  1154,  Bernard  n’obtint  pas  la  permis- 
sion de  la  suivre.  Il  se  retira  alors  près  de 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse , et,  guéri  de  sa 
passion  pour  les  aventures  galantes , U passa 
près  de  ce  prince  de  longues  années,  uniquement 
occupé  des  plaisirs  de  la  table,  de  chant  et  de 
poésie.  Après  la  mort  de  Raymond,  en  1194, 
Bernard,  devenu  vieux,  se  retira  à l’abbaye  de 
Dolon,  dans  le  Limousin,  et  y mourut  vraisem- 
blablement avant  la  fin  du  douzième  siècle. 
On  a environ  cinquante  chansons  de  ce  trouba- 
dour en  manuscrit;  seize  ont  leurs  mélodies 
notées. 

BERNARD  (Émery),  né  à Orléans,  dans  le 
seizième  siècle,  a écrit  : Brie ve  et  facile  méthode 
pour  apprendre  a chanter  en  musique  ; Paris, 
Jehan  Petit,  1541,  in-8°.  Il  y a eu  deux  autres 
éditions  de  ce  livre  ; l’une  publiée  à Orléans , en 
1561,  in-4°,  et  l’autre  à Genève,  en  1570, 
in-8°. 

BERNARDI  (Étienne),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Vérone,  et  maître  de  la  mu- 


1 
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sique  des  académiciens  philharmoniques  de  la 
même  ville,  naquit  vers  ta  fin  du  seizième  siècle. 

Il  semblerait,  d’après  le  titre  d’un  livre  de  scs 
motets,  imprimé  à Salzbourg  en  1634,  qu’il 
était  alors  chanoine  et  maître  de  chapelle  de 
cette  dernière  ville,  car  on  y lit,  après  son  nom  : 
Canonicus  zu  St  Mariæ  ad  Sites  und  Me - 
tropolitanæ  ecclesiæ  zu  Salzbnrg.  Cependant 
Mazzuchelli  (GU  Scritlori  d'Ilalta ) et  Quadrio 
( Stor . e rag.  d'ogni  poesia , c.  170  et  17  8 
agg.  e carrez , t.  VII)  n’en  disent  rien.  On  a 
de  Bernardi  un  petit  traité  élémentaire  de  com- 
position intitulé  : Porta  musicale  per  la  quale 
il  principiante,  con  facile brevi t à,  all'acquista 
dette  perfetle  regote  del  contrapunto  rien 
introdotto.  Vérone,  1615,  in-4°  de  20  pages.  La 
seconde  édition  a paru  à Venise , chez  Alexandre 
Vincenti , en  1639,  in-4°.  Cet  ouvrage  a le 
mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision.  Bernardi 
promettait,  dans  sa  préface,  de  donner  une  se- 
conde partie,  qui  aurait  contenu  les  règles  des 
divei»  contrepoints  doubles , celles  des  modes , 
des  temps  et  des  prolations,  etc.;  mais  il  ne 
parait  pas  qu’il  ait  tenu  sa  promesse.  Les  com- 
positions de  ce  maître  sont  : 1°  Madrïgali  a 
quattro,  1611.  — 2°  Madrigall  a sei,  lib.  1. 

— 3°  Idem , a tre , lib.  l op.  3.—  4°  Salmi  a 
quattro,  op.  4;  Venise,  Alexandre  Vincenli , 
1621.  Une  deuxième  édition  a éié  publiée  par  le 
même,  à Venise,  en  1628,  in -4*.  — 5°  Il  secondo 
libro  de  Madrïgali  a cinque ; Venise,  1616, 
in-4*.  — 6°  Misse  a Quattro  e cinque  voci , 
op.  6.  — 7°  Salmi  a cinque  voci,  op.  7 ; Venise, 
Alexandre  Vincenti,  1626,  in-4#.  — 8°  Concerti 
accademici , lib.  1,  op.  8.  — 9°  Madrïgali  a 
cinque  voci , lib.  2,  op.  9.  — 10°  //  terzo  libro 
di  Madrïgali  a cinque  voci , concertait  con 
un  basso  continuoper  sonore , op-  10  ; Venise, 
1619,  in-4*.  — 1 1°  Madrïgali  a sei,  lib.  2 , op. 
11.—  12°  Madrigali a duee  tre,  lib.  2,  op.  12; 
Venise,  Al.  Vincenti,  1027,  in-4°.—  13*  Madri- 
gali a sei,  lib.  3.  op.  13.  — 14°  Salmi  a otto 
roci.  op.  t4.  — 15*  Misse  a otto  voci,  lib.  l. 

— 16*  Idem,  lib.  2;  — 17«  Salmi  a Quat- 
tro voci,  lib.  2;  Venise,  Alexandre  Vincenli, 
1632,  in-4®.  — 18°  Motetti , Salsbourg , 1634, 
in-8°.—  1 9°  Salmi  concerta ti  a cinque  voci  rac- 
coltati  da  Aless.  Vincenli;  Venise,  Vincenti, 

1637 , in-4°.  — 20*  Steph  Bernardi  et  aliorum 
missæ  quinque  voc.  cum  b.  c Anvers,  1619. 

Le  style  de  ce  compositeur  est  lourd  et  manque 
d'élégance.  . 

BERNARDI  (François),  surnommé  5ene- 
sino,  sopraniste  excellent,  naquit  à Sienne  vers 
1680,  et  fit  ses  études  musicales  à Bologne, 
sous  la  direction  de  Bernacchi.  Le  nom  de  5e- 
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nesino,  sous  lequel  il  est  connu  généralement, 
lui  fut  donné  à cause  «lu  lieu  «te  sa  naissance. 
Doué  d'une  voix  pénétrante,  égale  et  flexible, 
d’une  intonation  pure  et  d’uu  trille  parfait,  il 
commença  à fonder  sa  réputation  vers  1715; 
quatre  ans  après,  il  était  au  service  de  la  cour 
de  Dresde.  Hændel  vint  l’y  cherrlier  l'année 
suivante,  et  l'engagea  pour  son  théâtre  avec 
des  appointements  de  quinze  cents  livres  ster- 
ling , qui  furent  portés  ensuite  jusqu’à  trois 
mille  gainées.  Il  y débuta  en  1721,  dans  l’o- 
péra de  Mucius  Scævola , avec  un  succès  qui 
ne  se  démentit  poiut  pendant  les  neuf  années 
qu'il  y resta;  mais  s’étant  brouillé  avec  Hnsndel 
en  1730,  celui-ci  l'éloigna  de  l’Opéra,  à son 
propre  désavantage,  et  malgré  les  instances  des 
grands,  qui  voulaient  conserver  ce  grand  chan- 
teur. ün  autre  théâtre  d’opéra  fut  établi  par  les 
ennemis  de  Hændel , et  l'artiste  y fut  engagé.  Se- 
nesino  demeurait  à Florence  en  1739,  et  y chanta, 
quoique  déjà  vieux,  un  duo  avec  l’impératrice 
Marie-Thérèse,  alors  archiduchesse  d’Autriche. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  La  manière  de 
Senesino  était  basée  sur  la  simplicité  et  l’expres- 
sion. 

BERNA  RDI  (Bartholomé),  maître  «le 
chapelle  du  roi  de  Danemark  et  académicien 
philharmonique  de  Copenhague , florissait  vers  j 
1720. 11  était  né  en  Italie,  et  s’y  trouvait  encore 
en  1696,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d’un 
de  ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  : l°  Dodici 
Sonate  a violino  solo  e conlinuo.  — - 2°  Sonate 
a ire , due  vinlini  e violoncello  con  il  basso  per 
l'organo , op.  2,  Bologne,  1696,  in-fol.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  royale,  à Copenhague,  des 
caprices  et  des  concertos  de  sa  composition. 

BERNARDI  (François),  flûtiste,  né  en  1767, 
dans  la  basse  Autriche,  fut  attaché  comme  pre- 
mière flôle  au  théâtre  impérial  de  Vienne  pen- 
dant plusieurs  années.  11  a publié  environ  vingt 
œuvres  pour  son  instrument,  parmi  lesquels  on 
remarque  : 1*  Concerto  pour  tlûte  et  orchestre, 
op.  1 ; — 2°  Quatuor  en  ré;  — 3*  Sept  œuvres 
de  variations  sur  différents  thèmes. 

BERNARDINI  (Marcello),  compositeur 
dramatique  qui  a obtenu  des  succès  en  Italie, 
principalement  «lans  le  genre  bouffe,  naquit  àCa- 
poue,  vers  1762,  et  fut  connu  généralement 
sous  le  nom  de  Marcello  di  Capua.  Ses  opé- 
ras, au  nombre  de  dix-neuf,  sont  les  suivants  : 
1<*  L'isola  incantata ; 1784 , k Pérouse.  — 
2*  La  Fmfa  Sposa  olandese ; 1784,  à Rimini. 

— 3°  / tre  OrJei,  intermezzo  ; 1784,  k Rome. 
_ 4°  Le  Donne  bisbetiche,  ossia  VAntiquario 
fanatieo.  — 5*  Il  Conte  di  Bell'umore  ; 1786. 

— 6®.  //  Barone  a Jorza ; 1785  à Rome.  — 


7*  Le  Quattro  Stagioni;  1788,  k Albano.  - 
8*  Il  Fonte  d'acqua  gialla,  ossia  il  Trionfo 
delta  Pazzia;  k Rome,  1787.  — 9°  Il  Bruto 
fortunato;  1788,  à Civita-Vecchia.  — 10®  G/é 
Amanti  conjusi,  1788.  — 11*  La  Donna  di 
spirito;  1788,  à Rome.  — 12°  La  Finta  Ga- 
la tea  ; 1789,  à Naples.—^  13°  La  Fiera  di 
Forlipopoli;  en  1789,  â Rome.  — 14°  Vul - 
tinta  che  si  perde  è la  Speranza;  1790,  à 
Naples.  — 15*  //  Pizzarro  in  Peru;  1791,  à 
Naples.  — 16°  L’Amore  per  magia  ; 1791.  — 
17*  La  Donna  bizzarra ; 1793,  à Vienne.  — 
18°  L’Allegria  fn  campagnia;  1794,  à Venise. 
— 19°  La  Statua  per  puntiglio.  Les  ouvrages 
de  Bernardini  ont  eu  du  succès  dans  leur  nou- 
veauté, particulièrement  dans  le  style  bouffe,  où 
il  réussissait  mieux  que  dans  le  sérieux;  cepen- 
dant on  ne  peut  le  considérer  comme  un  artiste 
de  génie,  car  il  n’a  rien  inventé,  soit  dans  les 
formes  de  la  mélodie,  soit  dans  le  rhythme,  soit 
dans  l’harmonie. 

BERXARD1NO  (Misrno  ou  Maestro),  or- 
ganiste vénitien  du  quinzième  siècle,  fut  nommé 
organiste  du  premier  orgue  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  le  3 avril  1419,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’à  la  fin  de  mars  1445,  époque  vrai- 
semblable de  sa  mort.  On  ne  connaît  jusqu’à  ce 
jour  aucune  composition  de  ce  maître. 

BERNARDY  DE  VALERNES  ( Le  vi- 
comte  Édouard*  JosEpn  ),  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  né  à Bonuieu,  près  d’Apt,  le 
15  octobre  1763,  s’e4  livré  avec  ardeur  à la 
musique,  dès  sa  jeunesse.  Il  jouait  du  violon 
et  a composé  des  duos,  des  trios  concertants 
pour  cet  instrument,  des  ouvertures,  des  sym- 
phonies et  un  opéra  en  un  acte  ( Antoine  et  Ca- 
mille), le  tout  au  nombre  de  vingt  huit  œuvre*, 
dont  le  premier  a été  gravé  à Marseille , et  la 
plupart  des  autre»  à Paris.  Tout  cela  est  au-des- 
sous de  la  critique , sous  le  double  rapport  de 
l’invention  et  de  la  facture.  , 

BERNASCONI  (André),  fils  d’un  officier 
français,  naquit  à Marseille  (1)  en  1712,  dans 
un  voyage  que  ses  parents  firent  en  cette  ville. 
A celte  époque  les  officiers  retirés  du  service  mili- 
taire ne  pouvaient  exercer  le  commerce  en  France, 
sans  perdre  leurs  droits  à la  pension  ; la  père 
de  Bernasconi  désirant  suivre  celte  carrière, 
alla  se  fixer  à Parme.  Bernasconi  monlra  dès 
son  enfance  du  talent  naturel  pour  la  musique; 

(l)  Et  non  A Vérone  comme  le  disent  quelques  biogra- 
phe*. On  a dit  aussi  que  Bernasconi  étati  né  A Parme , 
1 parce  qne  les  livrets  «le  se*  opéras  portent  tous  après  son 
| nom  ces  mot*  . di  Parma.  Ayant  été  élevé  dans  cette 
ville  et  y ayant  passé  toute  sa  Jeunesse,  Il  était  considère 
I comme  parmémn  dans  tuote  l'Italie, 
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on  la  lui  fit  apprendre , et  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  dut  bientôt  chercher  des  moyens 
d’existence  dans  un  talent  qui  ne  lui  avait 
été  donné  que  comme  un  délassement.  Son  père, 
ayant  essuyé  des  revers  dans  son  commerce, 
en  mourut  de  chagrin , et  il  fut  obligé  de  don- 
ner des  leçons  de  musique  pour  vivre.  Il  se  li- 
vra avec  ardeur  à l'étude  de  la  composition  et 
donna,  en  1741,  son  premier  opéra,  à Venise, 
sous  le  titre  d'Alessandro  Severo.  Il  alla  ensuite 
à Rome  et  dans  plusieurs  autres  villes  d’Italie , 
pour  y écrire  des  opéras,  et  partout  il  vit  s'ac- 
croître sa  réputation.  Lorsqu’il  revint  à Parme , 
en  1747,  il  y épousa  la  fille  d'un  capitaine  au- 
trichien , veuve  d'un  valet  de  chambre  du  prince 
de  Würtemberg.  Elle  avait  une  fille  de  son  pre- 
mier mariage  nommée  Antonia ; Bernasconi  lui 
donna  des  leçons  de  chant , et  lui  fit  acquérir  un 
beau  talent  en  quelques  années.  11  avait  fait  pré- 
cédemment un  voyage  il  Vienne,  où  il  avait  écrit, 
en  1743,  l'opéra  intitule  La  Ninfa  A polio  ; l’an- 
née suivante  Temistocle , et  ensuite  Antigone, 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  En  1754,  il  se 
rendit  à Munich  , et  y donna  Bajazet  et  l'Ozio 
fugato  dalla  Gloria.  L’année  suivante,  l'élec- 
teur Maximilien  111  le  nomma  maître  de  chapelle. 
Sa  femme  étant  morte  en  1756  , il  se  remaria 
l'année  suivante  avec  Catherine  de  Loew,  qui 
vivait  encore  à Munich  en  1811.  Il  en  eut  une 
fille  nomme  Josepha,k  laquelle  il  n'enseigna 
pas  la  musique , dans  la  crainte  qu’elle  ne  se 
livrât  à la  carrière  du||iéâtre  domine  sa  sœur. 
Bernasconi  mourut  à Munich,  le  24  janvier 
1784,  â l'âge  de  72  ans.  Les  opéras  qu’il  a 
composés  pour  la  cour  de  Bavière  sont:  Bajazet, 
le  12  octobre  1754;  Adriano,  1755;  Alessandro, 

1 755;  Didone  abbandonata , 1756  ; Agelmondo , 
1760;  Artaserse,  1763;  VOlimpiade,  1764; 
Demo/onte,  1765;  Endimione , 1766;  la  Cle- 
menza  di  Tito , 1768;  Demetrio , 1772.  Il  y 
écrivit  aussi , en  1754,  la  Betulia  libérât  a , 
oratorio  qui  eut  beaucoup  de  succès.  On  a de 
lui  beaucoup  de  messes,  de  vêpres  et  de  lita- 
nies en  manuscrit.  Ce  compositeur  est  recom- 
mandable par  la  pureté  de  son  style  et  la  sa- 
gesse de  ses  dispositions;  mais  il  est  froid  et 
manque  d'invention. 

BERNASCONI  (Autonu),  belle-fille  du 
précédent,  débuta  à Vienne,  en  1764,  parle 
rôle  d'Alceste , que  Gluck  avait  composé  pour 
elle.  Depuis  lors,  elle  s’est  fait  entendre  sur 
plusieurs  grands  théâtres  d’Italie  et  à l’Opéra  de 
Londres;  partout  elle  a recueilli  des  applaudis- 
sements. 

BERNELIN  (Le  Jeune), écrivain  du  dixième 
siècle  dont  l’abbé  Gerbert  a inséré  un  opus-  i 


cule  dans  sa  collection  des  auteurs  ecclésiastiques 
sur  la  musique  (Scriptores  ecclesiastici  de 
Musira , L I,  p.  312  — 330),  d'après  un  ma- 
nuscrit du  fonds  de  ia  reine  de  Suède  qai  est 
è la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  n*  1661. 
Ce  manuscrit  renferme  des  morceaux  de 
divers  auteurs,  dont  plusieurs  anonymes,  sur 
les  proportions  de  V Abaque  (en  architecture), 
de  la  musique,  de  l'arithmétique  et  de  la  géo- 
métrie. Bernelin  le  Jeune  était  de  Paris,  car  on 
lit  en  tête  do  traité  de  Y Abaque  : Prxfatio  Abaci 
quem  junior  Bernelinus  edidil  Parisiis.  Son 
ouvrage  est  dédié  â un  de  ses  parents , Ame- 
lius  Bernelinus , qu’il  appelle  vénérable  prêtre  et 
moine  ( venerabilis  sacerdos  et  monachus) , 
dans  sa  préface.  Bernelin  écrivit  avant  la  fin  du 
dixième  siècle,  car  il  est  cité  par  Gerbert  (qui 
fut  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  et  mourut 
le  il  mai  1003) , dans  son  opuscule  de  V Abaque t 
folio  34  du  même  manuscrit.  L'Opuscule  de  Ber- 
nelin qai  concerne  la  musique  a pour  titre  : 
Cita  et  vera  divisio  monocordi  in  diatonico 
genere.  Les  proportion*  des  inlervallesqu’il  ex poee 
sont  celles  des  pythagoriciens  puisées  dans  le 
traité  de  musique  de  Boèee  et  dans  les  idées  de 
ces  philosophes  sur  l'harmonie  universelle, 
d’après  Ccnsorin  et  Macrobe.  Cette  doctrine  des 
musiciens  grecs  antérieurs  À Ptolémée , qu’on 
retrouve  chez  tous  les  auteurs  de  traités  de  mu- 
sique écrits  avant  le  onzième  siècle , disparaît 
dans  les  écrits  de  Guido  d’Arezzo  et  dans  ceux 
de  ses  successeurs. 

BERNER  (A*in«ié),  violoniste  et  composi- 
teur attaché  à la  chapelle  électorale  Je  Bonn , 
naquit  en  Bohême,  en  1766.  Neefe  disait  de 
lui  qo’il  possédait  un  talent  remarquable,  qui1 
avait  un  bon  maniement  d'archet  et  qu’il  exécutait 
avec  aisance  les  plus  grandes  difficultés.  Cet 
artiste  est  mort  à Bonn , le  b août  1791.  il  a écrit 
des  symphonies  pour  l'orchestre,  des  concertos 
de  violon , et  d’autres  ouvrages  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  Le  catalogue  de  Weslphal  ( de  Ham- 
bourg), daté  de. 1774,  indique  une  symphonie 
concertante  pour  deux  cors , en  mi  majeur,  de 
la  composition  de  Berner. 

BERNER  (Êlisa),  fille  de  Félix  Berner,  direc- 
teur du  théâtre  de  Bruck  sur  la  Murr,  dans  la  Styrie, 
naquit  le  7 mars  1766  à Mondeau,  en  Suisse,  et 
fut  destinée  à ia  scène  allemande  dès  l’âge  de 
cinq  ans.  Elle  eut  pour  maître  de  chant  Gespaen. 
Lorsqu’elle  joua  à Würzbourg  avec  ses  parents, 
sa  voix  extraordinaire  plut  tant  au  prince,  qu'il 
résolut  de  l'envoyer  en  Italie  pour  lui  faire  étu- 
dier avec  soin  l'art  du  chant , dans  le  dessein  de 
la  placer  ensuite  auprès  de  lui  comme  première 
chanteuse  ; mais  la  mort  du  prince  dérangea 
24. 
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lous  ces  projets.  Elisa  Berner  se  rendit  avec  ses 
parents  à Rntisbonne,  où  elle  épousa , en  1792  , le 
chanteur  Jean  Népomncène  Peierl,  avec  qui 
elle  se  rendit  k la  cour  de  Munich,  en  1787.  Sa 
voix  pure  et  pénétrante,  sa  bonne  vocalisation 
et  son  chant  plein  d’expression,  lui  procurèrent 
l'avantage  d'être  nommée  première  cantatrice  de 
cette  cour  en  1798.  Ayant  perdu  son  mari,  elle  se 
remaria,  au  mois  de  novembre  1801,  avec  Fran- 
çois Lang,  professeur  de  musique  k Munich. 
Elle  chantait  encore  en  1811  au  théâtre  de  celle 
ville. 

BERNER  (Frédéric-Guillaume),  né  k Bres- 
lau,  le  16  mars  1780,  était  fils  de  Jean-Georges 
Berner,  premier  organiste  de  l’église  Sainte  Élisa- 
beth, homme  d’un  caractère  violent  et  sévère, 
qui  ne  rendit  point  heureuse  l’enfanoo  de  son 
fils.  Dès  l’âge  de  cinq  ans,  celui-ci  commença  l’é- 
tude de  la  musique  dans  la  maison  paternelle. 
Ses  progrès  furent  rapides;  car,  avant  d’avoir  at- 
teint sa  septième  année,  il  était  en  état  de  chan- 
ter k l’église  le  premier  dessus  dans  les  compo- 
sitions de  Hasse,  de  Graun  et  de  Hiller.  A neuf 
ans  il  exécuta  dans  un  concert  public  un  con- 
certo de  piano  qui  fut  applaudi  ; à treize  ans,  on 
le  nomma  organiste  adjoint  de  son  père.  On  ne 
le  destinait  pas  à n’étre  que  musicien , et  ses 
parents  songeaient  à en  faire  un  prédicateur  ; 
mais  il  oe  montra  jamais  de  goût  décidé  que 
pour  son  art.  Cependant  sa  facilité  d’apprendre 
lui  fit  acquérir  sans  peine  quelques  connaissances 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Vers  l’année 
1794,  il  fut  placé  sous  la  direction  de  Gehime, 
maître  de  musique  du  chneur  de  Saint-Mathieu, 
considéré  à cette  époque  comme  le  musicien 
le  plus  instruit  qui  fût  è Breslau,  dans  la 
science  du  contrepoint  et  de  l’harmonie.  Ce 
digne  artiste  voua  à son  élève  un  sentiment 
(TafTection  paternelle  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Berner  se  rappelait  encore 
avec  attendrissement  les  heureuses  années  qu’il 
avait  passée*  près  de  son  maître.  Fendant  le 
temps  où  Hélait  occupé  de  ces  études  théoriques, 
Reichanit,  bon  instrumentiste  de  Breslau , lui 
enseignait  à jouer  du  violoncelle,  du  cor,  du 
basson  et  de  la  clarinette.  Comme  pianiste  il 
acquit  une  sorte  de  célébrité,  et  fut  considéré 
par  Charles-Marie  de  Weber  comme  un  des 
pins  habiles  artistes  en  ce  genre  qu’il  y eût  dans 
la  Silésie.  A seize  ans  il  obtint  une  place  de 
clarinettiste  au  théâtre , et  la  conserva  pendant 
huit  années.  Il  employait  la  plus  grande  partie 
de  l’argent  qu’il  gagnait  dans  l’exercice  de  sa 
profession  à l’acquisition  de  livres,  pour  aug- 
menter ses  connaissances  musicales.  Le  style  de 
l’orgue  qu’il  avait  appris  de  son  père  était  petit, 


i mesquin  et  fleuri  ; mais,  après  avoir  entendu  le 
célèbre  organiste  Nicolay  , de  Gcerlitz,  et  l’abbé 
Vogler  (en  1801),  il  changea  sa  manière  et 
eolra  avec  enthousiasme  dans  l'école  de  Bach  et 
de  Kirnberger.  Vers  le  même  temps  Wœlfl,  ayant 
visité  Breslau,  et  s’y  étant  fait  entendre  dans 
plusieurs  concerts,  devint  le  modèle  que  Berner 
se  proposa  d'imiter  sur  le  piano. 

En  1804,  Charles-Marie  de  Weber  fut  nommé 
directeur  de  musique  du  théâtre  de  Breslau; 
vers  le  même  temps  les  frères  Pixis  arrivèrent 
dans  cette  ville,  y donnèrent  des  concerts  et  y 
séjournèrent.  L’intimité  de  ces  artistes  avec 
Berner  excita  dans  l’âme  de  celui-ci  un  en- 
thousiasme nouveau  et  hâta  le  développement 
de  ses  facultés  musicales.  Chaque  jour  marquait 
ses  progrès  dans  quelque  partie  de  son  art. 
Dans  les  années  suivantes  il  contribua  à l’éta- 
blissement de  plusieurs  société*  dont  l’objet 
était  de  rendre  la  musique  florissante  dans  la 
Silésie  ; et  ses  efforts  pour  atteindre  à ce  but  ne 
furent  pas  infructueux. 

Vers  1811,  le  célèbre  professeur  Zelter,  de 
Berlin,  fut  chargé  d’aller  à Breslau  pour  dresser 
un  catalogue  de  tou*  les  ouvrages  de  musique 
qui  avaient  été  trouvés  dans  les  bibliothèques 
des  couvents  supprimés,  et  faire  un  rapport  sur 
l’état  de  la  musique  en  Silésie.  Les  deux  ar- 
tiste* qu’il  distingua  d’abord  Turent  Berner  et 
Schnabel.  Sur  son  rapport,  ils  furent  appelés  à 
Berlin  pour  y prendre  connaisxsance  de  la  mé- 
thode d’enseignement  des  masses  vocales,  mise 
en  pratique  par  Zelter,  afin  qu'ils  pussent  fonder 
à Breslau  une  école  du  même  genre  que  la 
sienne.  Cette  circonstance  fut  favorable  à la  ré- 
| putation  de  Berner,  en  lui  fournissant  l'occasion 
! de  se  faire  entendre  comme  organiste  devant 
| une  assemblée  d’artistes  et  dâmaleurs  distin- 
| gués,  dans  l’église  de  la  garnison.  La  Gazette 
I Musicale  de  1812  (n*  23)  a rendu  témoignage 
I du  talent  qu’il  déploya  dans  cette  circonstance. 
Berner,  qui  avait  retrouvé  à Berlin  son  ancien 
ami  Weber,  fut  présenté  par  lui  à Meyerbeer  et 
à la  famille  Mendelshon,  qui  l'accueillirent  avec 
une  vive  et  sincère  bienveillance. 

! De  retour  k Breslau,  il  y reprit  possession  de 
sa  place  d’organiste  de  Sainte  Élisabeth,  et  se 
mit  avec  Schnabel  au  travail  pour  l’exécution 
I de*  plans  relatifs  aux  grandes  institutions  de 
musique.  Le  séminaire  des  instituteurs  proies- 
j tant*  fut  établi,  et  Berner  en  fut  nommé  le  di- 
| recteur  de  musique.  Cette  place  l’obligeait  à en- 
seigner le  chant  choral,  l’orgue  et  l’harmonie  à 
I cent  élèves  environ.  De  plus,  comme  directeur 
: de  musique,  il  devait  aussi  enseigner  le  chant 
I d’ensemble  à un  grand  nombre  d’élèves;  ces 
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travaux  étaient  au-dessus  de  ses  forces  physi- 
ques, et  souvent  ils  lui  causaient  de  graves  in- 
dispositions. Dans  ses  moments  de  loisir,  il 
s’occupait  à rédiger  le  catalogue  de  la  musique 
des  couvents.  Ce  travail,  où  il  alla  au  delà  de 
mille  articles,  a mérité  les  éloges  des  connais- 
seurs. Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  ces 
travaux  et  dans  ceux  de  la  composition.  Il  y 
avait  peu  de  mois  où  il  ne  produisit  quelque 
ouvrage  pour  l'orgue,  le  piano  ou  le  chant. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  santé  se 
dérangea  de  manière  à donner  de  sérieuses  in- 
quiétudes à ses  amis,  et  le  principe  d'une  mala- 
die de  poitrine  se  manifesta.  Elle  le  conduisit  au 
tombeau  le  9 mai  1827,  à l'âge  de  47  ans.  Ainsi 
qu'il  arrive  souvent  dans  les  maladies  de  cette 
espèce,  une  mélancolie  liahiluelle  l'éloigna  de  la 
société  où  il  avait  toujours  été  bien  accueilli,  et 
même  de  ses  amis  les  plus  intimes.  Il  ne  voyait 
qu'intrigues  et  conspirations  contre  sa  réputation, 
contre  ses  ouvrage^,  et  se  persuadait  qu’il  n’était 
entouré  que  d'ennemis  dévoués  à sa  perte.  Au 
commencement  de  l'année  même  de  sa  mort, 
il  ouvrit  son  cœnr  sur  tous  ses  chagrins  au 
poète  Sclineiderreit,  et  celui-ci  fut  si  touché  de 
la  triste  situation  de  son  esprit,  qu'il  en  lit  le 
sujet  d'une  élégie  publiée  dans  le  n®  17  du  recueil 
intitulé  Der  Hausfreund  (L’Aini  de  la  maison) 
sous  le  titre  de  Vie  et  art  de  Berner.  Des  ob- 
sèques magnifiques  furent  faites  à cet  artiste. 
Schnabel,  l'organiste  Kœhler,  tous  les  musiciens 
et  les  élèves  du  séminaire  et  de  l’iiniversité  se 
réunirent  pour  lui  reudre  les  derniers  honneurs, 
et  pour  exécuter  des  morceaux  de  musique  à 
son  convoi  funèbre.  Les  corps  de  musique  de 
cinq  régiments  faisaient  aussi  partie  du  cor- 
tège. 

Berner  est  une  des  gloires  de  la  musique  mo- 
derne en  Silésie;  non  qu’on  puisse  le  conridérer 
comme  un  de  ces  hommes  de  génie  qui  im- 
priment un  mouvement  de  transformation  ou  de 
progrès  à leur  art  ; mais  il  avait  des  connais- 
sances étendues , son  instinct  du  beau  était  pur, 
et,  s’il  ne  se  rencontrait  pas  de  qualités  trans- 
cendantes dans  ses  productions,  on  ne  peut 
nier  qu'elles  ne  tussent  marquées  du  cachet 
du  goût  et  du  savoir.  A l'orgue , il  impro- 
visait toujours , ne  se  préparait  même  pas  et 
aimait  qu’on  lui  donnât  des  thèmes,  pour  mon- 
trer son  habileté  à les  développer.  Parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués  on  compte  Ku-hler,  son 
successeur  comme  organiste,  Zollner,  et  surtout 
Adolphe  Hesse,  considéré  aujourd’hui  comme  un 
des  premiers  organistes  de  l’Allemagne.  Ses  com- 
positions sont  nombreuses.  En  voici  l’aperçu. 
Scs  premières  productions,  qui  consistent  en 


cantiques  latins,  suites  de  danses,  marches  et 
divertissements,  écrits  depuis  1792  jusqu'en  1796, 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  de  fai- 
bles essais  de  sa  jeunesse.  En  1799,  il  écrivilune 
pièce  d’harmooie  en  mi  mineur  et  une  élégie  de 
Jules  de  Tarent.  En  1801,  ses  compositions  com- 
mencèrent à prendre  des  formes  dignes  d’être 
considérées  comme  des  productions  d'art.  Beau- 
coup de  ses  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit  : 
ceux  qui  ont  été  publiés  sont  : !•  Divertisse- 
ment pour  violon  et  orchestre,  œuvre  13  ; Breslau, 
Fœrster.  — 2°  Concerto  pour  la  flûte,  op.  17; 
ibid.  — 3°  Deux  rondos  pour  piano  et  or- 
chestre, œuvres  21  et  23;  ibid.  — 4°  Des  va- 
riations pour  piano  seul,  sur  différents  thèmes, 
œuvres 9,  12,  14,  16,  18,  20,  22,  et  24 ; ibid. 
— 5*  Trois  cahiers  de  polonaises  et  de  valses  len- 
tes et  vives  ; ibid.  6°  Des  préludes  faciles  pour 
l’orgue  ; ibid.  — 7*  Cantate  sur  des  paroles  al- 
lemandes de  S.  G.  Bôrde,  à quatre  voix  et  or- 
chestre ; ibid.  ; — 8®  Petite  cantate  religieuse 
pour  quatre  voix  d’homme  et  orchestre;  ibid.; 

— 9°  Le  cent  cinquantième  psaume,  pour  quatre 
voix,  avec  ou  sans  orchestre;  Breslàu,  Leuckart. 
C’est  le  meilleur  ouvrage  de  Berner.  — 10* 
Hymne  des  Allemands,  avec  orchestre  ; breslau, 
Fœrster.  — 11®  Offrande  sur  l'autel  de  la 
patrie , de  Kapf,  pour  deux  soprani,  ténor  et 
basse  avec  accompagnement  de  piano;  ibid. 

— 12°  Six  chants  et  trois  canons  faciles  pour 
trois  voix  d'homme,  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  19;  ibid.  — 13°  Trois  chants  pour 
deux  soprani,  ténor  et  basse,  avec  piano  obligé, 
op.  26;  ibid.  — 14°  Quatre  chants  à quatre 
voix  d’homme  pour  l'Almanach  des  Muses  de 
la  Silésie;  1827.  — 15®  Six  recueils  de  chansons 
allemandes  à voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano.  — 16°  Hymne  allemand  ( Der  lierr 
ist  Go/l),  pour  quatre  voix  d’homme,  avec  ac- 
compagnement d’instruments  à vent,  œuvre 
posthume;  Breslau,  Cranz.  Parmi  les  œuvres 
inédites  de  Berner,  on  remarque  un  intermède 
comique  intitulé  Le  Maître  de  chapelle ; des 
variations  pour  flûte  avec  orchestre,  des  varia- 
tions et  des  divertissements  pour  clarinette  et 
orchestre;  plusieurs  ouvertures  pour  l’orrhestre, 
dont  une  pour  l’inauguration  de  la  Société  Mu- 
sicale de  l’Université  ; le  vingt-deuxième  psaume 
pour  deux  ténors  et  deux  basses  ; des  chants  à 
huit  voix  réelles;  des  Variations  pour  l’orgue; 
une  théorie  de  la  combinaison  des  jeux  de  cet 
instrument;  un  Te  Deum  avec  orchestre;  un 
Offertoire;  un  Alléluia;  des  chants  inaçoni- 
ques  en  chœur  ; trois  chœurs  pour  une  tragédie 
d'Iffland;  une  ouverture  à grand  orchestre  pour 
le  drame  de  Benno  ; et  beaucoup  de  pièces  déto- 
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chef»;  Un  Domine  ad  adjuvondum  me  festina,  ■ le  15  «Tril  1445.  Ce  nom  île  Murer  est  prob:i- 
pour  chœur  et  orchestre,  compose  en  1805;  Ofler-  > blement  »UCré;  mais  il  est  vraisemblable  qu’il 
toire  de  la  Fête  de  Sainte  Edwige,  eo  182*  ; Al-  i cache  le  véritable  uom  de  Partiale  dont  il  s’agit 
Muta,  en  1805  ; des  chœurs  pour  les  Franc»-  dan»  cet  arljcle,  et  que  celui  de  Bernhard, 
Maçons;  deux  chœur»  funèbres  avec  accompa-  1 n’étail  qu’un  prénom.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  pa- 
iement d’instruments  à sent,  etc.  Berner  s’est  ralt,  par  les  éloge»  que  ses  contemporains  ont 
aussi  fait  connaître  comme  écrivain  didactique  donné»  4 celui  qui  portait  ce  nom,  que  son  me 
par  les  ouvrages  dont  voici  le»  titre»  : !•  Grand-  rite  fut  distingué,  et  qu'il  doit  être  compté  parmi 
regeln  des  Gesanges , nocA  Hiller  entwar/en  le»  meilleure  organistes  de  son  temps.  A l’égard 
(Principes  do  chant,  traités  d’aprè*  Hiller) ; de  l'invention  de» pédale*  de  l’orgue,  qu’on  lui 
Breslau,  1815.  — 1°  Théorie  der  Choralzwis-  attribue,  aucune  réclamation  ne  s’est  élevée 
chenspiete  (Théorie  des  conclusions  d’orgue  jusqu’à  ce  jour  sur  sa  réalité.  Mon  intention 
pour  les  chorals,  eo  4 suites;  ibid.  1819.  — n’est  pas  delà  mettre  en  doute  : cependant  je 
3»  Die  Lehre  der  musikatischen  Interpunktùm  croit  devoir  fuer  l’attention  de»  historiens  fu- 
(La  Science  de  la  ponctuation  musicale);  ibid,  lurtdc  la  musique,  et  parlirulièrementde  l'orgue, 
1811.  Une  notice  biographique  de  Bernera  été  sur  un  fait  qui  pourrait  faire  présumer  que  la 
publiée  sou»  ce  titre  : Frted.  Wilh.  Berner,  première  idée  de  ce»  pédale»  remonte  à une 
Ober-organist  au  Breslau,  naeh  seinem  Leben  époque  beaucoup  plu»  reculée  que  celle  où  Bern- 
vnd  Wirken  in  der  Musik  dargestellt  ; Bre*-  hard  vécut.  Il  existe  une  chronique  flamande, 
tau,  182»,  in-8«.  écrite  de  1318  4 1J50  par  Nicolas  De  Clrrck,  dan» 

lit. lt\E VILLE  (Giu.ebf.ht  de) , trouvère  laquelle  on  trouve  un  passage  en  ver»  sur  un 
du  treixième  tiède,  naquit  4 Courtrai.  selon  l'opi-  facteur  de  vieil  et  et  rubebbes  (violes  de  ce  temps), 
nion  commune;  cependant  il  est  plu»  vralseui-  nommé  Louis  Von  Valbeke qui, 4 cause  de»a  pro- 
bable qu’il  vit  le  jour  au  petit  village  de  Ber-  fessiou , est  désigné  dans  le»  ver»  «ou»  le  nom  de 
neville,  pré»  d’Arras.  11  flori»*»it  avant  l’an  Vedetaere  (t).  Ce  Louis  Van  Valbeke,  né  au 

1260 , car  il  fut  attaché  au  service  de  Henri  III,  bourg  de  Valbeke  en  Brabant,  vécut  sous  le  duc 

duc  de  Brabant,  qui  mourut  dans  celte  année.  Ce  jean  II,  de  1294  4 1312.  Des  Roches  me  parait 

prince  lui  a adressé  unAhanson  qui  commence  avoir  été  le  premier  qui  a eu  connaissance  du 

parce»  mot»  : Biau  Gillebert  s'il  vos  agrée,  passage  en  ver»  qui  y est  relatif;  il  en  a fait  le 

etc.  Gillebert  nous  apprend  dans  une  de  ses  sujet  d’une  dissertation  qui  est  inséréo  parmi 

chansons  qu’il  aima  lléalrix  d’Audenarde.  quoi-  les  mémoire»  de  l'Académie  de  Bruielles  (t.  5, 
qu'il  avoue  qu’il  ftlt  marié.  Le  manuscrit  de  la  p.  525).  Voici  ce»  vers  : 

Bibliothèque  impériale  coté  7212  contient  quinxe  drKr  ,yl  ra,n,cMye 

chansons  nolee»  de  la  composition  de  ce  trou-  Dle  Roed(,  Vedelaere  Lodewye 

vère  ; deux  manuscrits  de  la  même  bibliothèque  D|,.  ,|„  piste  was  die  voor  dlro 

(65  et  66,  fonds  de  Cangé)  nous  en  ont  conservé  In  (].  werelt  ye  was  glu-sien 

six  autres.  Van  makene  eude  melter  hand 


BERNHARD  surnommé  r Allemand;  ou 
le  Tevtonique , par  beaucoup  d'auteurs  anciens, 
est  considéré  en  général  comme  ayant  inventé 
les  pédales  de  l’orgue  à Venise,  vers  1470.  Les 
mêmes  auteurs  qui  parlent  de  Bernherd,  disent 
aussi  qu’il  fut  organiste  de  Saint-Marc  de  cette 
ville»  Or,  les  listes  des  organistes  des  deux  or- 
gues de  celte  église,  qui  existent  dans  ses  re- 
gistres, et  qui  ont  été  publiées  en  dernier  lieu 
par  M.  de  Winterfetd,  dans  son  livre  sur  l'épo- 
que artistique  de  Jean  Gabrieli,  et  surtout  dans  la 
Storia  délia  Muaica  sacra  nella  già  cappella 
ducale  di  San  Marco  in  Venexia  dal  1318  al 
1797  , par  M François  CafÛ  , nous  indiqiient 
deux  artistes  du  nom  de  Bernard  qui  ont  été  at- 
taché» à l'église  de  Saint-Marc,  en  qualité  d’or. 
ganUte*.  Le  premier , appelé  Mistro  Bernar- 
dmo,  fut  nommé  à cette  place  le  3 avril  1419  : il  eut 
pour  successeur  Bernardo  di  Slc/anino  Murer 


Van  Vælbeke  in  Brabant 
Alsoe  was  by  ghenant 
Hy  was  d'eerstr  die  want 
Van  stampien  die  manieren 
Die  mon  noch  lurrt  antieren. 

Dans  le  mot  slatnpien  qui  se  trouve  à l’avant- 
dernier  vers  de  ce  passage,  et  qui  indique  une 
invention  particulière  à Louis  de  Vaelbeke, 
Des  Roches  a cru  voir  la  preuve  que  la  pre- 
mière idée  de  l’invention  de  l’imprimerie  lui 
appartenait,  rapportant  ce  mot  à l’italien  stam- 
pare  (imprimer);  en  sorte  que  l’invention  de 
cet  art,  qui  a changé  la  condition  des  hommes, 
remonterait  à une  époque  antérieure  h l’année 

(!)  M.  de  Retffenberg  te  trompe  lorsqu'il  dit  (dans  le 
Recueil  Encyclopédique  belge , t t,  p.  »t),  que  Lout* 
Van  Valbrke  dtalt  Joueur  ou  fabricant  de  rrbecs.  Le 
ret>e c était  un  instrument  rustique  et  grovaler.  fort  dif- 
ferent de  U viole,  qu’on  appelât  vedet  en  flamand. 
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(312,  et  aurait  eu  son  berceau  dans  le  Brabant. 
Des  Roches  a traduit  ainsi  le  passage  de  la 
chronique  flamande  : « en  ces  temps  mourut, 

« de  la  mort  commune  à tous  les  hommes, 

« Louis,  cet  excellent  faiseur  d'instruments  le 
« meilleur  artiste  qu’on  eût  vu  jusque-là  dans 
« l’univers  en  fait  d’ouvrages  mécaniques.  Il 
« était  de  Vaelbeke  en  Brabant,  et  il  en  porta 
« le  nom.  Il  inventa  la  manière  d’imprimer 
« ( stampien ) qui  est  présentement  en  usage.  » 
Plusieurs  auteurs  ont  attaqué  cette  interpréta- 
tion de  Des  Roches;  mais  Breitkopf,  qui  s’est 
rangé  parmi  ses  adversaires,  a donné  une  expli- 
cation fort  ridicule  de  ce  passage  (dans  son 
Essai  sur  l'origine  de  l'imprimerie),  lorsqu’il 
a cru  y voir  que  Van  Vaelbeke  avait  inventé 
l’art  de  frapper  1a  mesure  avec  le  pied.  Qui  ne 
sait  que  l’usage  de  marquer  ainsi  la  mesure 
existait  dans  l’antiquité , et  qu’ii  y avait  même 
citez  les  Grecs  et  les  Romains  des  chaussures 
de  bois  et  de  métal  dont  se  servaient  les  chefs 
des  chœurs  pour  rendre  le  mouvement  plus 
sensible. 

Qu’on  réfléchisse  à la  profession  de  l’inven- 
teur, dont  il  est  parié  dans  la  cltronique  de 
Nicolas  de  Clerck,  et  à l’analogie  du  mot  stam- 
pien avec  le  verbe  stampen  (presser  avec  te 
pied  ),  et  l'on  verra  que  l'explication  la  plus  pro- 
bable est  que  Louis  Vau  Vaelbeke  avait  inventé 
l’art  de  jouer  d'un  instrument  avec  les  pieds. 
Or,  il  n'est  pas  d’instrument  de  son  temps  au- 
quel cet  art  ait  pu  s’appliquer , si  ce  n’est  à 
l’orgue.  Peut-être  est-il  donc  permis  de  penser 
que  le  facteur  d'instruments  brabançon  avait 
trouvé,  dès  la  fin  du  treizième  siècle  ou  au 
commencemeot  du  quatorzième,  le  principe  du 
mécanisme  des  pédales,  qui  a complété  le  sys- 
tème de  l’orgue,  et  en  a fait  uu  instrument  de  si 
grande  ressource.  Ceci  d’ailleurs  n’ôterait  rien 
à la  gloire  de  Bernhard,  car  l’organiste  de  Saint- 
Marc  pouvait  n’avoir  point  eu  connaissance  de 
t'invenlion  du  lulhier  flamand.  Bernhard  Mu- 
rer a eu  pour  successeur  Baptiste  Bartolomio, 
le  22  septembre  US9. 

BERNHARD  (Chhistopue)  , maître  de 
chapelle  à Dresde,  naquit  a Dantzick,  en  1612. 
Son  père,  qui  était  marin,  perdit  toute  sa  for- 
tune dans  un  naufrage,  et  ne  lui  laissa  d’autre 
ressource  que  d’aller  chercher  de  l’instruction 
dans  l’école  gratuite  de  chant  de  sa  ville  natale. 
Un  jour  il  chantait,  suivant  un  ancien  usage  du 
nord,  avec  un  de  ses  camarades  à la  porte  du 
docteur  Strauch,  qui  lui  demanda  quelle  était 
sa  famille,  et  quels  étaient  ses  projets  pour 
l’avenir.  Sur  sa  réponse  qu’il  était  pauvre  et 
qu’il  avait  un  vif  désir  de  faire  des  etudes,  le  ■ 


docteur  lui  promit  son  assistance,  l’envoya  au 
collège,  et  lui  fit  donner  des  leçons*de  musique 
et  de  chaot  par  le  maître  de  cha|telle  Balthasar 
Erben.  Les  progrès  de  Bernhard  furent  rapides, 
et  en  peu  de  temps  il  fut  en  état  d’être  admis  à 
la  chapelle  avec  des  appointements.  Son  pro- 
tecteur le  confia  ensuite  aux  soins  de  Paul 
Syfcrt,  organiste  de  Dantzick,  qui  lui  enseigna 
les  principes  de  l’iiamtouie.  Dans  le  même  temps 
il  continuait  ses  études  dans  la  théologie  et  le 
droit;  mais  toutes  scs  pensées  étaient  tournées 
vers  la  musique,  et  son  désir  le  plus  vif  était 
de  pouvoir  aller  achever  ses  études  dans  cet 
art  à Dresde.  Le  docteur  Strauch  souscrivit  enfin 
à ses  vœux,  et  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation. Erben  l’adressa  aussi  au  maître  de 
chapelle  Schiitz,  qui  le  fit  entrer  à la  chapelle 
du  roi  comme  contralto.  Schülz  lui  enseigna  les 
règles  du  contrepoint,  et  lui  apprit  à écrire  dans 
le  style  de  Palestrina.  Sa  voix  d’alto  ayant  été 
transformée  en  ténor,  l’électeur  l’envoya  en  Italie 
pour  s’y  perfectionner  dans  l’art  du  chanl,  et 
pour  y recruter  des  chanteurs.  A Rome,  Bern* 
liard  se  lia  d’amitié  avec  Carissimi  et  tou6  les 
grands  artistes  de  cette  époque.  Il  écrivit  dans 
cette  ville  deux  messes  à dix  voix  et  autant 
d’instruments,  dont  la  pureté  de  slyte  excita, 
dit-on,  félon nement  «J er  Italiens  Obligé  de  re- 
tourner à Dresde,  il  emmena  avec  lui  deux  des 
meilleurs  sopranistes  de  l'Italie  et  quelques  autres 
lions  chanteurs.  L’électeur  fut  si  satisfait  de  ce 
premier  voyage,  qu’il  en  fit  faire  un  autre  im- 
médiatement par  Bernhard,  pour  cher*  lier  à 
compléter  le  chœur  italien,  et  pour  avoir  un 
maître  de  chapelle.  Ces  mêmes  artistes  qui 
avaient  recherche  sa  faveur  en  Italie  pour  qu’il 
les  fit  entrer  dans  la  chapelle  électorale , cons- 
pirèrent contre  son  repos,  dès  qu’ils  y furent,  et 
lui  causèrent  tant  de  chagrins,  qu’il  fut  obligé 
de  s’éloigner  de  Dresde,  et  d’accepter  une  place 
de  chantre  à Hambourg.  Cependant  l’électeur  ne 
le  vit  s'éloigner  qu’à  regret,  et  ne  lui  accorda  sa 
démission,  que  sur  la  promesse  qu'il  reviendrait 
près  de  lui  à sa  demande.  Après  avoir  dirigé 
la  musique  pendant  dix  ans  à Hambourg,  Bern- 
hard fut  rappelé  par  l’électeur  Jean  Georges  III, 
à la  cour  de  Dresde,  pour  y enseigner  la  mu- 
sique aux  deux  princes  Jean  Georges  IV  et 
Frédéric- Auguste.  L’artiste  avait  peu  de  pen- 
chant à accepter  les  offres  qui  lui  étaient  faites, 
mais  l'électeur  y joignit  la  place  de  maître  de 
chapelle,  et  cette  faveur  le  décida  à retourner 
dans  la  capitale  de  la  Saxe.  Les  avantages  qu’on 
lui  avait  assurés  étaient  un  traitement  de 
1100  thaiers  (4,125  fr.) ; ses  deux  fils  furent 
placés  à l’université  aux  frais  de  l’électeur.  Ses 
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grands  travaux  Pavaient  Tait  connaître  de  toute 
l'Allemagne,  et  lui  avaient  fait  une  brillante  r6> 
putation;  il  vécut  encore  dix-huit  ans  à Dresde.. 
Le  14  novembre  1692,  il  mourut  dans  cette  ville, 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Outre  les  deux  messes 
qui  ont  été  mentionnées  précédemment , et  qui 
sont  restées  en  manuscrit,  on  a de  Bernliard  : — 
1®  Geistlicher  Narmonten  erste  Theil , beste- 
hendin  20  deutschen  Konzerten  fur  2, 3, 4 and  b 
Stimmen  (Première  partie  de  l’Harmonie  sacrée 
consistant  en  vingt  cantates  allemandes  pour 
deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix)  ; Dresde,  1665, 
in- 4°.  — 2°  Prudent  ta  Prudenhana ; Ham- 
bourg, 1669,  in-fol.  C’est  une  hymne  en  langue 
latine,  traitée  dans  les  trois  contrepoints  dou- 
bles à l’octave,  à la  dixième  et  à la  douzième,  avec 
de  grands  développements.  Comme  écrivan 
sur  la  didactique  de  l’art,  Bernhard  mérite  aussi 
«fêtre  mentionné.  Le  maître  de  chapelle  Stodzel, 
de  Gotha,  a possédé  un  traité  de  composition, 
divisé  en  soixante-trois  chapitres,  dont  il  était 
auteur,  et  qui  était  intitulé  : Tractatus  compo- 
sitions augmentatus.  Forkel  en  possédait  une 
copie,  et  avait  en  outre  uu  autre  ouvrage  de 
Bernhard,  divisé  en  vingt-neuf  chapitres,  et  qui 
avait  pour  titre  : Ausführlïcher  Bertcht  von 
dem  Gebrauch  der  Cotyonanzen,  nebts  einem 
Anftany  von  dem  doppelten  und  vierfachen 
Contrapunct  (Explication  détaillée  de  l’usage 
des  consonnances  et  des  dissonances,  avec  un 
supplément  concernant  le  contrepoint  double 
et  quadruple). 

BERNHARD  ( Guillaume-Christophe  ), 
excellent  organiste  et  claveciniste,  né  à Saalfeld 
vers  1760,  se  trouvait  àGœttingue  en  1783,  et 
y publia  Pau  née  suivante  trois  sonates  et  un 
prélude  pour  le  clavecin.  Il  partit  ensuite  pour 
Moscou,  où  il  est  mort  eu  1787  , à Pige  de 
vingt-sept  ans.  Il  se  faisait  surtout  remarquer 
par  la  perfection  de  son  jeu  dans  l’exécution  des 
ouvrages  de  Jean-Sébastien  Bach. 

BERNHARD  (B.  ),  ancien  élève  de  Pécole 
des  chartes  de  Paris,  est  né  à Strasbourg,  vers 
1812.  Il  est  auteur  de  curieuses  recherches  sur 
les  corporations  d’instrumentistes  du  moyen  âge. 
Il  a publié  des  extraits  de  son  intéressant  Mémoire 
sur  la  confrérie  des  ménétriers  de  Paris  dans  la 
Bibliothèque  de  l'école  des  charte. j (L  III, 
IV,  Y.  ).  On  a aussi  du  même  littérateur  uue 
Notice  sur  ta  confrérie  des  joueurs  d'instru- 
ments d'Alsace  relevant  de  La  juridiction  des 
anciens  seigneurs  de  Ribaupierre , et  plus  tard 
de  celle  des  Palatins  des  BirJcen/eld , au - 
jourd'hui  maison  royale  de  Saxe,  insérée  dans 
le  tome  troisième  de  la  Revue  historique  de  la 
noblesse  (ib9  livraison,  Paris,  1844,  pages 


169-190) , publiée  sou  s la  direction  de  M.  André 
Bord  d’Haulerive.  Le  sujet  de  cette  notice 
avait  déjà  été  traité  par  Jean-Fréderic  Scheid 
( V.  ce  nom  ),  dans  une  thèse  intitulée  : Hisser- 
tatio  inauguralis  de  Jure  in  musicos  singu- 
larit  Germ.  Dienste  und  Obrigkeit  der  Spiel- 
leuth , Rappoltsteinensi  comitatui  annexo, 
etc;  mais  le  travail  de  M.  Bernhard,  puisé  dans 
une  multitude  de  titres  originaux  des  archive* 
de  Strasbourg  et  de  Colmar,  ainsi  que  des  ar- 
chives générales  de  France  et  des  manuscrit* 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  , a,  par  la 
solide  érudition  et  l'esprit  de  critique  de  l’auteur, 
j bien  plus  d’intérét  que  la  faible  dissertation  de 
j Scheid. 

BERNHOLD  (Jear-Baltbasab),  profes- 
j seur  de  lliéologie  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  a écrit  un  petit  traité  de  la  musique 
d’église , que  Mitzler  a inséré  dans  sa  Biblio- 
thèque de  musique,  t.  3,  p.  233-371. 

BERNIA  ( Vincent ),  luthiste  et  composi- 
teur, né  à Bologne,  vivait  vers  1600.  Besard 
nous  a conservé  daus  son  Xovus  Partus  ( Part. 
III.  p.  32  et  47  ),  une  Toccata  cromatica,  un  Ri- 
cercaresopra  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  et  une  pièce 
intitulée  Le  Coq  et  la  Poule  (Gallus  et  Galliua  ), 
de  la  composition  de  Bernia. 

DERNIER  ( Nicolas)  , né  à Mantes , le  28 
| juin  1664  , mourut  à Paris,  le 5 septembre  1734. 
i 11  fut  d'abord  mattre  de  musique  de  Saint-Ger- 
| main  PAnxerrois,  puis  mattre  de  musique  du  roi 
i dans  la  Sainte-Chapelle  du  palais.  Étant  allé  à 
i Rome,  pour  y étudier  son  art  avec  plu*  de  fruit 
qu’il  ne  pouvait  le  faire  en  France,  il  désira  se 
lier  avec  Caldara,  qui  jouissait  alors  d’une 
grande  réputation.  On  raconte  à ce  sujet  une 
anecdote  qui  semble  n’étre  que  la  copie  d’une 
autre , commune  à deux  peintre*  de  l'antiquité, 
et  à Michel-Ange.  On  dit  que  ne  trouvant  d’autre 
moyen  de  s'introduire  chez  Caldara , il  se  pré- 
j seuta  à lui  comme  domestique,  et  fut  admis  en 
cette  qualité.  Un  jour,  ayant  trouvé  sur  le  bureau 
de  son  maître  un  morceau  que  ce  compositeur 
n’avait  point  terminé,  Bernier  prit  la  plume  et 
j l'acheva.  Cette  aventure,  dit-on , les  lia  de  l’ami- 
tié la  plus  intime.  Bernier  passait  pour  le  plus 
habile  compositeur  de  son  temps.  Cependant  son 
style  est  froid  et  lourd,  et  sa  manière  est  incorrecte 
comme  celle  de  tous  les  compositeurs  français 
de  cette  époque.  On  a de  cet  auteur  : — 1°  Mo 
tels  à une,  deux  et  trois  voix , avec  sym- 
phonie et  sans  symphonie , au  nombre  de 
vingt-six  ; lr*  œuvre , gravée  par  II.  de  Baus- 
sen;  Paris,  chez  l’auteur,  1703.  gr,  in-fol. — 
2°.  Motets  à une,  deux  et  trois  voix  avec  sym- 
phonie et  sans  symphonie  ; 2™*  œuvre  ; Paris , 
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citez  l’auteur,  1713,  gr.  in-fol.  Ier et  2*  litre.  — | 
3#  Motets , livre  posthume,  mis  au  jour  par  La-  , 
croix;  Paris,  1736  in-fol  — 3 °Cantates françai- 
ses, livres  I à 7,  in-folio.  — 4°  Deux  Motets  et 
un  Salve  regina,  manuscrits,  à la  Bibliothèque 
du  Roi.  Dernier  avait  compris  la  supériorité 
des  musiciens  italiens,  et  il  avait  pour  habitude 
de  dire  à tous  les  jeunes  compositeurs  : Allez 
en  Italie ; ce  n'est  que  là  que  vous  pourrez 
apprendre  votre  métier. 

BERNON  , moine  bénédictin , vécut  à la  fin 
du  dixième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
onzième.  Il  mourut  le  7 janvier  1045.  Suivant  , 
le  P.  Bernard  Pez  ( Thesaur.  Anecdotorum 
nor.,  t.  I,  part.  III ,)  Guill.  Cave  ( Hist.  rer.  . 
litter.  ad  an.  1014  ),  et  Casimir  Oudin  (Com- 
ment de  Scriptor.  Ecclesiasticis , t.  II,  col.  | 
598-600).  Bernon  était  allemand  de  naissance, 
et  fut  d'abord  moine  de  Saint-Gall,  en  Suisse, 
où  il  s’occupa  de  musique  et  d’Histoire  ecclé- 
siastique. En  1014  il  fut  élu  abbé  de  Reichenau 
( en  latin  Augiæ  ) , à l'extrémité  de  la  Souabe, 
sur  le  Lac  de  Zell , près  de  celui  de  Constance. 
C'est  de  là  que  Bernon  est  appelé  augiensis  { 
par  les  écrivains  du  moyen  âge.  D'après  VUisloire 
littéraire  de  la  France , par  les  bénédictins 
( t.  Vil,  p.  576) , Bernon  n'était  pas  Allemand, 
mais  Français,  et  il  ne  fut  pas  moine  de  Saint-  . 
Gall , mais  de  l'abbaye  de  Fleuri  sur  la  Loire  , 
où  il  se  trouvait  eucore  en  999,  ayant  été  un 
des  religieux  de  ce  monastère  députés  à l’assem- 
blée d'Orléans  dans  cette  môme  année,  pour 
fixer  la  durée  de  l’Avent  qui  précède  la  fête  de 
Noël.  De  Fleuri,  Bernon  passa  à l'abbaye  de  Prum, 
au  diocèse  de  Trêves,  et  l’empereur  S.  Henri , 
ou  Henri  le  Pieux,  le  fit  nommer  en  1008  abbé 
de  Reichenau , et  non  en  1014,  comme  le  veut 
Guillaume  Cave.  En  1013  il  accompagna  ce  prince 
en  Italie,  et  se  trouva  à Rome  à son  couron- 
nement comme  empereur,  au  mois  de  février 
de  l'année  suivante.  Cette  dernière  circonstance 
parait  avoir  été  la  cause  de  l'erreur  de  Cave.  | 
Outre  divers  ouvrages  concernant  la  liturgie  et 
l’Histoire,  on  a de  Bernon  plusieurs  écrits  sur  la 
musique,  ou  plutôt  sur  le  chant  ecclésiastique. 
Le  premier  a pour  titre  Tonarius  , c’est-à-dire 
règle  des  tons.  11  est  précédé  d’une  préface 
( Prologus  ad  tonarïum)  très-développée,  qui 
contient  l’exposé  de  la  forme  des  tons,  de  leur 
nombre,  de  leurs  caractères  distinctifs , et  des 
intervalles  qui  y sont  contenus.  On  y voit  qu’au 
lieu  de  huit  tons,  Bernon  en  compte  neuf,  parce 
que  le  neuvième  ( la , si , ut , ré  , mi,  fa,  sol, 
la  ) n’est  pas  de  la  môme  espèce  d'octave  que 
le  deuxieme  ton,  bien  que  la  gamme  soit  sem- 
blable dans  tous  les  deux,  parce  que  la  finale  et  la 


dominante  sont  différentes.  Ce  sont  les  chants 
de  ce  neuvième  ton  qui , transposés  une  quinte 
plus  bas , à cause  de  leur  trop  grande  élévation 
pour  les  voix  de  basse , ont  fait  confondre  ce  ton 
avec  le  premier,  et  ont  introduit  dans  celui-ci 
le  bémol  à la  sixième  note,  par  altération.  Le 
type  du  premier  ton  se  voit  dans  l'hymne  Ave , 
maris  Stella; tous  les  chants  gui  ne  sont  pas 
conformes  à ce  type  sont  du  neuvième  ton  trans- 
posé. Les  récapitulations  ou  neumes  des  tons 
dont  Bernon  donne  l'explication  dans  son  Tona- 
rius sont  empruntées  au  chant  de  l’Église  grec- 
que. Ces  neumes  avaient  des  avantages  que  n’ont 
pas  celles  du  chant  romain , à savoir,  que  non- 
seulement  leurs  formes  de  chant,  mais  leurs 
noms  faisaient  connaître  immédiatement  la  nature 
authentique  ou  plagale  du  ton  par  leurs  ter- 
minaisons barbares,  en  œane  pour  les  authen- 
tiques, et  ceanis  ou  œagis  pour  les  plagaux  ; et  de 
plus  elles  indiquaient  l’ordre  numérique  du  ton, 
ou  authentique  ou  plagal,  par  la  forme  du  mot 
entier;  avantage  que  n’a  pas  dans  le  chant  ro- 
main la  contraction  du  seculorum  amen  dans 
P L'uouæ.  Le  second  ouvrage  de  Bernon  est  un 
traité  des  différences  des  psaumes  et  des  modu- 
lations de  leur  chant  ( De  varia  Psalmorum 
atque  cantuum  modulatione).  11  renferme  des 
recherches  philologique»  très-curieuses , et  l’au- 
teur y fait  preuved’une  érudition  solideetde  plus 
de  critique  que  l’on  n’en  trouve  chez  les  écri- 
vains de  son  temps.  Le  petit  trailé  De  Consona 
tonorum  diversitate  est  le  troisième  ouvrage 
connu  de  bernon.  L’auteur  a pour  objet  de  don- 
ner quelques  instructions  sur  l’usage  des  chants 
d’espèces  différentes  dans  l’office  divin , tels  que 
les  répons,  antiennes,  invitatoires , graduels, 
offertoires , etc.  L’abbé  Gcrbert  a inséré  les  trois 
opuscules  de  Bernon  dont  on  voit  ci-dessus  le 
contenu  dans  sa  èollection  intitulée  Scriptores  ec- 
clesiastici  de  Musicasacra  polissimum,  tome 
2e,  p.  61-124,  d’après  un  manuscrit  du  12*  siècle 
qui  existait  à l’abbaye  de  Sainl-Biaise,  et  qu’il 
a collationné  avec  d’autres  de  Leipsick,  des  ab- 
bayes deSaint-Eraeran,  d’Airaont  etd’OUobeuem. 
Malheureusement  il  en  a supprimé  tous  les 
exemples  en  notation  neumatique  qui  se  trouvent 
dans  un  beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Val- 
licellana , à Rome.  Précédemment,  le  béné- 
dictin Bernard  Pez  avait  publié  la  préface  du 
Ton ari us  dans  son  Thésaurus  Anecdotorum, 
t.  IV,  p 69-72  , et  il  avait  donné  l’introduction 
du  pelittrailé  De  Consona  tonorum  diversitate, 
t.  V,  p.  199-201  du  même  ouvrage.  Trithème 
a signalé  l'existence  d’un  autre  ouvrage  de  Ber 
non  ( Chron . Mirs.,  t.  I,  p.  160) , lequel  avait 
pour  titre  : De  instrumentis  musicalibus,  et 
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qui  commençait  par  ce*  inoU  : Mtuicam  w on 
esse  canlttm.  Vossius  ( De  Scient.  Malhem., C. 
60 , ng  7 ) dil  que  ce  livre  est  dédié  à Aribon , ar- 
chevêque de  Mayence.  Il  parait,  d'après  ce  ren- 
seignement , que  le  savant  hollandais  Pavait  vu  ; 
mais  il  n'indique  pas  le  lieu  où  se  trouvait  le 
manuscrit,  et  l'on  n'en  connatt  pas  de  copie  au- 
jourd'hui. Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Pauline  de  Leipsick  , côté  n°  31  ( V.  Catalogue 
des  manusc.  de  la  Blblioth.  Pauline , p.  308, 
Leipsick,  1686,  ln-1 2)  lequel  contenait  divers 
ouvrages  de  Bernon , on  trouvait  un  petit  traité 
De  Mensura  Monochordis , qui  lui  est  attribué. 
L'auteur  de  Partie  le  qui  concerne  Bernon,  dans 
la  Nouvelle  Biographie  générale  publiée  par 
MM.  Didot  frères,  dit,  au  sujet  de  ce  traité  : «dans 
« la  mesure  du  tnonochorde  il  (Bernon)  parait 
• s’êtr^  écarté  de  la  règle  de  Boèce , d'accord  en 
« cela  avec  Gui  d’Arezzo,  son  contemporain,  qui 
« supposait  un  seul  ton  dans  le  tétracorde ! » 
On  ne  sait  ce  t^ie  cela  signifie;  car  il  est  impos- 
sible de  concevoir  un  tétracorde  dans  lequel  il 
n’y  aurait  qu’un  seul  ton.  L'auteur  de  l'article 
a-t  il  voulu  dire  un  seul  demi- ton?  En  quoi 
Gui  d'Areuo.  et  Bernon  se  seraient-ils  écartés 
de  Boèce  sur  ce  point?  Boèce,  comme  tous  les 
musiciens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
n’a  jamais  songé  k mettre  plus  d’un  demi-ton  dans 
un  tétracorde  quelconque,  puisque  cela  ne  se 
peut.  L'auteur  de  l’article  a fait  un  non  sens. 

BERNOULLI  (Jean),  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à Bâle,  et  l’un  des 
plus  grands  géomètres  de  son  temps , naquit  à 
Bâle , le  37  juillet  1667  , et  mourut  dans  la  même 
ville  le  2 janvier  1747.  Il  fut  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l’Europe.  On  trouve  dans  la  3*  par- 
tie des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Pétersbourg  ( 1732  ) une  dissertation  dont  il  est 
auteur,  et  qui  est  intitulée  : Erfindungen  von 
dem  Schuinge  der  ausgestreekten  Chorden , 
wenn  dieselben  mit  Gewichten  von  verschie - 
dener  Schwere , uber  in  gleicher  Entfernung 
beschwerrt  sind  ( Découverte  des  vibrations 
des  cordes  flexibles,  etc.) 

BERNÜUILLI  ( Uahiel  ),  célèbre  géomètre, 
né  a Groniugue,  le  19  février  1700.  Ses  études 
se  tournèrent  d'abord  vers  la  médecine,  dans 
laquelle  il  prit  le  grade  de  jlocteur;  mais  son 
génie  l’entraînait  vers  les  mathématiques , dont 
son  père,  Jean  Bernouilli,  lui  avait  donné  des 
leçons.  Il  fut  appelé  k Péiersbourg  pour  y en- 
seigner cette  science;  mais  en  1733  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  obtint  d'abord  une  chaire 
d'anatomie  et  de  botanique,  puis  une  de  physique, 
à laquelle  on  réunit  une  chaire  de  philosophie  spé- 
culative. Il  fut  membre  des  Académies  de  Berlin , ; 


BERNSDORF 

de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  et  associé  étranger  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris.  Il  est  mort  k Bile,  le 
17  mars  1782.  On  lui  doit  plusieurs  dissertations 
relatives  k l 'acoustique,  savoir  : t*  Recher- 
ches physiques,  mécaniques  et  analytiques  sur 
te  son  et  tes  tons  des  tuyaux  d’orgue  diffé- 
remment cons t rui ts  (Mém.  de  l'Acad.  Roy.  des 
Sciences,  1762,  p.  431-485).— 2°  Recherchessur 
, la  coexistence  de  plusieurs  espèces  de  vibra- 
j lions  dans  te  même  corps  sonore  ( Voy.  Mém. 
de  l’Acad.  de  Berlin,  1753  et  1765,  et  Nov.  com- 
ment. Acad.  Petrop.  ,tom.  XV et  XIX).  Il  a pro- 
posé une  explication  ingénieuse  delà  production 
des  sons  harmoniques  ; mais  Lagrange  a démontré 
qu'elle  n’est  pas  fondée. 

BERNOUILLI  (Jacques),  neveu  du  pré- 
cédent , géomètre  et  membre  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  naquit  k Bâle,  le  17 
octobre  1759,  et  se  noya  en  se  baignant  dans  la 
Néva,  le  3 juillet  1789.  Datait  insérer  dans  les  Mé- 
moires de  T Académie  de  Saint-Pétersbourg  ( 1787) 
un  Essai  théorique  sur  tes  vibrations  des  pla- 
ques élastiques  rectangulaires  et  libres . Ce 
sujet  a fixé  plus  tard  l'attention  de  Chladni,  qui 
y a fait  de  belles  découvertes,  et  a été  posté- 
rieurement l'objet  des  travaux  de  plusieurs  sa- 
vants géomètres.  Koy.  Gebiaih  (N11*). 

BERNSDORF  (Édouard),  nék  Dessau,  le 
20  mars  1825,  a étudié  la  composition  avec 
Frédéric  Schneider,  puis  avec  Marx  , k Berlin. 
Il  s'est  fixé  k Leipsick  comme  professeur  de  mu- 
sique, compositeur  et  écrivain  sur  son  art.  Ses 
compositions  consistent  en  pièces  pour  le  piaoo 
et  en  /,» eder.  Il  s'est  chargé  de  la  rédaction  de 
rUnirersat  Lexicon  der  Tonkunst , entreprise 
par  le  docteur  Jules  Schladcbach,  avec  la  coo- 
pération supposée,  mais  non  réelle,  de  Liszt, 
Marschner,  Rei&siger  et  Spohr,  puis  abandonnée 
par  le  fondateur  après  la  publication  de  la  troi- 
sième livraison,  formant  les  240  premières  page* 
du  premier  volume.  Après  une  longue  interrup- 
tion, l'éditeur,  M.  Robert  Schaefer,  de  Dresde, 
annonça,  par  une  note  publiée  le  24  juin  1856, 
le  changement  de  rédaction  de  l’ouvtage  , con- 
fiée désormais  k M.  Bernsdorf.  Depuis  lors  les 
livraisons  se  sont  succédé  avec  régularité. 
Le  nouveau  rédacteur  de  ce  Dictionnaire  univer- 
sel de  musique  a fait  preuve  de  zèle  et  d’intel- 
ligence dans  son  travail.  Moins  étendu  que  le 
Lexique  de  Schilling,  plus  développé  que  celui 
que  Gassner  a publié  sous  le  même  titre,  en  1849 
(F.  Gassner),  le  livre  de  M.  Bernsdorf  peut  avoir 
de  l'utilité  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
En  1858',  une  nouvelle  interruption  dans  la  pu- 
blication du  Lexique  de  M.  Bernsdorf  fit  croire 
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que  l’ouvrage  ne  serait  point  achevé  ; mais  la 
vingtième  livraison  vient  de  paraître  (janvier 
1859  ) à Olfenbacli.  chez  M.  J.  André  : il  y a donc 
lieu  de  croire  que  le  livre  sera  terminé. 

BEROALDO  (Poilipve),  d’une  famille  noble 
de  Bologne,  naquit  en  cette  ville,  le  7 décembre 
1453  A l'âge  de  dix-neuf  ans  il  élablil  une  école 
de  belles- lettres  à Bologne,  puis  à Parme  et  à 
Milan  II  fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  y oc- 
cuper une  chaire  de  belles-lettres  à l’université  ; 
il  conserva  cette  place  toute  sa  vie,  et  mourut 
le  15  juillet  1505.  On  a de  lui  un  discours  in- 
titulé : De  laude  musices ; Bâle,  1509. 

BERH  ( Michel),  savant  Israélite,  membre  de 
la  société  des  antiquaires  de  France  et  de  beau- 
coup d’autres  sociétés  savantes,  est  né  à Nancy 
en  1780. 11  exerça  à Paris  la  profession  d’avocat, 
qu'il  abandonna  pour  se  llvter  à la  carrière  des 
lettres.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque 
une  Dissertation  sur  la  musique  et  sur  l'élégie 
des  Hébreux,  insérée  dans  le  Magasin  encydopé • 
digue,  tome  XVI. 

BEHU  ( Frédéric  ),  virtuose  sur  la  clarinette 
et  sur  le  basson,  naquit  à Mannheim,  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  le  17  avril  1 794.  Après 
avoir  servi  en  France,  son  père,  Jacob  Berr, 
excellent  musicien , alla  s’établir  à Frankentliat 
sur  le  Rhin,  à deux  lieues  de  Worms,  et  y ensei- 
gna la  musique.  Il  donna  à son  fils,  alors  âgé  de 
six  ans,  des  leçons  de  violon;  pins  tard  il  le 
contraignit  à jouer  de  la  flûte,  que  le  jeune  mu- 
sicien n’aimait  pas , mais  qui  lui  facilita  dans  la 
suite  l’étude  du  basson , son  instrument  de  pré- 
dilection Il  étudiait  celui-ci  avec  tant  d’ardeur 
et  de  persévérance,  que  souvent  la  fatigue  lui 
causait  des  défaillances.  La  sévérité  de  son  père 
obligea  le  jeune  Berr,  âgé  de  seiie  ans,  k le 
quitter,  pour  prendre  du  service  dans  le  39“e 
régiment  d’infanterie  française,  qui  était  à Landau. 
Six  mois  après,  il  remplaça  le  maître  de  musi- 
que, qui  s’était  retiré  et  qui  le  désigna  comme  son 
successeur.  Se  trouvant  dans  la  nécessité  de 
faire  une  étude  particulière  de  la  clarinette,  parce 
que  c’est  sur  cet  instrument  que  se  règlent  les 
corps  de  musique  militaire,  Berr  y appliqua  ce 
qn’il  savait  sur  le  violon,  jouant  sur  celui-ci 
avec  expression  les  passages  qu’il  ne  rendait 
que  d'une  manière  imparfaite  sur  la  clarinette, 
et  se  proposant  toujours  pour  modèles  la  justesse, 
l’égalité  de  son  et  les  nuances  qu’il  obtenait  avec 
l’archet.  C’est  par  cette  comparaison  continuelle 
du  violon  et  de  la  clarinette  que  Berr  est  par- 
venu , avec  le  temps , à la  délicatesse  et  au  fini 
qu’on  admirait  dans  son  jeu.  Son  régiment  ayant 
été  envojé  en  Espagne,  dans  le  cours  de  l’année 
1810,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 


do  la  Péninsule  , et  ne  rentra  en  France  qu’en 
1814.  Il  alla  alors  en  garnison  à Amiens,  puis, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  il  fut  envoyé  à 
Douai,  en  1818.  L’auteur  de  cette  Biographie 
était  alors  organiste  dans  cette  ville.  Berr,  qui 
jusque-là  avait  écrit  d'instinct  la  musique  qu'il 
arrangeait  ou  qu’il  composait,  prit  de  lui  quel- 
ques leçons  d'harmonie.  A celte  époque,  le  bas- 
son était  l’instrument  qu’il  jouait  de  préférence , 
et  tel  était  son  talent  sur  cet  instrument,  qu’à 
Pexccplion  de  Mann , autrefois  premier  basso* 
des  orchesires  d’Amsterdam,  celui  qui  écrit 
cette  notice  n’avait  jamais  entendu  d’artiste  qu’on 
|iût  mettre  en  parallèle  avec  lui.  Au  commence- 
ment de  l’année  1817,  le  régiment  dont  Berr  diri- 
geait la  musique  s'éloigna  de  Douai;  il  profita 
de  cette  circonstance  pour  aller  à Paris,  où  il 
obtint,  en  1819,  un  engagement  comme  chef  Ce 
musique  du  2*  régimenl  suisse  de  la  garde.  Met- 
tant à profit  son  séjour  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  reçut  des  leçons  de  composition  de 
Reicha.  C’est  vers  ce  temps  que  Berr  commença 
à négliger  le  basson  pour  la  clarinette.  Une  qua- 
lité de  son  douce  et  moéllense,  une  oreille  déli- 
cate et  une  intelligence  parfaite  qui  lui  faisaient 
corriger  les  défauts  de  cet  instrument , un  goût 
exquis  et  un  talent  naturel  d’expression,  tels 
étaient  les  avantages  de  l’organisation  de  Berr, 
pour  devenir  un  clarinettiste  de  premier  ordre  : 
(e  travail  fit  le  reste. 

En  1823  , une  partie  de  la  garde  royale  ayant 
reçu  l’ordre  de  se  rendre  en  Espagne , l’artiste 
ne  voulut  plus  retourner  dans  ce  pays,  et  donna 
sa  démission.  A cette  éjioque  la  santé  de  Gatn- 
baro , première  clarinette  du  théâtre  italien  de 
Paris,  commençai!  à se  déranger;  le  mal  devint 
chaque  jour  plus  graves  enfin  l’artiste  fut  obligé 
de  cesser  son  service,  et  Berr  lui  succéda  comme 
première  clarinette  solo.  C’est  depuis  ce  temps 
que  sa  réputation  a toujours  été  grandissant , bien 
qu'il  ne  se  soit  fait  entendre  que  fort  rarement 
dans  les  concerts.  Il  ne  lui  a fallu,  pour  être  con- 
sidérécommc  le  premier  clarinettiste  de  France, 
que  la  perfection  qu’il  a mise  dans  les  ritournelles 
et  dans  les  traits  de  clarinette  répandus  dans  les 
opéras  du  répertoire  du  théâtre  italien. 

Non  moins  recommandable  comme  compo- 
siteur de  musique  pour  les  instruments  à vent , 
Berr  s’est  fait  en  ce  genre  une  brillante  répu- 
tation. On  sait  qu’en  général  cette  espèce  de  mu- 
sique est  egalement  faible  de  conception  et  de 
facture;  le  goût  a presque  toujours  manqué  à 
ceux  qui  l’ont  traitée.  Mienx  inspiré,  Berr  a 
composé  des  solos  de  clarinette  et  de  basson 
dignes  d’entrer  en  parallèle  avec  ceux  des  meil- 
leurs artistes  pour  les  instruments  à cordes;  ses 
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morceaux  de  musique  militaire  peu  veut  soutenir 
la  comparaison  de  ce  qu’on  avait  tait  alors  de 
meilleur  en  Allemagne.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  on  compte  500  morceaux  de  mu- 
sique militaire  , AO  suites  d’harmonie  , tirées  de 
divers  opéras  , deux  concertinos  pour  le  basson , 
quatre  airs  variés  pour  cet  instrument,  sept  airs 
variés  pour  la  clarinette  avec  accompagnement 
d'orchestre,  d'harmonie,  de  quatuor  ou  de 
piano,  un  divertissement,  deux  concertos,  dix- 
sept  fantaisies  pour  piano  et  clarinette,  des  duos 
pour  deux  clarinettes,  une  petite  méthode  pour 
cet  instrument.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été 
publiés  à Paris,  à Mayence,  à Leipsick,  etc.  De- 
puis longtemps  il  s’occupait  de  la  rédaction  d'une 
méthode  complète  pour  l’étude  de  la  clarinette  ; 
il  publia  cet  ouvrage  sous  ce  titre  : Traité  com- 
plet de  In  clarinette  à 14  clefs.  Manuel  indis- 
pensable aux  personnes  qui  professent  cet  ins- 
trument et  à celtes  qui  l'étudient.  Paris, 
Duverger,  1830,  io-4°  de  104  pages.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  allemand  par  Lobe. 

Depuis  longtemps  on  regrettait  qu’un  artiste 
si  distingué  ne  fût  point  appelé  à perfectionner 
en  France  l'école  de  la  clarinette,  en  général 
défectueuse  en  ce  pays;  à l'époque  de  la  mort  de 
Lefebvre  le  jeune  ( 1831  ),  les  vœux  des  amis  de 
l’art  ont  enlin  été  entendus,  et  Berr  a été  nommé 
professeur  de  cia  ri  nette  au  Conservatoire  de  Paris. 

Jl  y a fait  adopter  l’usage  allemand  de  l’anche  en 
dessous,  qui  ofTre  les  moyens  de  bien  nuancer. 

En  1832.  il  a été  choisi  comme  première  cJa- 
rincltr  et  soin  de  la  musique  du  roi  ; et  en  1835, 
il  a été  fait  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  En 
1836,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  l’organisation  d’un  gymmase  de  musique 
militaire,  destinéâ  former  des  musiciens  pourles 
régiments,  lien  fut  directeur  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  24  septembre  1838.  Ses  vues  pour  la  bonne 
éducation  des  artistes  dans  cette  école  avaient 
été  contrariées  par  l'influence  des  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre  : Berr  crut  devoir  fixer 
l’attention  publique  sur  cet  objet,  et  il  aborda  cou- 
rageusement les  obstacles  dans  une  brochure  in- 
titulée : De  la  nécessité  de  reconstituer  sur  de  j 
nouvelles  bases  le  gymnase  de  musique  mili- 
taire, pour  améliorer  les  musiques  de  régi- 
ments ; Paris,  1838,  in-8°  de  32  pages.  Il  n’eut 
pas  la  consolation  de  voir  réaliser  ses  vues  utiles, 
car  il  mourut  peu  de  mois  après  la  publication  j 
de  cet  écrit. 

Deux  frères  de  Berr  se  sont  fait  remarquer 
comme  des  artistes  distingués.  Le  premier,  Henri 
Berr,  né  eu  1798,  a été  un  tromboniste  de  la 
première  force  ; U était  chef  de  musique  du  36* 
régiment;  le  plus  jeune,  Philippe,  né  en  1604,  , 


élève  de  Frédéric  pour  la  clarinette,  et  très-bon  mu- 
sicien, était  chef  de  musique  du  14*  régiment 
léger. 

BERR  (J.  Eûmes).  On  a publié  sous  ce  nom  une 
Méthode  nouvelle  de  clarinette  à 6 et  à 13  clefs, 
d'après  celle  de  Vanderhagen , augmentée  de 
toutes  les  nouvelles  tablatures , des  principes 
raisonnés  de  l'instrument , de  trois  nouveaux 
duos  et  de  25  études  mélodiques.  Édition  en- 
tièrement refondue  et  arrangée  d'après  les 
principes  des  écoles  française  et  allemande. 
Paris,  Aulagnier,  1835,  in-4°  gravé.  Une  autre 
édition  a paru  sous  ce  titre  : Nouvelle  méthode, 
de  clarinette  à 6 et  à 13  clefs,  par  J.-Eunèx 
Berr,  augmentée  de  45  pièces  faciles , études 
et  duos  progressifs.  Paris , Meissonnier  et  He.i- 
gel,  1839,  in-4°.  Ces  titres  sont  des  supercheries 
de  commerce,  et  J.-Eunès  Berr  est  un  pseudo- 
nyme choisi  pour  faire  croire  au  public  que  l’au- 
teur de  l’ouvrage  était  Frédéric  Berr  ( Yoy. 
l’article  précédent.  ) Le  livre  dont  il  s’agit  n’est 
que  l’ancienne  méthode  de  Vanderhagen  ( Yoy . ce 
nom),  avec  des  additions  de  peu  de  valeur,  prises 
partout  et  rajustées  par  un  musicien  obscur. 

BERRETTA  (François),  né  à Rome  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle , fut  cha- 
noinede  l’église  S.  Spirito  in  Sassia.  Au  mois  de 
septembre  1678,  il  succéda  à Antoine  Masini  dans 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  basilique  du 
Vatican,  et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort  qui  eut  lieu  le  6 juillet  1694.  Les  compo- 
sitions inédites  de  Berretta  se  conservent  dans 
les  archives  de  celte  basilique  ; elles  consistent  en 
Messes,  Psaumes  et  Motels  à seize  et  vingt-qua- 
tre voix  réelles  , divisées  en  quatre  et  six  chœurs. 
On  trouve  en  manuscrit  dans  la  collection  de 
l’abbé  Santiiri,  à Rome,  un  In  exitu  Israël  ik  5 
voix  avec  chœur  de  ripieno,  un  Te  Deum  «i 
8 et  les  psaumes  A’ij»  Dominus , Domine 
probasti , In  exitu  Israël , Jubila  te  deo,  et 
Memento  domine , également  à 8 voix,  de  la 
composition  de  Berretta.  Caifabri  a inséré  des 
psaumes  de  ce  compositeur  dans  la  collection 
qu’il  a publiée  en  1683. 

BERRETTAR1  (Aurélien),  surnommé 
Fiesoli , parce  qu’il  était  né  dans  la  petite  ville  de 
Fiesole,  près  de  Florence,  fut  un  compositeur  du 
dix  septième  siècle,  moine  de  l’ordre  des  Hiérony 
mites.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 1°  Misse 
e Salmi  ; Venise,  1056.  — 2*  Compléta  a 8 wci , 
e Ixtanie  a 8 voci  correnti , con  stromenti  e 
ripieni.  op.  3;  Venesia , op.  Franc.  Magni , 
1656,  in-v°.  — 3°  Mot  Ici  ti  a voce  sola ; in  Ve- 
nesia,  ap.  Vincent!,  1646,  in-4°. 

BERTALI  (Antoine)  , maître  de  chapelle 
de  l’empereur  d’Autriche,  né  à Vérone  en  1603, 
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occupa  ce  poate  pendant  quarante  ans.  On  a la  date 
précise  de  sa  naissance  par  cette  inscription 
placée  au  bas  de  son  portrait  : Ætatis  sux  59 
ann.  et  7 mens,  in  octobr  1654.  On  croit  qu’il 
vivait  encore  en  1680.  Il  a Tait  représenter  à 
Vienne  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  re- 
marque : l°  Il  re  Gilidoro,  favola  dramma- 
t\ca  ; 1659.  — 2*  Gti  amori  (TApollo  con  Cli- 
sia;  1660.  Ses  autres  compositions  sout  : 1® 
Thésaurus  musicus  trium  instrument  or  uni ; 
Dillingue,  1671,  in-folio.  — 2* Sonates  à deux 
violons  et  basse  ; — 3*  Missa,  Kyrie  a due  so- 
prani,  alto,  tenore  e basso , due  vlolinl , due 
viole  ed  organo;  — 4°  Suonata  a nove,  due 
violini,  viola  di  gamba,  due  cornettijagotto , 
e tre  tromb.  — 5°  Magnificat  a quattro  voci . 
On  trouve  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin 
l’hymne  de  ce  maître  Jesu  redemptor,  à 6 voix 
et  instruments,  en  manuscrit. 

BERTALOTTI(AnCB-MiCHEL),néàBoloRne 
▼ers  1665,  apprit  l'art  du  chant  sous  les  meilleurs 
maîtres  de  cette  ville,  puis  à Rome.  Il  séjourna 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  pendant  les 
années  1687  à 1689,  puis  retourna  à Bologne, 
où  il  forma  de  bons  élèves  pour  le  chant,  et  fut 
maître  dans  plusieurs  églises,  particulièrement 
pour  l’enseignement  du  plaint-chant.  L’Académie 
des  philharmoniques  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1703.  Bertalotti  est  auteur  de  deux 
traités  dont  un  concerne  le  plain-chant  et  l’autre 
le  chant  moderne  ou  figuré  ; ces  ouvrages  ont 
pour  titres  : 1©  Regole  ulilissime  per  appendere 
ilcanto  fermo  ; Bologne  1706,  in-4°.  Il  y a plu- 
sieurs éditions  de  ce  livre  faites  à Bologne  : la 
quatrième  a été  imprimée  par  Lelio  délia  Volpe, 
en  1744,  in-4°de  44  pages.  Il  a été  publié  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  à Bologne,  en 
|7îo,  in-4*,  sous  ce  titre  : Regole  per  il  canlo 
fermo  con  un  dialogo  che  serve  tanto  per  esa- 
minare,  che  peresser  esaminato,con  unaspie- 
gazione  de'  tuoni,  etc.  — 2*  Regole  ulilissime 
per  il  canlo  figuralo;  Bologne,  1710,  in-4*.  On 
a aussi  de  Bertalotti  des  solfèges  à deux  voix 
intitulés  : Solftggi  a canlo  e alto  ; Bologne, 
1*44,  in-4®  obi.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  la 
même  ville,  avec  l’addition  de  plusieurs  solfèges 
A trois  voix,  sons  ce  titre  : Solfeggi  a canto  et 
alto  dati  già  aile  stampe  per  commodo  délit 
scuole  pie  di  Bologna.  Nuova  edizione  con 
aggiunta  degli  elementi  del  sol/eggio  e di 
terzrlti ; in  Bologna  nella  stamperia  di  Lelio 
délia  Volpe , 1764  in-4®  obi. 

BERTANI  (LÉuo),  né  à Brescia,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  fut  maître  de 
chapcl'e  de  la  cathédrale  de  cette  ville  ; mais  ayant 
éprouvé  quelques  dégoûts  dans  sa  patrie,  il  se 


rendit  à la  cour  du  duc  Alphonse  de  Ferrare. 
Ce  prince  l'accueillit  et  fut  si  satisfait  de  ses  ta- 
lents, qu’il  lui  fit  présent  d’un  collier  de  cinq 
cents  écus.  L’empereur  Rodolphe  l’appela  en- 
suite auprès  de  lui  ; mais  Bcrlani  préféra  entrer 
au  service  de  l’évêque  de  Padoue.  Il  termina  ses 
jours  4 Brescia,  en  1600,  dans  un  Âge  avancé. 
Bertani  a beaucoup  écrit,  mais  on  n’a  imprimé 
de  sa  composition  que  des  Madrlgali  a cinque 
voci , libro  primo , Brescia  appresso  Pietro 
Maria  Marchetti , 1584,  in-4®  ; des  sonnets  à 
cinq  voix,  Venise  1586et  1609,  et  des  madrigaux 
à six  voix,  livre  premier,  Venise,  presso  Bar - 
totomeo  Magni , in-4®.  Un  de  ces  madrigaux  a 
élé  inséré  par  Hubert  Waelrant  dans  le  recueil 
qu’il  a publié  sous  le  titre  de  Sytnphonia  ange - 
lica;  Louvain,  Pierre  Phalèse,  1554  in-4©  obi. 
Les  collections  intitulées  : Il  Lauro  verde  (Ve- 
nise, Gardaue,  et  Anvers,  Pierre  Phalèse,  1591) 
et  II  Trionfo  di  Dori  (Venise,  Gardane,  1596,  et 
Anvers,  Pierre  Phalèse,  lôOl),  renferment  quel- 
ques autres  madrigaux  de  Bertani.  On  trouve 
aussi  un  sonnet  à cinq  voix  de  sa  composition 
dans  la  collection  qui  a pour  titre  : Corona  di 
dodici  sonetli  di  Gio.  Battisla  Zuccarini  alla 
gran  duchessa  di  Toscana,  posta  in  musica 
da  dodici  eccellentissimi  autori  a cinque 
voci;  Venise,  Gardane,  1586. 

BERTEAU, et  non  BERTAUT,  BER- 
THAUT, ou  BERTAULT(....),  fondateur  de 
l’école  de  violoncelle  de  France,  naquit  à Valen- 
ciennes, dans  les  premières  années  du  dix-huitième 

siècle  ( I ),  voyagea  en  Allemagne  dans  sa  jeunesse, 
et  reçut  des  leçons  de  basse  de  viole  d’un  Bohé- 
mien nommé  Koiecz.  Il  devint  d'une  grande  ha- 
bileté sur  cet  instrument  ; mais  il  y renonça  dans 
la  suite  pour  le  violoncelle,  qui  l’avait  séduit  par 
la  puissance  de  ses  sons  et  par  son  large  caractère 
dans  le  chant.  La  vue  d’un  solo  de  Franciscello 
décida  de  sa  nouvelle  vocation.  Son  talent  effaça 
bientôt  celui  de  tous  sea  rivaux,  et  lorsqu’il  ar- 

(1)  M.  Itédouln  (roy.  ce  nom),  dont  l'obligeance  est  bien 
connue  des  artistes,  a bien  voulu,  à ma  priérr,  faire  de* 
recherches  dans  les  registres  de  l'état  civil  * Valenciennes, 
pour  découvrir  les  prénoms  de  Berteau  , ainsi  que  la  date 
de  sa  naissance.  Après  avoir  feuilleté  une  multitude  de 
registres  et  de  liasses  de  papiers,  on  a trouvé  un  Cor- 
neille berteau,  musicien,  né  à Valenciennes  en  VU,  fils 
de  Martin  Berteau , musicien  aussi  Ce  Cornrillr  Berteau, 
né  en  17W,  ue  peut  être  le  célèbre  violoncelliste,  puisque 
celui-ci  débuta  au  concert  spirituel  en  1T»,  suivant  le 
P.  Caffiaux,  qui  fut  aon  contemporain  et  le  connut  II  y 
a quelque  vraisemblance  que  Martin  Berteau,  père  de  Cor- 
neille, fot  un  frère  du  virtuose,  les  rrcherches  de  M Hé- 
douln  ont  eo  du  moins  pour  résultat  de  rectifier  l'ortho- 
graphe du  nom  de  celui-ci;  car  on  no  trouve  ni  Bertâut 
ni  Berlhaut,  ni  enfin  Bertault , dans  les  registres  de  l’état 
civil  à Valencien  ne». 
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riva  à Parié,  on  le  considéra  comme  un  pro- 
dige. Ce  fut  en  1739  qu’il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  au  concert  spirituel,  et  qu’il  y excita 
l’admiration  dans  un  concerto  de  sa  composi- 
tion. Il  ne  se  passait  pas  d’année  où  on  ne  le 
pressit  de  se  faire  entendre  dans  cette  institu- 
tion. Calfiaux,  qui  était  son  contemporain,  dit 
dans  son  histoire  de  la  Musique  (Mss.  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris)  : « Arec  un  talent 

• extraordinaire,  il  n’a  pas  celui  de  faire  sa  for- 

■ tune;  c’est  assez  le  propre  des  hommes  à ta- 

■ lent  Une  anecdote  qu'il  a souvent  racontée 

• lui-même,  va  faire  connaître  son  génie.  Tandis 
« qu’il  jouissait  à Paris  de  la  gloire  de  n’avoir 

« aucun  égal,  un  ambassadeur,  ami  de  la  musi-  ; 
« que,  rengagea  à venir  faire  les  délices  d’une 
« nombreuse  compagnie  qu’il  avait  assemblée. 

« Le  musicien  complaisant  obéit.  Il  se  présente, 

« il  joue,  il  enchante.  L’ambassadeur  satisfait 

■ lui  fait  donner  huit  louis,  et  donne  ordre  de  le 
« conduire  à son  logis  dans  son  propre  carrosse. 

« Berlcau,  sensible  h cette  politesse,  mais  ne 
« croyant  passes  talents  assez  bien  récompensés 

• par  un  présent  si  modique,  remet  les  huit 

• louis  au  cocher  en  arrivant  chez  lui,  pour  la 
« peine  que  celui-ci  avait  eue  de  le  reconduire. 

« L’ambassadeur  le  fit  venir  un  autre  fois,  et 

■ sachant  la  générosité  qu’il  avait  faite  à]  son 
« cocher,  il  lui  fit  compter  seize  louis , et  or* 

« donna  qu’on  le  reconduisit  encore  dans  sa 
« voiture.  Le  cocher,  qui  s’attendait  à de  nou- 
« velles  largesses,  avançait  déjà  la  main  ; mais 
« Uerteau  lui  dit  : Mon  ami , je  l’ai  payé  pour 
« deux  fois.  » L’opinion  est  unanime  sur  cet 
artiste,  et  l’on  ne  peut  douter  qu'il  n’ait  possédé 
un  talent  de  premier  ordre  pour  son  temps; 
malheureusement,  son  mérite  était  terni  par  un  | 
penchant  immodéré  pour  le  vin,  défaut  assez  | 
commun  aux  peintres,  aux  poêles  et  surtout  aux 
musiciens  de  cette  époque. 

Berteau  est  considéré  à juste  titre  comme  le 
fondateur  de  l'école  du  violoncelle  en  France; 
car  il  a eu  pour  élèves  Cupis,  les  deux  Janson , 
et  Duport  Pal  né,  qui  ont  propagé  sa  belle  ma- 
nière de  chanter  et  la  belle  qualité  de  son  qu’il 
tirait  de  l’instrument.  On  lit  dans  le  Diction- 
naire des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  que 
Duport  le  jeune  fut  aussi  son  élève  : c’est  une 
erreur;  car  Louis  Duport  étail  né  à la  tin  de 
l’année  1749,  et  Berteau  mourut  en  1756i  Duport 
eut  son  frère  pour  maître. 

On  trouve,  dans  les  anciens  catalogues  des 
éditeurs  de  musique  de  Paris,  l’indication  de 
quatre  concertos  de  violoncelle  composés  par 
Berteau  et  qui  furent  exécutés  par  lui  au  con- 
cert spirituel.  Vers  1820  un  concerto  pour  cet 


instrument  a été  publiés  Paris, chez  Hent  Jouve; 
j'ignore  si  c’est  une  nouvelle  édition  d’un  de  ses 
anciens  concertos.  Berteau  avait  aussi  compose 
trois  livres  de  sonates  pour  violoncelle  et  basse 
qui  ont  été  gravés  à Paris. 

BERTELMAN  (J. -G.),  professeur  à l'école 
royale  de  musique  d’Amsterdam,  membre  de  la 
Société  hollandaise  pour  les  progrès  de  la  mu- 
sique, et  de  l’Académie  de  Sainte-Cécile  de 
Home,  est  né  en  1785.  En  1845  il  a dirigé  ia 
grande  fête  de  chant  à Clèves.  La  société  de 
Hollande  pour  les  progrès  de  ia  musique  a cou- 
ronné, en  1835,  une  messe  solennelle  de  U 
composition  de  cet  artiste  et  l’a  publiée  «-a 
partition,  sous  ce  titre  : Hissa  auctorej.  G. 
Berltlman  édita  a Socielate  tiollendica  mu- 
lie*  promovendæ  ; Hagæ  comitis,  apud  Fr. 
Benster,  in-fol.  Bertelman  a (ait  exécuter  à 
Amsterdam,  en  1 836,  une  grande  cantate  avec 
orchestre.  On  connaît  de  lui  plusieurs  recueils 
de  cbanU  à plusieurs  voix,  entre  lesquels  on 
remarque  douze  chants  à quatre  voix  d’hommes. 

BERTELSMANN  (Chjuues-Aicustf),  pro- 
fesseur de  musique  à Amsterdam,  est  né  le  3 
août  1811  à Giiterslolt,  ville  de  la  WeslpJialie. 
Après  avoir  reçu  la  première  instruction  dans 
l’école  élémentaire  de  ce  lieu,  il  fut  envoyé  par 
sa  mère  au  séminaire  de  Sœst  ou  Sost,  dans  la 
même  province.  Il  y continua  ses  études  et  y ap- 
prit la  musique.  A l’âge  de  dix-buit  ans,  il  se 
rendit  à Darmstadt,  auprès  de  Bink,qui  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  de  composition.  A cette 
époque,  ses  premiers  essais  dans  la  musique 
furent  publiés  dans  le  journal  d’orgue  qui 
paraissait  à Mannheim.  La  loi  sur  le  recru- 
tement militaire  en  Prusse  l’obligea  de  servir 
pendant  un  an  dans  un  régiment  ; mais  il  reçut 
ensuite  un  congé  illimité,  et  à l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  il  obtint  une  place  de  professeur  de  musi- 
que au  séminaire  de  Sœst.  Il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  plusieurs  années;  puis,  i 
l’automne  de  l’année  1838,  il  accepta  la  position 
de  professeur  de  musique  au  séminaire  d’Ams- 
terdam. lia  publié  de  sa  composition  : Quelques 
pièces  d’orgue  dans  le  recueil  de  Mannheim.  — 
douze  chants  à 4 voix  (soprano,  contralto,  ténor 
et  basse) , op.  3;  Essen , Baedeker. — Six  Lieder 
à voix  seule , avec  piano  ; Mannheim,  Heckel.  — 
Chants  en  chœur  pour  des  voix  d’hommes; 
Mayence , Scliott.  — Hymne  pour  des  voix 
d'homfnes;  Cologne , Zck.~  Wein -Constitution, 
solo  pour  voix  de  basae,  avec  un  chœur  d’hom- 
mes; Mayence,  Schott. — Quatre  Lieder  pour  voix 
decontralto  (ou  baryton  ) , avec  piano  ; Cologne , 
Eek. 

BERTEZEN  (Salvador),  professeur  de 
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chant,  né  en  Italie  de  parents  belges,  a publié  à 
Rome,  en  1780,  un  livre  intitulé  : Principi  délia 
musica , in- 12.  Dans  la  même  année  il  se  rendit 
à Londres,  où  il  publia  uue  nouvelle  édition  de 
son  livre  en  1781,  un  volume  in-8*  de  cent 
quatre-vingt-trois  pages  avec  dix-huit  planches. 
Bertezen  avait  destiné  son  livre  aux  jeunes  gens 
qui  commencent  l'étude  de  la  musique;  mais  la 
méthode  élémentaire  y manque.  C’est  plutôt  un 
recueil  assez  estimable  de  bonnes  observations 
critiques  et  historiques , sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  théorie  musicale,  qu’un  traité 
de  musique.  On  y trouve  du  savoir  et  de  l’éru- 
dition. Bertezen  parait  avoir  aperçu  les  défauts 
de  son  ouvrage,  considéré  comme  livre  élémen- 
taire, car  il  en  lit  un  abrégé  réduit  aux  princi- 
pes les  plus  utiles,  qu'il  publia  en  italien  et  en  an- 
glais, sous  ce  titre  : Exlract  oj  lhe  tcork  enti • 
tled  Principes  of  Music  by  Salvador  Ber • 
tesen;  Londres,  1782,  in-8*  de  quarante-six 
pages  à deux  colonnes  avec  quatre  planches. 

BERTIIAIJME  (Isidore),  violoniste  distin- 
gué, né  à Paris,  en  1762,  eut  un  talent  pré- 
coce sur  le  violon,  et  joua  avec  succès  au 
concert  spirituel  à l’âge  de  neuf  ans,  en  1761.  Il 
dirigeait  l’orchestre  de  ce  même  concert  vers 
1783.  En  1788  il  entra  au  théâtrede  l'Opéra-Comi- 
que  en  qualité  de  premier  violon.  Cet  artiste  avait  . 
fait  une  étude  sérieuse  et  suivie  des  œuvres  classi- 
ques des  anciens  violonistes  italiens  et  français. 
Sa  manière  n’était  pas  grande  ; mais  son  jeu  était 
pur,  et  il  se  faisait  particulièrement  remarquer 
par  une  rare  justesse  d'intonation.  Il  a formé 
quelques  bons  élèves,  |>arrai  lesquels  on  remar- 
quait Grasset,  ancien  clief  d'orchestre  de  l’O- 
péra italien.  Il  a publié  à Paris  : 1°  Sonates  de 
violon , dans  le  style  de  Lolli  ; — 2*  Six  solos 
pour  le  violon,  op.  2*.  — 3*  Six  duos  de  vio- 
lon, mêlés  de  petits  airst  œuvre  3*.  — 4*  So- 
nates de  violon , op.  4*.  — 5#  Concerto  de 
violon,  op.  6*.  — 6°  Symphonie  concertante 
pour  deux  violons,  op.  6*.  — 7*  Sonates  de 
piano , avec  accompagnement  de  violon , op. 
7*.  — 8°  Sûr  petites  sonates  pour  le  clavecin , 
op.  8*.  En  1791,  Berthaumc  sortit  de  France 
avec  beaucoup  d'émigrés,  et  se  rendit  d'abord 
â Eulin,  dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  où 
il  devint  maître  des  concerts;  quelques  aunées 
après  il  se  fixa  à Saint-Pétersbourg,  où  il  fut 
premier  violon  de  la  musique*  particulière  de 
l’empereur.  Il  mourut  en  oetle  ville  le  20  mars 
1802. 

BERTI1É  (François- Lotis),  littérateur  et 
amaleur  de  musique,  a Paris,  né  dans  les  der- 
nières années  du  dix -huitième  siècle,  a publié  en 
1834  douze  libretti  pour  les  opéras  français,  avec 


une  préface  sur  ce  genre  de  spectacle,  et  a fait 
suivre  cette  publication  de  Beethoven , drame 
lyrique,  précédé  de  quelques  mots  sur  l'ex- 
pression  en  musique ; et  sur  la  véritable 
poésie  dans  le  drame  lyrique ; Paris,  Denain, 
1836,  1 vol.  in-8°  de  230  pages.  La  dissertation 
sur  l’expression  musicale  et  sur  la  poésie  lyrique 
n’est  pas  en  quelques  mots,  comme  le  dit  l’au- 
teur, car  elle  forme  146  pages  : on  y trouve  de 
bonnes  vues  et  un  bon  sentiment  de  musique. 

BERTHET  (Pierre),  musicien  français  du 
dix-septième  siècle  et  professeur  de  chanta  Paris, 
a publié  : Leçons  de  musique , ou  Exposition 
des  choses  les  plus  nécessaires  pour  apprendre 
à chanter  sa  partie  à livre  ouvert  ; Paris,  Bal- 
lard,  1695,  in-8®  oblong.  Celle  édition  e>t  la 
deuxième.  J'ignore  quelle  est  la  date  de  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  n'a  que  quelques  lignes  de 
texte;  le  reste,  renfermé  dans  47  pages,  con- 
siste en  exemples  notés. 

BERTHOLDO.  Voyez  BERTOLDO  (Sper- 
in-Dio). 

BERTHOLUSIUS  (Vincent),  organiste 
an  service  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  afaitim- 
; primer  de  sa  composition  : Cantiones  sacræ 
6,7,  8 et  10  roc.  lib.  1*;  Venise,  1601,  in  4°. 

BERT1  ( Charles),  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise delta  ISunziata , à Florence,  vers  la  lin 
du  16*  siècle,  a fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion : Magnificat  octavi  toni  quinque  v oc., 
Florence,  1593. 

BERTI  (...),  hautboïste  du  théâtre  de  la 
Scala,  à Milan,  né  dans  cette  ville,  et  actuelle- 
ment vivant  (1854),  a publié  18  caprices  pour  le 
hautbois;  Milan,  Ricordi. 

BERTIiV  (T.  de  la  Doué),  né  à Paris  vers 
1680,  fut  maître  de  clavecin  de  la  maison  d’Or- 
léans, et  organiste  de  l’église  des  Théatins. 
Vers  1714,  il  entra  à l'orchestre  de  l’Opéra 
comme  violoniste  et  pour  y jouer  du  clavecin. 
En  1734,  il  prit  sa  retraite  et  fut  pensionné.  H 
a donné  au  théâtre  de  l'Opéra  : 1°  Airs  ajoutés 
à V opéra  <TAlys,  de  Lulli.  — 2°  Cassandre, 
en  société  avec  Bouvart,  en  1706.  — 3*  Dio- 
mède, en  1710.  — 4°  Ajax,  en  1716.  — 5°  Le 
jugement  de  Paris  , en  1718. — 6°  Les  plaisirs 
de  la  campagne.  On  a aussi  deux  livres  de 
cantaliiles  de  sa  composition  ; Paris,  Ballard , 
sans  dal^  Berlin  est  mort  à Paris  en  1745. 

BERTIN  (ExupèaE-JosEPu),  célèbre  anato- 
miste, naquit  à Tremblay,  près  de  Rennes,  le  21 
septembre  1712,  et  mourut  à Gahard  , près  de  la 
même  ville,  le  25  février  178 1 . Il  était  membre 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Bertin  fut 
un  ardent  antagoniste  du  système  de  Ferrein  sur 
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la  roi*  humaine.  Au  nombre  de  ses  ouvrage»  ' 
on  remarque  t 1“  Lettre  au  docteur  ...  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix,  de  Ferrein.  La  , 
Haje  (Paris),  17*5,  in-»*.  — 2°  Lettre  sur  le 
nouveau  système  de  la  toir  et  sur  les  artè- 
res lymphatiques;  Paris,  1748,  in- 12.  Ces 
nouvelles  lettres  contiennent  une  répons*  à 
Montagnat  ( Pop.  ce  nom),  qui  avait  pris  la 
défense  de  Fer  rein.  (Foy.  Feaneia.) 

BERTIN  (Jean- Honoré),  acteur  de  l'Opéra, 
connu  sous  le  nom  de  Berlin  DUloy , fut  d’a- 
bord enfant  de  chœur,  et  débuta  dans  les  rôles 
de  basse-taille,  le  15  novembre  1792,  dans 
Castor  et  Pollux.  On  l’admit  comme  premier 
double  peu  de  temps  après,  et  il  continua  son  ser- 
vice en  celle  qualité  jusqu’au  1er  janvier  1817, 
époque  de  sa  retraite.  Il  a composé  des  messes, 
des  motets,  et  a arrangé  en  deux  actes  la  mu- 
sique d 'Arvire  et  Kvetina , pour  la  reprise  de 
cet  ouvrage,  en  1830.  Bertin  est  mort  à Ver- 
sailles, en  1843. 

BERTIN  (M,u  Louise-Angélique),  née  le 
15  février  1805,  aux  Roches,  près  de  Bièvre,  à 
quatre  lieues  de  Paris,  puisa  de  bonne  heure  le 
goût  des  arts  dans  sa  famille,  où  les  peintres, 
lea  musiciens  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres  venaient  avec  plaisir,  parce  qu'ils  y 
étaient  accueillis  avec  cordialité.  La  peinture 
lha  d'abord  son  attention;  mais,  ne  considérant 
l’art  cpie  dans  ses  résultats,  elle  ne  voulut  com- 
mencer à l’apprendre  qu’en  faisant  un  tableau, 
et  pour  la  première  leçon,  on  fut  obligé  de  lui 
donner  une  toile  et  des  pinceaux.  Cette  mé- 
thode lui  réussit.  Mais  bientôt  son  penchant 
pour  la  peinture  fut  effacé  par  un  goût  passionné 
pour  la  musique.  Elle  jouait  du  piano  et  possé- 
dait une  voix  de  contralto  pleine  d’énergie.  L’au- 
teur de  cette  Biographie  fut  appelé  pour  lui 
donner  des  leçons  de  chant.  Les  progrès  de 
l'élève  furent  rapides  et  développent  de  plus 
en  plus  son  goût  pour  la  musique  dramatique. 
Elle  brûlait  du  désir  d’écrire  un  opéra;  mais 
il  n’entrait  pas  dans  sa  tournure  d’esprit  de 
commencer  pour  cela  par  apprendre  l’harmonie 
ni  le  contrepoint;  il  fallut  lui  enseigner  à 
écrire  des  airs,  des  morceaux  d’ensemble  et 
des  ouvertures  comme  on  lui  avait  montré  à 
faire  des  tableaux;  méthode  originale  que  le 
professeur  lui-même  n’était  pas  fâché  d’essayer. 
M,le  Berlin  écrivait  ses  idées,  qui,  insensible- 
ment, prenaient  la  forme  du  morceau  qu’elle 
voulait  faire  ; l'harmonie  se  régularisait  de  la 
même  manière,  et  l'instrumentation,  d’abord 
essayée  d’instinct  et  remplie  de  formes  insolites, 
finissait  par  rendre  la  pensée  du  jeune  compo- 
siteur. En  procédant  ainsi,  il  se  trouva  qu’un 


jour  un  opéra  en  trois  actes,  dont  le  sujet 
était  Gtii  Mannering , était  achevé.  Quelques 
amis  sc  réunirent  autour  du  piano  et  essayèrent 
cette  production  née  d-’une  manières!  singulière; 
ils  y trouvèrent  ce  qui  y était  en  effet,  de  l’o- 
riginalité qui  dégénérait  quelquefois  en  bizarrerie, 
mais  surtout  un  sentiment  énergique  des  situa- 
tions dramatiques,  qu’il  était  surprenant  de 
trouver  dans  une  femme.  A mesure  qu’ou  sa- 
vait mieux  cette  musique,  dont  l'exécution  était 
difficile,  on  y découvrait  des  effet*  qu’on  n’avait 
pas  aperçus  d'abord.  On  voulut  l'entendre  avec 
tous  les  accessoires  qui  pouvaient  en  donner 
une  idée  complète  : un  petit  théâtre  fut  élevé 
dans  une  serre,  à la  campagne,  un  orchestre 
fut  rassemblé , et  ce  qu’on  entendit  fut  de  na- 
ture à étonner,  malgré  les  irrégularités  de 
formes  et  d’harmonie  qui  auraient  pu  offrir  une 
large  part  à la  critique.  Ce  succès,  car  c’en  était 
un,  décida  de  la  vocation  de  M"a  Berlin.  Elle 
écrivit  avec  plus  de  promptitude  et  de  liberté  un 
opéra-comique  de  M.  Scribe,  qui  avait  pour  titre 
Le  Loup  garou , et  qui  fut  représenté  au  théâtre 
Feydeau,  le  10  mars  1827.  Cet  ouvrage,  dont  la 
partition  a été  gravée  à Paris,  chez  Scblesinger,  fut 
joué  plusieurs  fois  de  suite  et  fut  ensuite  monté 
dans  plusieurs  villes  des  départements.  Quoiqu'il 
y eût  plus  d'habitude  de  faire  dans  Le  Loup 
garou  que  dans  Gui  Mannering , il  y avait 
moins  d’effet  dans  la  musique,  parce  que  le 
genre  de  la  pièce  n'avait  aucune  aualogie  avec 
la  manière  de  sentir  du  compositeur.  Ml,e  Ber- 
tin  se  retrouva  bien  plus  dans  le  cercle  de  6es 
idées,  quand  elle  entreprit  d’écrire  pour  le  théâ- 
tre Italien  on  opéra  de  Faust , où  toute  l’é- 
nergie de  son  ftme  put  s’exhaler  à l’aise.  Cet 
ouvrage  fut  représenté  au  théâtre  Favart  le 
8 mars  1831.  Bien  que  son  exécution  ait  été 
médiocre , on  a pu  juger  qu’il  renfermait  des 
choses  profondément  senties  et  souvent  expri- 
mées d’une  manière  originale.  La  partition  de 
Faust , réduite  pour  le  piano,  a été  gravée,  à 
Paris,  chex Scblesinger.  MIU  Bertin  n’a  pas  re- 
culé devant  une  entreprise  plus  grande  et  plus 
difficile  encore,  car  elle  a écrit  un  opéra  en  cinq 
actes  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Paris ; 
Victor  Hugo  a extrait  lui-même  le  livret  de  cet 
œuvre  de  son  roman  connu  sous  le  môme  titre. 
L’ouvrage  a élé  représenté  à l’Opéra  le  18  no- 
vembre 1838:  il  n’a  pas  réussi. 

BERTIN  (Jean-Baptiste),  ancien  veneur  du 
roi  Charles  X et  professeur  de  trompe  de  citasse 
à Paris,  est  auteur  d’une  Nouvelle  méthode  de 
trompe  y ou  Manuel  raisonné , à l’usage  des 
veneurs  et  amateurs  de  chasse,  etc.  Paris, 
chez  l’auteur,  1840,  in-4°.  obi.  de  24  page»,  avec 
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40  page*  gravées  d’airs  et  de  signaux  de  chasse  ; 
pour  une  et  deux  trompes. 

BERTINI  (Salvator),  né  à Palerme,en 
1721,  eut  pour  premier  maître  de  musique 
P.  Pozzuolo,  père  du  célèbre  professeur  de  mé- 
decine de  ce  nom.  Après  avoir  fait  ses  études  jus- 
qu’à la  logique,  Ü fut  envoyé  au  Conservatoire  i 
de  la  Pietà,  à Naples,  où  il  apprit  l’accompagne- 
ment et  le  contrepoint  sous  la  direction  «le  Léo. 

Il  resta  huit  années  dans  cette  école.  En  1746, 
Léo  mourut  ; Ber tini  élait  alors  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  et  venait  d’achever  ses  études  musi- 
cales. La  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  lui  fut  offerte  ; mais 
la  crainte  de  porter  atteinte  à son  salut,  en  al- 
lant dans  un  pays  hérétique,  lui  fit  refuser  les 
avantages  qu’il  aurait  pu  en  tirer.  La  place  fut 
donnée  à Manfredini.  De  retour  à Païenne,  Bcr- 
tini  écrivit  pour  le  théâtre  de  cette  ville  quelques 
opéras  qui  furent  bien  accueillis  par  le  public. 
Ses  succès  lui  valurent  la  place  de  maître  de  la 
chapelle  royale,  en  remplacement  de  David 
Ferez,  qui,  dans  ce  temps  fut  appelé à Lisbonne. 
Après  avoir  fait  un  voyage. a Rome  et  à Naples 
pour  y présider  à la  représentation  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  il  revint  à Païenne,  et  ne 
s’occupa  pl as  qu’a  écrire  «les  messes,  des  psau- 
mes, des  oratorios  et  d’autres  compositions 
pour  l’église,  parmi  lesquels  on  distingue  parti- 
culièrement sa  messe  de  Requiem  composée 
pour  les  obsèques  du  roi  Charles  III,  en  1790, 
un  Miserere  à deux  chœurs,  pour  le  service  de 
la  chapelle  royale  pendant  la  semaine  sainte,  et 
un  autre  Miserere  à quatre  voix  pour  les  ven- 
dredis du  carême.  Bertini  est  mort  à l’âge  de 
soixante-treize  ans,  le  16 décembre  1794  On  a 
gravé  à Londres  Sonate  per  il  cembalo  e 
violtno,  np.  1*,  sous  le  nom  de  ce  compositeur. 

BERTINI  (L’abbé  Josepü),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Païenne,  vers  1756.  Devenu  maî- 
tre de  la  chapelle  royale  de  Sicile,  il  s’adonna  à 
ta  composition  dans  le  style  d’église,  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  messes  et  de  vêpres.  H s’est  fait 
connaître  aussi  par  la  publication  d’un  livre  in- 
titulé : Dizionario  Stonco  critico  degli  scrit - 
tori  di  musica , Palerme,  1SI4,  petit in-4°,  4 vo- 
lumes. La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  est 
puisée  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens  de 
Choron  et  Fayolle  ; cependant  on  y trouve  quel- 
ques articles  originaux  sur  les  musiciens  italiens, 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  d’intérêt.  Bertini  vi- 
vait encore  à Palerme  au  mois  d août  1847,  lors- 
que M.  Danjou  visita  la  Sicile  : il  était  alors 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 

BERTINI  (...)•  né  à Tours  vers  1750,  reçut 
son  éducation  musicale  à la  cathédrale  de  celte 
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ville,  et  obtint,  peu  de  temps  après  sa  sortie  <ie  la 
maîtrise. la  place  de  maître  de  musique  de  la  col- 
légiale du  Mans.  Pendant  le  temps  où  il  occupa 
cette  place,  il  écrivit  plusieurs  messes  et  beau- 
coup de  motets,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
En  1780,  fl  se  rendit  à Lyon,  essaya  de  se  fixer 
I dans  quelques  villes  du  Midi,  puis  se  rendit  à 
Paris  pendant  la  (évolution,  et  y donna  des  leçons 
de  piano  et  de  musique  vocale.  Vers  1811,  il 
voyagea  dans  la  Belgique,  en  Hollande  et  dans 
l’Allemagne  du  Rhin  pour  y faire  entendre  son 
jeune  fils,  Henri  Bertini,  déjà  remarquable  par 
son  talent  d’exécution,  quoique  bien  jeune  encore. 
Bertini  a cessé  de  vivre  peu  de  temps  après. 

BERTINI  ( BenoIt- Aucuste),  fils  aîné  du 
| precedent,  pianiste  habile,  naquit  à Lyon,  le  5 juin 
j 1780.  Les  premières  leçons  de  musique  lui  furent 
! données  par  son  père.  En  1793,  il  quitta  Paris  pour 
aller  à Londres,  où  il  reçut  des  leçons  de  piano 
et  décomposition  de  Clernenti,  pendant  six  ans. 
i De  retour  à Paris,  en  1806,  il  s’est  fait  entendre 
dans  les  concerts  du  théâtre  Louvois,  en  1807, 
et  a publié  jusqu'en  1818  plusieurs  œuvres  de 
! sonates  pour  piano,  des  fantaisies,  des  ron- 
deaux, etc.  En  1817  il  fit  graver  la  musique  d’un 
opéra  intitulé  Le  Prince  df occasion , qui  avait  été 
refusé  parles  comédiens  du  théâtre  Feydeau.  Cet 
ouvrage  fut  confié  à Garcia  pour  qu’il  en  fit  la 
musique,  et  cette  circonstance,  affligeante  pour 
l’amour-propre  de  Bertini,  le  détermina  à s’é- 
loigner de  Paris,  et  à se  rendre  en  Italie.  Pendant 
J plusieurs  années  il  a vécu  à Naples,  où  il  donnait 
des  leçons  de  piano;;  puis  il  eat  retourné  à Londres , 
et  s’y  livra  à l’enseignement.  On  a publié  à 
Londres,  vers  1830.  sous  le  nom  d'Auguste  Ber- 
Uni,  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Phonological 
System  foi-  acqutring  extraor  dinar  y facility 
on  ail  musical  instruments  as  well  as  in 
singing  (Système  phonologique  pour  acquérir  la 
plus  grande  facilité  sur  tous  lee  instruments,  aussi 
bien  que  dans  le  chant  (1)  : J’ignore  s’il  y a 
i identité  entre  cet  auteur  et  Benoît  Auguste  Ber- 
• tini.  Peut-être  cet  ouvrage  n'est-il  que  le  déve- 
! loppement  d’un  autre  qui  a été  publié  à Paris, 
j en  1812,  sous  ce  titre  : Stigmatographie,  ou  Part 
l d'écrire  avec  des  points  ; suivie  de  la  mélogra- 
p /lie , nouvelle  manière  de  noter  la  musique , 
par  A.  BerUmt\n-K°  de  il  pages.  Cette  mélogra- 
phie<est  une  application  de  la  sténographie  à la 
musique. 

BERTINI  (Henri),  frère  du  précédent,  né 
le  28  octobre  î 798,  à Londres,  où  son  père  s’était 
établi  depuis  quelque  temps,  quitta  cette  ville  à 

(I)  Soyer  le  Catalogue  uf  the  unltxrtal  eireulating  m*- 
, tical  Library,  de  Crâne  el  Ce.  Loodrr»,  (SU,  p. 
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l’âge  de  six  mois,  et  viut  a Paris.  C est  dans  cette 
▼il le  qu’il  reçut  les  premières  leçons  de  musique. 
Il  eut  ensuite  pour  maître  de  piano  son  frère, 
qui  lui  communiqua  les  excellents  principes  du 
doigté  de  Clementi.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions  naturelles,  il  lit  de  rapides  progrès, 
et  acquit  un  talent  distingué  à un  âge  où  la  plupart 
des  artistes  sont  encore  aux  éléments  de  leur  édu- 
cation. A douze  ans,  il  fil  un  voyage  dans  les 
Pays-Bas,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  pour  y 
donner  de*  concerts.  L’auteur  de  cette  Biogra- 
phie le  rencontra  à Bruxelles,  en  1811.  Déjà  le 
brillant  de  son  exécution  excitait  l’admiration 
des  connaisseurs.  Pendant  ce  voyage  d’art,  il 
continuait  de  travailler  avec  soin  sous  la  direc- 
tion de  son  père.  De  retour  à Paris,  il  y suivit  un 
cours  de  composition,  puis  il  se  rendit  en  Angle- 
terre et  en  Écosse,  où  il  séjourna  quelque  temps. 
En  1821,  M.  Bertiui  s’est  fixé  à Paris  et  nes'en 
est  éloigné  momentanément  que  pour  donner  des 
concerts  dans  les  départements.  Également  re- 
marquable comme  compositeur  et  comme  vir- 
tuose, il  s’est  placé  au  rang  «les  premiers  ar- 
tistes en  son  genre-  Son  talent  d'exécution  appar- 
tient plutôt  à l’école  mixte  dont  Hummel  est  le 
type,  qu’à  l’école  actuelle.  Il  joue  avec  sagesse  et 
phrase  avec  largeur,  sans  renoncer  toutefois  au 
brillant  qui  est  dans  la  nature  de  l’instrument. 
Comme  compositeur  il  mérite  une  mention  par- 
ticulière, pour  avoir  su  résister  à l’entrainement  de 
la  mode,  et  s’être  fait  uif  style  grave  qui  s’allie 
fort  bien  avec  des  formes  mélodiques  et  harmo- 
niques d’un  goût  fin  et  délicat.  Il  a fallu  beau- 
coup de  tempj  à M.  Bertini  pour  être  connu  et 
apprécié  à sa  juste  valeur  ; son  courage  à persé- 
vérer dans  la  route  de  la  belle  et  bonne  musique 
a reçu  sa  récompense  par  l'estime  que  les  con- 
naisseurs et  le  public  même  accordent  à ses 
ouvrages.  Ses  productions,  sont  au  nombre  d’en- 
viron deux  cents  œuvres.  On  y remarque  : 
lo  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  — 
2°  Cinq  sérénades  en  quatuor.  — 3®  Cinq  sextoors 
pour  piano,  2 violons,  alto,  violoncelle  et  con- 
tre-basse. — 4°  Un  nonetto  pour  piano  et  instru- 
ments à vent.  — 5°  Environ  douze  suites  d’étu- 
des pour  tous  les  degrés  de  force  et  fonnant  un 
nombre  très-considérable  de  morceaux.  — 6°  Des 
préludes.  — 7°  Des  nocturnes.  — 8°  Un  grand 
nombre  de  rondeaux,  fantaisies,  capricesetdiver- 
tissements  pour  piano  seul.  — 9°  des  variations 
sur  des  thèmes  originaux  ou  sur  des  airs  connus. 
— i0o  Une  méthode  de  piano, etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  et  réimprimés  à Paris, 
dans  ia  plupart  des  grandes  villes  d’Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. En  1833,  Bertini  s’est  associe  à >1.  Ledliuy 


i pont  la  publication  d’un  ouvrage  périodique  in- 
titulé Encyclopédie  pittoresque  de.  la  musique, 
dont  les  feuilles  réunies  ont  formé  un  volume 
in-4u.  La  partie  littéraire  et  historique  de  cette 
! compilation  était  fort  mal  faite;  mais  Bertini 
n’y  a pris  pari  que  par  quelques  jolis  morceaux 
de  piano  qu’il  y a fait  insérer.  Cette  entreprise 
' n’a  pas  été  continuée.  M.  Bertini  est  maintenant 
| retiré  à la  campagne  près  de  Grenoble  (1859). 

BERTINOTTI  (Thérèse),  cantatrice  dis-  - 
tinguée,  est  née  à Savigliano,  dans  le  Piémont, 
en  1780.  Elle  n’avait  que  deux  ans  lorsque  ses 
parents,  appelés  à .Naples  par  des  affaires  de  fa- 
mille, allèrent  s’y  établir.  Dès  l’âge  de  quatre 
ans  elle  commença  l’étude  de  ia  musique  sous  la 
direction  de  La  Barbiera , artiste  original  et 
type  qui  s'efface  aujourd'hui  du  musicien  napo- 
litain. A douze  ans,  Thérèse  BcrtiuoUi  dé- 
buta dans  une  troupe  d’enfants,  au  petit  théâtre 
| San-Carlino,  et  y obtint  un  succès  de  vogue.  Con- 
tinuant ensuite  ses  études  «le  chant,  elle  déve- 
i loppa  les  qualitésde  son  organe  vocal,  auxquelles 
s’unissaient  les  avantages  d’une  rare  beauté.  Re- 
| cherchée  par  tous  les  entrepreneurs  d’Opérax,  elle 
| chanta  à Florence,  Venise,  Milan  et  Turin,  aux 
applaudissements  frénétiques  des  dilettantes.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu’elle  épousa  son 
1 compatriote  Félix  Radicati,  violoniste  et  compo- 
siteur distingué  de  musique  instrumentale  : ce- 
pendant elle  conserva  toujours  son  nom  de  Ber - 
tinolti  au  théâtre.  Appelée  à Vienne  en  1805, 
elle  y eut  de  brillants  succès  pendant  un  séjour 
de  six  mois  ; mais  l’invasion  de  l'Autriche  par 
l’armée  française,  et  le  dépari  précipité  de  pres- 
que toute  la  noblesse,  la  décidèrent  à retourner  en 
Italie.  En  1807,  elle  fit  une  excursion  à Munich 
y chanta  à la  cour,  puis  visita  Vienne  pour  la 
deuxième  fois,  et  y retrouva  le  même  accueil 
qu'à  sa  première  apparition.  Ce  fut  alors  qu’elle 
reçut  un  engagement  de  lx>uis  Bonaparte,  roi 
de  Hollande  ; elle  l’accepta,  et  se  rendit  à La 
Haye.  Plus  tard  des  propositions  lui  furent 
faites  pour  le  théâtre  italien  de  Paris;  mais  elle 
les  refusa,  préférant  aller  à Londres,  où  elle  de- 
meura jusqu’en  1812,  sauf  quelques  excursions 
qu’elle  fit  en  Irlande  et  en  Écosse,  pour  y don- 
ner des  concerts.  A cette  époque  elle  chantait  au 
théâtre  de  May-Market  avec  Catalani,  dans 
Cosi  /an  tutte,  et  dans  la  Flûte  enchantée , de 
Mozart.  De  retour  en  Italie,  elle  s’arrêta  à Gênes, 
où  elle  trouva  Federici  (Frédéric),  qui  lui  en- 
seigna les  règles  et  l’harmonie,  et  qui  écrivit 
pour  elle  les  rôles  de  Zaira  et  de  Virginia.  Sa 
grande  réputation  la  fit  engager  pour  le  théâtre 
de  Lisbonne  à la  fin  de  l’année  1812.  Elle  y 
trouva  la  même  faveur  publique  que  dans 
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toutes  les  autres  grandes  villes  où  elle  s’était  fait  j 
entendre.  Des  affaires  de  famille  Payant  appelée 
à Bologne  en  1814,  elle  s’y  rendit;  mais  à peine 
y était-elle  arrivée,  qu’un  nouvel  engagement  lui 
fut  offert  pour  le  théâtre  italien  de  Paris  : cette 
fois  elle  l’accepta;  mais  au  moment  où  elle  se 
disposait  à partir  de  Turin  pour  Paris,  on  apprit 
le  retour  de  l’Empereur  de  Plie  d’Elbe  et  le  dé- 
part de  la  famille  royale  de  la  France.  Cet  évé- 
nement lit  prendre  à Bertinotti  la  résolution 
de  retourner  à Bologne,  où  elle  avait  placé  ses 
économies.  Son  mari  y obtint  la  direction  de 
Porchestre  du  théâtre,  la  place  de  premier  vio- 
lon à l’église  Saint- Petronio  et  celle  de  profes- 
seur au  Lycée  communal  de  musique^  Un  évé- 
nement funeste  la  priva  de  son  époux,  en  1873: 
ses  chevaux  ayant  pris  le  mors  aux  dents, 
ils  s’emportèrent  et  jetèrent  la  voiture  dans 
un  précipice.  Radicati  fut  tué  sur  le  coup  et 
l’ébranlement  nerveux  que  sa  femme  ressen- 
tit de  cette  catastrophe  mit  ses  jours  en  danger. 
Après  sa  guérison,  elle  prit  la  résolution  de  se 
retirer  du  théâtre;  mais  elle  continua  de  résider 
à Bologne,  et  forma  quelques  bons  élèves  pour 
te  théâtre,  au  nombre  desquels  on  compte  Rita 
Gabussi  et  Louis  Zamboni.  Mmc  Bertinotti  vivait 
encore  à Bologne  en  1849.  Les  journaux  qui  ont 
annoncé  sa  mort  en  1806  étaient  mal  informés. 
Cette  erreur  a été  reproduite  dans  les  lexiques 
de  Schilling  et  de  Gassner. 

BERTOLA  (Jk*n-  Antoinb),  compositeur 
italien  qui  vivais  au  commencement  du  dix- sep- 
tième siècle.  11  a publié  : Sa/mi  intieri  a cin- 
que  voci  ; Venise , 1639,  et  Sonat a per  il  fa- 
gotto  e basso  continua  ] ibid. 

BERTOLAZZI  ( Maacubhite  ),  cantatrice 
italienne,  faisait  partie  de  la  troupe  decoraédiens 
italiens  que  le  cardinal  Mazarin  lit  venir  à Paris 
en  1645,  et  qui  joua  jusqu’en  1657  à l’hôtel  du 
Petit-Bourbon.  Ce  fut  dans  le  chant  du  pro- 
logue d'une  pièce  intitulée  La  Folle  supposée , 
de  Strozzi,  que  Marguerite  Bertolazzi  sé  fit  sur- 
tout remarquer.  On  manque  de  renseignements 
sur  l’époque  où  elle  quitta  le  théâtre  et  sur  celle 
de  sa  mort. 

BERTOLDO  ou  BERTOLDI  (Spe- 
randio),  organiste  de  la  cathédrale  de  Padooe, 
naquit  à Modène  en  1530  11  eut  un  talent  distin- 
gué comme  organiste  et  comme  compositeur;  les 
preuves  de  son  mérite  se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  : Il  primo 
libro  dt  Madrigali  a 5 t'oci,  con  un  Eco  a 6 
vocied  un  dialogo  a offo;  Venise.  Ant.  Gar- 
dane,  156t,  in-4®,  obi.  — 7°  Il  secondo  libro 
de' Madrigali  a 5 voci  ; ibid.,  1567,  in-4®  obi. 

— 3°  Toccate , rtcercari  e canzoni  francese  in 


tavolatura  per  VOrgano  ; ibid.  1561,  in-fol.  Il  ne 
faut  pas  confondre  Bertoldi  (Sperandio)  avec 
le  P.  Bertholdo  Spiridione , canne  du  couvent 
de  Saint -Théodore,  à Bamberg,  et  organiste  cé- 
lèbre, qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle  ( Voy.  Spiridione).  Bertoldi  n’é- 
tait pas  ecclésiastique  : il  se  maria  à Padoue , 
n’eut  point  d’enfants  de  sa  femme  Cassandra 
Castagnola,  et  mourut  le  13  août  1570,  à l’âge  de 
quarante  ans.  Sa  veuve  lit  placer  sur  son  tom- 
beau l’épitaphe  suivante,  qui  a fourni  les  éléments 
de  cette  notice,  et  qui  est  rappo  rtée  par  Salomoni 
( Inscnpt . Patav .,  p.  209)  : Spera-in-deo  Ber • 
toldo  Mutinensis  Musico  Excellent,  ac  Orga- 
nistx  Cathedr.  Palavinæ  Prob.  Cassandra 
Castagnota  (sic)  conjux  opt.  id  monumentt  oà~ 
incredibilem  erga  eum  amorem  faciendum 
curatif.  Vixitann.  XL.  Quievit  Idibus  Aug. 


MDLXX. 

BERTOLOTTI  ( Louise  ),  née  à Bologne 
en  1740,  y apprit  le  clavecin  et  l’art  du  chant. 
Après  avoir  chanté  sur  plusieurs  théâtres  d’Italie, 
elle  passa,  en  1760,  au  service  du  duc  Clément 
de  Bavière.  Quelques  années  après,  elle  fit  un 
voyago  et  visita  les  principales  cours  de  l’Alle- 
magne. Elle  chanta  avec  un  succès  extraordinaire 
à Berlin,  à La  Haye  , etc.  Après  la  mort  du  duc 
Clément,  arrivée  en  1770,  elle  fut  mise  à la  pen- 
sion. Cette  cantatrice  est  morte  à Munich,  en 
1798. 

BERTOLUSI  (Vincent),  compositeur,  né  à 
Mautoue,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a publié  : 
Sacrarum  cantionum  6,  7,  8 et  10  vocibvs, 
lib.  1.  Bodenchatz  a placé  deux  de  ces  motets 
dans  sa  collection  intitulée  : Florilegii  musici 
Portensis. 

BERTON  (Pierrk-Montan),  né  à Paris  en 
1727,  est  mort  dans  la  même  ville  en  1780.  A 
l’âge  de  six  ans,  il  lisait  la  musique  à première 
vue  ; à douze,  il  avait  déjà  composé  des  motets 
qu’on  exécutait  à la  cathédrale  de  Sentis.  Quel- 
ques années  après  il  entra  à l’église  Notre-Dame 
de  Paris,  pour  y chanter  la  basse-taille.  Eu  1744, 
il  débuta  à l’Opéra,  où  il  resta  deux  ans.  N'ayant 
pu  vaincre  sa  timidité , il  partit  pour  Marseille, 
et  y joua  les  rôles  de  secondes  basses  pendant 
deux  autres  années  ; mais  ayant  ensuite  renoncé 
au  théâtre  , il  alla  à Bordeaux  en  qualité  de  chef 
d’orchestre.  A cette  époque,  il  commença  à écrire 
desairs  de  ballets  qui  eurent  beaucoup  de  succès, 
ce  qui  le  détermina  à se  fixer  à Bordeaux,  où  il 
remplit  les  fonctions  d’organiste  de  deux  églises  et 
de  directeur  du  concert,  sans  renoncer  à sa  place 
de  chef  d’orchestre  du  théâtre.  La  place  de 
chef  d’orchestre  de  l’Opéra  de  Paris  étant  de- 
venue vacante  par  la  mort  de  Boyer  (en  I7&5), 

25. 
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Berton  se  prtVetda  au  concours,  et  l'emporta  sur 
ses  rivaux.  RebeJ  et  Franrœur  ayant  demandé 
leur  retraite  en  1767,  Trial  et  Berton  obtinrent 
l’entreprise  de  l’Opéra  ; mais  deux  ans  après  ils 
demandèrent  la  résiliation  du  bail  qu’ils  avaient 
faft  à leurs  risques  et  périls,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé. Ils  restèrent  cependant  directeurs  du 
spectacle  avec  Dauvcrgne  et  Joliveau  jusqu’en 
1774.  Alors  Berton  fut  nommé  administrateur 
général,  en  survivance  et  conjointement  avec 
Rebel.  En  1776  les  commissaires  des  Menus- 
Plaisirs  s’étant  chargés  de  l’Opéra  pour  le 
compte  du  roi,  Berton  obtint  cncote  le  titre  de 
directeur-général  de  ce  Rper.lacle.  Ce  fut  alors 
qu’il  parvint  à faire  rendre  un  arrêt  du  conseil 
qui  fixait  sa  pension  pour  l’avenir,  à tout  évé- 
nement Celte  circonstance  fut  heureuse  pour 
lui  ; car  Devismes  ayant  obtenu  l’entreprise  de 
l’Opéra  pour  son  compte,  en  1 778 , Berton  prit 
sa  retraite  avec  la  jouissance  d'une  pension  de 

8.000  fr.  Déjà,  en  1767,  il  en  avait  eu  une  de 

1.000  francs,  comme  ancien  maître  de  musique, 
et  une  autre,  en  1772,  comme  compositeur.  A 
la  retraite  de  Devisme»,  il  redevint  encore 
directeur  de  l’Opéra,  en  1780;  celte  rentrée 
lui  fut  fatale.  A la  reprise  de  Castor  et  Pollux , 
qui  eut  lieu  le  7 mai  de  cette  année,  il  voulut  di- 
riger lui-méme  l’exécution  musicale;  mais  la 
fatigue  qu’il  en  ressentit  lui  causa  une  maladie 
inflammatoire  dont  il  mourut  sept  jours  après. 
Eu  IT68.il  avait  obtenu  la  survivance  de  De 
Bury  comme  chef  d’orchestre  de  la  chapelle  du 
roi  ; il  devint  titulaire  de  cette  place  en  1775. 
Précédemment  il  avait  été  admis  comme  violon- 
celle de  la  chambre,  en  dédommagement  de  ce 
qu’il  avait  battu  la  mesure  à tous  les  grands 
spéciales  de  Versailles,  sans  recevoir  de  gratifi- 
cation. Berton  possédait  à lin  haut  degré  l’art 
de  diriger  un  orchestre,  et  ce  n’était  pas  un  petit 
mérite  à l’époque  où  la  plupart  des  symphonis- 
tes étaient  dépourvus  de  talent.  Il  fut  le  premier 
qui,  sous  ce  rapport,  donna  l’impulsion  vers  un 
meilleur  système  d’exécution,  et  son  talent  fut 
d’un  grand  secours  au  génie  de  Gluck,  pour  intro- 
duire dans  l'orchestre  de  l’Opéra  des  réformes 
devenues  indispensables.  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  cet  artiste  et  Piccinni  furent  ap- 
pelés à Paris,  et  que  *’aceomplit  la  grande  ré- 
volution de  la  musique  dramatique  en  France. 

Comme  compositeur,  Berton  a donné  : 1° 
Deucalion  et  Pyrrha , opéra  en  cinq  actes,  en 
société  avec  Giraud  (1755).  — 2®  Quelques 
morceaux  dans  Les  Fêtes  vénitiennes , en  1759. 
— 3®  Chœurs  et  airs  de  danse  ajoutés  à l'opéra 
de  Camille , musique  de  Cainpra,  en  1761.  — 
4°  Êrosine,  paroles  de  Mon  lcr  if,  en  1768.  — 


| 5°  Chœurs  et  airs  de  danse  pour  l 'Iphigénie 
en  Tauride , de  Desmarets,  en  1766.  — G*  Sylvie, 
en  société  avec  Trial,  au  mois  de  novembre 
1766.  «—7°  Théonis,  en  société  avec  Trial  et 
Granier,  au  mois  d’octobre  1767.  — Amadis  des 
Gaules , de  Lulli,  refait  en  collaboration  avec  La 
i Borde,  1772  — 9°  Adèle  de  Pont hiev , avec 
' le  même,  1773.  — to°  Bellérophon , de  Lulli, 
arrangé  pour  la  cour,  en  société  avec  Granier, 
1773.  — 11°  Usé , du  même,  arrangé  pour  la 
cour,  dans  la  même  année.  — 12°  Les  diver- 
tissements de  Cythère  assiégée,  de  Gluck,  en 
1775.  Enfin,  Berton  a ajouté  plusieurs  morceaux 
aux  opéras  de  Castor  et  de  Dardanus,  de  Ra- 
meau, entre  autres,  la  Chacooe,  qui  a eu  quel- 
que célébrité  sous  le  nom  de  Chacone  de  Ber- 
ton. Ce  musicien  a partagé  avec  quelques  autres 
artistes  le  soupçon  de  n’êlre  pas  l’auteur  des 
ouvrages  donnés  sous  son  nom , malgré  le  té- 
moignage de  Francœur,  qui  l'avait  suivi  dans 
tous  ses  travaux.  La  veuve  de  Bciton  obtint 
une  pension  de  3,000  francs,  et  son  fils  en  eut 
une  autre  de  1,500  francs,  par  brevet  du  bureau 
de  la  ville,  en  date  du  22  juillet  1780. 

BERTON  (Hrhei-Mowtau),  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  17  septembre  1767,  est  mort 
dans  cette  ville  le  22  avril  1844.  Dès  l’âge  de  six 
ans  il  apprit  la  musique  ; à quinze,  il  entra  comme 
violon  à l’orr.hestre  de  l’Opéra.  La  première  an- 
née (1782)  il  ne  fut  que  surnuméraire;  mais  un 
an  après  on  l'admit  comme  titulaire.  Son  pre- 
mier maître  de  composition  fut  Rey,  chef  d’or- 
chestre de  l’Opéra,  qui  ne  parut  pas  apercevoir  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève.  Sacrhini 
fu  t le  deuxième  ; non  qu'il  ail  enseigné  à Berton 
le  mécanisme  du  contrepoint  ou  de  l’harmonie  ; 
mais  il  lui  donna  des  conseils  sur  la  disposition 
des  idées  mélodiques,  sur  la  modulation  et  la 
conduite  des  morceaux  de  musique  dramatique. 
Ce  genre  d’éducation  dans  l’art  d’écrire,  peut- 
être  un  peu  superficiel,  était  le  seul  que  le  jeune, 
compositeur  pût  recevoir  ; car  je  ne  crois  pas 
qu’il  y eût  alors  en  France  un  seul  homme,  à 
l’exception  de  Gossec,  qui  eut  des  connaissances 
réelles  dans  la  théorie  du  style  scolastique  , et 
même  il  n’est  pas  certain  que  Gossec  eût  des 
idées  nettes  à cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  cn- 
tratné  comme  il  l’était  par  un  penchant  irrésisti- 
ble vers  la  musique  du  théâtre,  Berton  ne  pou- 
vait avoir  de  meilleur  guide  que  Sacchini.  Une 
partition,  alors  nouvelle,  fixa  son  attention 
et  devint  son  modèle  dans  l’art  d’écrire  : c’était 
la  Frascatana  de  Paisiello  ; il  y puisa  le  pen- 
chant à la  simplicité  qui  est  considéré  comme 
i un  des  caractères  distinctifs  de  son  talent, 
j Animé  du  désir  de  se  faire  connaître,  il  parvint 
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à sc  procurer  un  livret  d'opéra  dont  le  titre 
était  La  Dame  invisible , et  il  en  composa  la 
musique.  Mais  à peine  cet  ouvrage  fut-il  achevé, 
qu'il  éprouva  l’inquiétude  la  plus  vive  sur  le 
jugement  qu’on  en  porterait.  Une  dame,  qui  con- 
naissait  Sacchini,  se  chargea  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  ta  partition  du  jeune  musicien.  L'artiste 
célébré  y ayant  trouvé  le  germe  du  talent,  de- 
manda à voir  l’auteur,  le  rassura  contre  ses 
craintes,  et  l’engagea  à venir  travailler  chez  lui 
tous  les  jours.  En  1788,  Berton,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  lit  entendre  ses  premiers  ouvrages  au  con- 
cert spirituel  ; ils  consistaient  en  oratorios  ou 
cantates.  L'année  suivante  il  donna  son  premier 
opéra  à la  Comédie  italienne,  sous  le  titre  des 
Promesses  de  mariage  : cette  légère  produc- 
tion fut  favorablement  accueillie.  Plusieurs  ou- 
vrages succédèrent  rapidement  à ce  premier  essai, 
et  confirmèrent  les  espérances  qu’avait  fait  naître 
le  talent  île  leur  auteur  ; mais  le  premier  opéra 
où  sa  manière  individuelle  commença  â se  des- 
siner fut  celui  dont  Fiévée  lui  fournit  le  livret,  ; 
et  qui  avait  pour  titre  Les  Rigueurs  du  cloitre. 
On  y remarqua  particulièrement  un  chœur  de  ! 
nonnes,  de  l'effet  le  plus  comique  et  le  mieux 
senti.  A l'époque  où  parut  cet  ouvrage,  l'eflèr-  ; 
veacence  révolutionnaire  imprimait  aux  arts  une 
direction  analogue  aux  idées  énergiques  du 
temps.  Méhul,  Chérubin!  venaient  de  faire  en- 
tendre un  genre  de  musique  empreint  de  cette 
énergie,  à laquelle  la  grâce  était  peut-être  un  peu 
trop  sacrifiée.  Il  était  difficile  que  Bertou  uc 
cherchât  pas  à satisfaire  les  besoins  du  moment 
dans  ses  compositions  ; mais  en  suivant  la  route 
nouvelle,  il  ne  se  fit  pas  le  copiste  de  ceux  qui 
l’avaient  tracée,  et  le  développement  de  son  in- 
dividualité resta  le  constant  objet  de  ses  tra- 
vaux. Ponce  de  Léon , dont  il  avait  fait  le 
livret  et  ia  musique,  Montano  et  Stéphanie,  et 
Le  Délire  furent  les  œuvres  principales  de  cette 
péri fx le  de  sa  vie. 

Le  Conservatoire  de  musique  de  Paris  ayant 
été  organisé  en  1795,  Berton  y fut  appelé  comme 
professeur  d'harmonie.  Nommé  en  1807  directeur 
de  ia  musique  de  l’Opéra  italien,  qu’ou  appelait 
alors  V Optra  bu/fa,  il  en  remplit  les  fouctions 
jusqu’en  1809.  Ce  lut  pendant  sa  direction 
qu’on  entendit  à Paris,  pour  la  première  fois,  les 
Nozze  d\  Figaro,  que  Mozart  avait  écrites  vingt 
ans  auparavant.  Ce  chel-d’œuvre  commença  la 
réforme  du  goût  de  la  musique  en  France,  et  fit 
comprendre  à une  population  ignorante  de  Part 
le  charme  que  les  richesses  d’hannonie  et  d’ins- 
trumentation peuvent  ajouter  à de  belles  mélo- 
dies. A sa  sortie  du  Théâtre  italien,  Berton  ob- 
tint sa  nomination  de  chef  du  chant  de  l'Opéia; 


il  garda  cette  place  (tendant  que  Picard  dirigea 
l’Opéra,  c’est-à-dire  jusqu'à  la  lin  de  1815.  Au 
mois  de  julu  de  celte  année,  le  nombre  des 
membres  de  la  section  de  musique  de  l'Institut 
ayant  été  porté  à six , au  lieu  de  trois , Berton 
fut  désigné,  avec  Catel  et  Cherubini,  pour  com- 
pléter ce  nombre.  Peu  de  temps  après,  le  roi  le 
fit  chevalier  de  la  Légion  d'houneur.  La  désor- 
ganisation du  Conservatoire  avait  été  la  suite 
des  revers  de  la  France,  en  1815;  l'année  sui- 
vante, l’intendance  des  Menus- Plaisirs  du  roi 
le  rétablit  sur  de  nouvelles  hases,  et  Berton  y 
fut  appelé  comme  professeur  de  composition  et 
comme  membre  du  jury  d’examen.  En  1834  il 
fut  fait  officier  de  la  Légion  d’honneur.  Il  était 
aussi  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

L’instinct  de  la  scène  se  fait  remarquer  dans 
toutes  les  bonnes  productions  de  Berton;  cet 
instinct  est  un  des  traits  distinctifs  de  ton  talent, 
complété  par  une  certaine  originalité  de  mélo- 
die, d’harmonie,  de  modulation  et  d’instrumen- 
tation. La  musique  de  cet  artiste  a un  caractère 
d'individualité  si  prononcé,  qu’elle  ne  laisse 
jamais  de  doute  sur  le  nom  de  son  auteur.  Ce 
n’est  pas  cependant  qu’elle  n'offre  qu'un  type 
unique;  Montano  et  Stéphanie , Le  Délire , et 
Aline , présentent  des  variétés  de  systèmes  très- 
sensibles.  Dans  ces  ouvrages,  Berton  a su  co- 
lorer sa  pensée  de  la  manière  la  plus  convenable 
aux  situations.  On  voit  un  exemple  fort  remar- 
quable de  son  heureuse  facilité  à cet  égard 
dans  l’opposition  du  style  oriental  dont  le  premier 
et  le  dernier  acte  d * Aline  sont  empreints,  et  de 
la  fratebeur  provençale  du  second  acte  du 
même  ouvrage.  Malheureusement  l'artiste  à qui 
l'on  doit  ces  estimables  productions  n'a  pas 
toujours  mis  le  même  soin  aux  œuvres  qui  suc- 
cédèrent aux  opéras  qui  viennent  d'être  nommés; 
la  négligence  se  fait  apercevoir  dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  D'ailleurs , lorsque 
vint  le  temps  où  l’imagination  avait  perdu  son 
activité,  Berton  ne  sut  pas  s’arrêter;  il  continua 
d’écrire,  accordant  trop  de  confiance  aux  pro- 
cédés de  l’art  et  à l’expérience.  C’est  ainsi  que 
ses  derniers  ouvrages  n’offrent  guère  que  des 
réminiscences  affaiblies  de  ses  anciennes  pro- 
ductions. Montano  et  Stéphanie  est  signalé  de- 
puis long -temps  comme  le  chef-d’œuvre  de  cet 
artiste;  je  crois  qu’il  n’y  a pas  moins  de  mérite 
dans  Le  Délire  et  dans  Aline , ouvrages  écrits 
dans  des  genres  différents. 

La  liste  de  toutes  les  productions  de  Berton 
est  fort  étendue;  celle  qu’on  va  lire  renferme  tout 
ce  qui  est  de  quelque  importance  : 1°  Absalon, 
oratorio,  au  concert  spirituel,  en  1786.  — 
2°  Jcphtc , idem.  — 3°  David  dans  le  temple , 
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idem.  — 4°  Les  Bergers  de  Bethléem , id.  — - f 
ô°  La  Gloire  de  Syon,  id.  —6®  Marie  de  Sey- 
mours,  cantate.  — 7*  Orpheedans  les  bois,  id. 
Tou*  ce*  ouvrage»  ont  été  exécutés  au  concert 
spirituel  jusqu'en  1790. — 8°  Le  Premier  Navi- 
gateur, en  17S6,  opéra  en  un  acte,  inédit.  — 
9o  Les  Promesses  de  mariage,  opéra  comique  ; 
en  1787.  Je  possède  la  partition  originale  de  cet 
ouvrage. — 10°  La  Dame  invisible, oui' Amant  à 
Vépreuve,  en  1787.  — 11°  Cora,  opéra  en  trois 
actes,  répété  généralement  à l’Academie  royale  de 
musique  en  juillet  1789,  et  dont  la  représenta- 
tion fut  empêchée  par  les  troubles  révolution- 
naires. 12°  Les  Brouilleries,  opéra  comique,  à 
la  Comédie  Italienne,  en  1789; — 13°  Les  deux 
Sentinelles , en  un  acte,  au  même  théâtre,  en 
1790.  — 14°  Les  Rigueurs  du  cloître , en  deux 
actes,  1790.  — 18°  Ix  nouveau  d' As  sas , en 
unacte,  1791.  — 16°  Les  deux  Sous- lieutenants, 
en  un  acte,  1791.  — 17°  Eugène , en  trois  ac- 
tes, au  théâtre  Feydeau,  en  1792.  — 18°  Viala, 
en  un  acte,  1792.  — 19°  Tyrtèe,  en  deux 
actes,  paroles  de  Legouvé  ; ouvrage  qui  fut 
répété  généralement  à l'Opéra,  mais  qui  n'a 
point  été  joué.  — 20°  Ponce  de  Léon,  en  trois 
acte*,  paroles  et  musique  de  Berton,  au  tli«  être 
Favart,  en  1794.  — 21 0 Le  Souper  de  famille , 
en  deux  actes,  en  1796.  — 22°  Le  Dénouement 
inattendu,  en  un  acte,  1798.  — 23°  Montano  et 
Stéphanie,  en  trois  actes,  1799.  — 24°  L'A- 
mour bizarre,  en  un  acte,  1799.  — 25°  Le  Dé- 
lire, en  uo  acte,  1799.  — 26  ’ La  Nouvelle  au 
camp  (à  l'Opéra)  en  un  acte,  1799.  — 27°  Le. 
grand  Deuil,  en  un  acte,  1801,  —28°  U Con- 
cert inter  rompu,  en  un  acle,  1802.  — 29°  Aline, 
reine  de  Golconde , en  trois  actes,  1803.  — 30* 
La  Romance,  en  un  acte,  1804.  — 31°  Délia  et 
Verdikan,  en  unacte,  tsoà.—  32°  Le.  Vaisseau 
amiral,  1805.  — 33°  Les  Maris-garçons,  en  un 
acte,  1806.  — 34°  Le  chevalier  de  Sénanges , I 
on  trois  actes,  1807.  — 35°  Ninon  chez  madame 
de  Sévig né,  en  un  acte,  1807.  — 36°  Françoise 
de  Foix,  en  trois  actes,  1809.  —37°  Le  Charme 
de  la  voix , en  un  acte,  lëll.  —38"  L'En- 
lèvement des  Sabines,  ballet  en  trois  actes, 
1811.  — 39°  La  Victime  des  arts  (en  colla- 
boration avec  Nicolo  Isotiard  et  Solié),  en  deux 
actes,  1811.  — 40°  L'Enfant  prodigue,  ballet 
en  trois  actes,  1812.  — 4l°  Valentin 9 ou 
le  Paysan  romanesque,  en  deux  actes,  1814. 

— 42°  L'Oriflamme  (à  l’Opéra),  en  deux  actes 
(en  collaboration  avec  Méhul,  Paér  et  Kreutzer), 
1814;  —43°  L'heureux  Retour,  ballet  en  un 
acte  (avec  Persuis  et  Kreutxer),  1815.  — 44 0 Les 
Dieux  rivaux  (â  l’Opéra),  en  un  acte  (avec  Spon- 
tini,  Persuiset  Kreutzer).  — 45  ' Féodor,oute  Ba- 


telier du  Don,  en  unacte,  1816.  — 46°  Boger 
de  Sicile,  en  trois  actes  (à  l’Opéra),  1817.  — 
47°  Corisandre,  en  trois  actes,  au  théâtre  Fey  - 
deau, en  1820.  — 48°  Virginie , en  trois  actes 
(à  l’Opéra),  en  1823.  — 49°  Us  Mousquetaires, 
en  un  acte,  à Feydeau,  en  1824.  — 50°  La  Mère 
et  la  Fille , en  trois  actes,  paroles  de  Dupaty, 
non  représenté.  — 51°  Les  Petits  Apparte- 
ments, en  un  acte,  1827.  — 52°  Aline,  reine 
de  Golconde,  ballet  en  trois  actes  (avec  Dugazoo), 
1825.  — 53°  Blanche  de  Provence  (à  l'Opéra), 
au  mois  de  mai  1821  (avec  Boieldieu,  Cheru- 
bini  et  Paèr).  — 54°  Pharamond , juin  1825 
( avec  Boieldieu  et  Kreutzer).  On  connaît  aussi 
de  Berton  : — 55°  Airs  et  récitatifs  dans  le  La- 
boureur chinois  (h  VOpétè),  en  1813.—  56°  Tra- 
sibule,  cantate  exécutée  au  théâtre  Olympique, 
en  1804.  — 57°  Thésée,  grande  cantate  exé- 
cutée à Bruxelles,  en  p ésence  de  Napoléon. 
— 58°  Le  Chant  du  retour,  après  la  campagne  de 
1805.  — 59°  Plusieurs  recueils  de  canons  à 
trois  et  «à  quatre  voix.  — 60°  Une  grande  quan- 
ti lé  de  romances.—  01°  Un  système  général  d'har- 
monie, composé  d’un  Arbre  généalogique  des 
accords , d’un  Traite  d'harmonie  base  sur 
l'Arbre  généalogique,  et  d’un  Dictionnaire  des 
accords,  Paris,  1815,4  vol.  in-4°.  Dans  ce  sys- 
tème, Berton  écarte  la  loi  de  l'analogie  des  ac- 
cords par  la  similitude  de  leurs  fonctions,  et,  n'ad- 
mettant que  la  considération  du  renversement, 
fait  autant  d'accords  fondamentaux  qu'il  y a d’ac- 
cords directs  ; théorie  dont  le  moindre  defaut  est 
de  multiplier  sans  nécessité  les  lennes  techniques 
d’une  nomenclature  embarrassante.  Qu’on  ima- 
gine cequec’est  qu’un  dictionnaire  d’accords  ren- 
fermé dans  plusieurs  centaines  île  pages  m-4°. 
Berton  s’est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain 
par  la  rédaction  des  Articles  de  musique  du  jour- 
nal littéraire  intitulé  L'Abeille, eide  plusieurs  au- 
I res  journaux.  Il  a publié  aussi  quelques  brochures 
parmi  lesquelles  on  a remarqué  : De  la  musique 
mécanique  et  de  ta  musique  philosophique.  Pa- 
ris; 1822,  24  pages  in  8°;  écrit  dirigé  contre  la  vo- 
gue des  opéras  de  Bossini  ; et  Èpitre  a un  cé- 
lèbre compositeur  français  ( Boieldieu ),  précé- 
dée de  quelque « observations  sur  la  musique 
mécanique  et  sur  la  musique  philosophique , 
Paris,  Alexis  Eyrnery,  1829,  4 8 pages  in-8°.  Les 
articles  de  musique  de  l’Encyclopédie  publiée 
par  Courlin  ont  été  rédigés  par  Berton,  à qui  l’on 
doit  aussi  lieaucoup  de  rapporta  sur  divers 
objets  relatifs  à cet  art,  lus  k l’Académie  des 
Beaux-Arts  de  l’Institut  ; enfin,  il  a été  chargé 
de  revoir  les  définitions  des  termes  de  musique 
de  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie Française.  Raoul-Rochette,  secrétaire  per- 
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pétuel  de  l’Académie  des  Beaux* Arts  de  l’Institut 
de  France,  a publié  : Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Berlon.  Paris,  1844 
in-4°.  Henri  Blanchard  a donné  aussi,  dans  ses 
Biographies  de  compositeurs,  Henri- Mon  tan 
Ber  ton.  Paris,  1839,  ln-8°. 

BERTON  (François),  bis  naturel  du  pré- 
cédent el  de  Mlle  Maillard,  actrice  de  l’Opéra, 
est  né  à Paris,  le  3 mai  1784.  Admis  au  Conserva- 
toire comme  élève,  en  1796,  il  en  sortit  après 
huit  années  d’études,  et  se  livra  à l'enseignement 
du  chant.  Les  premières  compositions  qui  le 
tirent  connaître  étaient  des  romances  et  des 
morceaux  détachés  pour  le  chant  et  le  piano. 
En  1810,  il  donna  au  théâtre  Feydeau  : 1«  Mon- 
sieur Desbosquets , opéra  comique  eu  un  acte, 
qui  eut  peu  de  succès.  — 2°  Jeune  et  Vieille , 
avec  Pradher,  Tut  représenté  en  1811.  Dans  la 
même  année,  Berton  donna  à l’Opéra  Ninette  à 
la  Cour , en  deux  actes,  dont  il  avait  refait  la 
musique.  En  1820,  il  lit  représenter  au  théâtre 
Feydeau  Les  Caquets,  petite  pièce  en  un  acte  qui 
méritait  d*avuir  plus  de  succès  qu’elle  n’en  a ob- 
tenu. Nommé  professeur  de  vocalisation  au  Con- 
servatoire, en  1831,  Berton  remplissait  ses  fonc- 
tions avec  zèle  et  intelligence,  lorsqu’il  fut  privé 
de  son  emploi  avec  plusieurs  autres  professeurs,  à 
la  fin  de  1827.  Dans  la  même  année,  il  lit  re- 
présenter au  théâtre  de  l'Opéra  comique  un  |»etit 
opéra  intitulé  Une  Heure  d*absence  : cet  ou- 
vrage n’a  pas  réussi.  Atteint  du  choléra  en  juil- 
let 1832,  il  mourut  le  15  du  même  mois.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  on  a représenté  à l’Opéra- 
Comique  un  ouvrage  en  un  acte  qu’il  avait  en  por- 
tefeuille, sous  le  litre  du  Chdteau  d'Hurbidc.\\ 
existe  une  Notice  sur  ta  vie  et  les  ouvrages  de 
François  Berton , |*r  M Désiré  Raoul- Rochelle; 
Paris  1832,  in-8°. 

Adolphe  Berlon,  fils  de  ce!  artiste,  né  à Paris, 
en  1817,  lit  scs  études  musicales  au  Conservatoire, 
puis  débuta  au  théâtre  de  l'Opéra- Comique  sans 
s’y  faire  remarquer.  N’ayant  pas  été  plus  heu- 
reux k celui  de  la  Renaissance,  il  se  décida  à 
chanter  sur  les  théâtres  de  province.  En  1843 
il  était  à Nice  avec  sa  femme,  attachée  comme  lui 
au  théâtre  de  cette  ville.  Dans  la  même  année 
ils  furent  engagés  tous  deux  pour  le  théâtre  d’Al- 
ger. Berton  y fut  bien  acueilli  et  ne  s’en  éloigna 
plus  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  28  février  1857. 
Il  était  parvenu  à l'âge  de  quarante  ans.  En  lui 
s'est  éteinte  la  quatrième  génération  d’une  fa- 
mille qui  s’était  illustrée  dans  la  musique. 

BERTON  I (Ferdinand- Joseph),  composi- 
teur et  maître  de  la  chapelle  ducale  de  Saint- 
Marc,  à Venise,  naquit  dans  la  petite  fie  de  Salo, 
le  15  août  1725,  suivant  le  registre  de  l’église 


| paroissiale  de  ce  lieu,  elté  par  M.  Cafïi  (l).  U 
reçut  une  bonne  éducation  littéraire  dans  sa  ville 
natale.  Son  premier  maître  de  musique  fut  un 
i certain  Tomeoni.  Son  heureuse  organisa  lion  pour 
cet  art  détermina  ses  parents  à l’envoyer  a Bo- 
logne, afin  qu’il  pût  fréquenter  les  leçons  du 
savant  P.  Martini,  qui,  reconnaissant  en  lui  des 
facultés  peu  ordinaires,  l'admit  au  nombre  de  scs 
élèves.  A l’âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à Venise, 
et  s’y  lit  bientôt  connaître  comme  un  artiste 
de  la  plus  haute  distinction.  Lié  d’aiuitié  avec 
Saratelli  et  Galuppi,  il  était  aussi  bien  accueilli 
dans  les  plus  nobles  familles,  où  il  donuait  des 
leçons  de  clavecin  et  de  chant.  Ses  premiers  ou- 
vrages fixèrent  immédiat* ment  sur  lui  l’atten- 
tion publique,  et  tirent  pressentir  ses  succès 
futurs.  Sous  le  titre  de  Cajetto,  il  écrivit,  en 
1747,  pour  une  association  d’enfants,  un  drame 
musical  dont  la  partition  a été  conservée  et 
«laps  lequel  on  trouve  déjà  des  beautés  remar- 
quables. Le  27  août  1752,  Bertoni  obtint  au 
concours  la  place  d’organiste  du  premier  orgue 
de  l'église  de  Saint-Marc,  et  cinq  ans  après  H 
fut  ap|»elé  aux  fonctions  de  maître  de  chœur 
du  conservatoire  des  Mendicanti , dans  lequel 
il  n'y  avait  que  des  jeunes  filles,  tant  pour  le 
chant  que  pour  les  instruments.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  où  il  produisit  ses  plus  belles 
compositions  de  musique  d’église  et  plusieurs 
oratorios  considérés  comme  des  œuvres  de 
grand  mérite.  Il  Figliuol  prodigo  fut  écrit  par 
lui  en  t?47  pour  l’église  de  Filippini  appelée 
S.  Maria  délia  Fava,  et  cet  ouvrage  y produi- 
sit un  si  bel  effet,  qu’il  y fut  répété  dans  plusieurs 
années  consécutives.  En  1753,  il  donna  aussi  au 
conservatoire  des  Mendicanti  l’oratorio  latin 
intitulé  Perigrinatio  ad  sanctum  Domlni  se- 
pnlchrum,  lequel  était  écrit  pour  des  voix  de 
femmes  seules.  Au  nombre  de  ses  productions 
les  plus  importantes  pour  l’église,  on  remarque 
son  Miserere  (en  ut  mineur),  et  sa  messe  de 
Requiem , qui  fut  exécutée  en  1792  dans  l’église 
des  frères  serviles.  Son  oratorio  David  peni- 
tens  e*t  resté  célèbre  dans  la  mémoire  des  Vé- 
nitiens par  l'anecdote  suivante.  Il  avait  été 
com|>osé  pour  les  élèves  du  conservatoire  des 
Mendicati.  Le  28  mars  1775,  le  chœur  des 
cent  jeunes  filles  de  cette  institution,  au  nombre 
desquelles  se  faisaient  remarquer  Thérèse  Al- 
merigo , Antoinette  Lucovic,  Laurette  Rise- 
gari,  Françoise  Tomii,  et  Bianca  Sachetti, 
artistes  de  grand  talent,  exécutaient  cet  ouvrage 
sous  la  direction  du  compositeur,  lorsque  l'em- 
pereur Joseph  II,  accompagné  de  son  frère  Léo- 

(1)  Storia  délia  musica  sacra  ne  U a çia  Cappella 
ducale  dl  San  Marco  in  Fenetia,  1. 1,  p.  **o. 


Digitized  by  Google 


392 


BERTONI 


pold,  alors  grand-duc  de  Toscane,  et  des  ar- 
ehiducs  ses  fils , arrivèrent  k l’improviste  dans 
l’établissement.  Les  règlements  interdisaient  l’in- 
troduction des  étrangers  dans  l’enceinte  voilée 
du  lieu  où  les  orphelines  exécutaient  la  musique; 
l'entrée  fut  donc  refusée  aux  nobles  person- 
nages qui  accompagnaient  l’empereur;  mais 
une  exception  fut  faite  pour  lui.  Joseph  li  salua 
le  maître,  et,  entrant  dans  l’enceinte,  s’approcha 
de  son  pupitre  et  suivit  l’exécution  sur  la  parti 
tion.  Arrivé  au  chœur  final,  il  se  sentit  en- 
traîné et  s’unit  à l’ensemble  en  chantant  une 
partie.  Sa  voix  fut  la  seule  masculine  qui  re- 
tentit jamais  dans  ce  lieu.  Après  avoir  félicité 
Bertoni,  l’empereur  s’entretint  avec  les  jeunes 
filles,  émues  de  tant  d’honneur , et  mit  le  comble 
k leur  enchantement  par  le  don  de  cent  sequins 
qu’il  leur  fit  en  se  retirant.  Au  nombre  des  plus 
beaux  ouvrages  de  musique  d’église  de  Bertoni, 
on  compte  les  psaumes  Beatus  vir,  Lætatus 
sum,  et  les  Improperia  qu’il  écrivit  pour  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc. 

Dès  1746,  Bertoni  avait  abordé  la  scène  et 
avait  écrit  pour  plusieurs  théâtres  : ses  travaux 
en  ce  genre  lui  avaient  procuré  une  honorable 
réputation,  lorsque  son  Orfeo , représenté  à 
Venise  en  1776,  fit  naître  le  plus  vif  enthou- 
siasme et  consolida  la  renommée  du  maître.  On 
fit  pour  cet  opéra  des  dépenses  considérables  de 
mise  en  scène  dont  il  n’y  avait  point  eu  d’exem- 
ple jusqu’alors.  Le  poème  était  celai  de  Calza* 
bigi,  sur  lequel  Gluck  avait  écrit  sa  sublime 
partition  quelques  années  auparavant  Gaeano 
Guadagni,  qui  avait  chanté  dans  cet  outrage  le 
rôle  d’Orphée,  à Vienne,  fut  aussi  chargé  de  re- 
présenter le  même  personnage  dans  l’ouvrage  de 
Bertoni.  Toutefois,  si  ia  nouveauté  du  spectacle 
fit  obtenir  k cette  production  un  succès  extra- 
ordinaire, M.  Caffl  avoue,  dans  la  notice  de  Ber- 
toni , que  ce  compositeur  avait  tiré  les  idées 
principales  qui  brillaient  dans  son  œuvre  de  la 
partition  de  Gluck.  L 'Ézio,  qui  succéda  à l’Or- 
feo , et  qui  fut  aussi  chanté  par  (iuadagni,  fut 
composé  à l’occasion  de  l’arrivée  du  duc  de 
Wurtemberg  à Venise.  L'Armida,  considérée  k 
joste  titre  comme  le  plus  bel  ouvrage  dramati- 
que de  Bertoni,  fut  jouée  au  théâtre  San-Bene - 
dette,  dans  la  même  ville.  Il  était  dans  la 
destinée  de  ce  maître  d’obtenir  ses  plus  beaux 
snccès  avec  les  sujets  Irai  tés  auparavant  par  Gluck 
et  en  s’inspirant  de  ses  idées.  Après  l*Or/eo  et 
VArmida,  les  partitions  les  plus  estimées  de 
Bertoni  sont  le  Quinto  Fubio , joué  k Padoue, 
en  1778,  et  le  Tancredi.  Venise  et  Turin  fu- 
rent les  villes  où  ses  productions  dramatiques 
eurent  la  vogue  la  plus  décidée.  Sept  fois  il  fut 


appelé  dans  celle  dernière  pour  écrire  l’opéra 
de  la  saison. 

Ayant  obtenu  un  congé  de  deux  ans,  au  mois 
de  septembre  1778,  pour  se  rendre  k Londres 
où  il  était  appelé,  Bertoni  partit  pour  l’Angle- 
terre, où  de  nouveaux  succès  l’attendaient.  Son 
Or/co  y produisit  une  si  vive  impression,  que  la 
partition  fut  gravée  à Londres  avec  un  grand 
luxe , honneur  dont  aucun  compositeur  étranger 
n’avait  joui  après  llændel.  Ce  fut  de  Londres 
que  Bertoni  écrivit  une  lettre,  datée  du  9 sep- 
tembre 1779,  qui  fut  insérée  dans  la  Suite  des 
entretiens  sur  l'etat  actuel  de  l'Opéra  de 
Paris,  et  dans  laquelle  il  déclare  que  la  sublime 
inspiration  de  V Iphigénie  en  Tauride , de 
Gluck,  Le  calme  rentre  dans  mon  cœur , lui 
appartient,  et  qu’il  l’a  écrite  à Turin  pour  la  Gi- 
relli.  dans  son  Tancredi.  Je  n ai  pu  vérifier  le 
fait,  n’ayant  pas  vu  la  partition  de  cet  opéra; 
mais  je  vois  dans  l'Indice  de'  teatri , de  17ao,  que 
le  Tancredi  fut  joué  k Turin  le  26  décembre 
1778;  et  à cette  époque  Gluck  avait  terminé  à 
Vienne  son  Iphigénie  en  Tauride,  qui  fut  joué 
à Paris  le  18  mai  1779.  D’ailleurs  le  génie  de 
Gluck  tout  entier  se  trouve  dans  cette  admira- 
ble scène  qui  n’a  rien  du  style  italien.  Au  sur- 
plus, Gluck  dédaigna  de  répondre  à cette  ré- 
clamation, et  l’on  n’en  parla  plus. 

De  retour  à Venise  à la  fin  de  1780,  Bertoni 
écrivit  son  Armidef  dont  la  représentation  eut 
lieu  dans  les  premiers  mois  de  l’année  suivante; 
et  immédiatement  après  il  obtint  un  nouveau 
congé  de  deux  ans  pour  retourner  à Londres. 
Le  21  janvier  1784,  il  succéda  à GaJuppi  dans  la 
place  de  premier  maître  delà  chapelle  ducale  de 
Saint- Marc.  Après  l’extinction  delà  république  de 
Venise,  il  conserva  son  titre,  sa  place  et  ses  émo- 
luments; mais  il  cessa  de  diriger  le  chœur  du 
conservatoire  des  Mendicanti,  parce  que  les 
quatre  institutions  de  ce  genre  qui  existaient  à 
Venise  furent  supprimées.  Vers  1795  il  avait 
cessé  d'écrire.  La  perte  de  aa  femme  d ans  la  même 
année , celle  de  quelques  amis  dans  les  suivantes, 
ia  destruction  des  conservatoires,  tout  contribua 
à jeter  de  la  tristesse  sur  la  fin  de  sa  carrière. 
Enfin,  après  soixante  ans  d’exercice  de  son  art  dans 
sa  ville  chérie,  il  se  résolut  à accepter  l'invita- 
tion, que  lui  avait  faite  un  de  ses  neveux,  de  se 
retirer  chez  lui  a Dcscnzano,  petite  ville  située  à 
peu  de  distance  de  Brescia,  sur  le  lac  de  Garde. 
Il  s’y  relira  en  1810,  et  y mourut  le  1er  décem- 
bre 1813,  presque  nonagénaire. 

Les  principaux  ouvrages  de  Bertoni  consis- 
tent en  une  grande  quantité  de  musique  d'église, 
dont  les  œuvres  les  plus  importantes  ont  été  citées 
précédemment,  beaucoup  de  cantates,  les  ora- 
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torios  Joas , Sutanna , II  Fujliuol  prodigo , Pe- 
re^rinalto  ad  sanclum  Dominici  sepulchrum, 
David  peu  tiens,  et  les  opéras  dont  voici  les 
titres  : l°  Onasio  e Curiazio , en  i746.—  2°  La 
I edova  accorta , 1746.  — 3°  Cajetto , drame 
joué  et  cbanté  par  des  enfants  dans  le  palais 
Labia , à Venise,  1747.  — 4°  Ipermtstra , 
1748.  — 5®  Le  Pescatrici , 1752.  — 1°  GiJievra, 
1753.  — lo  La  Moda , 1754.  Le  Vicende 
amorose , 1760.  — 9 «La  êri/a  Giromrifa, 
1761.  — 10*  Atnore  in  musica , 1763.  — 
il*  AcAH/e  in  Seiro,  1764.  — 12°  L’/npanna- 
£ore  ingannato , 1764.  — 13°  L'Olimpiade , 
1765.  — 14°  L'Isola  di  Calipto , cantate  drama- 
tique exécutée  à Venise,  devant  l’empereur 
Joseph  II,  pendant  son  premier  séjour  dans 
cette  ville,  au  palais  Rezzonico,  par  cent  jeunes 
filles  tirées  des  quatre  conservatoires.  — 
15°  Alessandro  nelle  Indie,  1770.  — 16*  L’A- 
nello  incanlato , 1771.  — 17"  Andromacca , 
1772. — 18"  Aristo  e Ternira , 1774.—  19® 
Or/eo,  1776.  — 20®  Ezio , 1777.  — 21®  7We* 
macco , 1777,  — 22°  Quinlo  Fubio , 1778.  — 
23®  Tancredi , 1778.  — 24®  Arfaserse,  à Lon- 
dres, 1780. — 25°  Aroiirfa,  à Venise,  1781.  — 
26*  Eumene , 1784.—  27®  Un  autre  Ar/aiersc, 
1786.  — 28°  La  Nitteti , 1789.  — 29°  Ifigenia 
in  /tu/idc,  à Trieste,  1790.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  été  représentés  à Yenise  ou 
à Turin.  — 30°  Cajo  Mario  ; — 31®  Narbale.  Je 
n’ai  pas  las  dates  de  ces  deux  ouvrages,  qui 
sont  comptés  parmi  les  meilleures  partitions  de 
Bertoni.  Ce  mattre  s’est  aussi  exercé  dans  la 
musique  instrumentale,  et  l’on  a gravé  de  sa 
composition  ï 1*  Sri  sonate  per  il  cembalo  con 
violino,  op.  1 ; Berlin,  1789.  — 2®  Sei  quartelti 
a due  viohni , viola  e violoncello  ; Venise, 
1793.  — 3®  Sri  sonate  a cembalo  solo , Parigi, 
1780.  On  a aussi  de  lui  deux  scènes  détachées, 
la  première  commençant  par  ces  mots  : Super- 
bo,  di  me  stesso , pour  ténor,  avec  deux  vio- 
lons, alto,  basse,  2 liautbois  et  2 cors;  l’autre, 
rondo  avec  récitatif,  sous  le  titre  : La  vergi- 
nella . 

Compositeur  élégant,  homme  dégoût,  et  au- 
teur de  mélodies  gracieuses,  expressives  et  tou- 
jours bien  adaptées  aux  paroles,  tant  dans  la 
musique  d’église  que  dans  les  opéras,  Bertoni 
fut  un  de  ces  compositeurs  dont  les  œuvres  sont 
irréprochables  et  jouissent  d’une  estime  générale; 
mais  l’originalité  des  idées  lui  manquait.  De  là 
vient  qu  après  avoir  eu  de  brillants  succès , il  est 
aujourd’hui  complètement  oublié,  et  que  ses  pro- 
ductions ne  jouissent  pas  de  l’avantage  réservé  aux 
oeuvres  de  génie,  qui  ne  sont  plus  exécutées,  de 
conserver  toujours  leur  valeur  monumentale  et 


’ de  devenir  des  modèles  pour  les  artistes  d’un 
autre  temps. 

BERTRAND  (Prudence)  , moine  de  l’abbaye 
deCharoux,  dans  le  Poitou,  vivait  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle.  Il  a laissé  un  poème  latin  sur  la 
' musique,  qu’on  trouve  à la  Bibliothèque  impériale 
sous  le  n®  3976,  et  dont  l’abbé  Lebcuf  a parié 
le  premier  (Recueil  de  divers  écrits  pour 
servir  d'éclaircissement  à C histoire  de  France , 
tore.  2,  p.  99).  Ce  poème  est  un  éloge  de  l'art; 
l’auteur  regrette  seulement  qu’il  soit  trop  diffi- 
cile à apprendre,  et  dit  que  : si  les  sons  ne 
sont  appris  de  mémoire , ils  périssent , parce 
qu'on  ne  peut  les  écrire.  Ce  passage  a pour 
objet  la  notation  neumatique , qui  était  alors 
d’un  usage  à peu  près  général,  mais  dont  les 
obscurités  avaient  souvent  besoin  d’être  expli- 
quées , soit  par  l’ancienne  notation  latine  des 
qninzes  lettres,  soit  par  des  signes  particuliers, 
tels  que  la  notation  de  Hucbald  , bien  que  ces 
lettres  et  ces  signes  ne  représentassent  pas  les 
inflexions  rapides  de  la  voix  exprimées  par  les 
neuraes,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  manus- 
crit de  Montpellier  découvert  par  M.  Danjou. 
( Voy.  ce  nom). 

BERTRAND  (Antoine  de),  musicien  très- 
! renommé  de  son  temps,  naquit  à Fontanges,  en 
Auvergne,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
! siècle.  On  a de  lui  Les  Sonnets  ou  Amours  de 
Ronsard,  à quatre  voix,  Paris,  1576  et  1578, 
1er  et  2"“  livres. 

BERTRAND  (Aune),  virtuose  sur  la  harpe, 
naquit  à Paris  en  1798.  Admise  au  Conservatoire 
de  cette  ville  à l’âge  de  onze  ans,  elle  y apprit 
les  éléments  de  la  musique,  puis  elle  se  livra  à 
l’étude  de  la  harpe  sous  la  direction  de  Nader- 
man.  En  1815,  elle  reçut  des  leçons  de  Bochsa 
pour  cet  instrument  et,  vers  1820,  elle  com- 
mença à se  faire  entendre  dans  les  concerts.  La 
hardiesse,  l’énergie  de  son  jeu,  remarquables 
dans  une  femme,  étonnèrent  les  connaisseurs. 
Peu  de  temps  après,  elle  entreprit  de  longs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie, 
et  partout  elle  obtint  des  succès.  Elle  s’arrêta 
pendant  quelques  années  à Milan.  En  1833  elle 
visita  la  Belgique;  puis  elle  retourna  à Paris, 
où  elle  arriva  dans  les  premiers  jours  de  1835. 
On  a gravé  de  sa  composition  : I®  Variations 
pour  la  harpe  sur  le  thème  Sel  cor  piu  non  mi 
senlo,  op.  1;  Milan,  Ricordi.  — 2®  Fantaisie 
sur  la  polonaise  du  comte  Oginski , op.  2 ; ibid. 
— 3®  Fantaisie  sur  la  romance  de  Joseph, 
op.  3 ; ibid.  Aline  Bertrand  est  morte  le  13  mars 
1835,  d’une  fièvre  nerveuse. 

BERTUCH  (Jean-Georges)  , docteur  en 
droit  à Kiel,  naquit  le  19  juin  1668,  à Helmers- 
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hausen,  en  Franconie,  et  fut  d'abord  con- 
seiller à Zittau.  Lors  de  son  installation  à l’u- 
niversité de  Kiel,  en  1693,  il  soutint  une  thèse 
sur  l’Opéra,  qui. fut  ensuite  imprimée  sous  ce 
titre  : Disputatio  inaug.  de  eo  quod  justum 
eit  circa  ludos  scemcos , operasqtte  modcr- 
nas,  dictas  vulgo  Opéra  ; Kiel,  1693,  in-4o. 
Wallher  assure  qu’on  a donné une]seconde  édition 
de  cette  dissertation  à Nuremberg,  1696,  in-4°; 
l'existence  de  cette  édition  est  au  moins  douteuse. 
Vers  la  fin  de  1603,  Bertuch  prit  du  service 
comine  auditeur  et  quartier-maître  dans  l’armée 
danoise,  et  après  quarante-cinq  ans  de  service 
sous  trois  rois  de  Danemark,  il  obtint  le  grade  de 
général  major  de  cavalerie.  Il  vivait  encore  en 
1739,  et  écrivait,  le  19  juin  de  cette  année,  une 
lettre  à Mattheson,  que  celui-ci  a citée  dans  son 
Ehrenp/orte  (p.  29).  Bertuch  jouait  du  violon 
et  composait. 

BERTUCH  (Ciiar  les- V oi-KMAh),  organiste 
de  l’église  de  Saint*  Pierre  a Berlin,  né  à Erfurt,  vers 
1730,  est  compté  parmi  les  plus  habiles  de  l’Alle- 
magne. Éléved’Adlung,  il  reçut  de  ce  maître  la  tra- 
dition de  la  manière  de  Jean-Sébastien  Bach,  dont 
il  jouait  admirablement  les  compositions  sur  l’or- 
gue. Vers  1 777 , il  visita  pour  la  dernière  fois  sa  ville 
natale,  et  retourna  ensuite  à Berlin,  ou  il  mourut 
en  1790.  Le  docteur  Burney,  qui  entendit  Ber- 
tuch,  en  1776,  dit  qu'il  était  le  plus  habile  or- 
ganiste de  Berlin  , et  qu’il  improvisait  fort  bien. 

BERTUZZI  (...),  élève  du  conservatoire  de 
Milan,  et  violouiste  dans  cette  ville,  vers  1840, 
s’est  fait  connaître  par  quelques  compositions  pour 
son  instrument,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1*  Dix  caprices  pour  violon  seul;  Milan,  Ri- 
cordi.  — 2°  Trois  duos  pour  2 violons,  op.  7 ; 
Ibid.  — 3°  Thèmes  avec  des  variations  pour 
deux  violons  et  violoncelle;  ibtd.  Le  même  ar- 
tiste a fait  représenter  à Pavie,  en  1841,  dans  la 
saison  du  carnaval,  un  opéra  intitulé  : Il  Finto 
Sordo  ; l’ouvrage  n’a  pas  réussi. 

BERWALD  ( Jean  - Frédéric)  , né  à 
Stockholm,  en  1788,  est  fils  d'un  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Suède.  A peine  âgé  de  trois 
ans,  il  montra  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  la  musique.  Son  père  lui  fit  présent  d’un 
petit  violon  et  commença  à lui  donner  des  leçons 
de  cet  instrument.  Après  treize  mois  d’une  ap- 
plication soutenue,  cet  enfant  extraordinaire  fut 
en  état  de  paraître  en  public  et  d’exécuter  un 
adagio  avec  un  sentiment  naif  et  simple  qui  ex- 
cita l’admiration.  Peu  de  temps  après,  le  jeune  vir- 
tuose fit  un  voyage  en  Suède  etenNorwége;  par- 
tout il  recueillit  des  applandissemens.  A son  re- 
tour à Stockholm,  il  commença  à s’essayer  dans 
la  composition,  et  se  livra  à l'élude  du  piano. 


’ L’année  suivante  il  entreprit  un  nouveau  voyage 
en  Danemarck,  et  se  lit  entendre  à Copenha- 
gue devant  le  roi,  Uoe  maladie  dangereuse  fit 
craindre  quelque  temps  pour  ses  jours,  et  sem- 
bla devoir  mettre  un  terme  à ses  succès;  mais 
à peine  rétabli,  il  essaya  ses  forces  dans  la  com- 
position d’une  symphonie  où  les  trompettes  et 
les  timbales  jouaient  un  rôle  considérable.  L’abbé 
Vogler,  qui  s'intéressait  au  jeune  compositeur, 
lui  fit  apercevoir  les  fautes  principales  de  son 
ouvrage,  et  les  corrections  qui  furent  le  résultat 
de  ses  conseils  rendirent  la  symphonie  assez, 
bonne  pour  qu’elle  pût  être  exécutée  publique- 
ment, en  1797.  L'auteur  de  cette  production 
précoce  était  âgé  de  neuf  ans  L’ Académie  Royale 
de  musique  de  Stockholm,  pour  encourager  Ber- 
wald, lui  fit  don  d'une  médaille  d’or.  Le  14  oc- 
tobre de  la  même  année,  le  jeune  musicien  donna 
un  concert,  et  fit  voir  dans  l’exécution  de  deux 
concertos  une  habileté  qui  tenait  du  prodige.  On 
admira  la  pureté  de  son  maniement  d’arebet  et 
son  expression  dans  l’adagio;  sa  symphonie 
fut  exécutée  de  nouveau  dans  ce  concert,  à la 
suite  duquel  il  fit  un  grand  voyage  avec  son 
père.  Au  mois  de  mars  1798,  ils  se  trouvaient  à 
Saint-Pétersbourg;  Moscou,  Riga,  et  quelques 
autres  villes  considérables  de  la  Russie  et  de  U 
Pologne  furent  visitée*  par  eux.  Berwald  se  fit 
entendre  ensuite  àKœnigsberg,  Dantzick,  Berlin, 
Dresde,  Tœplitz,  et  se  rendit  â Leipsirk  vers  la 
fin  de  l’année  1 798  ; là,  il  mit  la  dernière  main 
à une  deuxième  symphonie  qu’il  voulait  dédier  à 
la  reine  de  Suède.  En  1799,  il  prit  la  route  de 
Stockholm  par  Hambourg.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  reçut  encore  des  leçons  de  fabbé  Vo- 
gler pendant  quelques  année*.  En  1806,  on  lui 
donna  le  titre  de  musicien  delà  chambre  du  roi. 
Le*  grands  événements  de  la  guerre  qui  agitè- 
rent l’Europe  vers  cette  époque  ne  lui  permirent 
pas  de  réaliser  le  projet  qu’il  8vait  de  visiter 
les  pays  méridionaux  ; ce  ne  fut  qu’en  1817  qu’il 
put  faire  ce  voyage.  Après  avoir  parcouru  l’Al- 
lemagne, il  se  rendit  en  Italie,  puis  revint  en 
Suède  par  la  France,  la  Hollande  et  le  Dane- 
marck. Depuis  1819,  il  ne  s’est  plus  éloigné  de 
Stockholm.  Les  journeaux  de  l’Allemagne,  par- 
ticulièrement la  Gazelle  musicale  de  Leipsirk,  ont 
accordé  des  éloges  à Berwald  comme  violoniste  et 
comme  compositeur.  Toutefois,  il  ne  parait  pas 
qu’il  ait  réalisé  les  haute*  espérances  que  ses 
débuts  précoces  avaient  données  Le*  prodiges 
de  IVqfance  se  résolvent  rarement  en  grands 
hommes.  Berwald  a reçu  sa  nomination  de  let- 
tre de  chapelle  de  la  cour  de  Stockholm  en  1834  ; 
il  en  rempliss>ait  encore  les  fonctions  en  1848,  et 
célébra  alors  la  vingt-cinquième  anneede son  en- 
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trée  dans  la  chapelle  royale.  Il  a trois  filles,  tou*  j 
tes  trois  cantatrices,  qui  se  sont  fait  entendre  à , 
Stockholm,  à Berlin,  à Dresde  et  à Hambourg. 
Son  frère,  A.  Berwald,  violoniste  comme  lui,  est 
maître  de  concert  de  la  cour  de  Suède.  On  a pu- 
blié de  la  composition  de  i>t  artiste  : 10  Quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  no  I ; Copenha- 
gue, Lose.  — 2°  Trois  polonaises  pour  piano  et  , 
violon,  op.  1 ; Berlin,  1798.  — 3®  Symphonie  , 
pour  l’orchestre;  Berlin,  Hummel,  1 799.  — 4o 
Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ; 
Berlin,  1800.  — 5*  Grande  sonate  pour  piano  et 
violon,  op.  6;  Leipsick,  Breitkupf  et  Haertel. — j 
6*  Introduction  et  rondo  pour  piano;  Copenha- 
gue, Lose. — 7°  Quatre  chansons  françaises  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid. 

BES A. \ZOXI  (Ferdinand),  compositeur  dra- 
matique italien,  né  a Plaisance,  a fait  représen- 
senter  en  1343,  dans  cette  ville,  Ruy  Bios , opéra 
en  trois  actes  dans  lequel  M“e  Lagrange  (voy.  ce 
nom)  a fait  son  début  au  théâtre.  Il  ne  paraît 
pas  que  cet  ouvrage  ait  été  suivi  par  d’autres 
compositions.  M.  Besanzoni  était  chef  d’orches- 
tre de  l’Opéra  italien  de  Berlin  en  ik45 

BESARD,  en  latin  BESARDUS  (Jf.vj- 
Baftiste),  né  à Besançon,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  étudia  dans  sa  jeunesse 
la  médecine  et  la  jurisprudence,  mais  sans  né- 
gliger la  musique,  dans  laquelle  il  se  distingua 
par  son  talent  sur  le  lui  h.  Épris  de  la  passion 
des  voyages,  *1  abandonna  l’étude  du  droit,  et  se 
rendit  en  Allemagne.  Arrivé  à Cologne  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  il  s’y  ar-  ! 
rêta,  et  y exerça  la  médecine  ; mais  il  parait  qu’il  j 
alla  se  fixer  ensuitejàAugsbourg,où  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages.  Ses  amis  lui  avaient  reproché  son 
inconstance  et  la  dissipation  qui  lui  faisait  per- 
dre un  temus  précieux  : il  leur  répondit,  dans  la 
préface  de  son  livre  intitulé  : Antrumphilosophi- 
cum,  in  quo  plernque  physica  qux  ad  vulga- 
riores  humant  corporis  affectas  attinent , etc. 
(Augsboorg,  1617,  in-4#),  qu’il  avait  déjà  prouvé, 
par  la  publication  d’un  Thésaurus  Harmeni- 
eus,  qu’il  ne  se  livrait  pas  h l’oisiveté,  comme  on 
l'en  accusait.  Après  l’année  1617  on  perd  la  trace 
de  Besard,  et  l’on  ignore  le  lieu  et  l’année  où  il 
cessa  de  vivre.  On  a de  lui  :■  l°  Thésaurus 
Harmonicus ; Cologne,  I603,in-fol.  de 359  pages. 
Cet  ouvrage  est  un  recueil  des  meilleures  compo- 
sitions du  temps  de  Besard,  arrangées  par  lui 
pour  le  lntli.  On  trouve  a la  fin  un  petit  traité 
de  la  manière  de  jouer  de  cet  instrument. 
Quelques  bibliographes  ont  cité  une  édition  du 
Thésaurus  Harmonicus  publiée  à Cologne, 
en  1615  : je  la  crois  supposée.  — 2*  Isagoge  in 
artem  lestudmanum , das  isl  : Unterricht 


ueber  dds  Künstliche  Saitenspiel  der  Lauten  ; 
Augsbourg,  David  Franck,  1617,  in- loi  Cet  ou- 
vrage est  une  deuxième  édition  augmentée  du 
Traité  du  Luth  de  Besard,  avec  son  portrait  — 3° 
Novus  parlus,  sive  Concertationes  mustex,  Au- 
guste Vindelicorum,  per  Davidem  Francum , 
1617,  in-fol  ; collection  de  vingt-quatre  morceaux, 
dont  douze  pour  un  luth  seul  et  douze  pour  deux 
instruments  de  cette  espèce. 

BESLER  (Samuel),  fils  du  recteur  de  l’école 
évangélique  de  Brieg,  en  Silésie,  naquit  dans  cette 
ville  le  15  décembre  1574.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  fut  nommé  cantor  du  séminaire, 
en  1599;  puis,  en  1605,  recteur  du  collège  du 
Saint  Esprit,  à Breslau.  Il  mourut  d'une  mala- 
die épidémique,  le  19  juillet  1625.  Scs  composi- 
tions pour  l'église  se  conservent  encore  dans 
la  hibliotlièque  Saint-Bernardin.  à Breslau.  Ko 
voici  les  titres  : — 1*  Concentus  ecclrsiastico- 
domesticus  (Chansons  religieuses  pour  l’église  et 
la  maison),  en  forme  de  chorals  à quatre  voix,  lr* 
cl  2™  parties;  1658,  in-4®  de  vingt-buil  feuilles. 

— 2*  Citkarx  Davidicx  psalmorum  selec/io- 
rum  prodiomus,  pro  Augusto  auspicatoque 
Augustisslmi  Bojemorum  regis  Frédérics  /, 
Wratlslaviam  Silesiœ  metropolin  ingress u 
adorn.  et  humil.  dedicatus  a S . B.,  1620,  in- 
fol. — 3°  Ant.  ScandanelU  Seren.  Etectoris 
Saxon.  Augusti  quondam  capetlx-magistri 
musici  prxstanlissimi  Passio  (La  Passion  de 
Noire-Seigneur  suivant  l'évangile  de  saint  Jean), 
Breslau,  Baumann,  1621.—  4*  Hymnorum  et 
Threnodiarum  Sanctx  Crucis  in  devotam 
Passionis  J.-C.  Dei  et  Hominis  commemora- 
tionem  fascicu  lus,  ad  hebdnm.  magn.  suncui • 
que  mclodta  o/Jicta  ; 161 1 et  1513, in-fol.  (le seul 
ouvrage  que  cite  Gerber).  — 5°  S.  B ■ Gaudii 
Pose  ha  lis  J.-C-  redivivi  in  gloriosiss.  resur - 
rect  ejus  lætam  celebrationem  relatio  hist. 
aquat.  F.vany. consignai»  et  met.  harm.  ador - 
nata\  Breslau,  1612. — 6*  Threnodiarum  Sanctx 
Crucis  in  salut  if eram  passtoncm  Dom.  nostri 
J. -Ch.  recordationem  continuatio  beat.,  1612. 

— 7°  Hymnorumet  Thren.  S.  Crucis  in  sacra- 
tissimam  Passionis  ac  mort.  D.  N.  J.-C. recor- 
dationem melodia  afficta  ; Breslau.  Baumann, 

1614,  in-H°.  — 8“  Delitiarum  mensatium  ap- 
paratus  harmonicus  ferculïs  selecliortbus  be- 
nedtcttonem  et  grat.  act.  refertus  (Vingt- un 
bénédi cités  et  grâces  de  table),  à quatre  voix;  ibid, 

1615.  — 9°  Petites  chansons  pour  la  fêtede  Noël, 
à quatre  voix,  ibid.  1615. 

Tliunrod us  composa  en  l’honneur  de  ce  labo- 
rieux auteur  le  distique  suivant  : 

• Qoos  eetua  iocinutt.  qum  nculra  Ecclesfa  canlua 

« Rtroor,  et  barmoolU  au*eo  et  oroo  mets.  » 
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Le  frère  cadet  de  S.  Dealer,  Simon  Beslcr,  fut  \ 
cantor  à Strelilen;  c'était  un  musicien  estimable. 
En  1620,  il  fut  cantor  à Liegnitz,  où  il  mourut 
en  1638. 

BES.XECBER  (Jean-Adam),  docteur  en 
droit  et  professeur  à Prague,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  passait  pour  l'un  des  plus 
grands  organistes  de  son  temps.  Il  touchait  l'or- 
gue de  l’église  de  la  Sainte-Croix  h Prague,  où 
l'on  trouve  encore  aujourd’hui  beaucoup  de  ses 
compositions  pour  l’église,  en  manuscrit.  Son 
style  est  dans  la  manière  de  Palestrina. 

BESOZZI  (Alexandre),  fils  aîné  de  Joseph 
Hesozzi,  musicien,  naquit  à Parme,  en  1700.  11 
se  livra  de  bonne  heure  à l’étude  du  hautbois,  et 
acquit  une  grande  habileté  sur  cet  instrument. 
Vers  1730,  il  passa  au  service  du  roi  de  Sardai- 
gne, el  devint  premier  hautboïste  de  sa  chambre 
et  de  sa  chapelle.  Lorsque  le  docteur  Burney  le 
vit,  en  1772,  il  avait  plus  de  soixante-onze  ans, 
et  néanmoins  il  jouait  encore  du  hautbois  avec 
une  perfection  rare.  Il  ne  s'était  jamais  marié, 
et  vivait  dans  une  douce  intimité,  depuis  plus  de 
quarante  ans,  avec  son  frère,  Jérôme,  célibataire 
comme  lui.  La  conformité  de  leurs  goûts  était 
telle,  qu'ils  se  vêtaient  exactement  de  la  même 
manière.  Depuis  leur  entrée  au  service  du  roi 
de  Sardaigne,  ils  n'avaient  quitté  Turin  que  deux 
fois  ; l’une,  pour  un  voyage  fort  court  à Paris  ; 
l’autre  pour  revoir  le  lieu  de  leur  naissance.  Leur 
position  était  fort  aisée  : iis  avaient  maisons  de 
ville  et  de  campagne,  et  toutes  deux  étaient  or- 
nées de  fort  bons  tableaux.  Alexandre  est  mort  à 
Turin,  en  1 775.  On  a gravé  de  lui,  tant  à Paris 
qu’à  Londres,  six  œuvres  de  trios  et  de  solos 
pour  violon  et  pour  hautbois. 

BESOZZI  (Antoine),  frère  puîné  d'Alexan- 
dre, naquit  à Parme  en  1707.  Il  devint  premier 
hautboïste  de  la  cour  de  Dresde  en  1740.  et  se 
trouvait  encore  dans  cette  ville  en  1772,  lorsque  j 
le  docteur  Burney  y arriva.  Après  la  mort  de  son 
frère  Alexandre,  il  se  rendit  auprès  de  Jérôme  à 
Turin  et  y mourut  en  1781.  Ses  compositions 
pour  son  instrument  sont  restées  inédites. 

BESOZZI  (Jérôme),  né  à Parme,  en  1713, 
s’adonna  à l’étude  du  basson,  sur  lequel  il  acquit 
un  degré  d’habileté  égal  à celui  de  ses  frères  sur 
le  hautbois.  Sa  longue  habitation  avec  Alexandre 
(Yoy.  ci-dessus),  et  les  études  qu’ils  firent  en- 
semble, leur  donnèrent  à tous  deux  un  fini  d’exé- 
cution qu’ils  n’auraient  peut-être  pas  eu  s’ils 
eussent  travaillé  séparément.  Ils  avaient  com- 
posé ensemble  de  la  musique  pour  hautbois  et 
basson,  uniquement  consacrée  à leur  usage,  et 
qui  n’a  point  été  publiée  après  eux.  Jérôme  est 
mort  peu  de  temps  après  son  frère  Antoine. 


BESOZZI  (Gaétan),  le  plu»  jeune  des  qua- 
tre frères,  naquit  à Parme,  en  1727.  Il  entra  d’a- 
bord au  service  delà  cour  de  Naples  comme  haut- 
boïste; delà  il  passa  à celui  delà  cour  de  France, 
et  enfin  se  rendit  à Londres,  où  il  sc  trouvait  encore 
en  1793.  Quoiqu’il  eût  alors  68  ans,  il  étonnait  par 
la  précision  de  son  jeu  et  le  fini  de  son  exécution. 
Il  ne  parait  pas  qu’il  ait  fait  imprimer  ses  con- 
certos, 

BESOZZI  (Charles),  fils  d’Antoine,  naquit 
à Dresde,  en  1745.  Élève  de  son  père  pour  le 
hautbois,  il  le  surpassa  en  habileté,  et  devint  le 
rival  de  Fischer.  Le  docteur  Burney,  qui  l'en- 
tendit en  1770,  fut  charmé  de  la  beauté  do  son 
qu'il  tirait  de  son  instrument.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Je  possède  deux  concertos  de 
hautbois  de  cet  artisle  : ils  sont  inédits. 

BESOZZI  (Jérôme),  fils  de  Gaétan,  et  comme 
lui  hautboïste,  entra  au  service  du  roi  de  France 
vers  1770.  Le  docteur  Burney,  qui  l’entendit,  en 
1772,  au  concert  spirituel,  vante  son  style  et  sa 
qualité  de  son.  Il  est  mort  à Paris  en  1785,  lais- 
sant un  fils,  qui  a été  flûtiste  à l’Opéra-Comique 
et  qui  s’est  retiré  plus  tard  à Versailles.  Ce- 
lui-ci eut  un  fils,  qui  est  l’objet  de  l’article  sui- 
vant 

BESOZZI  (Louts-Désiré),  né  à Versailles, 
le  3 avril  1814,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  musique,  puis  il  entra  au  Conserva- 
toire de  Paris,  le  18  juillet  1825.  Confié  aux  soins 
d’un  professeur  de  solfège,  il  obtint  un  second 
prix  au  concours  de  1829.  Deux  ans  auparavant  il 
avait  été  admis  dans  le  cours  de  piano  de  Zim- 
merman.  En  1830  le  deuxieme  prix  de  cet  ins- 
trument lui  fut  décerné  au  concours,  et  il  par- 
tagea le  premier  prix  avec  Louis  La  combe  et  Po- 
tier, en  1831.  Dourlen  lui  enseigna  l’harmonie 
et  Lesuenr  la  composition.  En  1836,  il  se  pré- 
senta au  grand  concours  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts  de  l’Institut , et  y obtint  le  second 
prix  s le  premier  lui  fut  décerné  l’année  sui- 
1 vante,  et,  devenu  pensionnaire  de  l’État  comme 
lauréat  de  ce  concours,  il  partit  pour  l’Italie  au 
mois  d’octobre  1837.  Diverses  compositions  de 
cet  artiste  pour  le  piano  ont  été  gravées  à Paris. 

BESSEGUI  ( Ange-Michbl).  Foyes  Be- 
zrgui. 

BESSEL  (A.-M.-S.-E,  de),  amateur  de  musi- 
que à Lingen,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a 
publié  dans  cette  ville  : l®  Concerto  pour  le  cla- 
vecin, avec  orchestre;  1790,  in  folio — 2°  Douze 
menuets  et  trios  pour  clavecin;  1791,  in-4®. — 3° 
Nouveaux  menuets  et  trios  pour  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  deux  flûtes, 
deux  cors  et  basse;  1793,  in-4°. 

BESSEMS  (Antoine),  violoniste  et  compo- 
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siteur,  c*t  né  à Anvers,  le  4 avril  1806,  suivant 
les  registres  do  conservatoire,  ou  le  6 avril 
1809,  d’après  la  note  que  lui  même  m’a  fournie. 
Dans  son  enfance  il  fut  enfant  de  chœur  à l'é- 
glise des  Jésuites,  puis  à Notre-Dame.  Déjà  il 
écrivait  d’instinct  de  petits  motets  qu'il  chan- 
tait lui-méme,  et  qui  intéressèrent  en  sa  faveur 
son  vieux  maître  de  chapelle,  dont  il  reçut  des 
leçons  de  violon,  à l’âge  de  q onze  ans.  Trois  ans 
après  il  partit  pour  Paris,  léger  d’arpent,  mais 
plein  d’espoir  dans  l’avenir,  comme  on  l’est 
d’ordinaire  dans  la  jeunesse.  Le  24  octobre  1826 
il  fut  admiR  comme  élève  de  Baillot  au  conserva- 
toire de  musique.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
de  ce  maître  célèbre  pendant  trois  ans,  il  se 
retira  de  l’école  en  1829.  La  place  de  premier 
violon  du  théâtre  Italien  étant  devenue  vacante 
et  mfse  au  concours,  M.  Bosseras  fut  vainqueur 
de  quatorze  aspirants  à la  même  place,  et  obtint  sa 
nomination.  Quelque  temps  après,  il  abandonna 
cette  situation  pour  voyager  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  y don- 
ner des  concerta.  De  retour  & Paris,  il  y organisa 
des  séances  de  murique  instrumentale  et  clas- 
sique, dans  lesquelles  il  interprétait  avec  intelli- 
gente et  sentiment  les  trios,  quatuors  et  quin- 
tettes des  grands  maîtres.  En  1847,  M.  Bessems 
fut  rappelé  a Anvers  pour  y diriger  l’orchestre 
de  la  Société  royale  d’IIarmonie.  (I  remplit  ces 
fonctions  pendant  quatre  ans.  Il  est  retourné 
de  nouveau  à Paris  en  1852,  et  s’y  livre  à l’en- 
seignement de  son  art.  I.es  o uvres  de  cet  ar- 
tiste, tant  publiées  qu’inédites,  forment  la  liste 
suivante  : 1*  Trois  messes  à quatre  voix  et  or- 
chestre; la  2«®  a été  publiée  chez  Schott,  à 
Mayence;  les  autres  sont  inédites.  — 2*  Deux 
grands  psaumes  à quatre  voix  et  orchestre. — 3* 
Plusieurs  motets  avec  orcheslre  ou  orgue.  — 4* 
Cantiques,  offertoires,  élévations,  graduels,  avec 
orchestre,  orgue  ou  quatuor.  — 5°  24  mélodies 
pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ; publiées  à Paris.  — 
6®  Romances,  cantilènes,  canzonettes,  idem; 
Ibid.  — 7°  Hymne  avec  chœur  et  deux  orches- 
tres, composée  pour  l’inauguration  de  la  statue 
de  Rubens,  et  exécutée  à Anvers,  au  mois  de 
septembre  1840.  — 8»  Quatre  livres  de  duos 
pour  deux  violons,  publiés  à Paris.  — 9®  Dix 
fantaisies  pour  violon  , avec  acc.  d'orchestre , 
de  quatuor,  ou  de  piano,  ibid. — 10°  Deux  livres 
de  duos  pour  violon -et  violoncelle,  ibid.  — tl° 
Douze  grands  duos  de  concert  pour  piano  et 
violon,  en  collaboration  avec  Jules  Dejazet,  ibid. 
— 12®  Dix  .mélodies  pour  piano  seul,  ibid. — 
13®  Douze  mélodies  pour  violon,  avec  acc.  de 
piano,  ibid.  — * 14°  Six  chanta  dramatiques  dé- 


diés à S.  M.  la  reine  dea  Belges,  ibid.  — 15° 
Deux  quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse 
(inédits).  — 16°  Trio  pour  violon  , alto  et  violon- 
celle (idem).  — ■ 17®  Douze  grandes  éludes  avec 
piano  (idem).  — 18®  Concerto  pour  violon,  avec 
orchestre  (idem).  — 19*  Douze  mélodies  pour  le 
violoncelle,  avec  piano  (idem). 

BESSER  (T  -G.),  organiste  à la  collégiale  de 
Notre-Dame,  et  à Saint- Paul  d’Halberstadt,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  a de  lui  : 1® 
Oden  mit  Melodien  (Odes  en  musique)  ; 1779. — 
2°  Die  Frûhlings  Feler  (La  fête  du  printemps); 
1783.  — 3®  Klavierstûcke  fur  Anf nager 
(Pières  pour  le  clavecin  à l’usage  des  commen- 
çans),  premier  cahier  ; 1784.  On  connaü  aussi 
un  oratorio  de  sa  composition  intitulé  Adams 
Ertcachen  (Le  réveil  d’Adam);  1795,  Mss. 

BESSON  'Jacques),  né  à Grenoble,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle , fut  d’abord 
professeur  de  mathématiques  à Orléans,  puis  à 
Lyon,  où  il  vivait  encore  en  1581.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages  est  un  Theatrum  instrumenta- 
n/m  et  machinarum;  Lyon,  1578,  in-fol.,  dont 
Julien  Paschalis  a donné  une  édition  augmentée, 
et  dont  il  y a des  traductions  en  français,  en 
Italien  et  en  allemand.  Besson  y traite  des 
instruments  de  percussion  et  en  particulier 
des  cloches.  Delandine,  dans  son  livre  sur  les 
Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  indi- 
que sous  le  n°  877  du  catalogue  un  mémoire  in- 
folio  sur  le  même  sujet  et  sous  le  nom  de  Besson  : 
ce  n’est  vraisemblableinement  qu’un  extrait  de 
l’ouvrage  cité  plus  haut. 

BESSON  (Gabriel-Dias),  maître  de  chapelle 
du  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  Madrid, 
vers  le  milieu  du  dix -septième siècle.  Le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal  Jean  IV,  indi- 
que un  traité  de  composition  par  cet  auteur,  in- 
titulé : Compendia  de  musira  ; mais  il  ne  fait 
pas  connaître  s’il  est  imprimé  ou  manuscrit. 

BESSON  (Gabriel),  violoniste  et  composi- 
teur, vivait  à Paris  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Il  y a publié  : Douze  sonates 
h violon  seul,  t*r  livre,  in  fol. 

BESTES  (Godefrot-Erjiest),  l’un  des  meil- 
leurs organistes  de  l’Allemagne,  naquit  à Berka 
près  de  Weida,  le  7 février  1054.  Jean  Winten, 
organiste  de  la  cour  à Altenbonrg,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  clavecin.  Fji  169e,  Restes 
succéda  à son  maître  dans  son  emploi  ; il  mou- 
rut en  1732,  après  avoir  occupé  cette  place  pen- 
dant quarante-deux  ans.  L’on  n’a  rien  imprimé 
de  ses  compositions. 

BETHISY  (Jean- Laurent  de),  né  à Dijon, 
le  l«r  novembre  1702,  fut  professeur  de  musique 
à Paris,  et  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  io- 
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titu'é  : Exposition  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique de  la  musique,  suivant  les  nouvelles  dé- 
couvertes ; Paris  1754,  in-8°.  Il  y a une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage;  Paris,  1754,  in-B».  L’au- 
teur y expose  la  théorie  de  l'harmonie  selon  les 
principes  de  Rameau  ; mais  il  fait  voir  que  ces 
principes  sont  souvent  en  contradiction  avec  la 
pratique.  Toutefois,  ses  exemples  sont  mal  écrits 
et  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  l’école  fran- 
çaise de  son  temps.  Mattlieson  a fait  une  crili-  1 
que  de  cet  ouvrage  dans  son  Plus  ultrà,  p. 
♦65-47 1 . Dans  la  Biographie  Universelle  de  Mi- 
chaud  on  attribue  à Bethisy  la  musiqued’un  opéra 
intitulé  : L'enlèvement  d'Europe.  On  a aussi  de 
sa  composition  Le  transport  amoureux  et.  Le 
volage  fixé , cantatilles  ; Paris,  in-fol.  sans 
date.  Bétlilsy  est  mort  à Paris,  le  19  octobre 
1781. 

BETIIMANN  (Christiaw),  excellent  facteur 
d’orgues  à Hanovre,  né  en  1783,  est  mort  dans 
cette  ville,  le  7 juillet  1833,  à l’Age  de  cinquante 
ans.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
nouveau  Clavicylindre , dont  Chladni  a rendu 
compte  dans  la  Gazette  générale  de  musique  de 
Leipsick  (1824,  n*  51,  pages  826-827).  En  1825, 
Bethmain  a publié  dans  le  même  journal  (n°  36, 
p.  607  et  suiv.)  une  réfutation  d’nn  article  que 
Wilke , organiste  et  directeur  de  musique  à Neu- 
Ruppin,  avait  publié  dans  le  numéro  43  de  la 
même  gazelle  (page  690),  concernant  la  facture 
des  orgues.  Wilke  répondit  à celte  critique  dans 
le  volume  suivant;  mais  les  observations  de 
Bethmann  n’en  subsistèrent  pas  moins. 

BÉTHUNE  (Lecomte  ne),  poète  et  musi- 
cien français  du  douzième  siècle.  Une  chanson 
de  Hugues  d’Oisy,  qui  lui  est  adressée,  semble 
prouver  qu’il  avait  accompagné  Philippe-Auguste 
en  France,  à son  retour  de  la  Terre  sainte.  On 
connaît  douze  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion ; le  Mss.  7222  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
en  contient  neuf. 

BETTE  LL  A (Paul),  chapelain  de  la  cathé- 
drale de  Padoue,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  eut  pour  maître  de  com- 
position Simon  Vesi,  maître  de  Chapelle  à Forli. 
Il  a fait  imprimer  un  œuvre  qui  a pour  titre  : 
Messa  e Salmi  a 1,  2,  3,  voci  concertait , con 
violini , op.  1*  ; Venise,  1677,  in-4» 

BETTIGNIES  (Jean  de),  maître  des  primi- 
ciers  de  l’église  Notre-Dame  de  Tournay,  dans 
la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  est 
connu  par  deux  rondeaux  mis  en  musique  à 
quatre  parties,  lesquels  sont  insérés  dans  un  re- 
cueil qui  a pour  titre  : La  pieuse  alouette  avec 
son  tire-lire;  Valenciennes,  1516  et  1621.  2 vol. 
iu-8°.  Les  rondeaux  de  Bettignieese  trouvent  dans 


le  premier  volume  ; on  trouve  dans  le  deuxième 
Le  pieux  chanl  de  Valouette , à quatre  parties, 
par  J.  J.,  maître  des  primiciers  de  l’église  Notre- 
Dame  de  Tournay;  ce  qui  a fait  croire  à M . de  Cous- 
semacker  (notices  sur  tes  collections  musicales 
de  la  bibl.  de  Cambrai,  etc.,  p.  1 1 a),  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  Beltignies  était  mort 
avant  que  le  deuxième  volume  fût  publié,  en  1621. 

BETT1NI  (Étienne)  surnommé  il  Forna - 
rino,  parce  qu’il  avait  été  boulanger,  fut  un  con- 
trapuntiste  distingué  du  seizième  siècle.  Il  eut 
pour  maître  Goudimel,  et  fut  condisciple  de 
Jean  Animuccia  , de  Palestrina , d’Alexandre 
Merlo,  et  de  Jean-Marie  Nanini,  En  1562  il  fut 
nommé  chapelain  chantre  de  la  chapelle  pon- 
tificale, à Rome.  Ses  compositions  sont  restées 
en  manuscrit  L'abbé  Sanlini  possède  de  ce  mu- 
sicien un  Salvum  me  fac,  et  un  Transeunte 
Domino,  motets  à cinq  voix. 

BETTINI  (Girolavo),  compositeur  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a publié  des  messes  à cinq  voix;  Ve- 
nise, 1647. 

BETTINI  (Mario),  savant  jésuite  italien, 
né  à Bologne,  le  6 février  1584,  fut  professeur  de  f 
. morale,  de  philosophie  et  de  mathématiques  au 
collège  de  Parme.  H mourut  h Bologne  le  7 no- 
vembre 1657.  On  trouve  beaucoup  de  choses 
relatives  à l’acoustique  et  à la  partie  mathématique 
de  la  musique  dans  ses  livres  intitulés  s 1*  Apia- 
ria  unitxrsæ  philosophiæ,  mathematicæ,  in 
quibus  paradoxa  et  noua  pleraque  machina - 
menta  ad  usus  eximias  traducta  et  /acillimis 
demonstralwnibus  confirmât»  exhtbenfur , Bo- 
logne, 1641-1645,  3 vol.  in-fol.  —2*  Euclides 
explicatus,  1642  et  1645  ; ouvrage  qui  fait  aussi 
partie  du  précédent  — Ærarxum  philosopher, 
mnthemathicæ-,  Bologne,  1648,  m-8* 

BETTONI  (L’abbé  Bartiiolohé),  savant 
italien,  a publié  un  recueil  de  dissertations  sons 
ce  titre  : Osservazionni  sopra  i salmi  ; Ber- 
game,  Locatclti,  1786,  2 vol.  in-8*.  La  sixième 
dissertation  du  premier  volume  traite  de  la  mu- 
sique des  anciens,  et  particulièrement  des  Hé- 
breux au  temps  de  David  et  de  Salomon.  La 
septième  dissertation  est  aussi  relative  à des 
objets  de  musique  et  aux  instruments  des  Hé- 
breux. 

BETTONI  (Nicolas),  typographe  ilalieu,  né 
à Porto-Guaro,  petite  ville  du  royaume  Lom- 
bard o- Vénitien.  Après  avoir  rempli  divers  em- 
plois publics  à Vérone,  à Uaine  et  à Brescia,  il 
quitta  la  carrière  administrative,  et  fonda  diverses 
imprimeries  à Brescia,  à Padoue,  À Milan,  et  h 
Porto-Guaro;  mais  ces  entreprises  ne  furent  point 
heureuses,  et  Bcttoni  fut  obbligé  de  chercher  un 
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refuge  à Parts,  où  il  établit  une  nouvelle  imprime- 
rie. Il  cultivait  les  lettres  Au  nombre  des  opus- 
cules qu’il  a publiés,  on  remarque  celui-ci  : Rossinl 
et  sa  musique;  Paris,  Bettoni,  1836,  16  p.  in-8*. 

BETTS  (John),  luthier  anglais,  a joui  de 
beaucoup  de  réputation  dans  son  pays  à la  lin 
du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Il  travailla  à Londres  depuis  1 787 
jusqucn  1823,  époque  de  sa  mort.  Les  instru- 
ments qu’il  fabriqua,  et  surfont  le  commerce 
qu’il  fit  des  anciens  violons,  altos  et  basses  de 
Crémone,  lui  firent  acquérir  une  fortune  consi- 
dérable, dont  ses  neveux , John  et  Arthur  Betts, 
ont  hérité.  Ceux-ci  continuent  sa  lutherie  et  » 
ont  obtenu  une  médaille  à l'exposition  de  1851, 
pour  des  imitations  de  violons  d’Amati. 

BETTS  ( Arthur),  neveu  du  précédent,  vio- 
loniste anglais,  naquit  dans  le  comté  de  Lincoln, 
vers  1780.  Son  frère,  fabricant  de  violons  à Lon- 
dres, l’appela  près  de  lui,  et  lui  fil  donner  les 
premières  leçons  par  Hindmarsh,  violoniste  mé- 
diocre; mais,  après  quelques  mois,  il  eut  lebon- 
lieur  de  passer  sous  la  direction  de  Viotti.  Il  re- 
çut aussi  des  leçons  d'Eley  et  de  Russe!  pour 
,,  l'harmonie,  et  il  fut  un  des  plus  habiles  profes- 
seurs de  l'Angleterre.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages pour  le  piano  et  pour  le  violon. 

BETZ  ( Suzanne-  Jacobin  b),  connue  sous  le 
nom  de  M-*  Jungert,  née  à Àugsbourg,  en  1745, 
y prit  des  leçons  de  musique  de  J.  G.  Seyfert, 
et  devint  une  cantatrice  excellente.  Vers  1768, 
elle  passa  au  service  de  la  cour  de  Munich,  en 
qualité  de  première  chanteuse  des  concerts,  et 
y réunit  tous  les  suffrages.  Elle  vivait  encore  à 
Munich  vers  1811. 

Une  autre  cantatrice  de  ce  nom.  Étnilia 
Betz,  née  h Cobourg,  s’est  fait  remarquer  comme 
cantatrice  douée  d’un  beau  talent , à son  début 
en  1845,  dans  La  Fille  du  régiment,  jouée  au 
thé&tre  de  la  cour  de  Saxe-Cobourg.  L’éduca- 
tion vocale  de  M1,e  Betz  avait  été  faite  à Vienne 
et  à Paris. 

BE17F  (Jean  le).  Voy.  Lbbeuf. 

BEURHUSIUS  (Frédéric),  philosophe  al- 
lemand, né  à Menertzhagen,  était  corecteur  à 
Dortmund,  en  1573.  On  a de  lui  : Erotematum 
mustex  libri  duo , ex  optimis  hujus  artis 
scriptoribus  vera  perspicuaque  methodo  des- 
cripti  ; Nuremberg,  1551,  in-  8».  Forkel  n’a  pas 
eu  connaissance  de  cette  édition,  qui  est  à la  Bi- 
bliothèque Mazarine.  Il  y a des  éditions  de  cet 
ouvrage  datées  de  Nuremberg  1573,  1580,  1585 
et  1591,  toutes  ln-8°.  Celle  de  1585  est  accom- 
pagnée d une  préface  de  Jean-Thomas  Freig, 
recteur  à Altorf.  Toutes  ces  éditions  sont  éga- 
lement rares.  L’ouvrage  de  Beurhusius  n’est 


pas  sans  intérêt  pour  l’histoire  de  la  musique. 

BEIJRSE  ( Pierre  ou  Pierquin),  organiste 
de  la  chapelle  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  parait  pour  la  première  fois  dans 
l’état  de  cette  chapelle,  dressé  au  mois  de  novem- 
ble  1474.  Son  nom  est  inscrit  dans  les  registres 
sous  ces  formes  Bettrse , Beurst , Bursin  et 
Veurse  (1).  Benrse  se  trouve  encore  dans  les 
étals  de  la  chapelle  ducale  de  Bourgogne  en  1480 
et  I48t  ; mais  il  n'est  plus  dans  celui  de  novem- 
bre 1492,  et  Gomart,  surnommé  Nepotis,  y est 
inscrit  comme  son  successeur  dans  la  place  d'or- 
ganiste. Une  chanson  k trois  vois,  sous  le  nom 
de  Beurt  se  trouve  dans  un  manuscrit  qui  a ap- 
partenu à Pixérécourt  (voy.  ce  nom)  et  qui  est 
passé  en  Angleterre  : il  est  vraisemblable  qu'elle 
appartient  à l’artiste  dont  il  s’agit  ici. 

BEUTLER  ( Jean-Georges- Bernard),  co- 
recteur à l’école  de  Mülliausen,  a publié  en 
1788,  chez  Breitkopf  et  Hærtel,  à Leipsick,  des 
Conversations  musicales  pour  le  piano,  en 
deux  parties.  Il  arrangea  ensuite  à quatre  parties 
d’anciennes  mélodies  chorales  du  dix-septième 
siècle,  sur  lesquels  Demme  avait  mis  de  nouvelles 
paroles.  Après  avoir  soumis  ce  travail  au  savant 
organiste  Umbreit,  il  le  publia  sous  ce  titre  ? 
Nouveaux  cantiques  de  Demme  sur  d'excel- 
lentes  mélodies  anciennes,  arrangées  arec  ac- 
compagnement de  piano  ou  orgue ; Golha, 
Becker  1799,  in-4°.  On  a aussi  sous  le  nom  de 
Beutler  des  Menuets  brillants  pour  le  piano ; 
Leipsick,  1800. 

BEUTLER  (Benjamin), né  à Mühlhausen  le 
2 décembre  1792,  est  mort  le  2 janvier  1837 
dans  la  même  ville,  où  il  remplissait  les  places 
de  directeur  de  musique  et  de  secrétaire  du 
gymnase.  Après  avoir  terminé  ses  premières 
éludés  dans  ce  collège,  il  ail»  suivre  les  cours  de 
l’université  de  Gottingue,  où  il  s’adonna  parti- 
culièrement à la  théologie.  L'amour  de  la  mu- 
sique le  lia  avec  Forkel.  De  retour  à Mühlhausen, 
il  succéda  à son  oncle  en  1 8 1 4 dans  la  place 
d'organiste  à la  Marienkirche  ( l’Église  de 
Sainte-Marie).  Quelques  années  après,  le  ma- 
gistrat de  la  ville  le  nomma  directeur  de  musi- 
que et  sous-recteur  du  gymnase.  Il  devint  en 
quelques  années  l'âme  du  mouvement  musical 
à Mühlhausen,  établit  des  chœurs  de  garçons  et 
de  filles  dans  les  écoles,  et  fut  le  fondateur  d'une 
société  de  chœurs  d'hommes,  en  1830  Enfin  il 
organisai  Mühlhausen  de  grandes  fêtes  musicales, 
dont  il  fut  le  directeur.  Homme  religieux  et 
d’une  moralité  sévère,  il  jouissait  de  l’estime 
générale.  Il  a été  l’éditeur,  conjointement  avec 

(1)  Collection  de*  lettre*  patente*  de  V Audience,  aux  ar- 
chlTra  du  royaume  de  Belgique. 
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HiMi-brand,  des  mélodies  chorales  pour  le  livre 
de  chant  de  MühHiausen,  sons  ce  titre  : Choral - 
Melodieen  für  das  Mûhlhauser  Gesangbuch 
zum  Gebrauch  in  Schulen,  in  Kirchen  und 
der  haushchm  Andacht  ; Mublhatisen , Fried, 
Heinriclis  Hofen , 1834,  in-8°. 

BEUTLER  (F...),  musicien  de  la  chambre 
de  la  cour  de  Bavière,  violoniste  et  virtuose  sur 
le  piano,  né  à Munich,  vers  i79S,a  vécu  à Berlin 
vers  1819,  puis  à Zurich,  et  s’est  fixé  à Lausanne, 
où  il  a été  nommé  directeur  de  musique  en 
1825.  U s’y  trouvait  encore  en  1833.  Il  s’est  fait 
connaître  par  quelques  compositions  parmi  les- 
quelles on  remarque:  1°  Allegretto  pour  le  piano; 
Berlin,  Grobencliütz. — 2«*  Pot-Pourri,  op.2;  Mu- 
nich, Falter.  — 3o  Six  variations  et  coda.  op.  4 ; 
ibid.  ; — 4°  Six  variations  et  rondo  sur  un  thème 
original,  op.  6;  ibid.  — 5*  Neuf  chansons  al- 
lemandes; ibid.  — 6°  Pot-Pourri  pour  le  violon, 
sur  un  thème  de  la  Dame  Blanche , avec  or- 
chestre. op.  15;  Leiprick,  Brcitkopf  et  Hærtel. 
— 7°  3 chants  de  société  pour  4 voix  d’hommes, 
op.  13;  ibid.  — 8°  Allegro  poco  andantino , 
pour  piano,  Hambourg,  Schubert.  En  1829, 
Beulier  a fait  exécuter  une  ouverture  à grand 
orchestre  de  sa  composition,  et  une  autre  ou- 
verture sur  Pair  français  : ô ma  Patrie . 

BEUZIM  (J.  G.),  écrivain  allemand,  incon- 
nu a tous  les  bibliographes,  de  qui  l’on  a un 
opuscule  intitulé  : Beurleilung  der  pantomi- 
mtsc/ien  Oper  des  hern  A tccolini  (Critique  de 
l’opéra  pantomimique  de  M.  Niccolini);  Erfurt, 
1751,  *n-4°  de  4 feuilles. 

BÉVERlftl  (FftAaçois),  musicien,  né  vrai- 
semblablement à Home,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  est  cité  comme  auteur  de  la 
musique  d’une  espèce  d’opéra , ou  plutôt  d’un 
Mystère,  dont  le  sujet  était  la  Conversion  de 
Saint- Paul.  Ce  mystère  fut  représenté  à Home 
en  1480,  par  ordre  du  cardinal  Raphaël  Riari. 
Bonnet  (Histoire  de  la  musique , tom.  I,  p.  256) 
et  Blankenburg,  dans  le  supplément  à la  théorie 
des  beaux-arts  de  Sulzer  (t.  2,  p.  457),  disent 
que  cette  pièce  a été  chantée  d’un  bout  à l’antre, 
et  se  fondent  sur  un  passage  de  l'épltre  dédica- 
toire  de  Jean  Sulpicius,  auteur  de  la  pièce,  au 
cardinal  Riari,  où  il  est  dit  que  jusqu’alors  on 
n’avait  jamais  entendu  à Home  une  semblable 
exécution  en  forme  de  chant.  La  question  reste 
néanmoins  indécise;  mais  quoi  qu’il  eu  soit,  il 
est  certain  que  la  musique  de  Beverini  a dû  être 
dans  le  style  du  contrepoint  d’église  de  son 
temps. 

BEVILAQUA  (M.),  flûtiste  et  virtuose  sur 
la  guitare,  est  né  en  Italie , et  a vécu  longtemps 
à Vienne.  Plus  de  soixante  œuvres  de  musique 


] portent  son  nom.  Parmi  ses  productions,  on  re- 
marque : 1°  Trois  duos  concertants  pour  deux 
flûtes;  — 2°  Trois  trios  pour  deux  clarinettes 
et  basson,  — 3«  Quatuor  pour  guitare,  violon, 
flûte  et  violoncelle,  op.  18.  — 4°  Neuf  varia- 
tions pour  guitare  et  flûte  sur  l’air  : La  Bion- 
| dîna.  — 5*  Variations  sur  un  air  allemand, 
pour  guitare  et  flûte  ou  violon,  op.  62.  — 6°  So- 
nate pour  piano  et  flûte  (en  sol),  op  63.  Tous 
les  autres  ouvrages  de  Bevilaqua  consistent 
en  duos  pour  guitare  et  flûte,  piano  et  violon  : 
ils  ont  été  gravés  à Vienne  et  à Rome.  Les  au- 
teurs de  la  nouvelle  Encyclopédie  musicale,  pu- 
bliée à Stuttgart,  disent  que  les  productions  de 
cet  artiste  portent  le  cachet  de  connaissances 
solides  en  musique.  L’un  de  ses  derniers  ouvrages 
est  une  Méthode  de  guitare.  On  n’a  plus  rien 
imprimé  de  Belivaqua  depuis  1827. 

BEVIN  (Elwat),  habile  compositeur  anglais, 
vivait  vers  la  fin  du  règne  d’Elisabeth.  Il  était 
du  pays  de  Galles  ; mais  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance,  ainsi  que  celle  de  sa  mort. 
Tallis  fut  son  maître  de  composition  et  l’eut 
pour  successeur  dans  sa  place  à la  chapelle 
royale,  en  1589.  Peu  de  temps  après,  il  fut  aussi 
nommé  organiste  de  la  cathédrale  de  Bristol;  e 
mais  il  perdit  ces  deux  emplois  en  1637,  parce 
qu’on  découvrit  qu’il  était  de  la  communion  ro- 
maine. On  trouve  dans  la  collection  de  Bar- 
j nard  intitulée  : First  Book  oj  selected  Churh 
{ Musick  (1641),  un  service  de  musique  d’église 
j qui  y a pour  titre  : M.  Elway  Bevin's  first  ser- 
vice ofk  und  5 parts.  Cette  composition,  la  seule 
qu’on  connaisse  aujourd'hui  de  Bevin,  a été  re- 
produite dans  la  grande  collection  de  Boyce  inti- 
tulée Cathédral  Music.  Mais  l’ouvrage  qui  a 
fondé  la  réputation  de  ce  musicien  est  un  traité 
de  composition  intitulé  : A triqf  and  short 
Introduction  to  the  art  of  Musicke,  to  troc  h 
how  to  make  discant  of  ail  proportions  that 
are  in  use  : very  necessary  for  ail  such  as 
are  désirons  to  attaine  to  Knowledge  fit  the 
art,  and  may  by  practice,  if  they  can  sing , 
soon  be  able  to  compose  three,four , and  fivt 
paris . and  also  to  compose  ail  sorts  of  canons 
that  are  usual,  by  these  directions , qf  two 
or  three  parts  in  one , upon  a plain  song 
(Courte  introduction  à l’art  de  la  musique,  etc.)  ; 
Londres,  1631,  in-4°  de  152  pages.  Ce  livre  est 
devenu  très-rare.  On  y trouve  des  règles 
pour  la  construction  de  toutes  les  espèces  de 
canons,  avec  des  exemples  jusqu’à  six  parties. 
Kullmann  a rapporté  et  expliqué  cinq  canons 
extraits  de  l’ouvrage  «le  Bevin  dans  son  Essay 
on  practical  musical  composition,  chapitre  IX, 
i et  planches  40  et  4t.  Bevin  fut  le  maître  du 
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Dr.  William  Chili).  Burney  a dil  de  lui  (His- 
tory  oj  Music  .,  vol.  III,  p.  327)  : « Devin  fut 
« réellement  un  homme  de  génie  : ü est  regret- 
« table  qu'un  plus  grand  nombre  de  ses  compo- 
« sitions  n’ait  pas  été  conservé.  » 

BEYER  (Jean-Samuel),  né  à Gotha,  vers 
1680,  fut  d’abord  cantor  à l’école  de  Weis- 
aenfels,  et  ensuite  directeur  de  musique  à 
Freyberg,  où  il  demeura  depuis  1703  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1744.  Il  s’est  fait  connaître 
également  comme  compositeur  et  comme  écri- 
vain  didactique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
l°  Primæ  Imeæ  mtisicæ  vocalis , dais  ist 
kurze,  leichte,  gründliche  und  richlige  An- 
weisung , wie  die  Jugend , so  wohl  in  den 
atffenthchen  Schulen,  als  auch  in  der  Privât- 
Information,  ein  musikalisches  Vokalstück 
wohl  und  richtig  singen  zu  lernen , aufs 
kürtz  te  kann  unterrichtet  werden,  mit  un- 
ter schied  lichen  C a nom  bus , Fugen , Soliciniis, 
Biciniis , Arien  und  einem  Appendice,  wo- 
rinnen  allerhand  lateinische , franzasische 
und  italiænische  Terminé  musici  zu  finden , 
etc.  (Introduction  courte,  facile,  fondamentale  et 
exacte  à la  musique  vocale,  etc.)  ; Freyberg,  1703, 
14  feuilles  in-4°  obi.  Une  seconde  édition  a été 
publiée  dans  le  même  format  à Dresde,  en  1730, 
mais  réduite  à la  moitié,  par  la  suppression  des 
exemples  de  canons,  de  fugues,  etc.  — 2°  Mu- 
sikalischer  Vorrath  neu  variirler  Festchoral- 
Gesœnge,  auf  dem  Clavier , in  Canto  und  Basso , 
zum  Gebrauch  sowohl  beym  trjfentlïchen  Gol- 
tesdienst , als  beliebiger  Haus-Andacht  (M a- 
gasin  musical  de  nouveaux  chants  simples  variés, 
pour  clavecin  avec  soprano  et  basse,  etc.),  pre- 
mière partie;  Freyberg,  1716,  in-4°;  deuxième 
partie,  1716;  troisième,  idem,  1719.  — 3°Gcu- 
ilich-musikalische  Seelen-Freude , bestehend 
aus  Tl  Concert- Arien  von  2 vocal  und  5 un - 
terschiedlichen  Instrumental-Stiminen , auf 
aile  Sonn-und  Fesl-Tage  zu  gebrauchen. 
(L’àrae  joyeuse,  spirituelle  et  musicale,  consistant 
en  soixante-douze  airs  concertants  pour  deux 
voix  et  cinq  instruments,  etc.);  Freyberg,  1724. 
in-4° 

BEYER  physicien,  Allemand  de  nais- 
sance, domicilié  à Paris,  y inventa  un  instrument 
composé  de  lames  de  verre  frappées  par  des 
marteaux,  dans  la  forme  d’un  piano,  et  qui 
fut  appelé  Glass-churd  par  Franklin.  Un  pia- 
niste, nommé  Schunek , le  joua  en  public  pen- 
dant quinze  jours,  au  mois  de  novembre  1785. 
Cet  instrument  a été  employé  avec  succès  à 
l’Opéra,  dans  les  Mystères  d’/siz,  pour  rem- 
placer la  flûte  enchantée.  C’est  ce  môme  instru- 
ment, dépouillé  de  son  clavier,  et  frappé  par  un 
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simple  marteau  de  liège,  qui  a été  rendu  popu- 
laire à Paris. 

BEYER  (Ferdinand),  l’un  des  fabricants 
les  plus  actifs  de  cette  musique  de  piano  sans 
idées  et  sans  valeur,  sur  des  danses  ou  des  airs 
d’opéras,  que  l’é|>oque  actuelle  voit  éclore  chaque 
jour.  Les  renseignements  me  manquent  sur  sa 
personne.  11  a commencé  à se  faire  connaître 
vers  1840,  et  déjà  on  a imprimé  sous  son  nom 
quelques  centaines  de  morceaux  (en  1859)  ; ce 
pendant  Gassner  n’en  parte  pas  dans  son  lexique, 
qui  a paru  en  1849.  La  plupart  des  productions 
de  M.  Beyer  ayant  été  publiées  chez  Schott, 
à Mayence,  et  chez  Simrock,  à Bonn,  il  est  vrai- 
semblable qu’il  habite  dans  quelque  ville  des 
liords  du  Rhin. 

BEYLE  ( Marie-  Henri)  (l)t  littérateur 
français  qui  s’est  caché  sous  plusieurs  pseudo- 
nymes, notamment  sous  celui  de  Stendhal , naquit 
à Grenoble,  le  23  janvier  1783,  et  mourut  à Paris 
le  23  mars  1842.  Fils  d’un  avocat  au  parlement 
de  Grenoble,  il  eut  d’abord  pour  précepteurs  des 
prêtres,  qui  lui  firent  prendre  en  aversion  leur  en- 
seignement sévère  ; puis  il  entra  à l'école  centrale 
de  sa  ville  natale  en  1795,  en  suivit  les  cours 
pendant  quatre  ans,  et  y obtint  des  succès. 
En  1799  il  se  rendit  à Paris,  et  y trouva  un  lo- 
gement dans  la  maison  de  M.  Dam,  allié  de  sa 
famille.  11  se  destinait  à entrer  à l’École  poly- 
technique; mais  ennemi  du  travail,  il  ne  put  se 
mettreen  état  d'y  être  ad  mis.  M.  Daru  essaya  alors 
de  le  placer  dans  l’administration  : il  y montra 
la  même  incapacité,  et  en  sortit  pour  aller  étudier, 
dans  l’atelier  de  Régnault,  la  peinture,  qui  ne  lui 
réussit  pas  mieux.  En  1800,  il  suivit  M.  Martia 
Daru  en  Italie.  Arrivé  à Milan,  il  essaya  de 
nouveau  de  l'administration  dans  les  bureaux 
du  gouverneur  de  la  Lombardie,  s’en  dégoûta 
bientôt,  et  entra  comme  maréchal  des  logis 
dans  le  sixième  régiment  de  dragons  : six  mois 
après  il  obtenait  par  ses  protecteurs  l’épaulette 
de  sous-lieutenant,  et  en  cette  qualité  il  prit  part 
aux  combats  que  l’armée  française  livra  en  Ita- 
lie. La  carrière  mililaire  n’ayant  pas  pour  lui 
plus  d’attrait  que  toutes  celles  qu’il  avait  essayées, 
il  donna  sa  démission  à la  paix  d'Amiens,  en  1802, 

fl  ; Dan*  la  première  édition  de  la  Biographie  unirerselto 
des  Musiciens,  J’ai  donné  à Beyle  tes  prénoms  de  Ijmis- 
Àlexandre  César,  d’aprè»  la  France  Littéraire  de  M.Qué- 
rard  (L  SM).  M.  P.  Colooib-des-Batlus  l’appelle  Ar- 
thur-Louis-  Alexandre -Ce  tar,  dans  son  Catalogue  des 
Dauphinois  dignes  de  Mémoire  18.0,  lu  ••) . mais  M.  Qué* 
rard  assure  (dans  Ixs  Littérature  contemporaine,  xix*  siè- 
cle, i.l,  p.  U*,  note)  que  le  véritable  prénom  de  Beyle 
est  Henri , et  la  Nouvelle  Biographie  universelle  de  MM. 
Micbaud,  S laquelle  l’emprunte  le*  détails  Biographi- 
ques de  cette  notice,  le  nomme  Mar  le -Henri.  (T.  V, 
col. 
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et  retourna  à Grenoble  reprendre  l'existence  oi- 
sive pour  laquelle  il  avait  un  penchant  décidé.  Ce* 
pendant,  sans  fortune,  il  avait  besoin  d’un  état  : 
on  essaya  de  lui  en  donner  un  en  le  faisant  en- 
trer dans  une  maison  de  commerce  à Marseille, 
en  1805;  il  n'y  put  rester  une  année  entière.  De 
retour  à Paris,  il  partit  pour  l'Allemagne,  avec 
M.  Daru,  en  1800,  et,  grâce  à son  protecteur,  il 
fut  nommé  intendant  des  domaines  de  l'empereur, 
à Brunswick,  puis,  eu  1807,  adjointd'un  commis- 
saire des  guerres.  En  18 10,  il  entra  au  conseil  d’É- 
tat  comme  auditeur,  et  fut  peu  après  chargé  des 
fonctions  d'inspecteur  de  la  comptabilité  du  mo- 
bilier et  des  bâtiments  de  la  couronne,  fonctions 
qu'il  abandonna  en  1812,  pour  accompagner  M. 
Daru,  en  amateur,  dans  la  campagne  de  Russie. 
En  18 14,  il  retourna. à Grenoble  avec  le  titre  d'ad- 
joint au  commissaire  extraordinaire;  mais  immé- 
diatement a prè»  la  première  invasion  de  la  France, 
il  alla  66  fixera  Milan,  où  il  passa  sept  années, 
trouvant  tes  moyens  d'existence  dans  les  nombreux 
articles  qu'il  fournissait  aux  revues  françaises  et  I 
anglaises,  il  s’y  trouvait  parfois  des  révélations 
sur  la  situation  de  la  Lombardie  qui  Axèrent  l'at- 
tention de  la  police  autrichienne  : elle  l'obligea 
à retourner  à Paris  en  1871.  Il  y resta  jus- 
qu'en 1830,  uniquement  occupé  de  travaux  litté- 
raires. La  révolution  de  juillet  lui  fut  favorable  en 
lui  procurant,  le  25  septembre  1830,  le  brevet 
de  consul  de  France  à Trieste.  M.  de  Metternich 
lui  ayant  refusé  Vexcqualur,  il  alla  à Civita- 
Vecchia  remplir  les  mêmes  fonctions,  qu’il  exerça 
jusqu’à  sa  mort.  J’ai  connu  Beyle  en  1830,  dans 
les  bureaux  delà  rédaction  du  journal  Le  Temps  : 
c’était  un  gros  homme,  fort  insouciant,  fort  som- 
meillant, et  dont  la  conversation  n’indiquait  pas 
l'esprit  qu’il  a mis  dans  ses  livres.  II  ne  savait 
causer  que  la  plume  à la  main. 

Beyle  débuta  mal  dans  la  littérature;  car  ce  fut 
par  un  plagiat.  Un  livre  intéressant  de  C'arpani 
avait  été  publié  sous  ce  titre  : Le  Hnydine , ov- 
vero  lettere  su  la  vita  e le  opéré  del  maestro 
Giuseppe  Haydn  (Voyez  Carpani)  : <ti  tomba 
enlre  les  mains  de  Beylc,  qui  le  traduisit  en 
français,  et  le  publia  sous  le  pseudonyme  de 
Bombet,  et  sous  ce  titre  : Lettres  écrites  de 
Vienne  en  Autriche  sur  le  célèbre  compositeur 
Joseph  Haydn , suivies  d'une  vie  de  Mozart, 
et  de  considérations  sur  Métastase  et  l'état 
présent  de  la  musique  en  France  et  en  Italie ; ; 
Paris,  Didot,  1814,  in-8°  de  460  pages.  Cette 
traduction,  achevée  à Londres,  fui  elle-même 
trnduiteen  anglais  quelques  aunéesaprès.  Le  titre 
de  la  version  anglaise  est  : Lives  of  Haydn 
aud  Mozart , in  a serin  of  le  tiers , Iranslated 
from  the  french ; London,  Murray,  1817,  in -8° 


de  493  pages.  La  supercherie  était  trop  évidente 
pour  que  Carpani  gardât  le  silence.  11  attaqua 
le  plagiaire  pseudonyme  avec  autanl  de  force  que 
de  vivacité  dans  deux  lettres  écrites  de  Vienne, 
les  15  et  20  août  1817,  qui  parurent  dans  laA'uo- 
va  sérié  del  Giornale  dell 1 1laliana  letteratura, 
1 t.  X,  Padova,  1817,  p 124-140,  avec  ce  titre: 
Lettere  due  deliautore  dette  Haydine,  Giu- 
seppe Carpani,  milanese , al  sig.  Alessandro 
Cesare  Bombet,  francese,  sedicente  autore 
délit  medesime.  A ces  lettres  étaient  jointes 
des  déclarations  de  Salien,  Weigl,  Frieberth, 
du  conseiller  de  légation  saxone  Griesinger,  et 
de  M,,e  Kurzbeck,  lesquelles  disaient  que  Car- 
pani était  le  véritable  auteur  des  Haydines,  et 
que  le  livre  de  Bombet  n’en  était  qu  une  simple 
traduction.  Quelques  journaux  littéraires  de 
l'Allemagne  reproduisirent  la  réclamation  de 
Carpani,  et  le  Journal  de  Paris  en  donna 
un  extrait  au  mois  d'octobre  1817,  avec  des  re- 
flexions désagréables  pour  Beyle,  qui  n'essaya 
pas  de  répondre  à ces  attaques,  mais  qui  ne  re- 
produisit pas  moins  son  livre  avec  le  titre  de  Vies 
de  Haydn , Mozart  et  Métastase.  Paris,  De- 
latinay,  1817,  in-8°.  Cette  fois  il  avait  changé  le 
pseudonyme  de  Bombet  en  celui  de  Stendhal. 
M.  Quérard  s'est  trompé  (dans  la  France  Litté- 
raire, t.  Ie*.,  p.  325)  lorsqu'il  a considéré  les 
Lettres  écrites  de  Vienne  et  les  Vies  de  Haydn 
et  de  Mozart  comme  des  ouvrages  différents.  Il 
n'a  pas  connu  non  plus  le  titre  exact  de  la  pre- 
mière édition.  Carpani  semble  avoir  été  destiné 
! à être  pillé  ou  imité  par  Beyle.  Il  avait  fait  in- 
sérer dans  les  journaux  d'Allemagne  et  d’Italie 
depuis  1818  jusqu’en  1822,  diverses  lettres  sur 
Rossini  et  sur  plusieurs  autres  compositeurs  du 
même  temps,  particulièrement  sur  Tancrediti 
\ sur  Freyrchütz  ; ses  lettres  ont  été  réunies  de- 
[ puis  lors  avec  quelques  autres  morceaux  du  inéine 
auteur,  sous  ce  titre  : Le  Rossiniane  ossia  let- 
tere musico-tealrali . Or,  Beyle  publia, en  182S, 
une  Vie  de  Rossini  (Paris,  Rouland,  deux  parties 
in-8°),  qu’il  reproduisit  l'année  suivante,  comme 
une  édition  nouvelle,  au  moyen  d'un  nouveau  fron- 
tispice. Ce  livre,  misan  jour  sous  le  nom  de  Sten- 
dhal, renferme  une  grande  partie  des  opinions 
exprimées  par  Carpani  sur  Tancrède  de  Ros- 
siui,  sur  FreychülZf  de  Weber,  sur  Olelto , et 
sur  beaucoup  d’autres  productions  de  l'école  mo- 
derne. Le  reste,  particulièrement  la  partie  bio- 
graphique, a pour  base  des  au*  dotes  recueillies 
à la  légère  par  l'auteur,  et  quelques  faits  em- 
pruntés aux  almanachs  de  spectacles  publiés  à Ve- 
nise et  5 Milan.  Tout  cela  est  rempli  d'inexactitu- 
des. Quant  à la  forme  de  l'ouvrage,  on  y remarque 
le  même  désordre  que  dans  toutes  les  autres  pro- 
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duciions  de  Beyle.  Quelques  pages  ont  le  cachet 
du  talent  qu'on  ne  peut  refuser  à l’écrivain,  et  qui 
a fait  le  succès  de  ses  romans,  de  ses  peinture* 
de  nxrurs  et  de  ses  brochures;  mais  les  contra- 
dictions y fourmillent  ; les  jugements  et  les  cri- 
tiques accusent  une  ignorance  complète  de  l’art  | 
et  un  esprit  tout  rempli  de  préjugés  ; enfin,  en  dé- 
pit de  son  goût  apparent  pour  la  nouveauté,  on  , 
y voit  que  Beyle  a des  habitudes  et  des  affec- 
tions pour  les  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Le  pro- 
fesseur Wendt,  qui  a publié  à Leipsick,  en  1824,  , 
une  traduction  allemande  du  livre  de  Beyle,  en  a : 
corrigé  les  inexactitudes  dans  des  notes.  11  en  a ( 
été  fait  une  traduction  anglaise,  publiée  à Lon-  | 
dres,  en  1826,  1 vol.  in-12.  Des  éditions  en  ont  ( 
été  faites  en  Belgique  ; et  il  en  a été  publié  une  1 
nouvelle  à Paris,  en  1854,  un  vol.  in-12,  avec 
quelques  additions.  Les  ouvrages  de  Beyle,  ! 
étrangers  à ta  musique,  sont  : 1°  Une  Histoire  ! 
de  la  Peinture  en  Italie ; Paris,  1877,2  vol.  in-8o,  ; 
reproduite  plusieurs  fois  avec  des  changements 
de  titres  comme  des  éditions  nouvelles.  — 2° 
Rome , Naples  et  Florence  eu  t8 1 7 ; Paris,  1817,  : 
in-8°.  — 3*  De  P Amour;  Paris,  1722,  2 vol. 
in- 12;  production  audacieuse  et  immorale.  — 4° 
Annatice,  roman;  Paris,  1827,  3 vol.  in-12.  — 
5*  Promenades  dans  Home;  Paris  , 1829,  2 vol. 
in-8°.  — 6®  Rouge  et  Noir , chronique  du  dix- 
neuvième  siècle;  Paris,  1831,  2 vol.  in-8®.  — 
7®  Mémoires  d'un  Touriste  ; Paris,  1838,  2 vol. 
in-8°.  — 8°.  La  Chartreuse  de  Parme;  Paris, 
1839,  2 vol.  in-8°.  C’est  la  meilleure  production 
de  l’auteur.  — 9°  Quelques  brochures  de  cir- 
constance, etc. 

BEY’SSELIUS  (Jooocos),  conseiller  impé- 
rial, philosophe,  orateur  et  poète,  né  à Aix-la- 
Chapelle,  vécut  de  (454  A 14<j4.  Au  nombre  de 
ses  écrits,  Tr i thème  ( De  Script.  Fccles.t  p.  395), 
place  un  dialogue  De  optimo  genere  musicorum , 
lib.l. 

BEZEGUI  (Ange-Michel),  compositeur  et 
bon  violoniste,  né  à Bologne  en  1670,  vint  à 
Paris  vers  1684,  etdevintchef  de  la  musique  de 
Façon,  surintendant  des  finances.  Il  eut  le  mal- 
heur de  se  casser  le  bras,  et  son  protecteur  lui 
assura  une  existence  aisée,  mais  qui  ne  le  con- 
sola jamais  de  son  accident  II  mourut  en  1744. 
On  connaît  de  lui  : Sonate  a violino  solo  e 
violoncello  o basso  continua,  op.  1*,  Amster- 
dam, Roger,  in-fol.  obi. , et  un  livre  de  pièces 
de  clavecin. 

B1AGG1  (Alamanno),  compositeur  italien, 
né  en  Lombardie,  a fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Milan.  Fixé  à Florence  vers 
1838,  il  y occupe  les  positions  de  maître  de 
chapelle  de  finslitut  musical  de  cette  ville,  et  i 


de  premier  violon  de  la  cour  de  Toscane.  Son 
début  dans  la  composition  dramatique  eut  lieu 
au  théâtre  de  la  Pergola , à Florence,  le  15  sep- 
tembre 1840,  par  l’opéra  intitulé  l Petromiani 
ed  i Geminiani , dont  le  libretto  n’était  autre 
que  celui  de  la  Secchia  rapita , mis  précédem- 
ment en  musique  par  Zingarelli  et  plusieurs 
autres  compositeurs.  Biaçgi  avait  écrit  une  ou- 
verture à grand  orchestre,  pour  un  concert  du 
Conservatoire  de  Milan,  qu’il  a ensuite  arrangée 
pour  le  piano  à quatre  mains,  et  qui  a été  pu- 
bliée chez  Ricordi.  On  counatl  aussi  de  lui  une 
messe  de  requiem  à quatre  voix  et  orchestre,  en 
partition  ; Florence,  Ferdinand  Lorenzi,  in-fol.  Les 
journaux  italiens  ont  annoncé,  en  1855,  la  re- 
présentation, au  théâtre  Léopold  de  Florence,  de 
l’opéra  Gonzalvo  di  Cordova,  musique  com- 
posée par  Alessandro  Biagi  : il  est  vraisem- 
blable qu’il  y a là  nue  erreur  typographique,  et 
qu’il  faut  lire  Alamanno  Biaggi. 

B1AGIOLI  (Nicolas-Josapdat),  grammai- 
rien et  littérateur,  né  en  1761,  à Vizzano,  dans 
l’état  de  Gènes,  fit  ses  études  â Rome,  et  fut  pro- 
fesseur à l’université  d’Urbino  dès  l’âge  de  dix- 
septans.  Après  avoir  été  préfet  de  Rome  pen- 
dant l’occupation  de  l’Italie  méridionale  par  les 
armées  de  la  République  française,  il  fut  obligé 
de  se  réfugier  à Paris,  en  1798,  et  d’y  ouvrir  des 
cours  de  langue  et  de  littérature  italienne  pour 
vivre.  Il  y mourut  des  suites  d’une  fluxion  de 
poitrine,  le  13  décembre  1830-  On  a de  fiia- 
gioli  des  éditions  estimées  du  Dante  et  de  Pé- 
trarque, une  grammaire  italienne  qui  a eu  beau- 
coup d’éditions,  des  poésies  latines  et  italiennes, 
ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages  sur  lesquels 
on  peut  consulter  le  supplément  de  la  Biogra- 
phie universelle  de  MM.  Michaud.  Biagioli  n’est 
cité  ici  que  pour  un  poème  intitulé  : La  nascitù 
del  gran  R as  si  ni  ; Paris  1823,  1 feuille  in-4®. 

BIAGIOLI  (...)  une  petite  sonate  pour  le 
piano,  intitulée  La  Caccia,  a été  publiée  sous  ce 
nom,  chez  Ricordi,  à Milan. 

B|  A [VGA  (...),  mattre  de  chapelle  â Naples, 
naquit  dans  cette  ville  en  1788.  Artiste  sans  génie, 
il  a donné  plusieurs  opéras  qui  sont  déjà  ou- 
bliés ; on  n’a  le  nom  que  d’un  seul,  Zoraide  e 
Corradino.  De  1815  à 1825,  il  a fait,  comme 
chanteur,  un  long  voyage  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  en  France;  mais  il  n’a  pu  réussir  à 
se  faire  remarquer. 

BIANCI1I  (Pierre- Antoine),  compositeur, 
né  à Venise,  vers  1530,  fut  d’abord  chanoine 
régulier  de  Saint-Sauveur  dans  cette  ville,  et 
ensuite  chapelain  de  l’archiduc  Ferdinand  d’Au- 
triche. On  a de  lu»  : 1°  U primo  libro  delle 
canzoni  Napoletane  a Ire  uoc»;  Venise,  1572, 
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in-8°.  G.  Alberici  dit  (Cotai,  breve  degl  illust. 
Scritt.  Veneziani , p.  77)  qu’un  autre  ouvrage 
de  Blanchi  a été  publié  à Venise,  vers  1605, 
niais  il  n’en  indique  ni  la  nature,  ni  le  titre.  Enfin 
on  a de  lui  2°  Sacri  concentus,  oclovocibus , 
tum  vivse  vocis , tum  omnium  instrumento- 
rum  generi  decantandi;  Venise,  1609, in-4°. 
Abraham  Schad  a inséré  de*  motets  de  ce  com- 
positeur dans  son  Promptuarium  musieum. 
(Voy.  Schad.) 

BIANCHI  (Jacqces),  compositeur  italien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
et  parait  avoir  été  attaché  au  service  des  ducs 
de  Bavière.  Un  recueil  de  motets  de  celle 
époque  qui  se  trouve  en  manuscrit  à la  biblio- 
thèque Royale  de  Munich,  sous  le  numéro  41, 
renferme,  sons  le  nom  de  ce  musicien,  le  motet 
à huit  voix  Verbum  iniquum  et  dolosum. 

■ BIANCHI  (Animé),  né  à Sarzana,  dans  le 
pays  de  Gènes,  vers  1580,  fut  d’abord  musicien 
au  service  d’un  noble  Génois  nommé  Carlo 
Cibo,  et  ensuite  organiste  de  la  collegiale  de 
Chiavari.  Il  a fait  imprimer  divers  ouvrages  de 
sa  composition  : 1®  Motetti  e Messe  a otto  voci  ; 
Venise,  1611,  in-4°.  — 2°  Motetti  a due , tre  e 
quattro  voci  ; Anvers,  1626,  in-4*.  Ce  dernier 
ouvrage  doit  être  une  deuxième  édition.  On 
trouve  des  motets  d’André  Bianchi  dans  le 
Promptuarium  musieum  d'Abraham  Schad. 
(Voyez  ce  nom.) 

BIANCHI  (Jules -César),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle,  a publié  Motetti  de 
Bcata  Virgine  a 1-5  voci,  e Missa  a quattro 
voci;  Venise,  1620.  Une  seconde  édition  a paru 
à Anvers,  1637,  in-4*.  On  lit  au  titre  de  celle-ci: 
1537  ; mais  c’est  évidemment  une  faute  d’impras- 
sion , car  on  trouve , à la  suite  des  motets  de 
Bianchi,  des  litanies  Â six  voix  de  Cl.  Monteverde. 

BIANCHI  (Christophe),  compositeur,  né  à 
Borne  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a fait  imprimer  dans  cette  ville,  vers  1650 , une 
sorte  de  traité  de  composition  sous  ce  titre  : Ta- 
vola  t Vimparare  a formare  passagi  e fughe 
ed  intavolarli  per  il  liuto,  gravicembalo , vio- 
lone  e viola  da  gamba  (vid.  Mersen.  lib.  1. 
De  Instrum.  harm.  Prop . 7). 

BIANCHI  ( Le  P.  J eau  Baptiste),  moine  de 
l’ordre  de  Saint-Augustin,  naquit  à Gênes,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  fit  ses  vœux 
au  couvent  de  Bologne.  Il  était  organiste  et 
con- positeur.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
Mailrigali  a due  e tre  voci.  op.  1*,  Bologne, 
Jacques  Monti,  1675,  in-4®, 

BIANCHI  (Eusébe),  en  latin  Blancus , cor- 
delier,  entra  fort  jeune  dans  son  ordre,  au  cou- 
vent de  Modène.  Il  était  né  à Milan,  vers  le  mi- 


j lieu  du  dix-septième  siècle.  Argelati  et  PiccineHi 
vantent  son  savoir  dans  les  langues  hébraïque, 
grecque,  allemande,  française  et  espagnole,  ainsi 
que  dans  les  mathématiques,  l’arcliitecture  et 
l'astronomie  On  croit  qu’il  est  mort  vers  1725. 
; Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Begole  per  /abricar  un  organetto,  che  auco  è 
gravicembalo,  quale  a forza  di  ruote  da  per 
se  suona  due  o tre  ariette.  Argelati,  qui  indique 
cet  écrit  ( Bibl . Script.  Mediolan .,  t.  2,  2*  part., 
col  180.  B.)t  ne  fait  pas  connaître  s’il  est  im- 
primé. 

BIANCHI  (Jean),  compositeur  de  musique 
instrumentale,  né  à Ferrare,  vers  1600,  vivait 
encore  à Milan  en  1710.  Le  catalogue  de  Roger, 
d’Amsterdam , indique  les  ouvrages  suivants  de 
sa  composition  : l®  Dodici  sonate  a tre , op.  1, 
in-folio.  — 2*  Sei  concerti  da  chiesa  a quat- 
tro stromenti , op.  2.  — 3®  Sei  sonate  a tre 
! op.  3. 

BIANCHI  (François),  compositeur  drama- 
tique et  maître  de  chapelle  à Crémone,  naquit 
dans  celte  ville  en  1752.  Il  vint  à Paris  en  1775, 
et  y fut  attaché  comme  claveciniste  au  Théâtre- 
ilalien,  oh  il  donna,  dans  la  même  année,  La  Ré- 
duction de  Paris,  en  un  acte,  et  U Mort  marié, 
en  1777.  Trois  ans  après,  il  quitta  son  emploi 
pour  aller  composer  il  Florence  l’opéra  de  Castor 
e Polluce,  qui  réussit.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
Il  Trionfo  delta  Pace,  à Venise,  en  1782.  — 
3*  Demofoonte,  1783.  — 4*  Arbace,  1783.  — 
h*Cajo  Mario,  à Naples,  1784.  — 6°  Briseide, 
A Turin,  1784.  — 7 * La  Caccia  d'Enrico  IV, 
à Venise,  1784.  — As  par  de  principe  Bat- 

triano,  1784,  A Rome.  — 9*  Il  Medonte,  AReg* 
gio,  en  1785.  C’est  dans  cette  même  année,  1785, 
que  Bianchi  obtint  la  place  d'organiste  du  second 
orgue  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc  A Ve- 
nise. Il  n’avait  aucune  pratique  de  l’orgue,  dit 
M.Caffi.et  était  complètement  inliabi  le  à rem- 
plir cet  emploi  ; de  plus  il  avait  pour  concurrents 
des  hommes  de  talent  tels  que  Gazzaniga,  Salva- 
tor  Perillo,  le  savant  compositeur  Furlannetfo 
et  d’autres  ; mais  la  protection  prévalut  en  faveur 
’ de  Bianchi,  et  II  obtint  la  place,  sans  concours, 
par  un  décret  des  procurateurs  de  la  chapelle, 
en  date  du  21  janvier  1785-  Bien  qu’il  en  touchât 
le  traitement , il  n’en  remplit  jamais  les  fonctions. 
Le  scandale  de  son  incurie  A cet  égard  devint 
tel , que , dans  leur  ressentiment,  les  procurateurs 
rendirent  un  décret,  le  20  novemhre  1791,  par 
lequel  la  démission  de  sa  place  lui  était  donnée 
pour  avoir  méconnu  les  devoirs  de  son  emploi, 
et  qui  ordonnait  qu’il  cessât  de  recevoir  les  émolu- 
ments attachés  A cette  place.  Mais  cette  fois  encore 
la  protection  l'emporta  sur  la  justice,  el  le  29  fé- 
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Trier  1793  son  emploi  lui  fut  rendu.  Ce  ne  fut  que 
pour  un  petit  nombre  d’années;  car  la  république 
de  Venise  cessa  bientôt  d'exister.  Blanchi  fut  aussi 
attaché  comme  maître  au  conservatoire  des  Men- 
dicanti,  et  épotua  Bianca  Sac  fie  Ut , une  de  ses 
élèves  les  plus  distinguées  dans  l’art  du  chant, 
sur  le  piano  et  sur  la  harpe.  — 10°  Il  Dis^ertore , 
à Venise,  en  1785.  Cet  ouvrage  avait  été  écrit 
pour  Pacchiarotti , qui  parut  sur  la'  scène  avec 
l’habit  de  soldat  français,  ce  qui  déplut  tant  aux 
Vénitiens,  qu’ils  refusèrent  d’entendre  l’ouvrage 
jusqu'au  bout;  mais,  peu  de  temps  après, la  du* 
chesse  de  Courtaude,  passant  par  Venise,  désira 
d’entendre  cet  opéra,  qu’on  joua  par  condescen- 
dance pour  elle,  et  dont  la  musique  excita  de  tels 
transports  d’admiration,  que  l’ouvrage  devint  le 
favori  du  même  public  qui  l’avait  d’abord  rejeté. 

— 11  ° La  Villanella  rapita , en  1785.  — 12*  Pi - 
ramoet  Tïsbe,  en  1786.  — 13°  La  Verginedel 
Sole,  en  1786,  à Venise,  fr  14°  Scipione  A f ri- 
cana, à Naples,  1787.  — 15*  La  Secchia  rapt  ta, 
1787.  — 16®  V Or fana  délia  China  , à Venise,  I 
1787.  — 17*  Pizarro,  k Venise,  1788.  — 18 0 Me- 
senzio,  à Naples,  1788.  — 19®  Alessandro  nelV 
Indie , à Brescia,  1788.  — 20®  Tarara , un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  — 21  ° Il  Hitrallo , à 
Naples,  1788.  — 22®  L’Inglese  stravaganle, 
1789,  à Bologne. — 23°  IlGatto , 1789,  à Brescia. 

— 24°  La  Morte  di  Giulio  Cesare , 1789,  à Ve- 
nise. — 25°  L’Arminio , 1790,  à Florence.  — 
26°  La  Dama  bizzarra,  à Rome,  1790.  — 
27°  Cajo  Ostilio,  à Rome,  1791.  — 28°  Agar , 
oratorio,  à Venise,  1791.  — 29°  Joas,  oratorio, 
1791.-30°  llfinto  Astrologo,  1792.  — 31 0 La 
Capricciosa  ravvedutat  1793.  — 32 ° L'Olan- 
dese  in  Venezia , en  1784.  — 33°  Lo  Strava - 
gante , 1795.  Vers  1796,  Bianchi  se  rendit  à 
Londres,  où  il  écrivit,  en  1797,  Zenobia;  dans 
la  même  année  il  donna  I nez  de  Castro , pour 
M*  Billington,  et  ensuite  Aci  e Gaiatea . La  5e- 
miramide  fut  écrite,  en  1798,  pour  la  signora 
Banti,  et,  l’année  suivante,  Bianchi  donna  Mtr  ope,  j 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Le  style  de  ce  coin* 
positeur  est  gracieux,  mais  n’a  rien  d’original. 
Ce  n'est  qu’une  imitation  de  la  manière  de  Pai- 
siello  et  de  celle  de  Cimarosa.  De  tous  ses  opéras, 
le  seul  qui  ait  été  représenté  à Paris  est  La  Vil-  \ 
lanella  rapita,  joué  d’abord,  en  1790,  au  théâtre 
de  Monsieur,  et  repris  en  1 804  et  en  1 807.  Bianchi 
avait  écrit  un  traité  théorique  sur  la  musique, 
qu’il  envoya  à Paris  pour  être  soumis  à l’examen 
de  Lacépède,  de  Ginguené  et  de  M.  de  Prony, 
lorsque  la  paix  d’Amiens  eut  ouvert  les  commu- 
nications entre  la  France  ci  l'Angleterre  ; mais  la 
guerre  étant  sur  le  point  d’être  déclarée  de  nou- 
veau, le  manuscrit  fut  renvoyé  à son  auteur.  Cet 


ouvrage  a été  confié  par  sa  veuve  (plus  tard 
Mœe  Lacy)  à l’éditeur  du  Quarterly  musical 
Review , avec  la  permission  d’en  publier  des 
extraits,  qui  ont  paru,  en  effet,  dans  ce  journal,  en 
commençant  au  vol.  H,  pag.  22.  Bianchi  est  mort 
à Bologne,  le 24  septembre  1811.  M.  Cafli  croit 
que  ce  fut  à Londres  qu’il  cessa  de  vivre  dans 
une  situation  peu  fortunée;  mais  il  a été  maf  in- 
formé. 

Un  autre  compositeur  plus  ancien,  nommé 
François  Bianchi,  et  qui  vécut  vraisemblable- 
ment dans  le  dix-septieme  siècle,  a écrit  un  ora- 
torio latin  qui  a pour  titre:  Sacriftcium  Abraha r, 
actio  sacra  cum  quatuor  vocibus , et  instru- 
menta. Une  copie  de  cet  ouvrage  est  dans  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  Naples,  et  une 
autre  dans  la  collection  de  l’abbé  Santiui  à Rome. 

BIANCHI  (Adamo),  né  en  1764,  à Bergame, 
premier  ténor  de  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure  de  cette  ville,  était  Agé  de  vingt  et  un  ans 
lorsqu'il  fut  attaché  à cette  cliapelle  en  1785.  Ce 
chanteur  fut  estimé  pour  la  pureté  de  son  intona- 
tion et  l'expression  qu’il  mettait  dans  son  chant. 

11  a chanté  avec  succès  sur  les  principaux  théâtres 
de  l’Italie  et  de  l’étranger.  En  1791,  il  se  fit  enten- 
dre avec  beaucoup  de  succès,  à Vienne,  dans  l’opéra 
La  Morte  di  Cleopatra , en  concurrence  avec 
Rubinelli,  et  deux  ans  après  à Bologne,  dans  La 
Morte  di  SemiramUU,  avec  Crescentini.  En  l§04, 
j il  fut  appelé  à Paris  pour  chanter  au  théâtre  de 
la  cour  à l’occasion  du  couronnement  de  Napo- 
léon. Peu  de  temps  après  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  continua  d’être  attaché  à l'église  Sainte- 
Marie-Majeure,  en  qualité  de  premier  ténor.  Une 
étroite  amitié  l'unissait  au  maître  de  chaftelle 
de  cette  église,  Simon  Mayer.  Le  l°r  août  1835, 
l’anniversaire  de  cinquante  ans  de  services  de 
Bianchi  dans  cette  chapelle  fut  célébré  par  une 
messe  dans  laquelle  il  chanta  encore , à l'âge  de 
soixante  onze  ans. 

BIANCill  (Antoine*),  chanteur  et  composi- 
teur, naquit  4 Milan,  en  1758,  et  y fit  des  éludes  " 
de  chant,  d'harmonie  et  de  contrepoint.  Après 
avoir  chanté  à Gènes,  à Hanovre  et  à Paris,  avec 
les  bouffons  du  théâtre  de  Monsieur,  il  entra  au 
service  du  prince  de  Nassau,  en  1792,  et  l’année 
suivante  il  alla  à Berlin,  où  il  fut  engagé  an 
théâtre  national.  Ne  connaissant  la  langue  alle- 
mande que  d’une  manière  imparfaite,  Bianchi 
ne  joua  que  dans  de  petits  intermèdes  italiens  tels 
que  l'Avuro , Il  Maestro  di  cappella,  de  Haydn, 

Il  Calzolaro  de  Cimarosa,  et  quelques  autres 
ouvrages  semblables  ; mais  ces  pièces,  écrites 
dans  le  style  simple  de  la  musique  italienne  de  * 
cette  époque,  eurent  peu  de  succès  dans  une  ville 
où  l’on  était  accoutumé  à la  manière  vigoureuse 
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de  l'École  allemande,  et  Bianchi  rompit  sod  enga-  ! 
gement,  aprèa  avoir  fait  représenter  son  opéra 
d'Alcine,  le  16  février  1704.  Il  fut  plus  lieureux 
à Hambourg,  en  1797,  et  peu  de  temps  après  il 
alla  à Breslau , où  il  chanta  les  mêmes  intermèdes 
qu’à  Berlin  et  à Hambourg.  Il  y fit  jouer  un  petit 
opéra  de  sa  composition  intitulé  : Fileno  e Cio - 
rinda\  puis,  eu  1798,  Il  visita  Dresde,  Lcipsick  | 
et  Brunswick.  Au  commencement  de  l'année  1800 
il  retourna  en  Italie;  depuis  lors  on  ignore  ce 
qu’il  est  devenu.  Outre  les  deux  opéras  qui  • 
ont  été  cités  précédemment,  on  connaît  de  sa 
composition  : t®  Douze  chansons  françaises;  Ber- 
lin, 1795;  — 2®  Douze  chansons  françaises  avec 
piano;  Hambourg,  1796.  — 3*  Et  rennes  pour  les 
dames,  douze  chansons  italiennes,  avec  piano  et 
guitare;  Hambourg,  1798. 

BIANCHI  (Jacques),  chanteur  italien  et  pro- 
fesseur de  chant  à Londres,  vers  1800,  était  né 
à Arezzo,  en  1768.  Il  a’est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  les  oovrages  suivants  : 1®  Sei 
(fuel h a soprano  e.  contralto  con  ncc.  di  cemb. 
op.  1;  Londres,  1799. — 2°  Sei  canzonetle  con  acc. 
di  arpa  o cembalo,  op.  2 ; ibid.  — 3°  The  célé- 
brât ed  fughe  In  II  Consiglio  imprudente  ; Ibid. 

— h*  Ode  upon  the  Kmg's  providential  protec- 
tion f rom  assassination  ; Londres,  1800.  — 

5°  Ariette  italienne,  op.  4;  Vienne,  1803. 

BIANCHI  ( Euodoro),  ténor  de  quelque  mé- 
rite, naquit  le  6 mai  1773  à Cividate,  dans  la  pro- 
vince de  Bergame.  Il  était  encore  enfant  lorsque 
ses  parents  allèrent  s’établir  à Palazzoio,  près  de 
Brescia.  Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la 
musique,  il  en  apprit  les  éléments,  y compris  ceux 
de  l'harmonie,  sous  la  direction  de  son  père,  assez 
bon  organiste.  Plus  tard  il  se  rendit  à Naples  et 
reçut  de  Tritto  des  leçons  de  contrepoint.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  ville  qu’il  apprit  l’art  du  chant 
et  qu’il  fit  ses  débuts  au  théâtre.  Il  s’y  trouvait 
encore,  lorsque  l’armée  française  fut  obligée  d’é- 
vacuer le  midi  de  l’Italie,  en  1799,  et  H écrivit 
une  cantate  à celle  occasion,  pour  célébrer  le  re- 
tour du  roi  Ferdinand  IV  dans  la  capitale  de  ses 
États.  C’est  dans  cette  même  année  que  Bianchi 
commença  à se  faire  entendre  sur  les  tliéâtres 
principaux  de  l'Italie.  En  1803,  il  chanta  au  théâtre 
de  la  Scala , à Milan,  pendant  toute  la  saison. 
Engagé  à l'Opéra  Italien  de  Paris,  il  épousa  dans 
cette  ville  Mlu  Crespi,  prima  donna , d’une 
beauté  supérieure  à son  talent.  De  retour  en  Italie, 
il  fut  engagé  pour  le  printemps  et  l'automne  de 
1809  à la  Scala  de  Milan.  En  1812,  il  était  à Fer- 
rare,  où  Rossi  ni  écrivit  pour  lui  un  rôle  dans  son 
Ctro  in  Babilonia.  Au  carnaval  de  1814,  ce 
compositeur  écrivit  encore  pour  lui  dans  son 
Aurehann  in  Palmira , et,  en  1819,  dans 
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Eduardo  e Crislina , à Venise.  Quelques  années 
après  cette  dernière  époque , Bianchi  a quitte  le 
théâtre,  et  s’est  établi  à Milan,  où  il  a fondé  une 
école  de  chant.  Au  nombre  des  élèves  qui  s’y  sont 
formé*,  on  remarque  le  ténor  russe  I wanoff.  Dans 
l’élé  de  1836,  Bianchi  s’est  retiré  à Palazzuolo,  où 
s’était  passé  le  temps  de  sa  jeunesse,  et  y a vécu 
dans  le  repos.  Sa  femme,  Caroline  Crespi  (fille 
de  la  prima  donna  Louise  Crespi , qui  mourut 
à Milan  au  mois  de  mars  1824,  à l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans),  lui  a donné  une  fille,  José- 
phine, et  un  fils,  Anpefo,qui  tous  deux  ont  cul- 
tivé l’art  du  chant.  On  a de  cet  Angelo  Bianchi, 
trois  airs  pour  soprano,  avec  acc.  de  piano;  Milan, 
Ricordi. 

BIANCHI  (Joseph),  compositeur  et  chef 
d’orchestre,  né  à Florence,  a fait  jouer  au  théâtre 
de  Spolelte,  dans  l’élé  de  1842,  Romilda  ed 
Eselinda,  opéra  en  deux  actes  dont  il  avail  écrit 
la  musique,  et  qui  fit  une  lourde  chute. 

Un  autre  artiste , nommé  Joseph  Bianchi , a j_ 
chanté  comme  ténor  sur  les  théâtres  de  la  Lom- 
bardie, à Gênes,  à Florence,  el  à Berlin,  pen- 
dant les  années  1842  à 1846.  Il  existe  aussi  une 
basse-chantante  du  nom  de  Biarichi,  qui  s’est 
fait  connaître  dans  le  même  temps  sur  les  théâtres 
de  la  Haute-Italie. 

BIANCHINI  (Dominique),  célèbre  luthiste 
du  seizième  siècle,  fut  appelé  communément 
Il  Rossetlo , parce  qu’il  était  roux.  Ses  cornpo- 
1 sitions  pour  le  luth  ont  été  publiées  sous  les  titres 
de  Inlabolatura  di  lauto,  Venise,  in-4*  obi.; 
et  Madrigali  e canion.franceset  napolilane  et 
batli.  Ub.  1.  Venise,  Ant.  Gardane,  1546,  in -4° 
j obi. 

Un  autre  luthiste  du  seizième  siècle,  appelé 
I Bianchini  (François),  a fait  imprimer  une  Ta- 
bulaire de  lulz  en  diverses  formes  de  fan- 
taisies, chansons,  psalmes  , basses- d anses , 
pavannes  et  gaillardes  i Lyon  , par  Jacques 
j Moderne  (i.  d.  ),in-4*  obi. 

BIANCIIINI  ( Jkan-Baptistb),  compositeur 
de  musique  d’église,  né  à Rome  vers  le  milieu  du 
j» dix-septième  siècle,  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  Saint-Jean  de  Latran,  au  mois  d'avril  1684, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  at»  mois  de  septembre  1708.  Ses  ouvrages, 
qui  consistent  en  messes  et  motets  à quatre, 
cinq,  six  et  huit  voix,  sont  en  manuscrit. 

BIANCHINI  ( François),  savant  italien, 
naquit  à Vérone  le  13  décembre  1062  II  fit  ses 
études  dans  sa  patrie  et  à Bologne , et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à l’université  de  Padoue; 
puis  il  se  fixa  à Rome,  en  1688,  et  fut  pourvu 
i de  plusieurs  canonicats  et  bénéfices  par  les  papes 
Alexandre  VIII  et  Clément  XI  : ce  dernier  le  fit 
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son  camérier.  Innocent  XIII,  qui  succéda  à Clé- 
ment XI,  nomma  Bianrhini  référendaire  des  si- 
gnatures pontificales  et  prélat  intime  ou  domesti- 
que. Il  parlagea  presque  toute  sa  vie  entre  ses 
travaux  sur  l’astronomie  et  l’étude  de  l’antiquité. 
Une  bydropisie  causa  sa  mort,  le?  mars  1729. 
On  a d«*  ce  savant  une  dissertation  posthume, 
imprimée  par  les  soins  de  Joseph  Bianchini , son 
neveu,  etintilnléc  : De  tribus  generibv.s  instru- 
mentorum  musicx  ve/erum  organicx  ; Rome, 
1742,  in-4».  On  y trouve  quelques  recherches 
curieuses,  mais  où  l’érudition  brille  plus  que  le 
savoir  en  musique.  On  a sous  le  nom  d’Alessan- 
dro Mazzolini,  Vil  a di  Francesco  Bianchini, 
Verone.se-,  Vérone,  1735,  in-8*. 

BIAXCIARDI  (François),  né  à Casola, 
château  de  Sienne,  dan*  ta  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  fut  académicien  intronato , et 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne. 
Le  Père  Ugurgieri  Azzolini  ( Pompe  Sanesi , 
part.  2,  Ut.  22,  n®  7)  assure  que  ce  musicien 
mourut  à l'Age  de  trente-cinq  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1°  Trois  livres  de  motets  à 
quatre,  cinq,  six  et  huit  voix;  Venise,  Gardane, 
1596- 1 607. — 2°  Quatre  livres  île  motets  A deux; 
trois  et  quatre  voix,  avec  orgue;  1599-1608.  — 
3°  Trois  livres  de  motets  sans  orgue  ; y enise, 
Gardane,  1600.  — 4®  Deux  livres  de  messes 
à quatre  et  huit  voix,  sans  orgue;  Venise,  Gar- 
dane, 1604-1605.  — 5a  Salmi  a quattro  voci  ; 
Venise,  1G04.  Piltoni,  dans  ses  notices  manus- 
crites sur  les  contrapunlistc' , dit  que  Bian- 
ciardi  fut  un  organiste  très-hahiln.  Banchieri 
( Moderna  prafica  musicale,  Xante,  1613)  cite 
aussi  ce  maître  comme  un  des  premiers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  basse  continue,  et  le  nomme 
a cet  égard  conjointement  avec  Louis  Yiadana  et 
Agazzari.  Voici  comment  il. s’exprime  : Ludovico 
Viadana,  Francesco  Bianciardi,  e Agostino 
Agazzari  soavissimi  compositori  de * nostri 
tempt  : hunno  questi  dottamenle  scritto  il 
modo  che  deve  tenere  l’organis/a  in  sonore 
ret lamente  sopra  il  basso  continuo,  segUente, 
o baritono , che  dire  lo  vogliamo.  Ou  ignore 
quel  fut  le  titre  de  l’ouviage  de  Bianciardi  dont 
Banchieri  parle  dans  ce  passage. 

BIANCONil  (Jean- Louis) , philosophe  et 
médecin,  naquit  à Bologne,  le  30  septembre 
1717.  Ayant  été  reçu  docteur  en  médecine  en 
1742,  et  membre  de  l’in>titut  de  Bologne  l’année 
suivante,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt, 
prince  et  évêque  d’Augsbourg , l’appela  auprès 
de  lui  en  qualité  de  médecin.  Bianconi  resta 
six  ans  dans  cette  cour,  cl  se  rendit,  en  1750, 
à celle  de  Dresde,  où  Auguste  III,  roi  de 
Pologne,  le  nomma  conseiller  aulique,  l'admit 


dans  son  intimité,  et  l’employa  dans  diverses 
missions  importantes.  En  1764,  ce  prince  l’en- 
voya à Rome  en  qualité  de  ministre  résident.  11 
mourut  subitement  à Pérouse,  le  l#r  janvier 
178t.  Rianconi  adressa  à son  ami,  le  célèbre 
marquis  Maffei,  Due  leitere  di  Fisica,  Ve- 
nise, 1746,  ln-4°,  dans  lesquelles  ii  traite  *. 
délia  diversa  velocita  del  suono.  Un  extrait 
en  allemand  de  cet  opuscule  a paru  dans  le 
Magasin  d'Hambourg,  toin.  16,  p.  476-485. 

BIASI  (...).  Un  compositeur  de  ce  nom,  né 
vraisemblablement  en  Sicile  et  élève  de  Rai- 
mondi,  a fait  représenter  au  théâtre  de  Messine, 
pendant  le  carnaval  de  1H42,  un  opéra  bouffe 
intitulé  > Martino  primo  délia  scala. 

BIBEU  (François- Henri  oe),  écuyer  tran- 
chant et  maître  de  chapelle  de  l’archevêque  de 
Salzbourg,  naquit  vers  1638  à Wartenberg,  sur 
les  frontières  de  la  Bohême.  Virtuose  sur  ie  vio- 
lon, il  charma  par  son  talent  l’empereur  Léo- 
pold 1*%  qui  l’anobiit  et  lui  donna  une  chaîne 
d’or.  Les  princes  Ferdinand-Marie  et  Maximi- 
lien-Emmanuel de  Bavière  ne  le  traitèrent  pas 
moins  bien,  et  l’aitaclièrent  A leur  cour  Cet  ar- 
tiste mourut  à Salzbourg,  en  1698,  à l’âge  de 
soixante  ans.  On  a publié  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  : 1°  Six  sonates  pour  le  violon 
avec  basse  continue;  Salzbourg,  1681,  in-fol. 
gravé.  — 2*  Fidicinium  sacro- pro/a num,  con- 
sistant en  douze  sonates  à quatre  et  cinq  parties, 
in-fol.  — 3°  Harmonica  artijicioso-ariosa  in 
septem  partes  vel  par  h tas  dïstrïbuta,  pour 
trois  instruments,  Nuremberg , in-fol.  ; gravé. 
— 4°  Sonatx  dux  tam  arU  quam  au  lis  ser- 
vientes  partit.  9;  Salzbourg  1676,  in-fol.  — 5* 
Vesperx  longiores  ac  breviores , una  cum 
litaniis  Lauretams  a quatuor  voci  bus,  duobus 
violin.  et  duabus  violis  *n  concerto.  Additis 
quatuor  vocibus  in  capettâ  alque  tribus  from- 
bonis  ex  ripienis  desumendis  ad  libitum ; 
Salzbourg,  1693,  in-fol.  Le  portrait  de  Biber  a 
été  gravé  en  Allemagne,  lorsqu’il  était  dans  sa 
trente-sixième  année. 

BIBKRG  Suédois,  était  étudiant  à 
l’université  (FUpsal,  lorsqu’il  y soutint  une 
thèse  sur  la  nature  du  son,  sous  la  présidence  du 
recteur  Samuel  Klingensljerna.  Celte  thèse  a été 
publiée  sous  ce  titre  : Dispulalio  de  sono;  IJp- 
sal,  1742,  ln-4°. 

BIBL  (André),  organiste  de  l’église  métropo- 
litaine de  Saint-Étienne,  A Vienne,  est  né  dans 
cette  ville,  le  8 avril  1807.  Élève  d’Emmanuel 
Aloys  Fonder,  il  a appris  de  ce  maître  le 
piano,  l’harmonie  et  le  contrepoint.  Bibl  est 
considéré  comme  un  des  meilleurs  organistes 
de  l'Allemagne  méridionale.  Laborieux  artiste,  il 
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a publié  en  peu  d'années  beaucoup  d'œuvres  de 
musique  d'église  et  d’orgue,  parmi  lesquelles 
on  remarque:  1.  Musique  d’Orcge:  1*  12  Préludes 
pour  l’usage  des  messes  solennelles  allemandes, 
op.  3;  Vienne,  Diabelli.  — 2*  32  Versets  pour 
Porgue,  op.  7 ; Ibid.  — 3*  32  Cadences  pour 
l’orgue  ou  le'piano,  op.  10;  ibid.  — 4*  3 Prélu- 
des faciles  pour  l'orgue,  op.  1 1 ; ibid.  — 5*  Pré- 
ludes à l’usage  des  fêles  du  culte  catholique,  op. 
12,  en  2 parties;  ibid.  — 6°  3 Préludes  pour 
orgue  ou  piano,  op.  13;  ibid.  — 7*  3 Préludes 
pour  l’orgue,  op.  15;  Vienne,  Haslinger.  — 
8*  20  Préludes  pour  les  messes  de  Requiem  to p. 
16;  Vienne,  Diabelli.  — 9°  Fugue  (en  ut) , op. 
17;  ibid.  Celte  fugue  a été  reproduite  par  Kœr- 
ner  dans  la  troisième  partie  de  son  Postludten - 
Buch.  — 10°  Prélude  et  fugue  sur  le  thème  : 
Vidi  aquam,  op.  23;  ibid.  — 11°  Deux  fugues 
tirées  des  compositions  d’église  d'Albrechtsberger; 
Vienne,  Diabelli.  — 12°  Deux  fugues  sur  des 
thèmes  des  compositions  religieuses  de  Preindl  ; 
ibid. — II.  Musiqur  d'Lclise  : 13°  Salve  Regina 
à 4 voix  et  orgue,  op.  5;  Vienne,  Mechetti.  — 
14°  3 Ave  Maria  idem,  op.  6 ; ibid.  — 15° 
Deux  Tantum  ergo  à 4 voix  et  orgue,  op.  8 ; 
Vienne,  Diabelli.  — 16*  Graduel  : i/i  te  Domine 
speravi , à 4 voix  , 2 violons,  alto,  violoncelle, 
contrebasse  et  orgue,  op.  9;  ibid. — 17*  Offertoire 
( Lætamini  in  Domino ) pour  ténor  solo,  chœur, 
2 violons,  alto,  violoncelle,  contrebasse,  orgue, 
2 hautbois,  2 trompettes,  trombones  et  timbal- 
les,  op.  18;  ibid.  — 18°  Graduel  {Ave  Maria), 
à 4 voix,  2 violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse, orgue  obligé,  2 clarinettes  et  2 bassons, 
op.  19;  ibid.  — 19*  Messe  à 4 voix,  2 violons, 
alto,  basse,  2 clarinettes,  2 cors,  2 trompettes, 
Umbalius  et  orgue,  op.  20;  Vienne,  Haslinger. 
— 21“  Tantum  ergo  pour  soprano , chœur  et 
orchestre,  op.  21.  ibid. — 22°  Tantum  ergo 
(en  mi  bémol)  pour  contralto  solo,  chœur  et  or- 
chestre, op.  22;  ibid. 

£ B1CI1E-LATOUR  (Achille-Laurent), 
compositeur  et  littérateur-musicien,  est  né  à 
Bordeaux,  le  8 novembre  1816.  Admis  au  Con- 
servatoire de  Paris,  le  18  octobre  1838,  il  y sui- 
vit les  cours  préparatoires  de  contrepoint  pro- 
fessés par  MM.  Millaul  et  Elwart;  puis  il  devint 
élève  de  Halevy  pour  la  composition.  Après  six 
années  employé*  à ces  études,  il  sortit  du  Con- 
servatoire le  6 novembre  1844.  En  1841,  l'Ins- 
titut historique  de  Paris  lui  a décerné  une  mé- 
daille d'or,  pour  son  mémoire  sur  cette  ques- 
tion : Déterminer  l'ordre  de  succession  d'après 
lequel  les  divers  éléments  qui  constituent  la 
musique  moderne  ont  été  introduits  dans  la 
composition  ; signaler  lescauses  quiont  donne 


lieu  à cette  introduction.  Ce  mémoire  a été 
inséré  dans  le  recueil  de  l’Institut  Historique,  et 
publié  séparément,  Paris,  184?,  in-8®  de  32 
pages.  On  trouve  une  analyse  de  ce  mémoire 
dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris  f 
9mc  année,  n°  18,  p.  192-193,  par  M.  Maurice 
Bourges. 

BIDE  AU  (Dominique),  violoncelliste  au  théâ- 
tre italien  de  Paris,  fut  élève  de  Triklir,  pre- 
mier violoncelliste  de  la  cour  électorale  de 
Dresde,  auquel  il  a dédié,  en  1809,  des  airs  va- 
riés et  dialogués.  Ses  autres  ouvrages  consistent 
en  six  duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  1 et 
2,  Paris,  1796;  une  symphonie  à grand  orches- 
tre, n*  1,  Ibid.;  trois  grands  divertissements 
concertants  pour  violon  et  violoncelle  ; une 
grande  et  nouvelle  méthode  raisonnée  pour 
le  violoncelle , Paris,  1802;  un  thème  varié  pour 
violoncelle  avec  orchestre  ; un  air  écossais  varié 
avec  quatuor;  des  duos  faciles  pour  deux  violon- 
celles, et  quelques  autres  productions  du  même 
genre. 

BIDERMANN  (Jean-Gottueb  ou  Théo- 
phile), était  étudiant  à l'université  de  Frieberg; 
lorsqu'il  publia  le  programme  d’une  thèse  intitulé  : 
De  Horatiomusico.  Frieberg,  sans  date  (1768), 
in-4®  de  8 pages. 

BIDON  compositeur  français,  vivait 
vers  la  lin  du  quinzième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  seizième.  H fut  chantre  de  la  cha- 
pelle pontificale,  sous  Léon  X,  comme  on  voit  par 
ces  vers  macaroniques  de  Théophile  Folengo, 
connu  sous  le  nom  de  Merlin  Coccaie  ( Maca- 
ron.,  lib  25.  Prophtlia). 

O Félix  Bido,  Carpenlras,  Sil vaque  Broter, 

Yosqne  Léonine  canlorum  squadra  ca pelle, 

Josquini  quoniamcantus  frisolabltis  lllos, 

Quos  Deua  auscultans  cœlum  monstrabi l apertum. 

Elc.,  etc. 

Les  ouvrages  de  ce  musicien  sont  restés  en 
manuscrit. 

BIECIITEI-ER  (BenoIt),  fut,  au  commen- 
cement du  dix -huitième  siècle,  professeur  au  cou- 
vent de  Wiblingen,  prèsd’Ulm,  et  passa  ensuite, 
en  qualité  de  maître  des  enfants  de  chœur,  dans  la 
collégiale  de  Kempten.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés,  on  connaît  les  suivants  : 1°  Six  messes 
brèves,  dont  une  pour  les  morts,  in-fol.  — 2®  Vox 
suprema  Oloris  Parthenii , quater  vigesies 
Mariam  salutantis  in  voce , chordis  et  organo 
per  consuetas  ecclesiœ  antiphonas , videlicel 
sex  Alma  redemptoris , ses  Ave  regina  cœlo- 
rum,  sex  Salve  Regina;  allernatim  voce  sola 
a canto  vel  alto  decanlandas , v et  cum  organo 
concertante  solum , vel  cum  violino  et  basso 
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générait  ordinario;  Augsbourg,  1731,  in  fol. 

BIEDEXFELD  (Le  baron  de),  est  auteur 
d’an  livre»  qui  a pour  titre  : Die  Kœmische  Oper 
der  Italiener , der  Franzasen  und  der  Deuts- 
che». Et n fiüchtiger  Blick  in  die  Wett , une  sic 
war  und  ist  (l’Opéra  comique  des  Italiens,  des 
Français  et  des  Allemands,  elc.  );  Leipsick, 
Weigel,  1842,  in-8®.  On  n’a  point  de  renseigne- 
ments sur  l’écrivain  auquel  on  doit  cet  ouvrage. 

BIEDERMANN  (Jacques),  jésuite,  né 
à Ehingen  en  Suède,  enseigna  d’abord  la  philoso-  | 
phie  a Dillingen,  et  ensuite  la  théologie  à Rome.  | 
Il  est  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  20  août  > 
1639.  On  a imprimé  sous  son  nom,  après  sa  mort, 
un  livre  intitulé  : Utopia.seu  Sales  musici.  qui- 
tus ludicra  mixtim  et  séria  denarrantur  ; Dil- 
lingen,  1640,  in- 12.  J’ignore  quelle  est  la  nature 
de  cet  ouvrage. 

BIEDERMANN  (Jean-Tbéopbile),  recteur 
à Frieberg  eu  Misme,  naquit  à Naumbourg,  le 
5 avril  1705.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
l’université  de  Wiltemberg,  il  obtint,  en  1717,  Ja 
place  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Il  retourna  À 
Naumbourg,  en  1732,  pour  y diriger  l’école  pu-  ; 
biique,  et,  en  1747,  il  passa  à Frieberg,  en  qualité 
de  recteur.  Ce  savant  mourut  le  3 août  1772.  Au 
nombre  de  seâ  ouvrages  on  trouve  celui-ci  : 
De  Vita  musica  ad  Plauti  Mostellariam,  act. 
III,  Sc.  Il,  ▼.  49;  Frieberg,  1749,  in-4°  d’une 
feuille.  Biedermann  a rassemblé  dans  cette  dis- 
sertation tout  ce  qui  a été  dit  de  plus  dur  contre  ; 
la  musique  et  les  musiciens.  Il  en  résulta  pour 
lui  une  polémique  qui  lui  causa  beaucoup  de  | 
chagrins.  Le  premier  écrit  dans  lequel  on  l’atta- 
qua fut  un  petit  ouvrage  anonyme  intitulé  : 
Au/richtige  Gedanken  über  Johann  Gottlieb  , 
Biedermann's  Programma  De  Vita  musica 
und  der  darüber  gefallten  Urtheile  (Réflexions 
sincères  sur  le  programme  De  Vita  musica  de 
J.  G.  Biedermann,  etc.);  St.-Gall,  1749,  in-4#. 
Biedermann  répondit  à son  antagoniste  dans  un 
écrit  de  deux  feuilles,  sous  ce  titre:  Abgenœthigte 
Ehrenretlung  wider  die  unverchâmtcn  Lxs- 
terungen  über  etnc  Einladungsschrijt  : De 
Vita  musica  ( Apologie  contre  les  médisances 
effrontées  d’un  ennemi,  sur  un  écrit  intitulé  : De 
Vita  musica,  etc.)  ; Leip-ick , 1750.  in-4°.  Mat- 
theson  l'attaqua  de  nouveau  dans  une  brochure 
qui  a pour  titre  : Bewæhrle  Panacea , als  eine 
Zugabe  zu  seinem  musikalischen  Mithridat 
Uberaus  heitsam  wider  die  leidlge  Kachexie 
irriger  Lehrer,  schwermûthiger  Veræehterund 
gottloser  Schœndcr  der  Tonkunst.  Ers  te 
DosLs;  Hambourg,  1750,  in-8°  (Panacée,  etc., 
etc.,  pour  guérir  les  détracteurs  de  la  musique, 
première  dose).  Biedermann  fit  une  seconde  ré- 


ponse intitulée  : Xachgedanken  über  sein  Pro- 
gramma De  Vita  musica , etc.,  etc.  Frieberg, 
1750,  in  4°.  (Nouvelles  réflexions  sur  le  pro- 
gramme De  Vita  musica).  Peu  de  temps  après 
parut  un  autre  pamphlet  sous  ce  tHre  : Verlhei- 
digung  rechtmàssige , wider  die  gruben  Làs- 
terungen  welche  Herr  M.  Joh.  Gottt.  Bie- 
dermann , in  seinem  Programma  De  Vita  mu- 
sica unverschàmter  augetham  (Défense  légi- 
time contre  les  grossières  injures  que  M.  Jean- 
Théophile  Biedermann  a publiées  impudemment 
dans  son  programme  De  Vita  musica);  in 
Devtschand  (en  Allemagne),  1750,  in-4<\  Le  plus 
violent  de  tous  les  écrits  publiés  contre  Bieder- 
inan  n , à cette  occasion , a paru  sous  le  pseudony me 
Stef/en  Fidelbogen  (I),  et  a pour  titre  : Sends- 
chreiben  an  A*.  J . G.  Biedermann , rector  su 
I Frieberg , sein  Programma  betre/fend  De  Vita 
musica  ( Lettre  à M.  J.  G.  Biedermann , recteur 
à Frieberg,  concernant  son  programme  De  Vita 
musica );  Prague  (s.  d.),in-4°de  15  pages.  L’au- 
teur de  cette  diatribe  prend  le  titre d' Étudiant  de 
V Université  de  Prague.  Enfin,  Frédéric  Gotthiif 
Freitag,  bourgmestre  de  Naumbourg,  a dirigé 
contre  le  programme  de  Biedermann  un  pamphlet 
intitulé:  Quid  sit  musice  viverel  léna,  1750, 
in-4*.  Les  journaux  du  temps  furent  remplis  de 
cette  querelle,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  le 
premier  chapitre  de  I’  Anleitung  zur  musika- 
lischen Getahrtheit  (Introduction  à la  science 
musicale),  d’Adlung.  On  trouve  la  vie  et  le  ca- 
talogue exact  des  ouvrages  de  Biedermann  dans 
les  Vitœ  philologorum  de  Harles,  ainsi  que  dans 
l’éloge  intitulé  Memorid  Joan.  Gottl.  Bieder • 
mannit  par  D.  Golthielf-Jean  Ilübler.  Frieberg, 
1772,  in-4*. 

BIEDERMANN  (...),  receveur  de  bailliage, 
au  château  de  Beiclilingen,  en  Thuringe,  vers 
1786,  s’est  fait  connaître  par  la  grande  habileté 
qu’il  avait  acquise  sur  un  instrument  commun  et 
mépri-é,  la  vielle.  Il  était  parvenu  à en  jouer 
avec  une  perfection  inconnue  jusqu’à  lui,  et  que 
personne  n’a  été  tenté  d’imiter.  Il  possédait  plu- 
sieurs vielles  perfectionnées  qui  avaicut  été  cons- 
truites sur  ses  plans, 

DIEGO  (Paul),  compositeur  dramatique,  né 
à Venise,  vers  le  milieu  du  dix-Aeptième  siècle, 
est  connu  par  les  opéras  suivants  de  sa  composi- 
tion : O f tone  U Grande , représenté  en  1688; 
Fortuna  Ira  ledisgrazie;  Pertinace,e n 1689. 

BIEL  (Jean -Christophe),  pasteur  6 l’église 
Saint-L’ldaric  et  Saint-Jean  de  Brunswick,  a fait 
insérer  dans  le  troisième  volume  des  Misccll.  /Ap- 
tiens, nov.  un  écrit  intitulé  : Diatribe  phtlolo- 

(I)  ftdelboqcn  Aiguille  a U lettre  archet  de  cordes,  ou 
archet  de  vio  lue. 
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gica  de  voce  Srlah.  Il  est  question  dans  celte 
dissertation  d'une  inscription  de  psaume  qu'on 
croit  relative  à la  mosique  des  Hébreux. 

III EL  (Charles).  Un  musicien  de  ce  nom, 
Allemand  de  naissance,  s'est  fait  connaître  vers 
I8*>0  par  quelques  œuvres  de  musique  instru- 
mentale qui  consistent  principalement  en  varia- 
tions et  danses  pour  le  piano.  Ces  légères  pro- 
ductions ont  été  publiées  à Leipsick  et  à Dresde. 

BIELAT1  (Alexandre),  compositeur  dra- 
matique, né  à Gênes,  a fait  représenter,  en  1841, 
dans  la  petite  ville  de  Saint-Pierre  d’Arena 
(Piémont),  Il  Conscritto , opéra  bouffe  de  sa 
composition  qui  a obtenu  un  brillant  succès.  Le 
même  artiste  avait  alors  en  portefeuille  un  autre 
opéra  intitulé  Ettore  Fieramosca , qui  ne  parait 
pas  avoir  été  représenté.  On  a publié  de  lui  des 
variations  pour  piano  sur  un  thème  de  l’opéra 
Scaramuccia;  Milan,  Ricordi ; et  des  varia- 
tions pour  piano  et  violon  sur  la  ballade  de 
Lucrezin  Borgia , ibid. 

BIELIXG  (François-Ignace),  né  à Yiel,  fut 
nommé  organiste  du  chapitre  de  Kempten , en 
1710.  Il  composa  beaucoup  de  musique  d’église, 
qui  fut  estimée  en  Allemagne,  de  son  temps.  On 
place  l'époque  de  sa  mort,  en  1757.  On  n’a  im- 
primé de  lui  que  les  ouvrages  suivants  : 1*  Six 
ariettes  dans  le  style  moderne  à lyusage  de 
tous  les  ttmp «,  op.  1;  Augsbourg  1720,  in-fo- 
lio. — 2°  Six  litanies  de  la  V.  AI.  et  deux  Te 
Deum  a quatre  voix , avec  accompagnement 
d'instruments  à cordes  et  à vent , ibid.  1731, 
in-folio. 

BIELING  (Joseph),  fils  et  élève  du  précédent, 
naquit  à Kempten,  en  1734.  Après  avoir  commencé 
ses  études  musicales  sous  la  direction  de  son  père, 
il  fut  envoyé  à Salzbourg,  pour  se  perfectionner* 
dans  l’école  de  Léopold  Moxarl,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu’en  1755  fut  appelé  à 
Kempten  pour  y succéder  à son  père  dans  scs 
fonctions  d’organiste.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  chapelle  du  chapitre.  Il  vivait  en- 
core en  181 1 , et  quoique  l’âge  eût  diminué  la 
légèreté  de  ses  doigts,  il  avait  un  talent  si  solide, 
que  les  amateurs  se  rendaient  en  foule  â l’église 
pour  l'entendre,  lorsqu'il  touchait  l’orgue.  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  l’église  et  pour  son  instru- 
ment, mais  aucun  de  ses  ouvrages  n’a  été  pu- 
blié. 

BIENAIMÉ  (...),  horloger  mécanicien  à 
Amiens,  naquit  dans  cette  ville  d'une  famille 
honorable  dont  le  chef  était  entrepreneur  de  bâ- 
timents. Il  inventa,  en  1824,  un  nouveau  mé- 
tronome basé  sur  les  mêmes  principes  que  ceux 
du  métronome  de  Maëlzel,  mais  dont  les  modifi- 
cations de  mouvement  se  réglaient  par  une  ai- 


' guille  mobile  qui  se  plaçait  aux  divers  degrés  de 
vitesse  marqués  sur  un  cadran.  Ce  métronome 
i avait  un  mécanisme  particulier  qui  faisait  enten- 
dre les  temps  forts  des  mesures  à deux,  à trois, 
à quatre  temps,  â six-huit,  etc..,  à volonté.  Une 
description  de  cet  instrument,  avec  l'approbation 
du  Conservatoire  de  musique  et  les  appréciations 
des  journaux,  a été  publiée  sous  ce  titre  : Notice 
du  métronome  perfectionné  de  Bienaimé; 
Amiens,  Ledieu-Canda,  1828,  in-8*.de  16  pages. 
Le  prix  élevé  de  cette  machine  a nui  à son  succès. 

BIENAIMÉ  (Pai  l-Éuile),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  et  professeur  d'harmonie 
et  d’accompagnement  pratique  au  Conservatoire 
de  musique,  né  à Paris  le  7 juillet  1802,  apprit  les 
éléments  de  la  musique  à la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale, puis  fut  admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire, et  suivit  un  cours  d’harmonie,  sous  la  direc- 
tion de  Dourlen.  Devenu  élève  de  l’auteur  de  cette 
notice  pour  le  contrepoint,  il  se  distingua  dans 
ses  études  par  son  aptitude  pour  cette  science,  et 
obtint  le  premier  prix  au  concours  par  la  compo- 
sition d’une  très-bonne  fugue  à quaire  parties,  en 
1825.  Une  des  places  de  professeurs  d’harmonie 
et  d'accompagnement  étant  devenue  vacante  au 
Conservatoire,  en  1828,  M.  Uicnaimé  fut  appelé  à 
la  remplir,  et  depuis  lors  il  a formé  beaucoup  de 
lions  élèves.  Pendant  plusieurs  années,  M.  Bien- 
aimé  a été  maître  de  chapelle  de  l'église  métro- 
politaine de  Paris.  En  1844,  il  a publié  un  bon 
ouvrage  d’un  genre  neuf,  sous  le  titre  de  Cin- 
quante études  d'harmonie  pratique ; Paris, 
Troupenas,  1 vol.  grand  in -4°.  Ce  livre,  adopté 
pour  l’enseignement  dans  les  conservatoires  de 
Paris,  de  Bruxelles  et  de  Liège,  est  un  recueil 
de  basses  chiffrées  tel  que  ceux  de  Fenaroli  et 
du  P.  Mattéi  ; mais  son  objet  est  plus  étendu, 
en  ce  que  les  basses  d’un  certain  nombre  d’exer- 
cices sont  conçues  dans  le  système  de  l’har- 
monie moderne,  avec  toutes  ses  altérations  et 
combinaisons  de  tout  genre.  Il  en  résulte  que 
M-  Bienaimé,  ayant  voulu  représenter  toutes 
les  circonstances  harmoniques  par  des  chiffres 
et  des  signes  accessoires,  a dû  multiplier  ceux-ci. 

BIERBAUM  (Cbrétien-Jean),  professeur 
de  musique  à Bonn,  a fait  imprimer  un  petit 
traité  des  éléments  de  cet  art  sous  ce  titre  : 
Kurzer  Leitfaden  siim  Unterricht  im  Gesànge 
fur  Elementarschu/en  (Guide  abrégé  pour  l’ins- 
truction dans  le  chant,  à l’usage  des  écoles  pri- 
maires). Bonn  (s.  d.),  1840,  in— 1 2 . 

BIEREIGE  ( Jean),  organiste  à Vollsberg, 
bourg  près  d'Eisenacli,  dans  la  Thuringe,  occu- 
pait ce  poste  vers  1620.  En  1C22,  il  fut  nommé 
! organiste  et  second  i-rofesseur  au  collège  de  Mol- 
I batisen.  On  a de  lui:  1°  Motet  ta,  etc.,  à huit  voix. 
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Krfûrt,  1620.  — 2°  Muxiknlischen  Kirchen - ! 
freucle,  ronsistant  en  vingt-cinq  pièce*  à cinq, 
six  et  huit  voix,  \T*  partie;  F.rlurt,  1622. 

BIEREY  (Gottlob-BenoIt),  directeur  de 
rau>i>|iieau  théâtre  national  de  Breslau  , naquit 
à Dresde  te  23  juillet  1772.  Son  père,  professeur 
de  musique  dans  cette  ville , lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  chant,  lui  fit  apprendre  le  violon 
et  le  hautbois,  et  lui  fit  donner  des  leçons  d’har- 
monie et  de  composition  par  le  directeur  de  mu- 
sique Veinling.  Toutes  ses  études  occupèrent  le 
jeune  musicien  jusqu’à  l'Age  de  dix -sept  ans. 
Après  avoir  dirigé  la  musique  de  plusieurs  troupes 
d’opéras  ambulants,  Bierey  se  rendit  à Vienne  au 
mois  de  juillet  1807;  il  y fût  chargé  d’écrire  la 
musique  de  l’opéra  intitulé  Wladimir , joué  le  ; 
25  novembre  de  celte  année.  Précédemment  il 
avait  composé  deux  autres  opéras  sur  des  livrets  j 
de  Breszner;  Der  Schloftrank  (le  somnifère), 
et  Rosette.  L’ouvrage  donné  a Vienne  par  Bierey 
fut  l’objet  de  grands  éloges  et  de  critiques  assez 
vives;  le  résultat  en  fut  toutefois  avantageux  pour 
Partis  e,  en  ce  qu’il  lui  procura  son  engagement  à | 
Breslau,  comme  directenr  de  musique  et  maître  ; 
de  chapelle.  Il  alla  occuper  sa  nouvelle  position 
au  mois  de  décembre  1807.  Pendant  vingt  ans  il  j 
remplit  ces  emplois,  et  s’y  montra  compositeur 
laborieux  , artiste  zé lé  et  directeur  de  musique  ' 
excellent.  En  1824,  il  prit  la  direction  du  théâtre 
de  Breslau;  mais  fatigué  par  des  travaux  roui*  i 
tipliés,  il  y renonça  au  commencement  de  l’année 
1828,  et  se  démit  aussi  de  ses  fonctions  de  di-  i 
recteur  de  musique.  If  mourut  à Astlima,  près  de 
Breslau,  le  5 mai  1840,  à l’Age  de  soixante-huit 
ans.  Outre  les  opéras  cités  précédemment,  Bierey  i 
a écrit  tous  ceux  dont  les  titres  suivent  : i*  /.e 
chasseur  déchaînais.  La  musique  de  cet  ouvrage 
est  facile  et  légère;  le  sujet  est  bit*n  rendu,  la  ; 
mélodie  est  gracieuse  et  l’instrumentation  élé- 
gante. Le  sextuor  final  est  rempli  d’expression  . 

— 2°  La  Fille  invisible , en  un  acte.  — 3°  Le 
Règne  de  la  Force.  — 4°  V Amour  dans  le  j 
camp,  en  un  acte.  — 5°  Phstdon  et  Suide.  — j 
6°  Le  Voleur  de  pommes  ,Ae  Breszner.  — 7®  Le  j 
Marché  de  Jemmes,  un  acte,  de  Herklots.  — 
8*  Rira  bien  qui  rira  le  dernier,  de  Grosmann. 

— 90  jery  et  hâtely , de  Gœlhe.  — 10 * La  Mé- 
chante femme , de  Herklots.  — 11°  Les  Candi - 
dais  de.  Kaf/ka,  en  un  acte,  en  1798.  — 12 0 Le 
Pays  de  l'Amour,  en  1 79».  — 13*  La  Fille  des 
Fleurs , texte  de  Rochlitz,  en  1802.  La  par- 
tition  pour  piano  de  ce  joli  ouvrage  a été  publiée 
à Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Hærtel.  — 
14*  Clara , duchesse  de  Bretagne,  en  trois  actes, 
texte  de  Breszner,  représenté  en  1803,  A Leipsick. 

— 15°  La  Surprise , opéra  en  un  acte,  représenté 


au  théâtre  de  Breslau,  le  12  octobre  1809.  — 
16°  Elias  Rips  Raps , en  un  acte,  texte  de 
Haeser.  Cet  ouvrage,  joué  à Breslau  en  1810, 
décèle  une  verve  comique  peu  commune.  — 
17*  Les  Pantoufles , en  un  acte,  joué  à Vienne 
en  1810.  — 18°  Pyrame  et  Thisbé.  — 19°  La 
Forêt  enchantée.  — 20°  Le  Trompeur  trompé. 

— 21 0 La  Querelle.  — 22°  Almazinde,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  à Breslau  en  1816.  — 
23°  Les  Réjouissances  patriotiques,  en  deux 
actes.  — 24°  Profit  et  gain,  prologue.  — 25®  Le 
Sacrifice , en  un  acte.  — 26°  Les  Saxons  au 
camp , cantate.  — 27*  Le  Sacrifice  de  l'huma- 
nité, idem.  — 28*  La  Fête  du  printemps,  idem. 

— ‘29®  Le  triomphe  de  l'amour,  idem.  — 
30°  Cantate  sur  la  mort  de  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. — 31*  La  File  des  moissons,  cantate.  — 
32°  V In  ver  no  ovvero  la  provida  pastorella, 
cantate  de  Métastase.  — 33°  Le  Marquis  dans 
l'embarras,  ballet.  — 34°  Chœurs  pour  Marie 
de  Montalban.  — 35°  Chœurs  pour  le  drame  des 
Bohémiens.  — 36°  La  Bergère  suisse,  opéra  de 
Breszner.  — 37°  Le  Hasard,  opéra  en  trois  actes. 
Les  opéras  de  Bierey  qui  ont  été  publiés  en  par- 
titions réduites  pour  le  piano  sont  : La  Fille 
des  Fleurs,  Wladimir,  Le  Trompeur  trompé , 
La  Bergère  suisse , Le  Hasard,  Eli e Rips 
Raps , Les  Pantoufles,  et  La  Querelle.  Parmi  tes 
autres  compositions  de  cet  artiste,  on  remarque: 

— 1°  Messe  composée  pour  1e  prince  Nicolas 
Ksteihazy,  à Vienne.  — 2°  Psaume  latin  — - 
3 • Ostei cantate,  partition  publiée  à Leipsick, 
chez  Br.  et  Hærlcl.  — 4®  Kyrie  et  Gloria 
h 2 chœurs  avec  orchestre  ; ibid.  — 5®  Des 
marches  pour  orchestre  et  rour  harmonie;  Bres- 
lau, Fœrster.  — 6°  Deux  œuvres  de  sonates 
faciles  pour  le  piano;  Leipsick  et  Breslau.  — 
7®  Introduction  et  variations  sur  la  polonaise 
t fOginskl ; Bonrt,  Sim  rock.  — 8°  Plusieurs 
marches  pour  le  piano;  Leipsick  et  Breslau.  — 

— 9®  Plusieurs  recueils  «le  chants  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Berlin,  Leipsick  et  Breslau. 

— 10°  Grande  symphonie  arrangée  pour  piano  et 
violon;  Brunswick,  1801.  — 11°  Six  1 liants  de 
trancs-maçons  en  chœur;  Leipsick,  t802.  — 
12°  Cantate  funèbre  pour  la  mort  de  Weiss; 
Leipsick,  1805  On  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvertures,  de  marches,  d'airs  de  danse  et 
d’autres  morceaux  tirés  des  opéras  de  Bierey, 
pour  l’orchestre,  en  harmonie,  et  arrangés  pour 
le  piano  ou  divers  antres  instruments.  On  a aussi 
de  lui  une  ouverture  à grand  orchestre  pour  le 
drame  Stanislas , une  autre,  pour  celui  de 
Henri  IV  devant  Paris,  et  une  ouverture  mili- 
taire dont  la  première  partie  exprime  le  calme 
nocturne  d’une  ville,  ta  seconde,  une  attaque, 
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et  la  troisième , une  marche  funèbre.  Cette  der- 
nière a été  publiée  à Leipsick,  chez  Br.  et  Ifær- 
tel.  Bierey  a laissé  en  manuscrit  une  instruction 
fort  étendue  sur  la  basse  chiffrée  et  l'harmonie. 
L’estime  dont  il  avait  Joui  pendant  sa  vie  lui  Ht 
rendre  de  grands  honneurs  à ses  obsèques. 

B1ERMANTN  ( Jean  Herman*  )t  fut  orga- 
niste à Niechemberg,  vers  1730,  et  ensuite  à Hil- 
dcshelm.  Il  a publié  des  cantiques  sous  ce  titre  : 
Organographia  specialis  ffildesiensis  , Hildes- 
heim , 1738,  in-4”,  quatre  feuilles.  Cet  ouvrage 
est  de  la  bonne  école. 

BIFFIU  (François),  ou  BIFFERI,  né  à Na- 
ples, en  1739,  vint  à Paris  en  1767,  et  y publia  : 
Traité  de  ta  musique , dans  lequel  on  traite 
du  chant,  de  l'accompagnement , de  la  compo- 
sition et  de  ta  fugue , Paris;  1770,  in-fol.  Il  n'y 
a point  de  plan  dans  cet  ouvrage,  et  les  exemples 
en  sont  mal  écrits. 

BIFFI  ( Joseph),  compositeur  né  à Cesano 
dans  le  Milanais,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
Int  d'abord  maître  de  chapelle  du  cardinal  André 
Battori,  et  ensuite  compositeur  de  la  cour  du  duc 
de  Wurtemberg.  Il  a fait  imprimer  : 1°  Libro  di 
madrigali  da  cantarsi  a quatlro  voci  ; Bres- 
cia, 1582,  in-4o.  —2®  Cantiones  sex  voevm  ; 
Nuremberg,  1596.  — 3°  Libro  di  madrigali  da 
cantarsi  a cinque  voci , con  duesoprani  ; Venise, 
1599.  — 4°  Libro  di  madrigali  da  cantarsi  a 
sei  voci  ; Nuremberg.  — 5°  Libro  di  madigrali 
da  cantarsi  a cinque  voci  ; Milan.  — 6°  Madri- 
gali a sei  voci , libro  terzo  ; Noritierg»,  Kauff- 
mann,  1600,  m-i® . On  ne  trouve  pas  dans  les 
compositions  de  Biffl  la  pureté  d'harmonie  qui 
brille  dans  les  ouvrages  des  maîtres  de  l'école 
romaine  qui  vécurent  de  son  temps,  ni  l'imagi- 
nation qui  distinguait  alors  les  productions  de 
quelques  compositeurs  de  Pécole  de  Venise.  Son 
style  est  froid  sans  être  correct. 

BIFFI  (Don  Antonio),  Vénitien,  maître  de 
chapelle  à l’église  de  Saint-Marc,  fut  élève  de  Le- 
grenzi,  succéda  dans  cette  place  à Dominique  Par- 
tenio,  le  5 février  1701,  et  fut  aussi  Tnaltreau  Con- 
servatoire dei  Mendicanti.  U mourut  au  mois  de 
mars  1736.  Biffl , d'abord  chantre  de  Saint-Marc 
en  voix  de  contralto,  fut  élevé,  le  6 juillet  1692, 
aux  appointements  de  1 00  ducats.  Sept  jours  après, 
un  décret  des  procurateurs  lui  conféra  le  titre  de 
maître  de  chapelle  adjoint,  avec  un  supplément 
de  30  ducats.  Il  a donné,  sur  le  théâtre  de  Venise, 
un  opéra  sous  le  litre  de  : Il  Figltuolo  prodigo, 
en  1704.  Ses  autres  compositions  sont  moins  con- 
nues. La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède 
de" ce  maître,  en  manuscrit,  sept  psaumes  à 2 
et  à 3 voix,  avec  basse  continue.  La  collection  de 
Pabbé  Santini,  à Rome,  eu  renferme  un  plus 


1 grand  nombre,  ainsi  que  des  motets  è 3 voix. 

BIFFI  ( Le  Père  Égide-Marie  ),  grand  corde- 
lier,  a laissé  en  manuscrit  un  traité  de  composi- 
tion intitulé  : Regole  per  il  contrapunto , cité 
par  le  père  Martini  ( Storia  délia  Mus.,  t I, 
I p.  450.  ) C'est  tout  ce  qu’on  sait  de  ce  rausi- 
! cien. 

BIFFI  DA  ( Je  vn  ),  oompositeur  né  à Sienne, 
vivait  vers  la  (indu  seizième  siècle.  On  connaît  de 
lui  : Canzonette  a ire;  Nuremberg,  1596,  in-4°. 

BIGAGLIA  (Le  Père  Diogenio),  composi- 
j teur  et  religieux  bénédictin  au  monastère  do 
' Saint-Georges -Majeur,  naquit  à Venise  vers  1 1 
tin  du  dix-septième  siècle.  Un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  se  trouve  dans  son  couvent.  On  a 
publié  de  sa  composition  Dodici  sonate  a violino 
solo  ossia  flauto  ; Amsterdam,  in-fol.,  1725.  il  a 
I composé  un  opéra  intitulé  : Giaele,  qui  fut  re- 
présenté en  1731.  Le  catalogue  de  Breitkopf  in* 

; dique  aussi  une  cantate  : Siam  soit  Erminia , 
pour  soprano,  et  le  motet  : In  serena  cœli  scena , 
pour  alto  solo,  deux  violons,  viola,  violoncelle 
J et  orgue,  tous  deux  enMss. 

BIGAXT  (N.),  amateur  de  musique  et  li- 
braire, à Paris,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 

| a publié,  sous  le  voile  de  l’anonyme  : Domino 
musical , ou  VArt  du  musicien  mis  en  jeu; 
Paris,  Bigant,  1779,  in-8®. 

BIGATTI  (Coarles),  maître  de  chapelle  du 
sanctuaire  de  Sainte-Marie,  à Milan,  né  en  cette 
ville,  le  12  février  1779,  mort  au  mois  de  no- 
vembre 1854.  Il  était  fds  d’Aquilini  Bigatti, 
peintre  d’histoire  renomme.  A l’âge  de  sept  ans, 
il  reçut  les  premières  leçons  de  piano  de  Vincenso 
Canobbio , Milanais;  quelques  années  après , il 
fut  envoyé  par  son  père  à Bologne,  dans  l’école 
du  P.  Mattéi , pour  y apprendre  le  contrepoint. 
Il  alla  ensuite  è Lorctte,  où  il  reçut  des  leçons 
de  Zingarelli.  En  1801  il  passa  en  France,  et  se 
fixa  pendant  quelques  années  à Marseille,  où  il 
donna,  en  1804,  un  opéra  bouffe  intitulé  s U 
Fanatico.  Au  mois  d’août  1808,  il  fit  pour  le 
grand  théâtre  de  cette  ville  la  musique  d'un 
opéra  français  intitulé  : Théodore  et  Jenny . De 
retour  à Milan,  il  composa  pour  le  théâtre  de  la 
Scala , en  1809,  V Amante  prigioniero , et  dans 
le  carnaval  de  181 1,  l'Albergo  magico,  qui  fut  re- 
présenté au  théâtre  de  Saiate-Radegonde.  Depuis 
lors  il  a donné  La  Scoperla  inaspettata , et 
Astuzie  contra  astuzie.  En  1819  il  a fait  re- 
présenter à Venise  l'opéra  bouffe  intitule  : ! Furbi 
al  eimento.  On  a de  lui  plusieurs  symphonies 
à grand  orchestre,  des  morceaux  de  musique  vo- 
cale et  instrumentale,  de  messes  et  des  vêpres. 
On  a gravé  de  cet  auteur  : 1»  un  Thème  avec 
huit  variations  pour  le  piano ; âOfïeubach, 


Digitized  by  Google 


BIGATTI  — B1LBERG 


413 


chez  André.  — 2*  Une  Symphonie  concertante 
pour  deux  cors , avec  orchestre;  ibid.,  — 3°  0 
sacrum  Convivium , à trois  voix,  sans  accompa- 
gnement ; ibid.  —.4°  Une  cavatine  de  l'Amante 
prijioniero , à Milan,  chez  Ricordi. 

BIGOT  (Marie),  née  Kiéné,  vit  le  jour  à 
Colmar,  le  3 mars  1786.  Douée  de  l’organisation 
la  plus  heureuse  pour  la  musique,  elle  se  livra 
de  bonne  heure  à l’étude  du  piano,  et  parvint  à 
un  degré  d'habileté  très-remarquable  sur  cet  ins- 
trument. Mais  c’était  surtout  par  le  sentiment 
du  beau  dans  l’art,  qu'elle  était  destinée  à se  placer 
au  premier  rang  des  virtuoses.  Une  exquise  sen- 
sibilité la  faisait  entrer  avec  un  rare  bonheur  dans 
l’esprit  de  toute  belle  composition,  lui  fournissait 
des  accents  pour  tous  les  genres  d’expression,  et, 
se  communiquant  à l’enveloppe  nerveuse  de  ses 
doigts,  donnait  à sa  manière  d’attaquer  le  clavier 
un  charme  indéfinissable  dont  elle  seule  a eu  le- 
secret  à celte  époque.  En  1804,  elle  épousa 
M Bigot,  qui  la  conduisit  à Vienne.  Là,  elle  vit 
Haydn,  et  se  lia  avec  Beethoven  et  Salieri.  Le 
commerce  de  ces  grands  artistes  électrisa  son 
ame  de  feu,  et  donna  du  développement  à ses 
idées.  Un  mot,  indifférent  en  apparence,  était 
pour  elle  une  source  de  réflexions  et  l’occasion 
de  nouveaux  progrès.  Elle  était  à peine  dans  sa 
vingtième  année , et  déjà  son  talent  original  s’é- 
tait développé  dans  toute  la  beauté  du  caractère 
qui  lui  était  propre.  La  première  foisqu’elle  joua 
devant  Haydn,  l’émotion  du  vénérable  vieillard 
fut  si  vive,  que,  se  jetant  dans  les  bras  de  celle 
qui  venait  de  la  faire  naître  :Oh!  ma  chère  fille, 
s’écria-t-il,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  cette 
musique , c'est  vous  qui  la  composez  ! Puis,  sur 
l’œuvre  même  qu’elle  venait  d’exécuter,  il  écri- 
vit : Le  20  février  1805,  Joseph  Haydn  a été 
heureux.  Le  génie  mélancolique  et  profond  de 
Beethoven  trouvait  en  Mœe  Bigot  une  interprète 
dont  l'enthousiasme  et  la  sensibilité  ajoutaient 
de  nouvelles  beautés  à celles  qu’il  avait  imaginées. 
Un  jour,  elle  jouait  devant  lui  une  sonate  qu’il 
venait  d’écrire  : « Ce  n’est  pas  là  précisément, 
« loi  dit-il,  le  caractère  que  j’ai  voulu  donner 
« à ce  morceau,  mais  allez  toujours  : si  ce  n’est  pas 
« tout  à fait  moi,  c’est  mieux  que  moi.  » 

Les  événements  de  la  guerre  de  1809  conduisi- 
rent M.  Bigot  à Paris  et  t’y  fixèrent.  Il  n’était  pas 
possible  que  le  talent  de  sa  compagne  n’y  produi- 
sit point  une  vive  impression;  tout  ce  qu’il  y avait 
d'artistes  distingués  dans  la  capitale  de  la  France 
rendit  hommage  à ce  talent  admirable.  Baillot, 
Lamarre,  Chérubini,  Auber,  devinrent  ses 
amis  et  formèrent  avec  elle  le  centre  de  l’acti- 
vité musicale  de  cette  époque.  Qui  n’a  en- 
tendu les  belles  compositions  de  Bach,  de 


l 


Haydn , de  Mozart  et  «le  Beethoven  exécutée 
par  Mroc  Bigot,  Lamarre  et  Baillot,  ne  sait  jus- 
qu’où peut  aller  la  perfection  de  la  musique  ins- 
trumentale. Clementi , Dussek  et  Cramer  appré- 
cièrent le  (aient  de  M™4  Bigot  et  le  considérè- 
rent comme  un  modèle  de  perfection.  Après 
avoir  exécuté  avec  elle  les  sonates  à quatre 
mains  de  Mozart,  Cramer  lui  dit,  dans  l’exalta- 
tion du  plaisir  qu’il  venait  d’éprouver  : « Ma* 

• dame,  je  n’ai  jamais  rien  entendu  de  pareil  ! 
« Disposez  de  moi  à toute  heure  ; faire  de  la 
« musique  avec  vous  sera  toujours  pour  moi 

• une  bonne  fortune  sans  prix.  » 

Jusqu’en  1812,1a  musique  n’avait  été  pour 
Ma>e  Bigot  qu’une  source  des  plus  pures  jouis- 
sances ; après  la  malheureuse  campagne  de 
Russie,  qui  la  priva  de  la  protection  de  son  mari, 
retenu  prisonnier  à Wilna  et  dépouillé  de  ses 
emplois , cet  art  devint  la  ressource  de  sa  fa- 
mille. Elle  donna  des  leçons  de  piano,  et  ses 
succès  dans  l’enseignement  furent  tels,  que 
bientôt  elle  ne  put  suffire  à l’affluence  de  ses 
élèves.  Le  désir  d’assurer  l’aisance  de  sa  famille 
lui  faisait  oublier  les  ménagements  qu’elle  de- 
vait à sa  santé.  Son  eourage  lui  faisait  illusion 
sur  ses  forces;  et,  quand  les  premiers  symptômes 
d'une  maladie  de  poitrine  se  déclarèrent,  elle 
ne  mesura  pas  le  danger  qui  la  menaçait.  Son 
père,  sa  mère  et  sa  sœur,  établis  depuis  longtemps 
en  Suisse,  venaient  d’être  appelés  près  d’elle; 
ils  n’arrivèrent  à Paris  que  pour  recevoir  ses 
derniers  embrassements  : elle  expira  le  16  sep- 
tembre 1820,  à peine  âgée  de  trente-quatre 
ans.  Sa  perte  plongea  dans  la  douleur  tous  ceux 
que  son  talent  et  les  qualités  de  son  cœur  avaient 
faits  ses  admirateurs  et  ses  amis. 

Mm#  Bigot,  qui  avait  fait  ses  études  d’har- 
monie et  de  composition  avec  Chérubini  et  Au- 
ber, a écrit  quelques  œuvres  pour  le  piano.  Elle 
a publié  à Paris  : 1°  Études  pour  le  piano,  liv. 
1er. — 2°  Rondeau  pour  piano  seul.  Douze  valses 
pour  le  même  instrument  ont  paru  sous  son 
nom,  mais  je  doute  qu’elle  en  soit  l’auteur. 

BIliLER  (François).  Voyez  Bihler. 

BIHLER  (Grégoire),  moine  bénédictin,  à 
l’abbaye  de  Sainte-Croix , et  compositeur  à Do- 
nawert,  vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle,  a fait 
imprimer  de  sa  composition  : 10  h’teine  und 
leichte  Klavierstückke  mit  untermischen  Lie - 
dern  (Dix  petites  pièces  faciles  pour  le  clavecin, 
etc.),  Landshut,  en  Bavière,  1796. 

BILBEBG  oo  B1LLBERG  (Jean),  né  à 
Marienstadt,  vers  1640,  fut  professeur  de  ma- 
thématiques à Upsal,  depuis  1679  jusqu’en  1689, 
et  ensuite  docteur  en  théologie.  En  1601,  il  fut 
nommé  évêque  de  Strœgnœs , en  Suède , où  il  est 
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mort  en  1717.  Il  a fait  imprimer  un  traité  de  la 
danse  des  anciens  et  de  la  musique  qui  y servait, 
sous  le  titre  de  : Orchestra,  seu  de  saltationibu* 
veterum , Upsal,  1685,  in-8°.  C’e-t  un  fort  bon 
ouvrage  où  la  matière  e&t  traitée  avec  beaucoup 
d'érudition. 

BILD  (Vitu s),  moine  bénédictin,  né  en  1481, 
à liochstadt  ou  Hochstett , en  Bavière,  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  savants  hommes  tels 
que  Jacques  Lovher,  appelé  l'Ami  des  Muses, 
Nicolas  Poil,  Jean  Slab  et  quelques  autres.  En 
1503,  il  entra  dans  l’ordre  de  Saint-Benott,  au 
couvent  d’Augsbourg;  il  reçut  les  ordres  l’an- 
née suivant*»-  En  1511,  U eut  l’autorisation  d’aller 
passer  quelque  temps  au  couvent  de  Tegernsée 
dans  la  haute  Bavière  ; mais  quelques  différends 
qu’il  eut  avec  le  supérieur  de  ce  monastère  l’o- 
bligèrent à en  sortir.  Il  se  retira  dans  une  soli- 
tude de  l’Autriche,  puis  il  retourna  à Hoclistadt 
en  1512,  et  s’y  livra,  (tendant  tout  le  reste  de  sa 
vie,  à des  travaux  sur  les  sciences,  particulière- 
ment sur  les  mathématiques.  Tourmenté  de  la 
goutte,  il  souffrit  presque  sans  relâche  de  ses 
atteintes,  et  mourut  le  premier  août  1529.  Bild 
était  un  savant  homme  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gues modernes  et  possédait  bien  les  littératures 
latine,  grecque  et  hébraïque.  Il  a laissé,  à sa 
mort,  trois  volumes  in-fol.  d’ouvrages  manus- 
crits de  sa  composition,  où  l’on  trouve  des 
traités  de  morale,  d’iiisloire,  de  mathématiques, 
des  poésies,  des  ouvrages  ascétiques,  des  lettres, 
des  Observations  sur  divers  sujets  de  musique 
(Musica  qu.vdam),  en  réponse  à des  demandes 
de  Conrad , sous-prieur  du  couvent  de  bénédic- 
tins d'Insprück,  et  de  Grégoire  de  Melk;  enfin, 
un  autre  traité  de  musique  qui  a été  imprimé 
sous  ce  titre  ; Stella  musicæ  Juvenibus  artis- 
que  ejusdem  Nooellis.  Vera  propter  principia 
inde  nancisccnda , édita.  Après  ces  mots  on 
trouve  douze  vers  saphiques  suivis  de  la  sous- 
cription F . V.  Bild,e t à la  fin  du  livre  on  lit  : 
Complétas  J élietterque  finitus  est  liber  hic 
ingeniorus  per  calcographos  Erhardum  Oglin 
Jeoriumque  Nodier  cives  Augustenses , 1508, 
29  die  Martii. 

Qistichon  ad  lectorem. 

Fœllcem  lector  finem  nunc  coospice  Libri  ; 

El  su  péril  gratus  sis  memor  atque  nui- 
p.  v.  Bild. 

Ce  livre,  imprimé,  comme  on  voit,  à Augsbourg, 
en  1508,  en  un  volume  petit  in-4*  de  vingt-qua- 
tre feuillets  sans  pagination,  mais  avec  des  si- 
gnatures, est  de  la  plus  grande  rareté  comme 
tous  les  produits  des  (tresses  d’Erbard  Oglin. 
J’en  ai  trouvé  un  exemplaire  à Nuremberg  en 
1849,  et  j’ai  pu  eu  faire  l’acquisition.  Il  a clé  in- 


I 
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connu  à Waltber,  à Forkel,  à Lipowsky,  qui  n'a 
point  parlé  de  Bild  dans  son  lexique  des  musi- 
ciens de  la  Bavière,  et  à tous  les  historiens  de  la 
musique.  Il  contient  un  traité  des  éléments  de 
cet  art  et  des  huit  tons  du  chant  ecclésiastique; 
les  exemples  notés  sont  gravés  en  bois,  d’une 
manière  assez  grossière.  Le  libraire  Fr.  An!. 
Veiht  a donné  une  notice  très-dél aillée  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Bild,  dans  sa  Bibliotheca  Au- 
gustana  (p.  10-33). 

BILDSTE1N  (Jérôme),  compositeur  alle- 
mand du  dix-septième  siècle,  né  à Bregenz,  sor 
le  lac  de  Constance,  a publié  des  motets  à cinq 
et  à six  voix,  sous  ce  titre  : Orpheus  Christif- 
nus,  seusymphoniarumsacrarum  ProdromV', 
Augsbourg,  1624,  ln-4*. 

BILIION  (Jean  de),  ou  de  BILLON,  compo- 
siteur français,  vivait  vers  la  lin  du  quinzième 
siècle,  et  au  commencement  du  seizième.  U fut 
chantre  de  la  chapelle  pontificale.  Dans  les  ar- 
chives de  celte  chapelle  se  trouvent  des  messes 
de  la  composition  de  Billion,  sur  des  thèmes 
d’anciennes  chansons  françaises.  Ces  messes 
sont  inédites.  On  trouve  des  ouvrages  de  ce  mu- 
sicien dans  les  recueils  intitulés  : 1°  Missarum 
dominicalium  quatuor  vocum  lib.  /,  II , III; 
Parrhisiis , 1544,  Petr.  Attamgnant , petit 
in-4*  obi.  — 2*  Liber  sestus.  XIII  quinque 
ultimorum  tonorum  Magnificat  continent; 
ibid.  1534  , in-4*  obi.  — 3U  Terhus  liber  Mo- 
tectorum  cum  quatuor  vncibus;  impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modem um  de  Pin- 
guento,  1539,  in  4®  obi.  — 4°  Quintus  liber 
Mottetorum  quinque  et  ses  vocum  opéra  et 
soin  (ta  Jacobi  Moderni  ( alias  dicti  grand 
Jacques)  in  unum  coactorum  et  Lugduni  pro 
pe  phanum  divæ  Virginis  de  Confort , ab  eo - 
demimpressorum , 1543,  in-4w  obi. 

BILLET  (Alvxaïidre- Philippe),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à Saint  Pétersbourg,  d une 
famille  française,  le  14  mars  1817.  Arrivé  en 
France  à l’Age  de  seize  ans,  il  fut  admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris,  le  17  décembre 
1833.  A cette  époque  son  instrument  était  le 
violon  ; mais  apres  une  année,  il  l’abandonna  pour 
se  livrer  exclusivement  à l’étude  du  piano,  sous 
la  direction  de  Zitnmerman.  Le  second  prix  lui 
fut  décerné  au  concours  de  cet  instrument, 
en  1835.  Au  mois  de  juin  de  l’année  Rim  ante,  il 
sortit  de  l’école  avec  son  frère,  qui  y fréquen- 
tait le  cours  de  violoncelle,  pour  aller  s'établir 
à Genève.  11  y passa  plusieurs  années,  pendant 
lesquelles  il  perfectionna  son  talent,  et  commença 
à écrire  ses  premières  compositions  pour  le  piano. 
En  1841,  il  visita  l’Italie,  et  publia  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  à Milan,  chez  Ricordi  Pos- 
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térieurement  il  s’est  fixé  à Londres,  où  il  se  ' 
livre  à renseignement  du  piano  et  donne  cha- 
que année  des  concerts  et  des  matinées  musicales. 
Billets  publie  environ  80  œuvres  pour  le  piano, 
lesquels  consistent  en  etudes,  op.  22,  24,  34,  57  ; 
Fantaisies,  op.  25,  27,  32,  35,  36,  37,  38,  48  ; 
Nocturnes,  op.  29,  55,64;  caprices,  op.  26,  40,  \ 
variations,  divertissements  et  rondos. 

BILLI  (Lucio),  moine  camaldule,  né  à Ra- 
venne,  vers  1575,  a publié  de  sa  composition.  — 

1°  Missæ  et  motetti  o cto  vocibus,  tib.  1 ; Venise 
sans  date.  Il  y en  a une  deuxième  édition  de 
Venise,  1601,  in-4".  — 2®  Idem,  lib.  2;  Venise, 
1623.  — 3®  Canzonnette  con  stromenti,  lib.  1. 
— 4 * Canzonnette  a Irt  con  stromenti , lib.  2. 

— - 5®  Jl  primo  libro  de  madriQali  a cinque 
voci  con  un  diologo  a otto ; Venise,  Ricciardo 
Amadino,  1602,  in-4°.  On  a aussi  de  lui  une 
collection  de  chausuns  italiennes,  sous  ce  titre  : 
Gli  amorosi  af/etti ; Venise,  Ricciardo  Ama- 
dino. 

I BILLIi\GTOi\  (Élisabeth),  cantatrice  cé- 

: lèbre,  était  fille  de  Weichsell,  musicien  allemand, 
né  à Freyberg,  en  Save.  Elle  naquit  à Londres, 
en  17G5.  Sa  mère,  qui  était  une  cantatrice  de 
quelque  mérite,  mourut  jeune  laissant  sa  fille  et 
un  fils,  C.  Weichsetl,  bon  violiniste,  dans  un  âge 
fort  tendre.  Destinés,  dès  leur  naissance,  à la 
carrière  musicale,  ces  deux  enfants  firent  des 
progrès  si  rapides,  qu’à  l’Age  de  six  ans  iis  pu* 
rent  se  faire  entendre  en  public,  sur  le  piano  et 
sur  le  violon  , dans  un  concert  donné  au  bé- 
néfice de  M,lc  Weichsell,  au  théâtre  de  tlaymar- 
kel.  Le  premier  maître  de  M,nc  Billinglon  fut 
Sclirœter,  excellent  pianiste  allemand.  Son  père 
surveilla  son  éducation  musicale  avec  une  sévé- 
rité que  les  progrès  de  l’élève  ne  justiliaieut  pas. 

A peine  Agée  de  sept  ans,  elle  exécuta  des  concer- 
tos de  piano  au  théâtre  de  Haymarket,  et  peu 
de  temps  après  elle  fit  quelques  essais  de  com- 
position qui  indiquaient  d’heureuses  dispositions 
pour  l’avenir.  Mais  bientôt  elle  négligea  ses  la 
lents  d'instrumentiste  et  de  compositeur  pour  s’oc- 
cuper de  l'étude  du  chant  et  du  développement 
de  la  bel.e  voix  quelle  avait  reçue  delà  nature. 

• Ce  fut  le  compositeur  Jean-Chrétien  Bach  qui 
développa  son  talent  par  ses  leçons.  A qua- 
torze ans  elle  chanta  en  public  à Oxford,  et  à 
seize  elle  épousa  Billinglon,  contrebassiste,  qui 
avait  été  sou  maître  de  vocalisation,  et  qui 
l’emmena  a Dublin  peu  de  temps  après.  Son 
premier  début  eut  lieu  dans  l’opéra  d'Orphée; 
mais  quelle  que  lût  la  béant**  de  sa  voix,  elle 
éprouva,  dès  les  premiers  pas  daus  la  carrière 
du  théâtre,  que  le  succès  dépend  quelquefois 
plutôt  d’un  caprice  du  public  que  d’un  jugement 


éclairé  : une  cantatrice  (Miss  Wlieeler)  bien  in- 
férieure à MB,f  Billinglon,  excitait  alors  l’en- 
thousiasme des  habitants  de  Dublin,  et  celle-ci 
fut  à peine  remarquée.  Sensible  et  fière,  M'*1*'  Ril- 
lington  ne  pouvait  manquer  d’élre  blessée  de 
celte  injustice  : peu  s’en  fallut  même  qu’elle  ne 
renonçât  pour  toujours  au  théâtre.  La  réputa- 
tion de  Miss  Wbeeler  lui  ayant  procuré  tm  en- 
gagement de  trois  ans  nu  théâtre  de  Covent- 
Garden,  Mm*  Billinglon  la  suivit  à Londres,  dé- 
cidée à ne  rien  négliger  pour  éclipser  sa  rivale. 
Mais  de  nouveaux  chagrins  lui  étaient  réservés. 
Les  entrepreneurs  du  théâtre  ne  voulurent  l’en- 
gager qu'à  l’essai  : lorsqu'il  fallut  régler  ses  ap- 
pointements , on  lui  fit  entendre  qu’elle  ne  pou- 
vait prétendre  à d’aussi  grands  avantages  que 
Miss  Wlieeler,  dont  ta  réputation  était  faite.  Cette 
j malheureuse  comparaison  ébranla  de  nouveau 
le  courage  de  Mrac  Billinglon;  mais,  enfin,  le 
triomphe  du  succès  devait  effacer  la  honte,  des 
humiliations  : elle  le  sentit,  accepta  toutes  les 
conditions,  et  débuta  par  le  rôle  de  Roselte  dans 
l’opéra  Love  in  a village  (l’Ainour  dans  lin  vil- 
lage), du  docteur  Ame.  Jamais  voix  plus  pure, 
plus  sonore,  plus  étendue  ne  s'était  fait  enten- 
dre; jamais  vocalisation  plus  brillante  n’avait 
frappé  les  oreilles  anglaises;  jamais  aussi  l’en- 
thousiasme ne  fut  porté  plus  loin.  Le  nom  de 
M°»«  Billinglon  était  dans  toutes  les  bouches  : 
celle  qui  lui  avait  causé  tant  de  tourments  fut 
pour  jamais  oubliée.  Les  entrepreneurs  du  théâ- 
tre n’attendirent  point  que  les  douzes  représen- 
tations d’essai  fussent  achevées  pour  contracter 
uu  nouvel  engagement  avec  la  virtuose  : elle  exi- 
geait mille  livres  sterling  et  une  représentation 
à son  bénéfice  pour  le  reste  de  la  saison  : tout 
lui  fut  accordé;  on  ajouta  même  une  représen- 
tation a celle  qu’elle  avait  demandée,  par  recon- 
naissance pour  le  gain  considérable  qu’elle  avait 
procuré  à l’administration.  Toutefois,  M,n«  Bil- 
lingtou,  sans  se  laisser  éblouir  par  tant  de  suc- 
cès, travaillait  avec  ardeur,  et  prenait  assidûment 
des  leçons  de  Morelli,  habile  professeur  de  chant, 
qui  demeurait  à Londres.  Dès  que  le  théâtre  fut 
fermé,  elle  profita  de  celte  vacance  pour  se  ren- 
dre à Paris,  oii  elle  reçut  des  conseils  de  Sac- 
chini.  De  retour  en  Angleterre,  en  1785,  elle 
cliauta  au  concert  de  l’ancienne  musique.  M"* 
Mara  venait  d’arriver  à Londres  : on  dit  qu’elle 
n’entendit  point  sans  dépit  celle  qu’on  lui  oppo- 
sait comme  rivale.  Dès  lors  il  s'éleva  entre  elles 
des  disputes  indignes  de  deux  grands  talents, 
quoique  cela  ne  soit  que  trop  commun  en  pa- 
reille circonstance.  La  réputation  de  Mme  Bil- 
lington  continuait  à s’étendre  : elle  était  de  tous 
les  conccr Is, «attirait  la  foule  à Covent  Garden, 
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et  chantait  aux  mémorable*  réunions  de  l’ab- 
baye de  Welsmin&ter,  pour  la  commémoration  de 
HændH.  Malgré  tant  de  succès,  elle  prit  en  1793 
la  résolution  d’abandonner  la  scène  et  voulut 
voyager  sur  le  continent,  dans  le  dessein  de 
dissiper  la  mélancolie  qui  lui  était  habituelle.  Ses 
dépenses  excessives  avaient  promptement  dis- 
sipé les  gains  considérables  qu’elle  avait  faits; 
le  scandale  de  sa  conduite  avec  scs  amants  lui 
avait  en  quelque  sorte  imposé  l’obligation  de  se 
faire  oublier.  En  Italie,  elle  réussit  pendant  quel- 
que temps  à garder  l'incognito  ; mais  arrivée  à 
Naples,  l’ambassadeur  anglais,  YV.  Ilamilton,  la 
reconnut,  et  parvint  à la  déterminer  ix  chanter, 
d’abord  à Caserta,  devant  la  famille  royale,  et 
ensuite  au  théâtre  de  Saint-Charles.  Elle  y dé- 
buta, au  mois  de  mai  1794,  dans  liiez  de  Castro , 
que  Bianchi  avait  composé  pour  elle.  Son  succès 
fut  complet;  mais  un  événement  malheureux 
arrêta  le  cours  de  ses  représentations  : Bifling- 
ton  fut  frap|»é  d’une  apoplexie  foudroyante  au 
moment  où  il  allait  accompagner  sa  femme  au 
théâtre.  Il  courut  des  bruits  singuliers  sur 
cette  mort,  et  les  journaux  anglais  laissèrent 
soupçonner  un  assassinat  exécuté  par  le  poi- 
son ou  par  le  stylet.  On  supposait  qu’un  nou- 
vel amant  de  la  belle  anglaise  avait  voulu  la 
venger  des  accès  de  jalousie  quelque  peu  brutale 
de  son  mari  ; mais  il  est  certain  que  Billinglon 
expira  après  un  dîner  copieux  en  descendant 
l’escalier  de  son  hôtel  pour  se  rendre  au  théâtre. 
Dans  le  même  temps,  une  violente  éruption  du 
Vésuve  éclata,  et  les  superstlieux  Napolitains 
attribuèrent  cette  calamité  à ce  qu’une  hérétique 
avait  chanté  à Saint-Charles.  Les  amis  de  Mmc 
Billinglon  conçurent  même  des  craintes  sérieuses 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  cette  opinion 
chez  un  peuple  fanatique;  heureusement  l’érup- 
tion cessa,  le  calme  reparut  et  le  talent  de  Mm« 
Billinglon  acheva  de  triompher  des  préventions 
des  Napolitains.  En  1796,  cette  grande  canta- 
trice se  rendit  à Venise  : après  sa  première  re- 
présentation, elle  tomba  sérieusement  malade  et 
ne  put  chanter  pendant  le  reste  de  la  saison. 
L’air  de  cette  ville  étant  nuisible  â sa  santé,  elle 
partit  pour  Rome,  et  visita  ensuite  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie.  Arrivée  a Milan,  en  1798, 
elle  y épousa  M.  Felissent,  fournisseur  de  l’ar- 
mée française  ; mais  elle  conserva  toujours  son 
nom  de  Billinglon  lorsqu’elle  parut  en  public.  A 
son  retour  en  Angleterre,  les  directeurs  de  Drury. 
Lane  et  de  Covent- Garden  mirent  tant  d’empres- 
sement et  de  ténacité  à contracter  un  engagement 
avec  M,oe  Billinglon , qu’on  fut  obligé  de  s’en 
rapporter  à un  arbitre,  qui  décida  qu’elle  chan- 
terait alternativement  sur  les  deux  théâtres.  Son 


séjour  en  Italie  avait  perfectionné  son  talent  ; 
aussi  excita-t-elle  la  plus  grande  admiration  dans 
l 'Artaxerce  de  Arne,  où  elle  introduisit  un  air 
d’/nes  de  Castro , qui  lui  fournit  l’occasion  de  dé- 
ployer toute  l'étendue  desa  belle  voix.  A cette  épo- 
que, la  fameuse  cantatrice  Banti  arriva  à Londres; 
son  début  eut  lieu  dans  le  rôle  de  Polyphonie 
de  la  Mérope  de  Nazzoltoi  : Mroe  Billinglon  jouait 
celui  de  Mérope.  La  réunion  de  ces  deux  beaux 
talents  produisit  un  tel  effet,  que  la  salle  ne  pou- 
vait contenir  les  spectateurs,  et  que  la  scène 
même  en  était  remplie.  Un  effet  semblable  eut 
lieu  le  3 juin  1802,  jour  où  l’on  entendit  pour 
la  première  fois  M®**  Billiugton  et  Mara  chanter 
ensemble  dans  un  duo  composé  expressément 
pour  elles  par  Bianchi.  Ce  qui  ajoutait  encore 
à l’empressement  du  public,  c’est  qu’on  savait 
que  cette  soirée  était  la  dernière  où  l’on  en- 
tendrait Mme  Mara.  Rien  ne  peut  donner  une 
1 idée  du  fini  de  l’exécution  de  ces  deux  grandes 
cantatrices,  de  leur  verve,  et  de  l’effet  qu’elles 
produisirent  sur  les  spectateurs.  La  réputation  de 
M®*  Billinglon  allait  toujours  croissant.  Cha- 
que entreprise  de  théâtre  cherchait  à l'engager, 
et  pendant  six  années  consécutives,  elle  chanta 
à POpéra  Italien,  au  Concert  du  Boi  ,à  celui  d’Ha- 
nover-Square,  et  dans  une  foule  de  concerts  par- 
! ticuliers.  Enfin,  ayant  amassé  une  lortune  con- 
sidérable ( 1),  et  s’apercevant  que  sa  santé  s’altérait, 
elle  se  retira  définitivement  en  1809,  etne  chanta 
plus  en  public  qu’une  seule  fois,  dans  un  con- 
! eert  donné  au  profit  des  pauvres,  à Whitehall. 
En  1 8 17,  elle  quitta  l’Angleterre  et  se  rendit  à 
une  terre  qa’elle  venait  d'acquérir  près  de  Ve- 
nise; mais  elle  jouit  peu  de  temps  des  avantages 
desa  nouvelle  position,  car,  le  25 août  1818,  elle 
mourut  d’une  maladie  aiguë,  laissant  un  nom 
illustre  dans  les  fastes  du  théâtre  lyrique.  Il  existe 
un  beau  portrait  de  Mrae  Billinglon,  gravé  par 
Ward  d’après  une  peinture  «le  Reynols.  On  a 
publié  la  vie  de  la  célèbre  cantatrice  sous  le  titre 
! de  Mcinoirs  of  Mistress  Elizabeth  Billinglon, 

! Londres,  1812,in-8°.  Ces  mémoires,  dont  on  at- 
| tribue  la  rédaction  à Billinglon  elle-même, 

! ont  été  traduits  en  français  parM.  Adolphe  T hiers. 

! Paris,  1822,  in  8°. 

BILLIXGTON  (Thomas),  mari  de  ta  célè- 
bre cantatrice  de  ce  nom,  fut  d’abord  contrebas- 
siste attaché  à divers  théâtres  de  Londres  et  de 
Dublin , et  se  livra  ensuite  â la  composition.  Il 
mourut  d’apoplexie  à Naples,  au  mois  de  mai 
1794.  Les  catalogues  de  Preston  (Loudres  1793) 
et  de  Clômeuti  (ibid.,  1790)  font  connaître  de 
lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : I*  12 

| 

1 (1)  Environ  un  million  »li  cent  mille  livre*. 
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canzonette  for  2 voices.  — 2*  6 songs.  — 3° 
Céladon  a^nd  Ametia,  tiré  des  .Saisons  de 
Thompson. — 4°  6 sonatas  for  the  piano  forte , 
voith  accompaniment.  — 5°  Sonate  à quatre 
ruants.  — 6°  Sonate  pour  le  clavecin  avec 
violon , arrangée  par  Mozin,  Paris,  1796.  — 
7°  Gray' s elegies 8*  Maria’ s evening s ser- 

vice. — 9°  Eloisa  to  Abélard.  — 10°  Pope's 
Elegy.  — 11°  Prions  Garland.  — 1 2°  Children 
tn  the  Wood.  — t3®  Young't  iïight  Thoughts . 
— 14®  Glees. 

BILL  Y (Jacques  de),  jésuite,  né  à Compïègne, 
le  18  mars  1602,  entra  dans  son  ordre  en  1619. 
Il  enseigna  la  philosophie  pendant  trois  ans,  les 
mathématiques  pendant  sept  autres  années,  et 
fut  successivement  recteur  des  collèges  de  Se- 
nones  et  de  Dijon.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  14  janvier  1679.  On  a de  lui  : De  propor - 
tione  harmonica , Paris,  1658,  in-4°. 

BILLROTH  (Gustave),  professeur  de  phi- 
losophie à Hall,  né  à Lubeck,  le  il  février  l»o8, 
mort  à Halle,  le  28  mars  1836,  fut  amateur  dis- 
tingué de  musique.  Il  a donné,  avec  Charles-Fer- 
dinand Becker,  une  édition  de  chants  chorals  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  qui  a été  publiée 
à Leipsick  en  1831.  On  a aussi  de  Billrolh  une 
dissertation  sur  l’emploi  des  imitations  et  du 
contrepoint  dans  les  chants  à plusieurs  voix.  Ce 
morceau  a paru  dans  l’écrit  périodique  intitulé 
C«?ci/ia(t.  10, p.  159-141). 

BINCHOIS  (Gilles  ou  Écide),  contrapun- 
tiste  du  quinzième  siècle , fut  contemporain  de 
Guillaume  Dufay  et  de  Dunstaple.  Il  partage  avec 
ces  artistes  la  gloire  d avoir  perfectionné  l’art  d’é- 
crire, l’harmonie,  et  la  notation  de  la  musique. 
Les  renseignements  ont  manqué  jusqu’à  ce  jour 
sur  le  pays  où  Binchois  a vu  le  jour,  sur  l’époque 
précise  où  il  a vécu,  sur  les  fonctions  qu’il  a rem- 
plies et  sur  ses  ouvrages.  Les  anciens  auteurs  de 
traités  de  musique,  tels  que  Tinctor,  Gafori  et 
Hermann  Finck,  qui  en  ont  parié,  ne  nous  ont 
conservé  que  son  nom.  Tinctor  le  cite  avec  Dufay 
et  Dunstaple  comme  ayant  eu  pou  rélèves  quelques- 
uns  des  plus  grands  musiciens  du  quinzième 
siècle,  tels  que  Jean  Ockcghem,  J.  Regis,  Ant. 
Busnois,  Firmin  Caron  et  Guillaume  Faugues: 
ut  Joannes  Ockeghcm  (dit-il,  dans  le  prologue 
de  son  traité  du  contrepoint),  Joannes  Regis , 
Anthonius  Busnois,  Ftrminus  Caronf  Guillel- 
mus  Faugues,  qui  novissimis  temporibus  vila 
functos  Joannem  Dunstaple , Egidium  Bin- 
chois, Guillermum  Dufay , se  prœceptores  ha - 
buisse  m hac  arte  divina  gloriantur.  Her- 
mann Finck  est  moins  satisfaisant  encore  lors- 
qu’il cite  Binchois  parmi  les  noms  de  plusieurs 
musiciens  qui  sont  venus  longtemps  après  lui  : I 
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] Postea  ( Pratica  Musica,  c.  1 .)  alii  quasi  novi 
inventores  secuti  sunl,  qui  propius  ad  nottra 
tempora  accédant,  ut  : Joh.  Grieslinç , jPran- 
c ht  nus , Joh.  Tinctoris , Dufay,  Busnoe , Bu - 
choi  [sic]  Caronte,  et  alii  multi,  etc.  (Ensuite 
sont  venus  de  nouveaux  inventeurs,  qui  appro- 
chent davantage  de  nos  jours,  tels  que  J.  Greis- 
; ling , Franch.  Gafori,  Jean  Tinctoris,  Dufay , Bus 
nois,  Binchois,  Caron,  et  beaucoup  d’autres,  etc.) 
Gafori  ne  parle  de  Binchois  que  pour  invoquer 
| son  autorité  conjointement  avec  Dufay  et  Dtms- 
I lap\e  (Musica  utriusque  canins  pract ica,  lib. 

1 3,  c.  4 ),  sur  l’emploi  d’un  intervalle  dissonant. 
Martin  le  Franc,  poète  français  qui  écrivit,  de  1436 
à 1439,  un  poeine  intitulé  : Le  Champion  des 
Dames  (l),  nous  fournit  dans  cet  artiste  un 
renseignement  important  (troisième  livre,  hui- 
tième paragraphe,  strophe  sixième),  à cause  de  la 
{ date  où  lurent  écrits  les  vers,  et  parce  que  le 
poele  vécut  au  temps  de  Dufay  et  de  Binchois  ; 
enfin,  pareequ’il  nous  fait  connaître  les  noms  des 
musiciens  français  les  plus  renommés  qui  précé- 
dèrent ces  deux  maîtres.  L’argument  du  paragra- 
phe, ou  du  chapitre,  où  se  trouve  ce  passage  est 
conçu  en  ces  termes:  LeChampton  euvre  et  dé- 
claire que  la  légiereté  des  engins  de  mainte- 
nant argueta  fin  du  monde, et  sur  ce  parle  de 
la  perfection  des  arts  présente.  Fuis  viennent 
cinq  strophes  sur  la  musique  et  les  musiciens 
I français  de  ce  temps.  On  y trouve  ce  passage  : 

Tapissier,  Carmen.  Cesaris  (2) 

N’u  pas  loug-lemp*  si  bien  chantèrent 
Qu’ils  rsbdbirenl  tout  Paris 
El  lousceulx  qui. les  fréquentèrent; 

Mais  onquesjour  ne  deschantèrent , 

En  mélodie  de  tels  chois, 

(O  m'ont  dit  ceulx  qui  les  hantèrent) 

Que  Guillaume  Dufay  et  Binchois. 

Car  ilz  ont  nouvelle  pratique 
De  faire  frisque  concordance 
En  haulte  et  en  basse  musique. 

En  fai nte,  en  pause  et  en  muance, 

El  ont  prins  de  la  contenance 
Angloiseet  ensuy  Dunslable: 

Pour  quoy  merveilleuse  playsance 
Rend  leur  chant  joyeux  et  stable. 

Des  découvertes  nouvelles  sont  enfin  venues 
dissiper  nos  doutes  concernant  la  patrie  de  Bin- 
chois, fixer  le  temps  précis  où  il  vécut , et  nous 
faire  connaître  quelle  fut  sa  position.  Gilles  de 

(li  I j première  édition  de  cet  ouvrage  uni  date  (In 
loL,  Gotb),  est  sortie  (suivant  l'opinion  de  Brunet  dîna 
son  Manuel  du  libntirt , t.  t,  p.  80)  de*  presses  de  Vc- 
rard,  de  Pari*,  de  1190  à 1800. 

(t)  Nous  de  trois  munlcieua  compoeiteuradu  quatorzième 
tiède  qui  n'ont  ètè  connut  d'aucun  historien  de  la,  musi- 
que. « 
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Bins  (Binchc,  petite  ville  du  Hainaut),  dit  Bin - 1 
chois,  est  le  second  chapelain  de  la  chapelle  de 
Philippe  le  lion,  duc  de  Bourgogne  , d’après  un 
état  de  cette  chapelle  dressé  en  1452  (Registre 
n°  1921 , fol.  tiixx  ij  (142)  de  la  chambre  des 
compte*,  aux  archives  du  royaume  de  Belgique, 
à Bruxelles).  J’ai  exposé  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  biographie  les  motifs  qui  me  fai- 
saient considérer  ce  musicien  comme  Français, 
et  même  comme  Picard  de  naissance  ; mais  toutes 
les  conjectures  disparaissent  en  présence  des  faits 
authentiques.  Binchois  était  Belge;  il  était  né  dans 
•me  ville  de  l’ancienne  Belgique  proprement  dite, 
dont  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  est  l’indi- 
cation, et  conséquemment  il  était  compatriote  de 
Dufay.  De  plus,  il  fut  chapelain-chantre  au  ser- 
vice du  prince  souverain  de  sa  patrie.  Tels  sont 
les  premiers  faits  établis. 

On  vient  de  voir  que  la  position  de  Binchois 
était  celle  de  second  chantre  de  la  chapelle  de  Phi- 
lippe le  Bon,  en  1 45*2.  Dans  l’état  de  cette  cltapel le 
dressé  en  la  même  année,  le  premier  chapelain 
est  Messire  Nicolas  Dupuis , et  l'on  voit  figurer  en 
quatrième,  dans  la  listcdec.es  chapelains-chantres, 
Jehan  de  la  Tour , qui  était  maître  des  entants 
de  chœur  de  la  même  chapelle  dès  1427.  Or, 
Binchois  l’avait  certainement  précédé;  car,  dans 
tous  les  états  de  chapelles  souveraines  que  j’ai  vus 
en  Belgique,  en  France  et  en  Allemagne,  la  po- 
sition des  chapelains-chantres  est  établie  par  ordre 
d'ancienneté.  On  peut  donc  affirmer  que  Binchois 
était  au  service  de  la  chapelle  des  ducs  de 
Bourgogne  dès  1425.  D'ailleurs,  il  existe  un  do- 
cument qui  prouve  sa  présence  dans  cette  cha- 
pelle longtemps  avant  1452.  Ce  document  est  une 
pièce  signée  par  Philippe  le  Bon,  par  laquelle  ce 
prince  accorde  à Binchois  une  prébende  à l’e- 
gKse  Sainte- Waudru,  de  Mon* , et  le  dispense 
d’acquitter  les  droits  du  sceau.  M.  Pinchart,  em- 
ployé des  archives  du  royaume  de  Belgique,  qui 
a fait  la  découverte  de  celte  pièce,  en  fixa  la  date 
entre  1 438  et  1440,  par  des  motifs  qu’il  serait 
trop  long  de  détailler  ici  (1). 

BincitoU,  contemporain  de  Dufay , mais  qui 
était  plus  jeune  que  lui,  ne  vivait  plus  en  14G5 , 
car  il  ne  figure  plus  dans  uu  état  de  la  chapelle 
de  Philippe  le  Bon,  dressé  dans  cette  année 
(Registre  n*  1922,  fol.  CXXX  recto  de  la  cham- 
bre des  comptes,  aux  archives  du  royaume). 

Il  mourut  donc  entre  1452  et  1464. 

(1)  Cette  pièce  e*l  ainsi  conçue  : a Maistre  Jehan  Hlbert  ou 

• son  clerc,  délivrez  a Blnchota,  noatre  cbappelaln,  une 

• retenue  de  secrétaire  aux  honneurs  et  une  lettre  de  la 
- prétende  de  Sainctr-Waoldrut  de  Mons,  que  lui  avont 
« nouvellement  donné,  mm  de  toot  ce  prendrr  droit  de 
« aéel  (Collection  des  acquit*  des  droits  du  grand  sceau, 

« aux  archives  du  royaume  de  Belgique;.  • 


Un  document  intéressant  découvert  par  le 
savant  archéologue  M.  Stephen  Morelot,  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon  (t) 
nous  fournit  des  renseignements  sur  la  vie  de 
Binchois  qu’on  a ignorés  jusqu’à  ce  jour.  Ce  do- 
cument e*t  une  déplorât  ion  sur  la  mort  de  ce 
musicien,  mise  en  musique  à trois  voix.  Une 
des  voix  chante  des  paroles  latines  qui  se  ter- 
minent par  ces  mots  : 

Pie  Jesu  Domine, 

Don  a et  requiem. 

Une  autre  voix  fait  entendre  des  paroles  fran- 
çaises, dont  les  plus  remarquables  sont  celles-ci: 

Mort,  tu  as  navré  de  ton  dart 
Le  père  de  Joyeuseté 
En  déployant  ton  élendart 
Sur  Binchois,  patron  de  bonté 


En  sa  jeunesse  il  fut  soudart 
D’honorable  mondanité, 

Puis  a eslu  la  meilleur  part, 

Servant  Dieu  en  humilité. 

Il  est  donc  avéré  que  Binchois  fut  d’abord 
soldat,  et  qu’il  embrassa  plus  tard  l'état  ecclé- 
siastique. Tout  chantre  d'église  était  prêtre  au 
temps  où  il  vécut,  et  tout  compositeur  était 
chantre.  L’épithète  Père  dt  joyeuseté  indique 
qn’il  était  le  plus  habile  compositeur  de  chan- 
sons de  son  époque;  et  patron  de  bonté  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  l'excellence  de  son  ca- 
ractère. 

Les  citations  honorable*  des  noms  de  Bin- 
chois, de  Dufay  et  de  Dunstaple,  par  les  musi- 
ciens savants  des  quinzième  et  seizième  siècles, 
ne  sont  pas  les  seuls  témoignages  que  nous 
ayons  de  la  grande  réputation  dont  ils  ont  joui 
parmi  leurs  centemporains  ; car  plusieurs  lit- 
térateurs et  poètes  les  ont  cités  en  des  termes 
qui  prouvent  la  popularité  de  leur  nom. 

Jusqu’à  l’époque  présente , on  n’avait  pas 
trouvé  dans  les  manuscrits  de  compositions  de 
Binchois.  Un  seul  fragment  très-court,  à deux 
parties,  rapporté  par  Tincloris,  était  tout  ce  qu’on 
connaissait  de  lui;  mais  au  mois  de  novembre 
183),  un  manuscrit  précieux  a été  vendu  avec 
la  bibliothèque  de  M.  Reina,  de  Milan,  chez 
M.  Silvestre,  libraire  de  Paris,  et  ce  manuscrit, 
indiqué  au  numéro  1350  du  catalogue  sous  ce 
titre  : Chansons  italiennes , provençales  et 

(0  Voyez  u Notice  sur  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Dijon,  contenant  deux  rentt  ch  inton»  fran- 
çaises du  quinziéme  siècle.  Dijon,  1M6,  ln-4“. 
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françaises,  mises  en  musique  (petit  in-folio 
cartonné,  de  119  feuillets,  Mrs.  du  quinzième 
siècle),  renferme,  dit-on,  des  chansons  à trois 
voix,  de  Binchois.  Un  autre  manuscrit,  vu  et 
collationné  par  MM.  Danjou  et  Morelot  à la 
bibliothèque  du  Vatican,  à Rome,  en  1847,  ren- 
ferme un  bon  nombre  de  cliansons  et  de  motets 
à trois  voix,  lesquels  portent  les  noms  de  Duns- 
taple  et  de  Binchois.  Kiesewetter  a publié,  dans 
son  livre  sur  la  destinée  et  la  nature  de  la  musi- 
que mondaine  dans  le  moyen  Age  (1),  la  tra- 
duction en  notation  moderne  d'une  chanson  à 
trois  voix  de  Binchois,  qui  commence  par  ces 
mots  : Ce  mois  de  mai.  Bien  que  je  ne  con- 
naisse pas  l'original,  je  n'hésite  pas  à déclarer 
cette  traduction  mal  faite  et  remplie  do  fautes,  car 
les  horreurs inharmoiiiques qui  s’y  trouvent  n'ap- 
partiennent plus  nu  temps  de  Dufay  et  de 
Binchois.  Kiesewelter  n'entendait  rien  A Ja  no- 
tation noire  du  quatorzième  siècle  et  du  com- 
mencement du  quinzième.  Il  a pris  pour  des 
notes  reelles  les  ornements  du  chant  appelés 
appogialures  et  groiqres  (grupelti) , et  les  a 
fait  entrer  dans  l'harmonie,  où*  ils  produisent 
des  effets  affreux.  J’ai  découvert  depuis  peu, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  une  messe  entière  à trois  voix  de  Itin- 
chois,  avec  un  Aigrie  farci.  Ce  monument  inté- 
ressant sera  publié. 

Bl.\ l)EH  (Cuhétien-Sicismond  ),  organiste  de 
ja  cour  à Dresde,  naquit  dans  un  village  de  la  Saxe 
inférieure  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  fut  d'abord  élève  de  Hcbenstreit,  et  se 
livra  à l’étude  du  pantalon , instrument  fort  dif- 
ficile, inventé  par  son  maître.  Plus  tard , il  l’a- 
bandonna pour  l’orgue  et  le  clavecin,  où  il  ac- 
quit beaucoup  d'habileté.  En  1759,  il  publia  six 
sonates  pour  le  clavecin,  et  quatre  ans  après, 
six  trios  pour  le  même  instrument,  avec  accom- 
pagnement de  violon  : ce  sont  les  seuls  ouvrages 
de  sa  composition  qui  ont  été  imprimés;  mais 
on  connaît  en  manuscrit  vingt -quatre  sona- 
tes, quelques  fugues  et  dix-huit  concertos  pour 
clavecin,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Ce 
musicien  est  mort  en  1788. 

BIADEK  (Auguste- Sic  ismoivd),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Dresde,  en  1761,  fut  élève  de  son 
père  pour  l’orgue  et  la  composition.  En  1783,  il 
fut  nommé  organiste  è Neiistad t,  et , six  ans 
après,  il  succéda  à son  père  dans  la  place  d'orga- 
niste de  la  cour  à Dresde.  Il  a écrit  des  sonates 
pour  le  clavecin,  des  cantates  et  de  la  musique 
religieuse;  mais  il  n'a  tien  fait  imprimer. 

(1)  Seklektalt  und  BucKaffenheil  der  tcelUichcn  f.  était - 
çes  vom  h'rahtn  MittelalUr , etc.,  n«  18  det  exemples  de 
musique. 


1 L’n  autre  fils  de  Chréllen-Sigismond  Rinder, 
nornm é Charles- Wilhelm,  naquit  à Dresde  en 
! 1764,  et  fut  fabricant  d'instruments  de  musique 
à Weimar.  Il  s’était  fait  de  la  réputation  dans 
la  facture  des  harpes. 

BIXDEK  (Jean- Frédéric),  baron  de  Krif.- 
gelstein,  mort  è Vienne  le  4 juin  1790,  est 
connu  par  des  écrits  philosophiques,  qui  ont  été 
réunis  et  publiés  à Prague  en  1783,  2 vol  in-8" 
On  a aussi  de  lui  un  petit  ouvrage  très-ori- 
ginal, inconnu  à Forkel  et  à tous  les  bibliogra- 
j plies  musicaux,  lequel  a pour  titre  : Die  wan • 
j derungen  Genies,  oder  wunderbare  Fala  eines 
Schauspielers , Dichters , und  Componisten 
I (Les  génies  voyageurs,  ou  destinées  singulières 
I d’un  comédien,  d’un  poète  et  d’un  compositeur). 
Vienne.  1782,  in-8°  de  128  pages. 

BIX  DEH  (Charles),  compositeur,  fut  d’a- 
bord directeur  de  musique,  puis  devint  chef 
d'orchestre  du  théAtre de Josephstadt  à Vienne, 
en  1839.  Après  avoir  rempli  ces  fonctions  pen- 
dant huit  ans,  il  renonça  a sa  place  et  se  rendit  à 
Hambourg,  où  il  ne  resta  que  six  mois,  ayant 
été  choisi  pour  diriger  l’orchestre  du  théâtre  de 
Presbourg  à la  fin  de  1847.  Il  a écrit  la  musique 
de  plusieurs  mélodrames  pour  le  théAtre  de  Jo- 
sephstadt, une  scène  caractéristique  intitulée  : Der 
Wiener  Schusterhut , le  petit  opéra  Die.  drei 
Witt/rauen  (Les  trois  veuves) , un  opéra-vau- 
deville qui  avait  pour  titre  Purzet,  ainsi  que 
l’ouverture  et  les  chonirs  du  drame  intitulé 
Elmar.  Les  journaux  de  l’époque  ont  accordé,  des 
éloges  au  talent  déployé  par  le  compositeur  dans 
, ces  ouvrages.  On  connaît  aussi  de  Binder  des  psau- 
mes à grand  orchestre,  et  des  chants  à voix 
seule  avec  piano,  publiés  A Vienne,  chez  Has- 
linger. 

BINDER  (Joseph -Sébastien),  né  à Prague 
en  1792,  eut  en  Allemagne  la  réputation  d'un  té- 
| nor  distingué.  H débuta  au  théAtre  de  sa  ville 
natale  en  1818,  et  y chanta  avec  succès  pendant 
dix  années.  Engagé  au  théâtre  de  Berlin,  en 
1829  , il  n'v  resta  qu'uo  an;  puis  il  se  fit  enten- 
dre a Weimar,  a Mannheim,  et  entra  au  théâ- 
tre im|H'rial  de  l’Opera  allemand  de  Vienne,  à 
I latin  de  1830.  L’affaiblissement  de  sa  voix  l’o- 
bligea à quitter  la  scène  en  1842,  et  à accepter 
; les  places  de  professeur  de  l’association  de  chaut 
A Pesth  et  de  l'école  du  théâtre  de  cette  ville.  Il 
mourut,  jeune  encore,  le  5 juin  1845,  suivant  les 
Gazettes  de  musique  de  l'Allemagne,  ou  le  15  du 
même  mois,  selon  Gassner  ( Universal  Lexikon 
der  Tonkunst).  La  femme  et  la  fille  de  Binder 
(Élise)  furent  attachées  au  théâtre  de  Prague 
comme  cantatrices. 

BINDERNAGEL  (Josurn),  musicien  al- 
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lemand  et  professeur  de  musique  à Paris , Ters 
la-  fin  du  dix-huitième  siècle,  a publié  dans 
cette  ville  i°  Grande  sonate  pour  le  vio- 
lon avec  accompagnement  de  basse,  op.  2, 1799  ; 
— 2°  Trois  duos  concertants  pour  deux  violons , 
op.  4,  1800;—  3>  Trois  sonates  avec  accompa- 
gnement de  basse , op.  5.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  musicien  avec  un  autre  du  même  nom,  qui 
fut  élève  de  Georges  Benda  ; celui-là  fut  cantor 
dans  un  village  de  la  Thuringe,  et  a composé  une 
année  entière  de  musique  d'église  sans  accompa- 
gnement, et  un  oratorio  intitulé  : Die  Au/erste- 
hung  Jesu  (La  résurrection  de  Jésus).  Il  est 
mort  vers  1803.  llyeutausri,  vers  1800,  à Gotha, 
un  fat  leur  de  harpes  et  de  guitares  du  même 
nom.  Tou^  ces  artistes  paraissent  avoir  été  de  la 
même  famille  et  être  nés  à Gotha  ou  dans  les 
environs. 

BING  (Jacques),  compositeur,  aveugle  de 
naissance,  naquit  à Eschenbach,  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg,  le  16  juillet  1821.  A l'âge  de 
sept  ans  il  entra  à l'institut  des  aveugles  à Fri- 
bourg en  Bri-pau , où  l’on  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Ses  rares  dispositions  pour  la  musique 
s’étant  bientôt  manifestées,  on  lui  (il  commencer 
l’élude  de  cet  art,  et  quelques  années  de  travail 
suffirent  pour  lui  faire  acquérir  de  l’habileté  sur 
le  piano  et  sur  le  violon.  A l'âge  de  douze  ans , 
il  avait  déjà  produit  de  petites  compositions  qui  » 
annonçaient  du  génie.  Trois  ans  après  il  écrivit 
une  ouverture  à grand  orchestre,  et  une  messe 
solennelle  qui  fut  exécutée  dans  l’église  de  la 
cour,  le  29  août  1836,  à l’occasion  du  jour  de 
naissance  du  grand  duc  de  Bade.  Dans  un  court 
espace  de  temps  il  produisit  deux  trios  et  qua- 
tre quatuors  pour  des  instruments  à cordes,  trois 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  deux  noc- 
turnes et  deux  caprices  pour  le  piano,  neuf  lie - | 
der  à voix  seule  avec  piano,  et  huit  chants  reli-  [ 
gieux  à quatre  voix.  Un  caractère  d’originalité 
règne  dans  ces  productions,  dont  on  n’a  imprimé 
que  quatre  lieder  avec  piano,  chez  Heckcl,  à 
Maunheim,  et  deux  nocturnes  pour  piano,  chez 
Scliott,  à Mayence.  C<  tte  heureuse  organisation 
s’est  éteinte  avant  le  temps;  car  la  mèredeBing 
ayant  cessé  de  vivre  en  1840,  il  en  eut  un  chagrin 
si  profond,  que  sa  santé  s’altéra  rapidement;  une 
maladie  de  poitrine  sedéclara,  et  le  17  avril  1841,  il 
expira,  n’ayanl  pas  encore  atteint  l’âge  de  vingt  ans. 

BINGHAM  (Joseph),  né  en  1667,  à Wake- 
field,  dans  le  Yorkshire,  fit  ses  études  à Oxford, 
et  fut  pasteur  à lleadburu- Worty , près  de  Win- 
chester. 11  mourut  en  1723,  par  suite  d’un  excès 
de  travail.  Dans  ses  Origines  ecclésiastiques , . 
publiées  en  anglais , et  dont  la  seconde  édition 
a paru  à Londres  en  1726  (2  vol.  in-folio),  tra-  i 


1 duites  ensuite  en  latin  par  J.  H.  Grichow,  avec 
les  notes  de  J.  François  Rudéc;  Halle,  1724-38, 
11  vol.  in-4®,  il  a Iraité  (livre  III,  ch.  VII) 
de  Psalmistis  seu  Cantoribus.  11  y démontre 
I Par  ,,n«  foule  de  passages  des  Pères  de  l’ÉglUe , 
que  l’orgue  n’était  point  en  usage  dans  les  assem- 
blées religieuses  des  premiers  chrétiens,  et  que 
le  mot  organa  signifie,  non  des  orgues,  mais  en 
général  les  instruments  de  musique  des  Hébreux. 

BINGLEY  (Le  Révérend  William),  mi- 
nistre anglican , né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  vivait  à Londres  vers  1802. 
Il  a publié  sous  le  voile  de  l’anonyme  un  livre 
qui  a pour  titre  : Musical  Biography , or  Me - 
moirs  qj  the  lèves  and  writings  of  the  most 
eminent  musical  composers  and  1 vrilters  uho 
hâve  Jlourished  in  the  différent  countries  of 
Europa  during  the  last  three  centuries  (Bio- 
graphie musicale,  ou  Mi  moires  de  la  vie  et  des 
œuvres  des  compositeurs  et  écrivains  les  plus 
éminents  qui  ont  vécu  dans  les  diverses  contrées 
de  I Europe  pendant  les  trois  derniers  siècles). 
Londres,  Henri  Colburn,  1814,  2 vol.  in-8°.  L’au- 
teur de  ce  livre  dit  dans  la  préface  qu’il  l’a 
commencé  pour  son  propre  amusement,  et  qu’il 
a employé  douze  années  à sa  rédaction.  La  plus 
grande  partie  de  cet  ouvrage  est  empruntée  aux 
histoires  de  la  musique  de  Hawkins  et  de  Burney  ; 
cependant  il  s’y  trouve  des  notices  qui  ont  été 
faites  d'après  des  mémoires  originaux.  Bingley 
n’a  point  adopté  l’ordre  alphabétique  pour  son 
ouvrage,  mais  l’ordre  chronologique. 

BINI  ( Pàsqualino  ),  né  à Pesaro,  vers  1720, 
un  des  meilleurs  élèves  de  Tartini  pour  le  violon, 
entra  dans  l’école  de  ce  virtuoses  l’âge  de  quinze 
ans,  sous  la  protection  du  cardinal  Olivieri.  11  y 
travailla  avec  tant  d’ardeur,  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  il  parvint  à se  familiariser  avec 
toutes  les  difficultés  que  présentent  les  com- 
positions de  Tartini.  Lorsque  ses  études  musi- 
cales furent  terminées,  le  cardinal  Olivieri  le  fit 
venir  à Rome,  où  il  étonna  tous  les  professeurs 
par  la  hardiesse  et  la  purete  de  sou  jeu.  On  dit 
que  Montanari  fut  si  affecté  de  la  supériorité  de 
Bini,  qu'il  en  mourut  de  chagrin.  Tartini  avait 
beaucoup  d'estime  pour  son  élève*.  Burney 
rapporteà  ce  sujet  ( A.  Gen.  Inst,  ofmusic,  t.  3, 
p.  562)  qu’un  anglais,  nommé M.  Wiseman,  ayant 
voulu  prendre  des  leçons  de  violon,  s’adressa  à 
Tartini,  qui  lui  indiqua  Bini,  en  lui  disant  : lo  lo 
mando  ad  un  mio  scotaro  che  suona  più  di  me, 
e me  neglorio  per  essere  un  angelodi  costume 
e religione.  Vers  1757,  Bini  passa  à Stuttgart! , 
comme  maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg* 
on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  a 

BINI  (David),  néà  Pise  vers  1812,  s’est  fait 
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connaître  comme  compositeur  par  l’opéra  intitulé 
Ildegonda , représenté  sur  le  théâtre  de  sa  ville 
natale , au  mois  de  février  1836.  L’ouvrage  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  concitoyens 
de  l'auteur;  néanmoins  ce  premier  essai  de  son 
talent  ne  paraît  pas  avoir  été  suivi  d’autres  com- 
positions. 

BJO.\,  surnommé  Borystheni/e , philosophe 
et  sophiste  grec,  naquit  à Borysthène,  sur  les 
hords  du  fleuve  de  ce  nom.  Il  alla  se  fixer  à 
Athènes,  s’attacha  d'abord  à Cratès,  et  adopta  la 
philosophie  cynique,  puis  reçut  des  leçons  de 
Théodore  l’atliée  et  de  Théophraste  : il  linil  par 
se  faire  des  principes  qui  n’étaient  ceux  d’aucun 
autre  philosophe..  Il  mourut  à Chalets.  Possevin 
le  place  parmi  les  écrivains  sur  la  musique 
(liv.  XV  de  sa  Bibliothèque  choisie,  t.  2,  p.  223), 
et  Gesner  ( Biblioth .,  p.  121  ) cite  un  traité  de 
sa  composition  intitulé  Musica , qui  existerait 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  qui  ' 
serait  relié  avec  les  Harmoniques  de  Ptolémée.  Je 
doute  de  l'existence  de  cet  ouvrage. 

BIONDINl  ( Lotis),  bon  chanteur  basse,  né 
en  Toscane,  commença  sa  carrière  sur  le  théâtre 
de  Lucques,  en  1821.  En  1823,  il  était  à Flo- 
rence, où  U resta  pendant  trois  ans.  Puis  il  chanta 
à Milan,  dans  les  années  1826,  27,  28,  et  29. 
Appelé  à Lisbonne  dans  cette  dernière  année,  il 
y chanta  pendant  trois  ans,  et  reparut  à Milan  en 
1 883.  L'année  suivante  il  était  à Modène  et  à 
Borne.  11  resta  dans  cetle  dernière  ville  pendant 
les  années  1834,  35  et  36.  La  direction  du  théâtre 
italien  de  Madrid  l’engagea  au  commencement 
de  1837,  et  le  conserva  jusqu’au  printemps  de 

1840.  Alors  Biondini  se  rendit  à Vérone  et  de  là 
à Naples,  où  il  chanta  pendant  toute  l’année 

1841.  Peu  de  temps  après,  il  s’est  retiré  de  la 
scène. 

BIONI  ( Antoine  ),  compositeur  dramatique  , 
né  à Venise,  en  1698,  y étudia  le  contrepoint  et 
l'harmonie  sous  la  direction  de  Jean  Porta.  Ses 
premières  productions  furent  l’opéra  de  CH  mène, 
en  1721,  et  Udine,  en  1722.  Appels*  à Ferrareau 
printemps  de  1722,  il  y fit  représenter  un  opéra 
intitulé  Cajo  Mario , qui  fut  applaudi.  Dans  la 
même  année,  il  écrivit  Mitridate.  En  1723,  il 
composa  L’Orlando  /urioso,  qui  fut  représenté 
à Bade  en  1 724,  et  à Breslau  en  1725.  Une  troupe 
de  chanteurs  italiens  ayant  été  formée  en  1726 
pour  cette  dernière  ville,  Bioni  l’accompagna  en 
qualité  de  directeur  de  musique  et  de  composi- 
teur. Il  y déploya  tant  d’activité  que,  dans  l’espace 
de  neuf  année»,  il  écrivit  vingt  et  un  opéras,  dont 
quelque^uns,  particulièrement  celui  d’Endi- 
mione  eurent  beaucoup  de  succès.  Bioni  tenait 
le  premier  clavecin  aux  représentations  ; le  second  * 


fut  occupé  successivement  par  D.  Th.  Tren,  Geor- 
ges-Jean Hoffman,  et  Gebet.  En  1730  Bioni  prit 
la  direction  générale  du  théâtre  italien  de  lirolau, 
mais  sans  cesser  de  composer.  Sa  réputation  -.’é- 
tait  étendue  en  Allemagne;  en  1731  l’électeur  de 
Mayence  lui  donna  le  titre  de  compositeur  de  sa 
chapelle.  Deux  ans  après , la  troupe  de  chanteurs 
italiens  fut  dissoute,  et  Bioni  quitta  Breslau.  11 
parait  qu’il  retourna  en  Italie  ; cependant  il  y a 
lieu  de  croire  qu’en  1738  il  était  à Vienne,  où  fut 
représenté  son  opéra  de  Gtrita.  Les  ouvrages 
écrits  par  lui  pour  le  théâtre  de  Breslau  sont  : — 
1®  Armida  abandonata , en  1726.  — 2°  Armida 
al  campo  ( 1726).  — 3®  Endimione , pastorale 
( 1727  ).  — 4°  Lucio  Vero  ( 1727  ).  — 5®  Ario - 
dante  ( 1727  ).  — ■ 6°  Altale  ed  Arsinoe  ( 1727  ). 

— 7®  Artabano  (1728).  — 8®  Filindo,  pasto- 
rale eroica  (1728).  — 9®  Ar  issaed  E tpi  no  (1728). 

— 10®  Merope.  Bioni  ne  fit  que  les  récitatifs  et 
quelques  airs  de  cet  opéra;  le  reste  était  un  pas- 
tiche extrait  des  œuvres  d’Alhetti,  Gaïdar»,  Treu, 
Finazzi,  Lotti,  Menaghetti,  Porta,  Vinci,  et  Vi- 
valdi. — 1 1®  La  fede  Iradila  e vendicata  (1729). 

— 12®  Engelberta  ( 1729  ).  — 13®  Andromacca 
( 1729).  — 14®  Breole  sut  Termodonte  ( 1730). 

— 15®  Lucio  Papirio  (1731). — !6®.SÏroe,  re 
di  Persia  (1731).  — 17*  Silvia  (1731).  — 18°  La 
verità  sconosciuta  (J732)  — 19®  Alessandro 
Severo  (1733).  —20°  L'Odio  placato  (1733).  — 
21®  Alessandro  nelV Indie  ( 1733).  — 22®  Une 
sérénade  composée  pour  l’électeur  de  Mayence, 
exécutée  à Breslau  en  1732. 

BIORDI  (Jean),  compositeur,  né  à Rome 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
fut  élu  chapelain-chantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cale en  1717,  et  se  distingua  par  «es  leuvres  de 
musique  sacrée,  soit  dans  le  style  alla  Palestrinat 
soit  dans  le  style  accompagne.  En  1722  il  obtint  au 
concours  la  place  de  ruatlre  de  chapelle  à l’église 
Saint-Jacques  des  Es|»agnols,  et  l'emporta  sur 
Porpora.  Voici  comment  l’anecdote  de  ce  concours 
est  rapportée  dans  un  manuscrit  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla 
Lungara  : La  place  de  maître  de  chapelle  étant 
devenue  vacante,  les  administrateurs  résolurent 
d’ouvrir  un  concours  public  le  8 janvier  1721,  et 
l’avis  en  fut  donné  par  les  journaux  du  temps. 
Les  conditions  étaient  d’écrire  une  fugue  à huit 
voix  improvisée  sur  un  sujet  pris  au  hasard  dans 
un  livre  de  chant  grégorien.  Six  conçurent»  se 
présentèrent*  ce  furent  Nicolas  Porpora,  Rolli, 
Jérôme  Chili,  Monza,  Calilfi  et  Biordi.  \as&  six 
pièces  du  concours  furent  envoyés  successivement 
à Benoit  Marcello,  au  P.  Ferdinand  Luzari,  maître 
de  chapelle  à S. -François  de  Bologne,  à Jacques 
Antoine  Perti,  maître  de  S.*Pétcone,  dans  la  même 
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Tille,  et  à Charles  Baliani,  maître  de  la  cathédrale 
de  Milan  : d'après  l’avis  de  ces  quatre*  maîtres, 
la  place  vacante  Tnt  donnée  A Biordi.  Sa  fugue 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  maison  Cor* 
sini.Les  archives  de  la  p upart  deséglises  de  Borne 
contiennent  des  ouvrages  de  ce  compositeur,  et 
l'on  en  exécute  encore  à la  chapelle  pontificale. 
On  trouve  clans  la  collection  de  l'abbé  Santini,  à 
Rome,  les  comportions  de  Biordi  dont  voici  l’in- 
dication : — 1*  Motleti  e satmt , à 4 roci.  — 
2*  Miserere  A deux  chœurs.  — 3*  Lauda  Sion  A 
deux  chœurs.  — 4»  Litanies  à 4 voix.  — 
5°  Lxtatus  sum  à 6,  composé  pour  la  chapelle 
papale.  — 6°  Christus  factus  est  à 6,  avec  un 
chœur  de  ripieno. 

BIOT  ( J r. a n -Baptiste),  de  l’Académie  des 
Sciences,  professeur  de  phvsique  mathématique 
au  collège  de  France,  de  la  Société  Royale  de 
Londres  et  de  beaucoup  d’autres  sociétés  savantes, 
est  né  à Paris  en  i?74,  et  a fait  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand.  Au  commencement 
de  la  révolution , il  servit  dans  l’artillerie,  mais 
il  entra  ensuite  comme  élève  à l'école  polytechni- 
que. Nommé  professeur  de  mathématiques  à 
Beauvais,  il  occupa  cette  chaire  pendant  quelques 
années  et  revint  à Paris  en  1800.  En  1810  il  a 
publié  à Paris  un  Traité  de  Physique  en  4 vol. 
in-8*.  Le  livre  3*.  tom.  Il*  p.  1—190,  traite  de 
l’acou*tique.  Depuis  lors  il  a donné  un  abrégé 
de  ce  traité  sous  le  litre  de  Précis  élémentaire 
de  Physique  expérimentale,  Paris,  1820,  in-8°, 
dont  la  troisième  édition  a paru  en  1823,  en 
2 vol.  in-8°.  Il  y traite  aussi  de  l'acoustique, 
liv.  3*,  tom.  I,  p.  350 — 468.  Ce  livre  est  divisé 
en  10  chapitres  qui  sont  intitulés  : — I ° Dé  la 
production  et  de  la  propagation  du  son.  — 
?•  De  la  perception  et  de  la  comparaison  des 
sons  continus.  — 3°  Vibrations  des  cordes  élas- 
tiques.— 4*  Approximations usitéesen  musique 
pour  exprimer  les  intervalles  des  sons  : néces - , 
sité  d'altérer  la  justesse  de  ces  intervalles  dans 
les  instruments  à sons  fixes  ; règles  de  ce  tempé- 
rament. — 5°  Exposition  des  divers  procédés 
qu'on  peut  employer  pour  mettre  les  corps  so- 
lides dans  Tétât  de  vibration  sonore , et  pour 
constater  la  nature  des  mouvements  qu'ils  exé- 
cutent lorsqu'ils  se  trouvent  dans  cet  état.  — 
6°  Vibrations  des  verges  solides , droites  ou 
courbes.  — 7®  Vibrations  des  corps  rigides  oit 
flexibles  agités  dans  toutes  leurs  dimensions. 

— 8°  Des  instruments  à vent.  — 9°  Sur  la 
communication  des  mouvements  vibratoires. 

— 10°  Organes  de  rouie  et  de  la  voix.  Ce  livre 
est  un  bon  résumé  des  connaissances  acquises 
sur  en  divers  objets  ; mais  il  n’a  pas  fait  faire  un 
*eul  pas  à la  science,  et  bien  des  chose»  y reposent, 


quant  à la  musique,  sur  les  bases  d’une  fausse 
théorie,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  On  doit 
aussi  à M.  Biot  • — 1°  Théorie  mathématique 
de  la  propagation  du  son  : dans  le  Bulletin  des 
Sciences , prairial  an  x (mai  1802).  — 2°  Expé- 
riences sur  la  vitesse  du  son  ; elles  sont  consi- 
gnées dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil , 
t.  2,  p.  403 — 3*  Expériences  sur  la  propaga- 
tion du  son  à travers  les  corps  solides , dans 
l'air , et  dans  les  tuyaux  cylindriques  très- 
allonges  (Journal  des  Mines,  t.  xxiv,  1808).  — 
4°  Sur  le  jeu  des  anches  (Nouveau  bulletin  des 
Sciences,  juillet  1816  ).  — 5P  Remarques  sur  les 
sons  que  rend  un  même  tuyau  d'orgue  rempli 
successivement  par  différents  gaz.  (Idem,  no- 
vembre 1816).  « — 6*  Expériences  sur  les  sons 
des  tuyaux  cylindriques  qui  contiennent  deux 
gaz  superposés  ( Annales  de  physique  et  de 
chimie,  t.  vii,  1817). 

BIOYV  (Henri),  amateur  de  musique,  né  à 
Christian»,  en  Norwège,  est  auteur  d'une  Es- 
quisse biographique  du  violoniste  Ole- Bull,  qu’il 
a publié  sous  ce  titre  : Ote  Bull.  Eine  biogra- 
phische  Skisse  von  H.  Biow  ; Hambourg,  J.  C. 
S.  Wilt,  1838,  in -8°  de  28  pages. 

BIRCHENSHA  (Jean),  musicien  né  en 
Irlande,  résida  d’abord  à Dublin,  dans  la  mai- 
son du  comte  de  Kilnane  ; mais  après  la  rébellion 
de  1641,  il  se  rendit  à Londres,  où  il  enseigna 
à jouer  de  la  viole.  Burney  le  représente  comme 
un  charlatan  qui  était  bien  loin  de  posséder  la 
science  musicale  dont  il  se  vantait  (voy  General 
history  of  mu  sic,  t.  3,  p.  472)  Il  fit  paraître, 
dans  les  Transactions  Philosophiques  de  1672 
une  pompeuse  annonce  d’un  livre  qu  il  intitulait  : 
Syntagma  Musicx , treating  of  music  philo - 
sophically , mathematically  and  prachcally , 
et  qui,  selon  lui,  était  supérieur  A tout  ce  qui 
existait  dans  la  littérature  musicale  ; mais  cet 
ouvrage  n’a  point  paru.  En  1664,  il  publia  h 
Londres  une  traduction  anglaise  de  i'Etemenlale 
Musicum  d’Alsted,  sous  ce  litre  Templum  mu- 
sicum,  or  ihe  musical  synopsis  of  the  leamed 
and  famousJ.  H.  Alstedius,  Hawkins  lui  attri- 
bue aussi  un  petit  traité  de  composition  en  une 
feuille  d’impression,  intitulé  : Rules  ond  direc- 
tions for  composing  in  parts;  mais,  sans  indi- 
quer le  lieu  ni  la  date  de  l’impression.  J’ignore  si 
| ce  petit  écrit  était  le  prospectus  d’un  autre  ou* 
vragede  Birchensha,  dont  le  manuscrit  original 
a pour  titre  Rules  of  composition  (Règles  de  1a 
composition).  Ce  volume  appartenait  en  1695 
au  violoniste  Corbett,  dont  il  porte  la  signature  ; 
puis  il  passa  en  la  possession  du  comt%  de  Do- 
négall,  dont  les  armes  sont  sur  le  volume.  Plu* 

; tard,  il  fut  acquis  par  MM.  (’atkin  et  Budd,  li- 
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braires  et  marchands  de  musique  ancienne  à 
Londres,  de  qui  je  Fai  acheté  en  185t.  La  valeur 
scientifique  de  ces  règles  de  composition  est  nulle. 
Birchensha  a placé  aussi  une  préface  en  tète  de 
VF.ssay  to  ad  Lancement  of  mustc , de  Salmon, 
Londres,  1672. 

BIRCIl ERODA  (Jean),  professeur  de  théo- 
logie. naquit  à Bircherod  en  Zelande,  en  1623, 
et  ea  prit  son  nom  : il  mourut  à Copenhague  en 
1686.  Il  a donné  quelques  renseignements  sur  la 
musique  des  anciens  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Bxercitalio  de  ludis  gymnicis  » præcipue  de 
certatmimbus  olympicis.  Copenhague,  1656,  et 
1664  in-4°. 

BIRD  (William):  Voyez  BYRD. 

BIRKENSTOCK  (Jean-Adam),  maître  de 
chapelle  À Eisenach,  naquit  à Alsfeld,  le  19  fé- 
vrier 1687.  En  1700,  il  suivit  son  père  à Cassel, 
et  y étudia  la  musique  pendant  cinq  ans  sous  la 
direction  du  maître  de  chapelle  Rugieri  Fedeli. 
Ensuite  le  Landgrave  l’envoya  à Berlin,  où  il  prit 
pendant  un  an  des  leçons  de  Volumier;  puis  il 
alla  à Bayreuth  pour  y perfectionner  6on  talent 
sur  le  violon  auprès  de  Fiorelli,  et  enfin,  en  1708, 
6 Paris,  pour  y terminer  son  éducation  musicale. 
De  retour  à Cassel,  en  1709,  il  fut  nommé  mu- 
sicien de  la  cour;  eu  1721,  on  lui  donna  le  titre 
de  premier  violon  solo,  et  en  1726,  celui  de 
maître  des  concerts.  Quelques  années  aupara- 
vant cette  dernière  date,  il  avait  fait  un  voyage 
à Amsterdam,  y était  resté  sept  mois,  et  y avait 
publié  son  premier  œuvre  de  sonates.  Pendant  la 
vie  dn  duc  de  Hesse-Cassel  Birkenstock  jouit  de 
sa  faveur;  mais  ce  prince  étant  mort  en  1730, 
on  n’eut  pins  pour  lui  les  mêmes  égards,  ce 
qui  le  détermina  à entrer  au  service  de  la  cha- 
pelle d'Ëi&enach.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
26  février  1733.  On  a de  ce  musicien  : t*  douze 
sonates  pour  violon  seul  et  basse  continue  ; Ams- 
terdam, 1722.  — 2*  Douze  idem  ; ibid.,  1730. 
— 3®  Douze  concertos  à quatre  violons  obligés, 
alto,  violoncelle,  et  basse  continue  ; ibid.,  t730. 

BIRNBACH  (Charles- Joseph)  , naquit  en 
1751,  au  village  de  Kœpemick,  près  de  Neisse. 
Ses  parents  renvoyèrent  6 l’école  du  village  ; les 
progrès  de  Birnbach  dans  la  musique  furent  ra- 
pides, et  à l’âge  de  dix  ans  il  fut  enétatd’aller  faire 
des  études  plus  forte»  au  gymnase  de  Neisse.  Il 
donnait  déjà  des  leçons  de  musique;  par  sou  zèle 
et  par  son  économie  il  amassa  une  somme  assez 
considérable  pour  pouvoir  faire  reconstruire,  à 
l’âge  de  quinze  ans,  la  petite  maison  de  ses  pa- 
rents, qui  avait  été  détruite  par  un  incendie.  Tou- 
ché de  ce  Irait  de  piété  filiale,  le  maître  de  cha- 
pelle DHtersdorl  se  chargea  de  perfectionner  le 
talent  du  jeune  artiste  sur  le  violon  et  dans  la 


| composition.  Après  avoir  quitté  le  g)  rnuase,  Bit D- 
I bac  h sr  rendit  a Bieslau,  et  entra  dans  la  musique 
! du  comte  de  Hoyra,  où  il  eut  de  fréquentes  occa- 
sions d’augmenter  ses  connaissances  en  musique. 
Quelques  années  après,  il  entra  à la  cour  de  l'ar- 
chevêque, où  on  lui  confia  un  emploi  pour  touleM 
vie.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu’il  se  inaria  avec 
CaroiineGuillelmine  Rœlin,  dont  il  eut  quinze  en- 
fants. A !a  mort  de  l'archevêque , le  6 janvier 
1795,  la  place  de  Birnbach  fut  supprimée  comme 
inutile  : il  intenta  un  procès  au  prince  de  Holten- 
lohe  Barlenstein,  héritier  de  l’archevêque,  pour 
l’exécution  du  contrat  qu’on  avait  fait  avec  lui; 
mais,  bien  qu'il  eût  gagné  sa  cause  à une  première 
juridiction,  ce  procès  ne  fut  jamais  jugé  defini- 
tivement, et  Birnbach  perdit  une  somme  de 
5600  thalers  (environ  20,000  francs)  qui  lui  était 
due  légitimement.  Pendant  plusieurs  années,  il 
n'eut  d’autre  ressource,  pour  nourrir  sa  nom 
breuse  famille,  que  de  donner  des  leçons  de 
musique  à Berlin.  Son  talent  distingué  sur  le 
violon  le  fit  admettre  à la  chapelle  royale  ; mais 
en  1803,  il  quitta  Berlin  pour  aller  avec  sonfiU 
Henri  à Varsovie,  où  il  s’établit,  après  avoir 
obtenu  une  pension  de  300  thalers.  Bientôt  mé- 
I content  de  sa  nouvelle  situation,  il  la  quitta  encore 
pour  être  directeur  de  musique  au  théâtre  alle- 
mand de  Breslau.  H ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  celte  place,  car  il  mourut  le  29 
mai  1805. 

Birnbach  a écrit  beaucoup  de  musique.  On 
connaît  de  lui  vingt  quatuors  pour  le  violon, 
plusieurs  quintettes  pour  des  instruments  à cordes, 
dix  concertos  pour  le  violon,  quinze  solos  pour 
le  même  instrument,  dix  symphonies  pour  l’or- 
chestre, seize  concertos  pour  le  piano,  vingt- 
cinq  sonates  pour  le  même  instrument,  avec  et 
sans  accompagnement,  plusieurs  cantates  et  ora- 
torios, plusieurs  inesses,  et  deux  opéras,  Saphira 
et  La  Femme  du  pécheur , composés  pour  le 
théâtre  de  Breslau.  De  tout  cela,  on  n'a  gravé  que 
trois  quintettes , cinq  concertos  pour  le  piano, 
quelques  sonates,  et  douze  airs  avec  accompa- 
gnement de  piano.  Le  premier  ouvrage  de  Birn 
bach  qui  fut  imprimé  est  un  concerto  pour  le 
piano,  avec  orchestre  : il  parut  à Breslau  en  1783. 

BIRNBACH  (Henrj-Aocostk),  üls  du  pré- 
cédent, est  né  à Breslau  en  1788.  Quoiqu’il 
fût  catholique,  il  commença  son  éducation  à 
l’école  réformée.  En  1792,  il  partit  pour  Berlin 
et  y commença  l’étude  du  piano  et  du  violon- 
celle.  Dix  ans  après,  il  se  rendit  à Vienne,  où  il 
fut  placé  au  théâtre  de  l’Opéra,  comme  vio- 
loncelliste. Là,  ii  perfectionna  son  talent  sous  la 
direction  d’Antoine  Kraft.  En  1804,  il  entra 
dans  la  chapelle  du  prince  Lubomirsky,  à Land- 
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sbut,  en  Gallicie;  mais  l’ennui  qu’il  éprouvait 
dans  cette  situation  te  ramena  à Vienne  en  1806. 
Il  y fut  nommé  violoncelliste  du  théâtre  royal, 
et  ce  fut  vers  cette  époque  qu’il  publia  neuf 
marches  et  six  aire  variés  pour  la  guitare.  En 
1812, il  voulut  faire  un  voyage  en  Russie;  mais 
la  guerre  ayant  éclaté  pendant  qu’il  traversait 
la  Hongrie,  on  lui  refusa  le  |>asseport  qu’il  de- 
mandait, et  il  fut  obligé  d’accepter  la  place  de 
premier  violoncelle  du  théâtre  de  Pestli.  Il  pu- 
blia à cette  époque  deux  pots-pourris  et  des  va- 
riations pour  la  guitare,  six  écossaises  pour  le 
piano,  et  deux  concertos  pour  le  violonoelle, 
avec  accompagnement  d’orchestre.  Il  se  maria 
à Pestli,  retourna  à Vienne  en  1822,  et  y resta 
jusqu'en  1824.  Pendant  ces  deux  années,  il  se 
livra  à l’étude  d'un  nouvel  instrument  appelé 
Chitarra  colV  arco  par  son  inventeur,  Georges  ! 
Stauffer.  En  peu  de  temps  il  acquit  une  lia-  i 
bileté  remarquable  sur  cet  instrument,  et 
composa  pour  lui  un  concerto  avec  orchestre, 
qu'il  fit  entendre  avec  succès.  En  1825,  il  partit 
pour  Berlin,  où  il  était  appelé  comme  membre 
de  la  chapelle  royale;  il  y joua  de  sa  nouvelle 
guitare  dans  quelques  concerts,  et  se  fit  applau- 
dir. Depuis  ce  temps.  Birnbach  a vécu  tranquil- 
lement à Berlin.  Son  fils,  âgé  de  huit  ans,  y a joué 
avec  beaucoup  de  succès  un  conoerto  de  violon 
composé  par  Kreutzer,  dans  un  concert  qui  a 
été  donné  le  5 mars  1827. 

BIRNBACH  (Joseph-Benjamin-Hemu),  le 
plus  jeune  des  (ils  de  Charles-Joseph,  est  né  à 
Breslau  en  1793.  Il  est  connu  généralement 
sous  le  nom  de  Henri- Birnbach.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l’âge  de  sept  ans,  son  père  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique,  et  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  que  deux  ans  après  il  put  jouer 
des  concertos  de  Mozart  sur  le  piano.  En  1803, 
il  se  fit  entendre  avec  son  père  dans  un  concert 
â Berlin  ; il  partit  ensuite  pour  Breslau , et  y exé- 
cuta plusieurs  morceaux  avec  succès  dans  des 
concerts  publics,  voyagea,  et  enfin  arriva  à 
Varsovie,  au  mois  de  janvier  1804.  Ayant  perdu 
son  père  l’année  suivante,  il  résolut  de  retourner 
dans  sa  ville  natale,  et  de  s’y  livrer  à l’enseigne- 
ment. Il  y vécut  jusqu’en  1813,  époque  où  il 
alla  rejoindre  son  frère  en  Hongrie.  A Pestli,  il 
joua  pour  la  première  fois  un  concerto  de  sa 
composition  qui  lui  valut  sa  nomination  de  di- 
recteur de  musique  de  l’Opéra.  En  1815,  Birn- 
bach retourna  avec  sa  mère  à Breslau  ; il  y 
resta  jusqu’en  1821.  Dans  cet  intervalle  il  écrivit 
un  grand  nombre  d’ouvrages  ; entre  autres  quatre 
concertos  pour  le  piano,  sept  concertos  pour  la 
clarinette,  un  concerto  de  violon,  un  conoerto  de 
cor,  un  concerto  de  guitare,  une  symphonie  con- 


certante pour  deux  pianos,  une  symphonie  pour 
l’orchestre,  plusieurs  ouvertures,  six  marches  pour 
la  musique  des  Janissaires,  deux  quintettes  pour 
piano  et  instruments  à cordes,  trois  sonates 
pour  piano  avec  violon  obligé,  trois  petites  so- 
nates pour  le  piano,  plusieurs  variations  pour 
différents  instruments.  En  1821,  Birnbach.se  ren- 
dit à Berlin  : il  s’y  maria  en  l 824.  Plusieurs 
maladies  graves  dont  il  fut  attaqué  dans  cette  ville 
ne  lui  ont  pas  permis  de  travailler  autant  qu’il 
l’avait  fait  auparavant;  cependant  il  y a écrit  un 
grand  quintette  pour  piano,  plusieurs  airs  et 
une  cantate  pour  quatre  voix  d'hommes,  un 
concerto  de  piano  avec  orchestre,  un  hymne 
pour  l’académie  de  chant  deZelter,  et,  enfin,  un 
traité  sur  la  théorie  de  la  musique.  Il  a été  |*»n- 
dant  plusieurs  années  attaché  à la  rédaction  de 
la  Gazelle  musicale  de  Berlin.  Les  ouvrages  de 
Birnbach  qui  ont  été  publiés  sont  : 1*  Trois  so- 
nates pour  le  piano  ; Breslau,  Fœrster,  et  Lcip- 
sick , Breitkopf  et  Ifærtel.  — 2°  Six  allemandes 
à quatre  raaüis;  ibid.  — 3°  Quintette  pour 
piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
Leipsick  , Breitkopf  et  Hærtcl.  — 4°  Sonate 
pour  piano  avee  hautbois  ou  violon  obligé  ; ibid.— 
6®  Variations  pour  le  piano  ; ibid. — 7*  Troisième 
sonate  avec  violon  obligé. — 8 ( Theoretisch  prak - 
tische  Clavier -s  chule  fûr  Anfânger  (Méthode 
théorique  et  pratique  de  piano  pour  les  com- 
mençants) ; Berlin,  s.  d.,in-fol.  obi.  — 9°  Der 
Vollkommene  componist  (Le  parfait  composi- 
teur); Berlin,  1832,  Cosmar  et  Krause,  2 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  traité  d'harmonie  em- 
prunté à plusieurs  auteurs,  avec  quelques  no- 
tions de  la  forme  des  pièces  de  musique. 

BKRNBAUM  ( Jean-  Abraham  ) , magister  à 
Leipsick,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
a publié  des  observations  sur  un  passage  du 
Musicien-critique  de  Scbeibe,  dirigé  contre  les 
compositions  et  le  jeu  de  J.  S.  Bach  : Cet  opus- 
cule, de  vingt-deux  pages,  est  intitulé  : Un- 
partheiische  Anmerkungen  über  eine  be- 
denkliche  S telle  des  kristischen  Musicus 
(Observations  impartiales  sur  un  passage  di- 
gne d’attention  du  Musicien -cri tique  ) , 1738, 
in-8°.  Mitzler  a inséré  cet  écrit  dans  sa  Bi- 
bliothèque musicale  (t.  1,  part.  4,  p.  62);  on 
le  trouve  aussi  dans  l’on  des  numéros  du  Mu- 
sicien-critique avec  des  remarques  (p.  833). 
Ces  remarques  furent  publiées  d’abord  séparé- 
ment par  Schcibc,  h Hambourg.  1738,  in-8°. 
Birnhaum  y répondit  dans  un  écrit  de  six  feuil- 
les d’impression,  intitulé  : Vert heidiyung  semer 
unpartheiischen  Anmerkungen  überêine  be- 
denkliche,  etc  (Défense  des  observations  impar- 
tiales, etc.)  ; Leipsick,  1739,  in-8°. 
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BIROLDI/Edgéne),  habile  constructeur  d’or- 
gues, naquit  sut-  le  territoire  de  Varèse,  dans  la 
Lombardie,  le  16  novembre  1756.  Il  s’est  égale- 
ment distingué  par  l’importance  de  ses  instru- 
ments , leur  qualité  de  son,  et  la  variété  de  leurs 
jeux.  La  ville  de  Milan  en  renferme  cinq,  savoir  : 
celui  de  Sainte-Marie,  près  de  Saint-Celse;  celui 
de  Sainte- Marie-Secrète;  ce'ui  de  Saint- Laurent- 
Majeur;  celui  del  Carminé , et  celui  de  la  basi- 
lique de  Saint- Ambroise. 

BISACCI A (...),  un  des  compositeurs  napo- 
litains sortis  du  collège  royal  de  musique  depuis 
1850,  et  qui  ont  essayé  de  se  faire  connaître  du 
monde  musical  par  des  opéras  qui,  malheureu- 
sement , disparaissent  de  la  scène  presque  im- 
médiatement après  s’y  être  produits.  On  connaît 
de  M Bisaccia  les  titres  des  opéras  : Trent ’ anni 
di  misterot  et  Lo  Solachianello  di  Casoria. 

BISCARGUI  (Gonzalez-Martinez  de).  Voy. 
VlSC  AH  GUI. 

BISCH  (Jean),  né  en  1757,  dans  nn  village 
près  de  Cologne,  apprit  la  musique  à la  maîtrise 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  se  rendit  à Paris 
dans  sa  jeunesse,  s’y  fixa,  et  y donna  des  leçon* 
de  solfège  et  de  violon.  Plus  tard,  il  s’établit  à 
La  Rochelle , comme  professeur  de  musique.  En 
1802,  il  y publia  un  livre  sous  ce  titre  ; Explica- 
tion des  principes  élémentaires  de  la  musi- 
que , 1 vol.  in-4°.  Il  y a une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  imprimée  à Paris,  avec  les  ca- 
ractères deGodefroi.  On  connatt  aussi  de  Bisch 
deux  suites  de  marches  et  de  pas  redoublés  à six 
et  dix  parties  ; Paris,  Imhault. 

B1 SCHOFF  (M  ELciuon),  fils  d’un  cordonnier , 
né  à Possneck,  le  20  mai  1547,  fbt  d’abord  mattre 
d’école  à Rudolstadt,  en  1565.  11  devint  ensuite 
cantorh  Altenbourg,  puis  diacre  dans  le  lieu  de  sa 
naissance;  pasteur  h Gœckenheim  en  1574;  cinq 
ans  après,  il  s’établit  à Thundorff,  puis  à Possneck 
pendant  six  ans;  ensuite  il  fut  prédicateur  de  la 
cour  à Cobourg  ; surintendant  spécial  à Eisfcld,  en 
1597,  et  enfin  surintendant  général  à Cobourg, 
en  1599.  Il  mourut  dans  ce  lieu,  le  19  décembre 
1614.  Bischoff  est  compté  parmi  les  bons  composi- 
teurs de  l’Allemagne  pendant  le  seizième  siècle. 
Bodenchatz  a inséré  un  motet  à huit  voix  de  sa 
composition,  dans  ses  Florilegii  Musici.  C’est 
un  morceau  fort  bien  fait. 

BISCHOFF  (Jbaîi-Georces),  l’atné,  trom- 
pette du  magistrat  d’Anspach,  naquit  à Nurem- 
berg, en  1733.  Il  fut  considéré  comme  un  des  plus 
habiles  violonistes  de  son  temps.  Outre  le  violon 
et  le  talent  de  trompettiste,  il  était  aussi  très-fort 
sur  la  timbale,  dont  il  jouait  souvent  quatre  à la 
fois.  Il  fut  élève  d’Anderle  pour  le  violon.  En 
1760,  il  quitta  sa  place  d’Anspacb  pour  retour- 


ner à Nuremberg.  On  croit  qu’il  est  auteur  d’un 
concerto  de  violon  qu’on  trouvait  autrefois  ma- 
nuscrit dans  les  magasins  de  musique  d’Alle- 
magne. 

BISCHOFF  (Jean-Georges),  frère  cadet  du 
précédent,  né  à Nuremberg,  en  1735,  jouait  du 
violoncelle  et  de  la  trompette.  On  lui  attribue 
six  solos  pour  violoncelle,  op.  1,  et  un  air  varié 
pour  le  même  instrument,  qui  ont  paru  à Amster- 
dam, en  1780. 

BISCHOFF  (Jean-Frédéric),  habile  timba- 
lier, cinquième  frère  des  précédents,  naquit  à Nu- 
remberg, en  1748.  En  1790,  il  était  à Anspach 
timbalier  de  la  cour,  de  la  garde,  et  du  régiment  du 
cercle  de  Franconie.  Meusel  assure,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  artistes  qu’il  jouait  des  concertos 
sur  dix-sept timbales  accordées. 

BISCHOFF  (Georges-Frédéric),  est  né  le 
21  septembre  1780,  h Eilrich,  petite  ville  du 
comté  de  Hobenstein.  Son  père  fbt  son  premier 
mattre  de  musique,  puis  il  reçut  des  leçons  de 
Welling,  maître  des  concerts  à Nordhausen,  où 
il  acheva  ses  humanités  en  1890.  Après  avoir 
passé  deux  ans  à étudier  la  théologie  à l’uni- 
versité de  Leipsick,  il  fut  appelé  en  1802  à Fran- 
kenhausen  en  qualité  de  chantre.  Actif,  ardent  et 
passionné  pour  la  musique,  il  conçut  le  projet 
d’instituer  de  grandes  fêtes  musicale  en  Allemagne, 
à l’imitation  de  celles  qu’on  donnait  en  Angle- 
terre. Aucune  difficulté  ne  l'arrêta,  et  le  premier 
essai  de  son  projet  fut  réalisé  à Frankenhausen 
en  1804,  par  la  réunion  de  beaucoup  d’amateure 
et  de  professeurs  de  musique  des  villes  voisines. 
Mais  ce  fut  surtout  en  1810  qu’il  atteignit  le  but 
qu’il  s’était  proposé  par  l’exécution  de  la  Créu- 
tion  du  monde,  de  Haydn,  et  de  plusieurs  autres 
belles  compositions,  sous  la  direction  du  maître 
de  concerts  Fischer,  d’Erfurt.  Bischoff  ne  recula 
pas  même  devant  le  sacrifice  de  sa  fortune  pour 
fonder  cette  institution;  celle  qu’il  avait  reçue  de 
sa  femme,  bien  que  considérable,  fut  dissipée  à la 
réalisation  de  cette  noble  pensée.  Successive- 
ment, par  les  soins  de  cet  artiste  zélé,  Hanovre, 
Quedlinbourg,  Hildesheim,  Helmstadt,  Bücke 
bourg  et  Pyrraont  eurent  leurs  fêtes  musicales,  et 
la  Société  des  bords  de  VRlbe  fut  constituée. 
En  1816,  Bischoff  fut  nommé  directeur  de  mu- 
sique, canlor  et  instituteur  à Hildesheim  : de- 
puis lors,  il  n'a  plus  quitté  cette  situation.  Comme 
compositeur  et  comme  pianiste,  il  mérite  des 
éloge*.  On  connaît  de  lui  : 1°  Grande  polonaise 
(en  ré),  pour  le  piano  ; Berlin,  Schlesingcr.  — 2* 
Variations  sur  des  airs  allemands  ; Hanovre  et 
Brunswick.  — 3°  Trois  marches  pour  le  piano  ; 
Leipsick,  Hoffmeister.  — 4*  Deux  recueils  de 
soixante  chants  à plusieurs  voix,  pour  l’instruc- 
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tion  des  élèves  des  écoles  publiques  ; Hanovre, 
Iticlimann.  — 5W  Trois  recueils  de  chants  à voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano;  Hano- 
vre, Baclunann,  et  Wolfenbültel,  Hermann.  Sur 
la  demande  de  Bischoff,  le  consistoire  de  Hano- 
vre a décidé  que  tous  les  élèves  qui  se  destinent 
à l’étude  de  la  théologie  Aéraient  obligés  d’ap- 
prendre la  musique  et  le  chant.  Bischoff  est 
mort  à Hildesheim,  le  7 septembre  1841. 

BISCHOFF  (Le  Docteur  L.-Fkédlhic-Cuii*- 
tien),  fils  de  J.-C.  Bischoff  (musicien  de  la 
chambre  du  duc  d’Anhalt-Dessau  et  violoncelliste 
estimé),  est  né  à Dessau,  le  27  novembre  1794. 
Dès  sa  jeunesse , il  s’adonna  avec  ardeur  à l'é- 
tude des  langues  anciennes.  En  1812,  il  se  ren- 
dit à l’université  de  Berlin  : mais,  dans  l'année 
suivante,  le  soulèvement  de  toute  l'Allemagne 
contre  la  domination  française  IVnleva  à ses  étu- 
des; il  entra,  comme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  cavalerie  légère  de  la  garde  prussienne  et  fit  les 
campagnes  de  1813  et  de  1814.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier à Laon,  son  extrême  jeunesse  et  l’éten- 
due de  ses  connaissances  le  firent  bien  Iraiter 
par  l'état-major  de  l'empereur.  Napoléon  l'inter- 
rogea lui-même  sur  la  position  du  corps  d'armée 
auquel  il  appartenait  ; mais,  sans  trahir  les  inté- 
rêts de  sa  patrie,  Bischoff  se  tira  habillement  de 
ce  pas  difficile.  Après  que  la  paix  eut  été  conclue, 
il  mit  à profit  son  séjour  à Paris  pour  continuer 
ses  études  philologiques , qu'il  alla  terminer  à 
Berlin.  Ayant  cultivé  la  musique  avec  succès 
depuis  son  enfance,  il  en  donna  des  leçons  dans 
celte  ville,  et  forma  parmi  ses  condisciples  de 
l'université  une  société  de  concerts  dont  il  fut 
le  directeur.  En  1818,  il  fut  nommé  professeur 
de  l'école  cantonale  d'Aarau , eh  Suisse;  mais 
il  n’y  resta  que  peu  de  temps,  ayant  été  appelé, 
dans  l'année  suivante,  au  célèbre  institut  de 
Fel!enberg,à  Hofwyl,  près  de  Berne,  en  qua- 
lité d’inspecteur  des  éludes.  Rappelé  à Berlin,  en 
1821,  comme  professeur  du  gymnase  (collège) 
Friedrkhswerdcr,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1823,  et  ne  quitta  cette  position  que 
pour  aller  prendre  la  direction  du  collège  de 
Wesel.  Après  vingt-cinq  ans  d’exercice  de  cet 
emploi  supérieur,  M.  Bischoff  demanda  sa  re- 
traite, fut  pensionné,  et  s'établit  à Bonn , en  1849 
Ce  fut  alors  qu’il  conçut  le  projet  de  fonder  un 
Journal  de  musique  destiné  à la  mission  qu'avait 
remplie  avec  tant  d’honneur  la  Gazette  générale 
de  musique  de  Leipsick,  pendant  un  demi- 
siècle,  c’est-à-dire  au  maintien  des  traditions  de 
l’art  classique,  pur  **t  grand,  en  opposition  aux 
tendances  novatrices,  aussi  audacieuses  qu’im- 
puissantes, d’une  coterie  dont  le  JYeue  Zeitschrift 
fur  Muuk,  fondé  eu  1834  par  Schumann,  s'é- 


tait fait  l'organe.  Musicien  instmit,  homme  de 
grand  mérite  comme  littérateur,  aimant  l'art 
avec  passion,  et  doué  d'une  grande  vigueur  de 
caractère,  M.  Bischoff  avait  les  qualités  néces- 
saires pour  l’œuvre  qu'il  voulait  entreprendre  : 
il  la  réalisa  en  1850  et  fonda  la  Rheinische  Mu- 
sikzeitung  (Gazette  musicale  du  Rhin),  qui  parut 
(tendant  trois  ans  à Cologne  chez  l'éditeur  de 
I musique  Schloss.  En  185S,  la  librairie  Dumont, 
ayant  attaché  M.  Bischoff  à la  rédaction  du 
Journal  de  Cologne , entreprit  aussi  la  conti- 
nuation de  sa  Gazette  musicale,  qni  prit  dès 
lors  le  titre  de  Niderrh ei n ischê  Musikteitung 
(Gazette  musicale  du  Rhin  inférieur).  Ce  jour- 
! «al  jouit  à juste  titre  de  beaucoup  d'estime  en 
Allemagne  ; l’art  y est  traité  d’une  manière  sé- 
rieuse, avec  dignité,  et  selon  les  meilleures  doc- 
i innés.  Depuis  1853,  M.  Bischoff  s’est  fixé  à 
Cologne. 

BISFGHIXO  (J f. an),  compositeur,  né  à 
Mantoue,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a fait  imprimer  des  madrigaux  à cinq 
! voix,  sous  ce  titre  : AmarUsime  doteezze,  ma- 
drigal» a cinque , lib.  I ; Venise. 

B1SHOP  (Jean),  musicien  anglais,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Rosiu- 
grave  lui  enseigna  la  composition.  En  1750,  il 
était  organiste  de  la  cathédrale  de  Winchester; 
il  devint  ensuite  chantre  du  Collège  royal  de 
Cambridge,  et  occupa  celte  place  jusqu'à  sa 
mort.  On  a de  sa  composition  : I*  Hartnonia 
lents,  airs  pour  deux  flûtes.  — 2°  Psalmes,  lib. 

1 et  1 1 ; Londres  (sans  date). 

BISIIOP  (Henrv  ROWLEV),  naquit  à Lon- 
dres en  1782,  et  fut  placé  dé  bonne  heure  sous 
la  direction  de  François  Bianchi , pour  apprendre 
la  composition.  Il  débuta,  en  1806,  parla  musi- 
que d'une  partie  du  ballet  qui  fut  représenté  au 
Théâtre  du  Roi,  sous  le  titre  de  Tamerlan  et  Ba- 
jaict.  Il  écrivit  ensuite  la  musique  d'un  autre  bal- 
let intitulé  : Narcisse  et  les  Grâces.  Après  un  in- 
tervalle de  deux  saisons,  il  donna  à Drury-Lane 
un  grand  ballet  d'action  appelé  Caractacus; 
mais  son  premier  ouvrage  de  quelque  importance 
fut  un  opéra  qui  avait  pour  titre  : Ctrcasstan 
Bride  (La  Fiancée  circassienne),  el  qui  fut  repré- 
senté à Drury-Lane,  le  22  février  1809.  Malheu- 
reusement le  théâtre  fut  brûlé  la  nuit  suivante,  et 
la  partition  du  nouvel  opéra  devint  la  proie  des 
flammes.  Toutefois  cet  événement  ne  nuisit  point 
à la  fortune  de  Bishop,  car  les  propriétaires  de 
Covcnt-Garden,  qui  connaissaient  son  mérite,  lui 
firent  un  engagement  de  cinq  ans  pour  compo- 
ser et  diriger  toute  la  musiquede  leur  théâtre,  li 
entra  en  fonctions  dans  la  saison  de  1810  à 1811. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  composa,  par  suite  de 
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cet  arrangement,  fut  un  drame  intitulé  : Knight 
of  Snowdown  (Le  Chevalier  de  Snowdown),  tiré 
de  la  Daine  du  Lac,  de  W aller-Scott.  Les  Anglais 
le  considèrent  comme  un  cliel- d'œuvre.  Un  nouvel 
engagement  de  cinq  ans  succéda  au  premier,  en 
1818,  entre  M.  Bisliop  et  la  direction  de  Covenl- 
Garden.  Devenu  propriétaire  des  Oratorios  l'aimée 
suivante,  il  partagea  cette  entreprise  avec  M.  Har- 
ris ; mais,  en  1820,  il  resta  seul  charge  de  cet 
établissement.  Lors  de  l'institution  de  la  Société 
Philharmonique,  M.  Bishop  en  lut  nommé  l'un 
des  directeurs  : il  faisait  aussi  partie  de  l’Acadé- 
mie royale  de  musique,  comme  professeur  d'har- 
monie. Fendant  plusieurs  années,  il  a été  con- 
ducteur ou  chef  d’orchestre  des  coacerts  de 
la  musique  ancienne  ; puis  il  a été  nommé  di- 
recteur de  la  musique  de  la  reine  Victoria.  Le 
titre  de  baronet  lui  a été  conféré  par  cette 
princesse  en  1842.  Nommé  professeur  de  mu- 
sique de  l’université  d’Édimbourg  dans  l’année 
suivante,  il  ne  conserva  pas  celle  position.  En 
1839  il  avait  obtenu  te  grade  de  bachelier  en 
musique  à l’université  d’Oxford  ; par  le  cré- 
dit du  prince  Albert,  chancelier  de  cette  univer- 
sité, il  y fut  nommé  professeur  de  musique,  en 
1848,  et  dans  le  même  moment  le  grade  de  doc- 
teur lui  fut  conféré.  Il  est  mort  à Londres  le  30 
avril  1855.  Les  ouvrages  dramatiques  auxquels 
Bisbop  a travaillé  sont  au  nombre  de  plus  de 
soixante-dix  ; et  dans  ce  nombre,  plus  de  la  moi- 
tié est  entièrement  de  sa  composition.  Outre 
cela,  il  a écrit  les  chœurs  et  les  ouvertures  de 
trois  tragédies  : 1°  The  Apostate  (L’Apostat).  — 

— 2»  The  Rétribution.  — 3°  Mirùndola.  On 
a aussi  de  lui  iiuegraude  quantité  de  duos,  d’airs 
et  de  glees.  Il  a arrangé  le  premier  volume  des 
Mélodies  de  diverses  nations , ainsi  que  les  ri- 
tournelles et  les  accompagnements  de  trois  vo- 
lumes de  Mélodies  nationales.  Voici  la  liste  de 
ses  compositions  dramatiques  : 1*  Tamerlan  et 
Bajazet,  ballet,  1806.  — 2°  Narcisse  et  les 
Grâces , juin  1806.  — 3°  Caractacus , ballet 
d’action,  1806.  — 4°  Love  in  a tub  (L’Amour 
dans  un  tonneau),  1806.  — 5°  The  Mysterious 
Bride  (La  Fiancée  mystérieuse),  juin  1808.  — 
6°  The  Circassian  Riide  (La  Fiancée  circns- 
sienne),  1809.  — 7°  The  Vintagers  (Les  Ven- 
dangeurs), 1 809.  — 8«  The  Manioc  (Le  Ma- 
niaque), 1810.  — 9U  Knight  of  Snowdown  (Le 
Chevalier  de  Snowdown),  1811.  — 10°  Virgin 
of  the  Sun  (La  vierge  du  Soleil  ,1812.-11°  The 
Œtiopy , 1812.  — 12°  The  Renégate  (Le  René- 
gat), 1812.  — 13°  Haroun  Al  Raschidf  1813. 

— U"  The  brazett  Bust  (La  Tête  de  bronze), 
1813.  — 15°  Harryle  Roi , 1813  —16°  The  Mil- 
ler and  his  men  (Le  Meunier  et  ses  garçons),  1813. 


| — 17°  For  Englandho!  1813.  — 18°  The  Far- 
mer wife  (La  fermière),  1814. — 19°  The  wan - 
dering  Boys  (Les  Garçons  errants),  18 14.  — 
i 20 0 Judok  and  Kalasrode  ( le  l *r  acte  ) , 1814. 

— 21*  The  Grand  Alliance , 1 8 1 4 . . — 22*  Doc- 
tor  Sangrado  (Le  docteur  Sangrado),  ballet, 
1814.  — 23°  The  Frest  Rond  y (La  Forêt  de 

I Bond  y),  mélodrame,  1816.  — 24°  The  Maid  of 
the  mill  (La  Fille  du  moulin),  opéra,  1814. 

— 25°  John  of  Farts  (Jean  de  Paris),  composé 
| en  partie  avec  la  musique  de  Boiddieu,  1814.  — 

! 26®  Brother  and  Sister  (Le  Frère  et  la  Sœur) 

en  société  avec  M.  Reeve,  1813.  — 27°  The 
noble  Outlaw  (Le  noble  Proscrit),  18 15.  — 
Tetemachus , 1815.  — 29°  L’ouverture  et  quel- 
ques morceaux  de  Cymon,  1815.  — 30°  Quel- 
ques morceaux  de  Cornus,  1815.  — 31°  Mid - 
fummer  nighl's  Dream  ( Le  Songe  d’une  nuit 
d’été),  opéra,  1816.  —32°  Guy  Mannering , mé- 
, iodrame,  1816.  — 33*  W ho  u anls  a wife  ? (Qui 
veut  une  femme?),  mélodrame,  1814.  — 34° 
Royal  nuptials  (Le*  Noces  royales  ),  intermède, 
1816. 1 — 35*  The  Slave  (L’Esclave),  opéra,  1816. 

— 36°  Heir  of  Verona  (L’Héritier  de  Vérone), 
en  société  avec  Wittaker,  1817.  — 37°  Humo- 
rous  Lieutenant  (Le  Lieutenant  joyeux/,  1817. 

— 38°  The  Libertine  (Le  Libertin),  arrangé 
avec  la  musique  de  Don  Juan  de  Mozart,  1817* 

— 39°  Duke  of  Savoye  (Le  duc  «le  Savoie), 
opéra,  1817.  — 40°  The  Father  and  his  chil- 
dren  (Le  Père  et  ses  enfants),  mélodrame,  1817. 

— 4l<>  Zuma,  en  société  avec  Braliain,  1818.  — 
42°  The  illustrious  Ttaveller  ( L’illustre  Voya- 
geur), mélodrame,  1818.  — 4J°  December  and 
May  (Décembre  et  Mai  ),  opérette,  1 8 1 8.  — 
44°  L’ouverture  et  quelques  airs  du  Barbier  de 
Séville , 1818.  — 45°  Le  Mariage  de  Figaro , 
composé  en  partie,  et  arrangé  avec  la  mu- 
sique de  Mozart,  1819.  — 46"  Forlunatus , 
mélodrame,  18 1 9.  — 47°  The  heart  of  Mid- 
Lothian , opéra,  1819.  — 48°  A Rowland  for 
an  oliver  { Un  ruban  pour  un  olivier),  1819.  — 
48°  Swedisch  Patriotism  ( Le  Patriotisme  sué- 
dois), mélodrame,  1819.  — 50"  The  Gnome  King 
(Le  Roi  des  Gnomes),  opérette.  1819.-51°  The 
Comedy  of  Errors  (La  Comédie  des  Erreurs), 
opéra,  1819.  — 32°  The  Antiguary  (L'Anti- 
quaire), 1820.  — 53°  The  Battle  of  BothweTs 
bridge  (La  bataille  du  pont  de  Bnthwcll),  1820. — 
54"  Henri  IV,  opéra,  1820.  — 55°  The  Twelfth 
Xight  (La  Douzième  nuit),  idem,  1820.  — 
56°  Two  Gentlemen  of  Verona  (Deux  Gentils- 
hommes de  Vérone),  1851. — 57°  Montrose  1822. 

— 58°  The  Law  of  Java  (La  Loi  de  Java)  1822.  — 
59°  Maid  Marian  ( La  fille  Marianne)  1822.  — 
60°  Clari , 1823. — 61°  Thebeacon  ofliberty  (Le 
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signal  de  la  liberté),  1823. — 62 9 Cortex,  1823.— 
63°  Native  Land  (Le  Pays  natal),  1824.  — 64° 
Charte. s II,  1824.  — 65°  As  you  like  it  (Comment 
l’aimez-vous  ?)  en  décembre  de  la  même  année. 

— 60 " The  Fait  of  Algiers,  1825,  à Drury-Lane. 

— 67*  Faust  us,  1825.  — 68*  William  Tell , 
1825.  — 69°  Masaniello,  1825.  — 70°  Coronation 
of  Charles  X (Le  Couronnement  de  Charles  X), 
1825.  — 71*  Aladin,  1826. — 72°  Knightsof  the 
Cross  (Les  Chevaliers  de  la  Croix),  1826. — 
73°  The  Enghshman  in  India  (L’Anglai*.  dans 
Tlnde),  1827.  — 74*  Edward  the  Black  Prince 
(Edouard  ou  le  Prince  Noir),  1828.  — 75°  Don 
Pedro,  1828.-76°  Yelva,  or  the  Orphan  of 
Rustin  (Yelva,  ou  l'Orpheline  de  Rhssie),  1829. 

— 77°  Home , sweet  Home  (Patrie,  douce  Pa- 
trie), 1829.  — 78°  The  Night  before  the  Wed- 
ding  ( La  Nuit  avant  la  Noce),  1829.  — 79-  Ni - 
net  ta,  1830. — 80°  Ho  fer,  1830.  — 8l°  The  Ro- 
mance of  a Day  (Le  Roman  d’un  Jour),  1831. 

— 82°  Vnder  the  0nA(Sotis  le  Chêne),  au  Waux- 
hall,  183l.  — 83°  William  and  Adélaïde , ihid., 
1831.  — 84°  The  magic  Fan  (L’Evenlail  ma- 
gique), ibid.,  1832.  — 85°  The  Sedan  Chair  (La 
Chaise  à porteurs),  ibid.,  1837.  — 86°  The 
Bottle  of  champagne  (La  bouteille  de  champa- 
gne), ibid.,  1832.  — %1°Naufred,k  Covent-Gar- 
den,  1834.  — 88°  The  Foritina/e  Isles  (Les  Iles 
Fortunées),  ibid.,  1810.  M.  Bishop  a arrangé  pour 
la  scène  anglaise  Faust,  de  Spolir;  Don  Juan, 
de  Mozart;  la  Sonnanbula,  de  Ilellini;  La  Gazta 
Ladra  et  Guillaume  Tell,  de  Rossini  ; Le  Phil 
tre,  et  Le  Dteti  et  la  itoj/atfère,  d’Auber;  Robert- 
le-Diable , de  Meyerbeer.  M.  Bishop  jouit  d’une 
grande  renommée  en  Angleterre  ; toutefois,  on 
n’aperçoit  point  dans  ses  ouvrages  de  qualités 
assez  remarquables  pour  la  justifier.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  ne  sont  guère  que  des  vaude- 
villes ou  des  mélodrammes  dans  lesquels  il  a 
introduit  beaucoup  d’airs  anglais,  irlandais  ou 
écossais.  Le  genre  où  il  réussi!  le  mieux  est  ce- 
lui des  petits  airs  et  des  glees.  Pans  les  opéras, 
il  a plus  souvent  arrangé  les  morceaux  de  quel- 
que importance,  d’après  des  partitions  italiennes, 
allemandes  ou  françaises,  qn’il  ne  les  a com- 
posés. 

BISHOP  (Jons),  organiste  et  littérateur  mu- 
sicien, est  né  le  31  juillet  1817 , à Chellenhani, 
dans  le  comté  de  Gloucester.  Dès  ses  premières 
années,  on  lui  fit  apprendre  les  éléments  de  la 
musique  et  du  chant.  Dans  Pété  de  1824,  il  fut 
placé  dans  un  pensionnat  à Oxford,  où  il  reçut 
les  premières  leçons  de  piano  de  l’organiste  de 
St.  Peters  in  the  east,  de  cette  ville,  nommé 
Daniel  Feldow.  M.  Bishop  resta  sous  sa  direc- 
tion pendant  deux  ans  et  demi.  Son  second  mat- 


| tre  fut  M.  Arnold  Mcrrick,  organiste  de  l’église 
paroissiale  de  Cirencester,  et  traducteur  des  œu- 
vres théoriques  d’Albrechtsberger  en  langue 
anglaise.  En  dernier  lieu,  il  devint  élève  de 
M.  Thomas  Woodward,  organiste  de  l'église  pa- 
roissiale de  Cbeltenham,  et  reçut  de  lui  pendant 
cinq  ou  six  ans  des  leçons  de  piano,  d’orgue  et 
d’harmonie.  Lorsque  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Paul  fut  ouverte,  en  1831.  M.  Bishop,  Agé  seule- 
ment de  quatorze  ans,  en  fut  nommé  organiste  : 
il  occupa  cette  position  jusqu’à  la  fin  de  1838, 
et  ne  la  quitta  que  pour  aller  à Blackburn,  dans 
le  comté  de  Lancastre,  en  qualité  d'organiste 
de  l’église  paroissiale;  mais  le  séjour  de  cette 
ville  ne  lui  ayant  pas  été  agréable,  il  retourna 
dans  l’été  de  1839,  à Cbeltenham,  où,  depuis  lors, 
il  a fixé  sa  résidence,  à l’exception  de  quelques 
séjours  momentanés  à Londres.  Avant  son  dé- 
part pour  Blackburn,  il  avait  complété  son  ins- 
! t motion  musicale  sous  la  direction  de  Miglio- 
rucci,  élève  de  Zingarelli,  qui  avait  passé  plu- 
sieurs années  au  service  du  roi  de  Portugal.  A 
la  même  époque,  Pedrotti  lui  avait  enseigné  la 
langue  italienne,  et  l’avait  aidé  dans  son  étude 
delà  langue  française.  Plus  tard,  Bishop  apprit 
également  la  langue  allemande,  dans  le  but  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  la  littérature  musicale.  La 
théorie  de  l’harmonie  et  de  la  composition, 
l’histoire  de  la  musique  et  la  critique  des  pro- 
ductions de  cet  art,  lui  offraient  un  attrait  irré- 
sistible. Dès  ce  moment,  il  s'attacha  à réunir  une 
collection  nombreuse  d’ouvrages  anglais  et  étran- 
gers relatifs  à cette  littérature,  qui  est  devenue 
l’objet  principal  de  ses  travaux,  dans  les  Inter- 
valles de  liberté  que  lui  laissaient  les  fonc- 
tions d’organiste  de  l’église  de  Saint-James  (Saint- 
Jacques),  de  la  chapelle  catholique  et  de  l'église 
de  Saint-John  (Saint-Jean),  qu’il  a remplies  jus- 
qu’à la  fin  de  l’année  1852.  Parmi  ses  publica- 
tions principales,  on  remarque  : 1°  An  Elemen - 
tary  and  abridged  Method  of  Harmony  and 
accompaniment , from  the  French  of  F. 
J.  Fétis;  Londres,  Rob.  Cooks.  — 2°  A School 
| qf  practical  composition . from  the  original 
Mss.  of  Cari  Czerny;  ihid.  3 vol.  in-fol.  — 
3*  Les  traductions  anglaises  des  méthodes  de 
violon  de  Spohr  et  de  Campagnoli  ; ihid.  — 
4°  La  traduction  de  la  méthode  de  violoncelle 
de  Duport  ; ibid.  — 5°  Otto's  treatise  on  the 
structure  of  the  violin,  etc.  ; ibid  — 6o  Trea- 
tise on  Harmony,  by  Reicha,  traduction  lais- 
sée en  manuscrit  par  feu  M Merrick,  terminée 
et  publiée  par  M.  Bishop;  ibid.,  1853.  — 7*  La 
belle  édition  de  la  traduction  anglaise  de  la  théo- 
rie de  la  composition  de  Gottfried  Weber , par 
M.  Warner,  de  Boston,  avec  les  additions  tirée* 
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de  la  dernière  édition  allemande,  sous  ce  titre  : 
The  Theory  of  musical  Composition,  Jreated 
t cith  a view  to  a naturaily  consecutive  arran- 
gements of  topies ; Londies,  MM.  Rob.  Cocks 
andcomp.  1851, 2 vol.gr.  in-8°. — hü  De  nouvelles 
éditions  augmentées  et  améliorées  des  catéchis- 
mes musicaux  de  Hamilton  (uoy.  ce  nom).  — 
9°  Une  édition  nouvelle  du  livre  de  ThomasTallis 
intitulé  : The  Order  oj the  daily  Service  of  the 
umted  Church  of  England  and  lrelandf  etc.  ; 
Londres,  Robert  Cocks  and  cotnp.;  volume  dont 
l'éditeur  a fait  une  élégante  reproduction  de  l’ou- 
vrage original.  — 10"  La  méthode  de  violon  de 
Baillot,  traduite  sur  l’édition  française.  — ilü  La 
traduction  du  traité  de  Duport  sur  le  doigter 
du  violoncelle.  Outre  ces  travaux,  on  a aussi  de 
M.  Bishop  des  éditions  revues  avec  soin  de  beau- 
coup  d’œuvres  de  grands  maîtres,  telles  que  les 
oratorios,  messes  et  autres  ouvrages  de  Hændel, 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  trios  de  Corelli, 
ainsi  que  des  ouvrages  pour  l’orgue  de  J.  S. 
Bach,  Rinck,  etc.  Depuis  1839,  MM.  Rob.  Cocks 
et  C|e  ont  confié  à M.  Bisolip  la  révision  de  tou- 
tes les  éditions  d'œuvres  classiques  qu’ils  pu- 
blient. Cet  estimable  littérateur-musicien  a mis 
beaucoup  d'exactitude  dans  ses  traductions,  et 
les  a souvent  accompagnées  de  notes  intéres- 
santes. 

BISONI  (Antoine),  maître  de  chapelle  à Lugo, 
s’est  fait  connaître,  en  1788,  par  une  messe  à 
quatre  voix,  dont  V Indice  de'  Spettacoli  Tea- 
trali  (1788)  a rendu  compte. 

B1SOZZI  (Jacques),  médecin  italien,  fixé  en 
Allemagne,  est, auteur  d'un  petit  ouvrage  inti- 
tulé : Die  menschliehe  Stimme  und  ihr  Ge- 
bratieh  fur  Sânger  und  Sângerinnen  (La  voix 
humaine  et  son  usage  pour  les  chanteurs  et  le  • 
cantatrices)  ; Leipsick,  W.  Etigelmann,  1838,  pe- 
tit in-8°  de  112  pages  avec  une  planche.  Ce  petit 
livre,  écrit  sous  la  forme  de  lettres,  est  un  des 
meilleurs  qu'on  possède  sur  le  sujet  qui  y est 
traité. 

BISSE  (Thomas),  docteur  en  théologie,  chan- 
celier du  collège  de  Hereford,  mort  en  1732,  a 
fait  imprimer  un  discours  académique , sur  la 
musique,  sous  ce  titre  : On  Musick  sermon , 
Londres,  !729,in-8°. 

B1SSON  (Louis), musicien  à Paris,  adonné  : 
t®  Chansons  réduites  de  quatre  parties  en 
duo,  sans  rien  changera  la  musique  des  su- 
périeures, excepté  quelques  pauses,  Paris, 
Nicolas  du  Chemin,  1567.  —2°  Trente  chansons 
à deux  parties , par  E.  Gardane,  A.  de  Viliers, 
et  L.  Bisson;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1567, 
in-so. 

B1SSONE  (Jean-Ambroise),  maître  de  cha-  . 


pelle  de  la  cathédrale  de  Verceil,  en  Piémont, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- huitième 
siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions pour  i'églisc,  dont  les  plus  importantes 
sont  celles-ci  : — 1°  Missæ  brèves  octo  vo~ 
cibus  concinnatæ,  op.  2;  Bologne,  Silvani, 
1722  — 2 • Salmi  brevi  per  tutlo  Van  no  a 
otto  vocl  piene,  con  unu  a due  organi,  op. 
3 ; Ibid.  1724.  — 3*  Missæ  brèves  octo  vocibus, 
lib.  Il,  op  IV;  ibid.,  1726. 

BISSON1  (Amtoinb),  compositeur  de  l’école 
bolonaise,  vécut  au  commencement  du  dix -hui- 
tième siècle,  et  fut  attaché  à uue  des  églises  de 
Rome.  Il  a laissé  en  manuscrit  des  motets  à trois 
et  quatre  voix.  On  trouve  dans  la  collection  de 
l’abbé  Santini.à  Rome,  les  motets  de  ce  maître  : 
Dominus  Jésus  ; Sepulto  Domino ; et  0 vos  om- 
nes,  à 4 voix  ; Adoramus  te  Christe , à 4 ; Libéra 
me  Domine , pour  2 ténors  et  basse. 

BITTI1EUSER  (F.-R.),  moine  de  l’abbaye 
de  Trienfenstein,  près  de  Wiirtzbourg,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a publié  : 
6 Sonata pro  clavichordio , Würtzhourg,  In-fol. 
tnax. 

B1TTI  (Martinello),  violoniste  et  composi- 
teur au  service  du  grand-duc  de  Toscane,  vi- 
vait à Florence,  en  1714,  lorsque  le  maître  de 
chapelle  Stœlzel  passa  dans  cette  ville.  On  a 
de  lui  un  livre  de  sonates  pour  hautbois  et  basse 
continue,  et  douze  sonates  pour  deux  violons  et 
basse. 

B1TTOXI  (Bernard),  compositeur  italien, 
naquit  à Fabriano,  dans  l’État  de  l’Église , en 
1755.  Son  père,  Mario  Bittoni , Bolonais,  était 
établi  en  cette  ville  comme  maître  de  chapelle 
de  Saint-Venanzio.  Ce  fut  par  ses  soins  et  par 
les  leçons  d’un  maître  nommé  Lombardi , que 
Bernard  Bittoni  développa  ses  heureuses  facul- 
tés pour  la  musique.  Ses  progrès  furent  si  rapi- 
des, qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  il  fut  désigné  comme 
maître , à Rieil.  Après  y avoir  passé  une  longue 
suite  d’années  dans  ses  fonctions  magistrales , il 
fut  rappelé  à Fabriano  pour  y occuper  ta  même 
position.  11  hésita  d’abord  entre  sa  ville  natale, 
où  il  était  désiré,  et  Rieti,  où  il  laissait  de  nom- 
breux amis;  mais  enfin  il  se  décida  pour  Fa- 
briano, où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
d’apoplexie  à l’âge  de  près  de  soixante  quatorze 
ans,  le  18  mai  1829.  Doué  de  l'instinct  de  l'art, 
Bittoni  aurait  pu  se  faire  uue  brillante  réputation, 
s’il  fût  sorti  du  cercle  étroit  de  deux  petites  vil- 
les, où  toutes  les  ressources  lui  manquant , il  n’en 
pouvait  trouver  qu’en  lui-même.  Il  avait  acquis 
une  habileté  remarquable  sur  le  violon,  et  ne 
connaissait  pas  de  difficulté  qu'il  ne  pût  exécuter 
immédiatement.  Ses  improvisations  dans  le  goût 
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tour-à-tom  italien,  français  et  allemand,  e\ci-  < 
taient  l’admiration  des  étrangers  qui  l'enten- 
daient. 11  était  également  habile  organiste  et 
jouait,  dit-on,  d'un  bon  style;  ce  qui  est  mainte- 
nant inconnu  dans  toute  l'Italie.  Les  églises  de 
Rieti  et  de  Fabriano  possèdent  de  cet  artiste  : 1° 
Une  antienne  et  une  hymne  à 4 voix,  pour  la 
neu vaine  de  Saint-Joseph.  — 2° Une  litanie  à 
4 avec  les  réponses  du  peuple.  — 3«  Plusieurs 
Tantum  ergo  à voix  seule  et  à 4 voix.  — 
4°  Salve  Regina  à 4 voix  avec  instruments.  — 

5"  Le  psaume  Lauda  Jérusalem,  composé  à Rieti 
en  1781,  à 4 voix  et  instruments.  — 6°  Un 
Magnificat , idem,  où  se  trouve  une  fugue  ma- 
gistrale sur  les  paroles  In  sæcula  sxcutorum. 
Amen.  — 7°  Un  Credo  à 4 voix  el  orchestre, 
composé  à Rieti , en  1796.  — 8°  Christus  factus 
est , en  sol  mineur,  à 4.  — 9°  Un  Miserere , éga- 
lement en  sol  mineur,  ouvrage  très-distingué. 

— lo«  Messe  de  Requiem  à 4 voix  avec  instru- 
ments, terminée  le  16  mars  1811. — 11*  Reatus 
vir  à 4,  avec  instruments.  — 13°  Messe  solen- 
nelle h 8 voix  avec  orchestre,  composée  au  mois 
de  mars  1820.  — 12*  Enfin,  beaucoup  de  mo- 
tets, d’offrrtoires  et  de  répons  pour  la  se- 
maine sainte,  ainsi  que  des  sonates  pour  l’or- 
gue. 

BIUMI  (Jacques-Philippe),  compositeur,  né 
à Milan,  fut  d’abord  organiste  à l’église  de  la 
Passion,  et  ensuite  de  Saint- Ambroise.  Il  occupa  ; 
cette  dernière  place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1652.  Ses  compositions  consistent  en  un  litre  de  l 
Magnificat  à quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix; 
un  livre  de  Fantaisies  à quatre  parties;  un 
livre  de  Motets  à deux,  trois  et  quatre  voix;  ! 
Canzoni  da  suonar  alla  francese  a quattro  • 
e otto  voci  ; Milan,  1647.  Biumi  était  encore  très- 
jeune,  lorsque  Bonornetti  (voy.  ce  nom)  inséra  des 
motets  de  sa  conqiosition  dans  la  collection  in- 
titulée : Parnassus  musicus  Ferdinundœus  ; 
Venise,  1615. 

ttIZ.MUU)  (....),  compositeur,  vivait  à 
Rome  au  commencement  du  dix-septième  siècle; 
il  fut  membre  de  l’Académie  des  Capricciosi. 
On  connaît  de  lui  : — 1°  Trastutli  estivi  a due, 
tre.  e.  quattro  voci  concertait,  op.  I;  in  Vene- 
zia,  ap.  Aless.  Vincenti,  1620.  — 2»  H secondo  1 
libro  de  Trastutli  estivi  concertait  à 2,  3,  e . 
4e,oci;  ibid.  1621,  in  **•.  — 3°  Madrigali  a due, 
tre  e quattro  voci,  Venise,  Aless.  Vincenti,  1621 . 

— 4°  Motetti  a nuque , lib.  1,  op.  3 ; Venise, 
Yinreuli,  1623,  in  4°. 

BLACKWELL  : Isaac),  musicien  anglais, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  di\-septième  : 
siècle.  On  conserve  quelques  pièces  de  musique  S 
sacrée  de  sa  composition  à la  chapelle  royale  et  i 


à l’abbaye  de  Westminster  ; plusieurs  morceaux 
de  lui  se  trouvent  aussi  dans  la  collection  intitulée: 
Choice  Ayres,  Songs  and  Dialogues  to  the 
theorbo , Iule  and  bast-viol\  Londres,  1675, 
in-fol. 

BLAES  { Arnoid-Josepu  ),  virtuose  sur  la 
clarinette,  professeur  de  cet  instrument  au  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  est  né  dans  cette 
ville,  le  l*r  décembre  1814.  Destiné  d’abord  au 
commerce,  il  n’apprit  la  musique  dans  sa  jeu- 
nesse que  comme  un  délassement  de  ses  autres 
occupations.  Après  avoir  été  commis  négociant, 
il  entra  comme  employé  au  ministère  des  finances, 
et  y remplit  les  fonctions  d’expéditionnaire  pen- 
dant neuf  années.  Cependant  la  carrière  admi- 
nistrative lui  était  antipathique , et  ses  penchants 
le  portaient  vers  la  culture  de  la  musique;  mais 
bien  que  son  père  eût  été  bon  amateur  de  mu- 
sique, il  ne  consentit  pas  k ce  qu’il  se  livrât  à la 
profession  de  cet  art.  Blaes  avait  commencé  l’é- 
tude de  la  clarinette,  mais  n’avait  pu  y consacrar 
assez  de  temps  pour  que  ses  progrès  fussent  ra- 
pides. Parvenu  à l’âge  de  treize  ans,  il  écarta 
tous  les  obstacles  qui  s’opposaient  à sa  vocation 
et  entra  au  Conservatoire  en  1827,  sous  la  di- 
rection de  Bachmann,  clarinettiste  solo  du  grand 
théâtre,  et  professeur  dans  cette  école.  Les  progrès 
de  Blaes  furent  rapides,  et  le  second  prix  de  son 
instrument  lui  fut  décerné  en  1829;  mais  la  ré- 
volution de  1830  ayant  fait  fermer  le  Conserva- 
toire, cette  école  ne  fut  rouverte  qu’au  mois 
d’avril  1832.  Cependant  les  études  de  Blaes  n’a- 
valent point  été  interrompues;  son  talent  avait 
grandi,  et  lorsqu'il  se  présenta  au  concours  en 
1834,  il  y obtint  le  premier  prix.  A celte  époque 
il  jouait  la  petite  clarinette  solo  dans  les  concerts 
de  la  société  nommée  la  Grande  harmonie ; 
mais  il  reconnut  bientôt  que  cet  instrument  exer- 
çait une  fâcheuse  influence  sur  sa  qualité  de  son 
lorsqu’il  jouait  la  grande  clarinette,  et  il  cessa 
d’en  jouer.  Après  s’étre  fait  entendre  dans  quel- 
ques concerts  h Bruxelles  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Belgique,  il  partit  pour  Paris,  et  y fit 
la  connaissance  de  Beer,  dont  les  conseils  furent 
très-utiles  à son  talent.  Les  succès  qu’il  obtint 
alors  dans  quelques  salons,  par  le  charme  des  sons 
qu’il  tirait  de  son  instrument,  furent  les  pré- 
curseurs du  succès  plus  éclatant  qui  l’attendait 
dans  cette  grande  ville.  De  retour  à Bruxelles, 
il  y donna  un  brillant  concert  à la  suite  duquel 
les  titres  de  professeur  honoraire  au  Conserva- 
toire et  de  clarinettiste  solo  de  la  musique  du  roi 
lui  fbrent  accordés. 

En  1839,  Blaes  retourna  à Paris,  et  cette  fois 
il  fut  admis  à s’y  faire  entendre  dans  un  concert 
donné  dans  la  salle  du  Conservatoire  par  l’asso- 
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dation  des  artistes  de  cet  établissement,  connue 
sous  le  nom  de  Société  des  Concerts.  Son  ta- 
lent, y fit  une  vive  impression,  et  les  journaux  de 
musique,  organes  de  l'opinion  publique,  s'expri- 
mèrent à cette  époque  en  termes  admiratifs  sur 
l'efTet  qu'il  avait  produit.  Quelques  jours  après, 
la  Société  des  Concerts  lui  en  donna  un  nouveau 
témoignage,  en  lui  offrant  une  médaille  d'hon- 
neur En  1840,  Blaes  parcourut  la  Hollande,  pour 
y donner  des  concerts,  qui  furent  aussi  fructueux 
pour  son  talent  que  pour  sa  bourse;  puis  il  partit 
pour  la  Russie,  où  l'attendaient  de  nouveaux  et 
brillants  succès.  Il  y passa  près  d'une  année; 
mais  il  fut  rappelé  à Bruxelles , vers  la  fin  de 
1842,  après  la  mort  de  Bachmann,  pour  lui  suc- 
céder dans  la  place  île  professeur  de  clarinette  au 
Conservatoire.  Depuis  lors,  Blaes  a fait  plusieurs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  en  Suisse 
pour  y donner  des  concerts,  et  s’est  fait  partout 
apphiudir  comme  un  artiste  de  premier  ordre. 

BLAES  (M,nf  Elis  a),  cantatrice  distinguée, 
connue  d'abord  sous  le  nom  de  Mtle  Meerti , qui 
est  celui  «le  8a  famille,  est  née  à Anvers,  vers  1 820. 
Douée  d’une  voix  sympathique  et  expressive,  elle 
s'adonoa  fort  jeune  à l'art  du  chant,  et  débuta 
avec  succès  dans  les  concerts  à Anvers,  à Bruxel- 
les , et  dans  d’autres  villes  de  la  Belgique.  En 
1840,  W11**  Meerti  fit  un  voyage  en  Allemagne,  où 
l'attendaient  de  nouveaux  succès.  A Leipsick, 
Mendelsohn,  charmé  par  son  talent,  la  fit  chanter 
dans  plusieurs  concerts  de  la  Gewandhaus,  qu’il 
dirigeait  alors,  et  elle  y produisit  une  vive  sensa- 
tion. Dans  l'année  suivante,  elle  se  rendit  à Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  chanta  pendant  toute  une 
saison.  Ayant  épousé  son  compatriote  M.  Blaes, 
elle  a fait  avec  lui  depuis  lors  plusieurs  voyages 
en  Hollande,  dans  les  provinces  rhénanes,  en  Al- 
lemagne et  en  Pologne  : partout  elle  s'est  fait 
applaudir.  Fixée  à Bruxelles  depuis  plusieurs 
années,  M1®*  Blaes-Meerti  s'y  livre  à l’enseigne- 
ment de  Son  art. 

BLAESING  (David),  professeur  de  mathé- 
matiques k Kœnigsberg,  et  membre  de  la  Société 
royaledes  Sciences  .le  Berlin,  naquit  à Kœnigsherg, 
le  29  décembre  1660.  lia  publié  une  dissertation 
intitulée  : De  Sphcerarum  Ctrlestium  sympho - 
nia  ; Kœnigsberg,  .in-40;  1705.  Le  sujet  de  ce  mor- 
ceau est  puisé  dans  le  commentaire  de  Macrobe 
sur  I e Songe  de  Scipion.  Blacsing  est  mort  le  9 oc- 
tobre 1719. 

BLAGR AVE  (Thomas),  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  a composé 
quelques  morceaux  pour  léchant;  on  les  trouve 
dans  les  Select  ayres  and  dialogues  ; Londres , 
1669,  in-folio.  Son  portrait  se  conserve  dans 
l’école  de  musique  à Oxford. 
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BLAHA  (Vincent  de),  docteur  en  philoso- 
phie, médecin  et  professeur  de  technologie,  d’his- 
toire naturelle  et  de  géographie  à Prague,  naquit 
dans  cette  ville  en  (764.  Dans  sa  jeunesse,  il  (tas- 
sait pour  un  des  musiciens  les  plus  instruits  de 
la  Bohème  ; mais  les  auteurs  de  la  nouvelle  En- 
cyclopédie musicale  l’accusent  de  n'avoir  été 
qu'un  charlatan  dont  l'influence  fut  plus  nuisible 
qu’utile  k l’art.  En  1795,  il  construisit  un  piano 
en  forme  de  clavecin,  auquel  il  appliqua:  — 
1°  Une  musique  turque  complète,  cachée  derrière 
des  rideaux  de  soie,  et  composée  de  cymbales, 
triangle,  sonnettes,  grosse  caisse,  etc.  — 2°  Un 
registre  de  jeu  de  flûte  avec  un  clavier  particulier. 

— 3°  Un  tambour  avec  un  fifre.  — 4°  Une  ma- 
chine qui , mise  en  mouvement  par  une  pédale, 
imitait  parfaitement  le  bruit  de  l’ouragan , de  la 
grêle,  du  tonnerre.  — 5*  Une  autre  machin*  pour 
imiter  la  cornemuse  elles  castagnettes  espagnoles. 

— 6*  Un  cylindre  creux  rempli  de  dragées  dont 
le  mouvement  de  rotation  imitait  le  bruit  d une 
forte  pluie  d’orage.  — 7°  Enfin , une  trompette 
mise  en  vibration  par  un  soufflet.  Cette  curiosité 
excita  pendant  quelque  temps  un  intérêt  assez  vif  ; 
mais  on  finit  par  l'oublier  si  bien , qu’on  ne  «ait 
plus  même  aujourd’hui  si  le  piano  de  Blaha  existe 
encore. 

BLAflACK  ou  BLAHAK  (Joseph),  com- 
positeur et  maître  «le  chapelle  de  l’église  Saint- 
Pierre,  à Vienne,  né  en  1780,  à Raggendorf,  en 
Hongrie,  est  mort  à Vienne,  le  15  décembre 
1846.  Ses  compositions  pour  l’Église  sont;  1°  Of- 
fertoire ( Domine  in  ouxiUwn ),  pour  soprano 
solo,  avec  2 violons,  alto,  violoncelle  et  C.  B., 
op.  1 ; Vienne,  Diahelli.  — 2°  Quatre  Tantum 
ergo,  pour  4 voix  et  orgue,  op.  2 ; ihid.  — 3°  Of- 
fertoire ( Confitebor  tibi , Domine),  pour  ténor, 

9.  violons,  alto,  violoncelle,  C.  B.  et  orgue,  op. 
ibid.  — 4e  Offertoire  ( Salve  maria),  pour  so- 
prano, idem,  op.  4 ; ibid.  — 6®  Offertoire  ( Salve 
Jesupie),  pour  soprano  et  violon  solo,  avec  2 
violons,  alto,  violoncelle,  C.  B.  et  orgue,  op.  5 ; 
ibid  — 6®  OfTertoire  ( J us  tus  et  Palma  florebit ), 
pour  basse  et  orchestre , op.  6 ; ihid.  — 7°  Of- 
fertoire ( Beat  us  rlr),  pour  ténor  avec  quatuor 
d'instruments  à cordes,  op.  7;  ihid.  — 8®  Pater 
nosler , pour  4 voix  et  orchestre , op.  8;  ihid.  — 
9°  Offertoire  ( Clamavi  ad  te) , poursoprano  et 
clarinette  solo  avec  quatuor  d'instruments  à cor- 
des,op.  9 ; ihid. — 10°  Offertoire  ( Domine  r.raudi 
me),  pour  basse  solo , avec  quatuor  d'instru- 
ments à cordes,  op.  10;  Vienne,  Haslm»er. 

BLAHETKA  (Léoeoi.ntnE),  pianiste  d’un 
talent  remarquable , fille  de  Joseph  Blahctbn, 
professeur  de  mathématiques,  est  née  à Gun- 
tramsdorf,  près  de  Vienne,  le  15  novembre  1809. 
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Les  premières  leçons  de  musique  lui  furent  don- 
nées par  M**  Traeg  ; puis  elle  fut  confiée  aux 
soins  de  Mme  de  Cibbini,  née  Koieluch,  pour  le 
piano.  La  sage  direction  de  celte  dame  développa 
rapidement  les  rares  dispositions  de  son  élève. 
Joseph  Czerny  acheva  l'édifice  de  son  talent. 
MH"  Blahetka  n'était  Agée  que  de  huit  ans  quand 
elle  joua  pour  la  première  fois  en  public;  son 
habileté  précoce  excita  l'étonnement  de  tous 
ceux  qui  revendirent  ; et,  ce  qui  est  plus  rare, 
celte  fleur  hâtive  se  transforma  plus  tard  en 
un  beau  fruit  artistique.  Au  talent  de  pianiste 
que  possédait  la  jeune  virtuose , Payer  ajouta 
par  ses  leçons  celui  de  jouer  du  physharmo- 
nica  avec  beaucoup  de  goût , de  délicatesse  et 
d’expression  ; et  Simon  Sechter  compléta  celte 
brillante  éducation  musicale  par  un  cours  d’har- 
monie et  de  composition.  Dans  son  enfance, 
M,l#  Blahetka  faisait  de  petits  voyages  aux  envi- 
rons de  Vienne,  pour  s’y  faire  entendre;  plus 
tard  elle  a voyagé  dans  toute  l’Allemagne,  eu 
Hollande,  en  France,  en  Angleterre,  et  partout 
elle  a été  considérée  comme  un  des  beaux  ta- 
lents de  l'époque  actuelle.  Kalkbrenner  et  Mos- 
chelès  se  sont  plu  à lui  donner  des  conseils  pour 
conduire  à la  perfection  ce  talent  déjà  si  remar- 
quable. En  1840,  elle  s’est  fixée  à Boulogne,  et  s’y 
est  livrée  à l’enseignement  jusqu’à  ce  jour. 
MU*  Blahetka  a beaucoup  écrit  pour  le  piano  : ses 
œuvres  publiées  sont  au  nombre  d’environ  70. 
Parmi  ses  compositions  on  remarque  : l°  Va- 
riations concertantes  pour  piano  et  violon.  — 
2°  Variations  brillantes  pour  piano  et  orchestre, 
op.  4 et  14.  — 3°  Variations  et  rondeaux,  avec 
quatuor,  sur  des  théines  d’opéras.  — 4°  Un  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  5.  — 5°  So- 
nates avec  violon  obligé,  op.  15.  — 6°  Beau- 
coup de  variations  pour  piano  seul,  sur  des  thè- 
mes connus.  — 7°  Six  chansons  allemandes, 
avec  piano.  — 8°  Une  pièce  de  concert,  avec  ac- 
compagnement de  quatuor;  un  duo  pour  piano 
àquatre  mains. — 9°  Des  polonaises  pour  piano 
et  violon  et  pour  piano  seul,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  gravés  à Vienne.  Leipsick,  Uonn 
et  Hambourg.  En  1830,  Mu*  Blahetka  a fait  jouer 
au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinlhie,  à Vienne, 
un  opéra  de  sa  composition  intitulé  Les  Brigands 
et  le  Chanteur , dont  quelques  morceaux  ont  été 
applaudis. 

BLAIN  (...),  né  à Lyon,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle  , a soumis  à l’exa- 
men de  l’Académie  de  cette  ville  une  Méthode 
typographique  du  Bureau  musical , dont  le 
manuscrit  est  à la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon,  sous  le  n°  965 , in-folio.  Cette  méthode, 
imitée  du  Bureau  typographique  de  Dumas 


> ( Antoine-Joseph  ) , pour  l'enseignement  de  la 
musique,  est  un  véritable  plagiat;car  le  livre 
de  celui-ci,  publié  en  1753,  est  antérieur  de 
plusieurs  années  à la  rédaction  de  l’ouvrage  de 
Blain.  ( Voy  Dm  as.) 

BLAINVILLE  (Ciiahles-Heaei),  violon- 
celliste et  maître  de  musique  à Paris,  naquit 
dans  un  village  près  de  Tours,  en  I7i  I,  et  mou- 
rut à Paris  en  1769.  Les  circonstances  de  sa  vie 
sont  ignorées  : on  sait  seulement  qu’il  fut  pro- 
tégé par  la  marquise  de  Villeroy,  à qui  il  en- 
seignait la  musique.  Les  compositions  publiées 
par  cet  auteur  sont  : 1°  Bouquet  à ta  mar- 
quise de  Villeroy.  — 2°  Les  Plaintes  inutiles , 
cantatille.  — 3o  Symphonies  à grand  orches- 
tre, op.  l et  2,  — 4°  Le.»  grandes  sonates  de 
Tardai  arrangées  en  concert i grossi , à sept 
parties.  Ses  ouvrages  théoriques  sont  : t°  L'Har- 
, monie  théorico  pratique  ; Paris,  1751,  in-4°, 
oblong.  — 2°  L'esprit  de  l'art  musical  ; Ge- 
nève, 1754,  in-8°.  Une  traduction  allemande  de 
ce  petit  ouvrage  a été  insérée  dans  les  notices 
(tfachrichten),  de  Hiller,  p.  308  473,  sous  ce 
titre  : Das  Wesentliche  der  musikahschen 
Kunst,oder  Belrachtungen  über  die  Musick. 
— 3°  Histoire  générale,  critique  et  philologi- 
que de  la  musique;  Paris,  1767,  in  4°.  Quelques 
biographes , notamment  M.  Quérard  (La  France 
littéraire,  t.  1,  p.  346),  indiquent  sous  la  date 
de  1761  cet  ouvrage,  et  donnent  le  titre  d’un 
autre  livre  de  Blainville  de  cet  manière  : His- 
toire générale  et  particulière  de  la  Musique 
ancienne  et  moderne  ; Paris,  1767,  in-4*.  C’est 
une  double  erreur  ; car  il  n’y  a pas  d’exemplaires 
du  premier  de  ces  ouvrages  avec  la  date  de 
1761,  et  le  second  n'existe  pas.  Tous  ces  écrits 
sont  au -dessous du  médiocre.  En  1751,  Blainville 
annonça  dans  une  brochure  intitulée  : Essai 
sur  un  troisième  mode , la  découverte  d’un 
mode  nouveau,  qu’il  appelait  mode  mixte  ou 
mode  hellénique,  parce  qu’il  tenait  le  milieu 
entre  le  majeur  et  le  mineur.  Ce  prétendu  mode 
mixte  n’était  que  le  plagal  du  troisième  ton  du 
plain-chant,  ou,  si  l’on  veut,  le  mode  mineur  de 
la,  dont  il  avait  banni  la  note  sensible,  et  qo’if 
faisait  procéder  de  la  dominante  à la  tonique.  Il 
fit  l’essai  de  son  inode  dans  une  symphonie  qui 
fut  exécutée  au  concert  spirituel,  le  30  mai  1751. 
J.  J.  Rousseau  écrivit  à l’abbé  Raynal,  alors  ré- 
dacteur du  Mercure , en  sortant  du  concert,  une 
lettre  qui  parut  dans  ce  journal  au  mois  de  juin 
suivant,  et  dans  laquelle  il  exaltait  la  découverte 
de  Blainville.  Serre,  de  Genève,  écrivit  aussi  à 
l'abbé  Raynal  une  lettre  où  il  prouvait  que  le 
nouveau  mode  est  illusoire.  Celte  lettre  parut 
daus  le  Mercure  de  septembre  de  la  même 
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année.  BUin ville  y répondit  par  des  0&5eri?a/ioni,  - BLAMONT  (François COLI\  DE),  surin- 

in aérées  au  Mercure  de  novembre  175t.  Serre  tendant  de  la  musique  du  roi,  naquit  ! Ver- 
démontra  la  futilité  de  ces  observations  dans  une  saille*,  le  22  novembre  1690.  Son  père,  qui 
autre  lettre!  laquelle  Blainville  répondit  encore  j était  musicien  du  roi,  lui  donna  les  première» 
par  une  Dissertation  sur  tes  droits  de  Char - leçons.  A l’âge  de  dix-sept  ans,  Blamonl  fut 

monte  et  de  la  mélodie.  Cette  dispute,  où  tout  admis  dans  la  musique  de  la  duchesse  du  Maine, 
l'avantage  fut  du  cèlé  de  Serre,  se  termina  par  les  qui  lui  continua  toujours  sa  protection.  Son  dé- 

Essais  sur  les  principes  de  l'harmonie  que  ce  but  dans  la  composition  fut  la  cantate  de  Circé 

dernier  publia  en  1753.  ( Voyez  Serre.)  Blainsille  dont  Lalande  fut  si  satisfait,  qu'il  se  chargea  sur- 

a composé  la  musique  de  David  et  Jonathan  le-champ  de  donner  à Fauteur  des  leçons  d’har- 

et  de  Midas , ballets  non  représentés  à l'Opéra,  monie  et  de  contre-point.  Fagon,  intendant  des 

BLAISE  (...),  basson  de  la  Comédie  I ta-  finances,  lui  fournit  en  1719  les  moyens  de 

tienne,  entra  ! l'orchestre  de  ce  théâtre  en  1737,  traiter  avec  Lulli  fils  de  la  charge  de  surtnten- 

ct  fut  chargé  l’année  suivante  de  la  composition  dant  de  la  musique  du  roi.  Quatre  ans  après  il 

des  divertissements  qu’on  y mêlait  aux  corné-  donna  à l’Opéra  Ijes  Fêtes  grecques  et  romai- 

dies.  En  1738,  il  écrivit  les  ballets  d'Orphée  et  nés,  qui  établirent  sa  réputation,  et  qui  lui  va- 

des  Fi/e/5  de  Vulcain.  Ces  pièces  furent  nui-  lurent  le  cordon  de  Saint-Michel.  Blamont  passa 

vies  du  Pédant , des  Amours  de  Cupidon,  de  jusqu’à  l’âge  de  soixante-dix  ans  une  vie  tran- 

Psyché,  et  de  quelques  autres  ballets.  Dans  les  quille  et  honorée,  et  mourul  d’une  hydropisie  de 

intervalles  de  ces  ouvrages.  Biaise  écrivait  des  poitrine,  le  14  février  1700.  Ses  principaux  ou- 

tnarcltes , pas  de  dan*e,  symphonies  et  entr’actes  vrages  sont  : 1®  Les  Fêtes  grecques  et  romai - 

pour  des  comédies.  En  1759,  il  composa  la  nest  1723.  — 2°  Les  fêles  de  Thétis , ballet  en 

musique  d'Isabelle  et  Gertrude,  opéra  de  Fa-  trois  actes.  — 3®  Diane  et  Endymion,  1731.  — 

vart,  qui  obtint  un  brillant  succès,  puis  Annette  4*  us  Caractères  de  l'Amour , 1738.  — b°  Ju- 

et  Lubin , ouvrage  du  même  auteur  qui  ne  fut  piter  vainqueur  des  Titans , pour  le  mariage 

pas  moins  bien  accueilli.  On  connaît  aussi  de  lui  du  Dauphin,  eu  1745  — 6®  Les  Amours  du 

Le  Trompeur  trompé , opéra  en  un  acte.  En  printemps.  — 7°  Le  Retour  des  dieux  sur  la 

1754,  Biaise  a publié  trois  recueils  d’airs  qu’il  terre , 1725.  — 8*  Cantates  françaises,  premier, 

avait  écrits  pour  la  Comédie  Italienne.  Grimm  deuxième  et  troisième  livres.  — 9®  Cinq  recueils 

s'exprime  avec  beaucoup  de  mépris  sur  la  mu-  d'airs  sérietix  et  à boire , à une  et  deux  voix, 

sique  de  cet  auteur  dans  sa  correspondance  lit-  — io°  Deux  livres  de  motets,  gravés  à Paris, 

téraire;  cependant  on  trouve  des  éloges  de  ses  Blamont  avait  écrit  aussi  la  musique  de  plu- 

divertissetnents  dans  le  Mercure  de  France , du  sieurs  ballet*  pour  le  service  de  la  cour  : ils 

mois  de  décembre  1758  (p.  2887),  et  Cafïiaux  n’ont  point  été  joués  à l’Opéra.  Eu  voici  la  liste  : 

parle  de  cet  artiste  comme  d’un  homme  de  raé-  l®  Fêles  ou  divertissements,  1721.  — 2«  Les 
rite,  dans  son  histoire  manuscrite  de  la  mu&i-  Présents  des  dieux,  1727.  — 3°  Les  Fêtes  du 

que.  Biaise  est  mort  à Paris  en  1772.  Labyrinthe,  1728.  — 4*  La  Symphe  de  la 

BLAKE  (Beiuamin),  né  en  1751  à Kingsland,  Seine,  1739.  — 5 Le  Jardin  des  Hespérides, 

• ommença l'étude  du  violon  en  1760.  En  1768,  il  1739.  — 6°  Zéphire  et  Flore , novembre  1739. 

se  rendit!  Londres  où  il  reçut  des  leçons  d'Antoine  — 7®  L’Heureux  Retour  de  la  reine,  1744.— 

Tbanraell , violoniste  bohème  d’un  grand  talent.  8®  Les  Regrets  des  beaux-arts.  — 9®  //  Pastor 

il  s'adonna  aussi  plus  tard  à l’étude  du  piano,  et  fido.  L’harmonie  de  Blamont  est  assez  correcte 

reçut  des  conseils  de  Clementi.  Entré  à Porches-  pour  le  temps  où  il  écrivait,  mais  son  chant  est 

tre  du  Théâtre-Italien,  il  en  fit  partie  pendant  faible  et  dépourvu  de  verve.  Outre  ses  composi- 

dix-liuit  ans.  En  1789,  il  quitta  cette  place  pour  tions,  on  connaît  aussi  de  lui  un  petit  écrit  in- 

entrer,  en  qualité  de  professeur,  dans  une  école  tituté  : Fixai  sur  tes  goûts  anciens  et  moder- 

publique!  Kensington;  mais  en  1810,  une  ma-  nés  delà  musique  française ; Paris,  1754,  in- 

ladie  l’obligea  à se  retirer.  Il  a publié  : 1°  Trois  8®.  Blamont,  devenu  vieux  , plaidait  dans  cet 

oeuvres  de  six  duos  pour  violon  elalto.  — 2°  Six  écrit  la  cause  de  la  musique  surannée!  laquelle 

souates  aisées  pour  le  piano,  avec  accompagne-  ses  ouvrages  appartenaient,  contre  les  partisans 

ment  de  violon. — 3°  Neuf  divertissements  delà  musique  italienne,  et  en  particulier  contre 

pour  piano,  avec  accompagnement  de  violon.  — les  attaques  de  J. -J.  Rousseau. 

4°  Collection  de  musique  sacrée  avec  accoinpa-  BLANC  (Didier  Le),  musicien  français  du 
gnement  d'orgue.  — 5°  Duo  pour  violon  et  alto.  seizième  siècle,  a donné  : Airs  des  plus  excel - 

— 6®  Trois  solos  pour  l’alto  avec  accompagne-  lents  musiciens  de  notre  temps , sur  aucunes 

meut  de  basse.  : poésies  de  Bayf,  Relleau,  du  Bellay , Jamin,. 
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Desportes,  mis  à quatre  parties.  Pari»  ; Adrien 
Le  Roy,  1579. 

BLANC  (Hubeht  Le).  Voyez  Leblanc. 

BLANC  ( Adolphe  ),  violoniste  cl  composi- 
teur, né  à Manosque  (Basses- Alpes),  le  7.4  juin 
18M,  fut  envoyé  à Paris  à l'âge  (le  treize  ans,  en- 
tra au  Conservatoire  en  1841  dans  une  classe  de 
violon , cl  y obtint  au  concours  un  prix  de  cet 
instrument.  Il  y fil  ensuite  des  études  de  com- 
position sous  la  direction  d’ilalévy.  Ce  jeune  ar- 
tiste se  distingue  par  le  genre  sérieux  de  ses 
compositions,  exception  fort  rare  en  France  dans 
ce  temps  de  musique  futile  Ses  ouvrages  les 
plus  importants  sont  : — 1°  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle.  — 5"  Trio  pour  piano, 
finie  et  violoncelle.  — 3°  Trio  pour  piano , 
clarinette  et  violoncelle.  — 4°  Trio  pour  violon, 
alto  et  violoncelle.  — 5"  Trois  quatuors  pour 
instruments  à cordes.  — 6°  Quatuor  |»our  piano, 
violon , allô  et  violoncelle  dédié  à Kossini , et 
publié  avec  une  lettre  de  cet  homme  célèbre, 
à Paris,  chez  Richault.  — 7“  3 quinteltes  pour 
3 violons,  2 altos  et  violoncelle.  — 8“  3 quin- 
tettes pour  2 violons,  alto,  violoncelle  et  con- 
trebasse. — 9°  Deux  sonates  pour  piano  seul. 
— 10*  Trois  sonates  pour  piano  et  violon.  — 
II*  Quintette  de  concert  pour  piano,  violdn,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse.  — 12°  Quintette  pour 
flûte,  claiinette,  cor  et  basson.  On  a aussi  de 
M.  Blanc  une  sérénade  pour  piano  et  violon  ; étude 
pour  violon  seul;  deux  romances  pour  violon- 
celle ; la  Far/alla,  petit  scherzo  pour  l'alto  avec 
accompagnement  de  piano  obligé  ; des  choeurs  sans 
accompagnement; 6 pensées  fugitives  pour  piano; 

air  varie  pour  le  même  instrument  avec  un  pe- 
tit rondo.  Quelques-unes  de  ces  compositions  ont 
été  exécutées  avec  succès  à Paris  dans  les  séan- 
ces de  quatuors  et  de  quinteltes.  Toutefois  il  est 
à craindre  qu'il  n'y  ait  un  peu  trop  de  hâte  dans 
le  travail  de  M.  Blanc  : avoir  fait  tant  de  chose», 
dans  un  genre  difficile,  à trente  et  un  ans  I C'est 
beaucoup.  A trente,  ans,  Beethoven  avait  publié 
trois  trios  de  piano,  et  avait  condamné  â l'oubli 
les  autres  productions  de  sa  jeunesse. 

BLANCANI  (Joseph),  en  latin  Blancanus, 
jésuite,  né  à Bologne  en  1576,  fut  professeur  de 
mathématiques  à Parme,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  7 juin  1624.  Il  a expliqué  Ira  problèmes 
harmoniques  d’Aristote  dans  un  livre  quia  pour 
titre  ; Aristôtelis  Loca  mathematica  ex  uru- 
versis  rjus  operibus  collecta  et  explicata.  Bo- 
logne, 1615,  in-4".  Les  explications  de  Blancani 
ne  sont  guère  moins  obscures  que  les  problèmes 
du  philosophe  de  Slagyre.  On  a publié  après  sa 
mort  un  ouvrage  de  sa  composition,  intitulé  : 


Bchometria,sice  tractatus  de  Echo  ; Modène, 

1653,  in-folio. 

, BLANCHARD  (Esprit- J os  t en  - A ntoivz)  , 
abbé,  l’un  des  maîtres  de  la  chapelle  du  roi,  dut 
le  jour  à un  médecin  de  Pemes,  dans  le  Comtat, 
et  naquit  le  29  février  1696.  Après  avoir  été  en- 
fant de  cbœur  à la  métropole  d’Aix,  sous  la  di- 
rection de  Guillaume  Poitevin,  U fut  nommé 
maître  de  musique  du  chapitre  de  Saint-Victor,  à 
Marseille,  à l'âge  de  vingt  et  un  ans.  De  la  il  passa 
â Toulon,  puis  à Besançon  et  â Amiens.  En  4737 
il  fit  chanter  devant  le  roi  le  motet  Laudate 
Dominion , de  sa  com|K>sition,  dont  on  fut  si  con- 
. tent  qu’on  lui  donna  une  des  quatre  charges  de 
maîtres  de  la  chapelle  du  roi,  vacante  par  la 
mort  de  Bernier.  Il  obtint  aussi  un  prieuré  en 
| 1742,  avec  une  pension  sur  une  abbaye,  et  en 
1748,  on  te  fit  directeur  des  pages  de  la  musique. 

Le  roi  lui  accorda  en  1764  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  vacant  par  la  mort  de  Rameau  Blan 
chard  est  mort  à Versailles,  des  suites  d’une 
fluxion  de  poitrine,  le  10  avril  1770.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Parispossède  un  recueil  ma- 
n lisent  de  motets  de  cet  auteur.  Caffiaux  rap- 
porte dans  son  histoire  de  la  musique  (Mss.  de  la  t 
même  Bibliothèque),  l'anecdote  suivante  : « Un 
« musicien  de  la  chapelle  de  Versailles  m’a  ra- 
« conté  qu’un  des  plus  grands  maîtres  d’Italie 
« étant  venu  rendre  visite  à l'abbe  Blanchard,  et 

• ayant  examiné  quelques-unes  de  ses  parti- 
« tiens , fut  si  surpris , que  n’ayant  poiut  de 

! « termes  assez  forts  pour  marquer  son  admira- 

• lion,  il  s«  prosterna  aux  pieds  du  musicien  en 
» posture  d'admiration,  avouant  qu’il  n’avait  ja- 
« mais  rien  vu  de  si  beau . s Je  ne  sais  quel  pou- 
vait être  ce  grand  maître  d’Italie,  mais  j'ai  exa- 
miné la  musique  de  l’abbé  Blanchard , et  je  l’ai 
trouvée  assez  plate  et  mal  écrite. 

BLANCHARD  (Hekki-Lous),  violoniste, 
compositeur,  littérateur  et  critique,  né  à Bor- 
deaux (Gironde),  le  7 février  1778,  mort  à Paris  .n 
! le  18  décembre  1858.  Son  père  lui  donna  les 
premières  leçons  île  violon,  et  Beck  dirigea  ses 
premières  éludes  d’harmonie.  Plus  tard  il  reçut  , 
des  conseils  de  Rodolphe  Kreutzer  pour  son  ta-  * 
lent  de  violoniste.  Arrivé  jeune  à Paris,  il  étudia 
le  contre-point  et  la  fugue  sous  la  direction 
de  Waller,  qui  se  disait  elève  de  Haydn , puis 
de  Méhtil  et  deReicha.  Devenu  chef  d'orchestre 
du  Théâtre  des  Variétés  en  1818,  Blanchard  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  1829,  et  dans  cette 
partie  de  sa  carrière  il  composa  une  inullitude 
d’airs  de  vaudeville  pour  les  pièces  nouvelles, 
où  l’on  remarquait  des  mélodies  faciles  que  rele- 
vait un  certain  cachet  d’élégance  et  de  dis- 
; tinction.  I.a  plupart  de  ces  airs  sont  deve- 
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nus  populaires.  Le  talent  de  Blanchard  pour  la 
composition  ne  se  bornait  pas  à ces  légères  pro- 
ductions, car  ses  études  l'avaient  conduit  à écrire 
avec  correction,  et  à la  connaissance  des  formes 
scientifiques  de  la  musique.  Il  a écrit  des  duos 
de  violon,  des  quatuors  pour  alto  principal,  des 
amcertini  pour  violon,  des  airs  variés  pour  cet 
instrument,  une  fantaisie  pour  violon  et  harpe, 
des  quatuors  pour  quatre  violons,  dont  un  est 
terminé  par  une  fugue  à quatre  sujets.  Malheu- 
reusement pour  cet  artiste,  né  avec  une  heu- 
reuse organisation,  il  éprouva  longtemps  la  fu 
neste  influence  de  la  vie  de  coulisses  des  petits 
théâtres;  influence  presque  irrésistible  et  qui 
conduit  à l’insouciance  et  à la  dissipation  d’un 
temps  précieux.  Blanchard  eut  un  autre  mal- 
heur, ce  fut  de  disperser  l’action  de  ses  facul- 
tés sur  des  objets  différents,  au  lieu  de  la  concen- 
trer uniquement  sur  la  musique.  Homme  d’esprit 
et  d’instruction,  il  avait  du  penchant  pour  la 
littérature  dramatique,  et  n’y  portait  pas  moins 
de  facilité  que  dans  ses  œuvres  musicales.  Il 
avait  beaucoup  écrit  avant  de  rien  publier  ; mais 
ayant  obtenu  la  direction  du  Théâtre  Molière, 
après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  profita  de 
cette  circonstance  pour  vider  son  portefeuille. 
Don  Pedre,  et  L'Homme  libre , draines  en  5 ac- 
tes, furent  représentés  au  théâtre  dont  leur  au- 
teur avait  la  direction  et  obtinrent  environ 
cinquante  représentations  chacun.  Un  autre 
drame  intitulé  Les  Milanais , ou  les  Carbonarit 
était  en  répétition  lorsqu’il  fut  dénoncé  comme 
un  ouvrage  dangereux  au  ministre  qui  avait  la 
police  des  théâtres  dans  ses  attributions  : le  ré- 
sultat de  cette  dénonciation  fut  la  clôture  forcée 
du  théâtre  dirigé  par  Blanchard.  Dans  le  même 
temps  (1831),  celui-ci  faisait  représenter  au  Thé- 
âtre Français  un  autre  drame  dont  le  sujet  était 
Camille  Desmoulins , ou  les  partis  en  1794. 
L’Ouvrage  était  parvenu  à sa  quarantième  repré- 
sentation, quand  l’autorité  retira  l'autorisation 
de  le  jouer.  D’autres  grandes  pièces  dramatiques 
composées  par  Blanchard  n’ont  pu  être  repré- 
sentées à cause  de  leurs  allusions  politiques.  Il 
se  consolait  de  ces  contrariétés  en  écrivant  la 
musique  de  quelques  opéras.  Un  de  pes  ouvrages 
intitulé  Dianê  de  Vemon,  en  un  acte,  fut  re- 
présenté au  théâtre  des  Nouveautés , le  4 avril 
1831.  LM rioste,  en  2 actes,  et  un  autre  opéra 
comique  du  même  artiste,  tiré  de  la  comédie 
des  Précieuses  ridicules , de  Molière,  n'ont  point 
été  joués  jusqu’à  ce  jour  et  ne  le  seront  vraisem- 
blablement jamais;  mais  un  trio  comique  de  ce 
dernier  ouvrage  a été  chanté  au  Conservatoire  par 
l’auteur,  Mm®  Damorean  et  M,,r  Mancel,  avec  un 
brillant  succès.  C’est  dans  h critique  musicale  que 


Blanchard  laissera  les  preuves  les  plus  solides  de 
son  mérite,  parce  que  c’est  là  qu’il  a porté  le  plus 
de  persévérance  et  d’activité.  Ses  premiers  essais 
dans  cette  partie  de  l’art  parurent  dans  la  Pan- 
dore, en  1838;  puis  il  fut  collaborateur  de  l’Europe 
littéraire  et  musicale  de  Paris  en  1833,  du  jour- 
nal des  théâtres  Le  Foyer , qu'il  fit  presque  seul , 
du  Monde  dramatique , en  1835,  et  enfin  de  La 
Revue  et  la  Gazette  de  Paris,  à laquelle  il  tra- 
vailla depuis  son  origine,  et  qui  renferme  une  im- 
mense quantité  d’articles  de  tout  genre  dus  à sa 
plume  féconde  et  spirituelle.  La  critique  de  Blan- 
chard est  celle  d un  musicien  instruit  : elle  se  fait 
remarquer  d’ailleurs  par  sa  politesse  et  sa  bien- 
veillance, bien  que  parfois  malicieuse  et  rail- 
leuse jusqu’à  l’épigramme.  On  lui  doit  quelques 
bonnes  biographies  imprimées  dans  les  recueils 
précédemment  nommés,  particulièrement  sur 
Fr.  fieck,  Berton,  Chémbini,  Garat  et  d’autres. 
Ces  notices  ont  été  tirées  à part.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  son  talent  de  critique  s’était  beaucoup 
affaibli. 

BLANCHET  (L’abbé  Joseph),  né  à Tournoi), 
le  10  septembre  1724,  est  mort  à Paris  en  1778. 
Il  n’était  pas  musicien  ; mais  ayant  fait  des  re- 
cherches sur  l’organe  de  la  voix  et  sur  son  mé- 
canisme, il  publia  un  livre  intitulé  : L'Art  ou  les 
Principes  philosophiques  du  chant  ; Paris,  1 756, 
in-12,  2*  édition,  1762,  in-12.  Il  y prétend  que 
Bérard  f Voyez  ce  nom)  lui  a volé  une  partie  de 
son  manuscrit  pour  en  composer  son  Art  du 
chant.  On  aperçoit,  en  effet,  quelque  analogie 
dans  la  méthode  de  ces  deux  écrivains , et  beau- 
coup dans  le  style  ; mais  Bérard  se  montre  plus 
véritablement  musicien  que  son  antagoniste.  Au 
reste  les  deux  ouvrages  sont  également  oubliés 
maintenant. 

BLANCHET  ( Fràwçois-Étiesnb),  habile 
facteur  de  clavecins,  vivait  à Paris  vers  1650.  Il 
était  surtout  renommé  pour  l’égalité  de  scs  cla- 
viers. Sa  tille  épousa  Armand-Louis  Couperin, 
organiste  de  la  chapelle  du  roi  et  de  Notre-Dame. 
— Blanchct  (Armand-François-Nicolas),  petit- 
fils  du  précédent,  et  élève  de  Pascal  Taskin 
( Voyez  ce  nom),  naquit  à Paris  en  1763,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  18  avril  1818.  Il  fut 
aussi  facteur  et  accordeur  de  clavecins  et  de 
pianos,  et  attaché  en  cette  qualité  à la  musique 
du  roi  et  au  Conservatoire  de  musique,  pendant 
trente-cinq  ans.  Il  a publié  une  petite  brochure 
sous  ce  litre  : Méthode  abrégée  pour  accorder 
le  clavecin  et  le  piano ; Paris,  an  IX  (1801), 
in-8°.  Son  fils  (Nicolas)  lui  a succédé  dans  ses 
divers  emplois.  Il  s’était  associé  à Roder  pour  la 
fabrication  des  pianos  obliques.  Plus  tard,  ayant 
réalisé  sa  fortune,  il  s’est  fixé  en  Italie. 

28. 
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BLANCII IN  (François),  musicien  français  J 
du  seizième  siecle , né  à Lyon , a publié  : Tabu-  1 
lature  de  Luth  en  diverses  formes  de  fantai- 
sies , chansons,  basses-danses , pavanes,  et 
gaillardes.  Lyon,  Jacques  Moderne  (sans  date). 

BLANCKENMÜLLER  (Georges),  com- 
positeur allemand  qni  florissait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  paraît  avoir  vécu  à 
Augsbourg*  On  trouve  des  pièces  de  sa  compo- 
sition dans  les  recueils  intitulés  : 1°  Selectls- 
smtæ  nec  nonfamtliarissimæ  Cantionesultra 
centum,  vario  idiomate  vocum , tam  multipli- 
ctum  quant  ettam  paucarum.  Fugæ  quoque 
ut  vocantur,  a sex  usque  ad  duos  voces  : Sin- 
çulæ  tum  artificiose. , lum  eliam  mire  jucon - ! 
ditatis.  Augustæ  Vindelicorum , Melchior 
Kriesstein  excudebat , 1540,  petit  in-8*  obi.  — 
2"  Concentus  novi,  trium  vocum,  Ecclesiarum 
usui  in  Prussia  prxcipue  accomodati,Joanne 
Kugelmanno,  Tubicinæ  Symphoniarum  au- 
thore , ihid.  1540.  Outre  les  pièces  de  Kugel- 
mann,  on  en  trouve  dans  ce  recueil  sous  les  noms 
de  Jean  Henzel,  Thomas  Stôltzer,  Jôrg  (sic) 
Blanckenmüller,  et  Valentin  Schnellinger.  — 
3*  Concentus  octo,  sex,  quinque  et  quatuor  vo- 
cum, omnium  jucundissimi , nuspiam  antea 
sic  édité.  Augustæ  Vindelicorum , Philippus 
Uhlardus  excudebat , 1545,  petit  in-4°  obi. 
Gerber,  qui  a fait  deux  article#  de  Blanken- 
mûller  et  de  Blanc kmüller  (J...L...),  cite  un 
recueil  de  chansons  mondaines,  imprimé  vers 
1548,  dont  il  existe  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque de  Zwickau,  et  qui  a pour  titre: 
Sammlung  trelt lécher  Lieder  fur  4 Stimmen, 
in-4°  ; mais  il  ne  fait  pas  connaître  le  lieu  de 
l'impression.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
pièces  de  Blanckmüller,  nom  mal  orthographié 
par  l’imprimeur. 

BLANCIJS  (Jacques).  Voy.  BIANCHI(Jac- 
qies). 

BLANCUS  (Christophe).  Voy.  BIANCHI 
(Christophe). 

BLANDRATI  (Jean-Pierre),  compositeur 
<le  l’École  romaine,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Gio- 
venazzo,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  membre 
de  l’Académie  des  Zelanti.  Il  s’est  fait  connaître 
par  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Sacrx  can- 
tiones  2,  3 et  4 vocum,  op.  III.  Roma,  Ro bletti, 
1625,  et  Venise,  Bart.  Magni,  1627,  in-4®. 

BLANGINI  (Josrph-Marik-Féux),  né  à 
Turin,  le  18  novembre  1781,  a fait  ses  études  mu- 
sicales comme  enfant  de  chœur  à la  cathédrale 
de  Turin,  sous  la  direction  de  l'abbé  Ottani, 
maître  de  chapelle  de  cette  église.  Doué  de  dis- 
positions précoces,  Blangini  fit  de  rapides  progrès 


dans  ia  connaissance  de  la  musique  et  de  l’iiar- 
monie.  A l’âge  de  douze  ans  il  fit  exécuter  dans 
l’église  de  la  Trinité  un  motet  et  un  Kyrie  de  sa 
I composition.  Il  avait  atteint  sa  seizième  année, 
lorsque  le  Piémont  fut  envahi  par  les  armées  fran- 
çaises en  1797.  La  cour  de  Turin  se  réfugia  en 
Sardaigne,  et  la  famille  de  Blangini,  demeurée 
sans  appui,  prit  la  résolution  d’aller  chercher  des 
ressources  en  France.  Arrivée  h Nice,  elle  s’em- 
barqua et  se  rendit  à Marseille.  Là,  Blangini 
donna  des  concerts  dont  le  succès  le  détermina  à 
parcourir  le  midi  de  la  France , Lyon , le  Dau- 
phiné et  la  Suisse.  Arrivée  Paris  en  1799,  il  s’y 
fit  connaître  par  la  publication  d’un  grand  nombre 
de  romances  et  de  nocturnes  qui  eurent  beau- 
coup de  succès,  et  s'adonna  à l’enseignement  du 
chant  et  à la  composition  dramatique.  Son  premier 
essai  au  théâtre  fut  la  Fausse  Duègne,  que 
Della-Maria  avait  laissé  imparfait,  et  qu'il  acheva. 
Cet  ouvrage  fut  représenté  en  180?  au  théâtre  Fey- 
deau. Son  second  opéra  fut  joué  au  même  théâtre 
en  1803,  sous  le  titre  de  Chimère  et  Réalité.  Les 
rôles  principaux  de  ce  petit  ouvrage  étaient  joués 
par  Elleviou,  M°»*Saint-AuhinetMmp  Gavaudan, 
avec  une  perfection  qui  en  fil  la  fortune.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  seul  Zéliert  1er  ville,  qui 
eut  peu  de  succès,  et  plusieurs  autres  ouvrages, 
tant  à l’Opéra- Comique,  qu’à  l’Académie  royale 
de  musique.  La  vogue  qu’avaient  obtenue  quel- 
ques-unes des  romances  de  Blangini  lui  fit  bientôt 
une  brillante  réputation  dans  la  haute  société  de 
celte  époque.  Toutes  les  femmes  à la  mode  vou- 
laient l’avoir  pour  maître  de  chant  ; car  alors  l’art 
du  chant  consistait , pour  le  monde  parisien  v à 
bien  dire  des  romances.  Blangini  avait  organisé 
des  matinées  musicales  dans  sa  maison  de  la  rue 
Basse-  du-Rempart,  où  se  réunissait  l’élite  de  la 
société.  Il  y faisait  entendre  de  bonne  musique 
italienne  chantée  d’une  manière  agréable,  et  ses 
romances  nouvelles,  dont  il  faisait  ainsi  la  répu- 
tation. Appelé  à Munich  en  1805,  il  y fit  repré- 
senter un  opéra  intitulé  Encore  un  tour  de  Calife, 
qui  lui  valut  le  titre  de  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Bavière.  L’année  suivante,  la  princesse  Bor- 
ghèse,  sœur  de  Napoléon,  le  nomma  directeur 
de  sa  musique  et  de  ses  concerts  ; en  1 809,  le 
roi  de  Westphalie  lui  conféra  le  titre  de  maître 
de  sa  chapelle  et  de  directeur  de  sa  musique. 
Rentré  en  France  en  1814,  Blangini  y a succes- 
sivement obtenu  les  titres  de  surintendant  hono- 
raire de  la  musique  du  roi,  de  compositeur  de  la 
musique  particulière  de  S.  M , et  de  professeur  de 
chant  à l’École  royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion ; mais  il  fut  privé  de  ce  dernier  emploi  par 
un  arrêté  du  vicomte  de  La  Rocliefoucault , qui 
avait  alors  la  direction  des  beaux -aria  au  minis- 
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tère  de  la  maison  du  roi.  La  liste  des  ouvrages  de 
Blangini  se  compose  de  cent  soixante-quatorze 
romances  en  trente-quatre  recueils;  de  cent 
soixante-dix  nocturnes  à deux  voix;  de  dix-sept 
recueils  de  Canzonetti , pour  une  et  deux  voix; 
de  six  motets  ; de  quatre  messes  à quatre  voix  et 
orchestre,  et  des  opéras  suivants  : La  Fausse 
Duègne  (avec  Della-Maria),  en  trois  actes,  en 
1802;  Zélie  et  Tervilte , en  1803;  Chimère  et 
Réalité , en  un  acte,  1803;  Encore  un  tour  de 
Calife , en  un  acte,  à Munich,  1805;  Nephtali , ou 
les  Ammonites , en  3 actes,  à l'Opéra  de  Paris, 
1806;  Inès  de  Castro , en  3 actes  (non  repré- 
senté); les  Fêtes  lacédémoniennes , en  3 actes 
(non  représenté);  le  Sacrifice  d Abraham , en 
3 actes,  à Casse!,  181 1 ; les  Femmes  vengées,  en 
un  acte,  au  théâtre  Feydeau,  181 1 ;'  V Amour 
philosophe , en  2 actes,  à Casse),  1811 ;/e  A'au- 
Jragc  comique , en  i actes,  ibid. , 1812;  la  Fée 
l'rgèle,  en  3 actes,  ibid.,  1812  ; la  Princesse  de 
Cachemire t en  3 actes,  ibid.,  1812;  Trajanoin 
Dacia,tn  2 actes,  a Munich,  1814;  la  Sourde - 
Muette , en  3 actes , au  théâtre  Feydeau,  1815; 
la  Comtesse  de  Lamark , en  3 actes,  au  même 
théâtre,  1817;  le  Jeune  Oncle , en  un  acte,  au 
même  tiiéâtrc,  1820  ; Marie-Thérèse , en  4 actes, 
répété  à l ‘Opéra,  en  1820,  mais  non  représenté; 
le  Duc  d'Aquitaine,  en  un  acte,  au  théâtre  Fey- 
deau, 1823  ; le  Projet  de  pièce , en  un  acte,  au 
inèmetheâtre,  1825  ; la  Saint-Henri , en  un  acte, 
joué  au  théâtre  de  ia  cour,  1825;  l'Intendant , 
en  un  acte,  idem,  1826  ; le  Coureur  de  veuves, 
en  3 actes,  au  théâtre  des  Nouveautés,  1627; 
le  Jeu  de  Cache-Cache , en  2 actes , au  même 
théâtre,  1877;  le  Morceau  d'ensemble,  en  un 
acte,  idem,  1825;  l'Anneau  de  la  Fiancée,  en 
3 actes,  ibid.,  1827;  le  Chanteur  de  Société, 
en  2 actes,  au  théâtre  des  Variétés,  1830.  Une 
partie  delà  musique  de  la  Marquise  de  Brin  vil- 
tiers,  en  3 actes,  à l'Opéra  Comique,  1831  ; Un 
premier  pas  , en  un  acte , idem , 1832;  les  Gon- 
doliers , en  2 actes,  ibid.,  1833  ; le  Vieux  de  la 
Montagne , en  4 actes,  écrit  pour  l’Opéra,  mais 
non  représenté.  Peut-être  trop  tôt  oublié,  Blan- 
gini méritait  qu’on  gardât  le  souvenir  de  quelques 
unes  de  ses  compositions.  Il  y a de  la  grâce,  de 
l’élégance  et  de  l’expression  dans  ses  nocturnes 
et  dans  ses  romances.  Quelques-unes  de  ces  petites 
pièces,  entre  autres:  Il  est  trop  tard,  les  Sou- 
venirs, M'aimeras-tu?  Il  faut  partir,  ont  un 
charme  irrésistible.  Il  y a aussi  du  mérite  dans 
quelques  morceaux  de  son  opéra  de  Aephtali , 
dont  un  air  a été  chanté  avec  beaucoup  de  succès 
dan 3 les  concerts. 

La  fortune  fut  longtemps  souriante  pour  Blan- 
gini. Sa  taille  était  petite;  mais,  élégant  et  gra- 


cieux, il  plaisait  aux  femmes  qui  le  protégeaient. 
Il  eut  pour  élèves  de  chant  la  reine  de  Bavière, 
la  reine  de  Westphaiie,  le  roi  de  Hollande  ( Louis 
Bonaparte),  la  reine  Horlense,  la  princesse  Pau- 
line Borghèse,  pour  qui,  suivant  ses  indiscrétions, 
il  fut  quelque  chose  de  plus  qu'un  maître  de 
chapelle  ; la  duchesse  de  Berry,  enfin,  an  nombre 
immense  de  daines  de  la  plus  haute  noblesse  de 
toute  l’Europe.  Ces  relations  lui  procurèrent  des 
avantages  de  tout  genre.  Le  temps  du  Consulat 
et  de  l’Empire  fut  surtout  pour  lui  une  source 
de  prospérité.  Sous  la  Restauration,  il  trouva  en- 
core de  la  protection  par  l’appui  de  la  du- 
chesse de  Berry;  mais  après  1830,  il  n’y  eut  plus 
que  malheur  pour  le  pauvre  Blangini.  Il  perdit 
alors  toutes  ses  places  à la  cour  ; des  faillites  de  né- 
gociants lui  enlevèrent  des  sommes  considérables, 
fruit  de  ses  économies  ; il  voulut  réparer  ses  pertes 
en  travaillant  activement  pour  le  théâtre  ; mais 
le  succès  ne  couronna  pas  ses  travaux.  La  plu- 
part de  ses  opéras  tombèrent  ou  n'eurent  qu’une 
courte  existence.  Dans  ses  dernières  années,  sa 
tristesse  était  habituelle.  Il  mourut  à Paris,  le 
18  décembre  1841,  à l’âge  de  soixante  ans.  Plu- 
sieurs années  auparavant,  M.  Maxime  de  Ville- 
marest,  son  ami , et  littérateur  connu  par  divers 
ouvrages,  avait  rédigé  sur  ses  notes  un  volume 
qui  a paru  sous  le  titre  de:  Souvenirs  de  F.  Blan- 
gini, mailre  de  chapelle  du  roi  de  Bavière , 
membre  de  }a  Légion  d'honneur  et  de  l'Insti- 
tut historique  de  France  (1797-1834).  Paris, 
Aliardin,  1834,  1 vol.  in-8*  de  394  pages.  Il  y ^ 
beaucoup  de  vanité  dans  ces  souvenirs  ; mais  on 
doit  la  pardonner  â un  artiste  que  tant  de  succès 
et  de  faveurs  avaient  caresse  dans  ses  beaux 
jours.  D'ailleurs  la  plupart  des  personnages  dont 
parle  Blangini  intéressent  ou  par  leur  mérite,  ou 
par  les  événements  auxquels  leur  nom  est  attaché. 

BLANKENBURG  (Qojhjn  Van),  licencié 
en  philosophie  et  en  médecine,  né  en  1654,  à 
Gouda,  en  Hollande,  fut  organiste  de  la  nou- 
velle église  reformée  à la  Haye,  et  mourut  en 
1739.  H est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 1° 
Elementa  mus  ica , of  nie  w licht  toi  het  wel- 
verstaan  van  de  Musiec  en  de  Bas-continuo 
(Éléments  de  musique,  ou  nouvelle  lumière  sur 
la  musique  el  la  basse  continue),  La  Haye,  (739, 
in-4°  de  deux  cents  pages.  — 2°  Clavicimbel 
en  Orgelboek  der  Psatmen  en  kerkgezangen , 
met  dezelfde  no/en  die  de  gemeinte  zingt , 
tôt  vloegende  maatzangen  gemakt , in  styl 
en  hoogte  bepaald , met  cieraden  voorzien  en 
met  kunst  verrykt , tweede  druk , vermeer - 
dert  med  een  instruclie  of  onderwyzinge  tôt 
de  Psatmen , regelen  composttie  van  de  Bass , 
alphabet  voor  de  blinden , en  volkomen 


ized  by  Google 


BLANKENBURG  — BLASIUS 


MS 


van  drukfouten  gezuivert  (Livre  d'orgue  ou 
de  clavecin  pour  accompagner  le  chant  de* 
psaumes  dans  les  églises  réformées,  etc./.  La 
Haye,  1732,  gr.  in-4*.  La  troisième  édition  a 
paru  dans  la  même  ville  en  1772,  in-4°.  On  a 
aussi  de  cet  auteur  des  pièces  de  clavecin  qui 
peuvent  se  jouer  en  retournant  le  livre,  sous 
ce  titre  : La  double  harmonie  d'une  musique 
qui  en  fait  deux  en  tournant  le  papier  et 
prouve  comment  deux  fbnt  un  et  un  fait  deux, 
à l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  prince  d'orange  avec  la  princesse 
royale  d'Angleterre.  Augmentée  de  plusieurs 
fugues , allemandes,  courantes,  sarabandes , 
bourrées,  gavottes,  menuets  et  autres  pièces 
de  clavecin  La  Haye,  Laurent  Rerkoske  (s.  d.) 
in-4*.  Blankenburg  fut  un  musicien  instruit  dont 
1rs  ouvrages  peuvent  être  consultés  avec  fruit. 
Son  portrait,  gravé  par  Creite,  se  trouve  en  tête 
de  ses  Rlementa  tnusica. 

BLAXKENBURG  ( Chrétien  - Frédéric 
de;,  naquit  à Colbert,  en  Poméranie,  le  24  jan- 
vier 1744.  Après  avoir  servi  en  Prusse  pendant 
vingt  et  un  ans,  il  demanda  sa  retraite  et  l'obtint 
avec  le  grade  de  capitaine.  Il  se  retira  à Leip- 
sick,  où  il  se  livra  k la  littérature.  En  1786,  il 
publia  un  Supplément  à la  théorie  universelle 
des  beaux-arts  de  Sulzer,  Leipsick,  quatre  par- 
ties in-8°,  dont  il  a donné  une  nouvelle  édition  à 
Leipsick,  en  1792-94.  On  a refondu  depuis  lors  ce 
supplément  dans  l'ouvrage  de  Sulzer.  Toutes 
Mes  notes  relatives  à la  littérature  musicale  qui 
sont  jointes  aux  principaux  articles  de  Sulzer  sont 
de  Blankenburg.  Celui-ci  est  mort  le  4 mai 
1796  Toute  la  partie  de  la  musique  est  traitée 
d’une  manière  fort  remarquable  dans  le  supplé- 
ment de  Blankenburg  k la  Théorie  générale  des 
beaux-arts  de  Sulzer,  et  l’on  peut  affirmer  que 
tous  les  lexicographes  de  cet  art  sont  restés  in- 
férieurs.! l'auteur  de  ce  supplément.  Blankenburg 
connaissait  également  bien  et  Tlnstoire  de  la  mu- 
sique et  sa  littérature. 

BLASI  (Luc),  célèbre  constructeur  d'orgues, 
né  à Pérouse,  florissait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  a construit  4 Rome,  vers  160U  un  or- 
gue de  seize  jeux  dans  la  Basilique  de  Constan- 
tin. Plusieurs  anciennes  orgues  ont  été  aussi  ré- 
parées par  lui. 

BLASIS  (Virginie),  fille  de  François  Bla- 
sis,  professeur  de  chant  et  compositeur,  connu 
par  la  musique  de  quelques  ballets,  naquit  k 
Marseille,  en  1 804.  Élèvede  son  père  pour  léchant, 
et  possédant  une  très-belle  voix  de  soprano,  elle 
chantait  avec  correction,  mais  sans  chaleur  et 
sanR  génie.  Engagée  au  théâtre  Italien  de  Paris, 
après  la  retraite  de  Mme  Pasla,  elle  y tint  l’em- 


ploi de  prima  donna  pendant  quelque  temps , et 
chanta  aussi  au  théâtre  du  roi  à Londres.  En  1830, 
elle  retonrna  en  Italie,  et  chanta  sur  les  théâtres 
de  Turin,  de  Crémone,  de  Plaisance,  de  Trévise, 
de  Florence  avec  de  brillants  succès,  particuliè- 
rement dans  la  Beatnce  di  Tenda.  Une  maladie 
aiguë  l’enleva,  dans  cette  dernière  ville,  pendant 
la  nuit  du  11  au  12  mai  1838,  à l'âge  de  trente- 
quatre  ans.  Un  monument  lui  a été  élevé  dans 
l’église  de  Santa-Croce  : on  y voit  son  tombeau 
sur  lequel  le  sculpteur  Pampaloni  l’a  représentée 
agenouillée. 

BLASIUS  (Mathieu-Frédéric),  excellent 
chef  d’orchestre  du  théâtre  de  l'Opéra-Coraique, 
naquit  le  23  avril  1 7 i>8  k Lauter bourg,  départe- 
ment du  Bas-Rhin.  Son  père,  Michel  Blasius, 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  les  éléments  de  l’harmonie.  Venu  jeune 
à Paris,  Blasius  s'y  Gt  connaître  par  ses  composi- 
tions pour  les  instruments  à vent,  et  notamment 
par  des  suites  d’harmonie  qui  eurent  un  très- 
grand  succès.  Admis  au  nombre  des  professeurs 
du  Conservatoire  lors  de  la  formation  de  cet 
établissement,  il  fut  compris  dans  la  réfurmede 
l’an  X (1802).  Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps 
qu’il  quitta  le  corps  de  musique  de  la  garde  des 
consuls,  dont  il  avait  été  le  chef  pendant  plusieurs 
années.  11  se  borna  dès  lors  à diriger  l’orchestre  de 
l’Opéra-Comique,  ce  qu'il  fil  de  la  manière  la  plus 
remarquable  (tendant  vingt-cinq  ans. Tous  les  com- 
positeurs se  sont  rappelé  longtemps  avec  plaisir 
le  soin  qu’il  apportait  dans  l’exécution  des  ouvra- 
ges qui  lui  étaient  confiés;  son  aplomb,  son  sang- 
froid,  et  la  délicatesse  de  son  oreille,  qui  lui 
faisait  discerner  à l’instant  la  partie  où  une  faute 
avait  été  commise.  Il  a été  admis  à la  pension 
en  18(6  et  s'est  retiré  à Versailles.  Blasius  était 
également  distingué  par  son  talent  d'exécution  sur 
le  violon,  sur  la  clarinette,  sur  la  flûte,  et  sur  le  bas- 
son. Il  a composé  pour  tous  ces  instruments.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1°  Nouvelle  Méthode 
} pour  clarinette,  Paris,  1796.  — 2°  Symphonie 
concertante  pour  deux  cors,  Paris,  Qz^  — 3° 
Harmonie  à six  parties,  Paris,  Pleyel.  — 4P  Har- 
monie tirée  des  opéras  nouveaux,  première, 
deuxième  et  troisième  suites,  Paris,  Janet.  — 5° 
Journal  d’harmonie  à l'usage  des  musiques  mi- 
litaires, dixième  et  onzième  livraisons,  Paris,  Le- 
duc. — 6*  Divers  recueils  de  marches  et  pas  re- 
doublée. • — 7®  Premier  concerto  de  violon,  en 
sol,  Paris,  Leduc.  — 8°  Deuxième  idem,  en  la, 
ibid.,  Pleyel.  — 9*  Troisième  idem,  en  ut,  ibid., 
Érard.  — |Q°  Trois  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  1,  Paris,  Sieber.  — 11°  Trois 
idem,  op.  3,  ibid.,  Louis.  — 12°  Trois  idem,  op. 
12,  ibid.,  Sieber.  — I3U  Trois  idem,  op.  19,  ibid.. 
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O*!.  — 14°Trois  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  48,  livre  i et  2.  — 15°  Dix  œuvres  de  duos 
pour  deux  violons,  op.  8,  28,  29,  30,  32,  33,  39, 
43,  53,  liT.  I et  2.  — 16°  Quatre  œuvres  de 
sonates  pour  violon  et  basse.  — 17°  Trios  pour 
flûte,  clarinette  et  basson,  op.  31.  — 18®  Quatro 
concertos  pour  clarinette.  — 19°  Trios  pour  le 
même  instrument, liv.  1 et  2.—  20°  Sept  œuvres 
de  duos,  idem,  op.  18,  20,  21,38,  40,  et  46.  — 
21°  Concerto  pour  basson.  — 22°  Six  quatuors, 
idem.  Blasius  a fait  représenter  à l’Opéra-Comi- 
que : Pelletier  de  Saint- Fargeau,ou  le  premier 
martyr  de  la  république  française , en  deux 
acte*,  1793,  et  Y Amour  Ermite , en  un  acte, 
1793.  On  lui  doit  enfin  l’arrangement  en  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  des  sonates  de 
Haydn  pour  le  piano.  Il  a composé  la  musique 
d’un  ballet,  en  1791,  mais  cet  ouvrage  n'a  pas 
été  représenté.  Blasius  s’est  retiré  de  l’Opéra  Co- 
mique au  mois  de  mars  1816,  après  vingt -cinq 
ans  de  service,  et  a cessé  de  vivre  en  1829.  Une 
erreur  introduite  dans  le  Manuel  de  la  Littéra- 
ture musicale  de  Wliistling  a été  répétée  dans  l’En- 
cyclopédie de  la  musique  de  Schilling.  On  y dit 
que  l’artiste  dont  il  est  question  dans  cet  article 
.s’appelait  Blasius , en  français  Blase.  Jamais  le 
nom  de  Blase  n’a  été  donné  en  France  à Bla- 
sius. Il  est  dit  aussi  dans  ce  même  ouvrage  que 
Blasius  se  rendit  en  France  avec  son  frère  qui 
jouait  fort  bien  du  basson  ; mais  le  bassoniste, 
le  clarinettiste,  le  violoniste  et  le  compositeur  du 
«loin  de  Blasius  ne  sont  qu’une  seule  et  même 
personne. 

BLATT  (François-Tuadée),  directeur  ad- 
joint et  professeur  au  Conservatoire  de  Prague, 
est  le  plus  célèbre  clarinettiste  existant  en  Alle- 
magne à l’époque  actuelle.  îié  à Prague,  en  1793, 
il  $e  livra  d’abord  à l’étude  de  la  peinture,  d’après 
le  désir  de  ses  parents,  et  suivit  les  cours  de 
l’Académie  impériale  de  Vienne,  où  son  père 
avait  été  placé  comme  employé,  en  1796.  On  lui 
lit  étudier  aussi  la  musique  pour  laquelle  il 
avait  d’heureuses  dispositions.  Son  père  ayant 
cessé  de  vivre,  en  1807,  Blatt  retourna  à Pra- 
gue avec  sa  mère;  et  peu  de  temps  après  il 
abandonna  la  peinture  pour  se  livrer  en  liberté  à 
son  penchant  pour  la  musique.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  musique  de  sa  ville 
natale,  il  reçut  des  leçons  de  Hiabile clarinettiste 
Farnick  , et  le  directeur  de  celte  institution, 
F.  D.  Weber,  lui  enseigna  les  éléments  de  l’har- 
monie et  de  la  composition.  Parvenu  a l’âge  de 
vingt  et  un  ans,  en  1814 , il  entreprit  de  longs 
voyages  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope, dans  le  dessein  de  se  faire  connaître  et  d’ac- 
croître  son  habileté  et  ses  connaissances  dans 


son  art.  A son  retour  à Prague,  il  entra  comme 
première  clariuette  solo  à l’Opora  de  celte  ville, 
et  en  1820,  il  devint  professeur  au  Conservatoire. 
Depuis  lors  il  a réuni  à ce  titre  celui  de  directeur 
adjoint.  Comme  instrumentiste,  Blatt  jouit  dans 
sa  patrie  d’uue  haute  renommée.  On  s'accorde  à 
donner  des  éloges  au  brillant  extiaordinaire  de 
son  jeu,  à la  beauté  du  son  qu  il  tire  de  la  clari- 
nette, et  à sa  manière  expressive  de  chanter  sur 
cet  instrument.  Ses  compositions  sont  aussi  con- 
sidérées comme  fort  bonnes  en  leur  genre.  On  re- 
marque particulièrement  celles  dont  les  titres  sui- 
vent : 1°  Douze  caprices  en  forme  d'éludes  pour 
la  clarinette,  livres  1 et  2 ; Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel.  — 2o  Trios  pour  trois  clarinettes,  op.  3 ; 
Prague , Berra.  — 3*  Variations  brillantes  pour 
clarinette  et  quatuor  (en  ut  mineur  et  en  sol  mi- 
neur); Bonn,  Simrock.  — 4°  Introduction  et 
variations  pour  clarinette  et  orchestre,  ibid.  — 
5°  Introduction  et  variations  brillantes  sur  un 
thème  du  Barbier  de  Séville  , avec  orchestre, 
op.  28  ; Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  — 6<>  Trois 
duos  concertants  pour  deux  clarinettes,  op.  29; 
ibid.  — 7J  Caprices  amusants  pour  une  clarinette 
seule,  op.  26,  ibid.  — 8°  Études , op.  33;  ibid. 
— 9°  Méthode  complète  pour  la  clarinette ; 
Mayence,  Scbott.  Ouvrage  bien  conçu  et  bien 
exécuté. — 10°  Vingt-quatre  exercices,  premier 
et  deuxième  supplément  à la  Méthode;  ibid.  — 
j 1 1°  Méthode  abrégée,  théorique  et  pratique  de 
chant;  Prague,  Rudl.  Blatt  a écrit  aussi  quel- 
ques morceaux  pour  le  hautbois  et  pour  le  cor 
anglais. 

BLAU  (Henri  db),  ténor  à la  cour  du  duc  de 
Bavière,  en  1593,  sous  le  fameux  maître  de  cha- 
, pelle  Roland  de  Lassus.  Il  était  vraisemblable* 

! ment  Français. 

BLAVET  ( Michel),  flûtiste  et  compositeur 
de  musique,  naquit  à Besançon,  le  13  mars  1700. 
Fils  d’un  tourneur,  il  suivait  la  profession  de  son 
père,  lorsqu’une  flûte,  tombée  par  hasard  dans  ses 
mains,  lui  révéla  le  secret  de  son  talent.  Sans 
autre  maître  que  lui-même,  il  apprit  à jouer  de 
cet  instrument , et  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu’il  n’eut  bientôt  plus  de  rival  en  France.  Le 
duc  de  Léwis,  Payant  entendu,  l’engagea  à se 
rendre  à Paris,  où  il  fut  bien  accueilli  par  tous  les 
amateurs.  Admis  â l'orchestre  de  l’Opéra,  il  tra- 
vailla continuellement  à perfectionner  son  talent, 
et  publia  plusieurs  œuvres  qui  augmentèrent  sa 
réputation.  Quelques  années  après,  il  fil  un  voyage 
en  Prusse;  Frédéric  11,  alors  prince  royal,  qui 
jouait  aussi  de  la  flûte,  voulut  entendre  Blavet,  et 
en  fut  si  content,  qu’il  l’engagea  à rester  près  de 
lui,  promettant  d’avoir  soin  de  sa  fortune  : Quarts 
n'était  point  encore  au  service  de  ce  prince. 
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Blavet  préféra  revenir  à Paris , où  le  prince  de 
Carignan  lui  accorda  un  logement  dans  son  hôtel 
et  une  pension.  Il  devint  ensuite  surintendant  de 
la  musique  du  comte  de  Clermont,  pour  qui  il 
mit  en  musique  Églé,  pastorale  de  Laujon;  les 
Jeux  Olympiques , 1753,  ballet  du  comte  de  Sen- 
neterre;  la  Fêle  de  Cythire , opéra  du  chevalier 
de  Laurès;  le  Jaloux  corrige , de  Collé  et  Flo- 
rian, 1752.  Blavct  était  aussi  très-habile  sur  le 
basson.  Il  est  mort  & Paris,  le  28  octobre  t768. 
On  trouve  son  éloge  par  M.  François,  dans  le 
Nécrologe  de  1770. 

BLAV1ER  ( André-Joseph  ),  né  5 Liège,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  y 
fit  ses  études  musicales,  et  fut  maître  de  musique 
à Saint-Pierre  de  cette  ville.  En  1727  il  obtint  au 
concours  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers,  et  en  prit  immédiatement 
possession.  En  1741,  il  composa  une  messe  à 
4 voix,  2 violons,  alto  et  basse  continue,  dont  le 
manuscrit  existe  dans  les  archives  de  cette  église. 
Blavier  a été  le  maître  de  Gossec,  lorsque  ce- 
lui-ci était  enfant  de  chœur  de  la  collégiale. 

( V.  Gossec.  ) 

BLAZE  (Henri-Sébastien),  hé  à Cavaillon, 
petite  ville  du  département  de  Vaucluse,  en  1763, 
apprit  les  premiers  principes  de  l’art  musical  d’un 
organiste  de  sa  ville  natale,  nommé  Lapierre. 
Conduit  à Paris  pour  y finir  son  éducation,  il  y 
arriva  pendant  la  guerre  des  Gluckistcs  et  des 
Picciniides , ce  qui  contribua  encore  à augmenter 
le  goût  qu’il  avait  pour  la  musique.  Aidé  des 
conseils  de  plusieurs  maîtres  et  des  leçons  de 
Séjan,  organiste  de  Saint-Sulpice,  il  acquit  des 
connaissances  dans  la  composition  ; mais,  obligé 
d’embrasser  la  profession  de  notaire , il  ne  put 
se  livrer  à son  penchant  pour  cet  art  que  dans 
des  moments  de  loisir.  Blaze  a néanmoins  écrit 
plusieurs  messes  à grand  orchestre,  d’autres 
avec  accom|>agnement  d’orgue  seulement;  un 
opéra  intitulé  l'Héritage,  qui  fut  mis  à l'étude  au 
théâtre  Favart;  une  Semiramis , dont  il  avait  ar- 
rangé le  livret  d’après  le  plan  de  Voltaire,  et  qui 
n’a  pas  été  représentée,  à cause  de  sa  ressemblance 
avec  l’opéra  du  même  nom  dont  Catel  avait  fait 
la  musique,  ouvrage  reçu  par  l’administration  de 
l’Opéra  avant  que  Bîaie  présentât  le  sien.  l>e  j 
retour  dans  sa  province,  Blaze  alla  s'établir  à i 
Avignon,  et  partagea  son  temps  entre  l’exercice  , 
de  sa  profession  et  ses  travaux  de  musicien.  Bien- 
tôt troublé  dans  son  état  et  dans  ses  plaisirs  par 
le  régime  de  terreur  qui  pesa  sur  la  France  dans 
les  années  1793  et  04,  il  fut  obligé  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  poursuites  dont  il  était 
l’objet.  Après  la  réaction  du  9 thermidor,  il  fut 
nommé  administrateur  de  son  département.  En 


1799,  il  fit  un  second  voyage  à Paris,  et  profita 
de  son  séjour  en  cette  ville  pour  y publier  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  11  s'y  lia  d’amitié  avec 
Méhul  et  Grélry  ; l’Institut  le  nomma  son  corres- 
pondant, en  remplacement  de  l’abhé  Giroust. 

Les  compositions  de  Blaze  qui  ont  été  gravées, 
sont;  1*  Deux  œuvres  deionates  pour  te  piano. 

— 2°  Un  œuvre  de  duos  pour  harpe  et  piano. 

— 3*  Plusieurs  messes  en  plain-chant.  — 

4°  Quelques  pièces  fugitives.  Blaze  s’est  fait 
connaître  par  un  roman  intitulé  : Julien , ou  le 
Prêtre;  Paris,  1805,  2 vol.  in- 12.  Il  a cesse  de 
vivre  à Cavaillon,  le  11  mai  1833. 

BLAZE  ( François-Henri-Joseph  , dit  CAS-  i 
TIL  BL  AZE),  fils  du  précédent,  est  né  à Cavail-  N - 
Ion,  le  1er  décembre  1784. Destiné  au  barreau,  ilfit 
dans  sa  jeunesse  les  études  nécessaires  pour  la  pro- 
fession d'avocat,  ce  qui  ne  l’empècba  pas  de  cul- 
tiver la  musique,  dont  les  premières  leçons  lui 
furent  données  par  son  père.  Arrivé  à Paris  en 
1799,  polir  y suivre  les  cours  de  l'école  de  droit, 
il  les  négligea  quelquefois  pour  ceux  du  Conser- 
vatoire. Après  y avoir  achevé  l'étude  du  solfège, 

U reçut  de  Perne  des  leçons  d'harmonie,  et  il  se  / 
préparait  à compléter  son  éducation  musicale, 
lorsqu'il  lui  fallut  renoncer  à ses  penchants  pour 
s'occuper  exclusivement  de  son  état.  Devenu 
successivement  avocat,  sous- préfet  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse,  inspecteur  de  la  librai- 
rie, etc.,  il  lui  restait  peu  de  Jemps  à donner  a 
la  culture  de  l’art  qu’il  aimait  avec  passion.  Ce- 
pendant il  jouait  de  plusieurs  instruments  et  avait 
composé  beaucoup  de  romances  et  d’autres  pièces 
fugitives  qui  avaient  été  publiées , lorsqu’il  prit 
j tout  à coup  la  résolution  de  renoncer  au  barreau, 
à la  carrière  administrative,  à tout  ce  qui  pou- 
vait enfin  mettre  obstacle  à scs  penchants  ; con- 
fiant dans  l'avenir,  il  prit  la  route  de  Pari*,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants , plus  soigneux  de  son 
bagage  de  partitions  et  de  manuscrit*  que  du  reste 
de  son  mobilier.  Deux  projets  l'amenaient  dans 
la  ville  des  arts  : il  voulait  y faire  représenter  le 
Don  Juan  de  Mozart  et  quelques  autres  o|>éras 
qu'il  avait  traduits  et  arrangés  pour  la  scène  fran- 
çaise, et  y publier  un  livre,  espoir  de  sa  future 
renommée.  Ce  livre  parut  sous  le  titre  de  l'Opéra 
en  France  (Paris,  1820,  2 vol.  in-8°).  Homme  """j 
d’esprit,  écrivain  plein  de  verve,  Castil-Bla/.e  at- 
taquait avec  force  dans  cet  ouvrage  certains  pré- 
juges qui  s'opposaient  en  France  aux  progrès  de 
la  musique  dramatique.  11  y signalait  les  défauts 
des  livrets  d'opéras,  les  vices  de  l'administration 
intérieure  des  théâtres,  la  mauvaise  distribution 
des  rôles , la  classification  fausse  et  arbitraire, des 
voix , toutes  les  causes  enfin  qui  mettaient  alors 
obstacle  à la  bonne  exécution  de  la  musique.  Il 
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faisait  aussi  la  guerre  au  goût  passionné  des 
Français  pour  les  chansons,  le  considérant  avec 
raison  comme  un  obstacle  aux  progrès  de  l'art. 
Enfin , il  ne  ménageait  pas  les  productions  qui 
lui  paraissaient  appartenir  plutôt  au  genre  du 
vaudeville  qu’à  celui  du  véritable  opéra.  Ajoutons 
que  la  ferveur  de  son  zèle  l'avait  entraîné  jusqu'à 
l'injustice  envers  des  compositeurs  français  qui, 
bien  que  faibles  harmonistes,  avaient  pourtant 
fait  preuve  de  mérite  par  le  naturel  des  mélodies 
et  la  vérité  dramatique  de  leurs  ouvrages. 

On  ne  lisait  guère  en  France  de  livres  aur  la 
musique  à l'époque  où  Caslil-Blaze  publia  le 
sien  ; il  n'eut  donc  pas  alors  le  retentissement 
qu'il  aurait  eu  s'il  eût  paru  quelques  années  plus 
tard  ; néanmoins  l’auteur  en  recueillit  le  fruit, 
parce  que  le  mérite  de  cette  production  le  fit 
choisir  comme  rédacteur  de  la  chronique  musi- 
cale du  Journal  des  Débats.  Jusqu'au  moment 
où  Caslil-Blaze  commença  cette  suite  d'articles 
piquants  signés  de  XXX  qui  fondèrent  sa  répu- 
* tation,  des  littérateurs,  ignorants  des  premiers 
éléments  de  la  musique,  s'étaient  arrogé  le  droit 
d'éinettre  seuls  dans  les  journaux  des  opinions 
fausses,  qu'ils  prenaient  pour  des  doctrines,  sur 
un  art  dont  ils  ne  comprenaient  pas  même  le 
but  : c'est  à cette  cause  qu’on  doit  attribuer  les 
préjugés  qui  régnaient  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  population  contre  l’harmonie,  le  luxe  d'in- 
strumentation et  ce  qu’on  appelait  la  musique 
savante,  l/auteur  de  la  chronique  musicale  sut 
bientôt  se  faire  remarquer  par  la  spécialité  de  ses 
connaissances;  il  imposa  silence  au  bavardage  des 
gens  de  lettres,  et  parvint  à initier  le  public  au 
langage  technique  dont  il  se  servait,  par  l'entrain 
de  sa  verve  méridionale.  Quels  que  soient  les 
progrès  que  puisse  faire  en  France  l'art  d'écrire 
sur  la  musique  dans  les  journaux,  on  n'oubliera 
pas  que  c’est  Castil-Blaze  qui,  le  premier,  l'a  na- 
turalisé dans  ce  pays. 

*En  1821,  ce  littérateur  musicien  publia  un 

l Dictionnaire  de  musique  moderne  (Paris,  2 vol. 

in-8°).  Cet  ouvrage,  formé  par  la  réunion  des 
matériaux  que  l’auteur  avait  rassemblés  pour  son 
livre  de  l'Opéra  en  France,  offre  des  notions 
justes  des  diverses  parties  de  l’art;  cependant,  la 
rapidité  qui  avait  présidé  à sa  rédaction  y avait 
laissé  glisser  quelques  négligences  dans  plusieurs 
articles  importants  ; elles  ont  été  corrigées  dans 
des  carions  qui  ont  fait  reproduire  l'ouvrage  avec 
un  nouveau  frontispice,  comme  une  deuxième 
édition  (Paris,  1825,  2 vol.  in-8°).  Depuis  lors 
Mées,  professeur  de  musique  à Bruxelles,  a donné 
une  réimpression  du  Dictionnaire,  de  musique 
de  Caslil-Blaze,  précédé  d’un  Abrégé  historique 
sur  la  musique  moderne , et  d’une  Biographie 


des  théoriciens , compositeurs , chanteurs  et 
musiciens  célèbres  gui  ont  illustré  V École  fia- 
mande  et  qui  sont  nés  dans  les  Pays-Bas; 
par  ordre  alphabétique  ( Bruxelles,  l vol.  in-8°, 
1828).  On  a reproché  à l’auteur  de  ce  diction- 
naire d’avoir  reproduit  textuellement  un  grand 
nombre  d’articles  du  Dictionnaire  de  J. -J.  Rous- 
seau, après  avoir  montré  beaucoup  de  mépris 
pour  ses  connaissances  en  musique  ( Voy.  d’Ou- 
trefont)  : l’accusation  est  malheureusement  fon- 
dée ; mais  on  a eu  tort  de  dire  que  sa  nomenclature 
est  incomplète  en  ce  qu'elle  ne  contient  (tas  cer- 
tains articles  sur  la  musique  ancienne  ; car  il  ne 
fallait  pas  oublier  que  le  titre  du  livre  est  : 
Dictionnaire  de  musique  moderne.  Le  traité  de 
V Opéra  en  France , augmenté  d’un  Essai  sur  le 
drame  lyrique  et  les  vers  rhythmiques,  a été 
remis  en  vente  en  1826,  comme  une  deuxième 
édition.  Après  avoir  rédigé  pendant  plus  de  dix  ans 
la  Chronique  musicale  du  Journal  des  Débats , 
Cast  l-Blaze  a quitté  ce  journal , en  1832,  pour 
travailler  au  Constitutionnel ; mais  il  n’a  pas  fait 
longtemps  les  articles  de  musique  de  celui-ci. 
Pendant  plusieurs  années  il  a rédigé  la  partie  mu- 
sicale de  la  Revue  de  Paris.  Il  a fourni  aussi 
quelques  arlicles  au  Ménestrel , journal  de  mu- 
sique, à la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris , 
à la  France  musicale , et  au  Magasin  pittores- 
que. En  1832,  il  a fait  imprimer  deux  ouvrages 
dont  l'un  a pour  titre:  Chapelle  musique  des 
Rois  de  France  (Paris,  Paulin,  un  vol.  in*  12), 
et  l'autre:  La  Danse  et  les  Ballets  depuis  Bac - 
chus  jusqu'à  mademoiselle  Taglirnt  (Paris, 
Paulin,  un  vol.  in-12).  Ces  deux  volumes  sont 
formés  d’une  réunion  d’articles  que  l’auteur  avait 
publiés  en  1829  et  1830,  dans  les  tomes  IV  et  VII 
de  la  Revue  de  Paris.  Le  premier  est  une  sorte 
d’histoire  abrégée  d’une  part,  et  mêlée  de  digres- 
sions de  l’autre,  de  ce  qui  concerne  la  chapelle 
des  rois  de  France.  Les  documents  authentiques 
ont  manqué  à Castil-Blaze  pour  donner  à son  livre 
l’intérêt  dont  il  était  susceptible.  On  trouve  beau- 
coup de  choses  relatives  à la  musique  dans  l’ou- 
vrage sur  la  danse  et  les  ballets.  En  1831,  il  a 
annoncé  le  projet  qu’il  avait  de  réunir  un  choix 
de  ses  Chroniques  musicales  pour  en  former  un 
livre  : la  première  livraison  de  cette  collection  a 
été  publiée  en  1831 , en  six  feuilles  in-f*  ; mais 
l'entreprise  n'a  pas  eu  de  suite. 

Des  traductions  des  JS'oces  de  Figaro,  de  Don 
Juan,  de  la  Flûte  enchantée  et  du  Mariage 
secret  avaient  été  faites  par  Castil-Blaze  avant 
qu’il  vint  se  fixer  à Paris  ; il  les  publia  dans  cette 
ville  en  1820  et  dans  les  années  suivantes.  Les 
succès  de  la  musique  de  Russini  à cette  époque  le 
déterminèrent  à continuer  ses  travaux  de  Ira- 
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<luclk>n,  afin  de  faire  jouir  les  Tilles  de  province 
du  plaisir  d’entendre  les  principaux  ouvrages  du 
maître  de  Pesa  ru,  et  successivement  il  fil  paraître 
le  Barbier  de  Sévi  lie,  la  Pie  voleuse  ( Gazza 
tadra )f  Otello , Moïse,  et  l'/talienneà  Alger.  Il 
a aussi  arrangé  Anne  de  Boulen  pour  la  scène 
française,  d’après  le  libretto  de  Romani  et  la  par- 
tition de  Donizetti.  Quelques  pastiches  furent 
aussi  essayés  par  lui  et  formés  d'une  réunion  de 
morceaux  puisés  dans  des  partitions  de  Rossini, 
de  Mozart,  de  Paér  et  de  quelques  autres  maîtres. 
Le  théâtre  de  l’Odéon  de  Paris  ayant  été  spécia- 
lement destiné,  en  1822,  à la  représentation  des 
opéras  allemands  et  italiens  traduits,  tous  les 
ouvrages  qui  viennent  d’être  cités  y lurent  joués 
et  obtinient  de  brillants  succès;  mais  celui  que 
le  public  accueillit  avec  le  plus  d'enthousiasme 
fut  le  Freyschülz , de  Weber,  traduit  sous  le 
titre  de  Robin  des  Bois.  La  vogue  de  cet  opéra 
ne  fut  pas  moindre  eu  France  qu'en  Allemagne; 
lorsqu'il  a été  repris  à l’Oprra-Comique,  en  1 835, 
le  public  a montré  le  même  empressement  à l'en- 
tendre. La  traduction  â’Eurianthe,  faite  aussi  par 
Castil-BUze,  a été  moins  heureuse  lorsqu  Vile  fut 
représentée  à l’Opera,  en  1831.  Il  a fait  jouer  en 
province  une  traduction  de  VObérnn  d»  même 
compositeur  sous  le  titre  de  H non  de  Bordeaux , 
ainsi  qu’un  arrangement  de  Fideho,  «le  Beethoven, 
auquel  il  a rendu  son  titre  primitif  de  Léonore. 
La  traduction  de  Don  Juan , retombée  par  lui  et 
par  son  fils,  obtint  du  succès,  nonobstant  les 
altérations  faites  h l'immortel  ouvrage  de  Mozart. 
Castil-Blaze  sV»t  lait  connaître  comme  composi- 
teur par  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, des  quatuors  de  violon,  gravés  a Paris, 
des  trios  pour  le  basson,  dont  il  avait  joue  autre- 
fois, et  un  recueil  de  douze  romances  dans  lequel 
on  remarqua  le  Chant  des  Thermopylcs , et  la 
jolie  lomanre  du  Boi  René.  Il  ne  s’est  pas  borné 
à ces  essais,  car  il  a abordé  le  théâtre  |rour 
son  propre  compte,  et  a fait  représenter  à l’O- 
péra-Conrque  Pigeon  vole , dont  il  avait  com- 
posé les  paroles  et  la  musique,  et  qui  ne  réussit 
pas.  C’est  le  même  ouvrage  dont  il  a fait  graver 
la  partition  sous  le  titre  de  la  Colombe.  Posté- 
rieurement il  a fait  jouer  sur  les  théâtre*  des  dé- 
partements Belzébuth , ou  les  Jeux  du  roi  René , 
grand  opéra  en  quatre  actes,  et  un  opéra  bouffon 
en  trois  actes  intitulé  : Choriste  et  Liquoriste. 
Les  partitions  de  ces  ouvrages  ont  été  publiées  par 
lui.  On  lui  doit  aussi  les  Chants  de  la  Provence , 
recueillis  et  arrangés  aTec  accompagnement  de 
piano;  Paris,  chez  l’auteur.  Castil-Blaze  se  ha- 
sardait quelquefois  à écrire  des  airs,  duos  ou 
chœurs  pour  ses  traductions  d’opéras  italiens  et 
allemands,  ou  |>our  les  pastiches  formés  de  mor- 


| ceaux  pris  dans  les  partitions  de  grands  maltics; 

I pastiches  dont  les  plus  connus  sont  : Les  Folies 
amoureuses , la  Forêt  de  Senart , la  Fausse 
Agnès,  d’après  la  pièce  de  Destouches,  et  Mon- 
sieur de  Pourceaugnac,  d’upiès  la  comédie  de 
Molière.  Se  frottant  les  mains , il  disait  en  secret 
a ses  amis  que  ses  propres  morceaux  avaient  tou- 
jours fait  plus  d’effet  que  les  autres.  Une  de  ses  jq- 
bilationselait  qu'un  chœur  de  luForéf  de.  Senart , 

! donné  par  lui  comme  étant  tiré  d'un  opéra  de 
Weber,  quoiqu'il  en  fût  l’auteur,  avait  été  chanté 
dans  les  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  rede- 
mande souvent,  et  toujours  applaudi  avec  enthou- 
siasme, comme  une  produclion  originale  de  l'au- 
teur du  Freyschülz. 

Dans  ses  dernières  productions  littéraires,  le 
talent  de  Castil  Blaze  s'est  affaibli.  Souvent  il  s’y 
abandonne  à des  saillies  de  mauvais  goût;  son 
style  prend  une  teinte  vulgaire;  le  sérieux  de  la 
musique  n’est  plus  ce  qui  l'occupe;  à chaque 
instant  il  se  perd  dans  de  longues  excursions  en 
dehors  de  son  sujet,  et  les  anecdotes  où  il  se  com- 
plaît ne  sont  pas  toujours  contenues  dans  les 
bornes  delà  décence.  L’objet  principal  de  ses  tra- 
vaux est  encore  l’opéra,  comme  au  début  de  sa 
carrière;  mais  au  lieu  d'idées  puisées  dans  le  do- 
maine de  l'esthétique,  il  s’amuse  à prendre  dans 
les  recueils  inédits  de  Bcffara  ( Voyez  ce.  nom) 
des  faits, des  dates,  des  aventures  graveleuses, 
et  à en  faire  des  travaux  de  spéculation.  C’est  dans 
cette  catégorie  qu’il  faut  langer  les  ouvrages  sui- 
vants : 1*  L% Académie  royale  de  musique  de - 
puis  Cambert , en  *1669,  jusque*  et  y compris 
V époque  de  la  Restauration.  Ce  travail,  publié 
en  onze  articles  dans  la  Revue  de  Paris , depuis 
1834  jusqu'en  1838.  est  rédigé  d’après  les  ma- 
nuscrits de  BefTara.  Il  en  a été  tiré  quelques 
exemplaires  sous  ce  titre  : Memorial  du  grand 
Opéra , 1 vol.  in-8*.  — 7*  Ijc  Piano . histoire  de 
son  invention , de  ses  améliorations  succes- 
sives, et  des  maîtres  qui  se  sont  fait  un  nom 
sur  cet  instrument , in-8°.  Ce  travail  a paru 
dans  la  Revue  de  Paris , en  1839  et  1840.  Il  est 
emprunté,  en  grande  partie,  à une  suite  d'articles 
publiés  par  l’auteur  de  cette  notice,  dans  sa  Revue 
musicale,  en  1830  — 3°  Molière  musicien , 
noies  sur  le\  œuvres  de  cet  illustre  maître , 
et  sur  les  drames  de  Corneille,  Racine , Qui- 
naull , etc.  ; Paris,  1852, 2 vol.  in-8°.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  n’a  presque  aucun  rapport  avec  son 
contenu,  composé  de  toutes  sortes  de  sujets,  et 
toujours  puisé  dans  les  sources  de  Beffara,  comme 
les  suivants  : — 4*  Théâtres  lyriques  de  Paris. 
L'Académie,  impériale  de  musique,  histoire 
littéraire,  musicale , chorégraphique,  pitto- 
resque, morale,  critique,  politique  et  galante 
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de  ce  théâtre i Paris,  1855,  2 vol.  in-8°,  cl  un 
gros  volume  in-4°  de  musique.  — 5°  Théâtres 
lyriques  de  Paris.  L'Opéra  italien , de  1548  à 
1856  ; Paris,  1856,  I vol.  in-8*.  L'auteur  aVait  le 
dessein  de  publier  ensuite  l'histoire  de  l’Opéra- 
Comique,  à laquelle  il  travaillait. 

A cet  aperçu  de  la  vie  prodigieusement  active 
deCastil-Blaze,  il  faut  ajouter  le  travail  d'éditeur 
de  ses  propres  ouvrages  ainsi  que  de  ceux  des 
compositeurs  dont  il  avait  arrangé  les  partitions; 
car  il  faisait  tout  lui-même,  arrangements  pour  le 
piano  et  pour  tous  les  instruments , dispositions 
des  planches  pour  les  graveurs,  choix  du  papier, 
soins  de  l’impression , corrections  des  épreuves , 
tenue  des  livres  de  commerce , correspondance 
universelle,  et  cela  sans  un  seul  commis.  Parvenu 
par  ses  travaux  à une  aisance  qu’on  pouvait 
appeler  du  nom  de  fortune  t avant  que  des  re- 
vers fussent  venus  le  frapper,  il  allait  volontiers 
faire  de  longs  séjours  dans  le  midi  de  la  France, 
dont  le  climat  était  favorable  à sa  santé,  et  dont 
les  habitudes  lui  étaient  sympathiques.  Plus  tard, 
il  crut  a la  nécessité  de  se  remettre  au  travail  pour 
réparer  des  pertes,  et  il  vint  se  conliner  à Paris 
dans  la  petite  pièce  étroite  et  basse  dont  il  avait 
fait  son  cabinet,  et  qu’il  ne  quittait  piesque  ja- 
mais. Sa  santé,  qui  avait  icçu  de  rudes  atteintes 
depuis  quelques  années  , lui  rendait  nécessaires 
l’air  et  l’exercice  ; néanmoins  il  s’obstinait  à ne 
respirer  que  dans  un  espace  de  quelques  pieds 
carrés  et  à ne  se  donner  de  mouvement  que 
celui  de  sa  plume  entre  ses  doigts.  Une  maladie 
de  quelques  jours  le  mil  au  tombeau,  le  11  dé- 
cembre 1857. 

BLAZE  (Hbnri),  baron  de  BURY,  Ois  du 
préctdent,  n’est  pas  né  à Cavaillon,  comme  le 
ditQurrard  (voy.  La  Littérature  française  con- 
temporaine, t.  I,  p.  616),  mais  à Avignon,  en 
Y 1813.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  à Paris, 

\ il  s’est  fait  connaître  par  des  poésies  et  par  des 
morceaux  de  littérature  et  de  critique  qui  ont  été 
insérés  dans  ta  Revue  des  Deux- Mondes,  dans 
la  Revue  de  Pâtis,  et  dans  d’autres  recueils. 
Ses  premiers  essais  parurent  en  1833  et  1834. 
Plus  lard  il  fut  attaché  5 une  ambassade  près 
d’une  des  cours  du  nord  de  l’Europe  ; ce  poste 
lui  ht  obtenir  des  décorations  de  plusieurs  ordres 
«t  le  titre  de  baron.  De  retour  à Paris,  il  y a re- 
pris ses  travaux  littéraires.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  on  remarque  les  productions  dont  voici 
les  titres  : 1°  Etudes  littéraires  sur  Bee- 
thoven (dans  la  Revue  des  Deux- Mondes  ; 2*  sé- 
rie, t.  Il,  1833). — 2°  Musique  des  drames  de 
Shakspeare  ( ibid.  4*  série,  t.  l«r  f 1835). — 
3°  Revue  musicale , suite  d’articles  (ibid.,  L I 
a XXX,  1835  à 1842).  Tous  ces  morceaux  out 


été  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Hans  Wer- 
ner.  — 4°  Poètes  et  Musiciens  de  P Alle- 
magne : Vhland  et  M.  Dessauer  (ibid.,  t.  IV,  — 
1835).  — M.  Meyerbeer  (ibid.,  t.  V).  Il  est  as- 
sez remarquable  que  l’illustre  compositeur  a été 
déchiré  par  M.  Blaze  père  dans  ses  écrits,  tan- 
dis que  le  fils  exalte  son  mérite.  — 5*  De  la  mu- 
sique des  femmes.  La  Esmeralda  (de  M,,e 
Louise  Berlin),  ibid,  4e  série,  t.  VIII,  1836. 

— 6°  Lettres  sur  tes  musiciens  français  : 

M.  Halévy  ( Guido  et  Ginevra),  ibid.,  t.  XIII; 

— De  P École  fantastique  et  de  M.  Berlioz, 
ibid.,  t.  XVI,  1838.  — 7°  Adolphe  Nourrit, 
ibid.,  t.  XVII,  1839.  — 8°  Mllf  Sophie  Loewe , 
ibid.,  t.  XXV,  février  1841.  —9“  La  Reine  de 
Chypre , musique  de  M.  Halévy,  ibid  , t.  XXIX, 
janvier  1842.  — 10°  La  Vestale,  de  Mercadante. 

— Le  Stabat  de  Rossini,  ibid.,  t.  XXIX,  février 
1842.  — 11°  Vie  de  Rossini  ; Paris,  1854,  I vol. 
in- 12.  Celte  biographie  a paru  d’abord  en  une 
suite  d’articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

On  a aussi  publié  sous  le  nom  de  M.  Blaze  de 
Bury  un  volume  intitulé  : Musiciens  contempo- 
rains ; Paris,  Michel  Lévy  frères,  I856,in-12  de  \ - 
285  p.  Ce  volume  est  formé  de  morceaux  donnés 

par  M.  Blaze  h divers  recueils  littéraires.  Les 
artistes  dont  il  y est  parlé  sont  Weber,  Men- 
delsohn, Spohr,  Meyerbeer,  Niels-Gade,  Cho- 
pin, Jenny  Lind,  Paer,  Spontini,  Cherubini, 
Rossini,  Bellini,  Donizetli,  Mercadante,  Verdi , 
Auber,  Hérold,  Halévy,  Félicien  David,  Adol- 
phe Nourrit,  La  Pasta,  La  Malibran,  La  Sontag. 

BLAZON  (Thibaut  de),  trouvère  du  treizième 
siècle,  était  gentilhomme  attaché  à Thibaut,  / 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  Il  se 
leurrait  qu’il  fût  parent  de  Thomas  de  Hlazon, 
qui  était  sénéchal  de  la  Rochelle  en  1227  (Voy. 

Usage  des  fiefs,  par  Brusset,  t.  Ier,  p.  490).  Il 
nous  reste  de  lui  neuf  chansons  notées  : les  ma- 
nuscrits de  La  Bibliothèque  impériale  en  ont  con- 
servé huit. 

BLEIN  (M.  le  Baron  François  • Ange- 
Alexandre),  ancien  officier  général  du  génie,  né 
à Bourg  lès- Valence  (Drôme),  le  25  novembre 
1767,  apprit  la  musique  dans  sa  jeunesse,  et 
entra  comme  élève  à l’école  des  Ponts  et  Chaus- 
sées , dont  l'institution  précéda  celle  de  l’école 
Polytechnique.  Ses  études  terminées,  il  fut  admis 
comme  officier  dans  le  corps  des  mineurs,  et,  de 
grade  en  grade,  parvint  à ceux  de  maréchal  de 
camp  et  d'inspecteur  général  du  génie,  après  avoir 
servi  dans  toutes  les  guerres  de  la  République,  du 
Consulat  et  de  l’Empire.  Admis  à la  retraite  en 
1815,  M.  le  baron  Blein  se  fixa  d’abord  A Paris, 
puis  à Choisy-le-Roi.oû  il  vécut,  réunissant  à la 
fois  dans  ses  travaux  et  ses  études  la  musique. 
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les  mathématiques  et  l'économie  politique.  Après 
avoir  lu  quelques  traités  de  composition  et  d'har- 
monie, il  fut  conduit  à se  demander  quels  w>nt 
les  fondements  naturels  des  règles  du  contre- 
point, et  ses  recherches  eurent  pour  objet  de 
résoudre  ce  problème.  Après  beaucoup  d’expé- 
riences et  de  calculs,  il  cnit  avoir  trouvé  les 
lois  dont  il  pressentait  l’existence  dans  les  phé- 
nomènes de  vibration  de  corps  sonores  de  di- 
verses formes  et  dimensions.  Cinq  à six  mé- 
moires sur  cet  objet  furent  présentés  et  lus  en 
partie  dans  les  séances  de  l'Académie  des  sciences 
de  l'Institut,  en  1823,  1824  et  1825,  et  des  com- 
missaires, au  nombre  desquels  étaient  Lacépède,  j 
MM.  de  Prony  et  Dulong  , furent  nommés.  Plu- 
sieurs circonstances  s’opposèrent  à ce  que  le 
rapport  sollicité  par  M.  DIein  fût  fait.  En  1827, 
il  crut  ne  devoir  plus  l'attendre,  et  il  fit  pa- 
raître un  extrait  de  ses  mémoiies  sous  ce  titre  : 
Exposé  de  quelques  principes  nouveaux  sur 
racoustique  et  la  théorie  des  vibrations , et 
leur  application  à plusieurs  phénomènes  de 
la  physique  (Paris,  1827,  in-4° de  six  feuilles 
avec  une  planche).  Une  deuxième  édition  de  ce 
résumé  , corrigé  et  augmenté,  a été  publiée  chez 
Bachelier,  à Paris,  en  1832,  sous  le  litre  de  ; Théo- 
rie des  vibrations, et  son  application  à divers 
phénomènes  de  physique . Les  principes  expo- 
sés par  M.  Blein  dans  cet  ouvrage  sont  basés 
d'une  part  sur  le  phénomène  du  troisième  son, 
déjà  présenté  comme  fondement  d’une  théorie  de 
l’harmonie  par  Tartini  ; de  l’autre,  sur  deux  phé- 
nomènes de  résonnance  d’un  cylindre  et  d’un 
plateau  métallique  carré,  qui,  selon  M.  Blein,  font 
entendre  l’un,  la  sixte  dérivée  de  l'accord  par- 
fait mineur  ; l'autre,  le  triton  ou  quarte  majeure , 
intervalle  constitutif  de  l'harmonie  dissonante  de 
la  dominante,  et  principe  de  la  tonalité  moderne. 
L’auteur  de  cette  biographie,  analysant  le  travail 
de  M.  Blein,  dans  le  deuxième  volume  de  la-fle- 
vue  musicale  (p.  49  à 56),  a fait  remarquer  que 
les  phénomènes  observés  par  ce  physicien,  fus 
sent-ils  démontrés,  on  ne  pourrait  en  conclure, 
comme  le  fait  l’auteur  du  mémoire,  que  sur  eux 
repose  la  théorie  de  l’harmonie  et  de  la  composi- 
tion ; car  la  science  de  l'harmonie  et  l’art  d'écrire 
ont  moins  pour  base  des  accords  ou  groupes  iso- 
lés de  sons  que  des  lois  de  succession  établies  sur 
des  rapports  d’affinité  ou  de  répulsion.  M.  Blein 
crut  devoir  adresser  au  rédacteur  de  la  Revue 
musicale  quelques  lettres  en  réponse  aux  objec- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  ; elles  parurent 
dans  le  même  volume  (p.  135,  224  et  365).  Leur 
objet  principal  était  de  déduire  les  conséquences  j 
des  principes  émis  par  l’auteur  dans  son  premier 
mémoire.  M.  Troupenas,  amateur  de  musique 


et  mathématicien  instruit,  attaqua,  dans  une 
lettre  insérée  au  même  recueil  (p.  510-515)  et 
les  expériences  de  M.  le  général  Blein , et  ses 
calculs , et  les  résultats  qu’il  en  déduisait.  A l’é- 
gard des  phénomènes  produits  par  la  résonnance 
du  cylindre  et  d’un  plateau  carré,  il  faisait  voir 
qu’on  n’en  peut  rien  conclure  quant  au  mode 
mineur  et  à l'harmonie  du  triton,  puisque  des  pla- 
teaux hexagones,  pentagones  et  ortogones  four- 
niraient d’autres  harmonies  de  sixte,  un  peu  plus 
fortes  que  la  sixte  mineure,  et  même  la  sixte  ma- 
jeure, etc.  Les  calculs  de  proportions  d’intervalles, 
et  la  construction  de  la  gamme  chromatique  do 
M.  Blein  n’étaient  pas  plus  ménagés  dans  U 
lettre  de  M.  Troupenas, à laquelle  le  général  ré- 
pondit par  une  autre  lettre  ( Revue  musicale  , 
p.  502-564).  Plus  tard,  poursuivant  l’objet  de 
ses  recherches,  qui  n’était  autre  que  la  construc- 
tion d’une  théorie  rationnelle  de  la  musique  con* 
sidérée  sous  le  triple  rapport  de  la  tonalité,  de 
la  mélodie  et  de  l’harmonie,  M.  le  général  Blein 
travailla  à la  réforme  de  la  gamme  diatonique, 
et  proposa  de  nouvelles  dénominations  pour  ses 
divers  degrés  et  une  nouvelle  manière  «le  l’écrire, 
dans  une  lettre  insérée  en  1828  au  quatrième  vo- 
lume de  la  Revue  musicale  (p.  537).  Enfin,  ré- 
sumant tous  les  faits  qu’il  considérait  comme  les 
principes  fondamentaux  de  l’art  et  de  la  science, 
il  rédigea  un  corps  complet  de  doctrine  dont  les 
publications  antérieures  n’étaient  que  les  prolé- 
gomènes, et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  : Prin- 
cipes de  mélodie  et  d'harmonie  déduits  de 
la  théorie  des  vibrations  (Paris,  Bachelier, 
1832,  in-8°  de  cent  pages,  avec  plusieurs  plan- 
ches et  tableaux).  La  lecture  de  cet  ouvrage  met 
à nu  le  néant  de  la  théorie  de  Blein  sous  le  dou- 
ble aspect  de  la  mélodie  et  de  l’harmonie.  Trou- 
penas a fait  en  1832,  dans  la  Revue  musicale 
( p.  121  et  suiv.),  une  analyse  un  peu  dure,  mais 
juste,  des  erreurs  fondamentales  échappées  à fau- 
teur de  cette  théorie.  Le  géuéral  Blein  est  mort  à 
Paris,  le  10  juillet  1845. 

BLERNACK  (Joseph),  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  à 
Vienne,  est  né  en  1780,  àRaggendorf,  sur  la  fron- 
tière de  la  Hongrie.  Son  père , instituteur  en 
cet  endroit,  le  destinait  à la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, et  lui  donna  des  leçdns  de  musique  et 
de  littérature.  En  1798,  Blernack  suivit  à Vienne 
les  cours  de  l'École  Normale;  mais  le  penchant 
pour  l’art  musical  remportant  dans  son  esprit 
sur  tout  autre,  il  renonça  à la  profession  d'ins- 
tituteur, pour  prendre  celle  d’artiste  dramatique. 
En  1802,  il  entra  au  théAlre  Léopoldstadt  comme 
premier  ténor.  Sa  belle  voix  et  son  exécution 
pleine  de  goût  et  d’expression  lui  assurèrent  la 
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fiveur  constante  du  public.  Pendant  dix-sept 
ans  il  remplit  aussi  les  fonctions  de  ténor  solo  à 
l’église  Saint-Pierre,  sous  la  direction  du  maître 
de  chapelle  Preindl,  dont  il  fut  le  successeur 
en  1824.  A dater  de  ce  moment,  Blernack  se  li- 
vra exclusivement  à la  composition  de  la  mu- 
sique d'église,  pour  laquelle  il  avait  montré  de 
tout  temps  un  goût  prédominant.  Les  ouvrages 
qu'il  a produits  en  ce  genre,  dans  l’espace  de  dix 
ans,  consistent  en  quatorze  messes,  dont  dix  brè- 
ves et  quatre  solennelles,  vingt-cinq  graduels, 
vingt-neuf  offertoires,  dix  Tantum  ergo,  et  deux 
Te  Deum.  Quelques-unes  de  ces  compositions 
ont  été  publiées. 

BLEW1TT  (Jonas),  organiste  A Londres, 
vers  la  Un  du  dix-huitième  siècle,  est  mort  en  1 805. 
Il  est  auteur  du  premier  traité  de  l’orgue  qui  ait 
été  publié  en  Angleterre,  sous  ce  titre  : Treattse 
on  lhe  organ  xcith  explanatory  volun taries, 
op.  4.  Londres,  Broderip.  On  a aussi  de  lui  : Ten 
Voluntaries,  or  pièces  for  the  Organ,  in  easy 
and  familiar  style  ; equally  adapled/or  the 
Church  or  chamber  xcith  Organ,  proper  direc- 
tions J or  the  use  of  the  Stops  (Dix  fantaisies, 
ou  pièces  pour  l’orgue,  dans  un  style  aisé  et  fa- 
milier; adaptées  à l’orgue  d’église  ou  de  cham- 
bre, avec  des  instructions  pour  l’usage  des  jeux), 
op.  5,  et  Twelve  easy  and  familiar  move- 
ments  for  lhe  Organ , which  may  be  used  ei- 
ther  seperately  or  in  conlinualion , so  as  to 
form  one  complété  Volun  tory  { Douze  mor- 
ceaux aisés  et  agréables  pour  l’orgue,  lesquels 
peuvent  être  joués  séparément,  ou  se  lier  dans 
la  forme  d’une  fantaisie  complète),  op.  6. 

BLEW1TT  (Jonathan),  fils  du  précédent, 
est  né  à Londres  en  1782.  Il  commença  son  édu- 
cation sous  la  direction  de  son  père,  et  fut  en- 
suite placé  dans  l'école  de  Jonathan  Battishill, 
son  parrain.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  à l'Age 
de  onze  ans  il  se  trouva  en  état  d’être  nommé 
remplaçant  de  son  père.  Il  devint  ensuite  orga- 
niste de  Black-Heath,  d'où  il  passa  à Haverbill, 
dans  le  comté  de  Sulfolk.  Vers  1802,  il  quitta  ce 
lieu  pour  aller  à Brecon  , où  il  succéda  à Cam- 
pion.  Il  y demeura  trois  ans,  et  ne  quitta  cette 
place  que  pour  se  rendre  à Londres,  où  il  es- 
pérait succéder  à son  père  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  voulait  aussi  faire  représenter  à Drury* 
Lane  un  opéra  qu’il  venait  d’achever;  mais  ce 
IhéAtre  fut  brûlé  précisément  dans  le  même  temps, 
et  quelques  circonstances  l’empêchèrent  d'ob- 
tenir la  place  qu’il  sollicitait.  Ces  contrariétés 
l’obligèrent  à quitter  Londres  pour  prendre 
possession  de  la  place  d’organiste  de  Shelfield, 
qu'il  avait  obtenue  au  concours.  En  1811,  il 
visita  l'Irlande,  et  devint  directeur  et  composi- 


r leur  du  théâtre  royal  de  Dublin.  Il  fut  ensuite 
organiste  de  l'église  de  Saint-André  dans  la  même 
ville.  Ou  vantait  ses  improvisations  sur  l’orgue, 
principalement  dans  le  style  fugué.  Parmi  ses 
nombreuses  compositions,  on  distingue  les  sui- 
vantes : l®  The  Corsaire  (le  Corsaire),  opéra. 
— 2°  The  Magician  (le  Magicien).*  — 3®  The 
Island  of  Saints  (l’De  des  Saints),  opéra.  — 
4*  Concerto  pour  le  piano.  — 5®  Grande  sonate 
pour  le  piano.  — 6*  Divertissement  royal  écos- 
sais. — 7*  Duos  pour  piano.  — 8®  The  vocal 
Assistant.  — 9e  Simplification  de  modulation  et 
d’accompagnement.  — 10°  Caprice  pour  l’or- 
gue, etc.,  etc. 

BLEYER  (Nicolas),  fut  musicien  de  ville 
à Lubeck,  pendant  trente-sept  ans , et  mourut 
dans  celte  ville  le  3 mai  1658,  Agé  de  soixante- 
huit  ans.  Il  a publié  : IS'eue  Paduanen , Gagliar- 
den , Canzonen  und  Sinfonien  (Nouvelles  pa- 
vannes,  gaillardes,  chansons  et  symphonies); 
Leipsick,  1624,  in-4®.  Ce  sont  des  pièces  de 
musique  instrumentale  A quatre  parties,  d’un  as- 
sez bon  style. 

BLEYER  (Georges),  musicien  et  secrétaire 
I du  comte  de  Schwartzbourg-Rudolstadt,  vers 
I 1660,  naquit,  selon  Walther,  A Saalfedt,  et  selon 
Wolfram,  A Lubeck.  Il  a fait  imprimer  les  ouvra- 
ges suivants  de  sa  composition  : 1°  Lust-Musik 
| in  vierstimmigen  verschicdenen  Stücken  bes- 
| tehend  (Musique  joyeuse  à quatre  parties,  con- 
sistant en  pièces  de  différents  genres),  première 
et  deuxième  partie , Leipsick , 1670,  in-4®.  — 2° 
Musicalische  Andachten  iiber  die  Sonn-und 
Festtags-Evangelïcn,  bes tehend  in  4,  5,  6 und 
8 Stimmen  (Dévotions  musicales  sur  les  Évan- 
giles des  dimanches  et  fêtes,  à 4,  5,  6 et  8 voix) 
Jena , in-4®. 

BLIESENER  (Jean),  violoniste,  né  en 
Prusse,  vers  1765,  fut  élève  de  Jarnowick.  Admis 
dans  la  musique  particulière  de  la  reine  de  Prusse, 
en  1791,  il  resta  attaché  au  service  de  cette  prin- 
cesse jusqu’après  la  bataille  de  Jena,  en  1805; 
époque  où  la  musique  de  la  cour  fut  dispersée. 
J'ignore  quel  a été  l’emploi  de  Blicsener  depuis  ce 
temps.  En  1801,  il  annonça  qu’il  avait  inventé 
un  alphabet  musical  composé  de  cinq  ligures,  an 
moyen  de  quoi  on  pouvait,  en  quelques  heures, 
apprendre  A communiquer  scs  idées  par  le  jeu 
mécanique  d’un  instrument  quelconque.  Il  n’a 
point  révélé  son  secret;  mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’il  y avait  quelque  analogie  entre  sou  inven- 
tion et  un  système  d’écriture  mélodique  publié 
précédemment  par  Woldemar(ifoy.  ce  nom),  et 
plus  encore  peut-être  avec  la  langue  musicale 
inventée  plus  tard  par  M.  Sudre  (voy.  ce  nom). 
Les  compositions  publiées  par  Bliesener  sont  : 
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1®  Trois  duos  pour  deux  violons;  Berlin,  i"89. 
— 2®  Trois  quatuors  concertants  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  op.  2;  Berlin, 
Huuimel,  1791.  — 3°  Trois  idem,  op.  3;  ibid., 
1792.  — 4°  Trois  duos  pour  deux  violons, 
op.  4 ; ibid.  1795. — 5*  Trois  quatuors  concer- 
tants pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  5;  ibid.,  1797.  —6°  Trois  idem,  op.  6;  ibid. 
1799.  — 7°  Trois  duos  pour  violon  et  alto,  op. 

7 ; ibid.,  iroo.  — 8®  Concerto  pour  violon  prin- 
cipal, avec  accompagnement  d'orchestre,  op.  8 ; 
ibid.,  1801.  Ce  musicien  a écrit  aussi  quelques 
ouvrages  pour  la  flûte,  et  trois  duos  pour  deux 
violons,  œuvre  15  ; Leipsick.Breitkopfd  Hærtel. 

Il  est  mort  à Berlin  au  mois  de  février  1842,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

BLIESENER  (Louis),  fils  du  précédent, 
clarinettiste  distingué,  vit  à Berlin.  Il  n'a  rien 
publié  de  sa  composition. 

BLI\  (M.  S.),  organiste  de  la  cathédrale  de 
Paris,  naquit  a Bcaune,  le  19  juin  1757.  Sou 
nom  de  lamille  était  Lacodre;  mais  orphelin 
dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  confié  aux  soins  ; 
d'un  parent  nommé  Blin,  organiste  de  l’église 
des  Dominicains  de  Dijon,  qui  l'éleva  et  lui  donna 
son  nom.  A l’âge  de  onze  ans,  il  remplissait 
déjà  les  fonctions  d’organiste  d’une  commande- 
rie  dite  du  Saint-Esprit , près  de  Dijon.  Legros, 
chanteur  de  l’Opera,  ayant  entendu  le  jeune  or- 
ganiste, en  1771,  l’engagea  à se  rendre  à Paris. 
Blin  suivit  ce  conseil  et  fut  accueilli  favorable- 
ment par  Balbaalre,  qui  le  confia  aux  soins  de 
l’abbé  Roze,  alors  maître  de  musique  des  In- 
nocents, pour  qu'il  lui  enseignât  la  composition, 
et  le  plaça  chez  M.  Godetroi  de  Villetaneuse,  où 
il  eut  souvent  occasion  de  faire  de  la  musique 
avec  J. -J.  Rousseau.  Les  connaissances  de  l'ar- 
tiste dans  l’art  de  jouer  de  l’orgue  furent  com- 
plétées par  les  conseils  qu’il  reçut  du  célèbre  or- 
ganiste Séjan.  En  1779,  Blin  fut  nommé  or- 
ganiste des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Honoré; 
en  1791,  il  obtint  l’orgue  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois.  Enfin,  en  1806,  il  succéda  à Desprez 
comme  organiste  de  la  métropole.  La  manière 
dont  il  remplit  ses  fonctions  lui  mérita  l’estime 
de  tous  les  artistes  instruits.  Possédant  une  con- 
naissance profonde  de  la  nature  et  des  ressour- 
ces de  l’orgue,  il  savait  en  varier  les  effets.  Ses 
compositions  étaient  correctes,  d’un  style  élégant 
et  pur.  Il  a publié  quelques  morceaux  dans  le 
Journal  de  Leduc,  entre  autres  des  variations 
pour  le  piano  sur  l’air  : Ah!  vous  dirai-je , ma- 
man! Beaucoup  de  pièces  d’orgue,  compo- 
sées et  exécutées  par  lui,  sont  restées  en 
manuscrit.  Blin  est  mort  à Paris,  le  9 février 
1834. 


B LOCK LAND  ( Corneille  de  ).  Payes 

BnOCKLAND. 

BLONDEAU  (Piehre- Auguste-Louis),  cooi- 
l»ositeur,  écrivain  sur  la  musique,  et  professeur 
, de  composition,  né  à Paris,  le  15  août  1784,  entra 
1 au  Conservatoire  de  musique  au  mois  de  frimaire 
| an  viii  (janvier  1800)  dans  la  classe  de  Baillot,oti 
il  se  livra  à l’étude  du  violon.  Après  avoir  étudie 
le  contre-point  sous  la  direction  de  Gos&ec,  il  de- 
vint élève  de  Méhul  pour  la  composition,  et  rem- 
porta, eu  1808 , le  premier  grand  prix  au  concours 
de  l'Institut;  ce  qui  lui  procura  la  pension  du 
gouvernement  pour  aller  à Rome  et  à Naple*. 

! Le  sujet  de  la  cantate  proposé  pour  le  prix  était 
Marie  Stuart.  De  retour  à Paris,  Blondeau  e-t 
entré  à l’orchestre  de  l’Opéra,  comme  allô.  Il 
s’e*t  retiré  en  1842.  Cet  artiste  a publié  de  Na 
composition  sept  œuvres  de  quatuors  pour  violon, 
de  trois  quatuors  chacun;  trois  livres  de  trios 
pour  2 violons  et  basse,  ou  violon,  alto  et  basse  ; 
douze  livres  de  duos  pour  divers  instruments; 
deux  livres  de  sonates  pour  violon  avec  acc.  de 
basse;  trois  livres  de  nocturnes  pour  piano  et 
violon;  trois  airs  variés  pour  violon;  un  con- 
certo pour  clarinette  (en  fa)  avec  orchestre  ; un 
concerto  pour  basson  (en  ut)  avec  orchestre  ; des 
morceaux  détachés  pour  piano;  trois  livres  de 
sonates  de  Beethoven  pour  piano  arrangées  en 
quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse  ; trois  li- 
vres de  basses  chiffrées  pour  l’accompagnement  ; 
des  romances  et  des  chansonnettes  avec  accom- 
pagnement de  piano.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
gravés  à Pans.  Sa  cantate  de  Marie  Stuart  a paru 
en  1809  dans  le  Journal  hebdomadaire  de  Le- 
duc, n°*  45-48.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
Blondeau  a fait  imprimer  : |o  Revue  musicale, 
ou  nouvelle  méthode  de  chant,  Paris,  Eberardt, 

1 vol.  in-8°.  — 2°  Traité  des  principes  élémen- 
taires et  constitutifs  delà  musique ; Paris, 
Richault.  — 3°  Traité  d'harmonie ; ibid.  — 
4 o Traité  du  contre  point,  de  C imitation  et  de 
ta  fugue  ; ibid.  — 5®  Histoire  de  la  musique 
moderne , depuis  le  premier  siècle  de  Père  chré- 
tienne jusqu’à  nos  jours  ; Paris , Tantenstein  et 
Cordel,  1847,2  vol.  in-8°.  Blondeau  a fait  repré- 
senter ou  exécuter  de  grandes  compositions  qui 
n’ont  pas  été  imprimées,  entre  autres  : 1®  Te 
Deum,  à quatre  voix  et  orchestre,  exécuté 
à l’église  du  Panthéon,  à Rome,  en  1810,  à l’oc- 
casion de  la  fête  de  l’empereur  Napoléon.  — 2* 
Te  Deuwi,à4  voix  et  orchestre,  exécuté  aux  Ba- 
tignolles  près  de  Paris,  le  31  décembre  1846,  à 
l’occasion  du  mariage  du  duc  de  Montpcnsier 
avec  l'infante  d'Espagne.  — 3°  Messe  à 8 voix 
en  2 chœurs  avec  orgue,  exécutée  à l’église 
Saint -Thomas  d’Aquin,  à Paris,  en  1814. 
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— 4°  Cosi  si  fà  a ’ Gelosi , opéra  bouffe  en  deux 
actes,  représenté  à Perugia,  en  1812.  — 5°  Af- 
manzor , ballet  pantomime  en  trois  actes , repré- 
senté sur  le  théâtre  de  Lisbonne,  en  1814.  — 
6°  Trois  ouvertures  à grand  orchestre,  exécutées 
aux  concerts  de  MB*  Calalani.en  1815,  à Paris. 
Blondeau  a laissé  en  manuscrit  une  messe  à six 
voix  avec  orchestre  ; une  messe  à sept  voix  avec 
orchestre;  un  TeDeumh  cinq  voix  avec  orches- 
tre; quinze  offertoires  à cinq  voix  avec  orchestre; 
des  duos  de  violon  ; des  cantates;  des  romances; 
une  traduction  française  du  Prince  de  Machiavel  ; 
une  traduction  de  l'histoire  des  Pays-- Bas,  de 
Guicciardini;  des  poésies;  environ  quinze  volu- 
mes d'observations  philosophiques,  politiques,  es- 
thétiques. etc. 

BLONDEL  ou  BLONDI  AUX  DE  NES- 
LES»  trouvère  dont  il  nous  reste  seize  chansons 
notées  dans  les  divers  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que im|>ériale  de  Paris,  notamment  dans  ceux  qui 
sont  cotes  65  et  66  (fonds  de  Cangé).  Ginguené , 
qui  a donné  une  notice  sur  ce  musicien  poète, 
dans  la  continuation  de  Ï Histoire  littéraire  de 
la  France  des  Bénédictins  (tome  XV,  p.  127), 
pense  que  c’est  le  même  qui  tira  de  sa  prison  Ri- 
chard Cœur-de  Lion.  Tout  ce  qu’on  sait  de  sa 
personne,  c’est  qu’il  était  né  dans  la  petite 
ville  de  Nesle,  en  Picardie.  L’époque  où  il  vit  le 
jour  doit  être  vraisemblablement  fixée  vers  1 160, 
car  il  était  encore  jeune  quand  il  passa  en  An- 
gleterre pour  s’attacher  à Richard,  qui  ihonta  sur 
le  trône  vers  1189.  Tout  le  monde  connaît  le 
dévouement  du  trouvère  pour  son  maître.  Sé- 
daine,  qui  a fait  de  ce  personnage  le  sujet  d’un 
opéra  devenu  célèbre  par  la  musique  de  Grétry, 
a suivi  le  récit  d’une  ancienne  chronique  rap- 
portée par  Fauchet  dans  son  livre  des  Poetes 
français , liv.  i.  Je  ne  puis  résister  au  désir 
d’en  rapporter  un  fragment  intéressant  par  sa 
naïveté  : « Quand  le  Roi  Richard  eust  esté  faict 
« prisonnier,  Blondel  pensa  que  ne  voyant  son 
« seigneur  il  lui  en  estoit  pis,  et  en  avoit  sa  vie 
« à plus  grant  mésaise  ; et  sy  estoit  bien  nouvelles 
« que  il  estoit  party  d’outremer , mais  nus  ne 
« sa  voit  en  quel  pays  il  estoit  arrivé,  et  pour  ce 
« Blondel  chercha  maiotes  contrées,  sÇavoir  se 
« il  en  pourrait  ouyr  nouvelles.  Sy  advint  aprez 
« plusieurs  jours  passez,  il  arriva  d'aventure  en 
« une  vile  as*ez  prezdu  cliaslel  ; et  l'hoste  lui  dit 
•>  qu’il  estoit  au  duc  d’Autriclie.  Puis  demanda 
a se  il  y avoit  nus  prisonniers,  car  toujours  en 
m enqueroit  secrètement  où  qu'il  allas!  -.  mais  il  ne 
« savoit  qui  il  estoit,  fors  que  il  avoit  esté  bien 
« pjus  d’un  an.  Quant  Blondel  entcodisl  cecy,  il 
• fis!  tant  que  il  s'accointa  d’aucuns  de  ceux  du 
« chastel,  comme  ménestrels  s'accointent  légiè- 


« rement;  mais  il  ne  pustvoir  le  roy,  ne  savoir 

■ sy  c'estoit  il.Sy  vint  un  iour  endroit  d’une  fe- 
<i  nestre  où  estoit  le  roy  Richard  prisonnier,  et 
« commença  à chanter  une  chanson  en  françois, 
« que  le  roy  Richard  et  Blondel  avoient  une  fois 
« faicte  ensemble.  Quand  le  roy  Richard  enten- 
n dist  la  chanson,  il  cogneutque  c’estoil  Blondel; 
a et  quand  Blondel  ot  dicte  la  moitié  de  la 

• chanson,  le  roy  Richard  se  priât  à dire  l’autre 

• moitié  et  l’acheva.  Et  ainsy  sceut  Blondel  que 
« c’estoit  le  roy  son  maître.  Sy  s’en  retourna  en 

■ Angleterre,  et  aux  barons  du  pays  conta  l’ad- 
« venture.  » Blondel  fut  contemporain  du  châ- 
telain de  Couey,  et  l'on  peut  ranger  ses  chansons 

j parmi  les  plus  anciennes  de  la  langue  française. 
Labordc  en  compte  vingt-six  ; mais  dans  ce 
nombre  il  y en  a plusieurs  dont  l'authenticité 
n’est  pas  démontrée.  A l'égard  des  mélodies  de 
ces  chansons,  leur  caractère  ne  diiïère  en  rien 
de  celui  des  chansons  du  châtelain  de  Coucy. 

BLONDEL  (Locis-Nicolas),  musicien  de  la 
chapelle  de  Louis  XIV,  a publié  des  Motets  à 

l deux , trois  et  quatre  parties  avec  ta  basse  con- 
tinue, propres  pour  les  concerts  et  f>our 
toutes  les  dames  religieusest  Paris,  1671,  in- 
4«  ohlong. 

BLONDET  (Abiuium),  chanoine  et  maître 
de  musique  de  Notre-Dame  à Paris,  naquit  dans 
cette  ville,  vers  1570.  On  connaît  de  lui  un  re- 
cueil intitulé  : O/ficium  D.  Csciliœ  viryinis 
et  mârtyris  musicorum  patronæ  concenhbus 
expressum  ; Paris,  1611,  in-4«.  On  y trouve  les  vê- 
pres de  Sainte-Cécile  à quatre  voix,  des  psaumes 
à cinq  et  des  messes  à dix.  Blondet  a composé,  en 
1606,  pour  l’Académie  royale,  la  musique  d'un 
ballet  intitulé  : Ceciliadc,  qui  ne  fui  représenté 
qu’à  la  cour. 

BLOW  (Jeau),  docteur  en  musique,  ne  à 
North-Collinghain,  vers  1648,  fut  placé  comme 
enfant  de  chœur  à la  Chapelle  royale,  après  la 
restauration.  Son  premier  maître  de  musique  fut 
Capitaine  Cook.  Il  prit  ensuite  des  leçons  de 
Hinge>lou,  et  en  dernier  lieu  de  Christophe  Gib- 
bons. A la  mort  de  Huraphrey,  arrivée  en  1674, 
Blow  reçut  le  titre  de  maître  des  enfants  de  la 
Chapelle  royale.  Il  y joignit  celui  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi  en  1685;  il  parait  qu’a- 
lors  ce  titre  était  purement  honorifique.  On 
ignore  à quelle  époque  il  devint  aumônier  et 
maître  des  choristes  de  Saint-Paul;  tuais  on  sait 
qu’il  se  démit  de  cette  place  en  1693,  en  faveur 
de  son  élève  Jérémie  Clark.  Blow  n’était  gradué 
d’aucune  université,  mais  le  docteur  Sancrofl, 
en  vertu  de  son  pouvoir  comme  archevêque  de 
Canterbury,  lui  conféra  les  degrés  de  docteur  en 
musique  à Lambeth.  La  place  d’organiste  de 
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l’ahbaye  de  Westminster  étant  devenue  vacante 
en  1695,  par  le  décès  de  Purcell,  Blow  en  fut 
pourvu,  et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  l#r  octobre  1708.  On  a du  docteur  Blow  beau- 
coup de  musique  d’église  répandue  dans  la 
Cathédral  Music  de  Boy  ce,  dans  la  Sacred 
music  de  Stevens,  dans  la  Musica  antiqua  de 
Smith , dans  la  collection  de  Clifford , et  dans 
i'Harmonia  sacra.  Le  succès  de  VOrphxus 
Britannicus  de  Purcell  détermina  Blow  à pu- 
blier un  ouvrage  du  même  genre,  sous  ce  titre  : 
Amphion  Anglicus,  containing  Compositions 
for  one,  two,  three  and  four  voices , with 
accompanyments  of  instrumental  Music,  and 
a Thourough  bass,figured  for  the  Organ , 
Harpstchord , or  Theorbolute  (Amphlon  an- 
glais, contenant  des  compositions  pour  une, 
deux,  trois,  quatre  voix  avec  accompagnement  de 
musique  instrumentale,  etc.)  ; Londres,  1700.  Il  a 
aussi  fait  imprimer  une  collection  de  pièces  de 
clavecin  sous  le  titre  de  : A set  of  Lessons  for 
the  Harpsichord  or  Spinett,  et  a rois  en  mu- 
sique une  ode  à sainte  Cécile,  par  Oldham,  qui 
fut  exécutée  en  1684,  ainsi  qu’une  autre  sur  la 
mort  de  Purcell,  par  Dryden.  Le  docteur  Bur- 
ney  dit  que  le  style  de  Blow  est  élevé  et  hardi, 
mais  qu'il  est  inégal,  et  souvent  malheureux 
dans  les  essais  d’une  harmonie  et  d’une  modula- 
tion nouvelle.  Le  portrait  de  ce  compositeur  se 
trouve  en  tête  de  l’Amp  A ion  anglicus,  dans 
Vüniversal  Magazine , et  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  l’histoire  de  la  musique  de  Hawkins. 

BLÜI1ER  (Chrétien  - Gottueb - Auguste), 
compositeur  et  cantorà  Gorlitz,  naquit  dans  cette 
ville,  et  y mourut  le  25  mai  1839,  dans  un  âge 
peu  avancé.  Il  avait  dirigé  la  fête  musicale  de  la 
société  de  chant  de  la  Lusace  supérieure , le  7 
octobre  1835,  et  avait  été  nommé  directeur  de 
musique  à Gorlitz  en  1838.  On  connaît  de  lui 
un  Sanclus  et  un  Kyrie  pour  un  chœur  de  voix 
seules  qui  furent  exécutés  à la  fête  musicale  de  1 
Gorlitz  en  1835,  et  six  chants  faciles  pour  so-  1 
prano,  alto,  lénor  et  basse;  Lcipsick,  Breitkopf 
et  Hærtel.  On  a aussi  de  ce  musicien  un  traité 
élémentaire  de  musique  intitulé  : Kurzer  Ele- 
mentar-Unterricht  In  Gesànge;  ibid.,  1833, 
in-4". 

BLÜI1ME  (Jean),  musicien  de  la  chapelle 
du  roi  de  Pologne,  Mûrissait  en  1729.  Le  cata- 
logue de  Breitkopf  indique  un  recueil  manus- 
crit de  la  composition  de  ce  musicien,  sous  ce 
litre  : IV  Concerti  a liuto  concertante , due 
violini , viola  e basso  . Raccolla  1*. 

BLUM  (Charles*  Bllhe,  dit),  poète  et  mu*  i 
ricien,  compositeur  titulaire  de  la  cour  du  roi  1 
de  Prusse,  est  né  à Berlin  en  1788,  suivant 


: M.  Ch.  Ferd.  Becker  ( Die  Tonkünslter  des 
, 19 * Jarhh.,  p.  78),  en  1790,  d'après  le  même 
( System . Chronol.  Darsteltung  der  musical. 
Literatur , p.  346),  le  lexique  universel  de 
Schilling  et  celui  de  Gassner,  et  enfin,  en  1786, 
si  l’on  s’en  rapporte  au  Conversations- Lexikon , 
édit,  de  1832.  Cette  dernière  date  est  la  plus  vrai- 
semblable. En  1805,  il  entra  dans  une  troupe  de 
comédiens  dirigée  par  Quandt,  et  s’y  fit  remar- 
quer comme  chanteur  ; ensuite  il  alla  à Kœnigs- 
berg,  et  y étudia  la  composition  sous  le  directeur 
de  musique  Hiller  (fils  de  Miller  de  Leipsiclt). 
Plus  tard  il  retourna  à Berlin,  et  y fit  représenter, 
en  1810,  son  premier  opéra,  Claudine  de  Vilta- 
Bella.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  beaucoup 
de  faveur  par  les  Berlinois.  Dès  ce  moment 
Blum  écrivit  beaucoup  de  musique  instrumen- 
tale et  de  chant.  En  1817  il  alla  à Vienne,  où  il 
trouva  un  ami  et  un  professeur  éclairé  en  Salieri. 
C’est  en  quelque  sorte  sous  la  direction  de  cet 
artiste  qu’il  écrivit  son  opéra  Das  Rosen  Hiitchen 
(Le  petit  chapeau  de  roses).  Cet  ouvrage,  qui  eut 
trente-neuf  représentations  consécutives,  fut  suivi 
du  ballet  à' Aline,  représenté  au  théâtre  de  la 
cour.  En  1820,  le  roi  de  Prusse  nomma  Blum 
compositeur  de  la  chambre.  Vers  le  même  temps 
cet  artiste  se  rendit  à Paris  pour  y étudier  les 
styles  de  Boieldieu,  de  Clierubini  et  d’Auber.  En 
1822,  il  retourna  à Berlin,  où  l’administration  du 
théâtre  royal  de  l’Opéra  lui  fut  confiée  pendant 
quatre  ans.  Il  prit  ensuite  celle  du  théâtre  de 
Kœnigstadt;  mais  il  la  quitta  après  la  deuxième 
année  de  sa  gestion.  Depuis  lors,  il  a fait  plu- 
sieurs voyages  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  Vers  le  mois  de  février  1830,  il  était  à 
Paris.  De  retour  à Berlin,  U n’a  plus  accepté 
d’emploi  fixe  ; son  occupation  principale  est  deve- 
nue la  traduction  de  beaucoup  d’ouvrages  dra- 
matiquesqu’ila  arrangés  pour  la  scène  allemande. 
H a fourni  aussi  des  articles  relatifs  à la  musi- 
que à plusieurs  journaux.  Ses  traductions  d'o- 
péras et  de  vaudevilles  sont  considérées  comme 
préférables  à toutes  les  autres,  et  les  Alle- 
mands y reconnaissent  un  mérite  de  style 
fort  rare.  En  1830,  il  a publié  à Berlin,  chez 
Schlesing’er,  une  traduction  allemande  de  la  pre- 
mière édition  du  livre  de  l’auteur  de  cette  bio- 
graphie, intitulé  ; La  musique  mise  à la  portée 
de  tout  te  monde,  sous  ce  titre  : Die  Musik, 
Handbuch  für  Freunde  und  Liebhaber  dieser 
Kunst  (un  vol.  in-12).  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
général  d’une  manière  élégante. 

Les  principaux  opéras  de  Blum  sont  : t°  Zo- 
raide , ou  la  Paix  de  Grenade , dont  la  partition 
a été  gravée  à Mayence,  chez  Schott.  — 2°  Les 
Pages  du  duc  de  Vendôme . — 3°  Canomcus 
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Schuster  (le  Chanoine  cordonnier).  — 4°  Die 
JVachtwandlerinn  (la  Somnambule).  Il  a ar- 
rangé aussi  la  musique  de  plusieurs  petits  opé- 
ras ou  vaudevilles,  par  exemple,  L’Ours  et  le 
Pacha , Le  Mariage  de  douze  ans , etc.  Le  style 
de  Blum  est  gracieux,  léger,  bien  adapté  a la 
scène,  mais  dépourvu  de  force  et  d'originalité. 
On  a de  lui  une  grande  quantité  de  chansons 
allemandes,  de  romances  et  d'autres  pièces  fu- 
gitives pour  une  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  et  des  recueils  de  cirants  à plu- 
sieurs voix  d'hommes  et  de  femmes,  qui  ont  été 
publiés  à Viennt,  Berlin,  Hambourg,  Leipsick  et 
Mayence  Parmi  ses  compositions  instrumentales 
on  remarque  : i»  Trois  sérénades  pour  flûte, 
clarinette,  cor,  deux  violons,  alto  et  basse, 
œuvres  49,  50  et  SI  ; Mayence,  Scliott  — 2° 
Beaucoup  de  morceaux  en  quatuors,  trios,  duos 
et  solos  pour  la  guitare,  instrument  dont  Blum 
jouait  avec  habileté.  — 3®  Quelques  ballets  à 
grand  orchestre,  particulièrement  Achille  et 
Aline.  — 4*  Quelques  morceaux  pour  piano, 
entre  autres  un  Rondeau  à la  turque  pour  piano 
et  flûte,  op.  35.  On  a aussi  de  lui  une  grande 
méthode  complète  pour  la  guitare,  divisée  en 
deux  parties,  dont  la  première  est  didactique 
et  la  deuxième  pratique  ; Berlin , Schlesinger. 
Blum  est  mort  subitement  à Berlin,  le  2 juillet 
1844. 


BLUM  (Robert),  chantre  de  l’église  catho- 
lique à Naumbourg  (Prusse),  s'est  fait  connaître 
par  l'ouvrage  intitulé  : Gebet-und  Gesangbuch 
fur  deutsch-  Katholische- Christ  en  und  Choral - 
melodien  (Livre  de  prières  et  de  chant  avec  les 
mélodies  chorales  pour  les  chrétiens  catholiques 
allemands);  Naumbourg,  1845. 

BLUM  BERGEN  (Barbe),  cantatrice  cé- 
lèbre par  son  talent  et  sa  beauté,  naquit  à Batis- 
bonne.  Charles-Quint,  qui  la  vit  en  1 546,  pen- 
dant la  diète  de  l’empire,  en  devint  amoureux 
et  eut  d’elle  Don  Juan  d'Autriche.  Dans  la  suite 
il  la  maria  à De  Requel  ; mais  celui-ci  étant  mort, 
en  1578,  elle  se  retira  au  couvent  de  Saint-Cy- 
prien,  à Mazotta,  en  Espagne.  Elle  n’y  resta  que 
quatre  aus,  et  elle  fit  un  voyage  à Lorette,  où 
elle  mourut  en  1589. 

jlLUME  (Joseph),  né  en  1708  à Munich, 
où  son  père  était  violoniste  à la  chapelle  de  la 
cour,  fut  d’abord  au  service  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, et  ensuite  à celui  du  prince  Lubomirski, 
en  Pologne,  d’où  il  passa  à la  chapelle  du  prince 
royal  de  Prusse  en  1 743.  Il  est  mort  à Berlin 
en  1782.  Ses  caprices  pour  le  violon  lui  ont  fait 
unegrandc  réputation  en  Allemagne. 

BLUME  (Henri),  frère  de  Charles  Bium,  né 
à Berlin  en  1788,  fut  chanteur  dramatique  es- 


I limé  en  Allemagne.  Sa  voix  était  un  baryton 
étendu.  Après  avoir  fait  ses  études  de  chant  sous 
la  direction  de  Gern,  il  débuta  au  théâtre  royal 
de  Berlin  en  1808,  dans  le  Sacrifice  interrompu , 
de  Winler.  Son  rôle  de  prédilection  fut  celui  de 
Don  Juan  : il  le  joua  pour  la  première  fois  le  2 
juillet  1812,  et  y produisit  beaucoup d’eiïet.  Re- 
tiré du  théâtre  en  1848  avec  une  pension,  après 
quarante  années  de  service,  il  a chanté  pour 
la  dernière  fois  dans  la  représentation  à son  bé- 
néfice, le  7 octobre  de  le  même  année. 

BLUMEN BOEDER  (Charles),  composi- 
teur et  directeur  de  musique  à Nuremberg,  est 
né  dans  cette  ville,  vers  1789.  Il  était  âge  d’en- 
viron vingt  et  un  ans,  lorsqu’il  fit  représenter  au 
théâtre  royal  de  Munich,  en  1810,  l’opéra  de  Tu - 
randot , avec  une  musique  nouvelle  : l’ouvrage 
eut  peu  de  succès.  Dans  la  même  année,  il  donna 
au  même  théâtre,  pour  la  fête  du  roi  de  Bavière, 
La  Chasse , opéra-comique,  qui  fut  mieux  ac- 
cueilli. Ayant  été  nommé  directeur  de  musique 
dans  sa  ville  natale  en  18tG,  il  imprima  à la  cul- 
ture de  l’art  plus  d’activité  qu’elle  n'en  avait 
auparavant  chez  les  habitants  de  Nuremberg,  et 
organisa  des  concerts  qui  obtinrent  les  applaudis- 
sements de  tou  s les  amateurs.  En  1824  il  lit  repré- 
senter un  nouvel  opéra  de  sa  composition  inti- 
tulé : Die  Burgschafl  (La  Bourgeoisie),  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Blunienrœder  a dirigé  les  fê- 
les musical*-*  de  la  Bavière  à Nuremberg,  en  1834 
et  1835.  On  a imprimé  de  cet  artiste  : Douze 
chants  funèbres  à quatre  voix,  à Nuremberg,  en 
1834,  chez  Riegelet  Wiesmer. 

BLUMENTHAL  (Joseph  de),  est  né  à 
Bruxelles  le  l*r  novembre  1782.  Son  père,  qui 
avait  un  emploi  du  gouvernement  autrichien,  se 
rendit  à Prague,  à l’époque  de  la  révolution  bra- 
bançonne. Le  jeune  Blumentlial  apprit  à jouer  du 
violon,  ainsi  que  ses  deux  frères  Casimir  et  Léo- 
pold. Ils  eurent  tous  trois  l’abbé  Vogler  pour 
maître  de  composition.  Lorsque  ce  compositeur 
alla  a Vienne  écrire  son  opéra  de  Samori  (en 
1803),  il  recommanda  ses  élèves  au  directeur  du 
théâtre,  et  sur  son  témoignage,  ils  furent  admis 
dans  l’orchestre,  Joseph  comme  alto,  les  deux 
autres  comme  violonistes.  Pendant  vingt  ans 
environ , Joseph  écrivit  beaucoup  de  musique 
dramatique  dont  une  partie  a été  attribuée  â ses 
frères.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1®  Don 
Sylvio  de  Rosalba,  opéra  romantique.  — 2®  Le 
deuxième  acte  de  l’opéra  féerie  Der  hurze 
Mantel  (Le  Manteau  court).  — 3®  Des  entr’acteset 
chœurs  pour  un  grand  nombre  de  drames,  tels 
que  Colomb , Le  Roi  Lear , Turandot , Kà( li- 
chen von  Heilbronn  ( La  petite  Catherine  de 
Hcilbronn),  Fernand  Cortez,  elc.  — Les  iue- 
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lodrames  Camma , et  Menasko  et  Elwina.  — ' 
5»  Un  tallet  pantomime.  — 6°  Plusieurs  sym- 
phonies à grand  • orchestre.  — 7*  Des  quatuors 
faciles  pour  deux  violons , alto  et  basse,  op.  38. 
— 8®  Des  variations  sur  différents  thèmes,  entre 
autres  sur  un  air  de  la  Cenerentola  de  Ros- 
sini,  op.  32  ; Vienne,  Mechetti.  — 9°  Des  trios 
pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  34;  Vienne; 
Haslinger.  — io°  Duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, œuvres  18,  19  et  20;  ibid.  — il®  D'autres 
duos  concertants,  et  des  variations  sur  diffé- 
rents théines,  pour  deux  violons.  — 12®  Une  mé- 
thode théorique  et  pratique  de  violon;  ibid.  — 
13*  Quatuors  brillants  pour  flûte  op.  31  ; Vienne, 
Artaria.  — 14®  Des  messes  et  autres  composi-  j 
lions  religieuses.  — t à®  Des  cantates  de  circons-  I 
tance.  — 16®  Des  chants  à plusieurs  voix  et  à 
voix  seule,  et  beaucoup  d'autres  compositions,  j 
Joseph  Blumenthal  était  directeur  du  chœur  à ' 
l'église  des  Piaristes  lorsqu’il  mourut  à Vienne, 
le  9 mai  1850,  à l'âge  de  soixante-dix  ans  et 
quelques  mois.  Son  frère  Casimir  a été  direc- 
teur de  musique  a Zurich  ; il  est  mort  a Lau- 
sanne en  1849,  et  Léopold  fut  attaché  à la  mu- 
sique d'un  grand  seigneur  en  Hongrie.  Tous  deux 
ont  publie  des  soins  de  violon,  des  airs  variés 
pour  le  même  instrument , et  divers  autres  ou- 
vrages. 

BLUMENTHAL  (Jacques),  pianiste  et 
compositeur  pour  son  instrument,  est  ne  à Ham- 
bourg, le  4 octobre  1829.  Avant  l'âge  de  dix  ans 
il  commença  l’étude  du  piano  sous  la  direction 
du  professeur  Grand,  et  dAns  sa  quatorzième 
année  il  se  rendit  à Vienne,  où  il  eut  pour  maître 
de  piano  Bocklet,  et  pour  professeur  de  com- 
position Simon  Sechter.  Arrivé  à Paris  en  1846 
il  y continua  ses  études  de  composition  dans  le 
cours  de  Halévy,  au  Conservatoire.  Il  était  alors 
âge  de  17  ans;  c’est  à cette  époque  qu’il  oom-  ! 
mença  à se  faire  connaître  par  quelques  légères 
productions  pour  le  piano,  au  nombre  desquelles 
on  remarque  La  Source , petite  pièce  élégante 
qui  obtint  un  succès  de  salons.  Les  événement* 
politiques  de  1848  obligèrent  Blumenthal  à s’é- 
loigner de  Paris  pour  aller  s’établir  à Londres, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  artistes.  Ce  chan- 
gement de  position,  qu’il  considérait  alors  comme 
un  ma'heur,  devint  la  source  de  sa  fortune.  Dis- 
tingué par  la  reine  d’Angleterre  et  par  le  prince 
Albert,  il  eut  bientôt  le  patronage  de  toute  la 
haute  société  anglaise,  et  devint  le  pianiste  en 
vogue.  Depuis  lors  il  ne  s’est  plus  éloigné  de 
Londres,  que  pour  faire  des  voyages  sur  le  con- 
tinent. On  a publié  à Paris , chez  Brandos,  À 
Milan  et  en  Allemagne,  des  fantaisies,  des  noc- 
turnes, des  mélodies  et  des  marches  |>our  le  , 


piano,  de  la  composition  de  Blumenthal.  Son 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  26, 
est  considéré  comme  son  meilleur  ouvrage. 

BLYMA  (François-Xavier),  bon  violoniste, 
était  chef  d’orchestre  du  théâtre  de  Moscou  en 
1796.  Il  parait  avoir  quitté  cette  place  en  1801. 
1 1 mourut  à Kiew , au  mois  de  mai  1 822,  dans  la  po- 
sition de  chef  d’orchestre  du  comte  de  Combur- 
ley,  amateur  passiouné  de  musique.  Blyma  était 
artiste  distingué  comme  violoniste,  comme  chef 
d’orchestre,  et  comme  compositeur  de  musique 
instrumentale.  Sa  symphonie  en  ré,  œuvre 
deuxième,  pourrait  être  encos  entendue  avec 
plaisir,  nonobstant  les  développements  que  ce 
genre  de  musique  a reçus  depuis  l’époque  où 
elle  fut  écrite.  Le  catalogue  de  Traeg  (Vienne, 
1799)  indique  un  Concerto  de  violon  avec  accom- 
pagnement d'orchestre , en  manuscrit,  de  sa 
composition.  Il  a publié  : I®  Grande  symphonie, 
op.  1;  Moscou,  Lieschold.  — 2®  Symphonie  eu  ré, 
op.  2e;  Bonn,  Sirnrock.  — 3°  Plusieurs  œuvres 
de  solos  et  de  |>ots-pourris  pour  le  violon  avec  or- 
chestre. — 4®  Trois  airs  variés  pour  violon,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse  ; Leipsick, 
Breilkopf  et  llærtel. 

BOBKOWIC2.  ( J F.  AN  - N ÉPO  YUCÈ.M  K de), 
guitariste  polonais  et  compositeur  pour  son  ins- 
trument, est  ne  sur  les  frontières  de  l'Ukraine, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Après 
les  événements  qui  ont  désolé  la  Pologne  en 
1831,  il  s’est  réfugié  à Leipsick,  s’esl  fait  enten- 
dre dans  les  concerts  comme  virtuose,  et  s’y  est 
livré  à l’enseignement  de  la  guitare.  Il  y vivait 
encore  en  1842,  et  y avait  publié  environ  4o 
œuvres  de  pièces  de  tout  genre  parmi  lesquelles  on 
remarque  : Thèmes  divers  variés,  op.  6,  7,  10, 
13,  13,  16,  18,  20,  28,  30;  Leipsick,  Breilkopf 
et  Hærtel.  — Souvenir  de  la  Pologne , pot-pourri 
pour  guitare  et  violoncelle;  ibid.  — Marches, 
op.  19  et  25;  ibid.  — Rondeau  brillant,  op.  17; 
ibid.  — Valses  et  Polonaises,  op.  il,  24;  ibid. 

BOCAN.  Voy.  COHDIEK  (Jacques). 

BOCCABADATI  (Louise),  cantatrice,  née 
à Parme  où  elle  fit  son  éducation  vocale  dans 
un  couvent,  débuta  en  1817  au  théâtre  de  cette 
ville  avec  un  brillant  succès.  Après  avoir  chante 
sur  plusieurs  théâtres  de  l’Italie,  elle  fut  appelée 
à Munich,  où  sa  belle  voix  et  son  excellente  fcé- 
tliode  firent  une  impression  très-favorable  sur  le 
public.  De  retour  en  Italie,  elle  chanta  à Venise, 
en  1823, à Rome  dans  l'année  suivante,  â Milau 
en  1826,  et  retourna  à Rome  en  1827.  Partout 
elle  était  accueillie  aux  applaudissements  des 
Dilettanti.  Son  talent  était  remarquable  parti- 
culièrement dans  l’opéra  bouffe,  qui  alors  avait 
eucore  de  chauds  partisans.  Les  entrepreneurs  de 
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tous  les  grands  théâtres  recherchaient  M***  Boo- 
cabadati,  a cause  de  sa  verve  dans  les  ouviages 
de  ce  genre.  Naples  voulut  la  conserver  pendant 
les  années  1829,  30  et  31.  Le  compositeur  Des- 
préaux écrivait  de  Naples  , le  17  février  1830,  une 
lettre  dans  laquelle  on  lit  ce  passage  : « La  Boc- 
« cabadati  fait  fureur.  C’est  une  petite  femme 
« sèche  et  noire,  qui,  sans  être  vieille,  n'est 
« pas  non  plus  dans  son  printemps.  Elle  exécute 
« bien  les  difficultés;  mais  elle  manque  d’élé- 
« Rance,  de  grâce,  et  ne  charme  pas.  Sa  voix, 
« qui  a de  l’étendue,  est  un  peu  criarde  dans  le 
« haut,  mais  du  reste  fort  juste  ( coy . la  Revue 
« musicale t t.  Vil,  p.  172).  *>  Berlioz,  qu’on  ne 
peut  accuser  de  partialité  en  faveur  des  mu- 
siciens de  l’Italie,  était  plus  favorable  à M“*  Roc- 
cabadati,en  1832,  lorsqu’il  écrivait  (Lettres  d'un 
enthousiaste,  dans  la  Revue  musicale , t.  XII, 
p.  75)  : « Boccahadali  est  un  fort  beau  ta- 
« lent  qui  mérite  peut-être  plus  que  sa  réputa- 
«•  tion.  » En  1835,  elle  chantait  à Londres,  puis 
à Turin,  où  elle  fut  rappelée  pour  trois  saisons. 
A Lisbonne  elle  excita  l’enthousiasme  pendant 
les  années  1840,  41  et  42.  Rentrée  dans  sa  patrie, 
elle  chanta  à Turin  en  1843,  à Gênes  en  1844, 
et  à Païenne  dans  l'année  suivante.  Après  celte 
époque,  elle  disparaît  de  la  scène,  et  les  rensei- 
gnements manquent  sur  sa  personne  et  la  suite 
de  sa  carrière.  Mm*  Boccahadali  avait  épousé  un 
M.  Gazzuoli,  dont  elle  a eu  un  fils  et  une  fille 
(Augustine  R occabadati- Gazzuoli),  qui  chanta 
à Panne,  en  1844,  à Gênes  en  1845,  et  à Rome 
eu  1846.  Louise  Boc cabadati  est  morte  à Turin; 
le  12  octobre  1850. 

BOCCACINI  (Joseph),  compositeur,  né  à 
Ancône,  en  1797.  y a fait  représenter  en  1829 
l'opéra  bouffe  I Pre tendent i ridicoli,  qui  n’eut 
pas  de  succès.  Il  a composé  beaucoup  de  mu- 
sique d’église,  qui  est  restée  en  manuscrit.  Au 
mois  de  mars  1832  il  était  à Bologne  et  y obtint 
le  titre  de  membre  de  i’académie  philharmo- 
nique de  cette  ville. 

Il  y a eu  un  bon  ténor  de  ce  nom  (François 
Boccacini),  qui  commença  à briller  vers  1820. 
Eu  1823,  après  avoir  chanté  à Parme,  il  entra  au 
service  de  la  cour  de  Dresde,  et  y fut  attaché 
jusqu’en  1825.  Le  climat  de  la  Saxe  ayant  été 
défavorable  à sa  voix,  il  demanda  sa  démission, 
et  dans  la  même  année  il  chanta  à Turin.  En 
1826  il  était  à Rome  ; puis  il  retourna  à Turin. 
En  1830  on  le  retrouve  à Païenne  ; puis  il  chanta 
au  théâtre  de  Messine  pendant  la  saison  du 
carnaval,  en  1833.  Après  cette  époque,  les  ren- 
seignements manquent  sur  cet  artiste. 

BOCCHERINI  (Loris),  compositeur  d’un 
génie  lécond  et  original,  naquit  a Lun  pies,  le  14 


janvier  1740.  Admis  au  nombre  des  élèves  du 
séminaire  de  sa  ville  natale,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  musique  de  l’abbé  Vannucci,  maître  de 
chapelle  de  l’archevêché,  lin  goût  invincible  le 
poussait  à l'étude  du  violoncelle,  il  s’y  livra  sans 
réserve,  et  ses  progrès  sur  cet  instrument  furent 
rapides.  C’est  au  penchant  que  Boccherini  avait 
pour  ce  même  instrument,  et  â l’habileté  qu'il 
y avait  acquise,  qu’il  faut  attribuer  le  choix  qu’il 
en  a fait  pour  ses  quinlelti,  et  les  difficultés  qu'il 
a mises  dans  sa  partie,  nonobstant  le  désavantage 
qui  devait  en  résulter  pour  la  popularité  de  sa 
musique.  Assez  instruit  dans  l’art  pour  apprécier 
les  heureuses  dispositions  du  jeune  musicien,  le 
père  de  Boccherini,  contrebassiste  à la  métropole 
de  Lucques,  ne  voulant  pas  quedes  qualités  si  pré- 
cieuses ne  portassent  point  leurs  fruits,  envoya  son 
fils  à Rome  pour  y apprendre  l’art  d’écrire,  et 
pour  perfectionner  son  talent  sur  l’instrument 
qu’il  avait  choisi.  La  nature  avait  été  si  libérale 
envers  lui,  qu’elle  avait  laissé  peu  de  chose  à 
faire  à ses  maîtres.  Toutefois,  c’est  peut-être  à 
son  séjour  à Rome  qu’il  fut  redevable  de  la  déli- 
cieuse naïveté  qui  se  fait  remarquer  dans  toutes 
ses  compositions.  De  son  temps  on  faisait  de  la 
musique  dans  toutes  les  églises  de  Rome;  dans 
quelques-unes,  il  y avait  des  instruments  mêlés 
aux  voix,  et  les  œuvres  qu’on  exécutait  étaient 
dans  le  style  concerté;  mais  dans  plusieurs  au- 
tres, et  particulièrement  à la  chapelle  Sixtioe, 
on  entendait  habituellement  la  musique  de  l'an- 
cien style,  appelé  osservato,  où  Palestrinaa  mis 
un  charme,  une  douceur,  dont  l'effet  était  encore 
angmenté  à cette  époque  par  la  réunion  des  plus 
belles  voix,  et  par  une  exécution  parfaite.  Boe- 
cherini  a souvent  exprimé  en  tennes  pleins  d'en- 
thousiasme le  plaisir  qu’il  avait  éprouvé  à Pau- 
dilion  de  cette  musique;  vers  la  fin  de  sa  vie, 
l'impression  qu’il  en  avait  reçue  ne  s’était  point 
encore  affaiblie.  Il  est  remarquable  que  le  cer- 
tain vague  qui  plaît  tant  dans  la  musique  de  Pa- 
lestrina  n’est  pas  sans  analogie  avec  celui  qui 
caractérise  les  compositions  de  Boccherini. 

De  retour  à Lucques,  après  quelques  années 
d'absence,  le  jeune  artiste  y trouva  Manfredi, 
élève  de  Nardini  pour  le  violon  , et  son  compa- 
triote. Il  se  lièrent  de  l'amitié  la  plus  étroite,  \ 
et  partirent  ensemble  pour  l’Espagne,  alors  le 
pays  de  l’Europe  où  l'on  trouvait  les  plus  grands 
artistes  réunis.  D'abord  fisse  rendirent  à Turin, 
où  leur  talent  comme  compositeurs  et  leur  habi- 
leté comme  instrumentistes  excitèrent  la  plus 
vive  admiration. 

Boccherini  venait  de  produire  ses  premiers 
trios  pour  deux  violons  et  basse  : ils  étaient  en- 
core en  manuscrit,  et  les  amateurs  considé- 
29. 
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raient  comme  une  faveur  précieuie  la  permis- 
sion d’en  obtenir  des  copies.  Dans  une  notice 
très-bien  faite  sur  Boccherini,  M.  L.  Picquot  re- 
marque que  ces  trios  sont  le  seul  œuvre  produit 
par  cet  artiste  dans  l’intervalle  de  17C2  à 1767  ; ! 
ce  qui  indique  que  l'excursion  de  Boccherini  et  de  | 
Manfredi  se  prolongea  pendant  plusieurs  an- 
nées. Après  avoir  visité  quelques  villes  de  la  ' 
Lombardie,  du  Piémont  et  du  midi  de  la  France, 
lesjeunes  artistes  arrivèrent à Paris  vers  1768(1). 
L’éditeur  La  Cbevardière,  qu'ils  eurent  occasion  ! 
de  connaître  dès  leur  arrivée,  les  présenta  au 
baron  de  Bagge,  chez  qui  ils  trouvèrent*  l’élite 
des  artistes  français  de  cette  époque.  Le  charme  | 
des  compositions  de  Boccherini,  qu’ils  y tirent 
entendre,  leur  procura  un  succès  qu'ils  n’au- 
raient pas  obtenu  par  le  seul  mérite  de  leur 
exécution.  11  en  fut  de  même  au  Concert  spiri- 
tuel, où  ils  jouèrent  les  mêmes  compositions,  aux 
grands  applaudissements  de  l’assemblée.  Le  len- 
demain, l’éditeur  Venier  vint  trouver  Boccherini, 
lui  fit  beaucoup  d’offres  de  services,  et  demanda 
la  faveur  de  graver  ses  ouvrages.  Les  éditeurs 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps  : le  succès 
de  l’œuvre  décidé  de  leur  intérêt  pour  l’auteur. 
Quoi  qu’il  en  soit , Boccherini  saisit  avec  em- 
pressement l’occasion  qui  se  présentait  de  révé- 
ler au  monde  musical  les  trésors  de  son  génie  : 
il  dédia  son  premier  œuvre  de  quatuors  à Ve- 
nier, qui  le  publia,  et  acquitta  la  dette  de 'sa  re- 
connaissante envers  La  Cbevardière,  en  lui  dé- 
diant aussi  ses  premiers  trios,  qui  panirent,  chez 
cet  éditeur  (2)  Bientôt  recherché  avec  empres- 
sement par  les  amateurs  d’élite , que  charmaient 
ses  inspirations  originales,  Boccherini  satisfit  à 
leur  empressement  par  l’abondance  de  sa  verve. 
Au  nombre  de  ses  productions  qui  appartiennent 
à la  même  époque,  il  faut  signaler  les  six  sona- 
tes pour  clavecin  et  violon  dédiées  à Mme  Brillon 
de  Jouy,  claveciniste  distinguée  (roy.  ce  nom), 
qui  était  alors  au  premier  rang  des  amateurs 
français. 

Séduit  par  les  espérances  de  faveur  et  de  fortune 
que  leur  donnait  l’ambassadeur  d’Espagne  à Paris, 

II)  J*lt  dit  dans  la  premlérr  édition  de  celle  Biographie 
que  ce  fut  en  1771  ; malt  M.  Picquot  a démontré  par 
l'enivre  cinquième  de  Boccherini,  qu'U  était  à Paris  en 
176t.  car  II  porte  précisément  cette  date. 

tt.  Pour  n'avoir  pas  à me  répéter,  Je  déclare  Id  que  je 
auto  redevable  des  rectification»  de  la  Biographie  de  Boc- 
cherint  à l'excellente  notice  de  M.  Picquot.  Cet  amateur 
distingué  a eu  à sa  disposition  pour  la  (aire  les  éditions 
originale*  des  œuvres  de  ce  grand  artiste,  et.  ce  qui  est 
plutpréclrux  encore,  le  mantf*crit  autographe  du  catalo- 
gue  chronologique  fait  par  Boccherini  lui -même  avec  un 
soin  minutieux.  M.  Picquot  a fait  usage  de  ce*  docu- 
ments beaucoup  dinulllgence  et  de  discerne- 

ment. 


Boccherini  et  Manfredi  se  dirigèrent  vers  Madrid 
à la  fin  de  l’année  1768  ou  au  commencement  de 
1769.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Boccherini 
y était  dans  cette  même  année,  car  un  concerto  v 
a piu  stromenti  etc.  composta  per  la  corte  di 
Madrid , gravé  5 Paris  chez  Venier,  porte  au 
frontispice  : composé  en  1769,  œuvre  8 de  rou- 
teur. Manfredi  n’était  allé  à Madrid  que  dans  le 
dessein  d’y  amasser  des  richesses  ; il  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  lui  en  faire  acquérir;  mais 
Boccherini,  préoccupé  de  l’amour  de  son  art,  et 
doué  d’ailleurs  de  cette  insouciance  qui  était  au- 
trefois un  des  traits  caractéristiques  des  hommes 
de  génie  ; Boccherini,  dis-je,  plus  ému  à la  pen- 
sée de  sa  gloire  qu’à  celle  de  sa  fortune,  ne 
songea  guère  à ce  qui  pouvait  assurer  celle-ci. 
Conformément  à la  tradition,  j’ai  dit,  dans  la 
première  édition,  que  Boccherini  fut  attaché  au 
service  du  roi  et  à celui  du  prince  des  Asturies; 
mais, comme  tous  les  biographes,  j’ai  été  induit  en 
erreur.  « Boccherini  (dit  M.  Picquol)  apporta  avec 
« lui  en  Espagne  6on  troisième  livre  de  trios 
« (gravé,  op.  9),  qu’il  s'empressa  de  dédier  au 
» prince  des  Asturies  (plus  tard  Charles  IV). 

« Immédiatement  après  il  composa,  per  la  corte 
m di  Madrid , un  concerto  a piu  stromenti  obli- 
« gati  (gravé,  op.  8).  Quel  efiet  produisirent  ces 
« deux  ouvrages  sur  l'esprit  du  roi  et  de  son  fils 
« aîné  en  faveur  de  Boccherini  ? On  ne  saurait  le 
« dire  exactement;  mais  il  est  hors  de  doute  que 
« le  grand  compositeur  n’obtint  pas  la  distinction 
■ due  à son  mérite,  puisque  ni  le  roi,  ni  l’héritier 
« présomptif  ne  songèrent  à se  l'attacher.  Ce  fut 
« l’infant  Don  Louis,  frère  de  Charles  III,  qui 
« répara  cette  injustice.  En  effet,  on  remarque  que» 

« dès  cette  même  année  1769,  Boccherini  écri- 
•»  vit  pour  son  protecteur  six  quartetti  (gravés, 

« op.  6)  qu’il  lui  dédia  en  prenant  le  titre  de 
« compositore  e virtuoso  di  caméra  di  S.  A.  - 
« B.  Don  Luigi  infante  d’Ispagnia . Tous  les 
« manuscrits  de  l’auteur  reproduisent  invaria- 
« blement,  sur  leur  feuille  de  tête,  cette  quaüfi- 
« cation  unique,  sans  qu’il  y soit  fait  jamais 
« mention  d’autres  titres  jusqu’à  la  mort  de  i’in- 
« Tant , arrivée  le  7 août  1785.  A partir  de  cette 
« époque,  au  contraire,  on  voit  Boccherini  étaler 
« avec  une  sorte  «le  complaisance  les  différents 
« titres  dont  il  était  revêtu.  Ainsi,  par  exemple, 

- on  lit  assez  fréquemment  : Composti  da 
« Luigi  Boccherini , prof  essore  di  musica  ait 
« attual  servisio  di  S.  M.  C.  ; Compositore  di 
« cameradi  S.M.  Prussiana;  Direttoredelcon - 
* certo  delV  eccellentissïma  sgàora,  confessa 
« di  Benevente,duchessadi  Ossuna,  Grandia , 

« elc.tetc.  Mais  souvent  ausri  il  néglige  la  plu- 
« part  de  ces  titres  pour  ne  conserver  que  celui 
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« de  compositeur  de  la  chambre  du  roi  Frédé- 
« ric-Guillaume  II,  dont  il  était  pensionné,  et 
« pour  lequel  il  écrivit,  de  1787  à 1797,  tous  les 
« ouvrages  que  son  génie  fit  éclore  pendant  cette 
« période.  » Les  faits  exposés  dans  ce  paragra- 
phe par  M.  Picqoot  prouvent  bien  que  le  roi 
d’Espagne  n’employa  pas  Boccherini  comme 
compositeur,  mais  non  qu’il  ne  l’attacha  pas  à 
sa  maison  : car  la  qualité  que  l'artiste  pre- 
nait sur  ses  ouvrags  après  la  mort  de  don 
Louis  démontre  précisément  le  contraire.  AIL' 
attual  servizio  ne  peut  signifier  pensionné ; 
car  ces  mots  indiquent  précisément  un  service 
actif.  Ce  service,  dit  M.  Picquot,  n'était  qu'un 
vain  titre  d'organiste  in  partibus  ; mais  il  ne 
rapporte  aucune  preuve  de  ce  fait  et  ne  l’appuie 
par  aucun  document.  Cequi  ressort  de  tout  cela, 
c’est  que  Boccherini  fut  attaché  à la  cour  du  roi 
d’Espagne  dès  17*5,  et  qu’il  resta  dans  la  même 
position  après  que  Charles  IV  eut  succédé  à son 
père,  le  14  décembre  1788.  Ce  n’était  donc  point 
une  pension  qu’il  recevait  : c’était  un  traitement. 
Plus  tard,  vraisemblablement , le  traitement  fut 
converti  en  pension. 

Lorsqu’il  arriva  en  Espagne,  le  prince  hérédi- 
taire avait  à sou  service  Gaetano  Brunetti,  vio- 
loniste habile  et  compositeur  agréable.  Cet  ar- 
tiste n’avait  publié  que  des  ouvrages  médiocres 
jusqu'à  l’époque  où  il  arriva  à Madrid:  plus 
tard  son  style  se  transforma,  et  tout  porte  à croire 
que  l’effet  produit  sur  lui  par  les  compositions  de 
Boccherini  et  les  conseils  de  ce  grand  musicien 
exercèrent  la  plus  heureuse  influence  sur  ses 
inspirations.  Cependant  la  jalousie  et  la  crainte 
de  se  voir  supplanter  dans  sa  position  par  un 
homme  dont  la  supériorité  n’était  pas  contes- 
table, lui  firent  payer  de  la  plus  noire  ingra- 
titude  les  services  qu'il  en  avait  reçus.  Bocche- 
rini avait  sur  Brunetti  l'avantage  du  géuie; 
mais  celui-ci , doué  de  i’esprit  le  plus  fin  et  le 
plus  adroit,  prenait  sa  revanche  dans  l’intri- 
gue. Le  digne  artiste  voyait  bien  que  son 
élève  employait  toute  son  adresse  à lui  nuire 
dans  l’esprit  du  prince  des  Asturies;  mais  il 
n’tvait  pas  l’habileté  nécessaire  pour  déjouer  ses 
manœuvres.  Une  anecdote  rapportée  par  le  vio- 
loniste Alexandre  Boucher,  qui  fut  longtemps  au 
service  de  la  cour  d’Espagne,  prouve  jusqu’où 
allaient  les  préventions  qu’avait  fait  naître 
Brunetti  dans  l’esprit  du  prince  contre  Boc- 
cherini et  contre  sa  musique.  Suivant  cette 
anecdote,  reproduite  par  Castil-Blaze  à sa  ma- 
nière dans  la  Biographie  de  Boucher  ( Revue  de 
Parti,  mai  1845,  page  10),  don  Louis,  oncle  de 
Charles  IV,  alors  prince  des  Asturies,  conduisit 
un  jour  Boccherini  chez  son  neveu  pour  lui  faire 
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1 entendre  de  nouveaux  quintettes  de  son  maître 
favori.  Dans  l’exécution  d’un  de  ces  morceaux, 
le  prince  jouait  le  premier  violon  ; un  passage  de 
sa  partie , où  la  même  forme  se  répétait  long- 
temps avec  monotonie,  lui  déplut;  il  le  joua  en 
ricanant , et  finit  par  se  lever,  en  déclarant  la 
musique  détestable.  Boccherini  se  défendait  de 
son  mieux  : il  finit  par  faire  entendre  au  prince, 
avec  beaucoup  d’inconvenance,  que  pour  juger 
du  mérite  d’une  œuvre  de  musique,  il  est  néces- 
saire de  s’y  connaître.  A peine  ces  mots  sont  pro- 
noncés, que  le  prince,  doué  d’une  force  hercu- 
léenne, saisit  Boccherini  par  ses  habits,  et,  le 
passant  en  dehors  d’une  fenêtre,  le  suspendit  au- 
dessus  de  l’ablme.  Un  cri  de  la  princesse  des 
Asturies  le  rappela  à lui-même,  et  il  rejeta  vio- 
lemment l’artiste  à l’extrémité  de  l’appartement. 
Un  pareil  acte  de  brutalité  n’a  rien  qui  étonne 
de  la  part  d’un  prince  qui  poursuivait  un  ministre 

, du  roi  son  père  l’épée  à la  main,  qui  donnait 
des  soufflets  à un  autre  et  des  coups  de  bâton  k 
un  troisième;  qui,  enfin,  se  mesurait  souvent 
avec  des  palefreniers  çt  des  portefaix  ; mais  on  a 
peine  à comprendre  qu’un  homme  doux  et  poli, 
comme  l’était  Boccherini,  y ait  donné  lieu  par 
une  réponse  dont  l’inconvenance  prenait  un  ca- 
ractère très-grave  par  le  rang  de  celui  à qui  elle 
s’adressait.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’exactitude  de 
l’anecdote,  il  est  certain  que  l’influence  mauvaise 
de  Brunetti  sur  l’esprit  de  son  maître  ne  cessa 
pas  après  que  celui-ci  fut  monté  sur  le  trône,  et 
qu’elle  se  fait  reconnaître  dans  l’abandon  et  dans 
la  misère  où  vécut  Boccherini  jusqu’à  la  fin  de 
ses  jours.  A l’abri  du  besoin  tant  que  vécût  son 
protecteur,  l’infant  don  Louis,  il  connut  les 
soucis  d’une  existence  précaire  après  la  mort 
de  ce  prince.  En  1787  il  dédia  un  de  ses  ouvrages 
au  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II,  grand 
amateur  de  musique  et  protecteur  des  artistes. 
Une  lettre  gracieuse,  le  diplôme  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi  et  une  tabatière  de  prix 
remplie  de  frédérics  d’or  furent  la  récompense 
«le  cette  dédicace.  Dès  ce  moment , Boccherini 
n’écrivit  plus  que  pour  le  roi  de  Prusse,  comme 
le  prouvent  ses  manuscrits  depuis  1787,  ainsi  que 
cette  note  de  son  catalogue  thématique  auto- 
graphe, sous  la  même  année  : Tut  Lé  le  seguenti 
opéré  sono  state  scritte  espiessamente  per 
S.  M.  il  Re  di  Prussia.  Les  dix  années  qui 
suivirent  s’écoulèrent  sans  apporter  de  changement 
dans  la  fortune  du  compositeur  ; mais  Frédéric- 
Guillaume  Il  mourut  le  16  novembre  1797, 
et  de  nouveaux  embarras  assaillirent  Boccherini 
C’est  dans  ces  circonstances  que  Lucien  Bona- 
parte fut  envoyé  comme  ambassadeur  de  la  Ré- 
publique française  à Madrid.  Homme  d’une  haute 
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intelligence,  amateur  éclairé  de*  arts,  et  plein  de 
générosité,  il  récompensa  magnifiquement  l’hotn- 
mage  de  six  quintettes  pour  le  piano  dédiés  à 
la  nation  française  que  Bocclierini  mit  sous  son 
patronage,  et  douze  autres  quintettes  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  belles  com- 
positions, les  seules  qu’il  a écrites  en  ce  genre, 
et  qu'il  dédia  à son  nouveau  protecteur.  La 
mauvaise  fortune  qui  avait  poursuivi  l’illustre 
artiste  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
vint  encore  le  visiter  alors  ; car  Lucien  Bona- 
parte fut  bientôt  rappelé  à Paris,  et  avec  lui 
disparurent  les  ressources  momentanées  dont 
Boccherini  avait  joui  peu  de  temps.  Une  seule 
lui  restait  dans  le  marquis  de  Benavente,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  vers  1796,  et  qui, 
amateur  passionné  de  guitare,  lui  avait  demandé 
des  compositions  avec  une  partie  obligée  pour  cet 
instrument.  Satisfaisant  à cette  demande,  Boc- 
cherini avait  arrangé  de  cette  manière  un  assez 
grand  nombre  de  ses  anciens  ouvrages;  mais  tout 
cela  avait  un  terme,  et  les  besoins  d’une  famille 
n’en  ont  pas.  Parvenu  à la  vieillesse,  et  envisa- 
geant avec  effroi  le  sort  qui  lui  était  réservé  pour 
ses  dernières  années,  Bocriierini  avait  songé  à 
quitter  l'Espagne  pour  la  France,  certain  qu'il 
était  de  trouver  à Paris  de  ta  sympathie  et  des  | 
ressources  pour  son  talent  ï mais  pour  faire 
une  longue  route  avec  une  famille,  il  fallait  de 
l’argent  qu’il  n’avait  pas.  Mm*  Gail  le  vit  à Ma- 
drid, dans  un  voyage  qu'elle  y fil  en  1 803.  N’ayant 
alors  qu’une  seule  chambre  pour  son  logement 
et  celui  de  toute  sa  famille,  troublé  dans  ses  tra- 
vaux par  le  bruit  que  faisaient  incessamment  ses 
enfants,  il  avait  Imaginé  de  faire  construire  une 
espèce  d’appentis  en  bois,  où  il  se  retirait  au 
moyen  d’une  échelle,  lorsqu'il  voulait  travailler 
en  repos.  Néanmoins  sa  galté  ne  l’avait  point 
abandonné.  Heureux  par  l’art  qu’il  aimait  avec 
passion , quoiqu’il  ne  lui  procurât  pas  même 
en  Espagne  les  jouissances  de  l'artigte,  c’est-à- 
dire  celles  de  l'amour-propre;  travaillant  pour 
lui-même,  sans  autre  but  que  celui  de  se  plaire 
h ce  qu’il  faisait,  et  de  procurer  un  morceau  de 
pain  à sa  famille,  il  avait  conservé  l’active  ima- 
gination de  la  jeunesse,  et  tous  ses  maux  étaient 
oubliés  dès  qu’il  pouvait  se  livrer  en  liberté  h ses 
inspirations.  Doué  d’une  douceur  inaltérable,  j 
jamais  il  ne  montrait  le  moindre  mouvement  | 
d'impatience  contre  la  mauvaise  fortune.  Telle  | 
était  d'ailleurs  sa  probité  délicate,  que,  dans  cette 
triste  position,  il  refusa  cent  louis  que  Mme  Gail 
était  chargée  de  lui  offrir  pour  son  S (abat , parce 
que  ce  morceau  lui  avait  été  demandé  par  une 
autre  personne  qui  ne  le  lui  payait  que  soixante 
piastres  (environ  780  francs).  Cependant  les 


dernières  années  de  sa  vie  furent  remplies  par 
un  travail  sans  relâche,  devenu  pénible  pour  un 
vieillard,  et  si  mal  payé,  que  l’indigence  de  l’ar- 
tiste était  extrême  lorsqu’il  expira,  le  28  mai 
1806,  à l'âge  de  plus  de  soixaute-cinq  ans,  sui- 
vant l’acte  de  décès  inscrit  dans  les  registres  de 
la  paroisse  Saint-Juste,  & Madrid.  On  a dit  que 
la  cour  et  les  grands  honorèrent  ses  funérailles; 
mais,  d'après  les  renseignements  que  s'est  pro- 
curés M.  Picquot,  son  convoi  se  fit  au  contraire 
sans  pompe,  et  ne  fut  accompagné  que  d’un  petit 
nombre  d’amis  dévoués. 

Boccherini  avait  été  marié  deux  fois.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  comme  père  et  comme  époux 
qu’il  ne  l’était  comme  artiste;  car  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  deux  filles  déjà  grandes,  et  sa 
seconde  femme  mourut  à ses  côtés,  frappée 
d’apoplexie  foudroyante.  Tous  ses  autres  enfants 
l’ont  suivi  dans  la  tombe.  Le  dernier,  don  José, 
archiviste  du  marquis  Seralbo,  est  décédé  en 
1847,  laissant  un  fils,  don  Ferdinand»  Bocche- 
rini, professeur  à l’académie  des  arts  de  Ma- 
drid, qui  a fourni  à M.  Picquot  quelques  ren- 
seignements sur  son  illustre  aïeul. 

Jamais  compositeur  n’eut  plus  que  Boccherini 
le  mérite  de  l’originalité  : ses  idées  sont  tout 
individuelles,  et  ses  ouvrages  sont  si  remarqua- 
bles sous  ce  rapport,  qu’on  serait  tenté  de  croire 
qu’il  ne  connaissait  point  d’autre  musique  que 
la  sienne.  La  conduite,  le  plan  de  ses  composi- 
tions, leur  système  de  modulation,  lui  appar- 
tiennent en  propre  comme  les  idées  mélodiques. 
Admirable  par  la  manière  dont  il  sait  suspendre 
l'intérêt  par  des  épisodes  inattendus,  c’est  tou- 
jours par  des  phrases  du  caractère  le  plus  simple 
qu’il  produit  l’effet  le  plus  vif.  Ses  pensées, 
toujours  gracieuses,  souvent  mélancoliques,  ont 
un  charme  inexprimable  par  leur  naïveté.  On  a 
souvent  reproché  h Boccherini  de  manquer  de 
force,  d’énergie  : c’est  ce  qui  a fait  dire  air  vio- 
loniste Puppo  que  ce  compositeur  était  la  femme 
de  Haydn  ; cependant  plusieurs  de  ses  quintetti 
sont  empreints  d’un  caractère  de  passion  véhé- 
mente. Son  harmonie,  quelquefois  incorrecte, 
est  fécondé  en  effets  piquants  et  inattendus.  Il 
fait  souvent  usage  de  l’unisson,  ce  qui  réduit  par- 
fois son  quinte: te  à un  simple  duo;  mais,  dans 
ce  cas,  il  tire  parti  de  la  différence  des  timbres 
avec  une  adresse  merveilleuse,  et  ce  qui  serait 
un  défaut  chez  uu  autre,  devient  chez  lui  la 
source  de  beautés  qui  lui  sont  propres.  Se* 
adagios  et  ses  menuets  sont  presque  tous  déli- 
| cieux  ; ses  finales  seules  ont  vieilli.  Chose  singu- 
lière! avec  un  mérite  si  remarquable,  Bocche- 
rini n’est  connu  maintenant  qu’en  France.  L'AI- 
! lemagne  dédaigne  sa  simplicité  naïve,  et  l’opi- 
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nion  qu’en  ont  les  artistes  de  ce  pays  se  résume 
dans  un  mot  prononcé  par  Spdhr  à Paris,  dans 
une  réunion  musicale  où  l’on  venait  d’exécuter 
quelques-uns  des  quiutetti  du  maître  italien.  On 
demandait  au  célèbre  violoniste  et  compositeur 
allemand  ce  qu’il  en  pensait  : Je  pente,  ré- 
pondit-il,  que  cela  ne  mérite  pas  le  nom  de 
musique ! Il  est  fâcheux  que  la  manière  de 
sentir  se  formule  comme  les  idées  chez  les 
artistes,  et  qu’un  homme  de  mérite,  passionné 
pour  les  transitions  fréquentes,  soit  arrivé  au 
point  de  ne  plus  trouver  de  charme  aux  choses 
simples  et  naturelles;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
triste  encore,  a devenir  insensible  au  mérite  de 
créations  toutes  originales  et  individuelles.  Heu- 
reux l’artiste  qui  sait  certaines  choses  qu'on 
ignorait  un  siècle  avant  lui  ; mais  malheureux 
cent  fois  celui  dont  le  savoir  se  transforme  en  ha- 
bitudes, et  qui  ne  comprend  que  ce  qu’on  tait 
de  son  temps.  L’art  est  immense;  gardons  nous 
de  le  circonscrire  dans  une  forme  et  dans  une 
époque. 

Baillol , interprète  admirable  des  œuvres  de 
tous  les  grands  maîtres,  avait  su  conserver  à 
celles  de  Bocclierini  tout  le  charme  de  la  jeunesse. 
Après  lui,  cette  musique  ravissante  a été  négli- 
gée par  les  jeunes  artistes.  Bientôt  elle  sera 
tombée  dans  un  profond  oubli  ; car  le  nombre 
d’amateurs  intelligents  qui  la  connaissent  et  en 
sentent  les  beautés  diminue  chaque  jour.  Je  lais 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  en  perpétuer 
le  souvenir,  en  la  faisant  exécuter  par  les  jeunes 
artistes  du  Conservatoire  de  Bruxelles;  mais 
bientôt  je  ne  serai  plus  : Dieu  sait  ce  qui  en 
adviendra  quand  j’aurai  fermé  les  yeux. 

Doué  d'autant  de  fécondité  que  d’originalité, 
Boccherini  a produit  trois  cent  soixante-six  com- 
positions instrumentales,  dont  les  formes  pri- 
mitives sont  classées  de  celte  manière  : G so- 
nates pour  piano  et  violon  ; 6 idem  pour  vio- 
lon et  basse  ; 6 duos  pour  2 violons  ; 42  trios 
pour  2 violons  et  violoncelle,  dont  2 sont  iné- 
dits; 12  idem  pour  violon,  alto  et  violoncelle;  91 
quatuors  pour  2 violons,  alto  et  violoncelle;  dont 
24  inédits;  1S  quintettes  pour  flûte  ou  hautbois, 

2 violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem  pour 
flûte,  2 violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem 
pour  piano,  2 violons,  alto  et  violoncelle; 

1 13  idem  pour  2 violons,  alto  et  2 violoncelles, 
dont  20  inédits;  12  idem  pour  2 violons,  2 al- 
tos et  violoncelle,  tous  inédits;  16  sextuors  pour 
divers  instruments, dont  2 inédits;  2 octuors  idem 
inédits  ; 20  symphonies,  dont  1 1 inédites  ; 8 sym- 
phonies concertantes  ; 1 concerto  de  violoncelle. 
Ces  compositions,  disposées  en  œuvres,  n’ont  pas 
été  failes  dans  l’ordre  des  numéros  qu'on  leur 


a donnés  en  les  publiant.  Les  divers  arrange- 
ments qui  en  ont  été  laits  et  auxquels  on  u donné 
des  numéros,  comme  s’ils  étaient  des  œuvres 
originales , contribuent  aussi  à jeter  du  dé- 
sordre dans  leur  suite  chronologique;  enfin, 
des  supercheries  commerciales  ont  fait  figurer 
parmi  les  productions  de  Bocclrerini  quelque» 
œuvres  apocryphes.  M.  Picquot,  qui  a réuni  la 
plupart  des  éditions  primitives,  toutes  peut-être, 
et  qui  a eu  connaissance  des  autres,  tes  range 
dans  l’ordre  suivant  : Op.  l : Sei  sin/onie  o sia 
quartelli  per  due  vtulini,  alto  e violoncello , 
dedicati  a vert  dilctt’anti  e conoscxtori  di 
musica;  Paris,  Venier;  Amst.,  Hummel.  — 
Op.  2 : Sir  trios  à 2 violons  et  violoncelle;  Paris, 
, La  Cbevardière.  — Op.  3 : Six  idem,  2*  livre; 

| ibid.  M.  Picquot  considère  cet  œuvre  comme 
; apocryphe. — Op.  4 : Sei  stnfonie  a tre,  per  due. 
vïolïni  e violoncello  ; Paris,  Venier,  y livre.  — 
Op.  5 : Six  duos  pour  2 violons;  Paris,  La  Chcvar- 
dière.  — Op.  6 : Sei  sonate  di  cemàalo  e vio- 
lino  obligato  dedicate  a Madama  Brillon  de 
Jouy;  Paris,  Venier;  composés  en  1768,  op.  & de 
l’auteur.  — Op.  6 :(his)  Sei  quartelli  per  due  vio- 
Uni,  alto  e violoncello  ; Paris,  Venier;  Amster- 
dam» Hummel , avec  indication  d’op.  2 ; com- 
posées en  1769,  op.  8 de  l’auteur.  — Op.  7 : Sei 
conversazioni  a Ire,  perdue  viotini  e violon- 
cello, dedicate  a glt  amatori  délia  musica, 
Paris,  Miroglio,  au  bureau  d’abonnement  musical, 
4e  livre  de  trios.  Ces  trios  ne  figurent  pas  dan» 
le  catalogue  thématique  des  œuvres  de  Bocche- 
rini dressé  par  lui-même;  cependant,  quoique 
j des  doutes  se  soient  élevés  sur  leur  authenticité 
! et  qu’on  les  ait  attribues  à Maiescalchi,  mar- 
| chand  de  musique  a Naples,  M.  Picquot  n'hésite 
pa»  à les  reconnaître  pour  appartenir  à l’illustre 
! compositeur. — Op.  8 : Concerto  a piu  stromenti 
concertant!,  duc  violini,  oboe , violoncello,  allô 
ebasso  obligati,  due  viotini , fagotti  ecornidi 
ripieno , compost  o per  la  corte  di  Madrid;  Pa- 
| ris , Venier  ; composé  en  1769,  œuvre  7 de  l’au- 
I teur.  — Op.  » : 5e»  terzetti  per  due  violini  e 
violoncello,  dédiés  au  prince  des  Asturies;  Paris, 
Venier  ; composé  en  1676,  op.  6 de  l’auteur. 
— Op.  10  : Sei  quartelli  per  due  violini , alto 
e violoncello , dedicati  alli  Stgnori  dtleltanli 
di  Madrid ; Paris,  Venier  ; Amsterdam,  Hummel, 
avec  indication  d'op.  7 ; composé  en  1770,  op.  9 
de  l’auteur.  — Op.  1 1 : 5e*  divertimenti  per  due 
violini , alto  e violoncello  ; Paris,  Venier;  Ams- 
terdam, Hummel,  avec  indication  d'op.  8;  com- 
pose en  1772,  op.  1 5 piccola  de  l’auteur.—  Op.  12: 
5ei  quïnlelliper  due  violini,  viola  e due  uio- 
loncelli;  Paris,  Venier  ; composé  en  1771,  op.  10 
de  l’auteur. — Op.  13  : Seiqutnlelli  per  due  vio- 
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Itni,  viola  e due  violoncelli;  ibid.  ; composé  en 
1771,  op.  1 1 de  l’auteur.  — Op.  U : Sei  terietti 
per  ttclmo,  viola  e vwloncello ; Paris,  La  Che- 

isrdiére  j composé  en  1772,  op.  14  de  l'auteur 

Op.  1&  : Sei divertimenli  per  due  violini,  Jlauto 
obhgalo,  viola,  due  violoncelli,  e basso  di  ri- 
pieno,  espreuamenle  composa  per  S.  A.  R. 
don  Luigi,  Infante  di  Spagma;  Paris,  La  Cba- 
vardière.  Composé  en  1773,  op.  16de  l'auteur. — 
Op.  16  : Six  symphonies  à plusieurs  instruments 
récitants,  composées  pour  S.  A.  R.  l'Infant  Don 
Louis  d'Espagne;  ibid.,  1771,  op.  I2de  l’auteur. 
— Op.  17  : Seiquintelti  per  due  violini,  viola 
e due  violoncelli  ; ibid.,  1774,  op.  18  de  l'auteur.— 
Op.  18  et  19  ; inconnus. — Op.  20  : 0 idem  ; Paris, 
Venier,  1772;  op.  13  del'auteur.  — Op.  21  : Sue 
quintetti  pour flûte, 2 violons , allô  et  violon- 
celle; Paris,  La  Cbevardiêre,  1773,  op.  17  piccola 
de  l’auteur. — Op.  22  : Sei  siitfonie perdue  vio - 
lim,  viola  e basso , oboi  o Jlauti  e cor  ni;  Paris, 
Sieber,  i775,op.  21  del’auteur. — Op.  23  : Sei 
quintetti  per  due  violini , viola  e due  violon- 
celli  ; Paris,  Veuier,  1775,  op.  20  de  l'auteur.  — 
Op.  24  :Sei sestetli  concertant i perdue  violini , 
due  viole  e due  violoncelli  ; Paris,  Sieber,  1776. 
op.  23  de  l’auteur.  — Op.  25  : Sei  quinteüi 
pour  flûte , deux  violons , alto  et  violon- 
celle ; Paris,  La  Cbevardiêre,  1774,  op.  19  de 
l’auteur.  — Op.  26  : Sei  quartetti  per  due  violini, 
alto  e basso,  libro  quinto  di  quartetti  ; ibid., 
1775,  op.  22  de  l’auteur.  — Op.  27  : Sei  quartetti 
concerlanti  per  duo  violini,  altoe  violoncelle  ; 
Paris,  Sieber;  Amsterdam,  Haiumel , avec  indica- 
tion d’op.  Il;  1777, op. 24del’auleur. — Op.  27  bis: 
Concertopour  flûte;  Paris,  Frère;  ouvrage  apo- 
cryphe et  sans  mérite.  — Op.  28.  Six  trios  dialo- 
gues pour  deux  violons  et  violoncelle  ; Paris, 
Bailleux.  Supercherie  mercantile.  — Op.  29,  30, 
31,  inconnus.— Op.  32  : Six  quatuors  à deux  vio- 
lons, viole  et  basse  obligés , production  peu  digne 
de  Borcherini,  écrite  en  1778,  op.  26  de  l’au- 
teur. —Op.  33  : Six  idem  à deux  violons,  alto  et 
violoncelle;  Paris,  Sieber,  1780,  op.  32  de  l’au- 
teur  Op.  34  : Concerto  per  il  violoncelloobli- 

rjato  ; Amsterdam,  Henning  ; Vienne,  Cappi.— Op. 
35  : Six  trias  pour  deux  violons  et  violoncelle ; 
Paris,  Boyer,  1 781,  op.  34  del’auteur.  — Op.  36: 
Trois  quintetti  pour  deux  violons,  alto etdeux 
violoncelles;  Paris,  Imbault,  1778,  op.  25  de 
l’auteur.  Cet  ouvrage  était  composé  de  six  quin- 
tettes; les  autres  ont  été  reportés  dans  des  publi- 
cations postérieures. — Op.  37  : Six  duos  concer- 
tants pour  deux  violons;  Paris,  Barbier!  Super- 
cherie de  commerce  : Agus  (uoy.  ce  nom) est  l’au- 
teur de ce«  duos.— Op.  37  bis  : Vingt-quatre  nou- 
veaux quintetti  à deux  violons , alto  et  deux 


violoncelles;  Paris,  Pleyej.  Collection  formée  d’un 
choix  liait  dans  les  œuvres  composés  par  Boc- 
i cherini  depuis  1778  jusqu’en  1795.  Il  faut  lire  la 
1 note  de  M.  Picquot  sur  cette  collection  : à l’aide 
du  catalogue  thématique  original  de  l’auteur,  il 
y indique  les  œuvres  auxquels  appartient  chaque 
numéro,  avec  la  date  de  la  composition.  Une 
erreur  singulière  est  échappée  à cet  amateur  dis- 
tingué, lorsqu’il  dit  que  le  numéro  42,  écrit  en 
1793,  est  un  développement  d’un  motif  du  duo 
Cara , cara,  du  Matrimonio  segreto,  et  fait  à 
ce  sujet  un  rapprochement  et  un  éloge  chaleu- 
reux du  génie  des  deux  compositeurs  : il  a ou- 
blié que  le  Matrimonio  segreto  ne  fut  composé 
a Vienne  que  dans  cette  même  année  1793,  et 
qu’à  cette  époque  aucune  communication  n’était 
possible  entre  l’Allemagne  et  Madrid.  Nul  doute 
que  la  ressemblance  des  deux  motifs  n’ait  été 
fortuite.  — Op.  38  : Six  trios  pour  violon,  allô  et 
violoncelle  ; Paris.  Pleyel,  huitième  livre,  1793, 
op.  piccola  47  de  l’auteur. — Op.  39  : Douze  qua- 
tuors pour  deux  violons , alto  et  violoncelle , 
première,  deuxième,  troisième  et  quatrième  livrai- 
sons; Paris,  Pleyel.  Collection  formée  de  composi- 
tions prises  dans  diverses  œuvres  de  l’auteur.  — 
Op.  40:  Six  quartettini  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle;  Paris,  Pleyel.  1796,  op.  piccola 
53de  l’auteur. — Op.41  : Symphonie  concertante. 
à huit  instruments  obligés , deux  violons, 
deux  violoncelles , alto,  hautbois  ou  flûte,  cor 
et  basson  ; Paris,  Pleyel,  1797,  op.  piccola  38  d q 
l’auteur. — Op.  42  : Premier  sextuor  pour  deux 
violons , alto,  cor  et  deux  violoncelles; Second 
sextuor  pour  violon,  viole,  basson,  hautbois  oit 
flûte,  contrebasse  et  cor ; Paris,  Pleyel,  1797, 
op.  38 piccola  del’auteur.— Op.  43  : Ouverture 
à grand  orchestre  pour  deux  violons,  deux 
ait  os,  violoncelle,  contrebasse , deux  hautbois, 
deux  cors  et  basson  ; ibid.,  1790,  op.  43  de 
l’auteur. — Op.  44  : Six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle  ; Paris,  Pleyel,  neuvième  livre, 
1796,  op.  54  de  l’auteur.  Deux  trios  de  cet  œu- 
vre original  ont  été  supprimés  par  l’éditeur  et 
remplacés  par  deux  autres  trios  tirés  de  l’œuvre 
35  ; puis  les  deux  trios  supprimés  ont  été  arrangés 
en  duos  et  publiés  comme  tels  par  le  même  édi- 
teur. — Op.  45  : Sir  nouveaux  quintetti  pour 
flûte  ou  hautbois,  deux  violons , alto  et  violon- 
celle; Paris,  Pleyel,  1797,  op.  piccola  55  de 
l’auteur,  composé  pour  Barli , excellent  haut- 
hoïste  italien  attaché  à la  musique  du  roi  d’Es- 
pagne Charles  IV.  — Op.  46  (1)  : Six  duos  pour 
deux  violons  ; ibid.  — Op.  46  bis  : Six  quintetti 
pour  piano,  deux  violons , alto  et  violoncelle  ; 

(li  Voir  pour  crt  œuvre  la  remarque  sur  l'œuvre  u. 
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ibid.,  1797,  op.  56  de  l'auleur.—  Op.47  : Douze 
nouveaux  quintetti  pour  deux  violons , viole 
et  deux  violoncelles , en  4 livraisons;  ibid.  Col- 
lection formée  de  quintettes  choisis  dans  divers 
oeuvres.  — Op.  48  : Six  quinletti  idem;  ibid. 
Même  observation  que  pour  les  précédents.  — 
Op.  49  : Six  quintettini  pour  deux  violons , 
alto  et  2 violoncelles  ; ibid.,  1779,  op.  27 
de  l’auteur.  — Op.  50  : Six  quartett i,  idem,  n0' 
82  à 87  de  la  collection  publiée  par  Janet  et 
Cotelle,  1788,  op.  40  de  l'auteur.  — Op.  51  : .Six 
idem , seizième  livre,  n°*  88  à 93  de  la  même 
collection,  1779-1795,  op.  50  de  l'auteur.  Il  n’y 
a point  d'œuvres  connus  sous  les  nua  52  à 57. 
— Op.  58  : Sixquurtctti  à deux  violons , alto  et 
violoncelle  ; Paris,  Sieber;  1799,  op.  58  de  l’au- 
teur.— Ouvrages  publiés  sans  numéro  d'œuvre  : 
1®  Première  symphonie  à quatre  parités  obli- 
gées, cors  de  chasse  ad  libitum , del  signor 
Bouqueriny  (sic),  imprimée  avec  les  nouveaux 
caractère»,  par  Grangé;  Paris,  1767,  in-fol.  Su- 
percherie commerciale.  — 2°  Six  sonates  à 
violon  seul  et  basse  ; Paris,  La  Chevardière.  — 
3®  — Quatre  concertos  pour  violoncelle , n°*  I 
54  ; Paris,  Miroglio,  Boyer.  Même  observation. — 
4°  Sérénade  à deux  violons  , deux  hautbois , 
deux  cors  et  basse , composée  h l’occasion  du 
mariage  de  l’infant  don  Louis  d’Espagne  (le  25 
juin  1776),  petit  format  obi;  Lyon,  Guerra.  Même 
observation.  — 5*  Six  sonates  en  trios  pour  le 
clavecin  ou  piano-forte , avec  acc.  de  violon 
et  basse;  Paris,  La  Chevardière;  Boyer.  Même 
servation.  — 6°  Trois  trios  j*our  flûte , violon 
basse ; Paris,  Boyer.  — 7°  Trois  trios  pour 
flûte , violon  et  basse.  Livre  deuxième;  ibid. 
-r  8°  Trois  quatuors  pour  flûte. , violon , alto 
et  basse , livre  premier  ; ibid.  — 9*  Trois  qua- 
tuors, idem ; ibid.  Ces  quatre  ouvrages  ont 
été  fabriqués  avec  des  fragments  des  pre- 
mières compositions  de  Boccherini.  — 10°  Six 
sonates  pour  piano  et  violon;  Paris.  Ouvrage 
arrangé  d’après  des  quatuors  et  quintettes.  — 
11°  Trois  idem,  op.  2 ; Offenbach,  André.  Ces 
sonates  sont  extraites  et  arrangées  des  premiers 
trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  14.  — 
12“  Trois  idem,  livre 3;  Paris,  Sieber.—  13°  Trois 
idem , liv.  4 ; ibid.  — 14°  Six  sonates  idem , livre 
cinquième;  Amsterdam,  Homme!.  — 15°  Six 
idem , Vienne,  Artaria.  Il  n’est  pas  douteux  que 
tout  cela  est  supposé  ou  arrangé.  — 16°  Trois 
quatuors  pour  flûte , violon, alto  et  violoncelle , 
œuvre  cinquième  pour  la  flûte;  Paris,  Pleyel. 
Arrangés  d’après  les  quintetti  n°  44,  45  et  60 
de  la  collection  Janet  et  Cotelle.  — 17*  Première 
symphonie  périodique  h grand  orchestre  ; Paris, 
Pleyel.  Ouvrage  original,  1792 , op.  45  de  l’au- 


teur. — 18°  Deuxième  symphonie  périodique, 
idem;  ibid.,  1792,  op.  47  de  l’auteur.  — 19°  Six 
quintetti  spécialement  composés  pour  le  piano 
forte  avec  acc.  obligés  de  deux  violons,  deux  al - 
tos  et  violoncelle  ; œuvre  posthume,  dédié  à M-8 
la  duchesse  de  Berry;  Paris,  Natizon.  Ce  sont  les 
quintettes  dédiés  à la  nation  française  et  mis 
sous  le  patronage  de  Lucien  Bonaparte.  — 20® 

Douze  nouveaux  quinletti  pour  deux  violons,  * 
deux  altos  et  violoncelle , composés  à Madrid 
pour  le  marquis  de  Benavenle.  Œuvre  pos- 
thume. Première  livraison;  Bordeaux,  Leduc 
père  ; Paris,  Auguste  Leduc.  Supercherie  mercan- 
tile. Ces  quintetti  sont  des  arrangements  dans  les- 
quels la  partie  de  guitare  a été  transformée 
en  partie  d’alto. — 21°  Stabat  Mater  à trois 
voix  (deux  soprani  et  ténor),  avec  deux  violons, 
allô,  violoncelle  et  contrebasse;  Paris,  Sieber, 

1804,  op.  61  de  l'auteur.  — Indépendamment 
des  arrangements  indiqués  précédemment,  on 
connaît  encore  : Trois  sonates  pour  ptano, 
violon  et  violoncelle , tirées  des  nouveaux  quin- 
tetli  de  Boccherini,  par  Ignace  Pleyel;  Paris, 

Pleyel.  Ces  sonates  sont  les  quintettes  n°*  45, 

55  et  64  de  la  collection  publiée  par  Janet  et 
Cotelle.  Une  seconde  suite,  qui  n’a  pas  été  com- 
plétée, ne  contient  que  le  n°  65  de  la  même  col- 
lection. — Trois  sonates  pour  piano , violon  et 
alto , tirées  des  nouveaux  manuscrits  de  Bocche- 
rini, par  Hérold  père,  op.  1 1 ; ibid.  Ces  sonates  sont 
arrangées  d’après  les  n°*  44, 50  et  63  de  la  même 
collection.  — Quintetto  de  Boccherini  en  ré 
mineur , arrangé  en  trio  pour  piano , violon  et 
basse,  par  le  marquis  de  Louvois;  Paris,  Schlesin- 
ger. — Idem, en  sol  mineur,  arrangé  pour  les  mêmes 
instruments,  pour  le  même;  ibid.  (1)  Une  collée - 

(1)  H faut  lire  Ir»  note*  Intéressante*  de  M.  Plcquotsur 
tontes  ces  publications  Cet  amateur  distingué  a fait  en 
quelque  sorte  l'occupation  de  sa  vie  du  soin  de  rassembler 
les  œuvres  de  Boccherini . de  les  étudlrr  et  d’en  suivre  la 
filiation.  On  lui  voit  poursuivre  pendant  dli-liult  ans  la  re- 
cherche d’un  ouvrage  qni  lui  manquait,  et  écrire  à ce  sujet 
une  multitude  de  lettres.  D’ailleurs  l'avantage  qu'il  a ru 
de  posséder  le  catalogue  thématique  dressé  par  Boccbe- 
rinl  de  toutes  ses  compositions  lui  a fourni  le  moyen  de 
rectifier  on  grand  nombre  d'œuvres  échappées  aux  bio- 
graphes. et  a mot-même  dans  la  première  édition  de  celte 
Biographie  unirent I U det  Mutlcirns.  Il  e»l  un  point  ce- 
pendant sur  lequel  Je  ne  puis  lui  céder,  parce  que  ma 
certitude  est  inébranlable  : Il  s'agit  d’on  passage  ofi  J’ai  dit 
que  Cambial  a écrit  ponr  Pleyel,  éditeur,  des  Imitations 
de  compositions  de  Bnceberin!  qu'on  a publiées  parmi  les 
œnvres  originales  de  ce  grand  artiste.  Outre  l'opinion 
générale  a ce  sujet,  lorsqueJ'étaLs  élève  an  Conservatoire  de 
Paris,  j'ai  pour  preuve  le  témoignage  de  Camblnl  lui-même. 

Je  dlnaU  avec  lui  chex  l’éditeur  Auguste  Leduc,  et  avec 
Choron,  alors  associé  de  eelul-cl.  C’était , si  J'ai  bonne 
mémoire,  en  Dana  la  conversation,  Choron  dit  tout 
A-conp  : « Est-il  vrai,  père  Camblnl,  que  vous  ave*  ta- 
« briqué  du  Boccherini  pour  les  marchands,  notamment 
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tion  de  quai  re-vingt-quinze  quintelti  de  Boccherini 
a été  publiée  par  Janet  et  Cotelle,  à Paris.  Elle 
est  fort  belle,  mais  malheureusement  incorrecte. 
Les  mêmes  éditeurs  oot  publié  une  autre  collée- 
tion  de  cinquante-trois  trios  du  même  composi- 
teur. 

La  notice  de  Boccherini  par  M.  Picquot  ren- 
ferme un  catalogue  thématique  des  ouvrages 
inédits  de  ce  maître,  rangés  par  ordre  chrono- 
logique. On  y trouve  l'indication  de  trente-cinq 
qurnletti,  dont  douze  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  violoncelle;  de  vingt-trois  quatuors  grands 
et  petits;  de  deux  trios;  de  onze  symphonies 
pour  l'orchestre;  de  deux  sextuors;  de  deux 
octuors,  de  douze  airs  de  concert  pour  voix  et 
instruments;  d’une  cantate  sur  le  sujet d'/;iés de 
Castro ; d'une  messe  à quatre  voix  et  instru- 
ments ; d'une  cantate  pour  la  Nativité,  à quatre 
voix,  chœur  et  orchestre,  dédiée  à l’empereur  de 
Russie  ; de  Vilhancicos  (motets  pour  la  fête  de 
Noël)  à quatre  voix  et  orchestre,  composés  en 
1783,  et  d'un  opéra  ou  mélodrame  (ta  Cle - 
ment  ma). 

BOCCIII  (François),  né  à Florence  en  1548, 
fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  cette 
ville.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  ICI 8,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  le  Majeur. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  compte  : Discorso 
sopra  la  musica , non  secondo  Carte  di  quella, 
ma  secondo  la  ragione  alla  politica pertinente ; 
Florence,  1681,  petit  in-8°.  Ce  titre  indique  suf- 
fisamment la  nature  de  l'ouvrage.  Il  n'est  point 
question,  en  elfet,  de  l'art  en  lui-même  dans  ce 
discours  sur  la  musique  : c'est  un  morceau  dans 
le  goût  de  Platon,  ou  régnent  quelques  idées 
de  mysticisme 

BOCCOMINI  (...),  guitariste  italien , né  à 
Florence,  a publié  une  méthode  pour  son  instru- 
ment, sous  ce  titre  : Grammatica  per  chitarra 
francese , ridotta  ed  accresciuta  ; Borna,  presso 
Piatti,  1812.  On  connaît  aussi  de  lui  quelques 
morceaux  pour  ta  guitare,  entre  autres  : !•  Aria 
di  Rossini  (Tu  che  accendi)  ridotta  a sonata ; 
Milan,  Ricordi.  — 2*  Six  valses,  Leipsick , 
Peters. 

BOCCUCI  (Joseph  ).  Vog.  Bocots. 

BOCHART  (Samuel),  ministre  protestant 
et  s&vant  orientaliste,  naquit  à Rouen,  en  1599. 
Après  avoir  lini  ses  humanités  et  sa  rhétorique , 
il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à Sedan; 

• pour  Ptrjrel  f — Trè*-vr*l  ; et  J*»t  eu  tort  ; car  on  me 

■ payait  bien  peu  pour  cela.  — St  l*on  avait  voulu  payer 
« plu*  citer,  dit  Leduc,  ou  »e  aérait  adressé  à Bocche- 

■ rinl.  — Qui  o’auralt  peut  être  pa*  al  birti  réussi , dit  le 

• bonhomme , avec  sa  suffisance  habituelle.  • Voilà  la 
vérité  : rien  ne  peut  l’ébranler  pour  moi. 


f de  là  il  se  rendit  à Londres,  puis  à Leyde , et  re- 
vint enfin  en  France,  où  il  fut  nommé  pasteur  à 
Caen,  en  1G28.  Ses  ouvrages  lui  ayant  fait  une 
grande  réputation,  Christine,  reiue  de  Suède, lut 
écrivit  pour  l'engager  à venir  à Stockholm;  Bo* 
chart  s’y  rendit  en  1652.  De  retour  à Caen,  il  s’y 
maria,  et  c'eut  de  son  mariage  qu'une  fille,  dont 
la  mort  prématurée  causa  celle  de  Bochart,  le 
i 16  mai  1667.  Parmi  les  dissertations  réunies  dans 
ses  Opéra  omni at  Leyde,  1712,3  vol.  in-fol.,on 
en  trouve  une  intitulée  De  Sistro.  Elle  est  de  peu 
de  ressource  pour  l'histoire  de  cet  instrument. 

BOCHSA  (Charles),  d'abord  musicien 
de  régiment,  puis  hautboïste  du  grand  théâtre 
de  Lyon  et  ensuite  de  celui  de  Bordeaux,  s'est 
fixé  à Paris,  vers  180G,  et  y a embrassé  la  pro- 
fession de  marchand  de  musique.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1821.  On  a de  lui  : 1*  Trois 
quatuors  pour  clarinette , violon , alto  et  basse, 
livre  t ; Paris,  Janet.  — 2*  Trois  Idem.,  livre  2 ; 
Paris  Momigny.  — 3°  Trois  idem,  op.  3;  Paris, 
Sieber. — 4°  Trois  nocturnes  en  quatuors,  liv.  I 
et?.  — 5*  Trois  quatuors  pour  hautbois,  li\.  i.  — 
6°  Deux  idem  , liv.  2 — 7°  Trois  idem,  liv.  3.— 
8°  .Six  duos  concertants  pour  deux  hautbois, 
op.  5,  liv.  I et  2 ; Paris,  Pleyel.  — 9°  Méthode 
de  flûte  avec  des  airs ; Paris,  Omont.  — 10*  Mé- 
thode de  clarinette,  ibid. 

BOCHSA  (Robert-Nicolxs-Chari.e6)  , fils 
du  précédent,  est  né  le  9 août  1789, a Montmé.di, 
département  de  la  Meuse.  Il  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  de  musique,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu’à  l'Âge  de  sept  ans  il  put 
exécuter  en  public  un  concerto  de  piano.  Bientôt 
son  goût  pour  la  composition  se  développa  : à l’àge 
de  neuf  ans  il  avait  fait  une  symphonie;  à onze, 
il  joua  un  concerto  de  flûte  de  sa  composition; 
à douze,  il  avait  écrit  plusieurs  ouvertures  pour 
des  ballets,  et  des  quatuors,  sans  autre  connais- 
sance de  l’harmonie  que  ce  que  lui  indiquait  son 
instinct  ; à seize  ans,  il  mit  en  musique  un  opéra 
de  Trajan , pour  la  ville  de  Lyon,  lors  du  passage 
de  Napoléon.  Vers  le  même  temps,  il  s'appliqua 
à l’étude  de  la  harpe,  et  cet  instrument  lui  était 
déjà  devenu  familier  quand  il  suivit  sa  famille  à 
Bordeaux , où  il  reçut  des  conseils  de  François 
; Beck  pour  la  composition.  Il  travailla  sous  cet 
habile  maître  pendant  un  an,  et  écrivit  sous  ses 
I yeux  le  ballet  de  la  Dansomanie , et  un  oratorio 
intitulé  Le  Déluge  universel.  Enfin,  en  1806,  il 
tinta  Paris,  et  entra  au  Conservatoire  de  musique 
pour  y étudier  l’harmonie  sous  la  direction  de 
Catel  : les  leçons  de  ce  maître  le  mirent  en  état 
d'obtenir  dans  ta  même  année  le  premier  prix  au 
concours.  Il  continua  de  travailler  la  harpe  sous 
la  direction  de  Nadertnan  et  de  M.  de  Marin  ; et , 
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quoiqu'il  n'ait  pu  acquérir  sur  cet  instrument  un 
jeu  bien  correct,  il  s’y  est  fait  neanmoins  beau- 
coup de  réputation  par  la  verve  de  son  exécu- 
tion. Ce  qui  d'ailleurs  a contribué  à sa  renommée, 
c’est  la  musique  brillante  qu'il  a composée 
pour  son  instrument,  dont  le  répertoire  avait 
été  jusqu'à  lui  fort  borné.  Sa  fécondité  en  ce 
genre  était  si  prodigieuse,  que  la  liste  exacte  et 
complète  de  scs  ouvrages,  tels  que  concertos,  so- 
nateâ,  duos,  nocturnes,  fantaisies,  etc.,  etc., 
occuperait  plusieurs  pages  de  ce  dictionnaire. 
On  y compte  cinq  concertos,  deux  symphonies 
concertantes  ; plusieurs  trios  et  quatuors  pour 
harpe,  piano,  violon  et  violoncelle;  quatorze 
duos  et  fantaisies,  pour  harpe  et  piano;  vingt 
sonates  avec  accompagnement  de  violon,  de  flûte 
ou  de  clarinette;  douze  nocturnes  pour  harpe 
et  violoncelle , en  collaboration  avec  Duport  ; 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès;  plus  de 
vingt  sonates  pour  harpe  seule  ; enfin  une  quantité 
presque  innombrable  de  leçons  progressives,  de 
caprices,  d'airs  variés,  de  fantaisies  et  de  pots- 
pourris.  On  a aussi  de  lui  une  Méthode  pour  la 
harpe.  Outre  cela  il  a fait  représenter  au  théâtre 
de  l’Opéra-Comique  : 1°  Les  Héritiers  de  Paim- 
pol,  opéra  comique  en  trois  actes,  1813.  — 2®  Al- 
phonse d' Aragon,  trois  actes,  1814.—  3*  Les  Hé- 
ritiers Michau,  un  acte,  1814. — 4*  Les  Noces  de 
Camache , trois  actes,  1815.  — 5°  Le  Roi  et  la 
Ligue , deux  actes,  1815. — 6°  La  Lettre  de 
change , un  acte,  1815. — 7®  La  Bataille  de  De-  j 
nom,  trois  actes,  1816.  — * 8®  Un  Mari  pour  ' 
élrenn: , un  acte,  1816.  En  1816,  Bochsa,  com- 
promis par  des  fautes  qui  ont  été  l'objet  des  ri-  I 
gueurs  de  la  justice,  est  passé  en  Angleterre, 
et  s’est  fixé  à Londres.  En  1829,  11  y dirigeait 
la  musique  du  théâtre  du  roi.  Ayant  enlevé 
Mme  Bishop,  en  1839,  il  a parcouru  l'Europe 
avec  elle,  a vécu  en  Italie  pendant  plusieurs 
aimées,  et  y a publié  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  pour  la  harpe  sur  des  thèmes  d’o- 
péras (Milan,  Ricordi).  En  1848,  il  est  passé  en 
Amérique,  s’y  est  livré  à tous  les  genres  d’exploi- 
tation de  son  talent  fort  déchu,  et  enfin  est  mort 
a Melbourne,  en  Australie,  le  7 janvier  1856,  dans 
sa  soixante-septième  année,  ou  selon  d'autres 
renseignements  fournis  par  The  musical  World , 
à Sidney,  le  6 du  même  mois.  On  lit  dans  une 
correspondance  de  ce  journal  : « Le  pauvre  Boclisa 
« est  mort  ici  (Sidney),  dimanche  6 janvier  (1856); 

« il  y avait  un  mois  environ  qu’il  était  arrivé  de 
« la  Californie  avec  Mm*  Anna  Bishop.  Quand 
« je  le  vis  alors,  j'acquis  la  certitude  qu'il  laisse- 
« rait  ses  os  parmi  nous.  Son  mal  était  une 
« hydropisie  mêlée  d’asthme  : il  doit  avoir  beau- 
« coup  souffert.  Deux  jours  avaüt  sa  fin,  ilrom- 


« posa  un  Requiem  qui  a éléevécutéà  ses  funé- 
« railles,  et  qui  a produit  une  grande  impression. 
« Le  jour  même  de  sa  mort , il  me  fit  appeler, 
« et  sur  ses  instantes  prières  je  mis  en  ordre  tous 
« ses  manuscrits,  tous  ses  morceaux  de  musique, 
« dont  il  avait  des  malles  pleines  Jamais  je  n’avais 
« vu  un  homme  aussi  changé  par  la  maladie  que 
« ce  pauvre  Boclisa,  que  J'avais  connu  jadis  un 
m des  plus  beaux  hommes  de  son  temps,  et  aussi 
» un  des  meilleurs  musiciens.  Son  esprit  seul 
« n’avait  rien  perdu  de  son  activité  et  de  son 
« énergie.  Par  quelles  tristes  circonstances  un 
« aussi  grand  artiste  est-il  venu  mourir  dans 
« cette  partie  reculée  du  monde  ? » Une  vie  agitée 
n’a  pas  permis  à Boclisa  de  développer  les  avan- 
tages de  son  organisation  musicale,  qui  était  as- 
surément fort  belle.  Il  a fait  trop  et  trop  vite; 
car  dans  ses  productions  les  mieux  inspirées,  la 
; précipitation  et  la  négligence  se  font  apercevoir 
partout  ; on  y voit  le  patrimoine  d'un  artiste  dis- 
tingué dissipé  en  pure  perte. 

BÜCKEMEIER  (Heîiki),  compositeur  es- 
timé, et  savant  écrivain  sur  la  musique,  naquit  k 
Irnmensen,  près  de  Celle,  au  mois  de  mars  1679  II 
fréquenta  d’abord  l’école  de  ce  lieu,  puis  celle  de 
Burgdorf.  Depuis  1693  jusqu’en  1699,  il  continua 
ses  études  dans  les  collèges  de  Brunswick,  et  en 
1702,  il  se  rendit  à l'université  de  Helmstadt  pour 
y étudier  la  théologie.  Admis  comme  cantor  à 
l'église  Saint-Martin  de  Brunswick,  en  1704,  il 
| crut  devoir  s'occuper  de  la  musique  plus  sérieu- 
| sernent  qu’il  ne  l’avait  fait  jusque-là,  et  il  prit  des 
; leçons  de  composition  chez  le  directeur  de  mu- 
I siqueG.  Œsterreicht.  En  1713,  il  fut  appelé  en 
qualité  de  cantor  à Ilusum,  dans  le  comté  de 
Sclileswig.  Dans  cette  position , il  se  lia  d’amitié 
avec  le  maître  de  chapelle  Barth.  Bernhardi,  qui 
le  décida  à se  détacher  de  plus  en  plus  de  la 
théologie,  et  à se  livrer  entièrement  à la  musique. 
En  1716,  U donna  sa  démission  de  cantor  à 
Husum  ; l’année  d’après  il  se  rendit  à Brunswick, 
et  de  là  à Wolfenbüttel,  où  il  prit  possession  de 
la  place  de  cantor,  qu’il  garda  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Les  outrages  de  Mattlieson  lui  fournirent 
la  première  occasion  de  se  faire  connaître  comme 
écrivain  sur  la  musique.  Malthesou  s’était  pro- 
noncé contre  l'usage  des  canons  dans  la  compo- 
sition, et  les  avait  considérés  comme  inutiles  dans 
son  Nouvel  Orchestre  (T.  II,  p.  139).  Boekemeier 
se  fit  le  défenseur  des  canons,  dont  il  faut  pour- 
tant bien  avouer  que  les  anciens  maîtres  ont 
quelquefois  abusé.  Les  lettres  qu'il  écrivit  sur  ce 
sujet  à Maltheson,  et  les  réponses  de  celui-ci  se 
trouvent  dans  la  Critica  musica  de  ce  dernier 
(p.  240  et  suiv.,  et  257  et  suiv.).  Chose  rare,  le 
résultat  de  la  discussion  fut  une  amitié  constante 
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entre  les  antagonistes.  Bockemeier  rectifia  ses 
idées  d’après  celles  de  Mattheson,  et  fit  en  quelque 
sorte  une  rétractation  de  ses  premières  opinions 
dans  V Essai  sur  la  Mélodie , qu'il  fit  insérer  au 
deuxième  volume  delà  Critica  musica  (p.  254). 
Ce  furentaussi  ses  nouvelles  doctrines  qui  lui  dic- 
tèrent son  écrit  intitulé  : Kern  melodischer  Wis- 
senschajt  (Nœud  de  la  science  mélodique),  qu'il 
présenta  en  1736  au  consistoire  de  Wolfenbütlel, 
et  qui  fut  inséré  par  extrait  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  musicale  de  Mitxler.  Les 
premières  compositions  de  Bockemeier  pour  l’é- 
glise avaient  été  dans  le  sty  le  ancien;  mais  après 
sa  dispute  sur  les  canons  il  changea  aussi  son 
style,  et  en  adopta  un  plus  léger.  Bockemeier  avait 
conçu,  en  1725,  le  plan  d’une  association  musicale 
qui  fut  réalisé  en  1738,  par  Mitzler  : < elui-ci  pré- 
senta cette  idée  comme  la  sienne,  ce  qui  n'em- 
pèctia  pas  Bockemeier  de  devenir  membre  de  cette 
association  en  1 739. 11  mourut  le  7 décembre  1751. 
Le  pasteur  Dommrich,  de  Wolfenbuttel*,  écrivit 
son  éloge,  et  le  fit  imprimer  l’année  suivante,  sous 
ce  titre  ; Memoria  Henr.  Bockemeteri  pos/eri- 
taie  tradita  ; Wolfenbuttel,  1752,  in -4°.  On  a de 
Bockemeier  un  traité  de  chant  divisé  en  quatre 
parties,  daté  de  1724,  mais  qui  n’a  pas  été  publié. 
Les  compositions  de  ce  musicien  sont  restées  en 
manuscrit  et  se  trou  vent  aujourd'hui  difficilement, 
même  en  Allemagne. 

BOCKHOLTZ-FALCONI  (Anne),  can- 
tatrice, née  à Francfort  vers  1820,  a commencé 
à se  faire  connaître  en  chantant  au  concert  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  en  1844  ; puis  elle  s’est 
fixée  à Paris  comme  professeur  de  chant.  Elle  s’y 
est  fait  entendre  dans  les  concerts  de  musique 
ancienne  organisés  par  ie  prince  de  la  Moskowa, 
en  1845,  et  en  diverses  autres  circonstances.  Les 
événements  de  1848  lui  ont  fait  quitter  cette  ville 
et  passer  en  Angleterre.  Elle  a chanté  ensuite  en 
Italie,  puis  elle  fut  attachée  au  théâtre  de  Cobourg 
pendant  quelques  années , et  enfin  elle  est  re- 
tournée à Paris  en  1856  et  s’y  est  fixée.  Mlie  Bo* 
ckholU  a publié  des  chants  détachés  de  sa  com- 
position avec  accompagnement  de  piano,  à 
Ldpsick,  chez  Breitkopf  et  Hærtel,  et  à Mayence, 
chez  Scholt.  Parmi  ces  chants,  on  remarque  deux 
Lieder  gracieux  intitulés  Abendtied  ( Chant  du 
soir),  Geisterstimmen  (les  Voix  surnaturelles). 

BOCKLET  (Cuarles-Marie  de),  pianiste, 
violoniste  et  compositeur,  né  a Prague,  en  1801, 
étudia  le  piano  sous  uu  maître  de  cette  ville 
nommé  Zawora,  eul  pour  professeur  de  violon 
Frédéric-Guillaume  Pixis,  et  reçut  des  leçons 
d’harmonie  de  Dionys  Weber.  En  1821,  il  se 
rendit  à Vienne,  et  y obtint  la  place  de  premier 
violon  au  Théâtre-sur-Ja-Yiennc.  Il  a brillé  aussi 


dans  les  concerts  comme  pianiste  distingué.  Oq 
a publié  de  sa  composition  des  variations  pour  le 
piano,  op.  1,  Vienne,  Artaria. 

BOCKMÜ11L  (Robert-Émile),  professeur  de 
violoncelle  à Francfort,  est  né  dans  cetle  ville  en 
1820.  Laborieux  artiste,  il  a publié  pour  son  instru- 
ment avec  accompagnement  d’orchestre,  de  qua- 
tuor ou  de  piano,  environ  soixante-dix  œuvres 
de  fantaisies,  variations,  divertissements  et  ron- 
deaux sur  des  thèmes  d’opéras  ou  d’airs  nationaux, 
à Offenbach  chez  André,  à Francfort,  à Leip-ick 
et  à Mayence.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 
celui  qui  a pour  titre  : Etudes  pour  le  développe- 
ment du  mécanisme  du  violoncelle ; adoptées 
pour  Yétude  élémentaire  de  cet  instrument  au 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles , 
et  au  Conservatoire  de  musique  de  Bavière,  à 
Munich , œuvre  17, livres  l,  2,3,4,  5; Offenbach, 
André.  Ces  études  sont  une  application  dn  lu- 
mineux système  de  mécanisme  d’archet  in- 
venté pour  le  violon  par  M.  Mecrts,  excel- 
lent professeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
(Fojp.Meerts). 

BOCKSIIORN  (Samuel),  dont  ie  nom  lati- 
nisé mis  en  tète  de  la  plupart  de  ses  ouvrages 
est  Capricornus  (Bélier),  naquit  en  1629,  fut 
d’abord  directeur  de  musique  d’une  église  de  Pres- 
bourg,  et  passa,  en  1659,  à Stuttgard,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle  de  l’électeur  de  Wurtemberg. 
Il  mourut  avant  1 670  ; car  son  Opus  aureum  Mis - 
sarum,  publié  dans  cette  année,  est  indiqué  comme 
un  œuvre  posthume.  On  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : t®  Opus  Musicum  4-8  vocibus 
concertant tbus  et  instrumentas  variis , ad- 
juncto  choro  plentoris  in  ripieno  ; Nuremberg, 
1655,  in-fol.  — 2*  Geisttiche  Harmonien  von 
3 S/immcn , und  beygefügten  Instrumenter 
(Harmonie  spirituelle  à trois  voix),  Stuttgard, 
lr*  partie,  1659;  2*  id .,  1660,  3®  1664,  in-4°; 
cet  ouvrage  est  composé  de  motets  allemands 
pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons  et  basse  continue  pour 
l’orgue.  — . 3®  Opus  aureum  Mtssarum  2,  3,  4,  et 
5 roewm;  Francfort,  1670,  in-fol.  — 4°  Opus 
aureum  Missarum  à 6,  8 et  12  voc ; ibid. 
1670,  in-fol.  — 5»  Scella  musicale , o la  prima 
opéra  d'eceelle.nti  motetli.  Waltlier  qui  cite 
cet  ouvrage  (Lexic.oder  musikal.  BibL,  p.  141), 
ignorait  le  lieu  et  la  date  de  son  impression.  — 
G*  Sonate , Caprices,  Allemande* , Courantes, 
Sarabandes , elc.  ; Vienne,  1708,  in-fol.  — 
7°  Theatri  music i pars  I auctior  et  correc- 
t ior;  W'ûr2bourg,  1670,  in-fol.  -t-  8®  P/eu  an- 
gestimmte  und  er/reuliche  Tqfelmusik  mit  2, 

3 und  5 vocal  Shmmen  und  Basso  continuo 
(Musique  de  table  .nouvelle  et  gaie,  à 2,  3,  4 
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et  5 voix  et  basse  continue);  Francfort,  1670,  f 
in  - folio;  — 9*  Condnuirte  neu  ange - 1 
stimmte,  etc.;  Dillingen,  1 07 1,  in- fol.  — 10°  Deux 
chants  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus,  j 
distribués  en  six  morceaux  pour  deux  voix  et  \ 
quatre  violons;  Nuremberg.  — lt°  Jubiles  [ 
Bernhardi  in  24  parles  distributas , à 5 voix 
concertantes  et  4 violons  ; Nuremberg,  1660,  in-4*. 

— 12 * Raptus  Proserpinæ ; Stuttgard,  1662, 
in-4*.  On  croit  que  cet  ouvrage  était  un  opéra; 
cependant  il  est  plus  vraisemblable  que  c'était 
«ne  cantate.  On  trouve  dans  le  catalogue  de 
Breitiopf  un  motet  manuscrit  de  Capricorne  : 

O quand  labores , etc.  Le  portrait  de  ce  com-  | 
positeur  a été  gravé  à l’âge  de  trente  ans,  en  1659, 
par  Philippe  Kilian.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  renferme  (fonds  de  Poelchau)  les  partitions 
manuscrites  des  quatre  morceaux  suivants  de 
Bockshom  : 1«  Miserere  à & voix  et  instruments. 

— 2*  Miserere  h 8 voix , quatre  violons  et  basse 
continue.  —3°  Ecce  quam  bonus , motet  à 5 
voix  et  instruments.  — 4®  O bone  Jesut  à 5 voix 
et  5 violes. 

BOCOUS  ou  BOCCUCI  (Joseph  ),  littéra- 
teur, né  à Barcelone,  le  30  octobre  1772,  a voyagé 
en  Italie  dans  sa  jeunesse  et  se  trouvait  à Milan,  I 
en  1792  ; puis  il  alla  â Madrid,  où  il  vécut  pen- 
dant quelques  années,  écrivant  des  comédies,  ; 
depuis  1797  jusqu’en  1799;  puis  il  fit  un  second 
voyage  en  Italie,  et  s’établit  à Florence.  Arrêté 
dans  cette  ville  en  sa  qualité  d’Espagnol,  lorsque 
l’empereur  Napoléon  porta  la  guerre  dan  s sa  patrie, 
il  fut  envoyé  à Dijon  en  surveillance  ; mais  il 
obtint  en  1813  l’autorisation  de  se  rendre  à Paris. 
Arrivé  dans  cette  ville,  il  y publia  des  romans,  des 
pamphlets  politiques,  et  des  mémoires  historiques. 
Bocous  a fourni  aux  premiers  volumes  de  la  Bio - 
graphie  universelle , publiée  par  les  frères  Mi- 
chaud,  des  notices  sur  quelques  musiciens,  les- 
quelles sont  ex  traites  ou  abrégées  du  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  et  qui  renfer- 
ment beaucoup  d’erreurs.  Ce  littérateur  a annoncé, 
par  un  prospectus , en  1823  , un  ouvrage  qui  au-  ! 
rait  eu  pour  titre:  U Théâtre  Italien  sous 
les  rapports  qui  le  concernent , ou  Mémoires 
et  voyages  d'une  virtuose , enrichis  d'anecdotes  I 
historiques , écrits  par  elle-même , quatre  vol.  j 
in-12.  Ce  livre  n'a  point  paru.  Les  mémoires  1 
dont  il  s’agit  devaient  être  ceux  de  madame  Ca- 
talani.  Devenu  vieux  et  infirme,  Bocous  fut  ré- 
duit à accepter  les  secours  de  sa  vertueuse  ser- 
vante. Quand  elle  eut  épuisé  ses  ressources,  cette 
bonne  fille  emmena  son  maître  en  Suisse,  sa 
patrie  ; mais  à la  vue  de  cet  étranger,  sa  famille  j 
lui  fil  mauvais  accueil.  Attéré  par  cette  dernière 
adversité,  Bocous  gagna  péniblement  l’Italie,  et 
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alla  mourir,  vers  1835,  chez  une  sœur  qu’il  avait 
à Florence. 

BOCQUAY  (Jacques),  luthier  français,  né  à 
Lyon,  vécut  à Paris  sous  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  Il  a laissé  quelques  bons  vio- 
lons qui  sont  cependant  inférieurs  à ceux  de 
Pierret,  compatriote  et  contemporain  de  Bocquay. 
Celui-ci  produisit  trop  d’instruments  pour  avoir 
le  temps  de  les  finir  avec  soin.  Les*autres  luthiers 
français  qui  vivaient  du  temps  de  Bocquay  et  de 
Pierret  étaient  Dcspons  et  Véron.  Les  violons  de 
ce  dernier  sont  encore  estimés. 

BOCQ U I LLON-W I LH E M (Guillaume- 
Louis  ),  (ils  de  François  Bocquillon,  commandant 
de  la  citadelle  de  Perpignan,  naquit  à Paris,  le 

18  décembre  1781.  A l’âge  de  dix  ans  il  suivit 
son  père  à l’armée  du  Nord,  et  dans  l’invasion 
de  la  Hollande,  en  1793.  Enrégimenté,  quoiqu’à 
un  âge  si  tendre,  et  supportant  avec  courage  la 
fatigue  et  les  privations,  il  oontinua  de  suivre  la 
carrière  militaire  jusqu’au  mois  de  juillet  t795, 
époque  où  il  entra  à l’école  de  Liancourt,  fondée 
par  le  duc  de  Larochefoucauld.  Il  y étudia  la 
grammaire,  les  mathématiques  et  la  musique. 
Cet  art  devint  bientôt  en  lui  l’objet  d’un  goût  pas- 
sionné; les  progrès  qn’il  y fit  lui  ouvrirent  les 
portes  du  Conservatoire  de  Paris , où  il  entra  le 

19  février  1801 . Il  en  suivait  les  cours  avec  succès 
depuis  près  de  deux  ans  lorsqu’il  (ut  appelé  à 
l’école  militaire  de  Saint-Cyr,  près  de  Versailles, 
en  qualité  de  répétiteur  de  mathématiques , puis 
de  professeur  de  musique.  Après  cinq  années 
passées  dans  cette  situation,  U sentit  de  jour  en 
jour  un  désir  plus  vif  de  se  livrer  en  liberté,  à 
Paris,  à la  culture  de  la  musique  et  de  la  compo- 
sition ; mais  les  moyens  d’existence  lui  manquaient 
pour  réaliser  ses  projets;  enfin,  M.  Jomard,qui 
plus  tard  fut  membre  de  l’Institut  de  France, 
lui  procura,  en  1806,  un  emploi  dépendant  du 
ministère  de  l’intérieur,  dans  les  bureaux  formés 
pour  la  publication  de  la  grande  Description  de 
V Égypte , aux  frais  de  l’État.  Ce  fut  dans  cette 
place  que  Bocquillon- Wilbero  eut  occasion  de  se 
lier  d’une  amitié  intime  avec  l’illustre  poète  Bé 
ranger,  dont  il  mit  les  premières  chansons  en 
musique.  Quelques-unes  de  ces  pièces,  entre  autres 
la  Vivandière , et  la  Bonne-Vieille , eurent  alors 
un  succès  de  vogue.  C’est  aussi  dans  le  même 
temps  qu’il  commença  à se  livrer  à l’enseigne- 
ment. En  1810,  il  eut  le  titre  de  professeur  de 
musique  du  lycée  Napoléon,  devenu  plus  tard  le 
collège  de  Henri  IV,  et  il  conserva  cette  place 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

L’introduction  de  l’enseignement  mutuel  en 
France,  dans  les  écoles  populaires,  vint  préoc- 
cuper, en  1815,  Bocquillon-Wilhem  de  l’idée  que 
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ce  mode  d'enseignement  pouvait  être  appliqué  à 
la  musique.  Se*  premiers  essais  furent  faits  dans 
des  écoles  particulières  fondées  par  lui  et  dans  des 
pensionnats  de  jeunes  gêna  des  deux  sexes.  Ses 
succès  dans  sa  nouvelle  carrière  fixèrent  bientôt 
l’attention  du  conseil  d'instruction  primaire  du 
département  de  la  Seine  ; une  proposition  lui  fut 
faite,  le  23  juin  1819,  par  le  baron  de  Gérando, 
pour  que  l'élude  de  la  musique  fût  introduite 
dans  l'enseignement  primaire  à Paris,  et  Boquil- 
lon-Wilhem  lut  désigné  pour  en  organiser  le  sys- 
tème. L'école  de  Saint- Jean  de  Beauvais,  où  plus 
de  trois  cents  enfants  étaient  réunis,  devint  alors 
le  centre  de  son  enseignement.  Incessamment 
occupé  du  soin  d'en  perfectionner  les  détails,  il 
porta  dans  sa  mission  un  zèle  égal  à son  intelli- 
gence  et  à sa  patience  dans  la  recherche  des 
procédés  les  plus  utiles,  nonobstant  les  difficultés 
qu'il  rencontrait  à chaque  pas.  Il  comprit  que  la 
division  des  éléments  d'espèces  différentes  devait 
être  son  point  de  départ  : de  proche  en  proche 
ces  divisions  se  multiplièrent  dans  sa  méthode. 
Les  beaux  résultats  qu'il  obtenait  à l’école  modèle 
de  la  ville  le  firent  choisir,  au  commencement  de 
1820,  pour  enseigner  le  chant  aux  élèves  de  l'école 
Polytechnique.  La  confiance  qu'il  inspirait  A 
juste  titre  à l’autorité  le  fit  charger  en  (820  de 
l’organisation  et  de  la  direction  d’une  école  nor- 
male de  musique,  par  le  ministre  de  l'intérieur. 
Chaque  année  accrut  le  nombre  des  écoles  élé- 
mentaires placées  sous  sa  direction  : en  1830,  ces 
écoles  étaient  déjà  au  nombre  de  dix  à Paris , et 
des  dispositions  étaient  faites  pour  en  organiser 
douze  autres.  La  société  pour  renseignement 
élémentaire  récompensa  les  travaux  et  le  zèle 
du  professeur  par  une  grande  médaille  d'or 
qu'elle  fit  frapper  en  son  honneur. 

Dès»  1821  Bocquillon-Wilhem  avait  publié  l’ex- 
posé de  sa  méthode,  avec  des  tableaux  d'exer- 
cices pour  les  élèves.  Les  éditions  multipliées  de 
ces  ouvrages  prouvent  le  succès  qu’ils  ont  obtenu. 
Mais  une  idée  heureuse  de  cet  homme  distingué 
vint  donner  un  nouvel  éclat  à sa  renommée 
lorsqu’il  imagina  des  réunions  périodiques  des  élè- 
ves de  toutes  les  écoles  en  un  seul  chœur,  qu’il 
désigna  sous  le  nom  d 'Orphéon.  Le  premier  es- 
sai de  cette  institution  fut  fait  au  mois  d'octo- 
bre 1833;  les  prodiges  d’ensemble  et  de  fini 
dans  l’exécution  par  un  si  grand  nombre  de 
chanteurs  excitèrent  le  plus  vif  enthousiasme 
parmi  les  artistes  et  les  amateurs.  Des  écoles  d'a- 
dultes furent  également  instituées,  pour  fournir 
à l’ensemble  la  réunion  de  tous  les  genres  de 
voix,  et  les  progrès  des  ouvriers  rassemblés  dans 
ces  écoles  furent  si  rapides , qu’on  les  vit , en 
moins  de  deux  ans,  lire  toute  espèce  de  musique 


à première  vue,  et  l'exécuter  avec  autant  d’in- 
telligence que  de  sentiment.  Tant  de  persévé- 
rance dans  la  création  d’une  grande  amélioration 
sociale  , tant  d'idées  ingénieuses  mises  en  pra- 
tique pour  la  réaliser,  et  tant  de  zèle  dans  l'exer- 
cice de  fonctions  pénibles,  trouvèrent  leur  ré- 
compense dans  la  nomination  de  Bocquillon  à 
la  place  de  directeur  général  de  l'enseignement 
dans  toutes  les  écoles  primaires  de  Paris,  avec 
un  traitement  annuel  de  6,fl00  francs  (le  6 mars 
1835) , et  dans  sa  promotion  à la  dignité  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  (30  avril  suivant). 
En  1839,  il  fut  désigné  par  le  gouvernement  pour 
l’inspection  de  l’enseignement  universitaire  du 
chant,  et  dans  l'année  suivante,  on  lui  confia  les 
mêmes  fonctions  près  de  l'école  normale  de  Ver- 
sailles. De  jour  en  jour  l'emploi  de  ses  procé- 
dés d’enseignement  devenait  plus  général  ; ils 
avaient  été  introduits  dans  les  écoles  de  la  doc- 
trine chrétienne  en  1840  et  1841  ; des  Anglais, 
qui  étaient  venus  à Paris  étudier  sa  méUmde,  la 
naturalisèrent  dans  de  grands  établissements  po- 
pulaires à Liverpool  et  a Londres.  Usé  de  bonne 
heure  par  la  fatigue  et  le  travail,  Bocquillon-Wil- 
hem sentit  ses  forces  diminuer  vers  la  fin  de 
1841.  Au  mois  d’avril  1x42,  une  fluxion  de  poi- 
trine vint  le  surprendre  dan*  cet  état  de  dépé- 
rissement, et  le  26  du  même  mois,  il  cessa  de 
i vivre,  à l’Age  de  soixante  ans  et  quelques  mois. 
Le  nombre  des  élèves  instruits  par  la  méthode 
de  cet  homme  distingué  qui  se  trouvaient  dans 
les  écoles  de  Paris  au  moment  de  sa  mort  était 
d’environ  douze  mille,  et  celui  des  adultes,  pres- 
que tous  ouvriers , s’élevait  il  quinze  cents. 
C’est  parmi  ies  plus  habiles  de  ses  élèves  qu’il 
choisissait  les  chanteurs  des  séances  de  l’Or- 
phéon,  où  U les  réunissait  quelquefois  jusqu’au 
nombre  de  douze  ou  quinze  cents  ; l'exécution 
atteignait  le  dernier  degré  de  perfection  dans 
ces  concerts  du  peuple.  Honneur  à l'homme  de 
bien  dont  la  vie  entière  a été  consacrée  aux  tra- 
vaux qui  ont  produit  de  tels  résultats. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Bocquillon- Wil- 
h*  rn  et  de leursdiverses  éditions.  I.  Compositions: 
f Romances,  paroles  de  Paru  y {Dîna;  Balla ; 
Le  plaisir  des  rois;  Angéhne)  ; Paris,  Le  Duc. 
— 2°  Idem,  paroles  de  Bci.inger  ( Marie  Stuart  ; 
Adieu  de  Charles  Y 1 1 ; Brennw  ; La  Fitian- 
dière;  La  Bonne  Vieille ; Beaucoup  d'amour; 
Si  y étais  petit  Oiseau ; Parny  n'est  plus); 
ibid.  —3*  Idem,  paroles  de  B.  Antier  {L'Adieu 
de  ma  bien- aimée;  Amour;  Silence  ; Le  Retour 
de  Barcelone)  ; ibid.  — 4*  Choix  de  mélodies 
des  psaumes  rhythmées  et  disposées  à trois 
parties  pour  voir  égales  ou  inégales  ; Paris , 
1836,  in-12  de  48  pages.—  5°  Nouvcauchoix  de 
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mélodies  des  psaumes,  rhythmées  et  disposées  à 
trois  parties , pour  le  consistoire  de  V Église  ré- 
formée de  Paris;  Paris,  1836,  in- 12  de  168  pages. 
Une  quatrième  édition  de  ces  chants,  contenant 
tous  les  psaumes  à 3 voix,  a paru  à Paris,  chez 
Risler,  en  1838,  1 vol.  in-12  de  500  pages.  — 6® 
Les  psaumes  de  David  à voix  seule,  suivis  de 
cantiques  sacrés  ; Paris,  1839.  — 7°  Orphéon, 
Répertoire  de  musique  vocale  en  chœur  sans 
accompagnement  d'instruments,  à l’usage  des 
jeunes  élèves  et  des  adultes,  composé  de  pièces 
inédites  et  de  morceaux  choisis  dans  les  meil- 
leurs auteurs  ; Paris,  Perrotin  et  Hachette,  1 837- 
1840,  5 vol.  in-8®.  La  dernière  édition  de  Y Or- 
phéon, publiée  à Paris,  en  1847,  chez  les  mêmes, 
forme  dix  volumes. — il.  Ouvrages  élémentaires  : 
8“  Guide  de  la  méthode  élémentaire  et  ana- 
lytique de  musique  et  de  chant,  divisé  en 
deux  parties,  etc.;  Paris,  1821-1824,  un  vol. 
in-8®  de  284  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
plusieurs  cours  gradués;  la  première  partie 
renferme  le  texte;  la  deuxième  les  exercices  de 
musique.  On  trouve  des  exemplaires  de  cette 
première  édition  avec  le  titre  suivant  : Méthode 
élémentaire  analytique  de  musique  et  de  chant 
conforme  aux  principes  et  attx  procédés  de 
l'enseignement  mutuel , adoptée  par  la  so- 
ciété d'instruction  élémentaire.  Les  tableaux 
In-folio  qui  accompagnent  cette  première  édition 
sont  au  nombre  d'environ  160.  La  deuxième  édi- 
tion du  guide  parut  en  1827,  à Paris,  1 vol.  in-8° 
avec  des  tableaux  d'exercices  in -fol.  On  trouve  des 
exemplaires  de  la  même  édition  avec  la  date  de 
1832.  Le  frontispice  des  tableaux  a été  aussi 
changé.  La  troisième  édition  a pour  titre  : Mé- 
thode, ou  instructions  sur  remploi  simultané 
des  tableaux  de  lecture  musicale  et  de  chant 
élémentaire  ; Paris,  L.  Hachette,  1835,  in-8° 
de  f4  pages,  avec  deux  suites  de  tableaux 
in-fol,  la  première,  pour  le  premier  cours,  en  50 
feuilles,  et  la  deuxième,  pour  le  second  cours, 
en  25  feuilles.  Enfin,  une  quatrième  édition 
a paru  sous  le  titre  de  Guide  complet  de  la 
Méthode  B.  - Wilhem,  ou  instructions , etc.  ; 
Paris,  L.  Hachette,  1839,  un  vol.  in-8*,  réuni 
aux  tableaux  de  l’édition  de  1835.  La  sixième 
édition  du  Guide  complet  a été  publiée  en 
1845,  chez  Peirotin  et  Hachette,  un  volume 
in-8°  de  156  pages.  — 9®  Tableaux  de  lec- 
ture musicale  et  d'exécution  vocale,  con- 
formes aux  principes  et  aux  procédés  de  ren- 
seignement simultané;  etc.  Paris,  1827-1832, 
in-fol.  composé  de  74  tableaux  eu  137  feuilles. 
— 10°  Nouveaux  tableaux  de  lecture  musi- 
cale et  de  chant  élémentaire,  ou  méthode 
graduée  en  deux  cours,  e te  ; Paris,  Hachette, 


J 1835,  in-fol.  On  trouve  des  exemplaires  de  cette 
édition  avec  un  nouveau  frontispice  daté  de  1838, 
et  avec  l'indication  de  quatrième  édition.  — 1 |* 
Manuel  musical  à l’usage  des  collèges , des 
institutions , des  écoles  et  des  cours  de  chant, 
comprenant,  pour  tous  les  modes  d'enseigne- 
ment, le  texte  et  la  musique  en  partition  des 
tableaux  de  la  méthode  de  lecture  musicale 
et  de  chant  élémentaire , premier  et  deuxième 
cours;  Paris,  Perrotin  et  Hachette,  1836,  2 vol. 
in-8*.  Une  deuxième  édition  aparucliez  les  mêmes 
libraires  en  1839,  une  troisième  en  1840;  la  cin- 
quième estde  1845,  la  sixième  de  1847,  et  la  sep- 
tième de  1849.  A l'époque  où  parut  cette  dernière 
édition,  quarante-trois  mille  exemplaires  de 
l'ouvrage  avaient  été  vendus.  Bocquillon- Wilhem 
a publié  dans  le  Dictionnaire  des  Découvertes , 
une  notice  sur  les  travaux  de  Perne,  et  une  Notice 
nécrologique  sur  M . J .-B.  Morel  { voy . renom); 
Paris,  sans  date,  io-8°. 

M.  Jomard,  un  des  présidents  honoraires  de  la 
société  pour  l'enseignement  élémentaire,  a pu- 
blié un  Discours  sur  la  vie  et  sur  tes  travaux 
deG.-L.  B. -Wilhem,  prononcé  à rassemblée 
générale  de  la  société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire, le  b juin  1842,  avec  un  appendice, 
un  chant  funèbre  à deux  chaurs,  musique  de 
M.  J.  Hubert,  un  portrait  de  B - Wilhem,  un 
fac  simile  de  son  écriture,  et  une  note  histori- 
que sur  l'introduction  du  chant  dans  les  écoles 
de  France  ; Paris,  Perrotin  et  Hachette,  1842, 
in-8°  de  126  pages.  On  a aussi  sur  l'inventeur 
de  la  méthode  d'enseignement  mutuel  et  simul- 
tané de  la  musique  : Notice  historique  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  de  Guillaume- Louis 
Bocquillon- Wilhem,  par  Mroe  Eugénie  Ni- 
bovet;  Paris,  1843,  in-12.  — Notice  sur  Guil- 
laume-Louis Bocquillon- Wilhem,  par  J.  Adrien 
de  Lafage.  Paris,  1 844,  in-8*. 

BOCR1SKJS  (Jean- Henri),  professeur  de 
philosophie  à Schweinfûrt,  né  à Eberbach  le  19 
novembre  1687,  fit  ses  études  à léna,fut  nommé 
correcteur  en  1709,  professeur  à Schweinfûrt  en 
1715,  et  mourut  dans  ce  lieu  le  17  octobre  1716, 
âgé  de  trente  ans.  On  trouve  de  lui  dans  les  Mis- 
cell.  de  Leipsick,  tom.  IV,  p.  56-68 , et  dans  le 
Thesaur.  anliquit.  sacrar.  d’Ugolini,t.  XXXII, 
p.  659,  une  dissertation  intitulée  Observa/iu  de 
musica  prx  exercitamento  Hebrxorum,  etc. 

BODE  (Jean-Joachim-Christophe),  littéra- 
teur, compositeur,  et  l’un  des  chefs  de  la  secte 
des  illuminés,  naquit  à Brunswick , le  16  janvier 
1 730.  Ancien  soldat  retiré  dans  un  village,  son 
père  s'était  fait  ouvrier  dans  une  fabrique  de 
tuiles.  Le  jeune  Bode  ne  put  le  soulager  dans 
ses  travaux,  à cause  de  sa  faible  santé.  Après 
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avoir  appris  k lire  et  à écrire  dans  I école 
du  village , il  fut  envoyé  chez  son  grand-père 
qui  le  chargea  du  soin  de  garder  les  trou- 
peaux ; niais  il  se  montra  si  inhabile  aux  oc- 
cupations qui  lui  étaient  confiées,  qu'on  ne 
l'appelait  dans  sa  famille  que  Christophe  l'im- 
bécile. Bode  avait  pourtant  une  vocation, 
c'était  celle  de  la  musique  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  goût  passionné.  A l'Age  de  quinze  ans, 
il  obtint  qu'on  l’envoyAt  étudier  cet  art  chez  le 
musicien  Kroll,  à Brunswick,  aux  frais  d’un  oncle 
maternel.  L'ardeur  dont  il  était  animé  lui  fit 
surmonter  tes  dégoûts  de  la  condition  presque 
servile  où  il  était  placé  chez  son  maître.  Après 
sept  années  d’études,  il  jouait  de  presque  tous 
les  instruments  à vent  et  à cordes.  Une  place  de 
hautbois  lui  fut  accordée  dans  l'orchestre  de 
Brunswick.  Alors  il  se  maria  ; mais  cette  union , 
loin  de  le  rendre  heureux,  comme  il  l'avait  es- 
péré, le  jeta  dans  des  embarras  de  fortune  qui 
le  déterminèrent  A s'éloigner  de  Brunswick  et  à 
se  rendre  à Helmstadt  auprès  de  Stolze,  pour  y 
l^rfectionner  son  talent  sur  le  basson,  son  ins- 
trument favori.  Là,  un  de  ses  amis,  Schlabeek, 
lui  enseigna  les  langues  française,  italienne  et 
latine,  et  le  profes-eur  Stockhausen  l’initia  à la 
théorie  des  beaux-arts,  et  à la  connaissance  de  la 
langue  anglaise.  Plus  tard,  Boite  appelait  l’aca- 
démie de  Helmstadt  la  nourrice  de  son  esprit , 
et  c’était  toujours  avec  émotion  qu’il  se  rappe- 
lait les  heureux  instants  qu’il  y avait  passés. 

Trompé  dans  son  espoir  d’étre  admis  à la  cha- 
pelle de  la  cour  de  Brunswick,  il  alla  se  fixer  à 
Celle,  en  qualité  de  premier  hautbois.  C’est  dans 
cette  ville  qu’il  écrivit  des  solos  et  des  concertos 
pour  le  basson,  des  symphonies  pour  l’orchestre, 
et  de  la  musique  vocale.  En  1754,  il  publia  le 
premier  cahier  de  ses  Odes  et  chansons  sérieu- 
ses et  badines  (Sclierz  und  ernsthafte  Oden  und 
Lieder)  ; le  second  parut  en  1756.  La  mort  pres- 
que subite  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  lui 
ayant  rendu  pénible  le  séjour  de  Celle,  il  forma 
le  projet  d’aller  à Hambourg,  et  partit  pour  cette 
ville  avec  des  lettres  de  recommandation  de 
Stockhausen.  Il  s’y  lia  particulièrement  avec  le 
docteur  Olde  et  le  prédicateur  Alberti,  qui  lui 
procurèrent  l’entrée  des  meilleures  maisons  pour  y 
donner  des  leçons  de  langues  et  de  musique.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu’il  fit  paraître  ses  premières  tra- 
ductions de  romans  français  et  anglais.  En  1762, 
il  fonda  le  journal  appelé  Le  Correspondant  de 
Hambourg,  traduisit  quelques  oratorios  de  Mé- 
tastase, et  arrangea  plusieurs  opéras  de  Piccinni 
et  d’autres  compositeurs  italiens  pour  la  scène 
allemande.  Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  il 
donnait  beaucoup  de  leçons,  dirigeait  des  con-  1 


certs,  et  s’occupait  avec  activité  de  tout  ce 
qui  lui  paraissait  de  nature  à contribuer  aux 
progrès  de  la  musique.  Vers- le  même  temps  il 
fut  reçu  franc-maçon,  et  son  ardente  imagina- 
tion lui  fit  consacrer  une  partie  de  sa  vie  è cette 
institution.  Dans  les  visites  qu'il  rendait  aux 
differentes  loges  :1e  l'Allemagne,  il  eut  occasion 
de  connaître  Weishaupt,  chef  de  la  secte  des  illu- 
minés, s'attacha  à lui,  et  adopta  ses  principes. 
Devenu  l’objet  de  poursuites  sérieuses,  Weishaupt 
prit  la  fuite,  et  Bode  le  remplaça  jusqu'à  l’extinc- 
tion d’une  société  secrète  qui  avait  excité  la  sé- 
vérité des  gouvernements  de  l'Allemagne.  Une  de 
ses  anciennes  élèves,  jeune,  belle  et  riche,  voulut 
l’épouser,  et  lui  donna  sa  fortune;  mais,  après  la 
mort  prématurée  de  cette  jeune  femme,  Bode 
fit  preuve  de  beaucoup  de  générosité  et  de  dé- 
licatesse, Car  il  rendit  à ses  parents  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'elle  lui  avait  laissé.  Néanmoins 
ce  qui  lui  restait  de  bien  trouvait  lui  assurer  une 
existence  agréable  et  indépendante;  il  aima 
mieux  l’employer  à des  entreprises  de  librairie 
qui  ne  réussirent  pas.  Il  s’était  associé  avec  Lea- 
sing, son  ami;  mais  ni  l’un  ni  l'autre  n’avaient 
les  q<f«lités  nécessaires  aux  négociants,  qualités 
presque  toujours  incompatibles  avec  celles  de 
l’artiste  et  de  l’homme  de  lettre*. 

En  1773,  Rode  traduisit  en  allemand  le  voyage 
musical  de  Burney  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  y ajouta  beaucoup  dénoté*,  et  le  pu- 
blia en  deux  volumes  in-8",  à sa  librairie  de 
Hambourg.  Le  voyage  musical  en  Italie  du  même 
auteur  avait  été  traduit  et  publié  l’année  pré- 
cédente par  Ébeling  Partageant  son  temps  entre 
la  littérature  et  la  musique,  H fit  paraître  beau- 
coup d’autres  traductions  d’ouvrages  célèbres  et 
de  livres  originaux.  Son  œuvre  deuxième,  com- 
posé de  six  symphonies  à dix  parties,  fut  publié 
à Hambourg,  en  1780.  Il  parait  que  c’est  à cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter  aussi  la 
composition  d’un  concerto  pour  violon,  de  six 
trios  pour  te  même  instrument,  et  de  plusieurs 
autres  productions  de  musique  iustrumentale  qui 
sont  restées  en  manuscrit.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  écrivit  encore  un  concerto  pour 
le  violoncelle  et  quelques  solos  pour  la  viole 
d’amour. 

En  1778,  la  comtesse  de  Bernstorf,  veuve  do 
célèbre  ministre  danois,  qu'il  avait  connue  à 
Hambourg,  le  choisit  pour  son  homme  d'affaires, 
et  l’emmena  à Weimar.  Successivement  honoré 
des  titres  de  conseiller  de  la  cour  de  Saxe-Mei- 
nungen,  de  conseiller  de  légation  du  duc  de 
Saxe  Gotha,  et  de  conseiller  privé  du  margrave 
de  Hesse-Darmstadt,  il  fit  un  voyage  à Paris,  en 
1787,  comme  député  des  loges  maçonniques  de 
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l'Allemagne.  De  retour  dans  ce  pays,  il  publia 
encore  quelques  brochures,  dont  une,  intitulée 
Mehr  Noten  al s Text  (plus  de  notes  que  de 
tente),  eut  un  brillant  succès.  Il  survécut  peu  de 
tempsâcette  publication, et  le  13  décembre  1793, 
il  mourut  à Weimar. 

BODE  (Lotus),  compositeur  à Munich,  n’est 
connu  que  par  un  Requiem  à quatre  voix  et  or- 
chestre, op.  10,  publié  dans  cette  ville  chez  Falter, 
et  quelques  cahiers  de  chants. 

BODE  (F.),  chanteur  allemand,  a été  attaché 
au  théâtre  de  Leipsick  dans  les  années  1831- 
1835,  puis  à Altenbourg  et  à Gotha.  On  a pu- 
blié de  sa  composition  quatre  Lieder  pour  mezza 
soprano  ou  baryton,  avec  piano,  Leipsick,  Schu- 
bert. 

BODEL  (Jean),  poète  et  musicien,  naquit  à 
Arras,  dans  le  treizième  siècle,  et  fut  contempo- 
rain d’Adam  de  La  Halle,  auquel  il  survécut, 
d'où  il  suit  qu'il  mourut  postérieurement  à l'an- 
née 1787.  Après  avoir  suivi  saint  Louis  dans  sa 
première  croisade,  il  allait  l'accompagner  dans 
sa  seconde  expédition,  lorsqu’il  fut  atteint  de  la 
lèpre,  en  1)89,  et  se  vit  réduit  à s’enscvelir  dans 
une  retraite  profonde,  loin  de  ses  semblables.  Il 
a composé  sur  le  malheur  dont  il  était  frappé, 
une  pièce  touchante  dans  laquelle  il  fait  ses  adieux 
à ses  concitoyens,  el  qui  a pour  titre  Li  Congiés 
Jehan  Bodel.  On  la  trouve  dans  les  Fabliaux 
et  Contes , édition  de  Méon  (t.  I,  p.  136).  Il  nous 
reste  cinq  chansons  notées  de  sa  composition, 
que  le  manuscrit  7222  de  la  Bibliotlrèque  impériale 
nous  a conservées.  Jean  Bodel  est  aussi  l'auteur 
d’une  sorte  de  drame  entremêlé  de  chant  qui 
est  intitulé  : LiGieus  du  Pèlerin.  On  le  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 
coté  2736  (fonds  de  la  Vallière).  MM.  Francis- 
que Michel  et  Momnerqué,  qui  ont  publié  cette 
petite  pièce  dans  leur  Théâtre  français  au 
moyen  âge  (p.  97  et  suiv.;,  ne  lui  ont  point 
donné  de  nom  d'auteur,  et  semblaient  même  l’at- 
tribuer à Adam  de  La  Halle;  mais  ils  ont  publié 
une  autre  pièce  de  Jean  Bodel  intitulée  : Le  jeu 
de  Saint- Nicolas  (Li  jus  de  Saint-Nicholai,  p. 
162  et  suiv.)  Cette  pièce  n*a  point  de  chants. 

BODENBUKG  (Joachiu-Cuhistophe),  rec- 
teur du  collège  du  Cloître,  h Berlin,  né  en  1691, 
est  mort  le  5 février  1759,  à l’âge  de  soixante-huit 
ans.  Il  a fait  imprimer  deux  opuscules  sous  les 
titres  suivants  : |o  Von  der  Musik  der  Allen , 
sonderlich  derEbræer  und  der  berühmtesten 
Tonkünstlern  des  Alterlhums  (De  la  musique 
des  anciens,  principalement  des  Hébreux  , et  des 
plus  célébrés  musiciens  de  l'antiquité)  ; Berlin, 
1745,  in-4®  de  16  pages.  Voy.  Mittag,  Hist. 
Abbandl.  v.  den  Orgeln , p.  5.  — 2®  l'on  der 
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Musik  der  mïltlern  und  neuem  Zeiten  (De 
la  musique  du  moyen  âge  et  des  temps  moder- 
nes); Berlin,  1746,  in-4°  de  14  pages. 

BODENSCHATZ  (Mac.  Ehhakdt),  né  vers 

I 570  à Lichtenstein,  petite  ville  près  de  Zwickau, 
dans  la  Misnie,  fut  d'abord  chantre  à l’école 
de  Pforte.  En  1606,  il  se  trouvait  à Rehausen  en 
qualité  de  pasteur,  et  enfin,  vers  1618,  il  passa  à 
Osterhausen,  pour  y remplir  les  mêmes  fonctions. 

II  est  mort  dans  ce  lieu,  en  1636.  On  connaît  de  lui 
un  Magnificat  allemand  à quatre  voix,  publié  en 
1599;  mais  l'ouvrage  par  lequel  11  a rendu  un 
service  signalé  à l’art  musical  est  une  collec- 
tion de  motets,  en  deux  parties,  qu’il  a publiée 
sous  ce  titre  : Florilegium  Portense , Pars 
prima  continens  CXV  cantiones  seleclissimas 
4,  5,  6,  7,  8 vocumt  præstantissimorum  xta - 
tis  nostræ  auctorumt  in  illuslrissimo  Gym- 
nasio  Portensi  ante  et  post  cibum  sumptum 
nunc  temporis  usilatas,  adjunctà  bassi  ge- 
nerali  ad  organum  accomodata  ; Leipsick, 
1603,  in-4°.  — Pars  2“  quæ  exhibet  concentus 
selectissimos  centum  et  quinquaginta  5,  6, 
7,  8 cMO  partibus  ; Leipsick,  1606,  in-4*.  En 
1618,  Bodenschatz  donna  une  seconde  édition 
de  la  première  partie,  et  la  deuxième  parut  en 
1621  ; toutes  deux  furent  publiées  à Leipsick. 

Cette  précieuse  collection  contient  deux  cent 
soixante-cinq  pièces,  et  fait  connaître  les  noms 
et  les  ouvrages  de  quatre-vingt-treize  composi- 
teurs de  !•  lin  du  seizième  siècle  et  du  commen- 
cement du  dix-septième,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  d’Adam  Gumpelzhaimrr , Michel 
et  Jérôme  Prœtorius , Chrétien  Rrbach , Se- 
thus  Calwitz,  Léon  H as  1er,  Martin  Rothe , Mel- 
chior  Franck , etc.,  etc.  On  y trouve  aussi  plu- 
sieurs motets  à six  et  huit  voix  de  la  composi- 
tion de  Bodenschatz  même.  C'est  au  moyen  de 
cette  collection,  jointe  è celles  d ’ Abraham 
Schad  et  de  Donjrid  (voyez  ces  noms)  qu’on 
peut  faire  l'histoire  critique  de  la  musique 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  en  Alle- 
magne. On  a aussi  de  Bodenschatz  : l#  Psalte- 
rium Davidls,  juxta  translationem  veterem 
una  cum  canticis , hymms  et  orationibus  ec- 
clesiasticis , 4 vocibus  compostt . ; Leipsick, 
W85,  in-8*.  — 2°  Harmonia  angelica  cantlo- 
num  ecclesiaslicarum , oder  evangetische 
Freudenlieder  und  geislliche  Kirchen-Psal- 
men  D.  Lutheri  und  anderer  mit  4 Stimmen 
componirt ; Leipsick,  1608.  in-8°.  — 3°  Bicinia 
XC  Selecttssima , accomodata  insignioribus 
dictis  Evangçliorum  dominicalium  et  prxci- 
puorum  festorum  totius  anni,  composita  in 
usum  Scholasticæ  juvenlutis  ; Leipsick,  1615, 
in-8°.  — 4®  Florilegium  selectissimorum 
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hymnorum  4 voc . qui  in  Gymnasio  Portensi 
decantantur ; Leipsick,  1624,  in-8°,  1607,  in-8*  ; 

Na  um  bourg,  1713,  in-8\  Il  y a aussi  d'autres  édi- 
lions  de  cette  collection. 

BOÜEXSCIIATZ  (Chaules  Henri),  pro- 
fesseur de  musique  au  séminaire  de  Scli  wabacli,  en 
Bavière,  est  né  le  4 janvier  1807,  à Markt-Selbitz,  , 
près  de  llof,  dans  le  Voigtland.  Il  a fait  ses  études  j 
musicales  sous  la  direction  de  Stunz  , maître  de  j 
clia|»elle  a Munich.  L'éditeur  Kœrner  a publié  quel-  J 
ques  préludés  et  une  fugue  pour  l'orgue,  de  la 
composition  de  cet  artiste,  dans  le  nouveau 
journal  d'orgue,  et  dans  le  recueil  de  pièces  fina- 
les intitulé  : Postludien- Buch  ; Erlurt  (s.  d.) , 
in-4°,  obi. 

BODIX  (Framçois-Étienne),  né  à Paris  le  IC 
mars  1/03,  fut  admis,  comme  élève,  au  Conserva- 
toire, le  30  octobre  1806,  et  entra  dans  une  classe 
de  solfège.  Devenu  élève  de  Pradlier  pour  le  piano, 

28  juillet  1807,  il  ne  se  lit  pas  remarquer  par  le 
brillant  de  son  exécution  dans  les  concours 
annuels  pour  cet  instrument;  mais,  bon  musi- 
cien et  esprit  méthodique,  il  fut  choisi  pour 
remplir  les  fonctions  de  répétiteur  dans  l'école. 
Devenu  professeur  de  piano  et  d'harmonie  à 
Paris,  M.  Bodiu  a médité  longtemps  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l'enseignement,  et  après 
avoir  mûri  ses  idées  sur  ce  sujet  pendant  qua- 
rante ans,  les  a exposées  dans  l’ouvrage  qui  a 
pour  titre  : Traite  complet  ePrutiQfnel  des 
principes  élémentaires  de  la  musique , ou  in- 
troduction  à toutes  les  méthodes  vocales , 
instrumentales , et  à tous  les  traités  d'harmo- 
nie  ; Paris,  imprimerie  d'E.  Du  verger,  1850, 

1 vol.  in-4°.  Il  y a de  fort  bonnes  choses  dans  cet 
ouvrage,  quoiqu'il  y règne  peut-être  un  esprit 
un  peu  trop  systématique.  M.  Bodin  s'y  montre 
penseur  exercée!  exprime  ses  idées  en  fort  bons 
termes.  Bien  ne  peut  mieux  faire  connaître  le 
but  qu’il  se  propose,  que  ce  début  de  la  préfacé 
de  son  liv  re  ; « Toutes  les  méthodes  de  musi- 
« que,  vocale  et  instrumentale,  sont  précédées 
h d’un  exposé  des  principes  élémentaires.  Mais 
« ces  opuscules  sont  rédigés  en  général  avec 
« une  telle  négligence  et  une  si  complète  ab- 
« sence  de  logique,  qu'ils  sont  souvent  plus  dam 
« gereux  qu’utiles , et  plus  capables  de  fausser 
i le  jugement  que  d'éclairer  sur  le  sujet  qu’ils 

• se  proposent  d'enseigner.  On  a,  avec  juste 
« raison , reproché  aux  artistes  de  ne  voir  de 
« beautés  que  dans  leur  art,  et  de  n'éprouver 
k que  de  l'indifférence  pour  les  autres  connais- 
« tances  humaines.  Ils  ont  en  partage  le  sentiment 

* et  l’imagination  ; et  ils  pensent  que  ces  facultés 
•<  leur  suffisent,  puisque  par  elles  seules  ils  peu- 
« veut  produire  des  chefs-d'œuvre.  Cette  asser-  , 
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« tion  est  fort  contestable  ; mais  en  l’admettant 
« comme  vraie  pour  l’artiste  compositeur,  elle 
r‘  cesse  certainement  de  l’étre  pour  le  professeur. 

« Le  professeur  tient  plus  du  savant  que  de 
« l’artiste  : ce  n’est  pas  l'inspiration  qui  le  di- 
« rige,  c’est  la  raison  et  la  réflexion.  Le  pro- 

■ fesseur  est  essentiellement  observateur;  plus  il 

■ est  éclairé,  plus  il  est  capable.  Les  connais- 
« sances  qu’il  doit  posséder  dans  les  sciences 
« étrangères  à son  art  lui  apportent  de  nouvelles 
« lumières  et  le  mettent  dans  des  conditions 
« meilleures  pour  enseigner  : s’il  a beaucoup 
« appris,  il  sait  mieux  se  faire  comprendre.  * 

BODIXI  (Sébastien),  maître  des  concerts  du 
margrave  de  Bade  Dourlach,  vers  1756,  était  au- 
paravant musicien  de  la  chambre  et  de  la  cha- 
pelle du  duc  de  Wurtemberg.  Il  a fait  imprimer  , 
à A u g- bourg  six  œuvres  «le  six  quatuors  et  trios 
pour  divers  instrurneuU,  sous  ce  titre  : Musi- 
kalisches  Divertissement  oder  in  das  Gehxr- 
yerïchtet  Trio , etc. 

BOÈCE  (Awcils-Mani.ks-TorquatisSévi.- 
kimjs  Bot  riUS,  ou),  issu  d’une  des  plus  illustres 
familles  cousulaires  de  Borne , et  célèbre  par  ses 
vertus,  ses  talents  et  ses  malheurs,  naquit  dans 
cette  ville  vers  47U.  Il  commença  dans  sa  patrie 
de  brillantes  études,  qu’il  termina  à Athènes.  De  re- 
tour à Borne,  il  y fut  crée  patrice;  et  Tltéodoric,  roi 
des  Goths,  s'étant  empare  de  l’euipire  peu  de  temps 
après,  le  fit  maître  du  parais,  et  l’eleva  au  con- 
sulat ; il  posséda  cette  dignité  trois  fois,  el  la  der- 
nière, en  510,  par  une  distinction  unique,  ce  fut 
sans  collègue.  Boèce  ne  se  servit  de  son  crédit 
que  pour  le  bonheur  des  peuples  soumis  à la  do- 
mination des  Goths.  Théodoric  régna  longtemps 
par  ses  conseils;  mais  des  courtisans  envieux 
étaut  parvenus  à le  rendre  suspect  à ce  prince, 
il  fut  arrêté,  et  enferme  dans  un  château  écarté, 
où  il  fut  mis  à mort.  Il  composa  dans  sa  prison  le 
livre  De  la  Consolation  philosophique , qui  est 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Oii  lui  doit  aussi 
un  traité  de  musique  divisé  en  cinq  livres,  qui 
est  une  sorte  de  répertoire  des  connaissances  des 
anciens  dans  cet  art.  Boèce  est  le  plus  ancien 
auteur  qui  nous  ait  lait  connaître  la  notation  par 
les  lettres  romaines.  Le  premier  livre  de  son  traite 
de  musique,  divisé  en  trente- quatre  chapitre», 
contient  l’exposition  du  système  général  de  Tait 
chez  les  anciens,  de  la  constitution  des  modes, 
des  proportions  des  intervalles  d'après  Pythagore, 
et  de  l’ordre  des  cordes  de  l'échelle.  Le  second 
livre,  divisé  en  vingt-neuf  chapitres,  est  un  déve- 
loppement de  la  matière  du  premier,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  les  intervalles.  Dans 
le,  tr  oisième,,  qui  renferme  seize  chapitres,  Boèce 
a donné  l’analyse  des  systèmes  de  musique  de 
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quelque*  écrivains  grecs , dont  la  doctrine  est  op- 
posé à celle  de  Pythagore,  tels  que  ceux  d'Aris- 
toxène,  d’Architas  et  de  Pliilolaüs.  Le  quatrième 
livre,  divisé  en  dix-huit  chapitres,  est  relatif  & la 
double  notation  grecque  et  latine  de  la  musique , 
à la  nature  de  quelques  cordes  principales  des 
modes  grecs,  et  à la  division  du  monocorde.  Le 
chapitre  XII,  où  il  est  traité  des  cordes  stables 
et  des  cordes  mobiles,  est  de  grande  importance 
pour  l’intelligence  de  la  musique  des  anciens. 
Le  cinquième  livre,  qui  renferme  dix-huit  cha- 
pitres, est  particulièrement  consacré  à l'analyse 
du  système  de  Ptolémée,  comparé  à ceux  de  Py- 
thagore,  d’Architas  et  d’Aristoxène.  La  doctrine 
de  Boéce  est  purement  pythagoricienne  : elle  fut 
suivie  par  tous  les  théoriciens  de  1a  musique  jus- 
qu'à la  réforme  attribuée  à Guidod’Arezzo.  Plus 
tard  elle  conserva  encore  toute  son  autorité  pour 
les  proportions  des  intervalles  jusqu’au  seizième 
siècle,  où  Foglianl  de  Modène  et  Zarlino  y substi- 
tuèrent les  proportions  fausses  de  Didyme  et  de 
Ptolémée.  La  grande  influence  du  traité  de  mu- 
sique de  Boéce,  jusqu’au  douzième  siècle,  explique 
l’abondance  des  manuscrits  de  cet  ouvrage  qui 
sont  répandus  dans  toutes  les  grandes  bibliothè- 
ques. La  première  édition  du  Traité  de  musique  de 
Boéce,  réuni  à son  Arithmétique  et  à sa  Géométrie 
a été  publiée  sous  ce  titre  : Arithmeticat  Geome- 
tria  et  Musica  Boethii  ; Venetiis , Gregorii , j 
1492,  in  fol.  gothique.  Cotte  édition,  inconnue  à • 
Forkel,  à Lichtenlhal,  et  à la  plupart  des  biblio- 
graphes, est  à la  Bibliothèque  impénale  de  Paris 
(in-fol.  V.  612).  Quant  aux  diverses  éditions  de 
ce  traité  indiquées  par  Forkel  et  Lichtenlhal  sous 
les  dates  de  Venise  1491*1499,  il  y a confusion 
dans  ce  qu’ils  en  disent.  Les  frères  Grégori  ont 
publiéen  1491  le  livre  Delà  Consolation  philoso- 
phique avec,  celui  de  la  Di : cipline  scolaire  et  les 
Commentaires  de  saint  Thomas;  en  1492  ils  ont 
donné  divers  opuscules  de  Boéce  au  nombre  de 
dix- neuf,  dont  ceux  que  j’ai  cités  précédemment  | 
fout  partie.  Ils  ont  réuni  plus  tard  tous  ces  ou-  ! 
v rages  pour  en  former  la  première  édition  rom* 
plèle  des  œuvres  de  Boéce.  En  1499,  les  mêmes  ; 
imprimeurs  ont  donné  une  autre  édition  complète  ' 
des  mêmes  œuvres,  en  deux  parties,  et  le  traité 
de  musique  se  trouve  dans  la  seconde.  La  troi- 
sième édition , publiée  à Bâle,  eu  1546,  est  peu 
estimée  ; on  y trouve  des  multitudes  de  fautes 
d’impression.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  a 
été  donnée  par  Glaréan,  à Bâle,  en  1570,  in-fol., 
chez  H.  Petrina.  Le  savant  éditeur  s’est  servi 
de  bons  manuscrits,  particulièrement  de  ceux  de 
l’abbaye  de  Saint-Biaise,  et  y a joint  des  commen- 
taires. Néanmoins  bien  des  fautes  s’y  trouvent 
encore  : j’en  ai  corrigé  un  grand  nombre  d’après 


un  excellent  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (Fonds  des  dites  de  Bour- 
gogne), et  un  autre  bon  manuscrit  du  quin- 
zième siècle, de  ma  bibliothèque.  J’ai  fait  aussi 
une  traduction  française  des  cinq  livres  de  la 
Musique,  d’après  ce  manuscrit  et  d’autres  de 
la  même  bibliothèque  et  de  la  mienne,  avec  di  s 
noti*s  critiques  et  des  commentaires.  Si  le  temps 
ne  me  manque  pas,  j’achèverai  ce  travail  et 
je  le  publierai.  Charles-Frédéric  Borgstedt, 
savant  suédois,  a publié  une  bonne  notice  bio- 
graphique et  critique  intitulée  : De  vita  et 
scriptis  A.  Manlii  Torquati  Severini  Boethii 
Dissertalio ; Upsal,  1842,  in-8*. 

BOECK  (Jean-Eberuaro),  né  à Passaw,  vers 
1 745,  fut  d'abord  violon  soloau  service  du  prince 
évêque,  et  ensuite  directeur  de  ses  concerts  ; il 
était  d’une  habileté  extraordinaire  sur  son  ins- 
trument, et  rivalisait  avec  Lolli.  Il  a composé 
beaucoup  de  musique  vocale  et  instrumentale; 
mais  rien  n’en  a été  publié. 

BOECK  (Ignace  et  Antoine),  frères,  nés  à 
Hof,  le  premier  en  1754,  et  le  second  en  1757. 
Dès  l’âge  de  dix  ans  ils  apprirent  à jouer  du  cor, 
et  reçurent  des  leçons  de  Joseph  Vogel,  musicien 
de  la  cour  du  prince  de  La  Tour  et  Taxis,  à Ra- 
tishonne,  et  l’un  des  premiers  cornistes  de  son 
temps.  Ayant  acquis  sur  cet  instrument  une  belle 
qualité  de  son  et  une  grande  habileté  dans  l’exé- 
cution, les  deux  frères  firent,  en  1775,  un  voyage 
à Vienne,  où  ils  furent  engagés  au  service  du 
prince  de  Bathiany,  primat  de  Hongrie,  auprès 
duquel  ils  demeurèrent  trois  ans  et  trois  mois. 
En  sortant  de  chez  ce  prince,  ils  commencè- 
rent à voyager  et  visitèrent  toute  l’Allemagne, 
la  Suède,  le  Danemarck,  la  Prusse,  les  villes 
anséatiques,  Venise  et  toute  l’Italie,  la  France, 
l’Angleterre,  la  Russie;  puis  ils  retournèrent  en 
Italie  et  revinrent  enfin  à Munich,  où  ils  fu- 
rent placés  au  service  de  la  cour,  en  1790.  Par- 
tout leur  exécution  parfaite  et  leur  ensemble 
admirable  leur  procurèrent  des  applaudissements 
et  des  récompenses.  La  république  de  Venise  les 
honora  d’une  médaille  d’or.  A Naples,  ils  eurent 
le  plus  grand  succès  dans  un  air  accompagné  de 
deux  cors  concertants,  qu’ils  exécutèrent  avec  la 
fameuse  Banti.  Ils  étaient  encore,  en  1812,  au 
service  de  la  cour  de  Munich.  On  a gravé  de 
leur  composition  : 1*  Concertante  pourdeux  cors. 

— 2®  Duos  pour  deux  cors.  — 3°  Cantate  alle- 
mande pour  quatre  voix  d’hommes  et  deux  cors; 
Leipsick , Brcttkopf  et  Hærtel.  — 4®  Dix  pièces 
pour  deux  cors  et  basse,  œuvre  6,  Leipsick,  1803. 

— B*  Sextuor  pour  deux  violons,  alto, deux  cors 
et  violoncelle,  œuvre  7;  ibid.,  1804.  — 6°  Idem, 
œuvre  8;  ibid.,  1604. 
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BOCCKEL  ( Ernest-Gottkried- Adolphe  ), 
docteur  en  théologie  et  pasteur  de  l'église  Saint- 
Jacques  à Greifswalde,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  a fait  imprimer  un  sermon  sur 
l'érection  de  l'orgue,  qu'il  avait  prononcé  le 
22  septembre  1821.  Ce  morceau  remarquable  a 
parti  sous  ce  litre:  Orgelweihpredigt  am  16. 
Sonntag  nach  Trinit.  in  der  Jacobikirche  zu 
Greifswalde  gehalten.  Greifswalde,  Kulinike, 
1822,  in-8*de  32  pages. 

BOECKII  ( Aoccste),  savant  helléniste  et 
antiquaire,  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  à 
l’université  de  Berlin,  est  né  à CarUruhe,  en  1783, 
et  a fait  ses  études  à Halle.  Il  n'était  âgé  que  de 
v ingt-deux  ans  lorsqu’il  obtint  la  chaire  de  phi- 
lologie à Heidelberg,  en  1811;  il  fut  ensuite  ap- 
pelé à Berlin.  Après  la  mort  de  Solger,  on  lui  a 
ronflé  la  direction  du  séminaire  des  Instituteurs. 
Vers  le  même  temps,  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  l'a  admis  au  nombre  de  ses  membres, 
fhrckh  est  considéré  à juste  titre  comme  un  des 
plus  savants  hommes  de  l’Allemagne,  et  ses  tra- 
vaux jouissent  de  la  plus  haute  estime.  Son 
excellente  édition  grecque  et  latine  de  Pindare 
(Pindari  Opéra  quæ  su/tersunt,  1. 1,  in-4°,  heip- 
sick,  1811  ;L  II,  part.  1,  ibid.,  1 819  ; part.  2,ibid., 
1821),  contient  un  beau  travail  sur  le  rhythme 
musical  des  poésies  grecques,  et  sur  la  musique 
des  anciens  en  général , sous  le  titre  : De  Metris 
Pindari  (t.  I,  op.  2*,  p.  1-340).  Les  chapitres 
0*12  du  3e  livre  de  ce  travail  (p.  199-209)  trai- 
tent pai  ticulièrement  de  la  musique  des  Grecs , 
et  sont  ce  qu’on  a écrit  de  meilleur  sur  cette 
matière,  sauf  quelques  erreurs  en  ce  qui  con- 
cerne l’usage  de  l’harmonie  chez  les  anciens. 
Les  chapitres  les  plus  intéressants  du  travail 
de  Bceckh  sont  ceux  qui  ont  pour  titres  : 
1°  De  harmonia  Græcontm.  Brevit  introductio 
<n  harmoniam  veterum.  L’auteur,  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage,  attache  au  mot  har- 
monie le  même  sens  que  les  anciens  auteurs 
grecs.  — 2*  De  progressu  modorum  harmonies 
apud  Gracos  ac  de  vera  indole  modotvm 
veterum.  Comparait)  modorum  çuindecim. 
Cette  discussion  des  modes  de  l’ancienne  mu- 
sique grecque,  et  l’examen  de  l'analogie  de  ces 
inodes  avec  les  tons  de  la  musique  de  l’église 
grecque  moderne,  sont  remplis  d’intérêt.  — 
3°  De  Siglis  veterum  ( p.  244-250  ).  — 4°  Va - 
rietate  melopaiet  ac  de  symphonia.  Ce  sujet 
est  traité  par  M.  Bceckh  en  érudit  plutôt  qu’en 
musicien.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  y était  à la 
gêne,  car  il  s’y  est  livré  à beaucoup  moins  de 
développements  que  dans  les  autres  chapitres.  Sa 
conclusion  est  que,  si  les  anciens  ue  faisaient  pas 
un  usage  constant  de  l’Iiarmonie,  cette  harmonie 


' n'élait  pourtant  pas  absolument  bannie  de  leur 
musique,  et  qu’en  plusieurs  cas  elle  y était  em- 
ployée. Il  croit  trouver  la  preuve  dans  le  17*  vers 
de  la  première  olympique  de  Pindare,  que  l'accord 
de  la  tierce  mineure  était  particulièrement  connu 
des  Grecs.  — 5*  Quecdam  de  instrumenta  vete- 
rum, inprimis  de  magadide.  Excellent  travail 
oii  se  trouve  éclaircie  d'une  manière  très-satisfai- 
sante une  question  épineuse  qui  a donné  la  tor- 
ture à bien  des  savants.  — 6*  Examen  melodi. r 
veteris  Pythii  carminis  primi.  Ce  chapitre  con- 
tient quelques  vues  ingénieuses,  mais  il  est  regret- 
table que  l'auteur  ne  lui  ait  pas  donné  plus  de  dé- 
veloppement. Au  nombredes  ouvrages  de  Bnerkh 
se  trouve  une  savante  dissertation  intitulée  : Die 
Entwickelung  der  Lehren  des  pythagorâr  Phi- 
lolaus  (Développements  des  doctrines  du  pytha- 
goricien Philotaüs)  ; Berlin,  I8i9,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  recherches  sur  les  proportions 
musicales  de  Philolaüs  conservées  dans  le  traité 
de  musique  de  Boéce.  Bœckh  est  mort  à Berlin 
en  1854. 

BŒCKLIIV  DE  BOECKLIi\SAU(Piui«- 

çois-Fnf.né.Ric-Sir.ivMONn  Arcrsn:,  baron),  doc- 
teur en  philosophie  et  conseiller  du  grand-duc  de 
Bade,  naquit  à Strasbourg,  en  1745,  et  mourut  à 
Fribourg  en  Brisgau,  le  2 juin  1 8l  S.  Amateur  des 
arts,  particulièrement  de  la  musique,  il  avait  vi- 
sité l’Italie  dans  sa  jeunesse,  et  avait  été  nommé 
membre  de  l’académie  des  Arcades  de  Rome, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
On  a du  baron  de  Bœcklin  un  assez  grand  nombre 
d’écrits  aur  diverses  matières  : il  n’est  cité  ici  que 
pour  ceux  qui  concernent  la  musique.  Le  premier 
a pour  titre  . Beitràge  sur  Geschichte  der  Mu- 
sik , besonders  in  Deutschland,  elc.  (Essai  pour 
l'histoire  de  la  musique,  particulièrement  en  Al- 
lemagne , etc.) ; Fribourg  en  Brisgau,  1790,  in-8° 
de  150  pages.  Cet  ouvrageconsiste  en  vingt  lettres 
sur  la  situation  de  la  musique  dans  les  villes  prin- 
cipales de  l'Allemagne,  à l’époque  où  elles  furent 
écrites.  Le  second  opuscule  du  baron  de  Bmcklin 
est  intitulé  : Fragmente  zur  hôhem  . \fusik , 
undfür  àsthetische  Tonliebhaber  (Fragments 
concernant  la  musique  transcendante , pour  les 
amateurs  d’esthétique  musicale);  Fribourg  cl 
Constance,  1811,  in-8°  de  83  pages.  Brecklin 
reproche  avec  raison  è Forkel , dans  ce  petît 
ouvrage,  d'avoir  manqué  de  philosophie  dans  la 
conception  de  son  Histoire  générale  de  la  mu- 
sique. Malheureusement  ce  morceau  de  critique, 
où  l’on  trouve  des  vues  élevées,  est  défiguré  par 
une  multitude  de  fautes  d’impression. 

BOECLER  ( J eau  ),  docteur  en  médecine  à 
Strasbourg,  naquit  à lîlm,le  20  octobre  i6ôl,  et 
mourut  à Strasbourg,  le  19  avril  1701.  Il  a publié 
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dans  cette  ville  une  dissertation  De  Sono , 1693. 

BŒDECKER  (Philippe-Frédéric),  com- 
positeur et  organiste  de  la  cour  à Stuttgard  , (lo- 
tissait vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
lait  imprimer  un  recueil  de  motets  pour  soprano 
avec  la  basse  continue  sous  ce  titre  : Partitura 
sacra;  Strasbourg,  1651,  in-fol.  On  y trouve  trois 
motets  de  CasaU  et  un  de  Monteverde,  outre 
ceux  de  Bœdecker.  Ce  recueil  contient  aussi  une 
sonate  à violon  seul  avec  basse  continue  et  So- 
nata sopra  la  Monica , a fagot to  solo  con 
basso  continuo.  Bœdecker  a laissé  en  manuscrit 
un  Manuductio  nova  methodico-practica , qui 
a été  publié  après  sa  mort  (Stuttgard,  1711,  in- 
fol.) par  son  fils,  Philippe-Jacques,  qui  lui  avait 
succédé  dans  la  place  d’organiste  de  la  cour.  Ce 
i ecueil  contient  des  pièces  d'orgue  à trois  parties. 

BOEIIM  (Georges),  né  à Prague,  entra  cirez 
les  jésuites  en  1636,  à l’àgc  de  quinze  ans.  Il  y 
enseigna  les  humanités  pendant  quatie  ans , la 
ptiiJosopliie  pendant  trois , les  mathématiques, 
neuf,  et  la  théologie,  cidq.  11  mourut  à Znaym  le 
7 novembre  1666.  Au  nombre  des  ouvrages  de 
ce  savant,  on  en  trouve  un  qui  a pour  titre  : 
Propositiones  mathematico-musurgicas  ; Pra- 
gue, 1650,  in-4®. 

BOEIIM  (Georges),  compositeur  et  organiste 
«i  l’église  de  Saint-Jean  à Lunebourg,  vivait  en- 
core en  1728,  selon  Walther  ( Musik.  Leu.). 
Il  était  né  Goldbach,  dans  la  Tburlnge.  Wal- 
ther  et  Adlung  (Musïkal.  Gelahrthelt)  disent 
que  ses  préludes  d’orgue  pour  des  citants  cho- 
rals étaient  comptés  parmi  les  meilleurs  de  son 
temps.  Il  ne  parait  pas  qu’on  les  ait  publiés. 

BOEIIM  (Godefroi),  cantor  h Tragheim  près 
de  Kœnigsberg,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  connu  par  une  ouverture  pour  le 
clavecin  publiée  à Nuremberg  en  1744,  et  par 
trois  solo»  pour  flûte,  ibid.,  1760.  On  a gravé 
aussi  une  fugue  pour  clavecin  de  sa  composi- 
tion, à Amsterdam  ; enfin,  il  a laissé  en  manus- 
crit deux  concertos  pour  clavecin  seul 

BOEIIM  (Iwar),  violoniste  de  la  chapelle  du 
roi  de  Prusse,  né  à Moscou,  en  1713,  fit. ses  pre- 
mières études  musicales  sous  la  direction  de  Pian- 
tanida , et  reçut  ensuite  des  leçons  de  Graun  l’aine. 
On  croit  qu’il  est  mort  vers  1760.  Il  a composé 
plusieurs  solos  et  trios  pour  le  violoa  qui  n’ont 
pas  été  publiés,  mais  qu’on  trouvait  dans  le  ma- 
gasin d'Emmanuel  Breitkopf,  en  1766. 

— BOEIIM  (Élisabeth)  , habile  cantatrice  qui 
devint  la  femme  de  Joseph  Cartellieri,  naquit 
k Riga,  en  1756,  et  parut  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre,  en  1783.  En  1788,  elle  chanta  an 
théâtre  National  de  Berlin , mais  elle  n’y  parut 
que  sous  le  nom  de  Bcrhnx- 


BOEIIM  (Jear),  virtuose  sur  le  violon,  (ut 
1 directeur  de  musique  de  plusieurs  troupes  d’o- 
j péra  allemand,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-neuvième.  C’est 
tout  ce  qu’on  sait  de  la  vie  de  cet  artiste,  l’ins- 
tabilité de  son  séjour  n'ayant  pas  permis  d’avoir 
de  plus  amples  renseignements.  Il  jouissait  de 
beaucoup  d’estime  comme  directeur  de  musi- 
que et  comme  violoniste.  Il  s’est  fait  aussi  quel- 
que réputation  par  la  composition  de  plusieurs 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  : 1°  Das 
Meester  der  Liebe  (le  Modèle  d’amour).  — 
2*  Die  Braut  im  Schleier  (la  Nonne  fiancée). 
— 3°  Philander.  — 4"  Phïlémon  et  Baucis. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  écrits  pour  de 
' petits  orchestres. 

BOEIIM  (Joseph),  membre  de  la  chapelle 
impériale  de  Vienne,  et  premier  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  cette  ville,  est  né  en 
! 1768  à Pesth,  en  Hongrie.  Son  père  fut  son 
[ premier  maître  pour  le  chant  et  pour  le  violon 
A l'âge  de  huit  ans,  il  partit  avec  sa  famille  pour 
la  Pologne,  où  il  avait  déjà  passé  quatre  années 
, lorsque  Bode  y arriva,  quittant  la  Russie  pour 
retourner  en  France.  Le  célèbre  violoniste,  charmé 
des  heureuses  dispositions  du  jeune  Rcehm, 
voulut  bien  lui  donner  des  leçons,  et  le  mit  sur 
la  voie  de  cette  belle  école  du  violon  que  lui- 
înême  tenait  de  Viotti.  En  1815,  Bœbra  se  ren- 
dit à Vienne,  et  se  fît  entendre  au  théâtre  de 
la  cour,  en  présence  de  l’empereur.  Trois  ans 
après,  il  visita  les  villes  principales  de  l’Italie, 
et  se  fit  entendre  au  théâtre  de  la  Scala  à Mi- 
lan. A son  retour  dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
il  obtint  la  place  de  professeur  au  Conservatoire, 
et  deux  ans  après  le  brevet  de  violoniste  de  la 
chapelle  de  U cour.  En  1823,  il  entreprit  une 
grande  excursion  en  Allemagne  et  en  France,  et 
se  fit  entendre  dans  des  concerts  à Prague,  Mu- 
nich, Stuttgard  , etc.  Après  avoir  employé  près 
de  deux  années  à ce  voyage  d’art,  il  est  re- 
tourné à Vienne.  Bœhm  a publié  environ  vingt 
œuvres  de  musique  pour  son  instrument.  Parmi 
ces  ouvrages  on  remarque  : t®  Polonaise  pour  le 
violon,  avec  quatuor  : œuvre  Ie';  Vienne,  Ilas- 
linger.  — 2°  Variations  brillantes,  idem.,  op.  2 ; 
Vienne,  Mechetti.  — 3®  Clément , Helmsber - 
ger,  S.-Lubin , Mayseder , Schuppanzigh , va- 
riations sur  un  thème  de  Beethoven,  pour  vio- 
! Ion  et  piano  ; ibid.  — 4®  Deuxieme  polonaise 
pour  violon  principal,  avec  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  4 ; Vienne,  Haslinger.  — 5°  Cinq  va- 
riations pour  violon  et  orchestre,  op.  8 ; Vienne, 
Artaria.  — 9*  Quatre  variations  sur  un  thème 
de  Rossini,  pour  violon  et  orchestre,  op.  9 ; ibid. 
. — 7°  Concerlino  pour  violon , op.  10  ; ibid.  — 
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8*  Quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse,  Ibid. 
Plusieurs  bons  élèves  ont  été  formés  par  Ikriim 
dans  le  Conservatoire  de  Vienne.  En  1837,  il  s’est 
établi  à Saint-Pétersbourg  comme  professeur 
et  premier  violon  du  théâtre  allemand  II  y vit 
encore  (1858).  Ses  meilleurs  élèves  font  Ernst 
et  Joachim.  Son  fils  (Louis),  violoniste  comme 
lui,  et  son  élève,  s’est  fait  entendre  à Pétersbourg 
dans  un  concert,  en  1840.  Il  donnait  alors  des 
espérances  comme  artiste  futur. 

BOEHM  (Théobald),  célèbre  flûtiste  alle- 
mand, né  en  Bavière,  vers  1802,  est  membre  de 
la  chapelle  et  delà  musique  particulière  du  roi  à 
Munich.  Aucun  autre  renseignement  ne  m’est 
parvenu  sur  cet  artiste,  considéré  comme  un  des 
plus  habiles  flûtistes  de  l’époque  actuelle  en 
Allemagne;  je  sais  seulement  qu’il  s’est  rendu  à 
Londres,  dans  l'automne  de  l’année  1834,  et  qu’il 
s’y  trouvait  encore  dans  les  premiers  mois  de 
1835.  D’après  les  éloges  qui  lui  sont  accordés 
par  les  artistes  qui  l’ont  entendu,  il  parait  que 
Bœhm  se  distingue  également  et  par  sa  belle  ma- 
nière de  chanter  l’ adagio,  et  par  le  brillant  de 
son  exécution  dans  les  difficultés.  En  1849,  je  le 
vis  à Munich;  il  y était  plus  occupé  de  la  fa- 
brication des  flûtes  d'après  le  nouveau  système 
auquel  il  a donné  son  nom,  que  de  son  talent 
d’exécution.  Théobald  Bœhtn  était  depuis  long- 
temps à la  recherche  des  moyens  de  perfection- 
ner la  flûte  sous  les  rapports  de  la  justesse  et 
du  doigter  pour  l’exécution  de  certaines  ditli- 
cultés  et  de  certains  trilles  qui  étaient  inexécu- 
tables sur  l’ancienne  flûte.  Dans  le  même  temps, 
un  Anglais,  M.  Gordon  ( voy.  ce  nom)  s'occupait 
des  mêmes  recherches  et  avait  commencé  la  ré- 
solution du  problème  par  un  système  d’anneaux 
réunis  par  une  tige  mobile,  dont  les  combinai- 
sons atteignaient  à peu  près  le  but.  Bœlun,  ayant 
eu  des  relations  avec  Gordon,  comprit  le  mérite 
de  cette  invention,  1a  perfectionna,  et  en  fit  des 
applications  À la  musique  destinée  à la  flûte. 
Les  instruments  fabriqués  par  lui  dans  ce  sys- 
tème sont  devenus  les  modèles  suivis  par  la 
plupart  des  facteurs,  et  leur  usage  s’est  étendu 
de  proche  en  proche.  Cependant  quelques  flû- 
tistes distingués  de  l’ancienne  école  se  sont  posés 
eu  adversaires  de  l’innovation  de  Bœhm  : à leur 
tête  s’est  placé  Tulou  ; mais  les  avantages  de  la 
nouvelle  flûte  sont  tels,  que  rien  ne  pourra  em- 
pêcher son  adoption  universelle  dans  une  épo- 
que rapprochée.  Déjà  il  ne  reste  plus  qu’un  très- 
petit  nombre  d’opposants.  En  1849,  Bœlun  en- 
treprit une  nouvelle  réforme  du  tube  de  la  flûte, 
en  renversant  sa  construction  de  telle  sorte,  que 
latéte  devint  conique  de  cylindrique  qu'elle  était, 
et  que,  dans  la  grande  pièce  du  milieu,  le  cône  a 


1 fait  place  au  cylindre  (Voyez  mon  Rapport 
sur  la  fabrication  des  instruments  de  mtai- 
que  mis  à l'exposition  de  Pans , en  1855,  Pa- 
ris, imprimerie  impériale.  1850,  tome  II,  pages 
659-660  des  Rapports  du  jury  mixte  interna • 
tionalt  et  dans  le  tiré  à-part,  pages  5 et  6). 
Bœhm  a fait  aussi  de  grands  travaux  pour  le  per- 
fectionnement du  hautbois  et  du  basson;  il  en  a 
beaucoup  amélioré  la  justesse,  le  doigter  et  l’é- 
galité (voyez  le  rapport  ci-dcssus)  ; mais  la  qua- 
lité du  son  du  hautbois  s’en  est  modifiée. 

On  a de  la  composition  de  Bœlini  : Des  concer- 
tos pour  flûte  publiés  chez  Aibl  à Munich De* 

variations  sur  l’air  de  la  Sentinelle.  — D’autres 
variations  sur  le  thème  Met  cor  piü  non  mi  sento. 

1 — Un  andante  et  polonaise  pour  flûte  et  or- 
chestre, op.  3;  Vienne,  Artaria Un  divertis-  • 

sement  sur  un  thème  de  Car  a fa,  op.  6;  Munich, 
Falter.  — Une  polonaise  pour  flûle  et  orchestre , 
op.  9;  Paris,  SchotL  — Une  autre  grande  polo- 
naise, op.  16. — Une  fantaisie  concertante  pour  flûte 
et  piano  sur  une  polonaise  de  Carafa,  œuvre  8; 
Munich,  Falter.  — Des  variations  sur  un  thème  de 
FreysckiUz  ; ibid.  — Un  divertissement  sur  un  air 
; de  Poissl,  op.  13;  ibid.  — Un  Rondo  brillant, 
op.  12;  ibid.  — 32  Études;  ibid.  Première  Fan- 
taisie pour  flûte  et  orchestre  sur  des  thèmes  suis- 
ses, op.  23  ; Mayence,  Scliolt.  Deuxième  idem, 
op.  24  ; ibid.  — Grande  polonaise  pour  flûte  et 
i orchestre,  op.  16;  Munich,  Falter.  — Variations 
idem  sur  la  marche  de  Moïse , op.  17;  ibid.  — 

Idem  sur  un  air  tyrolien,  op.  20;  ibid.  — Idem 
sur  un  air  allemand,  op.  22;  ibid.  — Fantaisie 
sur  l’invitation  à la  valse,  idem,  op.  21;  ibid. 
Bœhm  est  aussi  auteur  d’un  petit  écrit  intitulé  : 
Ueber  den  Flôtenbau  und  die  neuesten  Fer- 
besserungen  desselben  (Sur  la  construction  de 
la  flûte  et  ses  nouveaux  perfectionnements); 

| Mayence,  Scliott,  1847,  in-8°de  57  pages. 

BOEHM  ( Charles-Léopold),  violoncelliste 
| dislingué,  né  à Vienne,  le  4 novembre  1806,  fut 
l admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  et  y fut  élève  de  Joseph  Merk,  pour  son 
. instrument.  Attaché  d’abord  à l’orchestre  du 
i théâtre  de  Josephstadt , puis  du  Théâtre  <4w- 
| der  Wien  (Sur-la-Vienne),  il  quitta  ce  der- 
nier, le  3 septembre  1828,  lorsqu’il  fut  appelé  a 
Donausclnngen  pour  faire  partie  de  la  cha- 
pelle du  prince  de  Fürstenberg,  dirigée  par  Kal- 
liwoda  (voy.  ce  nom).  Profitant  «le  quelques  con- 
gés qui  lui  furent  accordés,  il  fit  des  voyages  pour 
se  faire  connaître,  et  joua  avec  succès  à Bâle, 
Zurich,  Genève,  ainsi  que  dans  un  gran  l nom- 
bre de  villes  d’Allemagne.  Plusieurs  sociétés  mu- 
sicales de  la  Suisse,  de  l’Allemagne  et  de  la  Hon- 
I grie  lui  décernèrent  le  titre  de  membre  hono- 
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raire,  en  considération  de  son  talent.  La  cha- 
t>elle  du  prince  de  Fürstcuberg  ayant  été  dissoute 
au  mois  «l’août  1849,  par  suite  de  la  révolution 
du  grand-duché  de  Bade,  Bœhm  alla  s'établir  à 
Strasbourg,  y entra  à l’orchestre  «lu  théâtre,  et  y 
donna  des  concerts;  puis  il  passa  l'été  aux  eaux 
de  Vichy,  et  y obtint  de  brillants  succès.  De  re- 
tour à Strasbourg,  vers  la  (in  de  1 850,  il  reprit  sa 
place  dans  l’orchestre  du  théâtre.  Bientôt  après, 
une  décision  du  prince  de  Fürstenberg  ayant 
rappelé  neuf  membres  de  l’ancienne  cha|>elle  {tour 
former  une  musique  de  chambre,  sous  la  direction 
de  Kalliwoda,  Bœhm,  compris  dans  ce  nombre, 
retourna  à Donauschingen,  le  30  avril  1851. 
Bœhm  est  considéré  à juste  titre  comme  un  des 
violoncellistes  les  plus  remarquables  de  l'Alle- 
magne. Les  premières  compositions  de  cet  ar- 
tiste, lesquelles  consistent  en  variations,  polo- 
naises, fantaisies,  etc.,  ont  été  publiées  à Vienne 
chez  Artaria  et  citez  Mechctli  ; ses  ouvrages  d'une 
date  postérieure , plus  importants,  tels  qu’un 
concerto  en  ré  mineur  pour  violoncelle  et  or- 
chestre, des  fantaisies  également  avec  orchestre, 
et  des  duos  pour  deux  violoncelles,  ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Péters . 

BOEHM  (Je  an- Wilhelm ),  écrivain  sur  qui 
l’on  n’a  pas  de  renseignements  biographiques  : 
on  sait  seulement  qu’il  était  à Prague  au  com- 
mencement de  1830,  et  qu’au  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année  il  était  à Vienne.  On  a de 
cet  auteur  un  livre  intéressant  intitulé  : Analyse 
des  Schûnen  der  Musik  und  des  Tanzes  (Ana- 
lyse du  beau  dans  la  musique  et  «lans  la  danse); 
Vienne,  Schramel,  (830,  in-8*  de  207  pages,  avec 
deux  planches.  Le  critérium  de  la  théorie  du  beau 
musical,  suivant  M.  Bœhm,  est  celui  de  la  sim- 
plicité des  rapports  numériques  ; principe  déjà 
traité  par  Euler,  dans  son  Tentamen  Theorût 
mus  (car,  mais  qui  a conduit  M.  Bœhm  à de  nou- 
veaux résultats.  On  trouve  dans  son  livre  une 
curieuse  formule  mathématique  sur  les  opé- 
rations de  l'entendement  dans  le  jugement  des 
rapports  harmoniques  des  sons.  Cet  ouvrage 
ne  me  parait  pas  avoir  été  remarqué  comme  il 
méritait  de  l’étre. 

BOEHM  (F.- A.),  musicien  à Vienne,  vers 
1830,  y a publié  «les  Danses  en  harmonie  à six 
parties , Haslinger  ; des  duos  pour  deux  flûtes, 
ibid  ; des  danses  pour  le  même  instrument,  ibid.  ; 
des  duos  pour  deux  clarinettes,  op.  2 et  5,  ibid.; 
la  Clémence,  andantino  pour  piano  â quatre 
mains,  op.  6 , Vienne,  Diabelli  ; une  grande  po- 
lonaise pour  piano  seul,  op.  23 , Leipsick,  Peters, 
et  quelques  autres  ouvrages. 

BOEHME  (Jean  Chrétien) , né  à Dresde 
vers  1650 , fut  d’abord  second  organiste  de  la 


’ chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  vers  1682  , puis 
organiste  en  litre.  Il  occupa  cette  place  jusqu’en 
1699,  époque  de  sa  mort.  Il  a laissé  plusieurs 
pièces  de  musique  d’église  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées. 

BOEHME  (Charles  Gotti.ob-11knri),  direc- 
teur du  séminaire  des  instituteurs  des  écoles  po- 
pulaires à Berlin,  est  né  dans  cette  ville,  le  10  oc- 
tobre 1783.  Il  a publié  un  guide  pour  l’enseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  populaires,  sous  ce 
litre  : Leitfaden  beim  Gesangsunterrichl  in 
Volksschulen,  gr.  in-4°,  Berlin, Euslin , 1819. 

BOEHME  (A.),  pianiste  de  Vienne,  a publié 
quelques  ouvrages  pour  son  instrument,  entre 
autres  six  variations  sur  un  thème  original,  op. 
5 , Vienne,  Haslinger,  et  huit  variations  brillantes 
sur  la  Marche  de  Fidelio,  op.  6,  Vienne,  Cappi. 

BÜEHMER  (Dw  d-Abiuo au),  virtuose  sur 
le  hafion,  au  service  du  duc  de  Saxe-GOtha,  na- 
quit à Muskau,  dans  la  haute  Lusace,  le  9 mai 
1709,  et  commença  à l'Age  de  cinq  ans  l'étude 
du  violon  chez  son  père;  mais  à douze  ans  il 
| quitta  cet  instrument  pour  le  basson,  sur  lequel 
; il  acquit  une  grande  habileté.  En  1726  , il  entra 
avec  son  père  (Samuel  Bœlimer,  né  k Schlich- 
j tingsheim , ville  de  la  grande  Pologne,  le  3 oc 
: tobre  1678),  au  service  du  comte  de  Schænaicb 
! Carolath.  Celui-ci  prit  tant  d’intérêt  à re  jeune 
virtuose,  qu’il  l’envoya  à Berlin  pour  y prendre 
des  leçons  du  célèbre  bassoniste  Guttofsiky  a (in 
de  se  perfectionner.  Après  le  décès  de  son  père, 
il  alla  â Gotha  et  s’y  établit.  Il  y est  mort  en 
1786.  Sa  sœur,  Esther- Hélène,  née  le  l s août 
1724,  fut  [très-habile  violoncelliste.  Bœlimer  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  solos  pour  son  ins- 
trument. • 

Un  autre  musicien  nommé  Bœhmcr  (Jf.an- 
Skbastien),  musicien  de  la  chambre  du  roi  de 
Saxe,  mort  h Dresde  le  23  mai  1819,  a publié 
des  polonaises  pour  le  piano,  à Hanovre,  chez 
Krus<-hwit7. 

BOEHMER  (Charles),  fils  de  Jean-Sébas- 
tien, est  né  à Dresde  en  1802.  Il  n'était  âgé  que  de 
treize  ans,  lorsqu’il  donna,  au  mois  de  jan\  ier  18 1 &, 
des  concerts  k Berlin,  dans  lesquels  il  fit  ad- 
mirer son  habileté  sur  le  violon.  Fixé  dans  cette 
ville  depuis  cette  époque,  Il  y a été  employé  à 
l’orchestre  du  théâtre  royal  ; mais  il  s’est  attaché 
postérieurement  à l’alto,  dont  il  joue  avec  un 
talent  remarquable.  Bœlimer  s’est  fait  connaît!# 
comme  compositeur  par  la  musique  de  quelques 
petits  opéras,  entre  autres  die  Zauberrulhe 
(la  Baguette  enchantée),  et  der  Meerkônig 
und  sein  Liebchen  (le  Roi  de  la  mer  et  sa  maî- 
tresse), dont  les  ouvertures  k grand  orchestre 
ont  été  publiées  k Berlin,  chez  Bote  et  Boke.  Or* 
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a aussi  de  lui  quelques  théines  variés  et  des 
fantaisies  pour  violon  et  orchestre  ou  qua- 
tuor,  op.  19,  21  et  30,  ibid.,  des  duos  concer- 
tanls  pour  deux  violons,  op.  8,  12,  16,  22,  39,  et 
40,  ibid.  ,des  duos  pour  piano  et  violon,  op.  û, 
7,  ibid.,  etc.  ; des  ouvertures  et  eutr’actes  pour 
orchestre , op.  43  et  55  ; Berlin,  Hæcker. 

BOEIIMER  (Jeavüiorges)  , cautor  et  di- 
recteur de  musique  à Lauban , dans  la  première 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  a fait  insérer  dans 
Téciit  périodique  publié  à Breslau  , sous  le  titre 
Eutomu , une  dissertation  sur  la  musique  d’é- 
glise considérée  comme  moyen  de  sanctification 
du  culte  évangélique  (t.  V,  p.  25-43).  Dans  le 
même  recueil  il  a donné  une  autre  dissertation 
sur  l'usage  du  chant  dans  les  funérailles  ( Euto • 
nia,  1832,  t.  VII,  p.  1-15),  et  une  troisième  sur 
les  collections  «le  musique  à l'usage  du  culte 
évangélique  (ibid.,  p.  97-118). 

BOEHMER  (Jean-Louis),  pianiste,  orga- 
niste distingue,  et  compositeur,  est  né  le  8 jan- 
vier 1787,  S Toesselslædt,  dans  le  duché  de 
Gotha.  Son  père,  né  à Dietharz,  dans  la  forêt  de 
Thuringe,  et  qui  fut  (vendant  plus  de  quarante 
ans  organiste  à Toesselstaedl,  lui  donna  les  pre- 
mit  res  leçons  de  musique.  Le  talent  qu'il  avait 
reçu  de  la  nature  se  développa  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  jouait  avec  ha-  | 
bileté  de  l'orgue,  du  clavecin  et  du  violon , et 
que,  sans  avoir  reçu  aucune  leçon  d’harmonie 
ou  de  contre-point,  il  écrivait  de  la  musique  dans 
le  style  d’eglise.  Ayant  elé  envoyé  à Lrfurt  pour 
y faire  des  études  au  gymnase,  il  négligea  les 
lettres  et  les  sciences  pour  la  musique,  qui  « tait 
pour  lui  l'objet  d'une  véritable  passion.  K. luge  lui 
donna  des  leçons  d'orgue,  et  il  apprit  la  compo- 
sition sous  la  direction  du  maître  de  concert 
Fischer.  Les  fréquentes  occasions  qu'il  eut  d'en- 
tendre Kittel , un  des  meilleurs  élèves  de  J.-S. 
Bach,  exercèrent  sur  son  talent  la  plus  heureuse 
influence.  Déjà  il  avait  acquis  de  profondes  con- 
naissances dans  son  art,  lorsque  Spohr  fut  en- 
gagé au  service  de  la  cour  de  Gotha  ; cette  cir- 
constance détermina  Bœhner  a aller  Axer  son 
séjour  dans  cette  ville.  Ln  1808,  il  alla  à léna, 
où  son  talent  le  fit  rechercher  par  tous  les  ama-  ■ 
leurs  de  musique  : il  y fit  la  connaissance  de 
Goethe  et  de  Falk,  et  ces  deux  hommes  célèbres 
goûtèrent  la  tournure  de  son  esprit.  C’est  à cette 
époque  que  l'originalité  de  Badiner,  sa  sauva- 
gerie, sa  naïveté,  commencèrent  à être  remar- 
quées ; toute  sa  personne, et  même  la  gaucherie 
de  ses  manières, contribuaient  à faire  de  lui  un 
être  extraordinaire  dont  l’esprit  observateur 
de  Hofliuann  fut  frappé.  Cet  écrivain  de  génie 
eut  bientôt  aperçu  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  ' 


! d'un  tel  modèle  : il  en  fit  le  type  de  son  excel- 
lente ciéatiou  du  maître  de  chapelle  Kreissler. 
L’originalité  de  leur  esprit  et  le  goût  du.  vin, 
qu’ils  avaient  tous  deux,  eurent  bientôt  rappro- 
ché ces  deux  hommes  singuliers  : ce  fut,  dit-on, 
dans  leurs  fréquentes  libations  que  le  célèbre 
romancier  fit  des  études  sur  Bœhucr  pour  son 
bizarre  maître  de  chapelle. 

Décidé  à ne  pas  se  mettre  dans  la  dépendance 
d’une  cour,  d'une  école  publique  ou  d'une 
église,  Bœhner  voulut  chercher  dans  le  li- 
bre exercice  de  son  talent  des  ressources  pour 
son  existence,  et  les  voyages  et  les  concerts 
lui  parurent  le  moyen  qui  pouvait  le  mieux  réa- 
liser ses  vues.  Il  écrivit  alors  plusieurs  mor- 
ceaux, notamment  son  concerto  de  piano  en  ut 
majeur  (œuvre  dixième)  pour  l’usage  de  ces  con- 
certs, et,  après  les  avoir  terminés,  il  visita  F.rfuit , 

| Meinungeu,  liildbiirghausen,  Cobourg,  Nurem- 
berg, Ertangen,  Würzbourg , etc.,  recueillant  par- 
tout des  applaudissements  et  quelque  argent  que 
le  cabaret  ne  tardait  point  à lui  enlever.  Quelque- 
fois il  s'arrêtait,  séjournait  dans  l'endroit  qui  lui 
plaisait,  et  vivait  du  produit  des  leçons  qu'il 
donnait  aux  amateurs.  De  retour  à Golha , il  y 
resta  peu  de  temps, et  entreprit  un  second  voyage 
plus  étendu  qui  le  conduisit  à Stutlgard,  Stras- 
bourg, Colmar,  puis  à Bâle,  Zuricb  et  dans  pres- 
que toutes  les  villes  de  la  Suisse.  Les  troubles 
politiques  et  le  mouvement  des  armées  l'obligè- 
rent à s’arrêter  et  à suspendre  l'exécution  du 
projet  qu'il  avait  conçu  d'un  long  voyage  en  Ita- 
lie. Il  retourna  à Nuremberg,  y fut  accueilli  avec 
empressement,  et  y vécut  pendant  cinq  ans,  par- 
tageant son  temps  entre  la  composition  et  les 
I leçons  qu’on  lui  demandait  de  toutes  parts.  Il  y 
j écrivit  trois  concertos  de  piano,  et  un  opéra 
! Der  Drcyherrenstein , qui  n'a  jamais  été  repré- 
] sente  ni  ünprimé,  et  dont  on  n’a  publié  que  l'ou- 
verture. Pendant  son  séjour  en  celle  ville,  il  fit 
un  voyage  sur  le  Rhin,  visita  Manheim,  Heidel- 
berg , Darmstadt  et  Francfort , donnant  partout 
des  concerts  d’orgue,  et  faisant  admirer  son  ha- 
bileté sur  cet  instrument.  Puis  l’inconstance  de 
ses  goûts  le  ramena  à Golha,  et  en  1819  II  re- 
commença ses  voyages,  se  rendit  à Hambourg, 
et  de  là  passa  en  Danemark.  L’année  suivante  il 
se  retira  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  depuis 
lors,  il  y a vécu  seul,  éloigné  de  toute  société, 
n’ayant  pour  exister  que  le  faible  produit  de  sc6 
ouvrages,  et  faisant  consister  tout  son  bonheur 
dans  l’exercice  de  &on  art,  et  dans  ses  prome- 
nades solitaires  au  sommet  des  montagnes  ou 
dans  les  bois.  Toute  contrainte,  toute  obligation 
ordinaire  de  la  vie  lui  est  insupportable.  On 
assure  qu'il  occupe  une  partie  de  son  temps  à 


BOEHISER  — BOELY 


473 


écrire  sa  propre  biographie  sous  le  point  de  vue 
original  où  il  se  considère  lui-même  ; si  cet  ou- 
vrage parait  un  jour,  il  ne  manquera  pas  d’exci- 
ter la  curiosité,  quel  que  puisse  être  d’ailleurs  le 
talent  de  l’écrivain.  Kn  1840,  Boehner  a reparu 
sur  la  scène  du  inonde  musical,  par  les  concerts 
d’orgue  qu’il  a donnés  à Francfort-sur-le-Mein. 

Comme  instrumentiste,  les  éloges  accordés  par 
les  Allemands  à Bœhner  ne  laissent  point  de 
doutesur  son  habileté  : comme  compositeur,  il  ne 
se  recommande  guère  que  par  une  bonne  facture, 
et  l’art  de  développer  des  idées  peu  remarquables. 
L'originalité  manque  à sa  pensée,  et  ce  n'est  pas 
un  médiocre  sujet  d'étonnement  que  de  ne  trou- 
ver que  des  idées  ordinaires  dans  les  productions 
d’un  homme  si  peu  semblable  aux  autres.  La  fé- 
condité est,  dit-on,  un  des  signeA  caractéristiques 
du  génie  ; chez  Budmer,  elle  n’a  été  que  le  résultat 
des  travaux.  Singularité  assez  remarquable,  loin 
de  prendre  la  teinte  de  l’état  morose  de  l’âme  de 
l’artiste,  sa  musique  est  empreinte  d’un  carac- 
tère de  gaieté.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
on  remarque  : 1°  Sérénade  pour  deux  violons, 
alto,  flûte  obligée,  deux,  cors,  basson,  violon- 
celle et  contre  basse,  op.  9;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hærtel.  — 2°  Trois  marches  en  harmonie 
militaire;  Augsbourg,  Gombart.  — 3°  Deux  re- 
cueils de  danses  à grand  orchestre  ; ibid.  — 4° 
Des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 
— 5°  Une  fantaisie  avec  variation  pour  clarinette 
et  orchestre,  op.  21  ; Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel.  — 6°  Variations  pour  cor,  avec  qua- 
tuor, op.  24  ; Mavence,  Scbolt.  — 7e  Concertos 
pour  le  piano  avec  orchestre,  œuvres7,  8,  1 1 ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hsrtel.  — 8°  Concerto  en 
fantaisie,  op.  13;  Leipsick,  Hofmcister.  — 9° 
idem  ,op.  14;  ibid* — 10°  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  4;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hærtel.  — 9°  Sonate  pour  piano  et  violon,  op. 
37  ; Copenhague,  Lose.  — 12°  Walses  à quatre 
mains;  Leipsick,  Hoftneister.  — 13®  Sonates  ’ 
pour  piano  seul,op.  15  ; ibid.  — 14°  Fantaisies, 
caprices,  bagatelles,  etc.,  pour  piano,  op.  19,  I 
27,  31,  91,  92;  Leipsick,  Hambourg,  Francfort 
et  Augsbourg.  — 15»  Variations  pour  le  même 
instrument,  op.  3,  6,  12, 20,  51, 53,  55;  Leipsick, 
Cobourg,  Offenbacb,  Bonn  et  Nuremberg.  — 
16°  Recueils  de  danses  et  de  walses  pour  le  piano, 
op.  4,  36,43,  44,  etc.; Leipsick,  Bonu,  Offenbacb, 
Hambourg,  Erfurt  et  Augsbourg. — 17°  Plusieurs 
recueils  de  chansons  allemandes,  avec  accompa- 
gnement de  piano.  — 18°  Des  pièces  d’orgue.  — 
19°  Des  ouvertures  à grand  orchestre.  — 20*  Un 
opéra  intitulé  : Der  Dreyherrenstein. — 21°  Des 
motets.  Son  dernier  ouvrage,  qui  porte  le  nu- 
méro d'œuvre  120,  consiste  en  variatiou*  pour  ; 


' le  piano  avec  orchestre,  sur  une  valse  suisse. 

BOELSCI1E  (Jacques),  bon  organiste  et 
compositeur,  né  à Muhen  près  de  Celle,  dans  le 
Hanovre,  fut  d’abord  organiste  au  bourg  d'Hoya, 
près  de  Burgdoriï,  ensuite  à Brunswick,  vers 
1669.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1684.  Wal- 
ther  dit  qull  avait  écrit  des  pièces  de  clavecin 
fort  bonnes. 

BOÈLY  (JEÀ*-FRA!*çots) , est  né  en  1739  à 
Pecquigny,  en  Picardie,  et  a fait  ses  études  mu- 
sicales et  littéraires,  comme  enfant  de  chœur,  a 
la  cathédrale  d’Amiens.  Lorsqu’il  eut  atteint  l’àge 
de  vingt  ans  il  se  rendit  à Paris  et  entra  à la 
sainte  chapelle  du  palais,  en  qualité  de  haute-con- 
tre. Il  y resta  jusqu’à  l’âge  de  trente- six  ans,  et  dut 
prendre  la  tonsure , le  titre  et  le  costume  d’abbé  ; 
mais  une  place  de  chanteur  delacbapelle  du  roi, 
à Versailles,  lui  ayant  été  donnée,  il  alla  se  fixer 
dans  cette  ville,  et  reprit  l'habit  séculier.  Devenu 
libre  de  se  marier  par  son  changement  de  posi- 
tion, il  épousa  la  tille  de  Levesque,  musicien  or- 
dinaire de  la  chapelle  du  roi,  gouverneur  des 
pages  de  la  musique,  et  l’un  des  éditeurs  du 
solfège  d’Italie.  Après  avoir  perdu  sa  ienime,  il 
se  retira  à la  maisoude  Sainte-Perrine  de  Cliail- 
lot,  en  1 809,  et  y mourut  au  commencement  de 
l’année  1814.  Boèly,  auteur  de  motets  et  de  di- 
vers morceaux  de  musique  d’église,  avait  appris 
les  règles  de  l’harmonie  d’après  les  principes  de 
Rameau,  et  son  admiration  pour  le  système  de 
| la  basse  londaraentale  allait  jusqu’au  fanatisme. 
Choqué  de  voir  écarter  ce  système  de  l’ensei- 
gnement de  rhanoonie,  dans  le  traité  que  Catel 
avait  composé  pour  l’usage  du  Conservatoire  et 
1 qui  avait  paru  en  1802,  il  écrivit  une  longue 
critique  de  cette  nouvelle  théorie,  et  lui  donna  le 
titresuivant  : Le  Partisanzélé  du  célèbre  fonda- 
teur de  V harmonie  aux  antagonistes  réforma- 
teurs de  son  système  fondamental , ou  Obser- 
vations rigoureuses  sur  les  principaux  articles 
d'un  nouveau  trailét  soi-disant  d'harmonie , 
substitué  par  le  Conservatoire  de  Paris  à 
l'unique  chef-cPœuvre  de  Part  musical.  Boèly 
démontrait  assez  bien  dans  cet  écrit,  quoiqu’en 
fort  mauvais  style,  que  les  bases  du  système  de 
Catel,  prises  dans  les  divisions  arbitraires  du 
monocorde  qui  donnent  l’accord  de  neuvième 
majeure  de  la  dominante,  sont  illuso»  'sen  fait, 
et  insuffisantes  dans  leur  application.  Il  envoya 
son  manuscrit  à Gossec,  qu’il  considérait  comme 
le  chef  du  Conservatoire,  l’invitant  à lui  en  donner 
son  avis.  Assez  irritable  dans  son  amour-propre, 
Gossec  répondit,  le  24  octobre  1806,  une  lettre 
courte,  sèche , injurieuse  et  peu  sensée,  au  parti- 
san de  la  basse  fondamentale,  qui  de  son  côté 
accabla  Je  son  iudignation  son  antagoniste  mai- 
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avisé,  et  fitimprimer  toute  la  correspondance  avec 
l’ouvrage  qui  l'avait  fait  naître.  Son  livre  parut 
sous  ce  titre  singulier  : Les  véritables  causes 
dévoilées  de  Vétat  d'ignorance  des  siècles 
reculés,  dans  lequel  rentre  visiblement  au- 
jourd'hui la  théorie  pratique  de  Tharmonie , 
notamment  la  profession  de  cette  science. 
Offres  généreuses  de  l'en  faire  sortir  prompte- 
ment, faites  à M.  Gossec,  chef  des  professeurs 
en  cette  partie,  au  Conservatoire  impérial  de 
musique , qui  n'a  point  eu  la  modestie  de  les 
accepter.  Réponses  indécentes  de  ce  chef  aux 
lettres  suivantes  sur  ces  différents  objets , par 
M.  Boëly,  ancien  artiste  musicien,  retiré  à 
la  maison  de  Sainte-  Per rine,  à Chaillot  ; Paris, 
IS06,  un  vol.  in-8®  de  xxx  et  157  pages.  Cette 
publication  n'eut  pas  Reflet  que  l'auteur  s’en 
était  promis.  Le  style  du  livre  était  inintelligible, 
et  personne  ne  le  lut. 

BOELY  (Alexandre-Pierre-François),  fils 
<lu  précédent,  est  considéré  par  tous  1m  artistes 
qui  ont  connu  son  talent  comme  un  pianiste 
très-distingué,  et  comme  un  l>on  organiste  dans 
la  manière  classique.  11  est  né  à Versailles,  le 
19  avril  1785.  Dès  l’âge  de  cinq  ans,  il  apprit  la 
musique  sous  la  direction  de  son  père  et  de  sa 
mère  ; puis  il  continua  l'étude  du  solfège  con- 
jointement avec  les  pages  de  la  musique  du  roi. 
Admis  plus  tard  comme  élève  au  Conservatoire 
de  musique,  il  se  livra  à l’étude  du  violon,  et 
reçut  des  leçons  de  piano  de  Laduraer.  A l’Âge 
de  quinze  ans  il  dut  sortir  du  Conservatoire 
pour  suivre  son  père,  qne  des  circonstances  dif-  , 
ficiles  obligeaient  à aller  vivre  en  province.  Il  y 
passa  deux  années  privé  de  tout  secours  de  bons  ! 
professeurs.  De  retour  à Paris,  il  espérait  ren-  | 
trer  au  Conservatoire;  mats  il  n’y  put  parvenir, 
a cause  de  la  rancune  qu'on  y avait  contre  son  I 
père.  Il  s'en  consola  en  se  livrant  seul  à des 
« tudes  persévérantes  sur  un  art  qui  avait  été 
toujours  pour  lui  l'objet  d’une  ardente  passion. 
Son  père  lui  avait  donné  quelques  leçotv»  d'har- 
monie d'après  le  système  de  Hameau;  il  dut 
réformer  par  la  lecture  des  bons  ouvrages  clas-  j 
siques  les  faux  principes  qu’il  y avait  puisés. 

1. ‘exécution  des  belles  œuvres  de  Bach,  de  iJaen- 
del,  de  Haydn  et  de  Mozart  lui  en  apprit  pour 
la  pratique  plus  que  tout  ce  qu'il  avait  lu  dans 
les  livres.  Cette  étude  a donné  à son  talent  un 
caractère  particulier  presque  entièrement  ignoré 
de  nos  jours  et  très-diflérent  de  la  manière  des 
autres  pianistes.  Comme  compositeur,  M.  Boëly 
n'a  pas  recherché  les  succès  populaires  ; mais  il 
a conquis  l’estime  de  tous  les  connaisseurs.  Sa 
musique  est  grave,  en  général  correcte,  profon- 
dément pensée,  et  l’on  y trouve  partout  le  sen-  I 


tiraent  consciencieux  de  l’artiste  qui  obéit  à son 
instinct  au  lieu  de  suivre  les  formes  k la  mode. 

Vers  1830,  il  s’est  livré  spécialement  à l’étude 
de  l’orgue,  et  a acquis  sur  cet  instrument  un  ta- 
lent distingué,  mal  apprécié  à Paris,  où  le  style  de 
I l’orgue  est  soumis  comme  toute  autre  musique 
aux  futilités  de  la  mode.  M.  Boëly  a été  pendant 
plusieurs  années  organiste  de  l'église  Saint-Ger- 
j inain  l’Auxerrois.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
Op.  1 , Deux  sonates  pour  piano  seul,  dédiées  à 
tadumer;  Paris,  chez  l’auteur.  — Op.  2,  Trente 
caprices,  ou  Pièces  d’étude,  dédiés  à M™*  Bigot  ; 
Paris,  Janet  et  Cotelte.  — Op.  3,  Air  de  Richard, 
varié  pour  piano  et  violon  ; Paris,  Pleyel.  — 
Op.  4,  Duo  pour  piano  à 4 mains;  Paris,  Ri- 
chault.  — Op.  5,  Trois  Trios  pour  violon,  alto  et 
violoncelle  ; ibid.  — Op.  6,  Trenteétudes,  dédiées 
à Kalkbrenner  ; Ibid.  — Op.  7,  Deux  caprices 

à 4 mains  et  un  à 3 mains  ; Paris,  Prilip. Op.  8, 

Caprice  pour  piano  seul  ; Paris,  v«  Launer.  

Op  9,  Quatre  offertoires  pour  l’orgue;  Paris,  v» 
Canaux.  — Op.  10,  Messe  de  Noél  pour  orgue; 
ibid.  — Op.  II,  Quatorze  pièces  d’orgue;  ibid. 

— Op.  12,  Vingt-quatre  pièces  d’orgue;  ibid 

Op.  13 , Troisième  suite  d’études  pour  piano,  dé- 
diée k Cramer,  Paris;  Richault.  — Op.  14,  Douze 
petites  pièces  pour  l’orgue  expressif  ; Paris,  v*  Ca- 
naux. — Op.  15,  Quatorze  cantiques  de  Druizet 
pour  l’orgue  avec  pédale  obligée  ; ibid.  Boëly 
est  mort  à Paris  le  27  décembre  1858,  à l’Âge  de 
soixante-treize  ans. 

BOEN  (Jean),  écrivain  du  moyen  âge  sur 
la  musique,  est  auteur  d’un  traité  sur  cet  art  que 
M.  Danjou  ( voy . ce  nom)  a trouvé  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  à Rome  ; 
mais  jusqu’à  ce  jour  il  n’eu  a pas  fait  connaître 
le  couteau. 

BOENICKE  (Hermann),  professeur  de  mu- 
sique et  organiste  de  l’église  Saint-Benoît  k 
Quedlinbourg,  est  né  à Endorf,  le  26  novembre 
1821.  Kœrner  a publié  des  pièces  de  la  compo- 
sition de  cet  artiste  dans  son  Journal  d’orgue 
(Erturt,  sans  date,  in-4°obl.). 

BOERIIJS  (Nicolas).  On  a sous  ce  nom  un 
poème  latin  et  allemand  sur  le  chant  des  oiseaux 
et  sur  ses  rapports  avec  la  musique,  sous  ce  ti- 
tre : Ornithqfonia,  sive  Harmonia  meticarum 
avium,  juxta  naturas,  vir tûtes  et  proprie - 
taies  suas;  Brême,  1695,  in-4°. 

BOESSET  (Antoine),  sieur  de  Villedieu, 
écuyer,  intendant  de  la  musique  du  roi  Louis  XIU , 
parait  être  né  vers  1585.  En  1615,  il  fut  nommé 
intendant  de  la  musique  de  la  reine,  puis  maî- 
tre de  la  musique  du  roi  en  1617,  intendant  de 
sa  musique  en  1627,  surintendant  de  la  musique 
dn  roi  et  de  la  reine  en  IG32-1643,  conseiller 
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du  roi  en  ses  conseils,  et  son  maître  d’hôtel. 
La  Borde  dit  ( Essai  sur  la  Musique)  qu’An- 
toine  Boesset  mourut  en  1686;  mais  c’est  évi- 
demment une  erreur,  car  il  aurait  eu  alors 
environ  cent  ans,  étant  déjà  intendant  de  la  mu- 
sique de  la  reine  soixante-onze  ans  auparavant. 
D'ailleurs  un  acte  porté  sur  le  registre  «le  décès 
de  Sainl-Eustache,  le  jeudi  10  décembre  1643, 
et  découvert  par  M.  Beflara,  contient  ce  qui 
suit  : « Convoi  et  service  complet  de  50  s. 

• pour  défunt  M.  Boesset,  vivant  conseiller  du 

« roi,  surintendant  de  la  musique  des  chambres  , 
m du  roi  et  de  la  reine , demeurant  rue  Vivien 
« (Vivienne),  et  son  corps  en  l’église  de  Mont» 

• martre,  45  livres.  » Boesset  avait  épousé  la  fille 
deGuedron,  qui  fut  aussi  surintendant  de  la  mu- 
sique de  Louis  XIII.  Cet  artiste  a joui  d'une 
grande  célébrité  en  France,  à cause  de  ses  airs 
à plusieurs  parties  : 1°  Le  premier  recueil  de  ses 
compositions  a paru  sous  ce  titre  : Airs  de  cour  ; 
à quatre  et  cinq  parties  ; Paris,  Ballard,  1617, 
in-8*  obi.  — 2°  Deuxième  livre  d'airs  de  cour  à 
quatre  et  cinq  parties,  ibid.,  1620.  — 3°  Troi- 
sième livre  d’airs  de  Boesset  à quatre  et  cinq  | 
parties;  ibid.,  I62i,  in-8“  ohl.  — 4*  Quatrième 
livre  d'airs  de  cour  à quatre  et  cinq  parties  par 
Antoine  Boesset,  intendant  de  la  musique  du  roi 
et  de  la  reine  ; ibid.,  1624. — 5B  Cinquième  livre 
idem;  ibid.,  1626,  in -6°  obi.  — 6°  Sixième  livre 
idem;  ibid.,  1629,  in-8®  obi.  — 7“  Septième  li- 
vre idem;  ibid.,  1630,  in-8"  obi.  — 8*  Huitième 
livre  idem,*  ibid.,  1632,  in-8"  obi.  — 9°  Neu- 
vième livre  idem;  ibid.,  1642.  Ces  neuf  livres  ont 
été  réimprimés  chez  Ballard  en  1689,  in-8*  ohl. 

Le  dixième  livre  a pour  titre  : Airs  de  cour  \ 
en  tablature  de  luth  ; il  n’a  été  publié  qu’a-  i 
près  la  mort  de  Boesset.  Une  traduction  an-  i 
glaise  du  premier  livre  de  ces  chansons  a été  1 
publiée  sous  ce  litre  : Court- Ayres,  with  their 
duties  englished  ; Londres,  1629.  La  Biblio- 
thèque impériale,  à Paris,  possède  un  recueil  de 
motets  manuscrits  de  cet  auteur.  Boesset  a écrit 
aussi  la  musique  de  beaucoup  de  ballets  pour  la 
cour,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  auprès  du 
roi  et  de  la  reine.  Voici  ceux  dont  on  a recueilli  les 
titres  : 1°  Ballet  (sans  nom),  en  1613  ou  1614. 

— 2*  Ballet  des  Dix  Verds,  en  1614,  en  collabo- 
ration avec  Gabriel  Bataille.  — 3°  Ballet  (sans 
nom),  en  1615.  — 4°  Ballet  ( «ans  nom),  en  1616 
ou  au  commencement  de  1617.  Ce  ballet  a été 
dansé  par  Louis  XIII,  le  29  janvier  1617.  Boes- 
set en  avait  composé  la  musique  avec  Guedron 
et  Mauduit.  — 5*  Ballet  (sans  nom),  en  1618.  — 

6°  Ballet  «le  la  reine,  en  1620.  — 7°  Apollon , 
ballet,  en  1621.-8°  Ballet  du  Soleil , en  1621. 

— 9°  Le  récit  de  la  vertu  à la  reine , dans  le 


Ballet  sans  titre,  1621 — 10°  Ballet  du  roi,  en 
1622.  — 1 1*  Ballet  de  Monseigneur  le  Prince , 
1622. — 12#  Ballet  delà  reinet  1622.  — 13“  Les 
Villageois  tireurs  de  bottes , 1622.  — 14°  Les 
airs  du  ballet  des  Bacchanales , 1623.  — 15°  Les 
Fêtes  de  Junon , 1623.—  16°  Le  Ballet  des  to- 
leurs,  1624.  — 17°  Les  Fêtes  des  forêts  de 
.Soin/- Germain,  1625.  — 18"  Recil  du  grand 
ballet  delà  douairière  Billebahault , 1626.  — 
19°  Ballet  de  Monsieur , 1627.  — 20*  Les  Nym- 
phes bocagèrest  1627. — 21°  Le  Sérieux  et  le 
! Grotesque , 1627.  — 22°  Ballet  des  Tnomphest 
1635.  — 23*  Petite  pastorale.  — 24°  Récit 
il' Orphée. 

BOESSET  (Jean  ou  Jean-Baptiste),  fils 
d'Antoine,  né  en  1612,  chevalier,  seigneur  de 
llault,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  conseiller, 
maître  d’hôtel  du  roi  et  de  la  reine,  maître  et 
surintendant  de  la  chambre,  en  survivance  de 
son  père.  En  1635  il  fut  titulaire  de  celle  place, 
aux  faibles  appointements  de  450  livres.  Il  joignit 
à cette  charge,  en  1665,  celle  de  inailre  de  la  mu- 
sique de  la  reiue  mère.  Il  mourut  le  25  décembre 
1685,  et  non  en  1686,  comme  le  dit  La  Borde, 
qui  n'a  pas  connu  l’existence  de  Jean-Baptiste 
Boesset , et  qui  l’a  confondu  avec  Antoine.  Un  pre- 
mier livre  d'airs  à trois  et  à quatre  parties,  com- 
posé par  Jean-Baptiste,  a été  publié  chez  Ballard 
en  1669;  le  deuxième  a paru  en  1671,  chez  le 
même  imprimeur.  Ce  musicien  a aussi  composé 
Ja  musique  des  ballets  dont  les  litres  suivent  : 
1°  Ballet  du  lemp.vilô54),  en  collalwration  avec 
Molière,  musicien  de  la  chambre.  — 2°  Alcldione 
(1653),  avec  le  même.  —3 * La  Mort  d' Adonis. 
— 4°  Le  Triomphe  de  Bacchus  dans  les  Indes 
(1666),  avec  d’autres  compositeurs.  — 5°  Con- 
certs de  la  musique  de  la  chambre  de  la  reine, 
1667.  Antoine  Boesset  et  Jean -Baptiste,  son  fils, 
ont  eu  aussi  la  charge  de  maître  des  enfants  de 
chœur,  avec  7?0  livres  de  gages. 

BOESSET  (Claide-JeavBvptiste),  fils  de 
Jean-Baptiste  et  de  Marguerite  Loret , né  vers 
1636,  écuyer,  seigneur  de  Launay,  fut  nommé 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre  du 
roi  en  survivance  de  son  père,  le  10  septembre 
1667.  En  1674,  Louis  XIV  donna  à Boesset  fils 
la  survivance  de  la  charge  de  maître  de  la  musi- 
que de  la  reine  mère  ; Boesset  la  vendit  à L«>- 
renzani , compositeur  romain,  qui  avait  été  pré- 
cédemment maître  de  chapelle  à Messine  (voy. 
le  Journal  et  Dictionnaire  des  bienfaits  du  roi , 
Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris)  Claude 
Boesset  a écrit  pour  le  service  de  la  cour: 

1°  Alphée  et  Aréthuse,  ballet,  au  mois  d’octobre 
1686.  — 2°  Divertissement  pour  le  retour  du  roi 
à Versailles,  en  1687.  On  a de  lui  un  recueil 
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d'airs  à deux  voix,  dans  la  manière  de  Lambert, 
sou*  le  titre  de  Fruits  d'automne  ; Paris,  Bal- 
lard,  1684,  in-8°  obi. 

BOETTICIIER  (....),  bonne  basse  chan- 
tante, né  a Muhlliausen,  dans  la  Thuringe,  se  lit 
d'abord  connaître  dans  sa  ville  natale,  où  il  était 
encore  en  1835;  mais  dans  l’année  suivante  il  lut 
attaché  au  théâtre  royal  de  Berlin,  et  y brilla 
jusqu’en  1847.  Il  chanta  aussi  avec  succès  dans 
les  voyages  qu’il  fit  à Prague  en  1838,  à Vienne 
en  1841,  et  à Hambourg  en  1842.  Retiré  du  théâtre 
de  Berlin  en  1 848,  il  parait  avoir  disparu  du  monde 
musical  depuis  cette  époque. 

BÜETTI G ER  (Ch  a a les*  Auguste)  , conseil  1er 
de  cour  à Dresde,  né  à Reichenbach  le  8 juin 
1762,  mort  à Dresde  le  17  novembre  1835,  s’est 
fait  connaître  par  divers  écrits  au  nombre  des- 
quels on  remarque  une  dissertation  sur  l'invention 
de  la  flûte  (en  allemand),  qui  a été  insérée  dans 
le  Muséum  al  tique  de  Wieland , tome  1er,  n°  2. 
Cette  dissertation  a pour  titre  : Abhandlung 
über  die  Erfindung  der  Flote. 

BOETTE ER  ( Jean-Chrétien  ),  organiste  k 
Hanovre  et  professeur  de  musique  au  séminaire 
royal  de  cette  ville,  a publié,  en  1/87,  des  pré- 
ludes d'orgue  pour  des  citants  chorals , sous  ce 
titre  : Choratvorspiete  fur  dieOrgel.  Un  recueil 
manuscrit  d'autres  préludes,  daté  de  1794,  est  in- 
diqué dans  le  catalogue  de  Westphal.  Cet  artiste 
est  mort  k Hanovre  en  1795 

BOEUF  ( LE),  organiste  d'Argenleuil,  des 
dames  de  Saint-Thomas,  des  récollets  de  la  rue  du 
Bac,  et  de  l'église  de  Sainte-Geneviève  de  Pari», 
succéda  à Dortiel  dans  rette  dernière  place.  H 
était  né  vers  1730.  On  a de  lui  un  recueil  de  canta- 
tilles  françaises  ; Paris,  sans  date  11  a publié  aussi  : 
Traité  d'harmonie  et  règles  d'accompagnement 
serrant  à la  composition , suivant  le  système 
de  M.  Rameau  ; Paris,  1768,  in-4*obl.  M.Quérard 
indique  uue  édition  de  cet  ouvrage  sous  la  date  de 
1774,  in-8°;  je  la  crois  imaginaire.  Le  Bœuf  vivait 
encore  en  1782. 

BOGEXIIARDT  (Gustave- François),  né 
à Bûcha,  près  de  Memmlebcn  en  Saxe,  le  3 no- 
vembre 1809,  fut  d’abord  cantor  et  directeur 
d’un  chœur  d'hommes  à Lodersleben,  près  de 
Qucrfiirt.  Il  occupait  cette  place  en  1833.  Trois 
ans  plus  tard  il  fut  appelé  à Hildburgliausen , 
comme  professeur  de  musique  du  séminaire.  On 
ignore  les  motifs  qui  loi  firent  abandonner  cette 
position  pour  aller  s’établir  k Ërfurt  comme  pro- 
fesseur de  chant,  en  1842;  mais  il  retourna  bien- 
lût  après  à Hildburghausen,  et  y mourut  le 
31  juillet  1845.  On  a imprimé  de  ce  professeur 
un  recueil  de  chants  pour  une  ou  plusieurs  voix, 
a l’usage  des  écoles,  sous  ce  titre:  120  etn-und 


mehrstimmige  Lieder/ür  Schulen.  Hilburghau- 
sen,  Kessel  ring,  s.  d.  (1842). 

BOGENTANTZ  (Bernardin),  né  à Licgnitz, 
en  1494,  fut  professeur  de  musique  à Cologne. 
Il  s’est  fait  connaître  par  un  traité  élémentaire 
de  musique  et  dechant,  dont  la  première  édition  a 
pour  titre  : Collecfanea  utriusque  canins  lier- 
nard  tnt  Rogentantz  Legnitii  Mus  ica  m discere 
cupientibus  oppido  necessaria.  Petit  in-4°  de 
IC  feuillets  non  chiffrés,  imprimé  en  caractères 
gothiques,  saus  nom  de  lieu  et  sans  date.  L’épltre 
dédicatoire  est  datée  de  Cologne,  le  10  des  ca- 
lendes d’octobre  1515.  La  deuxième  édition  est  in- 
titulée.- Rudimenta  utriusque  cantus  ; Cologne, 
1 528,  petit  in-4*. 

BOHAK  (Jean- Baptiste),  très-bon  facteur 
d’orgues  et  de  pianos,  k Vienne,  vit  le  jour  à 
Nechaniez,  en  Bohême,  le  3 juin  1755.  Dans  sa 
jeunesse,  il  fut  mis  en  apprentissage  è Keckno, 
près  de  Jaranowicz,  chez  le  facteur  d'orgues 
Scbreier,  qu’il  quitta  quelque  temps  après  pour 
se  rendre  chez  le  fameux  facteur  Joseph  SI  rus- 
sel,  de  Kriilicb,  dans  la  Transylvanie.  Devenu 
habile  ouvrier,  il  retourna  à Vienne,  puis  se 
rendit  à Raab,  où  il  avait  construit  un  orgue 
nenf  avec  son  maître  en  1777  et  1778.  Plus  tard 
il  s'établit  à Vienne  ; vers  1795,  il  y jouissait  de 
la  réputation  d’un  habile  constructeur  d'instru- 
ments. On  connaît  do  lui  de  belles  orgues  en 
Moravie  et  en  Autriche,  et  ses  pianos  sont  ré- 
pandus en  Hongrie,  dans  la  Croatie,  la  Dalma- 
tie,  et  à Venise.  Boliak  mourut  à Vienne  en  1805. 

BOHDANOYVICZ  ( Blaise  de)  , violoniste 
et  compositeur,  naquit  en  Pologne  en  1754.  Père 
de  huit  enfants,  il  cultiva  avec  soin  leurs  dispo- 
sitions pour  la  musique  Depuis  plusieurs  années 
il  était  fixé  k Vienne , lorsqu’il  imagina  de  tirer 
parti  du  talent  de  ses  enfants  dans  un  concert 
extraordinaire  qu'il  annonça  par  une  affiche  où 
toutes  les  ressources  du  charlatanisme  avaient 
été  réunies.  On  y disait  d’abord  que  rien  de  com- 
parable n’avait  été  entendu  dans  le  monde;  puis 
venait  l’énumération  pompeuse  de  toutes  les  cu- 
riosités de  ce  concert  d’espèce  nouvelle.  Le  pre- 
mier morceau  était  une  sonate  pour  violon  seul 
exécutée  par  trois  personnes  sur  un  seul  instru- 
ment, avec  douze  doigts  et  trois  archets.  Cette  so- 
nate avait  pour  titre  : Les  Prémices  du  monde. 
Elle  était  suivie  d’un  andantino  avec  des  varia- 
tions exécutées  par  les  quatre  sœurs  Bohdano- 
wirz  sur  un  seul  piano  avec  huit  mains  ou  qua- 
rante doigta , et  d’une  symphonie  vocale  sans 
paroles  pour  neuf  voix.  Le  troisième  morceau 
était  un  trio  pour  deux  voix  et  un  siflleur,  avec 
accompagnement  d'orchestre,  de  trompette 
obligée  et  de  cymbales.  Puis  venaient  des  inor- 


Digitized  by  Google 


BOB  D AIS'OWICZ  — BOIIRER 


477 


leanx  avec  des  imitations  de  chants  d’oiseaux 
et  de  cris  de  différents  animaux.  Tous  les  mor- 
ceaux de  ce  concert  avaient  été  composés  par 
Bohdanowicz.  En  1798,  il  avait  déjà  publié  à 
Vienne  un  duo  pour  piano  à quatre  mains  inti- 
tulé : Daphtiis  et  Philis  ; plus  tard  il  fit  paraître 
un  recueil  de  polonaises , trois  duos  pour  deux 
violons,  et  plusieurs  morceaux  détachés.  On  cite 
aussi  de  lui  une  symphonie  intitulée  : Die  Her - 
mannsschlaeht  (la  Bataille  de  Hermann)  pour 
trois  orchestres  sans  violons,  et  une  ouverture 
militaire  avec  coups  de  pistolets,  décharges  de 
inousqueterie  et  coups  de  canons.  Cet  artiste  est 
mort  à Vienne  en  1 810.  ou,  suivant  d’autres  ren- 
seignements, en  1814. 

BOIILEN  ( Adrien  ),  compositeur,  naquit  le 
19  octobre  1G79,  à Aurich  en  Ostfrise,  où  son 
père  était  chantre.  Les  premiers  principes  de  la 
musique  lui  furent  enseignés  dans  la  maison  pa- 
ternelle; Druckmüller,  organiste  à Norden,  lui 
donna  ensuite  des  leçons  de  clavecin.  En  1G97, 
il  se  rendit  à Wiltemberg  pour  y étudier  la 
théologie,  et  trois  ans  après  il  obtint  le  cantorat 
«lésa  ville  natale.  En  1702,  il  passas  Hambourg, 
où  il  fut  nommé  directeur  de  musique;  enfin, 
en  1705,  il  fut  appelé  à Jever  en  qualité  de 
cantor.  Il  est  mort  dans  ce  lieu  le  17  mars  1 727. 
Bohlen  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  années 
complètes  de  musique  d’église. 

BOIIRER  (Gaspard),  chef  d’une  famille 
d’artistes  qui  s’est  rendue  célèbre,  naquit  à 
Manheim  en  1744.  Il  fut  attaché  à l’orchestre  de 
la  cour  en  qualité  de  trompette;  mais  Aloisio 
Marioni  lui  ayant  enseigné  la  contrebasse , il 
Requit  un  si  beau  talent  sur  cet  instrument,  qu'il 
laissa  loin  de  lui  tous  ses  prédécesseurs  et  ses 
contemporains.  Il  fut  appelé  à Munich  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  première  contrebasse  à 
l’orchestre  de  la  cour,  vers  1778,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  14  novembre  1809. 

BOIIRER  ( Antoine  ),  troisième  fils  de  Gas- 
pard, naquit  à Munich,  en  1783  (1).  Il  reçut  de 
son  père  les  premières  leçons  de  musique,  et 
étudia  la  composition  sous  le  maître  de  chapelle 
François  Oanzi.  Ayant  fait  un  voyage  à Paris  avec 
Cannabich,  il  reçut  des  leçons  de  violon  de 

(I)  On  lit  diD(  /' Encyclopédie  muilcule , publiée  par 
M.  Schlllng,  que  Mai  Bobrer  naquit  en  ITM  et  Antoine  en 
17W;  cV»t  une  double  errenr;  car  Antoine  eat  rainé  de* 
deux  frère».  Quant  aux  date»  de  leur»  nahunce» , Je  le»  ai 
lirtseadan»  le  Lexique  de»  œmlclenibararot*  de  Llpow»ky. 
Cet  auteur  écrivait  à Munich  en  1S10;  Il  était  * la  source 
ilesremelgnemrnu,  et  a dû  étremleui  Informé.  D'ailleurs, 
tes  dates  qu'il  indique  coïncident  mieux  avec  la  réputation 
qu'avalent  déJA  acquise  Ica  frèrra  Bohrcr  rn  1801. 

Gaa«ner  fait  naître  Antoine  Bohrer  en  itjj,  et  Max  en 
17W.  ( Voy.  L’nirrrtal  t.exikon  der  Tonkunti , p.  im.) 


| R.  Kreutzer.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y fut 
nommé  violon  de  l’orchestre  de  la  cour,  et  peu 
j de  temps  après  il  fit  avec  son  père  un  voyage 
1 en  Autriche  et  en  Bohême.  L'année  suivante  il 
partit  avec  son  frère  Maximilien,  et  visita  la 
Suisse,  une  partie  de  la  France,  les  villes  de  la 
confédération  du  Rhin,  la  Saxe,  la  Prusse,  etc. 
Les  deux  frères  donnèrent  des  concerts  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  ces  divers  pays , et 
partout  ils  obtinrent  des  applaudissements.  De 
retour  à Munich,  tisse  préparèrent  à des  excur- 
sions lointaines  par.  des  études  d’ensemble  qui 
ont  été  l’origine  des  succès  qu’ils  obtinrent  en- 
suite. En  1810  iis  entreprirent  le  grand  voyage 
qu’ils  méditaient  depuis  plusieurs  années.  Après 
avoir  visité  les  grandes  villes  de  l'Allemagne, 
ils  se  rendirent  en  Hollande , retournèrent  en- 
suite en  Allemagne,  parcoururent  la  Hongrie, 
la  Bohême,  la  Pologne  et  la  Russie.  Une  maladie 
dont  Antoine  fut  atteint  à Kiew  retint  les  deux 
frères  dans  cette  ville  pendant  quatre  mois.  Ils 
visitèrent  ensuite  Moscou,  d’où  ils  s’enfuirent  à 
l'approche  des  Français;  mais  ils  furent  arrêtés 
par  un  parti  de  Cosaques  qui  les  conduisit  chez 
le  général  Sebtowsky.  Ce  général  avait  ordre  de 
faire  conduire  en  Sibérie  tous  les  prisonniers 
allemands,  et  surtout  les  sujets  du  roi  de  Ba- 
vière, contre  qui  l’Empereur  conservait  beaucoup 
de  ressentiment.  Les  denx  artistes  furent  sauvés 
par  leur  talent.  Amateur  passionné  de  musique, 
le  général  Seblowsky  ne  put  résister  au  plaisir 
que  lui  faisaient  éprouver  les  frères  Bohrer;  il 
leuraccorda  la  liberté  dese  rendre  à Pétersbourg  ; 
et,  pour  les  soustraire  au  danger  du  voyage,  il 
les  y envoya  en  qualité  de  courriers  du  gouver- 
nement. Après  une  année  de  séjour  dans  cette 
ville,  ils  parcoururent  la  Finlande,  la  Suède,  le 
Danemarck,et  se  rendirent  à Hambourg,  où  ils 
s’embarquèrent  pour  Londres.  Vers  la  tin  de 
l’année  1 8 14,  ils  retournèrent  à Munich  pour  y 
visiter  leur  famille.  L’année  suivante,  ils  firent  un 
nouveau  voyage  en  France,  et  vinrent  à Paris, 
où  ils  donnèrent  des  concerts  dans  lesquels  ils 
firent  entendre  des  fantaisies  pour  violon  et  vio- 
loncelle sans  accompagnement,  qni  obtinrent  le 
plus  brillant  succès,  tant  à cause  de  l’originalité 
des  thèmes,  que  par  l'ensemble  parfait  qui  régnait 
dans  l’exécution.  A la  vérité,  ce  succès  fut  dû 
principalement  au  talent  de  Maximilien  Bohrer: 
le  jeu  d’Antoine,  quoique  agréablement  fini , ne 
pouvait  produire  de  vive  sensation  dans  uue  ville 
où  l’on  a l’habitude  d’entendre  des  violonistes 
du  talent  le  plus  remarquable.  Antoine  Bohrer 
tirait  peu  de  son  de  son  instrument,  et  son  style, 
bien  qu’élégant  et  gracieux,  manquait  d’élévation; 
mais  il  secondait  bien  son  frère  dans  les  mor- 
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rca nx  concertants  qu'ils  jouaient  ensemble.  Ces 
morceaux  sont  tous  composés  par  Antoine.  Il  a 
publié  plusieurs  œuvres  de  quatuors,  de  trios, 
de  concertos,  etc.,  pour  le  violon.  Après  avoir  fait 
un  deuxième  voyage  en  Angleterre,  les  frères 
Bobrer  revinrent  à Pari*  et  s ’y  firent  entendre 
de  nouveau  aux  concerts  spirituels  de  la  semaine 
sainte.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  ils 
se  rendirent  A B*- ri  in , où  Antoine  obtint  le  titre' 
de  maître  des  concerts  et  Max  celui  de  premier 
violoncelliste  de  la  chambre.  Un  nouveau  voyage 
fut  entrepris  par  les  deux  frères  en  1820  ; ils  par- 
coururent toute  l’Italie,  donnèrent  des  concerts 
à Milan,  Vérone,  Rome,  Naples,  etc.,  et  retour- 
nèrent à Berlin,  en  1824.  Des  discussions  s’étant 
élevées  entre  eux  et  Spontini , ils  quittèrent  le 
service  du  roi  de  Prusse  dans  l’année  suivante. 
Antoine  détermina  son  frère  A l’accompagner  à 
Munich  par  Hambourg.  Arrivés  dans  la  capitale 
de  la  Bavière,  les  deux  frères  y épousèrent  deux 
pianistes  distinguées,  filles  de  Dûlken,  facteur 
d’instrument  de  la  cour  : Max  devint  le  mari  de 
l'aînée  ( Louise,  née  A Munich  en  1805),  et  Fanny 
fnée  dans  la  même  ville  en  1807),  devint  l’épouse 
d’Antoine.  Ces  liens  formèrent  entre  tous  ces 
virtuoses  une  nouvelle  association  artistique  dont 
on  a depuis  lors  admiré  les  résultats  à Paris.  De 
retour  dans  cette  ville  en  1827,  les  frères  Bohrer 
s’y  firent  entendre  avec  de  nouveaux  succès;  et, 
après  avoir  fait  quelques  voyages  de  peu  d’impor- 
tance, ils  donnèrent  dans  l’hiver  des  séances  de 
quatuors  et  de  quintettes  dans  les  salons  de  Pape, 
où  ils  firent  entendre,  avec  MM.  Tilmant  et 
Urhan,  les  derniers  quatuors  de  Beethoven.  Ces 
séances  furent  remarquables  par  la  perfection  de 
l’ensemble  et  la  délicatesse  des  nuances.  La  ré- 
volution de  1830,  funeste  aux  artistes,  détermina 
les  frères  Bohrer  à quitter  Paris,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  se  séparèrent.  Après  avoir  fait 
quelques  voyages,  Antoine  a obtenu  en  183-4  le 
titre  de  maître  de  concert  de  la  cour  de  Hanovre. 
Il  est  mort  dans  cette  position  en  1852.  Sa  fille 
Sophie,  né  à Munich,  en  1828.  eut  un  talent  de 
pianiste  très  remarquable,  et  brilla,  avant  même 
d’être  sortie  de  l’enfance,  A Paris,  Vienne,  Berlin 
et  Péterabourg.  Elle  se  trouvait  dans  cette  der- 
nière ville  en  1848,  avec  son  père.  Une  mort 
prématurée  est  venue  frapper  cette  jeune  fille 
qui  aurait  pris  un  rang  distingué  parmi  les  ar- 
tistes les  plus  célèbres,  si  elle  eût  vécu. 

Les  compositions  de  Bobrer  sont  très  nom- 
breuses ; elles  se  font  remarquer  en  général  par 
le  goût  et  la  pureté  de  style.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  compte  des  symphonies  concertantes 


pour  violon  et  violoncelle,  Paris,  Pleyel  ; quatre 
concertos  pour  violon  et  orchestre,  œuvres  9, 
12,  17,  et  37,  Offenbach  et  Paris;  des  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  23;  des  trios 
brillants  pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  13; 
six  grands  duos  brillants  pour  violon  et  violon- 
celle;  un  très-grand  nombre  d’airs  variés  pour 
violon,  avec  accompagnement  d’orchestre , de 
quatuor  ou  de  piano;  des  caprices  ou  études  pour 
le  violon  ; des  trios  pour  violoncelle,  violon  et 
alto,  op.  14  et  15;  et  beaucoup  d’autres  œuvres 
de  musique  instrumentale.  Antoine  Bohrer  a » u 
une  grande  part  dans  la  composition  des  ou- 
vrages pour  le  violoncelle  qui  portent  le  nom  de 
son  frère. 

BOll  BER  ( M axiuimen),  le  plus  jeune  des  fils 
de  Gaspard , naquit  à Munich , en  1785,  et  y prit 
des  leçons  de  violoncelle  du  professeur  Antoine 
Schwartz.  H fit  des  progrès  si  rapides  sur  cet 
instrument,  qu’à  l'âge  de  quatorze  ans,  en  1799, 
il  fut  admis  A l’orchestre  de  la  cour.  Il  a fait  avec 
son  frère  tous  les  voyages  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'article  précédent.  AprèsavoirentenduRom- 
berg  A Vienne,  il  prit  la  résolution  de  choisir 
ce  grand  artiste  pour  son  modèle;  mais  en  étudiant 
les  parties  les  plus  importantes  du  talent  de  ce 
virtuose,  il  les  modifia  par  ses  qualités  person- 
nelles. Lorsqu’on  l’entendit  pour  la  première  fois 
A Paris,  son  jeu  causa  autant  d’étonnement  que 
de  plaisir.  Les  qualités  essentielles  de  son  talent 
étaient  une  justesse  parfaite,  un  son  pur,  et  une 
facilité  extraordinaire  A exécuter  les  passages  les 
plus  difficiles  ; mais  sa  manière  manquait  de  gran- 
diose. Après  avoir  quitté  Paris,  en  1830,  Maxi- 
milien Bohrer  a fait  quelques  voyages  en  Alle- 
magne; en  1832  il  a obtenu  le  titre  de  premier 
violoncelliste  et  de  maître  des  concerts  de  la  cour 
de  Stutlgard  ; et  sa  femme  a été  nommée  pianiste 
de  la  même  cour  et  maîtresse  de  piano  des  prin- 
cesses. En  1838,  il  fit  un  second  voyage  A Péters- 
bourg  ; deux  ans  ans  plus  tard  il  visita  toute  l’I- 
talie, et  alla  jusqu’en  Sicile  donner  des  concerts  à 
Messine  et  à Païenne.  Dans  les  années  1842-1843 
il  parcourut  l’Amérique.  F.n  1847  il  entreprit  un 
dernier  voyage  dans  le  Nord , puis  se  rendit  en 
Hollande  , en  Belgique  et  parcourut  l’Angleterre. 
Il  nVlait  plus  alors  que  l'ombre  de  lui  même.  On 
a sous  le  nom  de  Maximilien  Bohrer  trois  con- 
certos pour  le  violoncelle , publiés  à Paris  et  à 
Berlin  , des  airs  variés  pour  cet  instrument,  une 
fantaisie  avec  orchestre  sur  des  airs  nationaux 
russes,  op.  21,  Leipsick,  Hotmcister,  un  Rondo- 
letto  avec  quatuor,  op.  22,  Ibid.,  el  des  duos 
pour  violoncelle  et  violon. 
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